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AU  ROI. 


SlRE^ 

I/ÈTABLÎ'SSEMENT  d'une  Spcjete  Royale 
de  Médecine  eft  un  nouveau  trait  dé  cette  bonté 
paternelle  y  qui  dirige  toutes  les  vues  de  Votre 
M  A  I  E  S  T  É.  La  faveur  Jpéciale  dont  vous  daigne:^  ^ 
SIRR^éwnorer.cette  Compagnie  mifantCy  lui  ajfure 
V exifience-la  plus  flatteufe  &  devient  la  fource  d'une 
émulation  égaUment  avantagtufe  à  la  correfpondance 


trh^étendue  qu  elle  entretient ,  aux  progrès  de  la 
Médecine  a  r utilité publique.  Nous  vous  fuppUons^ 
S IRE^  d* agréer  le  premier  hommage  de  nos  travaux^ 
dont  Votre  Majesté  a  bien  voulu  tracer 
Elle-meme  le  plan  dans  la  JàgeJfe  de  fes  Confeils  : 
q[fe[  de  monumms  annonceront  k  la  Pofiérité  la 
gloire  8C  la  fplendeur  de  Votre  Règne  ;  les  motifs 
qui  ont  déterminé  VoTRE  MAJESTÉ  dans 
cette  nouvelle  injlitution,  font  un  gage  de  Votre 
bienfaifance  pour  Vos  Peuples  ÔC,  de  la  protection 
que  V ms  accorde'^  a  une  Science  dont  le  but  ejl 
leur  confervation. 

-,  .  -  O 

Nous  fommes  avec  un  très-profond  refpeci^ 

SIRE, 

DE  Votre  MAjESTé;  -] 

f  f  Membres  de  la  Sociixê 

■  Loyale  DE  MÉDEciNEi  ^ 
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Si  la  cammunication  des  lumières  efl:  néceflaire 
aux  progrès  de  toutes  les  fciences ,  il  en  a  aucune 
pour  laquelle  ce  befoin  {oit  plus  preflànt  que  pour 
la  Médecine.  En  la  confidérant  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  julques  ^  nos  jours ,  il#ft  facile  de  fe 
convaincre  que  fa  ric|iellè  a  toujours  confifté  dans, 
les  expériences  qu  ëÜe  a  raflèmblées  ,  &  que  par^ 
conféquent.etle  ne  peut  ie  perfeâionner  quc'n  re¬ 
cueillant  de  nouveaux  faits.. 

PburTemplif  ces  vues,  il  ètoit  néceflaire  d^etablîr 
une  Compagnie  qui ,  étant  uniquement  occupée 
de  cet  objet  important  ,  fat  le  centre  dune  CorreC* 
pondance  fiiivie  fur  tout  ce  qui; concerne  favance- 
ment  de  la  Médecine  ;  mais  comme  Toblervation  eft  \  | 
la  fource  de  tout  ce  quelle  peut  découvrir  d'utile 
ea  la  chargeant  du  fëin  de  dbnner  des  inff mêlions  /  i 
&  d'adminiffrer  dès  lècours  dans  les  épidémies  |i 
régnantes ,  d'examiner  lës.remèdes  nouveaux  &  de  | 
veiller  à  la  diftribution  des  eaux  minérales  &  médi-  ! 
dhales  dans  tout  le  Royaume,  c  etoit  la  mettre  à  i 
portée  de  rendredes  fervices  à  laNation  &d  acquérir 
meme  temps  des.  lumières  intérellàntes  pour  fart:  j 
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de  guérir.  L'émulation  qui  doit  en  réfulter,  pro^ 
duira  fans  doute  ce  double  avantage. 

La  Société  Royale  de  Médecine  a  été  établie 
d’après  ces  principes.  Elle  le  propofe  de  rendre 
compte^  dans  cette  Préface,  des  moyens  qu  elle  a 
employés  pour  rédiger  fes  travaux  &  de  ceux  qu  elle 
defîre  que  l’on  mette  en  ufage  pour  les  feconden 


. 1°.  L’ordre  dans  lequel  ce  volume  eft  publié,' 

VOLUMES,  de  modèle  pour  tous  les  autres.  Il  eft  diyifé 

en  deux  parties,  comme  ceux  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences^  l’Hiftoire  &  les  Mémoires, 


-r=:r=--r.“r=:  IP.  L’Hiftoire,dont  le  Secrétaire  fèra  le  rédaéleuf,' 
Histoire.  ^Q^tiendralesOblervations  quine  ïèront  point  aflez 
confidérables  pour  trouver  place  dans  les  Mémoires. 
Elles  feront  diftribuées  en  différentes  fèélions , 
relativement  aux  objets  qui  y  feront  traités.  La  So¬ 
ciété  a  arrêté  qu’elle  ne  donnera  point,  dans  fbn 
Hiftoire ,  l’extrait  des  Mémoires  imprimés  ;  elle  évi¬ 
tera  ainfi  des  répétitions  qui ,  fur-tout  en  Médecine  , 
grofEroient  le  volume  fans  le  rendre  plus  intéreffant. 

Article  premier.  Détails  des  deux  Séances 
publiques  de  chaque  année*  Programmes  des  Prix 
annoncés;  Diftribution  des  Prix  remportés  ;  Chan- 
gemens_  fur  la  Lifte  ;  Éloges  des  AfTociés  morts  ; 
Notice  des  Médecins  &  Phyficiens  qui  auront  en¬ 
voyé  des  Mémoires  ou  Obfèrvations;  Extraits  des 
.  ouvrages  des  AfTociés  ;  Délibérations  &  Réglem.ens 

jcelatifs  au  régime  de  la  Société.  '  ■ 


Art, 
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"Art.  il  Obfervàtions  météorologiques  faites 
dans  les  diverlès  provinces  de  la  France  &  dans  les 
pays  étrangers. 

Art.  III.  Defcrîption  topographique  des  dif¬ 
férentes  villes  &  cantons,  avec  des  notes  fiir  le 
tempérament  de  Idurs.habitans. 

Art.  IV.  Defcription  des  maladies  qui  font 
particulières  aux  hommes  ,  ou  même. aux  animaux, 
dans  certains  climats  >  &  que  fou  connoît  fous  le 
nom  Maladies  endémiques. 

Art.  V.  Maladies  épidémiques  obfervées  dans 
les  campagnes^  dans  les  villes,  dans  les  hôpitaux 
&  dans  les  priions. 

Art.  VI.  Maladies  épizootiques  qui  attaquent 
les  beftiaux  de  toute  elpèce.  ..  . 

Art.  vil  Obforvations  de  Médecine  pratique 
relatives  à  la  nature  ou  au  traitement  de  certaines 
maladies  aiguës  ou  chroniques  qui  ont  préfenté  des 
particularités  dignes  d'attention., 

Art.  VI il  Maladies  chirurgicales. 

Art.  IX.  Gblervations'ànatomiquès ;  Ouver¬ 
tures  de  cadavres  ;  Defcription  de  différentes  parties 
qu'il  eft  eflèntiel  de  connoître  pour  le  traitement 
des  maladies  des  hommes  ou  des  beftiaux. 

Art.  X.  Chimie  médicinale |  Analyfo  de  dif¬ 
férentes  ftibftancès  alimentaires  ou  médicamen- 
teufes  ;  Analyfe  des  eaux  minérales. 

Hijl  iyy6^. 


b 
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Art.  XL  Botanique  &  Hiftoire  naturelle  des 
fubftances  végétales  qui  fervent  d’aliment  ou  de 
médicament. 

A  R  T.  X  I I.  Obfervations  de  Pbyfique  générale 
applicables  à  la  Médecine. 

Il  eft  facile  de  voir  que  les  Obfervations  de  toute 
efpèce  qui  nous  ont  été  ou  qui  nous  feront  envoyées 
pourront  trouver  place  dans  ces  différentes  feélions^ 
où  celles  de  même  nature  feront  enfemble  fans 
aucune  confufion. 


IIP.  La  fécondé  partie  du  volume  contiendra 
Mémoires.  Mémoires  fur  diflFérens  fiijets  de  Médecine  pra¬ 
tique  ou  de  Phyfique  médicale,  faits,  foitparles 
Membres  de  la  Société  réfîdens  à  Paris,  foit  par 
les  Médecins  &  Phyficiens  regnicoles  ou  étrangers , 
&  qui,  après  avoir  été  lus  dans  les  Affemblées  de 
la  Société ,  feront  jugés  dignes  d'hêtre  imprimés  en 
entier.  Ces  Mémoires  feront  diftribués  dans  le  même 
ordre  adopté  pour  PHiftoire ,  c’eft-à-dire  que  Ton 
commencera  par  ceux  qui  font  relatifs  à  la  Topo¬ 
graphie  des  différens,  cantons,  aux  maladies  endé¬ 
miques  &  epidemiques*  &  que  ceux  qui  concernent 
la  Phyilque  médicale  feront  placés  les  derniers. 
On  trouvera  a  la  fin  les  Mémoires  qui  auront 
remporté  les  Prix  :  on  ne  les  publiera  point  dans  des. 
volumes  particuliers,  parce  qu  alors  l’imprefTion  en 
feroit  trop  retardee ,  &  dérailleurs  parce  que  ces  Mé- 
^  moires  étant  delünes  a.  des  recherches  du  même 
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frenre^  on  ne  trouveroit  aucun  avantage  à  les  faire 
imprimer  féparément, 

IV®.  L  influence  des  faifons  for  toutes  les  ma^ 
ladies,  &  principalement  for  les  épidémies ,  exige 
que  ce  travail  foit  fait  for  le  même  plan  à  Paris  & 
dans  les  provinces.  .. 

1°.  Il  eft  néceflaire  d^avoir  de  bons  inftrumens  , 
afin  que  f  onpuiflè  compter  for  les  oblèrvations.  En 
s’adreflant  à  la  Société-,  elle  indiquera  des  ouvrier^ 
babiles  dans  ce  genre  de  conftruâion. 

a®.  Les  thermomètres  dont  on  fe  fort  commu¬ 
nément  en  France,  Ibnt  réglés  foivant  les  prin¬ 
cipes  de  M.  de  Réaumur.  On  les  remplit  ou  de 
mercure,  ou  d'elprit  de  vin  :  ceux  à  ‘mercure 
doivent  être  préférés  ,  pour  plufieurs  raifons  qull 
foroif  trop  long  de  détailler  ici.  On  tâchera  donc 
de  fo  procurer ,  autant  qu"il  fora  poflible  ,  des  ther^ 
momètres  à  mercure ,  réglés  for  fé talon  que  la 
Société  Royale  de  Médecine  a  fait  conftruire.  Cet 
infirument  fora  placé  à  Pair  libre  Sc  au  nord ,  sll  fo 
peut.  On  ne  Pappuiera point  contre  uri  mur,  mais 
il  fora  ilblé.  - 

3®.  Lorfqu^on  obforvera  le  thermomètre,  on 
aura  foin  de  placer  les  yeux  vis-à-vis  de  Pextrémité 
de  la  colonne,  parce  que  s  ils  étoient  plus  haut,  on 
jugeroit  la  liqueur  moins  élevée  qu  elle  ne  le  feroit 
en  effet;  8c  s  ils  étoient  plus  bas ,  cette  même  liqueur 
paroitroit  trop  haute.  - 

b  2 


Obrerva'tîons 

météoro¬ 

logiques. 
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4®.  Le  baromètre  fimple  eft  le  feul  qui  foit  en 
ufage  parmi  les  Qbfervateurs.  On  aura  donc  un  ba¬ 
romètre  de  cette  efpèce,  dont  la  cuvette  fera  d  un 
Æamètre  fort  grand,  relativement  au  tube.  La  di- 
vifion  fera  faite  avec  la  plus  grande  exadlitude  ;  il 
feroit  même  fort  utile  d  y  ajouter  une  divifion  de 
Nonnins^  pour  tenir  compte  des  dixièmes  ou  des. 
douzièmes  de  ligne. 

5°.  On  pourroit  joindre  à  ces  inftrumens  la  ma¬ 
chine  appellée  udomètrCj  qui  fert  à  mefurer  la  quan¬ 
tité  de  pluie.  Pour  la  conftruire ,  on  place  fur  un 
toit  ou  fur  un  mur  de  jardin  élevé  uhe  cuvette  de 
fer-blanc  d"un  pied  au  moins  de  lurface,  avec  des 
rebords  de  quatre  pouces,  percée  ou  dans  fon  centre 
ou  à  Tun  de  fes  angles.  Une  douille  foudée  à  cette 
ouverture ,  doit  s'adapter  à  un  tuyau  qui  conduira 
l'eau  dans  une  autre  cuvette  plus  petite,  &  dont  on 
connoîtra  les  rapports  avec  la  grande.  Lorlqu'on  me- 
furera  la  quantité  de  pluie  ,  on  fè  fervira  d'un  pied 
de  Roi  ,  que  l'on  plongera  dans  la  petite  cuvette> 
&  l'on  réduira  ces  quantités  lèlonles  rapports  connus 
entre  la  petite  8c  la  grande. 

6®.  On  a  imaginé  des  machines  pour  connoître 
la  direélion  des  vents  ;  mais  on  peut  s'en  paffer  :  les 
girouettes  ,  les  nuages  ou  la  fumée  des  cheminées 
en  tiendront  lieu.  On  peut  le  contenter  de  divifèr 
les  vents  en  hmt\:  Nord ^  Nord^Eji  8ç,  Mord-Oueji^ 

Sud^  SudÆjî  8c  Sud-Omjix  Efl  &  OueJÎ. 

ies  Qbfervateurs  qui  pourront  fe  procurer 
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une  bonne  aiguille  aimantée  de  déclinailbn  ,  ren¬ 
dront  un  grand  lèrvice  à  la  Phyfique  s'ils  veulent 
bien  en  même  temps  fe  donner  la  peine  de  fuivre  les 
phénomènes  intéreflans  qu  elle  préfente,  fut-tout 
par  rapport  à  la  variation  diurne  &  périodique,  dont 
on  s'eft  apperçu  depuis  plufieurs  années  tant  en  An¬ 
gleterre  qu  en  France.  Ces  obfervations  doivent 
être  fahès  avec  une  loupe  d  un  pouce  au  moins  de 
foyer. 

8°.  De  toutes  les  obfervations  qu'on  vient  de  dé¬ 
tailler,  les  plus  importantes  &  celles  que  Ton  de¬ 
mande  principalement,  font  celles  du  thermomètre 
&  du  baromètre ,  du  vent  &  de  l'etat  du  ciel.  On 
tâchera  ,  s'il  eftpoffible,  de  les  faire  trois  fois  par 
jour,  fayoir  au  lever  du  foleil,  vers  deux  ou  trois 
heures  après  midi  &  vers  neuf  ou  dix  heures  du  foir. 
On  obforvera  chaque  fois  la  direélion  du  vent,  le 
degré  du  thermomètre ,  l'élévation  du  mercure  dans; 
le  baromètre  &  l'état  du  cieL 

5°.  On  aura  un  regiflre,  dont  le  reSo  de  chaque: 
page  contiendra  fopt  colonnes,  col.  jours  du? 
mois;  2^  col.  heures  du  Jour;  3^  col.  vent;  4®  coL 
thermomètre;  y®  coL baromètre  ;  #  col.  aiguille: 
aimantée  ;  7®  col.  état  du  ciel,  fovoir  s'il  eft  couvert: 
ou  ferein ,  s'il  y  a  du  brouillard,  de  la  pluie,  de  la 
neige,  &c.  Le  ver/h  de  chaque  page  fera  ccnfacré 
aux  obfervations  relatives  aux  maladies ,  à  l'agri¬ 
culture  &  aux  météores  finguliers  ,  tels  que  les 
aurores  boréales,  les  lumières  zodiacales,  les  globes 
de  feu  &  le  tonnerre,. 


Topographie. 
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Ceux  qui  ne  pourront  remplir  toutes  ces  co¬ 
lonnes  d'obfervations ,  s'occuperont  de  celles  qui 
feront  le  plus  à  leur  portée. 

V°.  La  Société  afènti  combien  il  feroit  impor¬ 
tant  d'avoir  un  plan  topographique  &  médical  de 
la  France,  dans  lequel  le  tempérament,  la  confti- 
tution  &les  maladies  des  habitans  de  chaqueprovince 
oucanton  feroientconfidérés  relativement  à  la  nature 
&  à  l'expofition  du  fol;  en  conféquence  elle  offre 
le  plan  de  travail  fuivant. 

Pour  donner  la  defcription  topographique  d'une 
ville  pu  d'un  canton,  &  pour  déterminer  l'influence 
d'un  climat  fur  les  hommes  &  fur  les  animaux  qui 
l'habitent,  il  faut  confidérer: 

r®.  La  nature  du  fol,  &  indiquer  s'il  eft  fablon- 
neux,  pierreux,  argilleux,  fec  ou  humide;  li,  en 
fouillant,ony  trouve  des  mines, quelle  efl:  leur  nature 
&  quelles  font  les  couches  que  l'on  rencontre  en 
creufant  à  une  certaine  profondeur.  . 

il®.  Quelle  eft  fa  longitude  &  fa  latitude ,  quelle 
eft  fon  expofition  en  général  &  quelle  eft  fa  hauteur 
relativement  au  niveau  de  la  mer;  s'il  eft  fitué  fur  la 
côte,  s'il  eft  bas  ou  élevé. 

3®.  Quelsfontlesventsquiydominent;foufflent:^ 

ils  dans  certaines  faifons.&  à  des  périodes  déter¬ 
minées?. 

4  ^  Dn  diraC  c  eft  un  pays  de  montagnes  ou  de 
plaines;  s  il  eft  coupe  par  des  fleuves  ou  par  des 
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rivières  ;  quelle  eft  leur  direâion  &  li  elles  font 
fujètes  à  des  inondations.  Y  trouve-t-on  des  étangs, 
&  le  terrein  eft-il  couvert  de  forêrs  !  y  a-t-il  des  ma-^ 
rais  qui  fe  defsèehent  en  été,  &  en  fort-il  des  exha- 
laifons  putrides? 

Quelle  eft  la  qualité  des  eaux  qu  on  y  boit  ; 
leurs  fources  font-elles  abondantes ,  profondes  ou 
fuperficielles  f  y  en  a-t-il  de  minérales  8c  quel  ufage 
en  fait-on?  Il  eft  fur-tout  important  de  fixer  fon 
attention  fiir  les  eaux  qui  y  fervent  de  boilTori  ordi¬ 
naire.  Celles  qui  coulent  des  montagnes  ,  font  en 
général  les  plus  pures  &  les  plus  limpides  ;  les  eaux 
de  fources  font  enfuite  les  meilleures  ;  Ton  peut 
donner  le  troifième  rang  à  celles  des  rivières  :  les 
eaux  de  puits  &  celles  qui  croupiflent ,  font  les  plus 
mauvaifes.  Les  eaux  thermales  pures ,  comme  celles 
de  Plombières  8c  de  Dax,  approchent  du  degré  de 
pureté  de  Feau  diftîllée.  Lorîque  Fon  compare  Feau 
pri/e  fur  le  bord  des  rivières ,  dans  les  endroits  où 
leur  cours  eft  peu  rapide,  ou  daîis  ceux  qui  font 
expofés  à  Fombre,  avec  celle  que  Fon  puifè  an  mi- 
liett4e.leur  courant,  on  y  trouve  une  très-grande 
différencb^Les  eaux  des  petites  &  même  des  grandes 
rivières  ont^communémênt  un  goût  fade,  qui  leur 
eft  communiqué  par  les  fubftances  végétales  &  ani¬ 
males  en  putréfaélion.  Cet  inconvénient  augmente 
dans  les  grandes  chaleurs  de  Fété  ,  à  mefiire  que  les 
eaux  baiffent  ;  auffi  le  réfidu  que  Fon  obtient  par 
Févaporation  des  eaux  de  fources  &  de  celles  des 
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torrens,  eft-il  toujours  plus  ou  moins  blanc  &  ne 
change-t-il  prefque  poinj:  au  feu,  tandis  que  le 
réfidu  des  eaux  de  rivières  a  toujours  une  couleur 
plus  ou  moins  foncée,  à  caufe  dune  matière  ex- 
traélive  qui  y  efl:  diflbute  &  qui  produit,  en  brû¬ 
lant  ,  une  elpèce  de  charbon.  Les  eaux  des  puits 
peu  profonds  &  creufés  dans  de  nouvelles  couches 
offrent  les  mêmes  phénomènes  dans  fanalyfe.  C'efl 
par  rapport  à  cette  matière  extraélive  &  putride  que 
les  eaux  des  lieux  marécageux  &  des  tourbières , 
telles  qu  on  en  trouve  dans  les  landes  de  Bordeaux 
&  dans  quelques  cantons  de  la  Flandre  &  de  la 
Weftphaiie,  font  fi  défagréables  au  goût  &  fi  mal¬ 
faines.  Les  eaux  de  puits ,  outre  qu  elles  font  dures 
&  crues ,  Iprfqu  on  les  boit  nouvellement  puifées  , 
caufent  quelquefois  des  coliques  deftomac  &  d'en¬ 
trailles  aflez  vives  :  on  a  obfervé  qu'elles  perdent 
cette  dangereufe  propriété,  lorfqu'elles  ont  été  ex- 
pofées  pendant  vingt- quatre  outrente-fix  heures  au 
grand  air  dans  des  vaiflèaux  de  terre  propres  &  bien 
évafés  ;  alors  elles  confervent  tout  au  plus  une  vertu 
légèrement  purgative,  qui  efl;  toujours  en  raifon 
des  matières  falines  ,  Sc  fur-tout  des  fols  marins  & 
nitreux  déliquefcensqu'elles  contiennent.  Les  eaux 
qui  ont  contraélé  quelque  mauvaife  odeur  pour 
avoir  croupi,  ou  pour  avoir  coulé  à  l'ombre  fur  un 
terrein  plein  d'herbes  ou  vafoux ,  perdent  encore 
plus  aifément  leurs  mauvaifes  qualités  en  les  faifant 
chauffer,  en  les  expofant  enfuite  à  l'air  libre  pendant 
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un  ou  deux  jours ,  &  en  les  filtrant  après  dans  des 
fontaines  fablées(Æ).  En  général  lorfqu  une  eau  n  a 
point  d odeur,  quelle  nefl:  ni  fade,  ni  amère, 
qu  elle  düTout  bien  le  favon  Sc  que  les  légumes  s  y 
cuifent  avec  facilité ,  on  peut  la  regarder  comme 
pure  8c  bonne  à  boire. 

En  faifant  Thiftoire  topographique  d’un  can¬ 
ton  ,  on  obfervera  fi  le  ciel  y  eft  ferein  ou  nébuleux , 
fi  les  orages  y  font  fréquens ,  fi  Ton  y  voit  beaucoup 
de  brouillards ,  s’il  ont  de  l’odeur  &  dans  quelle 
faifon  ils  en  ont  le  plus.  Dans  les  lieux  bas ,  &  fur- 
tout  dans  ceux  qui  fçnt  entourés  de  montagnes,  l’on 
voit  quelquefois ,  le  foir ,  &  plus  fouvent  encore  le 
matin,  des  brouillards  blancs,  épais  &  alTez  fem- 
blables  à  du  duvet  fin;  ils  ne  s’élèvent  qu’à  une 
certaine  diftance  de  la  terre.  Il  fèroit  important  d’ob- 
ferver  comment  on  en  eft  affeélé,  &  fur-tout  fi  les 
animaux  en  IbufFrent,  lorfqu  ils  pailTent  pendant 
quelque  temps  dans  les  champs  ou  dans  les  prés  qui 
en  font  couverts. 

7"".  Les  pluies  y  font-elles  abondantes  ou  régu¬ 
lières,  &  quel  rapport  ont -elles  avec,  les  autres 
météores? 

8°.  Quelles  font  les  plantes  potagères  ou  médi¬ 
cinales  qui  y  croiffent  ;  la  force  de  la  végétation  y 


(a)  La  Société  a  penfé  qu’il  étoic  utile  de  faire  connoitre  &  de  répandre 
dans,  les  provinces  ces  différens  procédés,  au  moyen  defquels  on  peut 
facilement  &  fans  dépenfe  corriger  les  mauvaifes  qualités  des  eaux  qui 
lêryent  de  boilTon  aux  habitans  de  certwiins  cantons.. 

Hyi.  ijjf. 
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eft-elle  Gonfidérableî  Ordinairement  la  vigueur  dés; 
animaux  eft  en  même  proportion* 

Quels  font  les  grains  que  ïon  y  cultivé; 
comment  les  cultive-t-on;  quelles  font  les  maladies, 
de  ces  grains ,  &  à  quoi  les  attribue-t-on  ? 

lo®.  On  fera  connoître  le  tempérament  des  ha- 
bitans,  leur  boiffon  (^) ,  leur  manière  de  fe  nourrir 
&  de  fe  vêtir^  leurs  habitudes  &  leurs  mœurs ,  leurs 
occupations  ,  la  conftruélion  de  leurs-maifons,  les 
'maladies  les  plus  ordinairesaux  enfans,  aux  hommes, 
aux  femmes  &  aux  filles.  On  dira  fi  ces  dernières  font  ; 
réglées  de  bonne  heure  &  à  quelle  époque  elles, 
ceflent  de  Têtre.  On  fera  une  attention  fpéciale  aux 
maladies  particulières  dont  certains ^  ouvriers  font . 
principalement  afFeélés^ 

II®.  Enfin  il  fera  bon  de  marquer  quelles  font  lès 
elpèces’ d infeéles  les  plus  communes  dans  un  pays.. 
On  indiquera  quels  font  les  autres  animaux  quon 
y  rencontre.  On  infiftera  principalement  fiir  ce  qui 
concerne  les  beftiaux ,  à.quel  ufage  on  les  emploie  ‘ 
&  combien  de  temps  ils  travaillent  dans  la  journée?" 
Les  bêtes  à  laine  parquent-elles  ou  non?  fi  elles 
parquent  ,  depuis  quand  &  jufqu  a  quand  ?  enfin^i 
quelles  maladiesles  beftiaux  font-^ils  lüjets? 


.  P)  Djns  les  pays  dé  vignoWe ,  les  pauvres  habitans  font  plus  expofés  / 
a_  boire  de  1  eau  quo  dans  les  provinces  où  la  bière  êc  le  cidre  font  en  ; 
nfap..  On  indiquera  les  bons  êc  les  mauvais  effets  qui  peuvent  réfuiteri 

OêJâJiawre  &  dq^i  exees  de.ces  boiffons,. . 
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VP.  Les  détails  de  la  Botanique  font  auffi  corn- 
‘pris  dans  la  Correlpondance  de  la  Société.  Ceux 
qui  auront  allez  de  zèle  pour  concourir  a  lès  tra¬ 
vaux  3  {ont  priés  d^éxaminer  ^  dans  le  canton  qu  ils 
habitent  ,  les  végétaux  qui  y  croiffent  naturellement. 
Ils  indiqueront  d'abord  le  nom  qui  leur  eft  donné 
par  Tournefort  ou  Linnæus,  celui  ou  ceux  que  leur 
donnent  les  habitans  &:gens  delà  campagne;  Tét)^ 
mologie  de  ce  nom ,  s'il  en  a  une  ;  les  propriétés  at¬ 
tribuées  à  chaque  plante,  Ibit  en  Médecine,  fbit 
pour  quelque  ufàge  économique  ;  le  lieu  Sc  la  na¬ 
ture  du  terrein  où;  on  les  trouve.  On  fait  que  cer¬ 
taines  plantes  annoncent  un  terrein  humide,  & 
d'autres  un  terrein  defleché  :  les  unes  croiffent  dans 
des  terreins  bas,  d'autres  préfèrent  les  endroits  plus 
élevés  ;  quelques  unes  le  plaifènt  à  l’expofition  du 
nord,  êc  les  autres  à  celle  du  midi,  de  forte  qu'il 
feroit  poffible  jufqu'à  un  certain  point,  par  la  feule 
infpeélion  des  plantes,  de  déterminer  la  nature  du 
terrein  qui  les  nourrit ,  fa  hauteur  &  fbn  expofition. 
U  eft  ftir-tout  important  d'infffter  fur  leurs  pro¬ 
priétés.  Depuis  long^tèmps  on  defire  d'avoir  une 
noticeexaéle  des  végétaux  qui  croiffent  dans  chaque 
province.  les  Phyficiens  &  Médecins  font  priés 
de  s  occuper  de  ce  travail.  On  indiquera  avec  foin 
ce  que  chacun  d'eux  aura  fait  &  les  vues  qu'il  aura 
prefèntees.  Les  noms  françois  manquent  à  beaucoup 
de  plantes  :  il  vaut  mieux  adopter  ceux  qu'on  {eur 
donne  dans  les  provinces ,  s'ils  font  bons ,  que  d'en 
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faire  de  nouveaux.  Ceifi:  la  raifon  qui  nous  engage 
à  demander  les  noms  reçus. 

VIP*  L'analyfe  des  eaux  minérales ,  dont  le  Roi 
a  attribué  la  connoiffance  à  la  Société  ^  eft  une  des 
recherches  chimiques  qui  exige  le  plus  de  relTources 
dans  Tefprit  de  celui  qui  s’y  applique.  Les  principes 
fuivans  îerviront  de  guides  à  ceux  qui  fe  livreront 
à  ce  travail. 

1°.  Il  faut  déterminer  la  pefanteur  de  l’eau  que 
Ton  examinera  5  à  l’aide  d’un  aréomètre^  &  fa  tem- 
péràture  par  le  moyen  d’un  bon  thermomètre.  Mais, 
il  eft  en  même  temps  néceftaire  de  connoître  celle 
de  l’air  ;  ce  que  l’on  fait  en  fe  fervant  de  deux  ther¬ 
momètres  de  comparaifbn.  On  doit ,  afin  d’éviter 
toute  erreur^  répéterl’expérience  àdifférentesheures 
du  jour. 

Il  eft  effendel  que  les  thermom_ètres  dont  on  fe 
fervira  ^  fiaient  conftruits  avec  du  mercure  ;  ce  fonc 
les  feuls  dont  la  marche  foit  conftante  &  régulière  : 
ils  font  d’ailleurs  beaucoup  plus  fènfibles  aux  légères, 
variations  de  la  chaleur  &  du  froid^  que  ne  le  font  les' 
thermomètres  à  efprit-de-viîij  ces  derniers  étant  ra¬ 
rement  comparables  entre  eux. 

2®.  On  diftinguera  la  couleur  de  l’eau^  fon  degré 
de  tranfparence  ^  fa  faveur  &  fon  odeur.  On  exami¬ 
nera  fi  elle  depofe  quelque  fediment  lorfqu^on  la 
conferve  dans  des  bouteilles^  quelle  eft  la  couleur|i; 
la  quantité  &  la  nature  de  ce  fédiment. 
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3"^.  On  éprouvera  fi  Teau  verdit  le  fyrop 
violettes. 

4°.  On  eflaiera  s'il  fe  fait  un  précipité,  lorfqu  on 
y  jette  de  Thuile  de  tartre  par  défaillance-:  on  con- 
noitra  la  quantité  la  couleur  du  précipité. 

On  verfera  dans  Teau  quelques  gouttes  de 
diffolution  d'argent,  faite  par  Tacide  nitreux;  Lorf- 
que  la  liqueur,  devient  légèrement  trouble  <&  de 
couleur  d'opale  &  qu'il  fe  dépofe  une  matière  fous 
la  forme  de  petites  écailles  blanches ,  c'eftun  in¬ 
dice  de  la  préfènce  de  l'acide  vitriolique  dans  l'eau, 
car  ce  dépôt  n'eft  que  du  vitriol  de  lune.  Si  au  con¬ 
traire  l'eau  minérale  devient  d'un  blanc  mat  par 
l'addition  de  la  diflblution  d'argent  &  qu'il  fe  forme 
un  précipité  en  floccons  blancs,  c’eft  une  preuve 
que  l'acide  marin  eft  contenu  dans  l'eau  ;  car  ce 
dépôt  eft  unfel  marin  d'argent  ou  lune  cornée.  Il 
arrive  fouvent  que  les  dépôts  formés  dans  une  eau 
minérale  par  Kaddition  de  la  difTolution  d'argent 
comnlencent  par  être  blancs  &  le  colorent  enfuite 
en  violet  ou  en  noir ,  effet  qui  doit  être  attribué  à 
la  préfence  de  quelque  matière  graffe  ou  phiogit 
tiquée  contenue  dans  l'eau  minérale. 

6°.  L  infufion  de  noix  de  galle  verjfee  dans  une 
eau  minérale  fert  à  découvrir  la  préfence  du  fer  : 
l'eau  prend'alors  une  couleur  plus  ou  moins  rou¬ 
geâtre  ,  pourpre  ou  violette.  ' 

7^  On  découvre  les  matières  fulfureufes  ou 
phlogiftiquées  dans  l'eau  minérale,  en  y  plon¬ 
geant  une  lame  d'argent^ 
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8®.  Pour  connoîcre  lexiflence  &  la  nature  des 
diîFérens  gas  donc  Peau  peut  être  imprégnée  ,  il  faut 
remplir  une  bouteille  de  cette  eau ,  lier  au  col  de 
la  bouteille  une  veffie  flafque  ,  &  chauffer  enfuite 
pour  donner  lieu  au  dégagement  de  Pair  qui  peut  s  y 
trouver.  On  doit  faire  paffer  le  gas  que  Pon  aura 
obtenu  dans  une  bouteille  pleinede  teinturede  tour- 
nefol  &  agiter  le  mélange  ;  il  la  teinture  ne  change 
pas  de  couleur ,  &  fi  aucune  portion  du  fluide  aéri- 
forme  n'eft  abforbée ,  il  faut  renverfer  la  bouteille  & 
préfenterà  Porifice  une  bougie  allumée  :  fî  la  vapeur 
qui  s'élève  de  la  bouteille  s'enflamme,  c'eft  une 
preuve  que  Peau  coatenoic  un  gas  inflammable  ;  fi 
au  contraire  la  vapeur  ne  s'allume  pas ,  meme  lors¬ 
qu'on  plonge  la  bougie  dans  la  bouteille,  c'eft  que 
le  fluide  aériforme  eft,,  ou  de  Pair  pur,  ou  de  Pair  mé¬ 
phitique.  Dans  le  premier  cas,  la  bougie  continue  de 
brûler  dans  la  bouteille  ;  dans  le  fécond ,  la  bougie 
s'éteint.  Lorfque  le  fluide  aériforme  qu'on  a  fait  paS* 
fer  dans  la  teinture  de  tournefol  la  change  en  rouge , 
ce  fluide  eft  l'acide  crayeux  ou  Pair  fixé  de  M.  Prieft- 
ley  :  mais  comme  il  eft-  fouvent  mêlé  avec  Pair  com¬ 
mun  ,  il  faut  agiter  afin  que  Peau  abforbe  l'acide.  On 
détermine  enfuite  facilement  la  quantité  d'air  pur 
que  Peau  n'a  pas  abfbr bée. 

Gn  rencontre  fouvent  des  eaux  minérales  qui  ne 
contiennent  qu'une  fort  petite  quantité  de  gas  ou 
fluide  aeriforme,  aflez  intimement  combiné  pour 
,ne  pouvoir  être  dégagé  que  par  Pébullition.  Dans 
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€e  cas  Tappareil  de  la  veffie  n'eft  pas  fufîîfant;^  il 
faut  verfer  Teau  dans  une  cornue  de  verre  à  laquelle 
on  ajufte  un  récipient  dans  lequel  on  a  mis  de  là 
teinture  de  tournefoi.  En  Êitfant  bouillir  Teau,  le 
gas  ne  manque  pas  de  fe  dégager  &  de  rougir»la 
teinture  de  tournefoi  5  s'il  eli  acide.  Il  eft  important 
d’examiner  les  eaux  minérales  qui  ont  foufFert  Tébul- 
Ikion,  afin  de  lavoir  fi  leur  faveur  n’efl:  point  altérée, 
fi  elles  laiflent  dépolèr  quelque  précipité,  &  quelle 
eft  la  nature  &  la  quantité  de  ce  dépôt. 

On  fait  évaporer  lentement  dans  un  vaifîbau 
de  verre  ou  d’argent  dix  à  douze  pintes  d’eau  miné¬ 
rale,  qu’on  réduit  à  une  pinte  ou  qu’on  rapproche 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  formé  au  fond  du  vaiffeau  un 
précipité  fenfible  ;  on  filtre  alors  pour  féparer  l’eau 
du  précipité.. 

10°.  On'  doit  examfner  la  faveur  de  l’eau  miné¬ 
rale  rapprochée ,  effayer  fi  elle  verdit  le  fyrop  de 
violettes  &  fi  elle  fait  effervefcence  avec  les  acides;, 
cequi  indique  quelle  eontientunalkali  :  car  ce  font 
ordinairement  les  alhalis  &  la  terre  calcaire  qui 
communiquent  à  l’eau  lapropriété  de  verdir  le  fyrop 
de  violettes  ;  mais  lorfque  l’eau  aété  bien  rapprochée 
par  l’évaporation,  on  eft  afturé:  que  toute  la  terre 
Galcaire  eft  précipitée.-^ 

I  î^.  En  continuant  d’évaporer  l’eau  lentement 
8c  par  degrés,-  on  obtient  les  fels  quelle  contient  ; 
ceux  qu  on  y  trouve  le  plus  ordinairement,  font  le 
fel-de  Glauher  :  ilcriftàlife  en  petites  aiguilles  quii 
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s’effleurifent  à  Tair  ;  il  a  une  faveur  amère  ;  il  ne  peut 
être  décompofë  par  Talkali  fixe  &  il  fournit  avec  la 
dilTolution  d’argent  un  précipité  de  vitriol  de  lune. 

Le  fel  fébrifuge  de  Sylvius  :  il  criftallife  en  cubes; 
ü  ne  peut  être  d^écompofé  par  l’alkali  fixe;  mais 
l’huile  de  vitriol  en  dégage  de  l’efprit  de  fel  marin, 
&  la  dilTolutian  d’argent  eft  précipitée  en  floccons 
blancs  ou  en  lune  cornée  par  ce  fel. 

Le  fel  d’Epfom  ou  de  Sedlitz  ril  criftallife  en  ai¬ 
guille^,  comme  le  fel  deGlauber,  mais  fes  criftaux 
ne  s’effleurilènt  point  à  l’air.  Ils  ont  une  faveur  fort 
amère  :  ce  fel  eft  précipité  par  l’alkali  fixe ,  par  l’ai- 
kali  volatil  cauftique ,  ou  elprit  volatil  de  fel  am¬ 
moniac,  &  même  par  l’eau  de  chaux  ;  mais  ce  pré¬ 
cipité  étant  calciné,  ne  fe  convertit  point  en  chaux 
vive.  La  dilTolution  d’argent  eft  troublée  par  le  fel 
d’Epfom ,  &  il  s’en  précipite  un  vrai  vitriol  de  lune. 

Le  lèl  marin  calcaire  :  ce  fèl  ne  prend  point  de 
forme  régulière  ;  il  ne  fe  manifefte  jamais  que  lorf- 
que  la  liqueur  eft  prefque  entièrement  évaporée.  Il 
a  une  faveur  très-amère  ;  il  eft  précipité  en  blanc 
par  l’alkali  fixe ,  &  le  précipité  n’eft  que  de  la  craie 
qui  prend,  par  la  calcination ,  les  caraélères  de  la 
chaux  vive.  L’alkali  volatil  cauftique  &  l’eau  de 
chaux  ne  troublent  point  ce  fel,  lorfqu’il  eft  bien 
pur.  Si  quelquefois  il  fe  forme  un  léger  précipité, 
c’eft  parce  que  le  fel  marin  calcaire  eft  mêlé  d’un 
peu  de  fel  marin  à  balè  de  terre  abjfbrbante  ou  de 
magnéfie  ,  comme  celle  qui  fè  trouve  dans  le  fel  de 

Sedlitz* 
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SedUtz^  ou  le  feld'Epfom  d’Angleterre.  L’Iiuilede 
vitriol  verfée  fur  le  fel ,  en  dégage  de  1  efprit  de  fei 
marin  fumant  Sc  la  diffolution  d’argent  eft  préci¬ 
pitée  en  lune  cornée. 

Le  vitriolmartial  fe  trouve  rarement  dans  les  eaux 
minérales.  Lorfqu  il  s’y  rencontre  ,  il  criftallife  en 
petites  aiguilles  verdâtres  d’une  faveur  fiiptique.  Ces 
criftauX  fe  décompofent  au  feu  &  deviennent  rou- 
gés.  L’alkali  fixe  précipite  ce  feLavec  une  couleur 
jaune^  verdâtre  ;  1  alkali  phlogiftiqué  en  dégage  du 
bleu  de  Pruffe  Sc  finfufion  de  noix  de  galles  lui  fait 
prendre  une  couleur  pourpre  ou  violette. 

Il  faut  obfèrver  5  à  fégard  de  falkali  pklogif- 
tiqué,  queies  épreuves  que  Ton  tente  avec  ceréaélif 
peuvent  induire  en  erreur,  fur-tout  lorfqu’on  s’en 
îèrt  pour  déterminer  la  préfence  du  fer  &  la  quantité 
de  ce  métal  contenue  dans  une  eau  minérale.  L’al- 
kali  pklogiftiqué  étant  toujours  chargé  d’une  très- 
grande  quantité  de  bleu  de  Pruile  ,  qu  on  peut,  en 
précipiter  à  l’aide  d’un  acide ,  il  arrive  fouvent  qué 
le  bleu  de  Pruffe  que  l’on  obtient  par  le  mélange  dé 
ralkaii phlogiftiqûé  avec  une  eau  minérale,  étoit 
tout  contenu  dans  l’alkali  &  qu’il  en  a  été  dégagé 
par  le  principe  acide  de  l’eau  minérale;  en  forte 
que  cette  expérience  ne  peut  fervîr  à  manifefter  la 
préfence  du  fer,  qu’autant  qu’on  n’a  point  ajouté 
d’acide  à  l’eau  minérale,  Sc  que  d’ailleurs  elle  eft 
confirmée  par  l’expérience  de  la  noix  de  galles.  ' 

L’alkali  fixe  :  il  ne  fe  çriftallifè  point  &  fe  trouve 

Hifi.  lyye,  4 
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mêlé  avec  le  fel  marin  calcaire  dans  les  dernières: 
portions  delà  liqueur.  Onle  reconnoîtpar  lacouleur 
verte  qu  i!  cornniunique  au  lyrop  de  violettes  en 
Tuniflant  a  difFérens  acid  es  ;  on  en  détermine  relpèce 
par  tes  fels  neutres  qu^il  forme. 

Il  arrive  fouvent  que  les  dernières  portions  dune 
eau  minérale  qu  on  a  fait  évaporer,  font  dans  f état 
d^une  eau  mère  faline  qui  ne  fournit  point  de  crif- 
tauXi  II  faut  poulfer  Tévaporation  jufqtfà  deJÏeclier* 
le  réfidu que  Ton  fait  enfuite  dilTôudre  dans  Telprit 
de  vin  ,  &  en  procédant  par  une  évaporation  lente 
on  fëparé  facilement  tous  lés  fels,  qui  criftallilènt 
ks  uns  après  les,  autres. 

I2\  pn  prend  le  précipité  refté  fur  le  filtre  dans- 
l’opération  (  n®  5  }  :  il  éfi  ordinairement  compole 
de  terre  calcaire  &  de  félénite.  Souvent  il  contient 
du  fer  ;  ce  qu’on  reeonnoît  par  la  couleur  jaune  ou 
brune.  Pour  leparer  ces  différentes  matières  ,  on  lave 
te  précipité  avec  du  vinaigre  diftillé,  ayant  foin  d’en 
ajouter  jufqu’à  ce  qu’il  né  faffe  plus  d’effervefcencê 
Sc  qu’on  n’apperçoive  plus  de  diiTolutiôn  s’opérer.. 
0n  filtre  la  liqueur  &  on  pèfe  le  réfidu.  Le  déchet 
qu’il  a  éprouvé,  vient  de  la  terre  calcaire  que  le  Vi-* 
naigre  a  difibute., 

^  En  évaporant  la  liqueur,  on  obtient  un  fel  en 
aiguilles  foyeufës,  formées  par  runion  du  vinaigré 
avec  la  terre- calcaire. 

Si  la  portion  quirefte  fur  le  filtre  contient  du  fer, 
on,  peut  le  feparer  en  verfent  deflus  un  peu  d’eiprit 
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de  fel  maria  afFoibli.  Il  ne  refte  ordinairement  que 
de  la  féiénite. 

Les  expériences  que.nous  venons  de  détailler ^  ne 
font  pas  les  foules  que  1  on  puilîe  tenter  ;  c  eft  aux 
lumières  du  Chimife  qui  fait  f  analyfe  à  fuppiéer  à 
ce  qu’on  a  pu  oublier  ^  ou  à  tenter  les  expériences 
qui  ne  font  appltçables  qu  a  quelques  eaux  minérales 
que  romtrouye  plus  rarement. 

-  Quelques  Cbimiftesfont  dansl  uûge  d  emplo 
un  plus  grand  nombre  de  réaftifs  ;  mais  ils  font  pour 
la  plupart  inutiles  ou  folpeâ's.  Telle  eft,  par  exem^ 
pie ,  la  diiiblution  du  merçuredans  Tacide  nitreux, 
dont  on  fe  fort  pouf  découvrir  la  préfon^îe  de  Tacide 
vitriolique  dans  une  eau  minérale*  Plufieurs  per^ 
fonnes,  penfont  que  lacide  vitriolique  ayant  plus 
d’affinité  avec  le  mercure  que  n’en  a  raeide  nitreux^, 
il  ne  manque  jamais  de  s’unir  au  métal  aveu  lequel 
il  forme  un  précipite  jaune  ou  turbitb  minéraL 
Ainfi ,  dès  qu’elles  voient  un  précipité  de  cette 
couleur  fo  former  dans  une  eaü  minéràle  à  laquelle 
on  a  ajouté  quelques  gouttes  de  diiTolution  mercu¬ 
rielle  nitreufe  ,  elles  font  perfoadées  de  l’exiftence 
de  l’acide,  vitriolique  dans  1  eau  :  cependant  cette 
épreuve  n’eft  pas  certaine;  car  lorlque  la  diffolution 
nitreufo  merourielle  eft  avec  excès  d’acide  ,  elle 
n  oecafîonne  aucun  précipité ,  même  avec  les  eaux 
les  plus  chargées  de.  fols  vitrioliques  ^  &  quand  au 
contraire  elle  eft  fort  forchargée  de  niétai ,  elle 
fournit  un  précipité  jaune,  abondant  ,  même  avec 
1  eau  diftillée  la  plus  pure.  dz' 
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Il  feroit  à  defirer  que  les  perfonnes  qui  s  occu¬ 
peront  de  Texamen  des  eaux  minérales,  voulufTent 
bien  voir  auffi  quel  eft  le  fédiment  qui  fe  trouve  dans 
leurs  four  ces.  ou  fontaines  &  les  matières  qui  s  en 
élèvent  en  fe  fublimant,  &  qu  elles  donnauent  en 
même  temps  Thiftoire  naturelle  du  terrein  dans  le¬ 
quel  fourdent  ces  eaux  &  celle  des  montagnes  les 
plus  voifines,  dont  on  préfume  qu  elles  defcendent. 

Il  ne  fuffit  pas  que  la  Chimie  nous  éclaire  fur  la 
nature  des  principes  que  l’on  trouve  dans  les  eaux 
minérales  ,  il  faut  encore  que  la  Médecine  pratique 
en  détermine  les  propriétés.  On  indiquera  les  ma¬ 
ladies  dans  lefqueiles  f  obier vation  aura  prouvé  que 
leur  ufàge  aura  été  falutaire.  On  indiquera  leurs 
cîoles ,  leurs  effets  &  la  faifbn  dans  laquelle  on  a 
coutume  de  les  prendre  ;  fur-tout  on  évitera  de  leur 
attribuer  des  vertus  trop  générales ,  parce  qü’en  fur- 
paffant  toute  croyance,  on  n’en  mériteroit  aucune. 

VHP.  Les  obfèrvatîons  de  médecine  pratique 
peuvent  être  divifées  en  deux  clalfes.  Les  unes  font 
ifolées  8c  ne  contiennent  qu’un  fèul  fait  ;  les  autres 
en  comprennent  un  plus  grand  nombre.  Quoique  î 

les  premièresparoiflentfaciies,parce  qu  elles  ne  font  ] 
qu’un  expofé  fuccina,  elles  exigent  cependant 
beaucoup  de  précifion  &  de  connoiffances 'de  la 
part  de  celui  qui  les  rédige.  Il  eft  fur-tout  impor¬ 
tant  qu’il  fo  dépouille  de  tout  efprit  de  fyftêmqi& 
quil  ne  cherche  point  adonner  des  explications,  / 
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lorfqu  il  ne  doit  s'occuper  que  du  fait  &  des  circonf 
tances  avec  lefquelles  il  a  une  liaifbn  irnmédiate. 

1°.  On  indiquera  tout  ce  qui  peut  influer  fur  la 
maladie ,  quoique  étranger  au  malade  ;  tels  que  la 
failbn  ,  le  climat ,  l'état  du  ciel  &  les  maladies 
régnantes. 

'2°.  On  fera  mention  de  la  caulè ,  s'il  y  en  a  une 
apparente  ,  &  on  fe  fouviendra  fur-tout  qu'il  eft 
très-dangereux  d'en  indiquer  une  incertaine. 

3°.  Le  tempérament,  fâgeÿ  le  fèxe  &;  l'état  an¬ 
térieur  &  habituel  des  malades  feront  expofés  avec 
foin.^  %  _ 

4®.  On  fera  une  attention  fpéciale  à  l'inyaGon 
de  la  maladie  ;  bn  en  tiendra  un  journal  &  l'on  en 
décrira  jour  par  jour  l#s  fymptôme^. 

On  indiquera  dans  le  même  ordre  l'adminif- 
tration  des  remèdes  &  leurs  effets. 

6°.  Les  accès  ou  redouble  mens,  lesintermiflîons, 
les  mouvernens  critiques  Sc  les  récidives  feront  notés 
avec  foin.  • 

Enfin  la  Société  engage  ceux  qui  voudront  bien 
lui  envoyer  des  obfervations  de  Médecine  pratique^ 
à  les  rédiger  le  plus  brièvement  qu'il  leur  fera  pof- 
lible  &  à  n'y  mêler  aucune  confidération  étrangère. 

IX°.  Il  y  a  dans  chaque  pays  des  nialadies  qui 
lui  font  particulières  &  que  l'on  appelle  endémiques. 
On  doit  en  chercher  la  caufe  dans  la  nature  du  fol, 
dans  la  température  du  climat,  dans  les  qualités  des 
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alimens ,  de  Teau ,  ou- de  Tair  ;  dans  le  genre  d^oc- 
cupations  auxquelles  les  habitans  le  livrent ,  dans 
quelques  coutumes  vicieufes ,  ou  enfin  dans  une 
contagion  qui ,  fufpendue  pendant  quelque  temps , 
pourroit  le  reproduire  à  certaines  époques.  Si  dans 
la  recherche  que  Ton  fera  des  caufes  de  la  maladie., 
on  n'en  trouve  aucune  que  Ton  puifle  affigner  d'une 
manière  pofitive,  on  doit  fe  faire  un  devoir  d'en 
convenir.  On  déterminera  l'âge  &  le  lèxe  qui  y  font 
les  plus  fujets  :  il  efl:  fur-tout  bien  efîentiel  de  faire 
la  plus  grande  attention  à  toutes  les  cîrconftanees 
qui  précèdent  &  qui  accompagnent  ^e  développe¬ 
ment  de  ces  maladies. 

La  marche  que  l’on  doit  fiiivre  dans  leur  defcrip- 
tion,  eft  la  même  que  celle  que  nous  avons  indi¬ 
quée  dans  l’article  VII  I ,  où  il  eft  fait  mention 'de 
la  manière  de  rédiger  une  obier vation  particulière. 
On  n’oubliera  point  d’indiquer  les  remèdes  qui 
peuvent  être  employés  avec  liiccès  dans  les  diffé¬ 
rentes  provinces  pour  le  traitement  de  ces  maladies. 

X°.  Le  traitement  des  épidémies  étant  l'objet 
principal  pour  lequel  la  Société  a  été  établie ,  elle 
invite  les  Médecins  &  Phyficiens  qui  correlpondent 
avec  elle,  à  y  donner  tous  leurs  foins.  Les  obferva- 
tions  météorologiques  &  celles  qui  ont  été  propo- 
fées  fur  la  Topographie  médicale  de  la  France  & 
fur  lesendemies ,  feront  très-utiles  pour  déterminer 
la  nature  &  le  traitement  des  maladies  populaires. 
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0n  doit  fe  fouvenk  du  précepte  d'Hippocrate^  qui 
recommande  fur-tout  de  faire,  grande  attention  aux 
faifons  qui  ont  précédé.  On  indiquera  dans  quelle 
température  f  épidémie  aura  été  le  plus  meuxtrière  ; 
fes  progrès  &  fon  étendue  feront  fidèlement  ob- 
fervés.  On  remarquera  fi  ^  dans  le  canton  où  elle  aura, 
régné ,  quelques  endroits  en  auront  été  exempts ,  ou 
fi  elle  n^  aura  pas  été  d’une  nature  différente  Sc  dn 
déterminera  la  pofîtion  de  ces  lieux.  Si  quelque 
cireonftance  notable^  telle  qu’une  inondation,  l’af- 
faüEment  d’une  montagne  ,  le  defièchement  d’un 
marais du  d’un  lac  ,  la  difparition  de  quelquefource^. 
GU  un^remblement  de  terre  aroient  précédé,  on  en 
ieroit  une  mention  exaâe.On  obfervera  dans  quelle 
claffe  dercitoyens  l’épidémie  aura  porté  les  premières- 
attéintes  :  on  s’informera  fi  dans  les  lieux  circon- 
voifins  il  n’y  aura  pas  eu  de  maladie  femblable  ;  fur- 
tout  on  doit  s’afiiirer  fi  elle  fè  communique  par' 
contagion  r  -c’efiune  des  recberebes  qu’il  importe  lo 
plus  de  faire.  On  prendra  en  confîdération  la  di- 
reélion  du  vent ,,  lors  de  la  naiflançe  de  l’épidémie.- 
On  examinera  le  bled ,  les  fruits les  viandes  &  la 
boifîbn  en  ufage  dans  le  lieu  où  l’épidémie  fe  dé¬ 
clarera.  Quelquefois  le  mal  a  fa  fource  dans  un  hô¬ 
pital  ou  dans  une  prifon  :  l’arrivée  d’un  vaiffeau  dans; 
un  port  de  mer,  ou  le  paflage  des  troupes,  peuvent 
encore  être  des  four  ces  d’infeélion  les  uftenfiles; 
que  Fon  emploie,  tels  que  les  vafes  de  cuivre  ou 
de  plomb,  dans  lefquels  on  itietle  vin  la  bière  ou 
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le  cidre  à  fermenter,  ne  doivent  pas  non  plus  échap. 

per  à  rObfervateur. 

Les  fymptômes  feront  rapportés  dans  Tordre  qu  ils 
auront  fuivi,  en  fe  fuccédant  les  uns  aux  autres.  La 
defcription  d’une  épidémie  n’éfi:  que  Ténoncé  de^ 
réfultats  tirés  des  jçurnaux  particuliers  de  chaque 
individu.  Il  feroit  à  defirer  que  Ton  pût  avoir  un 
état  des  malades  guéris  &  des  morts.  Parmi  les  pre¬ 
miers,  ilne  faut  pas  confondre  ceux  qui  ne  doivent 
leur  foulagement  qiTà  la  nature ,  'avec  ceux  aux¬ 
quels  on  aura  adminiftré  des  remèdes.  On  dira 
fi  les  cHfes  auront  été  complètes  ou  incomplètes  ; 
&  lorfque  Ton  fera  des  ouvertures  de  cadavi;es ,  on 
cherchera  avec  foin  les  traces  de  la  gangrène  &  les 
dépôts. 

La  marche  des  épidémies  n  eft  pas  moins  variée 
que  leurs  fymptômes.  Quelquefois  c’eft  une  fièvre 
intermittente  qui  fe  démafque  après  les  premières 
attaques.  Les  Médecins  de  Livourne ,  confultés  fur 
la  nature  de  la  maladie  qui  défoloit  Téquipage  du 
vaifieau  auquel  on  attribua  la  naiflance  dela  pefte  de 
Marfeiile ,  la  regardèrent  unanimement  comme  une 
fimpie  fièvre  maligne.  On  afliire  que  la  pefte  de 
Venife  commença  par  Tanginé  &  par  la  pleuréfie. 
Une  incertitude  d’un  autre  genre  a  caché  la  nature 
de  la  pefte  de  Mofcou  dans  fon  principe. 

Les  maladies  populaires  diffèrent  encore  beau^ 
coup ,  par  tes  dangers  qu’elles  font  courir  Sc  par  leur 
durée.  U  fuftit ,  pour  s’en  convaincre ,  de  çomparet 

la 
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la  fuette  à  ces  peftes  lentes,  on  diroit  prefque  chro¬ 
niques,  décrites  par  Chiconeau;  les  petites-véroles 
de  mauvais  caraélère ,  aux  rougeoles  bénignes  & 
de  peu  de  durées  les  fievres  quartes  opiniâtres ,  aux 
fièvres  éphémères,  &  les  fluxions  de  poitrine  ma- 
lignes  &  putrides,  à  ces  rhumes  qn'un  brouillard 
fait  naître  8c  qu^un  bon  régime  diffipe  aifément. 

On  ne  fauroit  donner  une  meilleure  idée  des  dif¬ 
férences  générales  des  épidémies ,  qmen  rapportant 
une  divifion  qui  fè  trouve  dans  Baillou.  Cet  auteur 
confidère  les  maladies  fébriles  comme  ayant  leur 
liège,  les  unes  dans  Teftomac,  les  autres  dans  les 
vaifleaux-En  laiflant  de  côté  l’explication  phyfiolo- 
gique',  fur  laquelle  on  pôurroit  faire  de  longues  & 
d’inutiles  remarques,  voyons  quelles  confequences 
l’on  peut  tirer  ,  avec  Baillou ,  de  cette  divifion# 
Lorlque  les  fièvres  offrent  des  lymp tomes  de  plé¬ 
nitude  ,  de  faburre  &  de  putridité  dans  les  premières 
voies,  c’eftaux émétiques,  aux  purgatifs,  aux  aci¬ 
des  êc  aux  an tilèp tiques  qu’il  faut  donner  toute  là 
confiance  :  lorlqu’au  contraire  les  lymptômes  pré- 
dominans  font  ceux  d’une  inflammation  vive,/c’eft 
aux  faignées  &  aux  délayans  qu’il  faut  principale¬ 
ment  avoir  recours. 

Les  queftions  liiivantes  font  celles  qu’il  eft  le 
plus  important  d’établir  &  auxquelles  on  prie  les 
Médecins  de  vouloir  bien  répondre.  Quel  a  été  le 
caraéf ère  des  rougeoles ,  des  petites-véroles  &  des 
fievres  intermittentes?  La  fièvre  a-t-elle  été  pré-. 

Hijhyye. 
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cédée  par  un  froid  fubit  &  confidérable?  Quelle  at 
été.la  marche  des  fymptômes  dans  raccroiffementl 
Le  malade  a-t4l  vomi  ?  Quel  a  été  l  etat  de  la  poi^ 
trine  &  de  la  tête;  quel  a  été  celui  du  ventre  ?  La 
chaleur  &  la  foiblefle  ét®ient-eltes  grandes?  Le  vi- 
fage  étoit-il  allumé  ?  La  fièvre  a-^t-elle  été  confidé- 
table  ?  À-t-on  obfèrvé  que  la  peau  lut  sèche  &  brû¬ 
lante  ?  La  langue  s'efl:  'elle  chargée  de  bonne  heure  l 
La  tête  s  eft-elle  appefantie?  Le  délire  a-t-il  été 
lourd  ou  violent?  Le  malade  avaloit-il  aifément? 
Quelles  font  celles  des  fonélions  qui  ont  le  plus; 
fouffert;  quelles  font  celles  qui  ont  été  lùlpen dues: 
les  prémières  ;  quelles  font  celles  qui  fè  font  réta¬ 
blies  le  plutôt?  Les  tendons, ont-ils  été  agités  par  des; 
convulfions?  A-t-on  remarqué  que  ^  dans  le  cours; 
de  répidémie ,  il  y  ait  eu  un  ou  plufieurs  jours  plus; 
heureux  ouplus  funeftespour  les  malades?  La  fièvre 
étoit-elle  Gompliquée  de  redoublemens?  Quelle  a. 
été  ta  confiftance  des  humeurs  fournies  par  les  dif- 
férens;  organes  fécrétoiresî  Y  a-  t-il  eu  quelque; 
éruption  ;  de  quelle  nature  étoit-elle,  &  le  malade 
en  a-t4l  étéibulagé  ?'  Le  fàng  étoit-il  diflbus  ?  La 
mort  a-t-elie  été  prompte  ou  tardive,  &  les  appro¬ 
ches  n'bnt-elles  eu  rien  de  particulier  ?  Quel  a  été 
h  pronoffiic  dé  la-fiirdité  fiirvenue  au  malade ,  &  à; 
quelle  époque  eft-eilé  arrivée  ?  Quelle  a  été  la  durée 
de  la  maladie î  La convalelcenGe  a-t-elle  été  longue? 
Les  rechutes,  ontreîles  été  fréquentes?  Quel  a  été 
ïefe:.  des  remèdes  employés  ?  Qu^eft-il  arrivé  am 
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malade  ^  abandonné  aux  foins  de  la  nature  ?  Enfin 
quel  mal  a  ^té  la  fuite  des  fautes  &  des  erreurs 
commifes? 

On  fuivra  d’ailleui^  les  confëils  donnés  plus  h aut 
pour  la  rédaélion  d  une  obfervation  particulière  : 
un  expofé  fuccinél  &  mètbodique .  dépouillé  de 
Tout  fyftême  &  de  toute  explication  ^  fuflSra  pour 
con&rver  rbifloire  de  répidémie  décrite  &  pour 
mettre  la  Société  à  portée  de  donner  des  avis  utiles 
fur  fon  traitement. 

XI®.  Les  eonfidérations  précédentes  iur  les  rna^  Épîzoodé^ 
ladies  qui  attaquent  les  bommes,  con  viennent  aufîî 
à  celles  qu  éprouvent  les  animaux.  La  Médecine  efi 
une,  êc  fes  principes  généraux,  une  fois  pofés  ^  font 
très'faciles  à  appliquer  aux  chconfïances  &  aux 
elpèces  diflferentes.  Vue  de  ce  coté  ^  cette  Science 
eft  plus  grande  &  plus  belle,  les  vérités  qtfellé 
annonce  font  mieux  fenties  ^  plus  développées  , 
on  en  connoît  les  véritables  fources  ^  Ion  eft  tou¬ 
jours  en  état  d  y  puifor. 

L'inftuence  des  foifons  &  des  fobftances  alimen¬ 
taires  eft  la  même  pour  rhommé  que  pour  les  bel- 
tiamx  ;  ces  derniers  doivent  même  en  être  plus  fofo 
ceptibles.  Ayant  toujours  rôuverture  des  nafeaux 
Sc  celle  de  la  bouche  appliquées  contre  terre  & 
cachées  parmi  les  végétaux  dont  elle  eft  couverte  :; 
fe  nourriffantd  arfleuT^  de  fubftances  que  lafermen- 
tation  n  a  point  éfetroréès  ,  les  vapeurs  que  la  terre 
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exhale  &  les  vices  des  plantes  doivent  les  affeaer 
d^une  manière  in^médiate.  C  eft  aulîi  ce  (][tii  n  arrive 
que  trop  fbuvent.  Quelquefois  c  eft  la  gorge  qui 
s'enflamme  &.qui  fe  gangrène  avec  rapidité;  quel¬ 
quefois  la  fluxion  catharrale  &  maligne  fe  porte  vers 
les  vifcères  que  la  poitrine  renferme.  On  a  vu  fou- 
vent  leur  tête  frappée  comme  d'une  efpèçe  de  ver¬ 
tige;  quelquefois  le  ventre  s'enflamme,  fe  tend,' 
devient  douloureux  &  fe  relTerre  fortement,  ou 
bien  enfin  il  fe  relâche  outre  mefure. 

Mais  ces  maladies  ne  font  pas  les  plus  dange- 
reufes  qui  puiflent  attaquer  le  bétail.  Lorfqu'if  fur- 
vient  une  tumeur  charbonneufè  au  poitrail  ou  dans 
quelque  autre  partie  du  corps ,  ou  bien  lorfqu'il  fe 
forme  une  veflie  ou  un  ulcère  gangréneux  dans 
f intérieur  de  la  bouche,  la  maladie  eft  alors  très- 
grave  &  très -communicative.  Le  pronoftic  eft 
encore  plus,  fâcheux  &  le  pays  eft  menacé  d'un 
fléau  plus  funefte,  lor{qu 'on  eft  forcé  de  com¬ 
battre  cette  cruelle  épizootie  qui  porte  prefque 
toute  fon  aélion  vers  les  eftomacs,  dont  elle  engorge 
les  cavités,  dontelle  corrompt  les  fu  es,  dont  ellé 
altère  les  membranes ,  &  qui ,  étant  accompagnée 
de  prefque  tous  les lymptomes  &  de  tous  les  dangers 
qn  entraînent  avec  elles  les  fièvres  les  plus  malignes, 
fe  termine  quelquefois  par  une  dépilation  totale , 
affez  fbuvent  par  une  éruption  galleufe  très-abon¬ 
dante,  &  rarement  par  des  dépôts.  Ce  font  les  xa- 
.v^ges  de  cette  afireufe  maladie  qui  ont  fixé  latten- 
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tion  du  Gouvernement  &  qui  lui  ont  fait  defîrêr  que 
tous  les  Médecins  veuillent  bien  s  occuper  de  1  Arc 
.Vétérinaire  5  &  ne  point  regarder  comme  au-defîous 
d'eux;  une  Science  qui  peut  les  mettre  à  portée  de 
rendre  à  l'État  les  fer  vices  les  plus  impprtanSv  II  eft 
d'ailleurs  un  fécond  motif  y  auffi  prelîànt  que  le 
premier  >  pour  les  y  déterminer  :  c’eft  que  cette 
partie  de  la  Médecine  permet  deséxpérien ces  utiles 
&  hardies  y  qui  feroient  autant  de  crimes  dans  le 

traitement  des  maladies  humaines.  _  ;  ;  ,  :  ;  ; 

Ahn  que  ceux  qui  oblerveront  des  épizooties  J 
foienc  plus  à  portée  de  remplir  les  vues  du  Gouver¬ 
nement,  nous  leur  mettrons  fous  les  yeux  une  fuite 
de  queflions  auxquelles  ils  font  priés  de  vouloir 
bien  répondre.  j  .  -  : 

On  demande  i  quelle  eft  la  Ctuation  du  village 
où  règne  l'épizootie  &  quelle  eft  la  nature  du  fol 
quelles  font  les  eaux  dont  on  abreuve  le  bétail 
&  quelles  font  les  dimenftons  des  réfervoirs  quiies 
contiennent;  3^.  de  quelle  qualité  fontles  pâturages 
&  quelles  plantes  y  croiflent  le  plus  communément; 
4°.  quels  font  les  fourrages  &  les  grains  qu'on  leur 
donne  dans  les  écàbles  ;  y  a-tdl  -eu  des  pluies 
abondantes  &  desinondation$ y  &  ces  inondations 
ont-elles  duré  long-temps  ;  quels  effets  ont-elles 
produit  for  les  fourrages  ;  6*^.  y  a-t-il  eU  de  la  fé- 
cherefle  ^  a-t-elle  duré  long- temps  ;  y®,  quelle  a  été 
la  conftitution  des  temps  pendant  la  fauchaifon  Sc 
pendant  la  moijfon  quen  efl-ilréfolté  pour  la 
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qtaâlité  des  fourrages  &  des  pailles  5  8®.  les  cîr-* 
confiances  ont-elles  obligé  à  forcer  le  travail  dit 
détail;  9°.  la  maladie  s’annonce-t-elle  par  des  fignes 
avant-coureurs,  &  quels  font  ces  fignes  ;  10°.  la 
^maladie  débute-t-elle  par  des  frifibns ,  par  le  froid 
^des  cornes  des  oreilles ,  &  par  la  perte  âe  f  ap. 
-pétit  ;  II®,  la  chaleur  füccède-t-eile  bientôt  au 
froid ,  ou  n’a-t-elle  pas  précédé  le  friflbn  ;  1 2°.  les 
animaux  4>€ftent4ls  couchés  ,  fans  pouvoir  fe  tenir 
fur  leurs  jambes;  13°.  ont-ils  la  tête  b  aflè ,  &  coni- 
îUent  la  tiennent-ils  quand  ils  font  couchés  ; 
14®.  leurs  yeux  font-ils  rouges,  larmoyans  ou  chaf- 
lieux  ;  ï  y®,  fours  nafoaux  font-ils  focs ,  ne  fo  fait-il 
pas  par  ces  ouvertures  un  écoulement  d’une  humeur 
muqueufo  ou  fanieufo  ;  i6®.  leur  langue  eft-elle 
dans  l’état  naturel ,  ou  très-rouge ,  ou  couverte  d’un 
enduit  jaunâtre,  ou  brun  ,*  ou  humide ,  ou  sèche , 
ou  chargée  de  quelques  tubercules  ^  de  quelques 
veffies  ;  17°.  four  gorge  eft-elle  enflammée  ou 
chargée  d’apbthes  ;-  i  8°.  y  a-t-il  des  encfaifrènemens^ 
&  des  elpèces  d’éternuemens  ;  la  toux  fatigue- 

t-elle  l’animal,  &  cette  toux  eft-elle  fréquente  ; 

les  flancs  battent-ils  ;  21°.- l’animal  eft-il  très- 
fenfîbfo  quandcn  lui  touche  cette  région  ,  l’épine^ 
le  verïtre  ou  la  croupe  ;  22°.  y  a-t-il  for  la  forface 
du  corps  quelques  puflules  ou  tumeurs;  23^.  fo 
poil  éffi-il  ou  hérifle ,  ou-fo  détacbe-t-4  aifë- 
rnent  fous  1  etrilfo ,  ou  mê'^^  fous  le  bouchon 'dê 
paille  dont  on  frotte  le  corps  ;  24M’animaleM 
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beaucoup  altéré,  ou  refufe-t-il toute  forte  de boif- 
fon  ;  25°.  rumiue-t-il  ;  26^.  rend-il  fréquemment 
des  urines,.  &  quelle  eft  leur  eonfiftance  &  leur 
couleur  ;  ^27°.  fes  déje<5lions  font^êUes^  fréquentes 
ou  rares,  font-elles  naturelles,-  ou  très-sèches,  ou 
très-liquides  ;  quelle  en  eft  la  couleur  &  fodeur; 
la  fortie  de  lès  excrémenss  efl^  elle  précédée  ou 
accompagnée  dune  fréquente  exptefion  de  vents  ; 

obferve^uon  des  petites  convülfions  au-defTousi 
delà  peau  ,.cSs  ftir-tout  au  cou  •  le  ventre  eft-if 
dans  fon  état  naturel,  ou  bourft)ufflé^,  0ü  mol  ,  ou 
tendu;  30°,  à  quelle  époque  le  manifeftent  les 
différens  aGcidens  y  quels  font  ueUx  des  difterentes 
périodes;  31°.  comment  fe  terminé  la  maladie  y 
quels  font  les  fymptômes  qui  annonGertt:  une  ter-- 
minaifon  heureufe  yquels  font  ceux  quiprécèdene 
la  mort;  32t°.enquel  état  trouve-t-on  les  eftomacs  y 
les  inteftins  ,  répiploon,  le  foie ,  la  rate,  les  pou¬ 
mons ,  le  coeur  Sc  le  cerveau  ;  quels  remèdes 
ont  été  adminiftrés  aux  bêtes  malades  ;  34°.  quels 
effets  fenfibles  ont  produit  ces  remèdes.;  3  j'  °^eniîn  h 
quel  régime  a-t-on  mis  les  convalefoens  l 

Tels  font  les  objets  dont  la  Société  Royale  s^eft. 
occupée  depuis  fon  établiflèmenu  Elle  expole  avec' 
confiance  le  plan  de  fos  travaux ,  &  elle  invice  les^ 
Médecins  &  Phy ficiens  regnicoles  à  Taider  de  leurs* 
travaux- 

X®,  Quoique  cc  J^olmne Éoü  annoncé 
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V année  U  renferme  cependant plujieurs  Ob^ 

Jerv axions  &  Mémoires  qui  ont  été  lus  dans  les  années 
fuiv antes,  ha  Société  a  arreté  qu  elle  ne  fuivroit  la 
date  de  fes  V'olumes  que  pour  les  objets  qui  doivent 
être  pré: jentés  fuivant  lafuccejfion  des  temps ,  tels  que 
les  Objervations  météorologiques  ^  F hifoire  des  conf 
titutions  &  la  defeription  des  épidémies: elle  ne  s* écarr 
tera  jamais  de  cette  régie.  Pour  ce  qui  ejide  fes  autres 
travaux  j  r époque  à  laquelle  ils  parohront  eji  affei^ 
indifférente j^pourvu  qu  il  foit  fait  une  mention  exaBe 
de  la  Séance  dans  laquelle  ils  auront  été  commu¬ 
niqués,  y  : 

cC.  Les  Auteurs  des  Mémoires  &  Objervations  que 
la  Société  a  reçus  en  grand  nombre  &  qui  ne  font  pas 
inférés  dans  ce  Volume  ^peuvent  être  affurés  que  leurs 
Ouvrages  font  conjervés  avec  foin  &  quils  feront 
publiés  en  entier  ou  par  extraits  dans  les  Volumes 
Juivans. 
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DE 

LA  SOGIÉTÉ  ROYALE 

DE  MÉDECINE. 

Année  M.  DCC.LXXVL 

I-iÂ  Société  royale  de  Médecine  a  été  établie  par  un  arrêt 
du  confeil,  du  propre  mouvement  du  roi,  du  2p  avril  lyyé. 
Un  nouvel  arrêt  du  confeil,  donné  le  2  5  juin  1778,  en  lui 
affurant  la  protediôn  du  gouvernement,  contient  des  difpo- 
fitions  propres  à  empêcher  qu  on  ne  trouble  fes  afleniblées 
publiques  ou  particulières.  Un  réglement  concernant  la  po¬ 
lice  de  fes  féances  Ôc  fes  travaux,  lui  fut  adrelTé  par  le 


2  Histoire  de  la  Société  Royale 
ininifire  le  25)  juillet  1776’.  Elle  irétoit  alors  cômpofée  que 
j  |  de  quatorze  membres,  deux  officiers  &  douze  affociés, 

I  Depuis  cette  époque,  fes  occupations  étant  devenues  plus, 
l:  confidérables  qu  on  ne  l’avoit  penfé  d’abord ,  le  nombre  de 

I  fes  aôbciés  a  été  porté  à  vingt-quatre ,  &  il  a  de  plus  été  établi 
I  une  claffe  de  huit  aflbciés  libres ,  dont  les  places  doivent 
I  être  remplies  par  des  favans  Vièrfés  dans  les  différentes  partie.s 
I  dela  phyfîque  relatives  à  la  médecine.  La  nomination  des 
I  quatorze  membres  qui  compofoient  la  Société  dans  fa  naif- 
I  1  lance,  a  eu  lieu  en  avril  177^;  la  Société  a  choifi  dans  le^ 

I  I  mois  d’oûobre  fuivant,  avec  la  permiffion  du  miniflère  ,  fix 
I  I  nouveaux  affociés  ;  en  février  1777,  elle  en  a  choifi  fix  de 
1  4  .  plus';  en  avrilde  la  même  année ,  fix  affociés  libres  ont  été 

I  l  élus  ;  en  janvier  1778  &  dans  le  mois  de  février  fuivant, 

I  deux  nouveaux  affociés  libres  ont  été  nommés  pour  remplir 
I  les  deux  dernières  places  vacantes* 

La  Société,  depuis  fon  établiffement ,  a  toujours  tenu 
g  deux  affemblées  par  femaine,  fans  aucune  exception  ni  va- 
I  cance.  Toujours  aélive,  elle  a  fait  les  réponfes  les  plus 
I  promptes  aux  lettres  &  mémoires  qui  lui  ont  été  adreffés^ 
r  Tous  les  médecins  du  royaumie  ont  été  invités  à  correfpondre 
J  avec  elle  :  le  tkvQ  à’ affocié  regriicole ,  dont  le  nombre  eft 
fixé  à  foixante,  a  été  conféré  à  ceux  qui  ont  envoyé  les 
I  meilleurs  ouvrages.  Les  médecins  &  les  profeffeurs  les  plus 
I  célèbres  des  cours  &  des  univerfités  étrangères  s’étant  em- 
j  prefïes  de  féconder  les  travaux  de  la  Société,  elle  a  choifi 
I  parmi  eux  foixante  aflbciés  étrangers.  Les  correfpondans 
j  forment  la  troifième  claffe  ,'dans  laquelle  la  Compagnie  s’eft 
I  fait  une  loi  de  prendre  prefque  toujours  fes  affociés* 

I  Le  plan  de  la  Société  n’aurôit  point  été  complètement 
exécuté,  fi  elle  n avoir  pas  réuni  en  un  feul  corps  les  diflfé- 
rentes  facultés  ôc  collèges  établis  dans  les  provinces ,  afin 
que  dorénavant  leurs  travaux  &  les  nôtres  foient  dirigés  par 
le  meme  efprit  ôc  fe  faffent  dans  les  mêmes  vues.  Nous  avons- 
trouvé  dans  ces  corps  le  zèle  le  plus  vif  :  ils  forment  main-, 
tenant  entre  eux  ôc  nous  une  affociation  de  correfpondanc^ 
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^éont  les  membres  font  unis  par  tou?  les  liens  que  peuvent 
donner  Famour  de  notre  état  &  celui  de  la  patrie. 

Suivant  ces  difpofitions ,  qui  font  conformes  aux  vues  du  i 
gouvernement ,  il  n  y  a  pas  un  feul  de  nos  confireres  c^ui  ne  1 
trouve  au  milieu  de  nous  en  arrivant  dans  cette  capitale ,  ; 

des  amis  qui  le  reçoivent  avec  empreflement ,  qui  lui  de^-  J 
mandent  ou  qui  lui  donnent  des  confeils  qui  lui  offrent  une  j 
place  à  côté  ddux  dans  nos  féances^  &  qui  follicitent  pour  * 
lui  les  faveurs  du  miniftère ,  s’il  s’én  efl  rendu  digne. 

Nous  ndus  fommes  fait  un  devoir  de  nommer  des  chi¬ 
rurgiens  pour  correfpondans  lorfqu  ils  fe  font  fak  connoître 
par  des  obfervations  bien  faites.  LaSociété  cherche  là  vérité  ; 
tous  ceux  qui  l’aiment  ôc  qui  nous  aident  à  la  trouver  5  ont 
les  mêrnes  droits  à  notre  rec'onnoiffance. 

En  1775* 5  avant  l’étâbliffement  de  la  Société^  ôn  avoit 
jugé  à  propos  d’effayer  jufqu’à  quel  point  les  médecins 
les  phyfîciens  des  provinces  feroient  zélés  dans  leur  corref- 
pondance ,  &  MM.  les  intendans  avoient  été  invités  par 
M.  le  contrôleur-général  des  finances  à  leur  diftribuer  diffé-  é 
rentes  queflions  fur  la  température  Ôc  la  conftitution  des  \ 
années  1772  ,  1775  1774  ^  4775^*  On  reçut  en  réponfe 

un  grand  nombre  de  mémoires  ^  qui  furent  remis  à  la  S,o-  | 
xiété  dans  fa  première  affembiée ,  avec  la  lifte  des  médecins  ÿ 
auxquels  on  en  avoit  l’obligation  ;  c’eft  parmi  eux  que  les,  | 
.premiers  affociés  ont  été  choifîs. 

i .  Une  correfpondance  cornmencée  fous  d’aufïi  heureux 
aufpices ,  donnoit  fans  doute  des  efpérances  de  fuccès.  Nous 
n’avons  point  été  trompés  dans  notre  attente  ;  nos  affociés  ôc 
nos  correfpondans  nous  ont  envoyé  affez  de  mémoires  &: 
d  obfervations  pour  que  leur  colleèlion  ait  fuffi  jufqu’ici  à .  la 
redaèlion  de  deux  volumes  dont  nous  offrons  le  premier  au 
P^Wic.  ^  '  #  * 

^  La  Société  a  propofé  dans  fa  première  féance^  tenue  le 
i  3  août  1 77(î_,  pour  fujet  d’un  prix  de  la  valeur  de  300  livres, 
de  détermiîur  quelles  font ,  dans  les  fièvres  exanthématiques-., 
les  circonjtances  qui  indiquent  le -régime. rafraîchifidnty  ù 
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quelles  font  celles  ou  U  faut  employer  une  méthode  contraire? 

Les  médicamens  ont  été  divifés  très -anciennement  en 
échaufFans  &  en  rafraîchiflaris.  Perfuadés  que  la  nature  eft 
d’autant  plus  foulagée  que  l’éruption  eft  plus  abondante, 
plufieurs  médecins  préfèrent  le  régime  échauffant  dans  les 
fièvres  exanthématiques.  Quelques  modernes  fuivent  une 
méthode  différente  :  les  uns  ne  craigneht  pas  d’expofer  le 
malade  à  l’air  libre  Ôc  de  lui  donner  des  b oiffons  froides  dans 
tous  les  temps  des  maladies  éruptives  ;  les  autres  plus  prudens, 
penfent  que  la  fortie  des  exanthèmes ,  lors  mêmé  qu’ils  font 
critiques,  ne  doit  point  être  trop  favorifée,  &  que  le  régime 
échauffant  ne  les  rend  plus  nombreux  que  parce  qu’il  aceSère 
ôc  qu’il  augmente  le  développement  ôc  l’affimilation  de  l’hu¬ 
meur  qui  les  forme;  quelques  uns  enfin,  Ôc  leur  opinion  eft 
très-analogue  à  celle  que  nous  venons  d’annoncer,  croient 
que  le  grand  art  confifte  à  faire  en  forte  que  l’éruption  fok 
peu  abondante,  ôc  à  empêcher  que  la  matière  vireufe  une 
fois  fortie  ne  rentre  Ôc  ne  foit  répercutée. 

.  Une  différence  auffi  marquée  dans  les  opinions  ôc  dans  îa 
conduite  des  médecins ,  fur  un  objet  qui  fe  préfente  tous  les 
•  jours  dans  la  pratique ,  fit  defirer  à  la  Société  que  l’on  décidât 
cette  queftion  inaportante. 

Ce  prix  devoir  être  diftribué  dans  la  féance  publique  du 
mois  de  janvier  1778. 

Le  fécond  programme  que  læ Société  a  publié  dans  fon  ^ 
affemblée  du  premier  odobre  177^,  préfentoit  la  queftion 
Mvznto.  V  déterminer  y  par  une  defeription  exaàe  des  fymp- 
tomes ,  1  .  U  quel  genre  de  maladie  on  doit  rapporter  V épi'^otie 
quia  régné  en  1774,  1775,  ^11^,  dans  laFlandre,  dans  le 
Peys  reconquis,  dans  T Ardrefis y  dans  le  Calaifis ,  dans  le 
Boulonnais  &  dans:  T  Artois  ,  &  en  quoi  elle  diffère  de  celles 
0qui  ont  régné  depuis  dix  ans  dans  ces  provinces  :  2.^.  quelle  a 
pu  en  etre  la  fource,  &  par  quelles  voies  elle  s^  eft  commuât 
mquée  :  3  .  s  ü y  a  des  faits  bien  conftatés  qui  prouvent-que 
Vair  an  contribué  â  fa  propagation  :  4^  quels  font  les  moyens 
€uraiijs  qui  ont  eu  le  plus  de  fuccèsf. 
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M  le  duc  de  Charoft,  après  avoir  été  témoin  des  malheurs 
nui  ont  affligé  la  province  dont  le  gouvernement  lui  a  été 
confié*  ôc  voulant  contribuer  autant  quil  étoiten  lui  a  en 
prévenir  le  retour,  a  propofé  un  prix^de  500  livres  pour  en¬ 
gager  les  médecins  &  phyficiens  a  faire  des  recberehes  fur 

ces  différens  objets.  j./i -i  /  j  1  cjl 

Ce  prix  devoit  également  être  diftribue  dans  la  léance 
publique  du  mois  de  janvier  1778. 

^  Deux  conditions  font  requifes  pour  arrêter  les  progrès 
'des  maladies  épidémiques  ou  épizootiques  les  plus  meur¬ 
trières.  La  première  eft  de  connokre.le  temps  &  le  lieu  dans 
lefquels  ces  fléaux  fe  font  reflentir  ;  la  fécondé  eft  de  favoir 
quels  font  les  remèdes  curatifs  ôc  préfervatifs  qui  doivent 
être  adminiftrés. 

C’eft  vers  ces  diflerentés  vues  que  la  Société  dirige  fes 
travaux;  fa  correfpondance  rinftruit  de  toutes  les  maladies 
régnantes  dès  leur  origine  ôc ,  dans  fes  affemblées,  elle  in¬ 
dique  les  fecours  que  la  circouftance  requiert. 

Afin  de  donner  un  plan  de  la  correfpondanGe  que  l’on  fé 
propofoit  d’établir ,  la  Société  chargea  M.  Vicq  d’Azyr ,  fon 
lècrétaire,  de  publier  un  mémoire  inftru£flf[i]  d’après  lequel 
les  médecins  des  provinces  ont  bien  voulu  rédiger  leurs 
obfervations. 

La  Société  a  répondu  avec  autattt  d^emprefîeiiient  que 
d’exaditude  aux  mémoires  qu’on  lui  a  envoyés  de  toutes  les 
parties  de  la  France,  fur  les  différentes  maladies  épidémiques 
ôc  épizootiques  qui  n’y  régnent  que  trop  fouvent ,  Ôc  elle  a 
été  affez  heureufe  pour  voir  fes  confeils  fuivis  avec  fuccès  : 
des  précautions  fans  nombre  ont  fur-tout  empêché  jufqu’ici 
l’épizootie  ^  qui  a  régné  en  1 775 ,  de  fe  déclarer  de  nouveau. 

Indépendamment  de  ces  objets,  dont  la  Société  s’occupe 
fpécialement ,  cette  Compagnie,  honorée  de  la  confiance 
du  gouvernement,  a  été  chargée  par  lui  de  pluTieurs  autres 
travaux  dont  elle  s’eft  acquittée  avec  zèle.  Quelques  uns  de 
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fes  membres  fe  font  tranfportés  fur  les  lieux  où  leur  préfence 
a  été  jugée  néceflaire.  Enfin  ^  iorfque  les  lettres  particulières 
-qu'elle  a  reçues  lui  ont  offert  des  queftions  relatives  au  bien 
public,  elle  a  toujours^  fait  fes  efforts  {wur  y  répondre  d’une 
manière  fatisfaifante,  &-les  commiffaires  qu  elle  a  nommés 
n’ont  point  regretté  les  dépenfes  que  h  nature  des  expér 
riences  pouvoit  exiger. 

Mais  nous  devions  profiter  des  obfervations  qui  ont  été 
faites  avant  nous  par  les  anciens  &  par  les  modernes.  Afin  dè 
puifer  utilement  dans  cesfources  fécondes ,  la  Société  a  arr 
rêté  qu'elle  travaillerok  à  faire  -  des  extraits  raifonnés  des 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  épidémies  ôc  fur  les  çonftitutions 
des.  différentes  années.  ^  Ces  morceaux  comparés  entre  eux 
fervirontàfaire  mieux  connoître  la  nature  des  maladies  aiguës 
&  à  déterminer  leur  nomenclature  jufqu'ijei  bien  incertaine. 
Deux  époques  ont  été  fixées  dans  ce  travail;  l'une  depuis  Hipr 
pocrate  jufqu’à  Baiilou,  l'autre  depuis  Bàillou  jufqu'à  ncxs 
jours.Ges  recherches  font  déjà  cornmencées  :  onfent  aifément 
qu'elles  offrent  autant  de  difficultés  à  ceux  qui  en  font  char¬ 
gés  qu'elles  préfenteront  d'avantages  au  public  lorfqu'elles 
feront  finies.  On  en  a  extrait  deux  mémoires  qui  font  ime 
primés  dans  ce  volume,  l'un  fur  le  feu  Saint-Antoine  &  le 
mal  dés  ardens ,  &  l'autre  fur  une  maladie  convulfive  qui  a 
été  épidémique  en  plufieurs  cantons  de  rAllemaghe. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  livres  écrits  par  les  médecins 
foient  les  feuls  qu'il  faille  confulter  pour  avoir  une  hifloire 
complète  de  certaines  maladies.  Au  milieu  même  des  fidions  , 
on  trouve  dans  les  poètes  grecs  &  latins  des  vérités  pré- 
cieufes  pour  la  médecine  :  les  voyageurs  offrent  une  moiffon 
encore  plus  ample,  &  les  hiftoriens  ne  font  pas  moins  né- 
ceffaires  à  parcourir:  les  chroniques  même  du  moyen  âge  in¬ 
diquent  la  marche  de  plufieurs  maladies  contagieufes  & 
funeftes ,  que  les  troubles  ôc  les  féditions  multiplioient  & 
que  la  fuperftition fembloit  alimenter;  de  forte  qu'il  feroit 
poffible  de  faire  am  travail  très-curieux  ôc  très-utile  pour  la 
médecine,  en  dépouillant  de  tout  ce  qui  la  concerne  les 


D  E  •  M  É  D  E  G  I  N  E,  f 

ouvrages  qui  -n  ont  pas  été  écrits  fpécialenient  fur  cette 
fcience.  M.  Lorry  avoir  eu  le  courage  d  entreprendre  feul 
Texécudon  de  ce  vafte  projet,  dont  il  nous  a  tracé  le  plan.  Ses  / 
connoiffances  étendues  dans  la  langue  grecque  ont  fixé  fon  / 
attention  ibr  Its  auteurs  les  plus  anciens  qui!  (bit  Î^^We  de  / 
confulter.  Il  eft  en  état  de  publier  ce  qufil  a  fait  fur  Hero- 
dote  Thucydide,  Xénophpn ,  les  pères  de  Thiftoire  ;  fur  ; 
Platon ,  Timée,.Ocellus  ôc-quelques  fragmens  de  philofophes  ^ 
plus  anciens  ;  fur  Héfiode  ,  Homère,  Sophocle ,  Euripide ,  ^ 

Ariftophane  &  Pindare,  parmi  les  poètes.  La  defcription  de  j 
la  pefte  de  Thucydide lue  par  M.  Lorry  dans  une  de  nos  \ 
féances  &  comparée  avec  celles  que  les  auteurs  modernes  ) 
ont  laites  des  maladies  analogues ,  fournit  dès  réfultats  très-,  l 
întéreflansôc  pourra  donner  une  idée  de  ce  travail  littéraire  ^  | 

que  plufieurs  membres  de  la  Société  continuent  conjointe¬ 
ment  avec  le  célèbre  médecin  qui  l’a  commencé ,  &  que  l’on 
peut  regarder  comme  un  délaffement  utile -au  milieu  d’une 
foule  d’occupations  plus  preffées  &  plus  fatigantes. 

Toutes  les  efpèces  de  bled  fervanr  à  la  nourriture  des 
hommes  &  des  beftiaux  ,  on  eft  fouvent  obligé  de  chercher 
dans  les  maladies  auxquelles  ces  grains  font  fujets,  les  caufes 
dè  celles  dont  les  hommes  eux-mêmes  font  atteints.  La 
Société  a  cru  devoir  y  donner  toute  fon  attention  :  elle  a 
chargé  à  cet  effet  M.  l’abbé  Tefîier  de  fe  tranfporter  en 
Sologne,  province  dont  le  fol  eft  très-ingrat ,  pour  y  exa¬ 
miner  les  grains  dans  leurs  différens  états.  Depuis  ce  temps 
la  Compagnie  n’a  point  difcontinué  les  expériences  qu’elle 
a  jugées  néceffaires^  pour  acquérir  à  ce  fujet  des  -lumières 
fuffifantes:,  &  plufieurs  de  fes.correfpondans  font  dans  leurs 
provinces  les  mêmes  recherches  dont  fescommiffaires s’oc¬ 
cupent  à  Paris  à:  aux  environs. 

Les  obfervatians  météorologiques  font  un  des  objets 
auxquels  la  Société  donne  le  plus  d’attentiom  L’influence 
des  faifons  fur  les  maladies  ^  &  principalement  fur  les  épî- 
demies  ,.  exige- que  ce  travail.(de  la  direaion  duquel  le 

.  Cotte.3  notre  afîbcié  regnicole ,  a  bien  voulu  fe  charger). 
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foit  fait  fur  le  même  plan  à  Paris  &  dans  les  provinces. 
Le  roi ,  qui  en  a  fenti  l’importance ,  veut  bien  l’encourager 
en  recevant  chaque  femaine  un  cahier  dans  lequel  le  ré- 
fultat  de  ces  obfervations  eft  configné ,  ôc  qui  lui  eft  pré- 
fente  par  notre  préfident. 

L’aimant  &  l’éledricité  ayoient  été  employés  comme 
des  moyens  de  guérifon  j  fans  que  l’on  eût  cependant  à  ce 
fu  jet  des  procédés  certains  &  des  réfultats  fur  lefquels  il  fût 
pollible  de  compter.  La  Société  a  defiré  que  deux  de  fes 
membres  fufFent  chargés,  de  répéter  Tes*  expériences  faites* 
jufqu’ici  fur  ces  deux  objets  &  d’en  tenter  de  nouvelles.' 
Les  travaux  de  M.  Mauduy  t  ^  dans  ce  genre ,  font  connus  du 
public  :  il  a  vu  l’éleétricité  médicale  d’une  manière  fimple 
êc  en  même  temps  très-utile  pour  les  progrès  de  la,  méde¬ 
cine.  Elle  n’eft ,  par  rapport  à  lui qu’un  fluide  très-péné¬ 
trant,  auquel  il  a  afligné  une  place  parmi  les  apéritifs.  Ce 
remède,  comme  tous  ceux  de  cette  clafîe,  ranime,  excite, 
accélère  le  cours  des  fluides,  augrnente  l’irritabilité  ôc  opère 
des  crifes  que  l’on  doit  prévoir.  Pour  en  diriger  la  marche^ 
il  faut  bien  connoître  la  flruélure  du  corps  humain ,  la 
route  des  nerfs,  la  fituatiôn  des  vifcères  ôc  le  paflage  dps 
gros  vaiffeaux  :  pour  en  prévoir  les  dangers,  if  faut  être 
très-inftruit  dans  l’étude  des  maladies  :  pour  en  féconder 
les  effets,  il  faut  favoir  employer  à  propos  les  diffé^ 
rentes  fubftances  dont  la  matière  médicale  apprend  à  faire 
ufage.  Ces  réflexions  font  afîez  apperçevoirque  l’éledriçité 
n’eft  point  un  moyen  qui  puifîe  être  indifféremment  confié 
à  tout  le  monde  ;  M.  Mauduyt  eft  le  premier  qui  ait  bien 
développé  cette  vérité  :  encouragé  par  les  témoignages  de 
fatisfadion  que  le  roi  a  bien  voulu  lui  donner,  d’après  lé 
rapport  de  M.  le  direaeur- général  des  finances,  il  vient 
de  faire  conftruire  une  nouvelle  machine  élearique  qui  eft 
très-commode  pour  les  eflais  dont  il  eft  chargé  ;  il  fe  propofe 
même  d’employer  l’élearicité  négative  ôc  de  varier  fes  effais 

de  mamère  a  envifager  cet  objet  fous  toutes  fes  faces. 

Mi  Andry  fe  fert ,  dans  les  expériences  ^  des  aimants  arti¬ 
ficiels 
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Hciels  de  M.  l’abbé  Le  Noble ,  phyficien  très-habile  dans  ce 
genre  de  conUrudion.  Comme  il  eft  poflible  de  leur  donner 
différentes  formes ,  M.  Andry  en  change  les  applications 
fuivant  le  befoin  :  il  en  a  retiré  des  avantages  marqués  dans 
le  traitement  de  quelques,  maladies  nerveules  ôc  convullîves» 
"  Les  anciens  chimiftes  ne  trouvoient  dans  leurs  analyfes 
que  les  principes  les  plus  grofliers.  Paracelfe  &  Yanhelmont 
font  les  premiers  qui  aient  fait  attention  aux  vapeurs  fubtiles 
qui  s’élèvent  des  différens  corps,  &  ils  les  ont  défignées 
fous  le  nom  de  gas  fylvejire  .‘celui  à' air  fixé  y  a  été  fubftitué 
par  Boyle  ôc  par  Halès ,  &  enfuite  par  MM.  Black,  Jacquin 
&  Prieftley.  Mais  les  phyfîciens  françois,  vu  la  variété  de 
ces  fluides  &  leur  différence  d’avec  l’air  refpirable ,  font 
revenus  à  l’ancienne  nomenclature  [  i  ].  Depuis  M.  Mac* 
bride,  qui  a  démontré  les  vertus  antifeptiqu es  des  gas ,  on 
a  fait  fur  ces  différentes  émanations  un  grand  nombre  d’ex* 
périences  intéreffantes.  Déjà  on  les  a  employées  pour  le 
traitement  d’un  grand  nombre  de  maladies  ;  mais  des  fuccès 
qui  furpaffent  toute  croyance  ayant  été  annoncés  comme 
certains,  plüffeurs  médecins  en  ayant  parlé  de  manière  à 
laiffer  quelques  doutes,  tous  enfin  ne  s’étant  fervis  que  d’une 
feule  efpèce  de  gas ,  tandis  qu’il  y  en  a  un  grand  nombre  , 
tels  que  l’air  déphlogiftiqué  &  plufieurs  autres  qui  peuvent 
être  également.mis  en  ufage,  la  Société  a  arrêté  qu’un  de 
fes  membres  feroit  chargé  de  répéter  &  de  varier  ces  diffé¬ 
rens  procédés  fous  les  yeux  de  plufieurs  cqmmiffaires ,  qui 
doivent  conftater  l’état  des  maladies  &  vérifier  les  effets  des 
remèdes  employés.  M.  de  Lalouette  le  fils  a  été  nommé 
pour  diriger  ces  traitemens,  qui,  ainfî  que  cefix  de  l’aimant 
&  de  1  éleélricité ,  ont  été  &  feront  toujours  gratuits ,  étant 
adminiftrés  par  les  membres  de  la  Société, 

Les  memes  vapeurs  aériformes  qui  peuvent  être  employées 
utilement  comme  antifeptiques ,  font  très-dangereufes  lorl- 


[ï]  M.  Macquer,  DiBiqnnaire  de  chimie  ^  article  Qas^ 

Hifi, 
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qu’elles  agifîent  fur  les  organes  de  la  refpiration  a  la  manière, 
des  mofiètes.  Ainfi  Vanhelmont  dit  qu  il  penfa  un  jour  être 
fufFoqué  par  la  vapeur  du  charbon:  Boërhaave  éprouva  le 
même  accident  ôc  il  a  décrit  les  principaux  fymptômes  qui 
furvinrent.  Le  m^ême  auteur  a  confeiilé ,  dans  fon  Traité  fur 
les  maladies  des  nerfs ,  d’expofer  à  Tair  frais  les  perfonnes 
attaquées  d ’afphixie  &  de  leur  jetter  de  l’eau  froide  fur  le 
corps;  il  prouve  même  le  fuccès  de  cette  méthode  par  une 
belle  obfervation.  "Veprer  étoit  du  même  avis.  M.  Lorry  a 
recommandé  ce  procédé  dans  une  thèfe  foutenue  en  1747. 
M.  Boucher,  médecin  &  notre  afîbcié  regnicole  à  Lille, 
&  M.  Vetillart,  notre  correfpondant  au  Mans  [i],  ont 
ajouté  à  cette  méthode  l’ufage  du  vinaigre  &  des  liqueurs^ 
aigrelettes  [2]  en  général.  On  a  rappellé  plufîeurs  fois  les 
perfonnes  afphixiées  à  la  vie  en  leur  faifant  des  incifions ,  ou 
en  les  brûlant  en  différentes  parties  du  corps ,  &  fur-tout  à 
la  plante  des  pieds.  Quelquefois  on  les  a  plongées  avec 
fuccès  dans  un  bain  d’eau  froide  ;  enfin  on  leur  a  fait  refpirer 
de  tout  temps  des  odeurs  très-pénétrantes  foit  falines  foit 
empireumatiques.  Chacun  de  ces  procédés  a  trouvé  des 
partifans  zélés  parmi  les  auteurs  modernes,  qui  les  ont  cé¬ 
lébrés  comme  jouiilàns  d’une  propriété  fpécifique  &  ex- 
clufive.  LaSociété  convaincue  que  tous  ces  moyens  n’agiffe'nt 
que  comme  ftimulans ,  a  chargé  M,  Bucquet  de  faire  fous  les 
yeux  des  commiffaires  qu’elle  a  nommés ^  des  expériences 
pour  établir  cette  vérité.  L’ouvrage, dans  lequel  elles  font 
confîgnées^  a  été  imprimé  par  ordre  du  gouvernement  &: 
difiribué  dans  les  provinces  :  tous  les  faits  relatifs  à  cette 
queffion  y  font  appréciés  &  claffés  commeil  convient  ;  &  la 
Société,  par  ce  travail,  a  déterminé  en  même  temps  la  vé¬ 
ritable  éthiologie  des  afphixies,  la  nature  &  l’aêlion  de^ 
remèdes  qu’il  eft  à  propos  de  leur  oppofer. 

Mais  il  y  a  dans  nos  villes  &  au  milieu  de  nos  temples  des 
foyers  d’où  s'élèvent  perpétuellemient  des  vapeurs  méphi- 


[i]  Journal  de  médecine ^  ij6o. 


I  [i]  Ibidem  J  17^1. 
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tiques  très-dangereufes.  Ce  font  les  lieux  deftinés  aux  fé- 
pultures.  Depuis  long-temps  la  partie  la  plus  éclairée  de  la 
nation  fait  des  vœux  pour  qu’elles  foient  tranfportées  hors 
des  églifes  ôc  de  l’enceinte  des  villes.  La  Société  a  reçu  plu-  / 
{leurs  mémoires  qui  y  font  relatifs ^  ôc  fes  correlpondans  le  f 
font  plaints  un  grand  nombre  de  fois  de  cet  abus  :  elle  a  ) 
voulu  qu’un  de  fes  membres  réunilTe  les  différens  rapports  j 
lus  dans  fes  féances  à  ce  fujet_,  avec  les  réglemens  qui  ont  1 
paru  dernièrement  en  France  fur  la  même  matière.  M.  Vicq  j 
d’Azyr  a  été  chargé  de  cet  ouvrage  ^  ôc  le  volume  qu’il  à  | 
publié  a  été  répandu  dans  les  différentes  parties  du  royaume. 

La  Compagnie  efpère  que  cet  effort  ne  fera  point  fans  fuccès 
ôc  que  les  puiflances  eccléfiaftique  ôc  civile  fe  réuniront  pour 
profcrire  un  abus  qui  nuit  autant  à  la  fanté  des  peuples  qu’il 
répugne  à  la  majefté  ôc  à  la  pureté  de  nos  ternples. 

Parmi  les  travaux  que  la  Société  a  commencés,  il  y  en 
a  un  qui  a  quelques  droits  à  l’intérêt  public.  L'académie 
royale  des  fciences  a  rendu  un  fervice  important  en  confer- 
vant  à  la  poftérité  la  defcription  des  arts  ôc  métiers.  La  So¬ 
ciété  ,  qui  n’a  rien  tant  à  cœur  que  de  marcher  fur  les  traces 
de  cette  iiluftre  Compagnie,  a  penfé  qu’elle  entreroit  dans 
fes  vues  fi ,  en  examinant  avec  le  plus  grand  foin  les  pro¬ 
cédés  employés  dans  les  arts ,  en  déterminant  ceux  qui  peu¬ 
vent  être  nuîfibles ,  ôc  en  indiquant  les  moyens  de  prévenir 
les  maux  qui  y  paroiffent  attachés ,  elle  faifoit  pour  la  fanté 
des  artifans  ce  que  l’académie  a  exécuté  en  faveur  de  leur 
înduftrie.  Le  traité  de  Ramazzini,  plus  connu  depuis  qu’il 
a  été  traduit,  ne  peut  être  regardé  que  comme  une  efquifîe 
de  ce  travail.  La  Société  efpère  que  toutes  les  perfonnes 
inftruites  accueilleront  ôc  féconderont  cette  entreprife  utile  ; 
ôc  elle  recevra  avec  bien  de  la  reconnoifîance  les  mémoires 
qui  lui  feront  envoyés  à  ce  fu jet. 

Tels  font  les  travaux  que  la  Société  a  entrepris  :  elle  a 
cru  devoir  en  rendre  compte  au  public,  auquel  elle  confacre  lll 
fes  veilles. 

Les  deux  premiers  prix  qu’elle  avoit  propofés  en  lyyé  > 
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ont  été  diftribués  dans  la  féancepub%ue  tenue  le  27  janvier 
17785  dans  la  grande  falle  du  collège  royal  de  France. 
Parmi  les  mémoires  très-nombreux  qu  elle  avoit  reçus  fur 
le  traitement  des  fièvres  accompagnées  d'éruption ,  celui 
qui  a  été  préféré  portoit  l’épigraphe  fuivante  :  il  faut  encore 
flus  méditer  qu  apprendre,  Hel VET.  L’auteur  de  ce  mémoire, 
eft  M.  Jaubert  j  médecin  &  aètuellement  notre  correfpon- 
dant  à  Aix. 

La  dififertation  qui  a  été  jugée  digne  de  ïaccej[Jit^2\ oit  été. 
envoyée  par  M.  Barailon ,  méd«cin  ôc  alors  notre  corref- 
pondant  à  Chambon-en-Combrailles.  On  y  trouve  des  ob- 
fervations  précieufes  &:  des  vues  très-hardies  ;  mais  l’auteur 
n’a'  point  appliqué  fes  principes  à  toutes  les  maladies  exan¬ 
thématiques.  M,  Barailon  nous  étoit  déjà  connu  par  une 
correfpondance  exaèle  &  par  un  mémoire  fur  la  miliaire  qui 
a  remporté  un  prix  à  l’académie  d’Amiens ,  que  l’auteur  a 
retravaillé  &  dont  la  première  partie  eft  imprimée  dans  ce 
volume.  La  Compagnie  voulant  récompenfèf  fes  travaux  , 
lui  a  conféré  uné  des  foixante  places  d’afibciés  regnicoles 
qui  étoit  alors  vacante. 

La  Société  a  cru  devoir  donner  publiquement  des  éloges 
à  MM.  BoufFey,  médecin  à  Argentan,  6c  Malrieu,  mé¬ 
decin  à  Vabres ,  tous  deux  nos  x:orrefpondans  ,  qui  ont  en¬ 
voyé  deux  mémoires  très-bien  faits  fur  la  même  matière. 

La  Société  a  aufli  penfé  qu’il  étoit  de  fa  juftice  de  témoi¬ 
gner  à  M.  Gaftellier  5  fon  afifocié  à  Montargis ,  toute  la  fatis- 
fadion  qu’elle  a  éprouvée  en  entendant  la  iedure  de  fon 
mémoire  fur  le  même  fujet  :  il  a  été  envoyé  trop  tard  pour 
concourir  5  mais  il  étoit  bien  digne  d’entrer  en  lice  avec  les 
autres.  ' 

Le  fécond  prix  de  la  valeur  de  300  livres  que  la  Société 
a  propoféen  1775,  étoit,  comme  on  l’a  dit,  relatif  à  l’épi¬ 
zootie  qui  a  régné  au  commencement  de  cette  même  année 
en  Flandre  6c  en  Artois.  Le  mémoire  de  M.  de  Berg,  amman 
de  la  ville  6c  ammanie  de  Bruxelles ,  6c  ancien  député  du 
comité  établi  pour  Fépizootie  dans  le  Brabant  6c  dans  le 
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Lîmbour^ ,  a  été  préféré  ;  il  portoit  pour  épigraphe  :  tempo 
è  dapor  fine  aile  parole  (  il  eft  temps  de  mettre  fin  aux 

^^Avtnt  d’en  connoître  l’auteur,  les  commifîaires  fe  font 
bien  appercus  <ju  il  n  eft  pas  médecin.  Lorft|u  il  parle  de 
médicamens ,  fes  confeils  font  un  peu  vagues  ;  mais  lorfqu’ii 
apprécie  les  avantages  des  traitemens  faits  par  les  gens  de 
l’art  lorfqu’il  décrit  la  marche  de  l’épizootie ,  lors  fur-tout 
qu’il  expofe  les  moyens  de  la  prévenir,  il  eft  très-conféquent 
ôc  très-lumineux  ;  on  y  reconnôît  un  homme  confommé 
dans  cette  partie  de  l’adminiftration  &  qui  ne  dit  que  ce 
qu’il  a  vu.  L’extinélion  de  l’épizootie  dans  le  Brabant  ôc 
dans  le  Limbourg  eft  prefque  entièrement  fon  ouvrage,  6c  il 
a  rendu  un  grand  fervice  à  la  France  en  détruifant  un  foyer 
de  contagion  qui  lui  a  tant  de  fois  été  funefte. 

Parmi  les  mémoires  qui  ont  concouru  à  ce  prix  ,  M.  le 
duc  de  Charoft  en  a  diftingué  un  dont  l’auteur  eft  le  fieur 
Chanut ,  caporal  au  régiment  des  gardes  françôifes.  Sans  • 
apprécier  le  mérite  réel  de  cet  ouvrage,  M.  le  duc  de 
Charoft  s’eft  empreffé  de  récompenfer  un  foldat  qui  occupe 
fi  utilement  fes  loiûrs ,  ôc  il  lui  a  fait  préfent  d’une  médaille 
en  argent  femblable  à  celle  qu’il  a  fait  frapper  en  or  pour 
le  prix.  La  Société  s’eft  fait  un  plaifîr  d’annoncer  ce  nouveau 
bienfait. 

Elle  a  enfuite  propofé  pour  fujet  d’un  premier  prix  de 
la  valeur  de  300  livres  la  queftion  fuivante  :  déterminer  quels 
font  les  rapports  des  maladies  épidémiques  avec  celles  qui  fur-  - 
viennent  en  même  temps  ù  dans  le  même  lieu  y  ù  que  Von 
appelle^  intercurrentes;  quelles  font  leurs  complications  y  & 
jufqu^à  quel  point  ces  complications  influent  fur  leurtraitemend 

On  obferve  fouyent,  lorfqu’il  règne  une  épidémie,  que 
les  maladies  qui  çaroiflTent  en  même  temps ,  prennent  plu- 
fleurs  de  fes  caradères  Ôc  fe  compliquent  avec  elle.  G’eft  ainfi 
que  Sidenham  traita,  vers  la  fin  du  dernier  fiècle,  une  fièvre 
qu  il  appella  varioieufey  parce  que,  fi  l’on  en  excepte  l’érup¬ 
tion  ,  elle  préfentoit  prefque  tous  les  fymptpmes  delà  petite- 
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vérole.  Le  même  médecin  a  décrit  une  autre  fièvre  ,  qu’i| 
a  appellée  dyffentéri^ue  ^  parce  qu’elle  réuniflbit  plufieurs 
des  accidens  propres  à  la  dyflenterie.  On  trouve  quelques 
autres  obfervationsfemblableséparfes  dans  les  auteurs  ;  mais 
ce  point  de  pratique  n  ayant  point  encore  été  fufïifamment 
éclairci,  la  Société  defire  réunir  une  fuite  défaits,  d’après 
lefquels  on  puifie  établir  quelques  principes  à  cet  égard. 

Il  feroit  fur-tout  très-intérefifant  de  déterminer  par  Tob- 
ièrvation  quelles  font  les  maladies  aiguës  avec  lefquelles  telle 
ou  , telle  épidémie  fe  complique  le  plus  fouvent.  C’eft  fur- 
tout  dans  les  hôpitaux  que  l’on  eft  à  porfée  de  voir  ôc  d’ap-. 
précier  cés  complications.  • 

Les  mémoires  qui.  concourront  doivent  être  remis  avant 
le  ly  novembre  1778,  &  le  prix  fera  diftribué  dans  la 
féance  du  premier  mardi  de  carême  en  1 7 75) . 

La  Société  a  propofé  pour  fujet  d’un  fécond  prix  qu’elle 
diftribuera  dans  la  féance  du  premier  mardi  dé  carême  eh 
178 1 ,  la  queftion  fuivante  :  déterminer  quel  peut  être  le 
meilleur  traiternent  de  la  rage. 

Les  auteurs  qui  concourront  feront  attention  que  l’on  ne 
dem.ande  point  une  théorie  fur  les  caufes  de  la  rage  ;  mais 
que  c’eft  par  des  faits  que  l’on  doit  prouver  l’efficacité  du 
traitement  qu’on  adoptera. 

Les  auteurs  doivent^encore  obfer ver  que  l’on  defire  favoir 
s’il  eft  poffible  non-feulement  de  prévenir  la  rage  avant 
qu’elle  foit  déclarée,  mais  encore  de  la  guérir  quand  elle 
eft  confirmée. 

Si  les  concurrents  fe  bornent  à  n’indiquer  que  les  moyens 
de  prévenir  cette  maladie ,  ils  doivent  s’appliquer  à  prouVèr 
que  l’animal  qui  fera  regardé  comme  l’ayant  communiquée  , 
aura  été  réellement  enragé,  &  que  le  lu  jet  que  fon  citera 
comme  préfervé  ,  en  aura  éprouvé  quelques  fymptômes 
que  la  trifteffe,  la  taciturnité,  une  fen- 
fibilité  exceffive  au  bruit ,  à  l’agitation  de  l’air ,  &c.  fans  quoi 
on  _ne  pourroit  rien  conclure  des  expériences  rapportées  ; 
puifqu  une  maladie  contagieufe  quelconque  n  attaque  pas 
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tous  ceux  qui  sy  expofent.  On  defireroit  en  même  temps 
qu’on  rapportât  des  exemples  de  rage  fpontanée  dans  les 

hommes,  s’il  y  en  a  réellement.  _  _ 

On  a  cru  devoir  remettre  ce  prix  a-deux  ans,  ahn  que 
les  auteurs  aient  non-feulement  le  temps  de  faire  les  recher¬ 
ches  néceffaires,  mais  encore  pour  les  mettre  dans  le  cas 
d’obferver  par  eux-mêmes  ^  foit  qu  ils  aient  occafion  de  traiter 
des  hommes  mordus  ou  hydrophobes,  foit  qu’ils  tentent  des 
expériences  fur  des  animaux  qu  ils  feront  mordre  à  delTein  : 
dans  cette  dernière  fuppofition  les  auteurs  indiqueront  les 
meilleurs  moyens  de  faire  ces  expériences. 

Les  mémoires  qui  concourront  doivent  être  envoyés 
avant  le  premier  janvier  1781.  Ce  prix,  de  la  valeur  de 
1200  livres,  eft  dû  à  la  bienfaifance  de  M.  Lenoir,  coü- 
feiller  d’état ,  Heutenant-général  de  police. 

La  Société  a  propofé  le  travail  fuivant  fur  les  maladies  des 
beftiaux  ,  pour  tenir  lieu  d’un  troilième  prix. 

Prefque  toutes  les  maladies  aiguës  ôc  chroniques  dont 
les  befliiaux  font  attaqués,  portent  différens  noms,  non- 
feulement  dans  chaque  province,  mais  encore  dans  chaque 
canton  :  elles  nont  d’ailleurs  jamais  été  convenablement 
obfervées  ni"  décrites. 

La  Compagnie ,  perfuadée  que  ce  travail  doit  être  regardé 
comme  la  bafe  de  l’art  vétérinaire,  defire  que  chaque  mé¬ 
decin  ou  phyficien  lui  envoie  un  expofé  fuccinâ;  des  mala¬ 
dies  dont  les  beftiaux  font  attaqués  dans  le  pays  qu’il  habite, 
en  faifant  la  plus  grande  attention  à  l’kifluence  du  climat  t 
il  eft  facile  de  voir  quelle  fera  par  ce  moyen  en  état  de 
comparer  ces  maladies  entre  elles,  d’en  fixer  les  efpèces^ 
d’en  indiquer  le  traitement  ôc  de  déterminer  jufqu’à  quel 
point  celles  que  l’on  obferve  dans  les  provinces  les  plus 
éloignées  diffèrent  les  unes  des  autres. 

La  Société  a  donc  demandé  qu’on  lui  envoie  un  tableau 
des  maladies  aigues  ù  chroniques  auxquelles  les  heftiaux  de 
toute  efpèce  font  fujets  dans  chaque  pays ,  contenant  1°.  les 
noms  vulgaires  de  ces  maladies ,  2°.  leur  defcription ,  5®.  leur 
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traitement  ordinaire,  r^Aes  cauf es  auxquelles  on  a  couturtit 
de  les  attribuer,  La  Société  ne  pourra  déterminer  la  fomme 
néceflaire  pour  ces  encouragemens  ,  que  lorfqu  elle  con, 
noîtra  le  nombre  des  mémoires  dont  les  auteurs  mériteront 
fa  reconnoiflance.  Elle  fe  contente  d’affurer  qu  elle  en  don^ 
nera  des  témoignages  publics  à  tous  ceux  qui  lui  enverront 
des  defcriptions  bien  faites  des  maladies  fur  lefquelles  elle 
defire  avoir  des  renfeignemens.  Elle  n'efpère  point  réunir 
en  un  an  tous  ces  matériaux  ;  mais  elle  fera  mention  dans 
fes  léances  publiques  des  meilleurs  mémoires  qui  lui  feront 
adrefîés  à  ce  fujet  dans  le  courant  de  chaque  année. 

Le  roi  înftruit  de  rémulation  que  ces  diflférens  travaux 
ont  répandue  dans  les  provinces ,  ôc  des  fervices  que  la 
Société  a  eu  le  bonheur  de  rendre  dans  un  grand  nombre 
de  circonftances  ;  convatocu  d’ailleurs  de  futilité  que  fes 
peuples ,  dont  la  fànté  lui  eft  fi  chère ,  peuvent  continuer 
à  en  retirer^  a  bien  voulu  nous  témoigner  fa  fatisfadion 
de  la  manière  la  plus  honorable  ôc  la  plus  authentique ,  en 
fe  déclarant  protedeur  de  la  Société  royale  de  médecine; 
dont  il  a  confirmé  f  établiffement  par  des.  lettres  -  patentes 
données  de  fon  propre  mouvement  à  Verfailles ,  1q  2^  août 
1 778 ,  Ôc  regiflrées  en  parlement  le  premier  feptembre  de 
la  même  année*  Sa  Majefté  a  même  ajouté  aux  objets  dont 
la  Société  étoit  chargée  f  examen  des  remèdes  internes  ôC 
externes  pour  lefquels  on  demande  des  permifïions  ou  bre¬ 
vets,  ôc  ia'diftribution  des  eaux  minérales  ôc  médicinales 
du  royaume,  dont  elle  a  ordonné  que  la  fur-intendance 
feroit  rendue  à  fon  premier  médecin.  C’eft  par  des  infiitu- 
tions  de  ce  genre ,  que  les  bons  princes  annoncent  leur 
amour  pour  f  humanité,  ôc  l’on  peut  ace  caradère  recon-^ 
îioître  Iç  monaque  hienfaifant  qui  nous  gouverne. 
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lettres  patentes  du  roi, 

Tortant  etaUiJJement  cPum  Société  Royale  de  Médecine; 

Données  â  Verfailles  au  mois  d’août  1778. 

Regiflrées  en  Parlement  le  premier  feptemWe  i^J^A.^^.^  - 

Louis,-par  la  grâce  de  Dieu^  roi  de  France  ôc  de 
Navarre  ,  à  tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront 
Salut  :  quelques  confidérables  que  foient  les  avantages  que 
notre  chère  ôc  bien  amée  fille  aînée  Tuniverfité  de  Paris , 
éc  à  fon  exemple  les  autres  univerfités  de  notre  royaume, 
aient  procuré  dans  tous  les  temps  à  nos  fu jets  par  les  lu- 
mièref'que  leur  enfeignement  n  a  cefTé  de  répandre  fur  toutes 
les  fciences,  cependant  les  rois  nos  prédéceffeurs  ont  penfé 
qui!  étoit  utile  aux  progrès  des  lettres  ôc  des  beaux  arts 
de  former  des  fociétés  particulières  des  perfonnes  les  plus 
favantesôc  les  plus  recommandables  ,  pour  tenir  des  con¬ 
férences  entr’ elles ,  afin  de  perfeélionner  leurs  propres  con- 
noiffances  par  la  communication  de  leurs  découvertes  ôc 
de  s’enrichir  même  de  celles  qui  pourroient  être  recueillies 
dans  les  pays  étrangers  où  les  fciences  ôc  les  beaux  arts  ne 
font  pas  cultivés  avec  moins  de  fuccès.  Loin  que  la  for¬ 
mation  de  ces  compagnies  particulières  ait  pu  bleffer  les 
droits  ôc  lés  prérogatives  de  nos  univerfités  ou  de  quel¬ 
ques  unes  des  facultés  qui  les  compofent ,  nous  avons  au 
contraire  toujours  confidéré  leur  établiffement  comme  ajou¬ 
tant  à  la  gloire  ôc  à  la  fplendeur  de  ces  corps  deflinés  de 
toute  ancienneté  a  linftruêtion  publique,  puifque  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  compofent  ces  fociétés  littérairês 
ont  reçu  les  premiers  élémens  de  la  fcience  dans  les  uni- 
verfités,  ôc  que  plufieurs  membres  defdites  univerfités, 
reçus  avec  eloge  dans  le  fein  de  nos  académies,  en  ont  fait 
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un  des  principaux  ornemens.  Perfuadés  que  tous  ces  établif, 
femens  continueront  de  répondre  à  nos  vues  par  la  fageffe 
avec  laquelle  leurs  travaux  feront  dirigés  vers  le  bien  pu¬ 
blic ,  nous  aurons  non-feulement  à  cœur  de  les  maintenir  ôc 
de  les  protéger  ^  mais  nous  faifirqns  encore  tous  les  moyens 
qui  s  offriront  à  nous  pour  accroître  Témulation  des  talens 
en  tout  ce  qui  pourra  intéreffer  le  bonheur  de  nos  fujets. 
Conduits  par  de  telles  confidérations ,  nous  avons  compofé 
une  fociété  de  perfonnes  expérimentées  dans  la  fcience 
propre  au  traitement  des  maladies  de  toute  efpèce,'  &  nous 
leur  avons  ordonné  de  s’affembler  ^  dans  la  vue  de  parve¬ 
nir  à  former  une  colledion,  tant  des  obfervations  que  leur 
e^érience  perfonnelle  leur  permettoit  de  réunir  ^  que  de 
celles  qui  leur  feroient  procurées  par  les  correfpondances 
que  nous  les  avons  excités  à  entretenir  avec  les  médecins  les  • 
plus  célèbres  des  provinces  &  même  des  pays  étrangers. 
Le  zèle  avec  lequel  ceux  que  nous  avons  honorés  demotre 
choix,  fe  font  empreffés  d’entrer  dans  un  plan  fi  propre  à 
jetter  des  lumières  nouvelles  fur  les  caufes  des  épidémies 
dont  nous  avons  la  douleur  de  voir  quelquefois  nos  pro¬ 
vinces  affligées ,  nous  préfage  les  fecours  heureux  que  nos 
peuples  peuvent  en  recevoir ,  &  nous  ne  penfbns  pas  pou-  . 
voir  donner  à  ceux  qui,  fe  dévouent  à  de  fi  utiles  décou¬ 
vertes  un  témoignage  plus  fignalé  de  notre  fatisfadion 
&  qui.  puiffe  autant  leur  fournir  de  nouveaux  motifs  d’en¬ 
couragement,  que  de  rendre  fiable  ôc  permanent ,  par  notre 
autorité,  un  établiffement  qui  remplit  fi  dignement  nos 
efpérances.  Par  fuite  des  vues  qui  nous  engagent  à  favo- 
rifer  cette  Société  &  à  ouvrir  une  vafie  carrière  à  fes 
recherches ,  il  nous  femble  naturel  de  lui  attribuer  l’examen 
des  remèdes  prétendus  fpécifiques  ôc  autres  de  quelqu’efpèce 
qu  ils  puîffent  etre,  pour  la  vérification  defquels  notre  très- 
honoré  feigneur  &  aïeul  avoit  déjà  cru  néceffaire  d’établir 
une  commiffion  particulière  en  1772.  Un  plus  grand  nombre 
d’objets  de  même  genre  réunis  entre  les  mains  des  mêmes 
perfonnes,  exciteront  entr’elles  une  plus  grande émulationi 
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êcnous  parviendrons  d’une  manière  plus  iimple  à  faire  ceffer 
les  inconvdniens  trop  multipliés  de  la  diftribution  des  re¬ 
mèdes  inconnus  ôc  nuilibles  pour  la  plupart  a  la  fanté  de 
nos  fujets.  Les  eaux  minérales  ôc  médicinales  qui  font  en 
grand  nombre  dans  notre  royaume,  nous  ayant  paru  for¬ 
mer  encore  un  objet  qu’il  étoit  intéreflant  de  foumettre  aux 
obfervations  de  la  même  Société ,  nous  nous  fommes  fait 
rendre  compte,  des  réglemens  intervenus  à  cet  égard  :  nous 
avons  reconnu  que,  pour  publier  avec  difcernement  les 
propriétés  defdites  eaux  Ôc  pour  établir  l’ordre  de  leur  dif- 
tribution ,  Lous  XIV  avoit  annexé  à  la  charge  dé  fon  pre¬ 
mier  médecin  la  furin tendance  des  eaux  minérales  ôc  mé¬ 
dicinales  de  tout  le  royaume,  par  lettres  patentes  du  ip 
août  lyop  ,  regiftrées  en  notre  cour  de  parlement  le  4  fep-' 
tembre  de  la  même  année  ;  ôc,  comme  par  le  choix  que  nous 
avons  fait  de  notte  premier  médecin  ôc  de  fes  fucceffeurs 
en  ladite  charge  pour  préfider  à  perpétuité  la  Société  que 
nous  avons  réfolu  d’établir ,  elle  fe  trouvera  à  portée  de 
travailler  fous  fes  yeux  à  approfondir  déplus  en  plus  la  nature 
ôc  la  propriété  des  eaux  déjà  connues  &  de  celles  qui  pour- 
roîent  être  découvertes  par  la  fiiite,  nous  nous  fommes  dé¬ 
terminé  à  manifefter  nos  intentions  par  rapport  à  l’exécution 
defdites  lettres  patentes,  afin  de  rendre  l’ufage  des  eaux  mi¬ 
nérales  ôc  médicinales  encore  plus  falutaire.  Nous  avons 
lieu  d’efpérer  d’autant  plus  de  fruits  des  obfervations  qui  fé- 
fulterdnt  des  aflemblées  de  cette  Société  fur  tous  ces  objets , 
que  le  poids  de  fes  travaux  journaliers  tombant  fur  des  mem¬ 
bres  qui  feront,  pour  la  plus  grande  partie,  dôdeurs  de  la 
faculté  de  médecine  en  runiverfité  établie  en  notre  bonne 
ville  de  Paris,  ils  feront  à  la  fource  des  lumières  de  cette 
école  favante  à  laquelle  ils  fe  feront  honneur  de  porter  les 
réfultats  de  leurs  réflexions  particulières ,  afin  de  s’éclairer  à 
leur  tour  ôc  de  diriger  avec  plus  d’aflurance  la  marche  de 
^urs  recherches  ôc  de  leurs  obfervations.  A  ges  causés, 
de  notre  grâce  fpéciale ,  pleine  puiffance  ôc  autorité  royale , 
itous  avons  par  ces  préfentes,  fignées  de  notre  main ,  inftitué 
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&  établi ,  inftituons  &  établiffons,  fous  le  titre  de  Société 
royale  de  mé^/^ci7ze5rafremblée&:  conférence  des  médecins  ; 

qui  fe  font  déjà  réunis  par  nos  ordres  depuis  le  mois  d’avril 
1775,  pour  s’occuper  du  foin  d’étudier  l’hiftoire  &  la  na-< 
ture  des* différentes  épidémies  ;  en  conféquence  nous  avons 
ordonné  ôc  ordonnons  ce  qui  fuit  : 

Article  premier. 

La  Société  royale  de  médecine  fera  fous  notre  prote(Elion 
fpécialei 

II.  Elle  fera  préfidée  à  perpétuité  par  notre  premier 
médecin  ôc  fes  fucceffeurs  ,en  ladite  charge  ^  lefquels ,  en 
leur  qualité  de  préfidens  feront  infpeÔleurs  généraux  pour 
les  épidémies  ôc  autres  objets  que  nous  foumettons  aux 
recherches  Ôc  aux  obfervations  de  ladite  Société.  Nommons 
dès-à-préfent ,  pour  remplir  lefdites  places  de  préfident  ôc 
înfpeôteur  général,  les  fieurs  Lieutaud  ôc  de  Laffone ^  nos 
premiers  médecins,  pour  en  jouir  pendant  leur  vie. 

III.  La  Société  fera  compofée  de  trente  aflbciés  ordi¬ 
naires  ,  tous  dodeurs  en  médecine ,  réfidens  à  Paris ,  ôc  dont 
vingt  feront  toujours  choifis  dans  la  faculté  de  médecine  de 
notre  univerfîté  de  ladite  ville.  Lefdits  aflbciés  éliront  parmi 
eux  chaque  année  au  fcrutin,  un  direôleur  ôc  un  vice- 
dire6;eur,  lefquels  feront  fuppléés  en  leur  abfence  par  le 
plus  ancien  de  leur  ordre ,  fuivant  le  rang  de  leur  récep¬ 
tion.  La  place  de  fecrétaire  perpétuel  fera  également  occu¬ 
pée  à  l’avenir  par  un  defdits  aflbciés  ordinaires  ;  ôc  néanmoins 
avons  nommé  ôc  confirmé  le  fleur  Vicq-d'* A^yr  pour  con¬ 
tinuer  à  remplir  ladite  place.  Seront  aufîi  admis  douze  aflbciés 
libres  réfidens  à  Paris ,  pour  concourir ,  avec  les  aflbciés  or¬ 
dinaires  ,  aux  Ans  de  Pétabliflement  de  ladite  Société. 

IV.  Indépendamment  des  aflbciés  mentionnés  en  l’article 
précédent ,  feront  choifis  foixante  aflbciés  regnicoles ,  domi¬ 
cilies,  dans  es  provinces  &  un  nombre  égal  d’aflociés 
etrangers  ;  lefquels  aflbciés  regnicoles  &  étrangers  per- 
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dront  ce  titre  au  bout  d’une  année  de  réfîdence  à  Paris. 
Outre  ces  membres,  qui  feront  partie  du  corps  de  ladite 
Société ,  elle  pourra  défigner  Ôc  élire ,  au  icrutin ,  dans  les 
différentes  villes  de  notre  royaume  ôc  des  pays  étrangers  , 
ceux  avec  lefquels  elle  croira  utile  d’établir  une  correfpon- 
dance  habituelle  ;  &  pourront  les  perfonnes  ainfi  élues  le 
qualifier  Ccfrrefpondans  de  la  Société  royale  de  médecine^ 
tant  &  fi  long-temps  qu’ils  fe  rendront  utiles  aux  travaux  de 
la  Société  ;  à  l’effet  de  quoi  il  fera  formé  chaque  année  une 
lifte  de  ceux  auxquels  la  Société  jugera  à  propos  de  confier-- 
ver  ce  titre. 

V.  La  Société  procédera ,  par  fcrutin,  à  l’éleélîon  du  fecré- 
taire  perpétuel ,  des  affociés  ordinaires ,  libres ,  regnicoles 
&  étrangers;  &  elle  nous  préfentera  le  fujet  qui  lui  paroitra 
le  plus  propre  à  remplir  la  place  vacante  ;  voulant  néanmoins 
que  lefdites  places  d’affociés  foient  ôc  demeurent  remplies 
par  ceux  qui  les  occupent  préfentement,  dont  nous  connoif- 
fons  lé  zèle,  l’expérience  ôc  la  capacité,  nous  les  avons  con¬ 
firmés  ôc  confirmons  dans  lefdites  places ,  conformément  à 
l’état  annexé  fous  le  contre* fcel  de  nos  préfentes. 

VI.  La  Société  tiendra  des  affemblées  particulières  ôc 
publiques,  dans  les  lieux  ,  aux  jours  ôc  heures  qui  lui  ont  été 
ou  feront  indiqués  par  les  réglemens  que  nous  nous  propofons 
de  lui  donner  inceffamment. 


VIL  Le  doyen  en  charge  ôc  le  doyen  £âge  de  la  faculté 
de  médecine  en  Funiverfité  de  Paris  auront  droit  d’affifter 
à  toutes  les  féancès  de  la  Société  ;  leurs  noms  feront  infcrits 
entre  ceux  des  officiers  de  ladite  Compagnie  ôc  ceux  des 
affociés  ordinaires,  ôc  ils  jouiront  des  prérogatives  qui  ap¬ 
partiendront  auxdits  affociés. 

yill.  Pour  favorifer  encore  plus  la  communication  des 
lumierea  ôc  faciliter  les  fuccès  que  nous  nous  promettons 
du  prefent  établiffement ,  la  Société  nommera  tous  les 
ans  deux  commiffaires,  qui  fe  -tranfporteront  deux  fois 
1  année  en  l’affemblée  de  ladite  faculté  ^  à  laquelle  ils  feront 
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part  des  découvertes ,  recherches  ou  obfervations  de  la 
Société  fur  les  objets  qui  pourront  être  relatifs  au  progrès 
de  la-  fcience. 

IX.  La  Société  s’occupera  de  tous  les  faits  de  médecine 
théorique  &  pratique /ôc  effentiellement  de  tout  ce  qui  peut 
avoir  rapport  aux  maladies  épidémiques  &' autres  qui  fe 
répandent  quelquefois  dans  nos  provinces  ,  fans  difcontinuer 
néanmoins  les  recherches  que  nous  lui  avons  ordonné  de 
faire  fur  les  maladies  contagieufes  des  beftiaux  &  fur  les 
remèdes  &  moyens  propres  à  les  prévenir  ou  les  arrêter. 

X.  Attribuons  à  ladite  Société  l’examen  des  remèdes  nou¬ 
veaux  ,  tant  internes  qu’externes,  de  quelque  nature  qu’ils 
puiffent  être,  pour |lefquels  on  nous  demanderoit  des  bre¬ 
vets  :  voulons.qu’aucun  defdits  remèdes  ne  puiffe  être  vendu 
&  diftribué  fans  une  délibération  de  là  Société  qui  les  aura 
admis ,  &  fur  laquelle  il  fera  expédié,  par  le  fecrétaire  d’é¬ 
tat  ayant  le  département  de  notre  maifon  ,  des  brevets  en  la 
forme  ordinaire  :  révoquons,  en  tant  que  de  befoin,  la  dé¬ 
claration  du  2^  avril  1772  ;  ôc  toute  autre  commiflion  rela- 
(tive  à  ces  objets  demeurera  fupprimée ,  à  compter  du  jour 
de  la  publication  des  préfentes.  Ne  pourront  le  lieutéhant 
général  de  police  de  notre  bonne  ville  de  Paris  ,  &  tous 
autres  juges  ou  officiers  quelconques  de  nos  provinces, 
donner  des  permiffions  de  vendre  &  débiter  aucun  remède, 
fans^s’êtfe  fait  repréfenter  ledit  brevet ,  dont  il  fera  fait  men¬ 
tion  dans  les  permiffions  qu’ils  accorderont'  :  comme  auffi. 
fupprimons  ôt  révoquons  tous  brevets  &  permiffions  précé¬ 
demment  accordés  ,  fauf  à  ceux  qui  les  auront  obtenus  à  fe 
pourvoir  pardevant  ladite  Société ,  en  la  forme  prefcrite 
par  le  préfent  article. 

XI.  Voulons  que  ,  pour  ce  qui  concerne  l’examen  des 
remèdes  externes  ôc  chirurgicaux  qui  feront  préfentés  pour 
demander  des  privilèges  ,  il  foit  formé  un  comité  particulier 
qui  fera  tenu  le  premier  lundi  de  chaque  mois  ,  dans  la  falle 
dauembiéede  ladite  Société  j  lequel  comité  fera  compofé 
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du  préfident  de  ladite  Société,  ou  ,  à  fon  défaut,  du  direc¬ 
teur  ou  du  vice^direaeur ,  du  fecrétaire  perpétuel,  du  doyen 
delà  faculté  de  médecine  de  Paris  &  de  quatre  autres  mem^ 
bres  de  la  Société  (  que  cette  compagnie  choifira  toujours 
parmi  les  dodeurs  de  ladite  faculté) ,  de  notre  premier  chi,  ' 
rurgien  ôc  de  cinq  autres  chirurgiens  à  fon  choix.  Seront 
renouvellés  chaque  année  les  membres  de  ce  comité  par^ 
ticulier,  à  Texception  des  officiers  de  la  Société,  du  doyen 
de  la  faculté  &  de  notre  premier  chirurgien. 

XII.  Avons  confirmé  ôc  confirmons  les  lettres  patentes 
du  19  août  1715) ,  enregifirées  en  notre  cour  de  parlement 
le  4  fepcembre  de  la  même  année  ;  àc ,  icelles  interprétant 
&  expliquant  en  tant  que  de  befoin ,  nous  avons  ordonné  ôc 
ordonnons  que  tout  ce  qui  concerne  la  diftribution  des  eaux 
minérales  &  médicinales  de  notre  royaume  y  mentionnées 
efdites  lettres  patentes,  fera  fournis  à  fexamen  de  ladite 
Société.  Notre  premier  médecin ,  comme  préfident  de  cette 
Compagnie,  continuera  de  fe  dire  ôc  qualifier  furintendant 
des  eaux  minérales  ôc  médicinales  de  notre  royaume  ;  il 
nommera  les  intendans  particuliers  de  ces  eaux,  auxquels 
les  brevets  feront  expédiés  gratis  ;  lefdits  intendans  feront 
tenus  d’inftruire  de  tout  ce  qui  pourroit  être  relatif  à  leurs 
fondions  ,  ladite  Société ,  qui  choifira  parmi  fes  membres  des 
commifiaires  pour  faire  les  analyfes  nécefîaires  ôc  fe  tranf- 
porter  fur  les  lieux  où  leur  préfence  fera  jugée  utile. 

XIII.  Pourra  au  furplus  ladite  Société  prendre  telle  déli¬ 
bération  qu  elle  jugera  convenable ,  nous  donner  tels  mé¬ 
moires  &propofer  tels  projets  de  réglemens  qu  elle  àvifera 
néceflairês  ;  fur  lefquels  mémoires  ôc  projets  il  fera  par  nous 
flatué  ôc  toutes  lettres  néceffaires  expédiées  Ôc  adreffées  à 
notre  cour  de  parlement,  pour  y  être  enregifirées  en  la 
manière  accoutumée. 

XIV.  N’entendons  par  ces  préfentes  déroger  aux  hon- 
neurs,  érnolumens,  privilèges  ôc  prérogatives  dont  jouiffent 
la  faculté  de  médecine  en  ïuniverfité  de  Paris  ôc  les  autres 
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facultés  de  médecine  de  notre  royaume  :  les  avons  mainte^ 
nues  ôc  gardées  dans  tous  leurs  droits  ;  en  conféquence, 
déclaronstrès-expreflément  que  les  affociés  ordinaires,  libres, 
regnîcoles  Ôc  étrangers,  ôc  les  correfpondans  de  ladite 
Société,  ne  pourront,  à  raifon  defdites  qualités,  enfeigner 
ou  exercer  la  médecine  dans  notre  bonne  ville  de  Paris  ou 
dans  notre  royaume ,  à  moins  qu’ils  n’en  aient  d’ailleurs  le 
droit,  conformément  aux  ordonnances.  Si  donnons  en 
mandement  à  nos  amés  ôc  féaux  conleillers  les  gens  tenant 
notre  cour  de  parlement  à  Paris,  que  ces  préfentes  ils .  aient 
à  faire  regiflrer  Ôc  le  contenu  en  icelles  garder  ôc  obferver 
félon  fa  forme  ôc  teneur  ,  celTant  ôc  faifant  celTer  tous 
troubles  ôc  empêchemens  Ôc  nonobftant  toutes  chofes  a 
ce  contraires  :  car  tel  eft  notre  plaifir  ;  ôc  ,  afin  que  ce  foit  ‘ 
chofe  fermé  ôc  fiable  à  toujours,  nous  avons  fait  mettre 
notre  fcel  à  cefdites  préfentès.  Donné  à  Verfailles  au  mois 
d’août,  l’an  de  grâce  1 778 ,  ôc  de  notre  règne  le  cinquième. 
Signéï^OUlS.  Et  plus  bas  :  par  le  roi,  Amelot.  Et  fcellées 
du  grand  fceau  de  cire  jaune, 

'  3  ^  requérant  le  procureur -général  du 

roi. pour  être  exécutées  félon  leur  forme  ù  teneur  j  &  copie 
collationnée  enypyée  au  Châtelet  de  Paris  pour  y  être  lues  ^ 
publiées  Ù  regiflrées  :  enjoint  au  fuhftitut  du  procureur- 
général  du  roi  dé  y  tenir  la  rnain  &  d'en  certifier  la  cour  dans 
le  mois  yfuivant  V arrêt  de  ce  jour,  A  Paris  ,  en  parlement  y 
les  grandé chambre  &  tournelle  affemblées,  le  premier  fevtembre 

Si^ê  pUFRANCt 


tableau 


f>  E 
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TABLEAU 

D  E  S  M  E  M  B  R  E  S 

^UI  COMPOSENT  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  DS  MÉDECINÈ. 


U  E  R  O  I,  P  R  O  T  E  C  T  E  U  R. 

•  OFFICIERS  DE  L  Â  S  O  C  I  É  T  È."  , 

Messieurs  , 

T  .T  FUT  AUD  J  conf ciller  d’état  y  premier  médecin  du  roi  j  de  Vac'a-^, 
démie  royale  des  fcïences  j,  &c.  préfideiit  de  la  Société  3  de.  &e. 

De  Lasso  N  e  ,  confeiller  d’état^  premier  médecin  de  la  reine  ^  & 
du  roi^  en  furvivance^  de  l’académie  royale  desfciences^dc.  ^ik{\à^riX. 
4e  la  Société,  6^^.  d’à 

y  I C  Q  D’ A  Z  Y  R  3  docteur  régent  de  là  faculté  de  médecine  de  Paris  , 
de  l’académie  royale  des  fciences  3  &c.  fecrétaire  perpétuel  de  la 


M.  LE  Doyen  eneharge  3 
M.LEDOYEN 


-  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 


A  S  S  O  C  I  É  S  ORDINAIRE  S, 

Suivant  V ordre  de  leur  réception ,  d  dont  le  nombre  efi  fixé  d.  trente  par 
'  les  Lettres  Patentes. 

Messieurs,, 

Poissonnier  ,  confeitter  d’état  ^  docteur  régent  de  la  faculté  de  Paris^  ^  lumination  de 
de  l’académie  royale  desfciençes^  de.  vice-diredeur  de  la  Société.  177^* 
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Geoffroy^  doüeur  ré§ em  de  la  faculté  de  Paris. 

Lorry  ^  docteur  régent  de  la  faculté  de  Paris  ^  premier  médecin  de-  • 
SfA.  S.  Mgr.  le  prince  de  Condéj  Vice-préfident  de  la  Société. 
Poissonnier  des  PeRRIERES,  chevalier  des  ordres  durais  docteur 
en  médecine  J  médecin  confultanî  du  roi  j  - 

MaCQUER^  docteur  régent  de  la  faculté  deParis  y  de  V  académie  royale, 
des  feiences  ^  &c. 

Le  Roy  ,  docteur  régent  de  la  faculté  de  Paris  y  profeffeur  émérite  cm 
Vuniverfité  de  Montpellier  ^  &c. 

De  JVSSIKV  (Antomc-h^ntent)  ^  docteur  régent  de  la  faculté  dei^ 
Paris  y  profeffeur  de  botanique^  de  P  académie  royale  des  fciences^  &c.:, 
ÇjkYLhE  ^  docteur  régent  de  la  faculté  de  Paris. 

PaULET^  docieur  de  la  faculté,  de  Paris.  &  de  Vurùverjité  de  Mont:?: 

pelliér.  ; 

DeLalOUETTEj  docteur  régent  . de  la  faculté  de  Paris. 

^EKliKOl  y  docieur  régent  deà  facultés  de  A* aris&  de  Nancy^, 
XhOURET  y  docieur  régent  des  facultés  de  Paris  &  de  Caïn. 

■ MaDDUYT  BE  LKy  ydo.cteur  régentde  la  faculté  de  P  aris  y, 

Éleftions  djredeiir  de  la  Société.^^ 

d.odobre  1-774.  AjiTiKX  é docteur  régent:  de  la  faculté  dé  P arts..  ,  , 

RgussILLE  de  ChaMSERU  5  docieur  régent  de  la  faculté  de  Paris.: 

y  docteur  régent  de  la  faculté  de  Paris. 

De  la  Porte,  docteur  régent  de.  la  faculté  de  Paris  &  de  celle. dei 
Montpellier:  > 

f  evxier,  1777»,  L’abbé  LesSIER  5  docteur  régent  de  là  faculté  de  Paris.  - 

Bü  ÇQUET  ,  docteur  régent  de  la  faculté  de  Paris  y  prof eff  eut  de  cht^- 
mieyde.Pacadérnieroyaledesfcience^^&c. 

COQÜEREAU,  docteur  régent  de  la  faculté  de  Paris ^  médecin.  d& 
S.  A.  S.  Mgr.  le  prince  de  Gondé.  , 

DkE\S%E^.  docteur  régent:  de  la  faculté  de  Paris. 

Colombie^.,,  docieur  régent  dé  la' faeuh^^^^^  - 

^^^QG^^^.^Ao^eur  regpnt  de  la  faculté  de  Paris>>^ 


de  M  i  d  E  C  I  N  EJ 
HALLÉ  ,  doaeur  régent  de  la  faculté  de  Paris. 

N.  B-  U  y  ^  ^ 

-  S-M.  l’aura  oîidonné. 

ASS  OC  I  É  S  LIBRES, 

Suivant  l'ordre  de  leur  réception,  &  dont  le  nombre  eftfixé  à  douiepat 
les  Letires  Patentes,  ^ 

M  E  s  s  -  I  .  ï  U  =R  S  ; 

0\5hh%T.m^Ti%hk  SKhtE  y  maître' des  ^ 

De  MoNTI'GNY  j  préjldent  des.  tréfônérs  de  France  ^  de  F académie 
royale  des  fcîences. 

DaubentON  Taîné^  doclèur  en  médecine  ygàrde  d  démonjlrüteur  dii 
’  cabinet  d’hifioire  naturelle  du  roi  j  de  racad,  rôyale  des fciencés ^  &c. 
De  LasSONE  fils,  médecinordinaïrs  de  ia reine: d- médecin  de  F injirfne*: 
rie  royale  de  Ferf ailles,. 

Le  Comte  de  la  BiLLARDERIE  o’AWîIVtLLER,  direcieür  &  or¬ 
donnateur  des  hâtimens  du  foli  intendant  ^  ej^f^^rive^^ce-x  dit  jardin, 
royal  dès  plantés  y  &c.  -  ' 

WaTELET,  de  F  académie,  françoifi  X  celle  de:  Berlin  ÿde  F  injîitut  de. 

Bologne  x:aj[focié  libre  de  F  académie  royale.de  peinture.  &  honoraire^ 

.  de  celle  ddrchiteclure  ^.&c, 

A MELOT  fécrétaire  d’Étatyau  département  dedaimciif on. dw-Rai... 

Le  Duc  DE  la  Roghefôugaul'e.- 

Le  Nolr  5,  confeiller  détut  j .  rieuténaht-général  de  policé,- 
Duhamel  du  MongeâU,.  F  académie  royale  des  fciences^  &-€, 
Le  Comte  De  Vergennes,:  minière,  &  fecrétaire  détatx  au  dépar¬ 
tement  des  affaires  étrangères, 

^.  direcleur  général  des ^nancesi. 


Élevions  • 
d’avril  i777> 


Janvier  i77§« 


Déïoîiréé 


IDéccmbrei. 
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dé) 

S-  à:  Lyon, 

on-)  .  , 

>  a  Châlons-^J 

edé)  ^ 

V  a  Dijon. 

on-)  •  ' 

'  v  a  Nifmes^ 


ASSOCIÉS  R  E  G  N  I  C  O  L  E  S , 

"Suivant  V ordre  de  leur  réception  j  &  dont  le  nombre  eji  fixé  à  joixante 
par  les  Lettres  Patentes. 

M  Æ.  s  s  I  E  xr  R  s., 

=======  Lamure  ,  doyen  &  profejjeur  de  Vuniverfité\  / 

^  chancelier  adjoint  de  Vunïverfit^  ^ 

Vitet.  ancien  profejjeur  de  chimie  éi  dé) 

'  1  ■  ^  d' Lyon, 

pharmacie- ‘  y 

Navier,  docteur  en  médecine' ^  correfpon-)  ^  , 

-  J  J  „  /•:  >  aChalonsjür^Marne\, 

dant  de  l  academie  royale  des  Jciençes  •  •  •  J 

'hAdiX.Qt  *  fecrétaire  perpétuel  de  P  académie  de) 

— '  %Z2.0\XJ.  i  docteur  en  médecine^  correfpon-)  ^  '  * 

dant  de  P  académie  royale  des  fciences»  ^  æ  iV/" 
j,  l.QVQCqdQla.C\otmQyaggrégéàlafa-)  x 
xulté  de  médecine  de  Caen  ) 

doreur  en  médecine- 

AmoïCUX  Û\s y  doreur  en  médecine,^  biblio->  à  Montpellier^, 
f  kécaire  de  la  Jpeiété  royale,  des  fciences  -j 

- -  Bon^ifos  f  doyen  de  la  faculcé  de  médecine  -  -  à  Perpignan: 

— ie  P.  Cotte,  curé  de  Montmorency  ^  cor-) 

rejppndant  de  V.académie  roy rdés  fcience^  ^  Montmorency^ 

_ _ ld\ch.2LtàD\Xp\Q^iS^  docteur  en  médecine  L)  \ 

ancien  recteur  de  Puniverfité-  .j  ^  Nantes. 

—^Du  Bernard  ,  doyen  &  profejfeur  de  méd.  -  à.  Toidoufe. 

Septembre.'  Gaftellier  ,  docteur  en  médecine  -  -  $  •  •  •  • .  à  Montargis. 

- - Gontard ,  médecin penfionné de  la  ville-  -  ^  ^dlefranche eh 

ç  •  3  Beaujolois] 

^hibourg,  nggrege  à  la  faculté  de  méd-  -  -  à  Caen. 

^  Le  Canut ,  profejjeur  de  médecine ......  •  d  Cam^ 


a  Nantes. 


Septembre.' 


P  E  Médecine.  ap 

Aubry»  intendant  des  eaux  minérales . à  Luxeuil. 

'  Doazau  ,  doÜèur  en  médecme . ^  Bordeaux, 

—  Betbéder,  profejfeur  de  médecine- . *3 

KoMgnon,  profejfeür  de  médecine-  ‘  ’  à  Befancon, 

.Guilbert,  doreur  régent  de  la  faculté  de^  prè^Mont- 

Paris,  ancien  médecin  des  camps  &  lyry, 

mées  du  roi . *  ‘  . . 

>-Brunyer  »  médecin  confultant  de  Monjieur,^  ^  y erf ailles. 

&  médecin  de  V hôpital-  -  -- .  v ...... .  j 

'i  à  Beaupuy  près  Monti- 
-,l.2LSQlVo\\Q  ^htQi  docieüren  medecine-  -  J- 

-^La  Servolle  fils,  médecin  confultant  dél  y 

Mgr.  le  comte  d* Artois  -  . 5 

-De  Vicq  père^  docteur  en  médecine  de^  yalognes 
P univerjité  de  Montpellier -y 
^  Bonté,  docteur  en  méd.  de  Montpellier  *.  »  •  r  à-  Coutances. 

^  De  Brieude,  docteur  en  médecine  •  -  -  -  -  -  •  à  Aurillàç. 

^  De  VerchereS  fils,  intendant  des  eaux-  -  à  Bourbon-Lancy. 

^  WcitmSiTin  y  doyen  perpétuel  de  la  faculté  dé\ 
médecine  ^  \  ^ 

^  Sp\Qlm2LXm  ^profejfeur public  de  chifhie,  deC  ^ 

botanique  &  de  matière  médicale  j&C'-'- - -y- 

—  Boucher,  doyen  du  collège  de  médetine-  •••  à  Lille. 

--  Bernard,  doyen  de  la  faculté  de  médecine-  »  à  Douay. 

Baux ,  doyen  du  collège  de  médecine  -  •  »  * . .  a.  Nifmes. 

—  Menuret ,  docteur  en  médecine  -  -  ^  ^  Montelimart. 

— ‘  %.2ymOï\à  y  doUeur  en  médecine  ,  de  Vacady  ^ 

dénüe  des  fciences  de  Marfeïlle-  -  - . j  ^  Marfeïlle. 

Barberet  y  premier  médecin  de  la  marine  -  •  -  a  Toulon, 

Nicoiau,  docteur  en  médecine  -  .........  ^  Marennes  en  Saintonge, 

^  Béret,  docteur  régent  dé  la  faculté  de  Paris'y 

à  chanoine . . . J  ^  Cambray, 


Élections. 
Octobre  1776» 


a  Strasbourg. 


â  Douay. 
à  Nifmes. 
à  Montelîmart. 


Février  ï'777. 
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,  ■  ■■■■  ■■  Dupuy  5  docteur  régent  de  la  faculté  de  Pa-i  '  ^  ' 

«  t  E  c  T I  .  premier  médecin  de  la  marine . 3 

»  Girod  ,  infpecleur  pour  les  épidémies  de')  ,  _  ^ 

FranchcCcmü.  •  •  •  . . .  •  •  •  •  f  , 

*  "V  2,ç\iQï  9  docteur  résent  de  la  faculté  de  P  a-'\ 

- .  .  ,  >  a  Bajtia  en  Corfe. 

ris  y  médecin  en  chef  des  armées  du  roi  •  •  •  | 

*  médecin  de  Vhôpital  militaire»  ••  •  à  Arras, 

*  médecin»  ^ypour  les  épidémies  dé)  v  «  /•  • 

ChSiÛQS)  médecines  Franche-Comté»  »»»  »y  ^ 

-Ji)\xmnàç,,  infpecleur  des  hôpitaux  de  Bour-) 

V  a  Dijon, 

■  gogne . . . 3 

*  Bourdois  de  la  Motte  ^ 

,  ‘  >  a.  Joigny. 

pour  les  épidémies . ^ .3 

’KstA  TJ,  premier  médecin  de  V  hôpital  militaire»  à  Met^. 

premier  médecin  de  la  marine  »  à  Marfeille,  . 

*  Joannis,  doyen  de  la  faculté» ........  .  'j  ^  ^  ' 

DarluC  j profeffeur.de  médecine»  »  »  •  »  »  »  »  »j 

*  Dupichâtdf  médecin  employé  pour  les  epi-')  ^ 

,  /  .  >  â  Tours, 

demies»  .3 

Jadelot ,  profeffeur  de  médecine ^  Nancy,  . 

Ao&.  —  Thouvenel,  inundant^es  caé  nünéraUs  .1  “  CôntuxcyUU  atlor^ 

y  rainé. 

Décembre.  *  Barailon  y  docteur  en  médecine ^  ^  Chamb&n  en  Com^ 

'  '  3  hrailles. 

Mars  1778.  »  ^2æs\\é.t  y  doü.  régent  de  la  faculté  de  Paris»  à  Caen. 

/*li\éQy^çX.  y  doyen  du  collège  de  médecine»  »  »  »  à  Abbeville é 
^  Mahon  y  médecin  de  Vhôpitai général -  y  Chartres.  ^ 

N.  B.  ÎI  y  a  deux  places  vacantes,  à  réîeaion  delquelles  la  Société  procédera 
îorfque  Sa  iVîajeAé  . l’aura  ordonné. 


D  fe  Médecine; 


3% 


ASSOCIÉS  ÉTRANGERS, 

Suivant  V ordre  de  leur  réception  ,  &  dont  le  nombre  eji  fixé  àfoixanu 
par  les  Lettres  Patentes. 

Messieurs, 

'p:t.2LïésXvCi  ^  de  fi  académie  royale  des fciencesfik  '  —  ■■ 

de  la  fociété  royale  de  Londres  ^  préfident^  acluellement  à  PaJJy,  •  Éi-ectioms# 
delà  fociété  de  P hiladelphiè»  •  •  •  •  •  •  177^» 

Vnw^Qybnronet.  médecin  de  là  reine  y  pré-}  v -r 

ri  J  T  r  '  *  r  y  a  Londres, 

fident  de  la  Jociete  royale  »  • ..........  J 

Qzxédms^  médecin  du  S  tathouder  ••'’»»»  ••»  a  Leyde.  ^  - 

€X\^tOïiW\r\tnn^Z.m  y  baronet  y  médecin} 

J  ’  n  a  1  V  à  Londres, 

au  roi  a  Angleterre» .............. .J 

Culleil^  profejfeurde  médecine» .........  à  Edimbourg. 

Bœck,  premier  médecin  du  roi  de  Suède»  •»»  à  Stockolm. 

Bakeïj^  doBeur  en  médecine^  de  la  fociété^^ 

royale . . 

Fothergill,  doBeur  en  médecine^  dé  la  fo¬ 
ciété  royale  »  » . î 

Heberden,  doBeur  en  médecine^^  membre^  ^  Londres, 
du  collège  royal 

T  urtan  ,  médecin  de  la  maifonde  là  reine 
de  la  fociété  royale»  »  *  .  v .....  «  ... 

V an-Doevren  ,  profejfeur  de  médecine»  r  •  à  Leyde. 
"Lmà^ajfQciéaucollègeroy'ald^Edimbourg;\  à  Hafiar  près  Portf» 
médecin  de  VMpital» ............. 

premier  médecin  du  roi  y^c . .\ 

■Vivencio,  médecin  de  l'a  chambre  du  roi ^ 

&  furintendanf  général  des  hôpÙ 

taux  y  6*c.  .  V 


ÉlECTIONS 


DStobïe  l^^6. 


Novembre? 


Jaûyîer  1777. 
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■  Q\xm  y  profejfeur  de  médecine . '1  d  Dublin' 

Macbride  ^  docteur  en  médecine . .  •  i 

Cotunni ,  profejfeur  d'anatomie»  ....••••  d  Naples.4 

Clçghorri  ^  profejfeur  d'anatomie  •  •  •  •  à  Dublin. 

Camper  ,  profejfeur  honoraire  d'anatomie-f  ^  . 

&  de  chirurgie  d'AmJierdam  >  <S’c  ••••’»’  ) 

Salicetti  )  premier  médecin  de  Sa  Sainteté»  •  à  Rome. 
RonnoV  5  ancien  premier  médecin  du  roi  de‘\  ^  Stockoîm 
.Pologne  ............  » ^ 3 

Glafs  5  docteur  en  médecine  ».%  d  Excejler. 

StOf  ck  9  premier  mçd^cin.de  teurs  Majefié^'%  ^  . 

impériales  .  j 

Dom  Muciozpna,  /-(3> 

Boneli,^  docteur  en  médecine» . . . .  . 

Krsx'àt^  vice-préfident  de  Vacad.  de  médecine  ï 
Gornez ,  fecrétaire  ordinaire-  de  V académie  ^  à.  Madrid, 
de  médecine  »  ?  *  ?  ?  •  •  •  •  •  .  . . .....  . . 

PomCafîmirOrtega,7êcr/zÆi/'e  de  Vaca-  ] 
démie  de  médecine pour  laçorrefpondçmçe. 

Fercival  >  doreur  eri  médécine  »■» ....  .  à  Manchefieri 

Pe  Sillinga  conf ciller  d’état:^  médecin  d^ 

V impératrice  . .  «  . r 

X)^\^ia^îC,cor,fcillcrd;4tat,  médecin  det  “  P^^U’ourg. 

Vimpératfiçe  »  . . ^  7 

T j fTot  5  docteur  en  médecine»  j* /  ♦  ‘  . .  à  Lausanne, 

Strack,  docteur  en  médecine  »  j, .  . .  ^  Mayence, 

Caldani,  profejfeur  d* anatomie»  »  *  «• . .  ?  »  d  gadoue. 
Allioni  y  docteur  en  médecine»  ^  Turin. 

Targioni  Tozetti ,  docteur  en  médecine»  »  »  à  Florence. 

P  U  mont ,  premipr  médecin  du  prince  Çhar-'\ 

les» .  • .  •  ; . . .  4  Bruxelles. 

Bllttilîj  médecin  du  meme  prince» ......  .V 


Moiinelli 


de  médecine, 

Molinelli . '^docteurs  &  profejfeurs 

Bonzi"**^  y  médecine  ^  membres  \  à  Bologne, 

Azzoguidi  •  •  •  •  r  de  Vinfiitut.  \ 

Fattorini . /  ^ 

Simmonsj  membre  du  collège  de  médecine  •  â  Londres. 
Tode  ^fecrétaire  de  la  foçiété  de  médecine  •  •  à  Coppenhagut. 

Limbourg  l’aîné, J 

raies . . 

Tribôlet  de  la  Lance  ^  médecin  des  hôpi-y 

taux  J  fecrétaire  perpétuel  de  la  fociété>  à  Berne. 
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economique  ^ 

Herrenlchwand  ,  docteur  médecin  • ......  à  Moràt  en  Suîjfe. 

^  à  Saint-S éba/iien  j  en 

Hyri^d^  doâeuren  médecine . ^  Bifcaye 

Duncan  ^  membre  du  collège  royal  de  méd.  •  à  Edimbourg. 

CoÛiQmMS y  premier méd.  du  roi  de  PrujJ'e'  •  à  Berlin, 

Eiu.ntO.t  (GmWzMmQ)  y  docteur  en  médec.')  ^  _ 

r  . ,  ,  1  1  •  c  ^  Londres, 

de  la  fociete  royale  y  accoucheur  de  la  retriey 

Sanchès  ( Antoine-Ribeiro),iz/2ae/2/w/-i>  ^ 

^  ^  y  actuellement  a  Pans, 

decin  du  corps  de  l  impératrice  de  RuJJie  ^ .  j 

Prieftley  y  membre  de  la  fociété  royale^ ...  à  Londres. 

Zimmermann  y  premier  médecin  du  roi') 

d^ Angleterre  y  dans  V  électorat  dé  Hanovre  *  3 

D’Alberg^  médecin  du  roi . . . . .  . 

N,  B.  Il  y  a  cinq  places  vacantes,  à  leleâion  defquelles  la  Société  procédera 
lorfque  Sa  Majefté  l’aura  ordonné. 


à  Hanovre, 
à  Stockolm. 


Fait  &  arrêté  au  confeil  d’état  du  roi ,  tenu  a  Verfailles  le  vingt- 
neuf  août  mil  fept  cent  ,foixante-dix-huit.  Signé  LOUIS.  Et  plus 
bas  y  Amelot. 

Regiflre  y  oui  &  ce  requérant  le  procureur-général  du  roi  y  pour  etrè' 
exécuté  félon  fa  forme  &  teneur  ÿ  &  copie  collationnée  envoyée  aie 


Hiji.  ty'pQ, 


élections. 

Février  1777. 


Mars; 

Juin, 

Janvier  177S- 
Juillet» 
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Châtelet  de  Paris  ^  pour  y  être  lue  j  publiée  &  regijlrée  ;  enjoint  aufuhf^ 
titut  du  procureur-général  du  roi  d'y  tenir  la  main  &  d’en  certifier  la,, 
cour  dans  le  mois,,  fuivant  V arrêt  de  ce  jour,  A  Paris  en  parlement^ 
les  grand’ chambre  &  tournelle  ajfemblées,  le  premier  feptembre  mil  fep^ 
cent  foixante-dix-huit.  Signé  DU  FR  AN  C.^ 

UNIVERSITÉS,  FACULTÉS, 
COLLÈGES  DE  MÉDECINE  ET  ACADEMIES 

Avec  lefquels  la  Société  a  contracté  une  ajfociation  de  correfpondançe^ 
fuivant  Cor  dre  alphabétique, 

L’univerfîté  de  médecine  de  Montpellier. 

Facultés  de  médecine 

de 

Aix , 

Angers  , 

Bourges, 

Caen  , 


Abbeville ,  Grenoble ,  '  Moulins , 

Amiens,  La  Rochelle,  Nancy 

Béziers,  Le  Mans,  Nifmes, 

Bordeaux,  Lille,  Orléans, 

Clermont-Ferrand,  Limoges,  Rennes, 

Dieppe,  Lyon,  Rouen, 

Dijon  (  comiié  d.  m^de-  Marfcille,  Troyes  .(iec<„psd«mé- 

cmc,foimédan,le  fem  dc  MoUtauban ,  -  decm,  de  ). 

racad.desfci€iices,  aits& 
belles-lettres  de  cette  ville). 

Les  médecins  nommés  pour  repréfentet  ces  difFérens  corps,  jouîffent  dans  Ie| 
affembiées  de  tous  les  droits  attachés  aux  places  d’aflociés  reguicoles. 


N^ncy,  Reims, 

Nantes,  Strasbourg, 

Perpignan,-  Touloufe. 

COLLÈGESDE  MÉDECINE 


DE  M  é  D  E  C  I  N  E, 


St 


C  O  R  R  E  S  P  O  N  D  A  N  S, 

Suivant  V ordre  de  leur  réceptions. 
«Messieurs, 

lï.  Dufau  ,  médecin  ,  employé  pour  les-\  à  La  Bajlide  d*Arma- 

épidémies . . . . . .3  gnac  en  Gafcogne^ 

i.  Le  Brun,  docteur  en  médecine .  à  Meaux. 

J.  Deftrapietes,  doy.n  du  collège  <Umé-^  , 

decine*^-‘>^ . «j 

^  ,  „  , ,  .  à  S.  Maurice-le-Girard 

4.  Oallot .  doaeur  en  medecine- .......  y. 

,  3  Bas-Poitou» 

5.  lÂïidiCiQX)  docteur  en  médecine . ^  à  Chinon  en  Touraine, 

6.  BoufFey  ^  doüeur  en  médecine* ......  à  Argentan» 

7.  Dufour,  docteur  en  médecine*  *-  .....  à  Noyon» 

S.  Waren,  doBieur  en  médecine* .......  aTauton  en  Angleterre^ 

9.  CdilVQt  y  profejjeur  en  médecine . V  *  .  . 

ïo.  Gaftaldi,  docteur  en  médecine*  ****  \  ^  vignon. 
ïi.  Carcaflbnne,  docteur  en  médecine*  *  *  à  Perpignan. 

IX.  Gaze,  doyen  du  collège  de  médecine*  *  *  àMontaubanenGuiennc 

1 5 .  Cofta ,  profejfeur  dé  botanique  . à  Perpignan. 

'i.  A.  premier  médecin  de  la  marine*  *  *  àBreJl.  \ 

15.  Magnan, yêcreffzire  du  coll,  de  médec,*  à  Marfeille» 

1^.  Lucadou  ,  médecin  de  la  marine .....  à  Rochefort. 

1 7.  Daignan  ,  médecin  de  V hôpital  ndlit.  *  à  Bergues. 

ï8.  Souquet,  doSeur  en  médecine .  à  Boulogne-fur-mer. 

19.  UzS:is,docleurenmédecine . l  Hnhns grès  Acqe  en 

5  Gafcogne. 

io.  De  la  QQŸCQydocieurén  médecine*  *  *  *  àMontignacen  Périgord» 

rt  - 


L  E  c  T  I  O  N 
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^  ZI.  Fallu  y  vice-doyen  de  la  faculté  de  mé-'\ 

É  L  E  c  T I Q  N  s.  . ; . \  a  Poitiers, 

Z  Z.  médecin  des  hôpitaux} 

Z3.  Planchon  J  médecin  des  hôpitaux’  •  •  •  a  Tournay. 

Z4.  Vétiilart  du  Ribert,  employé- pour'\ 

les  épidémies  . . £  Mans, 

Z5.  \as té  y  médecin  des  hôpitaux' . . j  ' 

z6.  G\^x\0\xyi ,  docteur  en  médecine . à  Valence  en  A  génois^ 

Z7.  Oudotj  employé  pour  les  épidémies'  •  à  Befançon, 
z8.  Malzac  y  docteur  en  médecine' .......  à  Cajlres. 

Z5).  Pidi^Qtydocteur  en  médec.  maire  de  ville'  à  S.Brieux  enBretagne, 

3  0.  Fufëe-Aublet  5  docteuf  en  médecine  '  >  à  l^ile  d’ Oléron, 

.  31.  Thélinge  ,  e/2  ?;zeW^ci/2e .  à  Rhetel-Ma-^arin, 

31.  Main  de  la  Boujardiere^  employé)  ^ 

,  ,  ,,  y  ^  Rennes, 

pour  les  épidémies . . . j 

33.  O  ^  dock,  en  médecine-'  à  Alençon. 

3.4.  Richard  5  e/2  ;/2eVed/2e . aBa-^asenGafeogne,  : 

_  ^5.  Ÿon-Mlttag-Midi,  doje/2  dej /^e'd*  •  *  à  Saint-Quentin, 

f  6.  ^intendant  des  eaux  minérales" 'àBourbond  Archambault 

3  7.  DerickCj  médecin  des  hôpitaux  .....  à  Saint-Omer. 

38.  FlangergueSj  intendant  des  eaux  mi-) 

7  r  à.  R.hûder' en  Rouergùe. 

nerales . . o 

39.  Simard  ,  docteur  en  médecine  - .......  à  Moulins. 

Septembre  i7j6.  40.  Morand  de  la  Rouffiere  J  doÆear  e/2} 

/  7  .  r  ^  iViorr  e/2  Poitou.  - 

medecme  ........................  3 

41.  KàdCCd^aggrégé  à  lafacultédeméd"  "  à  Caen, 

4Z.  Bouteille  ,  doreur  en  médecine  .......  à  Manofque  en  Provence 

43 .  Prêtre  docteur  en  médecine ^  Morteau  en  F.  Comté- ^ 
44*  Boyrat ,  docteur  en  médecine-  .......  ^  Ri^m  en  Auvergne. 

45*  ^‘à'WQ'trsÀQ.t  y  docteur  en  medeetne-  •  -  - .  •  àPontar lier  enF.  Comté - 
4^.  Boilin  ^  doBeur  en  médecine- ........  àDÔle  en  Fr.  Comté. 

47.  Brey^  ^^^àecme- y  ..CdlffoimeenAme^^ 


0E  médecine.  :i, 

.8  Nicolas,  à  Grcnobk. 

Î,;  Baron ,  doacur  c.  médecin. . .  •  •  •  a  Pouou. 

5  O.  Robin  de  Kiavalle ,  doSeur  en  méd.  -  a  Jojfeàn  en  Bretagne. 

5  I.  Merlin  ,  médecin  employé  pour  les  épi-  à 

demies . , . .  ^ 

5  Z.  Dermilleville>  -médecin  employé  pour  >  ^  i^^e, 

les  épidémies-  •  •  * . ^ 

5  3.  De  SilTauTj  médecinpour  les  épidémies  J 

^mà2LC<\i  doyen  du  collège  de  méd- -- -  à  Dieppe, 

5  5,  Le  Lievre  ,  docteur  en  médecine  -  -  -  -  -  au  Havre. 

ReVOÎat^  médecin  de  V hôpital-  -•  -  -  -  à  Vienne  en  Dauphine. 
^  docteur  en  médecine  •  - . .  au  Pont-Beauvoijîn, 

58.  ^  docieur  en  médecine . .  h  Dreux, 

59.  Roland  de laTelliereyem^/oye>z^r|  ^ 

les  épidémies-  . . .  . . ) 

60.  L'Honoré  de  Hautraefnil^  doUeuf\  , 


d  Luçon  en  Poitou, 
à  Jojfelin  en  Bretagne. 


IÊlbctions. 
Octobre  177^* 


yioiïn  y  docteur  en  médecine - ......  àLiJîeux.  . 

(3  Z.  Hardy  3  docteur  en  médecine  -  .  . .  à  Caudebec. 

6  3 .  Bo^^  ^get3  doBeur  en  médecine ....  .  ...  à  F alaife. 

(34.  Haliey  3  doBeur  en  médecine  - .......  à  Pontaudemer. 

65.  Goffeaume  y  doBeur  en  médecine  -  -  -  -  à  Botien. 

_  ^  „  /7  .  ')  d  Séverac-le-Chdteau 

G6.  Roiier  j  doBeur  en  med&cine- .......  L 

y  en  .Auvergne, . 

>  -n  ,  «  , ,  .  )  à  Mur  de  Barres  en 

b-j.  Qo ^  üocieur  en  medecine -  - Y 

"  5  Rouergue. 

<38  .  Euftaehe  3  doBeur  en  médecine . . .  à  Condé  en  Haynaut. 

69.  Biais  3  doBeur  en  médecine-  -  - - -  .  .  hClugny  en  Maçonnais, 

70.  Senailhac  3  doBeur  en  médecine  ^  an~'\ 

tien  profeffeur  de  mathématiques  à  LàRo^  à  Blaye  en  Guienne. 
chclle  . . . . .  4 

71.  Vidal  3  doBeur  en  médecine  -  à  Martigue  enProvence, 
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— '  .  71.  Gwyow y  médecin  de  V hôpital-  ’ . à  Carp entras. 

Élections.  Gautier  de  Colines  ,  docleur  en  méd.  •  à  Bourg  en  Brcjfs. 

74.  Beauffiet  de  la  Bouchardiere ,  doS:^ 

en  médecine . ». . * . 3 

75.  PolinierCj  médecin  des  hôpitaux  -  •  •  •  •  à  Vire. 

Avril  1777.  Verrion  Pénafort,  e/z /nteWm/ze*  à  Calas  en  Provence. 

77.  D’Azile  ^  docteur  en  médecine- ------  au  Cap-François. 

78.  Vandenheude,  ûfoc?ear  e/z  mec/ddzre*  •  à  Bruges. 

79.  Mackarti  J  docteur  en  médecine-  - -  -  -  -  cl  Cork  en  Irlande. 

80.  ^l<éo2iXiX.^  médecirit  des  hôpitaux . -  à  Gand. 

%i.  'QomàÏQt )  médecin  du  roi- . —  à  Pondichéry. 

82..  Y^wvïvï^t  ^  docteur  en  médecine . à  Mons  en  Hainaut. 

8  f .  De  la  Borde  ^  docteur  en  médecine-  •  •  •  a.  Fleurance  en  Gafcognl 

84.  Baudot,  docteur  en  médecine-  - -  -  -  -  -  -  à  LaCharité-fur-Loire. 

85.  De  la  Vergue >  médecin  durai  -  -  -  -  -  -  à  la  Guadeloupe. 
Y^&Ççh.?LmfS.y  médecin  duroi-^-  - - -  cl  Vile  Bourbon. 

$  J.  P  docleur  en  médecine- -  à  Amjlerdam. 

88.  Dieu  ,  docteur  en  médecine . .  à  Soijfons. 

JuiQi  ,^9-  Renou ,  maître:  en^  chirurgie .........  à  La  Pommeraie  B.  Poiù . 

90.  lr{o\xiÎQt)dockur.4nmédecine-f . à  Auxerre. 

91.  Dablaing  5  aggrégé k  la  fac.  de  méd.  -  •  à  Douay. 

9  Z.  De  Fourcroy  y  confeïller  au  bailliage  -  -  à  Clermont  en  B eauvoif 
93.  lue  ComtQ^f  do^0ir  en  médecine- - à  Evreux. 

9  4* .  Landais  ,  docteur  en  médecine  -  aux  Effarts  Bas-Poitoui 

95*  Didelot ,  maître  en  chirurgie  - - -à  Remiremom  en  Lorr. 

S  Bouillon ,  doS^eur  en  médecine . d  Mortain  en  Normand- 

JuiUef.  97.  De  Saint'Mihel,Wc£eaKi«  roi . à  Pljle-de  France. 

S>%.  G^)ïé  y  docleur  en  médecine à  Méfin  en  Guienne. 

99.  Mallet  de  la  Broffiere,  cAirar^ié/z-) 

major  . . . . .  (  ^^  Comptoir  de  Juda. 

100.  Rifon ,  docleur  en  médecine.. . . .. . .  ^  Condom  en  Guienne. 

\c,i.  K-^-axXlf  ioaewr  en  médecine . .  à  Mreheauen  Poitou. 


médecine. 


I02.  DesBretS  ,  ioüeur  en  médecine .  à  Cujfet  enBourhonnois.  - - - 

„  iii-T-  1-  '  ËLECTIOKSt 


ïSaïntJean^d’Angely.  Septembre  1777^ 


,03.  Boueftard  de  la  Touche ,  doSeun  ^ 

en  médecine . . .  3 

1 04.  De  Champorcin  ,  doct^  en  médecine  •  à  Digne. 

105.  Baudot ,  docleiir  en  médecine  •  —  •  •  •  à  Bourg  en  Brejfe, 

106.  y  doreur  en  médecine  . . à  Mantes. 

i©7.  Montrol^  doüeur  en  médecine- .  .  «  • .  à  Bourbonne-les~Bains. 
108.  Trécourt ,  docteur  en  medécine .....  à  Cambray. 

T. O DdMlQXi.  y  docteur  en  médecine- -  à  Tarbes. 

110.  Yo\xtQ^\Ç.X.ydoBeur  en  médecine  -  -  -  - ,-  à  Saintes. 

111.  yi2itc\i2Xiàiy  docteur  en  médecine- - -  'k  .  \  , 

y  aSaintJean^d  Angely.  J 

112.  lAQ^diaïQty  docteur  enmedecine-  -  -  -  y  ° 

113.  y  doct.  en  médecine-  à  Carcajfonne  en  Lang. 

1 1 4.  Vitalis  y  docteur  en  médecine  - ------  à  Viviers  en  Languedoc. 

1 1 5 .  Carayon  y  docteur  en  médecine  ------  à  Réalmont  en  Langued. 

\\6.  Barbuot^  docteur  en  médecine- .....  à  Sémur  en  Auxois. 

117.  idoBeur  en  médecine- -•- -  à  Saint-Malo. 

1 . 8.  Charmeil,  dürurgia^major. ....  .1  “  Mont-Dauphin  en 

3  Dauphiné, 

ïi^.  WQnÛcynhs  y  docteur  en  médecine- -- -  àLouviers. 

110.  Boncerf,  docteur  en  médecine'- .....  à  Etampes, 

I X I .  La  Peyre  y  maître  en  chirurgie  ------  à  S.Sébafiien  en  Bifcay. 

121.  Artaud  y  docteur  ew médecine .......  à  Saint-Domingue. 

113.  T roja  y  doct.  en  méd.  &  en  chirurgie  -  -  -  d  Naples. 

124.  Balfignot,  docteur  en  médecine- - h.  Seygne  en  Provence, 

115.  Roze  père  ,  maître  en  chirurgie .....  à  Nemours. 

116.  O  Rahillÿ  y  docteur  en  médecine  -  -  •  * .  à  Limerick  en  Irlande, 
^^7*  Gérard  y  docteur  en  medecine-,-  .... .  d  Saint-Domingue. 

118.  QgÇlq y  docteur  en  médecine- .  d  Calais. 

12.9-  Demeftre,'  docteur  en  médecine - à  Liège. 

1 3  O.  Fournier  ,  maître  en  chirurgie  -  '- . . . .  au  Mejlerant  en  Norm. 
151.  y  docteur  enmédecine-  à  Tohneins  en  Guienne, 


î  iS.  Charmeil^  chirurgien-major - 


0^^dhte-r 

Norembre^ 


Décembre, 
Février  1778^ 


Elections. 


Juillet  1778.  • 
Août. 

Septembre. 
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1^1.  Kev  qI  y  (/o^ear  en  médecine .  à  Moijfac  en  Quercy. 

_  ^  „  ,7  ■  7  àS.  Jean-de-Lux  en 

^^.-Xzx&Cydoaeurcnmcdccme . Gafcognc. 

134.  François  J  docteur  en  médecine  . à  Autun, 

135.  D’ Albis  ,  docteur  en  médecine .  à  Milhaud  en  Rouerg^e, 

136^.  Minvielle  ^  docteur  en  médecine •  à  Oléron  en  Béarn. 

i  yioxxton.  ^  docteur  en  médecine- •  à  Agde. 

13  8. ’Huet  de  la  Martiniere,  docteur  en)  ^  ^  . 

Y  a  Laigle  en  Normandie. 

médecine . . . J  ' 

139.  Fleury  J  docteur  en  médecine  -  •••->-  à  Chambéry. 

140.  Aymen  ^  docteur  en  médecine à  Caftillon  en  Guienne.. 

141.  Tardoni (Jean-Louis),  _ 

^  Y  a  Florence  en  Tofcanel 

médecine  •  -  -  - . . . . .  j 

142.  Lallement ,  docteur  en  médecine  -  -  -  -  à  Epernay. 

143.  N \2éL^  docteur  en  médecine  -  - . .  cl  Arles. 

1 44.  J  aubert  ,  docteur  en  médecine ......  cl  Aix. 

145.  yi2Xx\Q\X^dQctewr^en  médecine  - ......  à  Vabres  enRouerguct 

I4<5.  La  Peyre,  docteur  en  médecine  -  -  -  -  -  à  Auch. 

147.  Rocq,  docteur  en  médecine  - .......  à.  Beauvais. 

-148.  docteur  en  médecine  -  -  -  -  à  Roy e  en  Picardie. 

149.  Graulleau,  docteur  en  médecine-  -  -  -  à  Langon  en  Gaf cogne» 

150.  Eloi ,  docteur  en  médecine . .  à  Mons  en  Hainaut. 

15  I.  '^oûtàon  y  docteur  en  médecine- . à  Mâcon. 

151.  Pufrefnoy  ,  docteur  en  médecine  -  -  -  -  à  Valenciennes. 

153*  Pci^î^and  dé  la  Grdfie ,  /72e(^. .  àCayleuxenÇ^uercy. 

1 54*  Four  de  Bourrieu,  doct,  en  mededne-  âRocpuebrou  en  Auvergn. 

M.  Pierres-,  imprimeur  de  la  Société-. - -  rue  Saint-Jacques. 

M.  Didot  le  jeune  j  libraire  de  la  Société-  -  -  •  quai  des  Augujlins. 
M.  Foffier,  dejjinateur  de  la  Société-  -  -  .'.  rue  S.  André-des-Arcs»  . 

U-  Defcot,  commis^  au  bureau  de  là  Société. 

Depuis 
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Depuis  l’enregiftrement  des  lettres  patentes  ^  le  roi  a  créé 
le^oaobre  1778  une  place  de  vice-prélident  ,  dont  l’exer¬ 
cice  fera  de  deux  années.  Les  intentions  de  S.  M.  font  que 
celui  auquel  elle  fera  conférée ,  fuppiée  en  tout  aux  fonaions 
depréfident.  Les  places  de-direaeur  &  de  vice-direaeur  font; 

annuelles.  .  /j  /  1 

La  Société  ayant  reçu  les  ordres  du  roi,  a  procédé  le  6 
oaobre  àréleaion  de  tr-ois  de  fes  officiers  &  de  deux  alTo- 
ciés  regnicoles.  Elle  a  élu  M.  Lorry  pour  vice-préfident,; 
M*  MAUDUYTpourdireaeur  &:  M.  Poissonnier  Famé  pour 
vice-direaeur  ,  M.  Sabatier  ,  doaeur  régent  de  la  faculté: 
de  Paris,,  premier  médecin  deLhôpital  militaire  à  Breft ,  Ôr 
M.  Rast  ,  dodeur  en  médecine  en  1  univerfité  de  Mont¬ 
pellier,.  demeurant  à  Lyon,  pour  affociés  regnicoles.  Ces 
nominations  ont  été  confirmées  par  le  roLle  12  du  même; 
mois*.  '  * 

Outre  ces  aiïbciés  &  eorrefpondans ,  il  y  a  un  grand'- 
nombre  de  médecins  &  de  phyficiens  qui  envoient  des; 
abfervations  à  la  Société  &  qui  Finftruifent  de  ce  qui  peut; 
FintérefTer  dans  les  pays  qu  iis  habitent.  Le  zèle  que  Ton; 
apporte  pour  féconder  nos  travaux,  eft  fi  grand ,  que  le; 
nombre  des  places  créées  dans  la  Société  ne  fuffit  poinc; 
pour  récompenfer  tous  ceux  auxquels,  il  eâ  de. notre  devoirr 
de  témoigner  de  la  réconnoiffanoe,^ 
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La  Société  a  eu  le  malheur  de  perdre,  depuis  Ibn  écablif: 
fement ,  parmi  fes  affociés  regnicoles ,  M.  Lé  Beau  ,  , 

deciti  en  chef  de  la  marine  à  Brell,  mort  le  28  avril  17.7-7^ 
d’une  épidémie  au  traitement  de  laquelle  il  avoir  été  emî 
ployé  ;  M.  Bouillet,  fecrétaire  de  racadémie  de  Béziers  - 
correfpondant  de  l’académie  royale  des  fciences ,  mort  le 
13  août  1777^  ôc  M.  Arnault  de  Noblevîlle,  doyen  du 
collège  de  médecine  à  Orléans,  mort  le  11  février  1778  : 
parmLfes  affoçiés  étrangers ,  M.-  de  Haller,  mort  à  Berne 
le  12  décembre  1777;  &M.  Charles  Von-Linné,  mort  à 
Stockolm.  le  10  janvier  177  B ,  ôc  parmi  fes  cbrrerpondans, 
M.  Dqrion  ,  mîbrt  à  S.  Gilles-fur-Vic  en  juillet  1777 ,  & 
M.  Goulard  ,  médecin  à  Montfort ,  mort  en  décembre  de  la 
même  année  d’une  épidémie  pour  laquelle  il  avoit  été  appellé 
par  M. l’intendant  d’Auch  à  rifle-Jourdain. 

Afin  de  conferver  la  mémoire  des  fervices  rendus  par  les 
membres  de  la  Société ,  il  a  été  arrêté  que  les  détails  relatifs 
à  leur  vie. ôt  à  ieürs  ouvrages  fêront  confignés  dans  nos  vo¬ 
lumes,  foit  fous.la  forme,  d’obfervations  ,  foit  fous  celle 
d’éloge,  fuLvant le. mérite  reconnu  de  l’auteur.  Pour  éviter 
tout.abus  dans  ce  genre,  H  Compagnie  doit  décerner  elle-^ 
m^ me  cet  honneur  par  une  délibération,  dans  une  de  fes 
aiïembiéés.  - 


J  eæn  Botiîllet,  dodeuf  en  médecine  de  runiverfité  de  Lu  le  27  janvic* 
Montpellier ,  le  plus  ancien  des  correfpondans  de  Facaddmie  ^  ^7 8. 
royale  des  fciences,  profefTeur  db  madiématiques  ôc  fécrétâire 
de  racadémie  de  Béziers ,  naquit  à  Sertian,  près  cette 
ville  ^  le  6  mars  K^po  ,  de  Jean  Bouillet  cultivateur  &  de 
Catherine  Louneau  fille  du  juge  royal  du  lieu.  Il  corrip- 
toit  parmi  fes  parens  un  grand  nombre  dé  Ces  hommes  eHi- 
niables  qui  bornent  toute  leur  ambition  aune  abondante 
récolte;  &  en  remontant  des  Beux  où  fa  réputation  Fa  fait 
connoître  jüfqu’à  celui  de  fa  naifiance  ^  on  y  trouve  fon 
nom  également  chéri  par  fés  concitoyens  à  Bbziers  ôc  à 
Servian  ^  par  un  peuple  de  laboureurs  qui  ne  favent  eflimer 
que  des  vertus. 

Le  curé  de  ce  village  ,  qui  éfoinun  des  amis  de  fon  père  ,  - 
fe  chargea  de  fa  première  éducation  ,  ôc  bientôt  après  il 
fut  envoyé  au  coliège  de  Béziers ,  où  iF fe  diffingua  par  fon 
application  à  Fétudê  Ôc  par  fes  fuccès. 

Que  Fon  ne  croie  pas  cependant  que  nous  regardions  ces 
avantages  comme  une  preuve  réelle  de  fa  préémiiiencê  fur 
fes  condifcîples  ;  les  couronnes  académiques  ne  font  pas  tou- 


fes  condifcîph 

jours  réfervées  à  ceux  dont  le  front  â  étb  ceint  dés  lauriers 
dbs  écoles.  Un  jug^ement  droit,  une  Bonne  mémoire  ôc  de 
1  opiniâtreté  au  travail  fùlïifenr  ordinairement  pour  s^  dif- 
tinguet;  on  admira*  de  bonne  heure  c es  qualités  dans  AF. 
Bouillet  ,  que  nous  nannonqons  pas  comme  un  homme  de 
génie  ,  mais  comme  un  favant  modefie  6c  vèrfé  dans  plu- 
fieurs  senres  de  connoifïartrps' 
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Ses  parens  Fav oient  defliné  dès  fon  enfance  a  l’étude 
des  loix  ;  un  penchant  auquel  ils  furent  obligés  de  céder,  le 
conduifità  celle  de  la  médecine,  dont  il  reçut  les  premières 
leçons  en  1 707 ,  dans  la  célèbre  univerfité  de  Montpellier. 

Le  froid  de  l’hiver  de  170P  fera  à  Jamais  mémorable 
par  fa  rigueur;  les  circonftances  qui  l’accompagnèrent  le 
rendirent  funefte  pour  toutes  les  productions  végétales  Ôc 
fur-tout  pour  les  oliviers  qui  font  la  fource  d’une  grande 
richeffe.aans  le  Languedoc.  Le  père  de  M.  Bouillet  ainfi 
privé  d’une  partie  de  fa  fortune  ,  vit  avec  regret  le  dodorat 
de  fon  fils  différé  jufqu’en  1711. 

Pourquoi  le  vrai  mérite  ne  peut-il  pas  toujours  obtenir 
un  titre  qui  devroit  en  être  la  récompenfe  ôc  le  caradère, 
tandis  qu’il  refte/i  fouvent  à  l’ignorance  des  refîburces  pour 
s’en  pourvoir? 

Après  avoir  été  reçu  dôdeur,  M.  Bouillet  fe  retira  i 
Servian  fon  lieu  natal '6c  s’y  fixa  jufqu’en  1715.  Là,  éloi¬ 
gné  de  tout  commerce  importun ,  il  fe  livra  entièrement 
à  l’étude  de  la  médecine,  fur  laquelle  il  voulut  réfléchir 
profondément  6c  long-temps.  Il  aimoit  affez  feseoncitoyens. 
pour  ne  pas  fe  permettre  de  faire  fur  eux  l’effai  d’une  pra-  ' 
tique  trop  précipitée.  Lorfqu’il  eut  puifé  pendant  plufieurs 
années  dans  les  bons  auteurs  les  connoiffances  néceffaires 
qu’une  théorie  fage  peut  feule  fournir ,  qui  fervent  comme 
de  bafe  à  notre  expérience  ,  fans  lefquelles  elle  neft  qu’un 
tiflii  de  hafards  ôc  auxquelles  la  routine  ôc  l’empyrifme  ne 
fuppléeront  jamais ,  il  vint  s’établir  à  Béziers ,  perfuadé 
que  fes  confrères  faid croient  de  leurs  confeils  dans  les  cas 
douteux.  Ilfuivit  en  cela  une  conduite  bien  oppofée  à  celle 
que  quelques  anciens  réglemens  prefcrivent  aux  médecina 
dans  plufieurs grandes  villes  du  royaume.Iis  doivent  pratiquer 
pendant  quelques  années  dans  les  campagnes  voifines  où 
fls  font  ifolés  &  abfolument  livrés  à  leur  inexpérience  :  il 
^mble  qu  ils  aient  la  permiflion  tacite  de  s’y  exercer  aux 
dépens  de  la  partie  la  plus  faine  ôc  la  plus  précieufe  de 
1  état  J  ôc  que  la  médecine  ait  befoin ,  pour  être  pratiqués 
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avec  intelligence ,  de  pareils  expédiens  qui  font  auffi  flé- 
triffans.pour  elle,  qulls  font  infultans  pour  l’humanité. 

M.  Bouillet  avoir  alors  vingt-cinq  ans  :  des  circonftances 
henreufes  le  lièrent  avec  M.  de  Mairan.  L’amitié  d’un 
grand  homme  j  dit  un  philofophe-  moderne  5  eft  un  bien¬ 
fait  des  dieux;  elle  élève  l’ame  en  lui  donnant  une  impul- 
fion  noble  &  hardie  ;  elle  excite  l’émulation  en  faifant  apper- 
cevoir  la  carrière  immenfé  qu’il  faut  parcourir  pour  arriver 
à  la  céiébri;,é;  elle  eft  tout  à  la  fois  un  plaifir  bien  délicat 
pour  celui  qui  en  eft:  digne,,  ôc  un  aiguillon  très-puilTant 
pour  celui  qui  eft  capable  d’en  profiter.  , M.  Bouillet  éprouva 
ces  différentes  impreflions ,  Ôç  il  aimoit  à  répéter  fouvent 
que  fans  les  encouragemens  &  l’exemple  donnés  par  fon 
iiluftre  ami,  il  n’auroit  jamais  ofé  entreprendre  les  travaux 
nombreux  dont  nous  allons  offrir  un  tableau  fuccinèf. 

,  Son  premier  effai  fut  un  mémoire  fur  la  communication 
des  fermens  qu’il  préfenta  en.  171  j  à  raçadémie  de  .Bor¬ 
deaux,  pour  concourir  au  prix  qu’elle  avoit  proppfé  cette 
année.  Quoique  cette  differtation  ait  été  préférée  par  l’aca¬ 
démie,  fans  doute  parce  qu’elle,  renferme  des  expiicationa 
ingénieufes ,  nous  devons  à  la  vérité  de  ne  point  diffimuler 
combien  les  affertions  qui  en  font  la  bafe  font  dénuées  de 
fondement.  Gn  y  trouve  la  théorie  de  .JD efcar tes ,  appli¬ 
quée  à  tous  les  phénomènes  de  la  fermentation,  &  on  fera 
furpris  dans  quelques  fiècles,  fi  cet  duvage  eft  connu  de 
la  poftérité ,  que  M.  Bouillet  ait  fi  peu  profité  de  ceux  de 
Becker  &  de  Stahl  fi]. 

En  1720  [2],  l’académie  de  Bordeaux  ayant  propofé 


1^1  he  premier  a  fiiivi  une  marche^ 
tien  difFérente  (k  celle  de  M.  Bouillet. 
Plus  fécond  peut-être  que  tous  ceux  qui 
-  ont  écrit  ^  fur  cette  matière  ,  lorfqull 
expofè  très  au  long  &  avec  une  abon¬ 
dance  fingulière  les  phénomènes  de  la 
rermentation  J  il  n’qfe  pas  même  fe  per¬ 
mettre  des  conjeaures  fur  leurs  caufes. 
L,&  iecond  développe  &  explique  avec 


toute  la  vraifemblance  poflîble  le  choc  des 
élémens  dans  une  maffe  en  fermentation  , 
leur  défiinion  &  leur  réunion  pour  for¬ 
mer  de  nouveaux  compofés. 

[  Z 1  En  1 71 5 ,  il  communiquai  l’acâ- 
demie  de  Montpellier  un  mémoire  fur 
la  digeftion.  Cette  compagnie  lui  en  a  té¬ 
moigné  fa  fatisfaaion  »  en  le  recevant  la 
même  année  au  nombre  de  fes  affodés^ 
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pour  fujet  d’un  prix,  de  déterminer  quelle  eft  la  caufe  de 
la  pefanteur ,  M.  Bouillet  encouragé  par  les  honneurs  d’ua 
premier  triomphe  ,  ofa  en  defirer  un  fécond.  Iirobtint  de 
la  manière  la  plus  complété  encore  a  Ihypo- 

thèfe  de  Defcartes-qu'ileut  recours  pour  expliquer  un  pro- 
blême  dont  on  avoit  déjà  trouvé  la  foiution  dans  les  prin- 
cipes  de  Fattra^ion  neutonniene.  Il  eft  vrai  qu’en  1720 
elle,  n avoir  prefque  aucuns  partifans  en  France;  les  tour-» 
billons  ftiifoient  encore  Fadmiration  des  écoles,  &  chaque 
phylkien  s’eflbrçok  de  leur  donner  une  impullion  relative 
a  ion.  fiilême.  Notre  académicien ,  en  fe  livrant  alors  à  ces 
conjectures  [4  J,  fuivit  donc  lé  torrent  dont  il  n  appartient 
qu’aux  opmions  des  hommes  de  génie  d’être  la  fource  Ôc 
dont  eux  feuls  peuvent  s’écarten 

Des*  objets  plus  preffans  l’occupèrent  bientôt.  En  1 720 
&  dans  le  commeiicenient  de  1721,  la  pefte  de  la  Pro^ 


$ïrte ,  la  raifon  pour  Ia<5uelle  le  corps 
ne  monte  pas  au  lieu  de  defcendre  j- 
car  tel  eft  le  fort  des  explications  fyftéî 
matiques  que  l’imagination  ,  après  "ai; 

'  avoir  dilpofe  l’enfemble ,  produit  vo¬ 
lontiers  une  fiftion  nouvelle  ,  fi  elle 
devient  nécelTaire  pour  en-  étayer  les  ■ 
fondemens.  M=  Bouillet  n’auroit  pas  mon¬ 
tré  tant  de  chaleur  pour  cette  opinion, 
s’ifnvoit  réfleçki-qae  la  matière  appellée 
fuhtilé,  ayant  toujours  été  fuppofée  ca¬ 
pable  de  pénétrer  tous  les  corps  ,  n’eft  ' 
nullement  propre  à-leur  donner  l’ira- 
pulfion  de  la  pefanteur.  D’ailleurs  la  def- 
cente  des  gravés  dèvr oit  être ,  d’après  ces 
.principes-,,  dlautant  plus  prompte  qu’ils 
auroient  moins  de  malïe  fous  un  même  . 
volume.  Enfin  l’bbjeOion  que  M.  Da- 
Jamberta  faire-aux  Gartéfiens  dans  fon 
Traite  des  fluides ,  jouit  ici  de  toute  là 
force  5  elle  confifte  à  prouver  que  dans 
mes;  differeiites  fuppofitions  les  corps 
|delcendroienr  vers  l’axe  &  non  vers  le 
centre:  de  la  tejrre  ,  en  tombant  fous  les 
parallèles  à  l’équateur. 


■  [  3  ]  Son  «léraoire  fur  là  caufe  de  la 
pefanteur.  fut  d’abord  imprimé  à  Bor¬ 
deaux  &  enfuite  à  Béziers. 

[4]  La  pefanteur  eft  ,  fiiivant  M. 
Bouillet ,  le  mouvement  des  corps  vers 
le  centre,  de-  leur  tourbillon  pu  l’eftbrt 
quhls  font ,  lorfqu’ils  font  retenus  j  pour 
fë  mouvoir  dans  ce  fens.  M.  Bbuillét 
établit ,.  comme  un  principe,  que  i’iiîi^ 
pulfioD.  d’un  'a'-ttre  corps-  peut  lealè 
les  déterminer,  à  fe  déplacer  ainfi.  Il 
ne  s’ étoit-  point  -  àpperçu'  que-  cettelup^- 
pofition  ne  fait  quelreculer  la  difficulté, 
&  qu’il  dpk  y,  avoir  un  terme,  au-delà- 
dùqaêUé  tnDuvetrient  ne  peut  être  l’effet 
d’une  impulfion-inécanique.  M..Bouillet-: 
fuppofoit  un  corps  placé  dans  un  des 
tbtrerrs  dès  petits  tourbillons  ;  il  eft  im-  | 
poftiblè ,  difoit-il ,  qu’il  n’en  diminue 
pas  lé  mouvement  &■  la  réfiftance;.  Les 
couches  placéesau^dHFbusjouiflant  alors 
d’ühe- force:  relativement  plus  grande, 
doivent  réagir  ,  fe  porter  au-deflus  de 
ce  corps  &  le  précipiter.  M.  Bouillet 
trouvoit  dans-  la  première  des  couches 
les 'plus  élevées,  qu’il  fuppofoit  plus 
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vençe  &  du  Gévaudan  menaçoit  le  Languedoc,  Déjà  les 
adminiUrateurs  des  difFérens  cantons  de  cette  province 
Vétoient  concertés  pour  prendre  des  mefures  communes 
contre  ce  fléau.  M.  Bouillet  fut  confulté  :  il  publia  à  cet 
effet  en  1 72 1  ^  un  mémoire  inftruaif  dans  lequel. on  trouve 
en  plufieurs  endroits  fexpreflion  que  donne  f  amoiir  de  la 
patrie.  Piaignons-le  de  ce  qu'avec  des  intentions  aufli  loua¬ 
bles  5  il  s'eft  trompé  fur  les  moyens. 

M.  Chirac  avoir  député  par  ordre  du  gouvernement  des 
médecins  à  Marfeille  ,  pour  fècounr  les  peftiférés.  .  Avant 
leur  départ  J  il  leur  avoir  répété  p.lufîeurs  fois  que  la  ma¬ 
ladie  qu’ils  aîloient  combattre ^  n^étoit, pas  eontagîeufe.  Il 
avoir  ajouté  que  leur  devoir  étoit  fur-tout  de  détruire  ce 
préjugé  &  de  , ramener  le  calme.  On  ne  voyoit  pas  que 
ce  calme  perfide  augmenteroit  néceflairement  le  nombre 
des  victimes  en  multipliant  les  fou rçes  de  la  contagion. 
En  vain  elle  faifoit  de  tous  cotés  desprogrès  rapides:;  en  vain 
les  galères  ôc  plufieurs  maifons  religieufes/s’étoient  préfer- 
vées  de  fes  atteintes  par  des  précautions  fages  ;.  inutilement 
le  célèbre  Aftruc  difoit  a  toute  rEurope  que ,  quand  bien 
même  la  contagion  if  exifteroit  pas  ^  il  feroit  prudent  de  la 
fuppofer  ;  Terreur  êc  le  préjugé  triomphèrent,,  &  leur  con¬ 
tagion  fut  cette  fois  plus  forte  que  celle 'de. Tafifeufe  ma¬ 
ladie  qui  ravageoit  Marfeille.  Au  milieu  de  la  défolation , 
lorfqu  un,  virus  deftruêleur  avoir  infedé  prefque  toutes  les 
fources  de  la  vie,  on  ofoit  encore'en  nier  Texiftence.  Eft- 
il  étonnant  que  M.  Bouillet  ait  été  trompé  par  des  affer- 
tions  aufli  hardies?  mais  la  pefte  n ayant  pas  pénétré  jufques 
a  Béziers ,  Topinion  qu’il  avoir  adoptée  n’eut  aucune  fuite 
facl^ufe  3  ôc  ce  ne  fut  qu’un  tribut  payé  à  l’autorité  de 
M.  Chirac,  alors  premier  médecin.  ^ 

Quq  les  temps  font  changés  1  ôc  combien  ceux  de  nos 
confrères  qui  occupent  ces  places  importantes  ,  oppofenc 
e  bienfaits  a  tant  de  fautes  Ôc  d’abus  commis  avant  eux. 

n  i725’,  M.  Bouillet  adrefla  une  lettre  au  doâeur 
enna,  médecin  confultant  du  prince  Monaco,  dans  laquelle 
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il  ittdiqiua  les  remèdes  qui  peuvent  être  fubUitués  a.la  rhu, 
barbe,  dontle  prix  étoit  exceffif  ôc  que  l’on  trou  voit  d’ailleur» 
prêfque  par*tout  de  mauvaife  qualité.  Notre  auteur  fît  alors 
Lconnoître  ' plufieurs  rubftances  ameres  &  purgatives  qaî 
çeiavent  la  füjfpléeb  effet  on  ne  manque  point  de 
purgatifs  ÿ'inais  comme  l’a  très-bien  remarqué  M.  de  Fon- 
tenelle  >  ôn  manque: bien  plutôt  d’une  conduite  qui  en  pré^ 
vienne  le  befoin  trop  fréquent.  / 

Déjà  M.  Boüifret  s’étoit  rendu  digne  de  plufieurs  titres 
littéraires,  La  Société  royale  des  fciences  de  ^Montpellier 
lui  avoit  conféré  celtii  de  fon  afîocié  en  171^^  &  cellè  dé 
Bordeaux  en  1720.  L’académie  royale  des  fciencesLâyoit 
choifi  en  172.2  ,  pour  être  un  de- Les  correfpondans ,  &  dans  la 
même  année  il  avoit  été  nommé  par  le  roi  fecfétaire  de  l’aca¬ 
démie  de  Béziers ,  place  dont  il  a  rempli  les  fondions  avec 
diftindion  pendant  cinquante-cinq  ans.  Gomment  n  auroit;^ 
il  pas  mis  tour  fon  zèle  &  toute  fà  gloire  à  être  f  organe  d’un 
corps  dont  rinftitution  dtoif  en  partie  fon  Ouvrage. 

M.  de  Mairan  l’avoit  aidé  de  fon  crédit  dans  cette  èn- 
treprife  utile  ,  &  tous  les  deux  s’étoient  réunis  pour 
rendre  à  la  ville  de  Béziers  un  fervice  ineftimable ,  celui 
d’y  répandre  les  connoiffances  littéraires  ôc  d’y  établir  un 
tribunal  redoutable  pour  l’ignorance  ôc  les  préjugés,  fléaux 
d’autant  plus  funeftes ,  quele  peuple  efr  fouventaffez  aveuglé 
pour  les  chérir  &  pour  les  regarder  comme  effentieis  à  fon  * 
bonheur.  : 

M.  Bouillet,  depuis  cette  époque  fi  honorable  pour  fa 
mémoire^  ne eeffa  de  diriger  fes  travaux  vers  le  falut  public , 
foie  en  donnant  en  1735  une  infirudion  fur  la,  manière 
de  traiter  la  petite- vérole  ôc  fur  les  dangers  du  régime 
échauffant  ,  qui  étoit  alors  fort  en  ufâge;  foit  en  faifanten 
1733  la  defeription  d’un  catharre  connu  fous  le  nom  de 
coup  de  vent  £5'],  qui  régné  fouvent  à  Béziers  ôc  qu’il 

[5]  En  1738  une  maladie  à  peu  près  !  Lefameui  père  Brîdainey  préclioîtalors 
4u  meme  genre  fe  déclara  a  Beziers.  |  une  miffion.  Le  peuple  fe  raffembloit 

attribua 
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attribua  à  la  rapidité  avec  laquelle  les  vents  chauds  &  froids 
ie  fuccèdent  dans  ce  pays  ;  foit  en  publiant  fes  obfervations 
£ur  une  fièvre  vermineufe  qui  fit  des  ravagés  a  Béziers 
en  17 3 é  ôc  dont  il  fut  lui -même  atteint,  foit  enfin  en 
aiïnrant  d  après  fes  obfervations  en  1730,  que  le  quinquina 
peut  être  donné  avec  fuccès  dans  le  traitement  de  plufieurs 
fièvres  rémittentes,  pratique  qui  é toit  alors  très- peu  ré¬ 
pandue  f  <5"].  ... 

L’académie  des  fciences  &  belles-lettres  de  Béziers  avoit 
eu  affez  de  temps  pour  recüeillir  un  certain  nombre  de  mé¬ 
moires  ,  que  M.  Bouillet  publia  en  qualité  de  fecrétaire 
en  173^. 

Quelques  années  après ,  en  1 744 ,  il  réunit  dans  le  pre¬ 
mier  volume  de  ÇtsEiémens  de  médecine  pratique,  plufieurs 
differtations  qu’il  avoir  lues  dans  les  féances  de  l’académie 

en  foule  pour  renteiidre ,  &  on  ne  màn-  kermès  minéral  dans  le  traitement  de 
quoit  jamais ,  dit  M.  Bouillet ,  d’être  jcertains  maux  de  gorge  épidémiques, 
attaqué  du  catharre  en  fortant  ;  de  forte  accompagnés  d’abcès  aux  amy^dales.Déja 
que,  ajoute-t-il,  ceux-là  furent  pfinci-  Helvétius  av oit  fuivi  ttne  méthode  fem- 
palement  exempts  de  fépidémie,  qui  blable.  En  173a  &  1733  ,  en  failant 
n’âvoient  pas  été  fort  aflidus  aux  fermons,  appliquer  des  véhcatoires  &  en  donnant 
On  trouve  dans  l’hiftoire  plufieurs  faits  de  la  thériaque ,  il  guérit  beaucoup  de 
analogues  à  celui-ci.  Nous  nous  con-  malades  attaqués  d’une  péripneumohie  ' 
tenterons  de  rapporter  les  fuivants.  Pa-  peu  inflammatoire  &  pour  laquelle  oa 
quier  nous  apprend  qu’en  1403  ,  le  avoir  mal  à  propos  multiplié  les  laignées. 
rhume  qui  réguoit  alors  affligea  telle-  Voyez  une  thèfe  fbutenue  en  1737 
ment  MM.  les  eonfeillers  au  parlenîent ,  par  M.  Bernard  de  Juffieu;  ce  traitement 
à  caufe  du  froid,  dont  ils  étoient  faifis  connu  de  Vallériola,  y  eft  preferit,  _ 
en  fortant  de  l’audience ,  que  Lez6  avril  Une  épidémie  régna  àBéziers  en  ï  740: 

le  greffier  ne  pouvait  conclure  tant  on  le  froid  de  cet  hiver  fut  très-vif  &\i’oa 
toufok.  En  ^14x7  vers  la  S.  Remi,  remarqua  que  pendant  fa  plus  grande 
d’après  le  même  auteur  ,  une  épidémie  rigueur  il  périfîbit  plus  de  monde  quW 
catharràle ,  appeliee  le  ladendo  .,  étoit  paravant.  Une  obfervàtion  de  cette 
accompagnée  d’une  tou^ï"  fi  violente ,  >  nature  a  été  faite  en  RufFie  ,  lorfque  la 
quêtant  a  l’églife  (ce  font  les  propres  ulernière  pefle  y  régnoit,  &  dans  nos 
expreffions  de  l’auteur  ) ,  on  ne  pouvait  provinces  méridionales  lorfqu’elles 
entendre  ce  tjue  le  fermonneur  difoit ,  par  étoient  dévaftées  par  l’épizootie.  •  - 
la  grande  noife  des  touffeurs  ;  le  ne^  &  Il  publia  en  1744  une  inftruélion  fur 
la  bouche  et- knt  enflés^  chacun  avait  le  traitement  de  la  rage  :  ce  font  les 
une  greffe  trogne  6?  le  peuple  en  forçant  friftions  mercurielles  &  le  remède  dc 
sentremocquoit  îun  de  Cautre.  Paalmier  qu’il  confeille. 

j_6  3  iLn  1731  il  donnaaveciâccès  le 
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de  Béziers  &  il  y  joignit  une  defcription  des  maladies 
qui  avoient  régné  dans  cette  ville  depuis  173*^*  Ces  tné* 
moires  intéreflans  font  précédés  par  différens  marceaux 
d’Hippocrate,  de  Bailiou,  de  Lomnius  &  de  Sthal  qui  y 
font  rangés  fuivant  l’ordre  élémentaire.  Son  intention  étoit 
de  fuppléer  à  la  Bibliothèque  pratique  [7]  de  Manget^ 
par  un  ouvrage  moins  étendu  ;  mais  il  ne  vouloit  point 
s’expofer  au  reproche  d’avoir  dénaturé  les  auteurs  qu’il 
propofoit  pour  modèles.  AulTi  nous  regardons  cet  ouvrage 
comme  très'fupérieur  à  ces  compilations  trop  communes 
maintenant  j  dans  lefquelles  les  plagiats  font  diftribués  avec 
un  titre  faflueux  fuivant  l’ordre  de.  l’alphabet ,  ou  de  b 
ehronolcigie  comme  fi  pour  réduire  en  petit  un  tableau 
dontFenfemble  eft  bien  préfenté ,  fans  lui  faire  perdre  de  fôn 
expreffion  ^  il  né  falloit  pas  être  fohmême  un  grand  maître^ 
Lorfque.  le  remède  de  Stéphens  fixa  pour  la  pre-, 
mière  fois  l’attention  des  médecins  en  France,  M..  Bouillet 
perfuadé  avec  raifbn  que  la  goutte  &  certaines  efpèces 
dbflhnie  dépendent  dans  quelques  fu jets  d’une  caufe  ana¬ 
logue  à  celle  du  calcul  5  enaya  de  donner  ce  remède  pour 
le  traitement  de  ces  deux  maladies  Ôc  il  réufTit.  Il  ernploya 
auffi  avec  le  plus  grand  fuecès  le  favon  uni  au  mieL  MM. 
Ferrein  &  Bernard  de  JulEeu  qui  furent  nommés  les  corn- 
mifTaires  par  l’académie ,  afîurèrent  que  des  tentatives  faites 
d’après  fes  vues avoient  furpaffé  leur  attente^ 

L’explication  que  M.  Bouillee  a  donnée  de  ces  différens 
phénomènes ,  mérite  quelque  attention.  On  fait  que  le  doc-; 
teur  Halès  eff  un  des  premiers  qui  ait  eu  des  idées  juftes 
fur  l’air  cohfîdéré  comme  principe.  M.  Bouillet  avoit  bien 
médité  fes  ouvrages  ^  &  fuivant  lui,  fi  les  fubflances  alka- 
îmes  &  calcaires  agiffent  fur  le  calcul,  c’eft  en  fe  char¬ 
geant  de  l’air,  qui  y  eft,  fuivant  i’expreffion  dont  il  seû 


-  tri  On  htdaûs  cet  ouvrage  quel-  vaut  M.  Bouillet,  Teau  &  la  pituitepeu^ 
ques  explicauoûs  .phyfiologmues;  qui  vent  paffer  du  cerveau  dans  les  narines^ 
aiout  aduellement, aucuns  parcifans.  Sui-  par  cextains  trous  de  labafedu  crâne. 
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fervl,  fixé  ou  mouillé.  Une  théorie  auffi  fage  &  qui  avoit 
alors  très-peu  de  partifans ,  annonce  des  connoiffances  très- 
précifes  &  une  grande  jufteffe  d’efprit. 

Les  champignons  xle  mauvaife  qualité  font  d  autant  plus 
à  craindre  que  Ion  na  point  encore  fait  connoître^  leurs 
caradères  dune  manière  pofitive.  Un  objet  auflTi  utile  ne 
pouvoir  échapper  aux  recherches  de  M.  Bouiiiet  :  fa  eu- 
riofîté  le  conduifit  à  des  expériences  fur  le  fuc  des  charn- 

fignons,  qu’il  fe  contenta  de  mêler  avec  les  acides  &  avec 
efpritde  vin  p  mais  il  nVpoint  effayé  de  les  dépouiller  de 
leur  partie  vireufe  par  la  voie  des  diffolvans  ôc  d’en  tee 
prendre  le  fuc  à  différens  animaux.  Ceft  ce  que  M.  Pauiet , 
membre  de  la  Société  ,  a  entrepris  ôc  exécuté  dans  un 
ouvrage  que  le  public  defire  depuis  long-temps  [8]. 

M.  Bouiiiet  auroit  du  fe  contenter  de  prouver  par  un 
grand  nombre  de  recherches  utiles  combien  la  médecine 
peut  rendre  de  fervices  réels  à  rhumanité,  fans  fe  donner 
la  peine  d^en  démontrer  les  avantages  dans  un  difeours 
très-favant  qui  a  été  publié  en  tête  de  fes  Êlemens  de  mé¬ 
decine,  AtK^une  des  anecdotes  honorables  pour  cette  fciencè 
oubliée  ;  touFcr  qui  a  été  ^t  Ôc  écrit  contre  elle , 
y;  ëié.  difeuté  avec  rigueur.  Il  revint  à  peu  près  au  naême 
lujet  en  174J ,  dans  un  difeours  qu’il  prononça  publique- 
ment  à  l’académie  de  Béziers ,  pour  démontrer  que  la  mé¬ 
decine  efl  fondée  fur  des  principes  certains.  ' 

Rempli  de  la  dignité  de  fon  état  j  il  s’éleva  avéc  forcé 
contre  fes  détradeurs.  Çet  excès  de  fenfîbilité  étok  TefFet 
d’un  caradère  férieux  ôc  de  l’eüme  que  M.  Bouiiiet  avoit 
pour  lui-même  ;  fentîment  làns  lequel  on  ne  mérke  jamais 
celle  de  fa  nation. 


{  8  ]  Outre  que  M.  Pauiet  a  divifé  les 
«àaEtipignons  en  trois  clajdès  ,  dont  il  a 
démontré  les  genres  "&  les  efpèces  avec 
pins  d’exaOitude  j^u’ctnjtia  avant  lui, 
il  refulte  de  lès  -expériences  que  tous 
les  champignons  bulbeux  font  {ûlpeéls 
Sc  que  pîufieurs  de  ceux  -qui  font  ran- 
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gés  dans  cette  fomille  ,  contiennent -uu§ 
partie  gommo'réfîneûfe ,  que  i’pn  peut 
leur  enlever  par  difFérens  procédés ,  qui 
efl:  meurtrière  pour  les  animaux  au?-? 
quels  -on  eu  feit  avaler  &  dputi’autir 
dote  efl  lether  vitdolique. 
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Au  relie  J  en  foutenant  peut-être  avec  trop  de  chaleur 
que  l’on  reproche  mal  à  propos  a  la  médecine  d  etre  lîni- 
plement  conjecturale  j  il  étoit  fondé  fur  des  raifons  dont 
la  force  ne  peut  être  fende  que  par  ceux  qui  font  vraiment 
en  état  de  la  connoître  ôc  de  l’apprécier.  Il  ell  vrai  que 
les  autres  fciences  n’ont  pu  l’atteindre  &  1  ont  rarement 
éclairée  ;  mais  parce  qu’elle  ne  s’ell  jamais  perfectionnée 
qu’en  fe  livrant  à  elle-même,  en  a-t-elle  moins  des  prin¬ 
cipes  qui  lui  font  propres  ôc  des  vérités  établies  par  l’ex¬ 
périence  ?  les  loixdes  corps  animés  qu’elle- confidère,  ne 
font-elles  pas  très- différentes  de  celles  des  corps  inorgani¬ 
ques  avec  iefquelles  on  les  a  trop  long-temps  confondues  ; 
ôc  robfervation  enfin  l’a-t- elle  moins  enrichie  que  les  autres 
branches  de  la  phyfique  ? 

Si  quelqu’un  révoque  en  doute  ce  que  nous  avançons, 
qu’il  confuke  les  faites  de  notre  art  ;  il  y  trouvera  les  def- 
criptions  d’un  grand  nombre  de  maladies  faites  avec  tant 
de  vérité,  que  depuis  vingt-deux  fîècles  leur  marche  & 
leur  traitement  n’ont  point  offert  de  différences  frappantés, 
Sont-ce  là  de  fimples  conjectures  ?  que  l’on  ceffe  doncd’irn- 
jputer  à  la  médecine  ,  des  fautes  dont  on  fe  rend  foi-même 
coupable  lorfque  l’on  fait  affez  peu  de  cas  de  fa  fanté  pour 
accordera  l’intrigue,  à  la  recommandation  ôc  même  quel¬ 
quefois  à  l’importunité  une  confiance  qui  n  ell  due  qu’aux 
homme»  vraiment  favans  &  vertueux;  &  ©ù  peut-on  en 
trouver  un  plus  grand  nombre  que  dans  cette  capitale,  ou 
une  faculté  refpeClable  par  fbn  antiquité,  recommandable 
par  la  pureté  de  fa  doarine ,  célèbre  par  les  grands  méde^ 
cins  qu’elle  a  produits  |c  par  ceux  quelle  poffède  aujour- 
d  hui  dans  fbn  fein  ,  continue  de  s  occuper  avec  la  plus 
grande  adivité  du  foin,  de  former  des  fujets  dignes  dW 
école  auffi  illuffre  ? 

En  1752  M.-  Bouillet  trouva  occafion  de  donner  une 
nouvelle  preuve  de  fon  zèle.  Le  village  de  Gabian  ,  fitué 
a  quelques  lieues  dé  Béziers ,  eft  connu  par  fes  eaux  miné* 
raies  Ôc  parle  pétrole  qu  il  fournit  abondamment,  M.  Beauff^ 
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de  Roquefort 5  alors  évêque  de  Béziers,  en  ayant  fait  ré¬ 
parer  lafource,  M.  Bouillet  fe  chargea  avec  empreffement 
d’annoncer  cet  adec  de  bienfaifance  dans  un  mémoire  qu’il 
publia  vers  la  fin  de  la  même  année  [pj. 

M.  Bouillet  Gonfigrtoit  dans  un  journal  tenu  tres-exac- 
tement  toutes  les  oblervations  curieules  qu  il  avoit  occa- 
fion  de  faire-En  ,  ^taiit  alors  âgé  de  7^  ans,,  il  pu¬ 
blia  celles  qui  font  relatives  à  l’infiltratian  de  la  peau. 
Dans  un  ouvrage  iinprimé  en  même  temps  ôc  en  tête 
duquel  font  les  noms  de  MM*^  Bouillet  père  ôc  fils  ,  on 
trouve  une  obfervation  importante  fur  la  cure  de  Fhydro- 
pifie  de  poitrine.  Lorfque  plufieurs  fignes  font  préfuraer 
l’exiftence  d’un  épanchement  aqueux  dans  cette  cavité ,  il 
n’y  a ,  fuivant  leur  dodrine,  aucun  danger  à  faire  la  ponc¬ 
tion  du  thorax  fi  heureufement  pratiquée  par  feu  M.  Mo¬ 
rand.  En  effet ,  en  fe  fervant  avec  précaution  du  trpcar 
far-tout  fi  on  eftime  Fépaiffeur  des  parois  de  la  poitrine  ,  le 
plus  grand  mal  qui  puiffe  arriver ,  c’efi;  d’effleurer  le  pou¬ 
mon;  ce  qui  n’expofe  à  aucun  inconvénient  notable,  puifi 
qu’aucun  vaiffeau  fanguin  confidérable  ne  peut  être  ouvert  : 
qu’eft-ce  qu’un  danger  de  cette,  nature,  auprès  de  ^celui 
dont  le;  malade  eft  menacé  ? 

En  1770  ,  M.  Bouillet  prit  connoiffance  des  ouvrages^ 
de  MM.  Cantwel,  le  Camus  Ôc  fur-tout  de  ceux  de  M,. 
Paulet,  qui  après  avoir  réuni  des  preuves  pour  démontrer 
que  la  petite- vérole  fe  propage  par  le  feul  coiitad  des  corps 

[9]  En  T717  un  na^ècîn  nomme  ducKé  <îé  Môdène,  fur  lequel  François 
Eivière  J.  donnas  à  la  Société  royale  des  Axiofte  a  publié  une  lettre  en  14^0 
fciences  de  Montpellier  la  defcription  &  qui ,  au  rapport  de  Ramazzini ,  avoir 
de  la  fburce  de  Gabian.  Elle  fburnifîbit  beaucoup  perdu  de  fa  force  lorfque  cet^ 
alors  chaque  année  tteme-fix  quintaux  auteur  écrivoit,  M.  Bouillet  s  etoit  alTuré' 
d’haile-minérale.  En  17  5  z-  elle  n’en  four-  par  l’expérience  de  l’efEcacIté  du  pétrole 
nilfjit  que  trois  à  quatre  quintaux  8c  deGabianpourguérirleSmaladiescuta- 
naaintenant  la  quantité  qui  en  cOulé  eft  nées,  pour  fondre  les  tumeurs  froides' 
encoremoîndre,maiscépetroreatoajours  &  pour  détruire  les  vers  ;  la  vapeur 
conferve  fa  force  &  il  diffère  en- cela  eft  auffi  regardée  comme  un  remède 
de  celui  du  Mont  -  Gibbus ,  d^t  le  andfeptique.. 
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il  croit  capable  de'décruire  ce  fléau.  M.  Bouillet  fentit 
tous  les  avantages  de  ce  projet  utile  ;  il  publia’même  à  ce 
fujet  un  mémoire  &  il  fe  fervit  de  tout  le  crédit  que  fo^ 
grand  âge  ôc  une  longue  expérience  lui  donnoient  fur  let 
prit  des  magiftrats  de  Béziers,  pour  obtenir  les  ordres  né^ 
ceflaires  au  fuccès  de  fon  entreprife.  Bientôt  les  habitans 
de  cette  v'ille  furent  inftruits  du  npm  ôc  de  la  demeure  de 
ceux  qui  étoient  attaqués  de  la  petite  -  vérole  ;  &  il 
défendu  à  toutes  perfonnes  ayant  encore  des  puftules  ou 
croûtes ,  de  paroître  en  public.  Àinfi  M.  Bouillet  avoit  encore 
à  lage  de  quatre-vingts  ans  aflez  de  vigueur  pour  en  com¬ 
muniquer  aux  autres  ,  aflez  dlmpartialité  pour  adopter  des 
vérités  nouvelles  &  aflez  de  zèle  pour  échauffer  les  ma- 
giflrats  de  Béziers  fur  un  projet  dont  il  nétoit  pas  l’auteur. 
Au  refte  cette  éfpèce  de  réparatton  étok  néceflaire  pour 
faire  oublier  qu’à  trente-deux  ans  il  avoit  nié  la  contagion 
de  la  peâe. 

Au  miiiéudetant  d’occupations  j  M.  Bouillet  avoit  trouvé 
îe  temps  de  fournir  quelques  artiGles  qui  font  inférés  dans, 
le  flxième  volume  de 

Jufqu’ici  nous  ne  l’avons  confldéfé  que  comme  médecin 
C I  o]  ;  préfentons-ie  maintenant  comme  géomètre  &  comme 
aftronomei  Ses  •premières  années  avoient  été  confacrées  à 
fétude  de  la  phyfique.  La  chaire  de  mathématiques  qu’il  oc¬ 
cupa  pendant  long-temps,  le  ramenoit  néceflakement  à  ce 
travail  qu’il  çhérifToit.  En  1722  il  fit  fur  nmmerfion  de  fa-i 

[  10]  Parmi  les  ouvrages  de  M.Bouîl-  de  B^iers ,  dans  laquelle  il  auroit  peut- 
let^  il  y  ea  a  deux  auxquels  nous  de-  être  eu  raifoa ,  fi  fon  pouvoit  ravoir 
{itérions  bien  ^u’il  n’eut  point  participé,  dans  une  difcuflîon  pareille.  Il  n’avoit 
Le  premier  en  l’examen  de  plufieurs  pas  réfléchi  que  le  public,  qui  n’aime 
cas  de  conscience ,  tendant  à  prouver  pas  à  faire  les  fonaions  pénibles  de  juge 
^ue  l’on  -ne  peut,  fans  commette  un  auftêre  &  impartial ,  fe  contente  de  faifir 
péchéj  appeller-un  f  hirurgien  pour  faire  les  ridicules  de  part  &  d’autre  ,  de  forte 
la  médecine ,  on  un  médecin  pour  exer-  quç  fouvent  lorfque  fon  croît  fe  venger,^ 
cer  la  chirurgie.  Le  fécond  eJl  une^-  ôn  s’humilie, 
piique  contre  les  maîtres  en  chirurgie 
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turae  une  obfervation  très-curieufe ,  ôc  depuis  il  commu¬ 
niqua  à  lacadémie  royale  des  fciences  plufteurs  travaux 
aftrononiiques  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  Mémoires 
des  favans  étrangers,  ,,1/ 

Le  grand  attachement  de  M.  Bouillet  pour  1  académie 
de  Béziers,  étoit  le  motif  puiffant  qui  ranimok  dans  tous 
fes  travaux.  Les  derniers  momens  de  fa  vie  ont  été  con- 
facrés  à  lui  en  donner  des  preuves.  Il  choifit  lui  -'même 
parmi  les  livres ,  quelques  jours  avant  de  mourir ,  deux  cents 
volumes  des  plus  précieux ,  qu’il  la  pria  d’accepter  ,  ôt  il 
partagea  ainfi  fa  bibliothèque  entre  fes  enfahs,  au  nombre 
delquels  l’académie  devoir  êtrê- comptée.  ‘  ^ 

Chaque  année  de  fa  vie  a  donc  été:  marquée  par  des 
bienfaits  ;  la  circonilance  dans  laquelle  il  a  été  artaqué  de 
la  maladie  qui  l’a  fait  périr  j  offre  même  le  trait  le  plus 
frappant  de  fon  éloge.  S’étant  levé  de  très-grand  matin 
pendant  les  premiers  jours  d’août  ,  pour  faire  une  obfèr^ 
vation  d’aftronomie  très-intéreffante  ^  il  fut  attaqué  d’un  ca^ 
tharre  que  de  nouvelles  imprudences  dans  le  même  genre 
augmentèrent;  il  confentit enfin  àrefter  chez  lui,  feulement 
à  condition  que  MM.  fes  fils  fuivroient  l’ofifervation  qu’il 
avoir  commencée  ôt  lui  en  rendroieut  compte ,  ce  qui 
fut  exécuté  ;  mais  la  maladie  ayant  fait  des  progrès,  il  s’em^ 
preffa  de  remplir  de  la  manière  la  plus  édifiante  te  devoirs 
de  la  religion  ôt  il  mourut  viétime  de  ion  zèle  pour  l’aftro- 
nomie,  le  15  août  1777  ,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

,  Il  s’étoit  marié  le  2  5^  août  1724.  Il  a  eu  deux  fils  ôt  trois 
filles.  Un  de  fes  fils  le  remplace  à  Béziers,  où  il  jouit  de 
la  réputation  la  mieux  méritée. 

M.  Bouillet  avoit  eu  onze  frères  ou  fœurs.  Neuf  font 
morts  après  avoir  atteint  la  go®  année,  ôt  des  deux  qui 
urvivent,  lun  a  quatre-vingt-quatre  ans  ôt  l’autre  quatre-' 
vingi.-quatorze.  On  a  eu  plufieurs  fois  occafîon  d’obferver 
qui!  y  a  des  races  d’hommes  très-vivaces;  c’eft  un  bon- 
neur  pour  l’humanité ,  lorfque  cette  propriété  fmgulière 
lert  a  perpétuer  la  fciençc  ôt  la  vertu. 
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Indépenckmment  de  plufieurs  faits  de  médecine  pratique 
que  M,  Bouillet  a  communiqués  à  la  Société ,  il  lui  a  aufli 
envoyé  la  fuite  de  fes  obfervations  âir  la  conftitution  des 
différentes  années  depuis  jufques  à  ouvrage 

d’autant  plus  précieux ,  qu’il  fait  fuite  avec  le  premier  ôc  le 
fécond  volume  de  fes  Elémens  de  médecine  pratique. 

La  .Société  s’applaudit  de  ce  quefon  premier  hommage 
a  été  rendu  à  un  obfervateur  infatiguabie ,  &  fur  -  tout  à 
un  homme  qui  a  bien  mérité  de  fa  patrie.  Le  génie  ne 
manque  jarnais  d’éloge;  mais  il  eft  rare  qu’une  vie  fimple^ 
aétive,  4ns  éclat  ôc  confacrée,  loin  de  la  eapitale,  a  la 
recherche  de  la  vérité ,  ne  foit  pas  oubliée.  Nous  nous  eftî- 
merons  heureux  toutes  les  fois  que  nous  pourrons  faire 
connoître  les  fervices  rendus  par  des  citoyens  vertueux  & 
modeftesj  &  nous  le  ferons  d’autant  plus  volontiers,  que 
leur  éloge  devant  être  fîmple, comme  eux,  ne  requiert  pour 
être  fait  dignement  ôc  pour  être  écouté  avec  indulgenee, 
qu’une  ame  honnête  ôc  des  auditeurs  fenfibles  à  rattrait 
de  la  yertu. 
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ÉLOGE  DE  M.  LE  BEAU. 

Jean-François  Le  Beau,  ancien  médecin  du  roi  à 
Québec,  ancien  botanifte  du  roi  à  la  Louifiane  &  premier 
médecin  des  hôpitaux  de  la  marine  à  Breft ,  naquit  en  1721 
au  Pont-Beauvoifin ,  ou  fes  aïeux  ont  long-temps  pratiqué 
la  médecine  avec  diftinaion. 

Après  avoir  fuivi  les  leçons  des  plus  célèbres  profefleurs 
<îe  la  faculté  de  Paris ,  il  fe  préfenta  à  celle  de  Montpellier 
pour  y  obtenir  le  titre  de  dodeur ,  qui  lui  fut  conféré  en 
1747*  ‘ 

Le  2;  août  1748  il  fut  nommé  médecin  du  roi  à  Qué¬ 
bec.  H  ne  dut  point  cette  place  à  la  follicitadon ,  mais  à 
Peftime  que  fes  anciens  maîtres  avoient  confervée  pour  lui; 
lorfqu’ii  reçut  fon  brevet ,  il  ignoroit  encorele  nom  de  celui 
qui  Tavoit  défigné. 

Dès  fon  arrivée;  en  Canada,  cette  colonie  devint  le 
théâtre  de  la  guerre  la  plus  fanglante,  ôc  il  n’eut  que  trop 
ddccafions  de  fe  fignaler  par  fes  fervices^dans  ces  momens 
affreux  oii  lorfquetout  confpire  pour  détruire  les  hommes, 
le  médecin  eft  le  feui  qui  s’ôccupe  uniquement  du  foin  de 
les  ^  conferyer.  Il  fut  compris  dans  la  capitulation  de  Tétât- 
major  &  il  revint  bientôt  en  France. 

M.  Le  Beau ,  peu  de  temps  après  fon  retour ,  fut  nommé 
médecin  botanifte  du  roi  à  la  Louifiane  &  il  partit  pour 
cétte nouvelle  deftination  en  17^1.  Il  fit,  pendËt  fon fé jour 
dans  cette  colonie ,  une  colledîon  de  quadrupèdes^  d’oifeaux  , 
d  infedes  ôc  de  plantes  propres  à  ce  pays ,  qui  enrichiffent 
au)ourdhui  le  cabinet  &  le  jardin  du  roi.  Il  nous  fuffira, 
pour  prouver  quil  a  rempli  tous  les  devoirs  de  fa  mifïion, 
de  cure  que  1  exaditude  &  le  goût  avec  lequel  il  avoir 
J  choix  lui  avoient  acquis  Teflîme  de  feu  M.  Ber- 

nard  ÿ  Juffieu.  On  fait  que  cet  illuflre  académicien  blâ-; 
tLiJv:  tyyÇ,  . 
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nioit  peu  ;  mais  il  ne  iouoit  qu’avec  la  plus  grande  réferve. 

M.  Le  Beau  ne  borna  point  fes  travaux  à  ceux  de  natu-* 
ralifte.  Voyant  qu’une  petite-vérole  très-maligne  fe  répan. 
doit  à  la  Louifiane  avec  tant  de  rapidité  que  perfonnen’échap. 
poit  à  la  contagion,  il  crut  trouver  dans  rinoculation un 
moyen  de  la  rendre  au  moins  plus  bénigne  ôc  il  l’employa 
avec  fuccès.  On  l’a  déjà  pratiquée  en  Franche-Comté  dans 
les  mêmes  vues ,  Ôc  peut-être  ne  l’a-t-on  pas  affez  envifagée 
fous  cet  afpe£^. 

En*  1774  on  lui  permit  de  revenir  en  France,  où  il  fut 
nommé,  le  17  août  177  y,  premier  médecin  de  la  marine 
à  Breft.  Ainfî  fes  fervices  fe  fuccédèrent  de  forte  à  mériter 
toujours  de  nouveaux  encouragemens. 

Une  fièvre  inflammatoire  accompagnée  des  fymptômês 
les  plus  graves  fe  déclara  en  1777  fur  plufieurs  vaiffeaux 
de  l’efcadre  armée  à  Breft  Ôc  mouillée  en  rade.  Il  fe  livra 
toutenrier  au  traitement  de  cette  épidémie ,  dont  il  fut  lui- 
même  attaqué*  Les  foins  les  plus  aflldüs  dé  fes  confrères 
ne  purent  l’enipêcher  d’y  fuccomber  le  28  avril  1777  ,  âgé 
de  cinquante-fîx  ans. 

La  Société  royale  l’avoit  admis  au  nombre  de  fes  aflodés- 
regnicoles  en  17,7^  Ôc  quoiqu’elle  n’ait  re^u  de  lui  que 
<|uelques  obfervations  fur  la  petite- vérole ,  elle  a  cru  devoir 
rendre  un  hommage  public  à  fa  mémoire ,  f>erfuadée  que 
l’on  fe  montrev  vraiment  digne  d’éloge  en  mourant  pour 
fa  patrie. 
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ÉLOGE  DE  M.  DE  H4LLER. 

A-l  bertdeHaller^  feîgneur  de  Goumouens-le-Jux  Lu  dans  b  feance 
d’Eucaglens ,  confeiller  d’état  ^  premier  médecin  du  roi  de  publique  du 
la  Grande-Bretagne  à  Gottingue^  chevalier  de  l’étoile  po-  ®  '778. 

laire,  membre  du  confeil  fouverain  à  Berne,  un  des  huit 
afîbciés  étrangers  de  l’académie  royale  des  fciences,  pré- 
fident  de  la  fociété  économique  de  Berne  ôc  delà  fociété 
royale  des  fciences  de  Gottingue ,  &  membre  de  prefque 
toutes  les  autres  académies  de  l’Europe  [  i],  naquit  à 
Berne  le  lé  oélobre  170E,  de  Nicolas-Emmanuel  Haller,- 
avocat  &  chancelé  du  com.té  de  Badén ,  ôc  d’Anne- Marie 
Engel  fille  de  Mathieu  Engel ,  membre  du  confeil  fouverain 
&  qui  a  long-temps  occupé  à  Unter  y  la  place  d’Avoier ,  une 


_  [  I  ]  Il  fut  reçu  membre  de  f  académie  ' 
d’Upfal  en  1734^  de  la  Société  alle- 
mande  de  Leipfick  en  ,173^  3  de  la 
Société  royale  de  Londres  en  1743  5  ^ 
celle  de  Stockolm  en  17473  en  1749 
le  roi  de  Prufle  lui  donna  une  place 
dans  l’académie  de  Berlin  &  lui  en  offrit 
la  préfidence'3  en  17 50  les  chirurgiens 
ayant  été  réunis  en  corps,  il  eu  fut 
nommé  préfident5  en  1751,  il  fut  reçu 
a  l’académie  des  curieux  de  la  nature  & 
à  rinftitut  de  BQlogne3  1752,  il  fut 
aggrégé  à  l’académie  royale  de  chirurgie 
de  Paris  &  à  la  Société  phyfico  -mé¬ 
dicale  de  Bai]e3  17  5  4  ü  lut  chpifî 

pour  être  un  des  huit  afîbciés  étran¬ 
gers  de  l’académie  defe  fciences  de  Paris  3 
eu  175  5  00  lui  offrit  la  place  de  chan¬ 
celier  de  runiverfité  de  Gottingue , 
vacante  parla  mort  de  Mosheim5  mais 
li  la  reftifa  de  même  que  celle  de  chan- 


cellier  &  de  curateur  de  l’univerfîté  de 
Halle.  Il  entra  la  même  année  dans  le 
:  confeil  de  fanté  de  la  république  de, 
Berne  &  il  fut  nommé  membre  des 
Arcades  fous  le  nom  Slficrate  Emireo. 
Il  fût  reçu  en  1759  membre  de  l’aca¬ 
démie  botanique  de,  Florence  &  de  celle 
de  Bavière  3  il  entra  eii  1764  dans  la  So¬ 
ciété  économique  de  Zurich  &  dans  celles 
de  Harlem  &  de  Zell  en  1765  3  en  177^ 
dans  le  collège  des  médecins  d’Edim¬ 
bourg  3  en  1773  il  fut  aggrégé  dans  les 
academies  de  Padoue  &  de  Coppenhague5 
en  1773  il  fut  fait  préfîdent  de  la  Société 
économique  de  Berne  3  en  1 776  il  fut  reça 
dans  la  Société  des  médecins  d’Edimbourg, 
dans  la  Société  économique  de  Carinthie 
&  dans  la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris  3  en  1777  il  fut  admis  dans  l’aca¬ 
démie  de  Péterfbourg  &  dans  la  fociété 
patriotique  de  Hefîe-Hpmbourg. 
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des  plus  confidérables  de  la  Suifle.En  rapportant  ici  ces  titres 
nous  ne  croyons  pas  ajouter  à  la  gloire  de  M.  de  Haller’ 
puifque  fi  fa  nailfance  eût  été  moins  diftinguée,  il  feroiî 
peut-être  moins  furprenant  à  nos  yeux. 

La  famille  des*Hailer,  comptée  depuis  long-temps  parmi 

les  patriciennes ,  s’eft  toujours^  diftinguée  par  fon  zèle  pour 
la  religion.  Ces  impreflions  qui  fe  perpétuent  fi  facilement, 
avoient  confervé  toute  leur  force  fur  fefprit  du  père  de 
M.  de  Haller.  Il  avoir  quatre  enfans,  dont  celui  auquel 
cet  éloge  eft  confacré^  étoit  le  plus  jeune.  Il  confia  leur 
éducation  à  un.  précepteur  nommé  Abraham  Baillodz  , 
homme  fombre,  mélancolique,  févère  à  fexcès,  mais  fort 
favant  en  matière  de  religion  &  très-verfé  dans  la  çonnoif- 
fance  des  langues.  M.  de  Haller  étant  le  plus  jeune  &  fans 
doute  le  plus  fenfible ,  étoit  aufli  le  plus  timide  ôc  le  plus 
malheureux.  Malgré  Fétat  de  fouffrance  &  de  douleur  que 
des  organes  fbibles  ôc  délicats  doivent  reffentir  lorfqu’ils 
font  livrés  à  des  mains  dures  &  mercénaires  ,  fon  enfance 
fut  un  prodige  ;  nous  n’oferions  pas  même  en  annoncer  les 
détails,  fi  la  SuilTe  entière  n’étoit  notre  garant. 

Au fîi-tôt  qu’il  fut  écrire,  il  rangea  par  ordre  alphabétique 
tous  les  mots  qu’il  apprennoit  ôc  dont  on  lui  faifoit  l’ex¬ 
plication.  Il  compofa  ainfi  une  efpèce  de  vocabulaire  chal- 
daïque,  hébreu  ôc  grec,  auquel  il  a  fotivent  eu  recours 
dans  un  âge  plus  avancé. 

A  dix  ans  il  compofa  des  vers  latins  ôc  allemands  qui 
étonnèrent  fes  maîtres  ;  il  fe  vangea  auflî  de  la  dureté  de 
fon  précepteur ,  en  peignant ,  dans  une  fatyre  latine ,  tout 
le  ridicule  de  fon  pédantifme.  A  douze  ans  il  avoit  extrait 
des  didionnaires  de  Moréri  ôc  fur-tout  de  celui  de  Bayley 
l’hiftoire  des  hommes  les  plus  célèbres  dans  les  fciences. 
Ainfi  le  tableau  du  premier  âge,  qui,  dans  les  hommes 
ordinaires ,  ne  préfente  qu’un  tilTu  de  foiblefles,  offre  dans 
M.  de  Haller,  les  premiers  élans  d’une  ame  forte  ôc  vigou- 
reufe  ôc  le  développement  du  génie. 

Son  pere  qui  tenoit  tout  Ion  bien  de  les  places ,  mourut 
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neude  temps  après  &le  kiffa  à  l’âge  de  treize  ans  prefque 
Fans  fortune.  Ces  évenemens  font  communs  dans  les  états 

républicains,  où  la  confidération  étant  perfonnelle,  les  fils 
qw  n’héritent  prefque  jamais  des  places  de  leurs  peres, 
font  réduits  à  les  mériter  par  de  nouveaux  fervices.  Le  jeune 
de  Haller  que  fes  parens  deftinoient  a  1  état  eccléliaftique, 
fut  obligé’ d’achever  fes  études  avec  les  enfans  du  peuple 
dans  le  collège.  Le  trait  fuivant  lui  attira  l’attention  de  fes 
profelfeurs  &  l’admiration  de  fes  condifciples.  On  lui  avoit 
donné  une  leçon  à  traduire  en  latin  ;  il  la  rapporta  traduite 
en  grec  avec  la  plus  grande  pureté. 

Ayant  fini  fes  claffes  à  quatorze  ans  M.  de  Haller  obtint 
de  fa  famille  la  permiffion  d’aller  paffer  quelque  temps  à 
Bienne  chez  le  dodeur  Neuhams ,  favant  médecin  &  père 
dun  de  fes  jeunes  amis.  Le  befoih  d’acquérir  de  nouvelles 
connôifTances  5  lui  fit  defirer  dé  faire  ce  voyage  :  mais  M. 
Neuhams  s’étant  contenté  de  lui  expliquer  la  philofophie 
-de  Defcartes  ce  genre  d’inflrudion  ne  lui  ayant  pas 
offert  affez  d’attraits  pour  le  diftraire  de  fes  occupations  fa¬ 
vorites,  il  continua  oe  fe  livrer  à  l’étude  des  langues  ôc 
aux  charmes  de  la  po*éfie.  Puifque  fa  naiffance  avoit  été 
favorifée  par  les  mufes ,  il  leur^  devoit  au  moins  l’hommage 
de  fes  premières  années. 

Il  éprouva  à  Biennê  un  malheur  imprévu.  Le  feu  ayant 
pris  à  la  maifon  dans  laquelle  il  demeuroit,  il  n’eut  que  le 
temps  de  fe  fauver  avec  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux, 
c’efi-à-dire  fes  poéfies.  Relifant  quelque  temps  après  les 
vers  qu’il  avoit  ainfi  dérobés  aux  flammes  ôc  fur-tout  plu- 
fieurs  fatyres,  genre  pour  lequel  il  avoit  le  goût  lè  plu» 
vif  ôc  le  talent  le  plus  décidé ,  il  fe  détermina  à  les  y 
livrer  de  nouveau  ôc  il  fut  affez  courageux  pour  faire  ce 
facrifice  a  la  bonté  de  fon  cœur.  Il  en  excepta  feulement 
quelques  pièces  qui  tranfmettront  fans  tache  ôc  fans  re¬ 
proche  fon  nom  à  la  poflérité. 

^  Ses  parens  exigèrent  bientôt  qu’il  choisît  un  état;  il  dût 
etre  d  autant  plus  embarraffé  dans  ce  choix  ,  que  fes  con- 
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noiffances  acquifes ,  la  juftefle  ôc  l’adivité  de  fon  efprît 
le  rendoient  également  propre  à  tout.  Un  penchant  naturel 
ôc  dorft  le  docteur  Neuhams  avoit  augmenté  les  difpofîtions 
le  détermina  pour  cette  fçience  qui  préfente  la  nature  fous 
lafpeét  le  plus  varié,  le  plus  frappant  Ôc  le  plus  utile.  Il 
réfolüt  donc  .d’étudier  en  médecine  ôc  il  partit  dans  ce 
deffein  pour  Tubinge  en  1723.  Alexandre  Carnérarius& 
George  Duvernoi  y  enfeignoient  alors  avec  célébrité..  Ce 
fut  d’eux  qu’il  re^ut  les  premières  leçons  d’anatomie  Ôc  de 
médecine.  -  ' 

En  1724  George -Daniel  Cofehwîtz,  profeffeur  dans 
ïa  faculté  de  Halle  en  Saxe,  avoir  cru  découvrir  un  con¬ 
duit  falivaire  derrière  la  langue.  *Duvernoi  fe  joignit  à  fon 
difciple  pour  démontrer  que  ce  prétendu  conduit  n  exifte 
ni  dans  rhommé  ni  dans  les  quadrupèdes  [2]. 

Il  arriva  à  M.  de  Hallei^j  étant  à  Tubinge  une  avan- 
ture  qui  a  fait  époque  dans  fa  vie  ^  qui  mérite  par  con- 
féquent  de  trouver  ici  fa  place.  Il  fut  entraîné  dans  une  de 
ces  parties  où  la  jeuneflfe,  après  s’être  livrée  à  l’excès  du 
vin ,  pourfuit  tumultueufement  des  plailirs  qu  elle  n’eft  plus 
en  état  de  goûter.  M.  de  Haller  futU’abord  un  des  acteurs 
les  plus  animés  de  cette  fcène  ,  dont  il  devint  bientôt  fîn> 
plement  le  témoin.  Il  vit  avec  honte  ôc  avec  douleur  dans  fes 
amis  ôc  dans  lui-même ,  les  fens  troublés  ôcJa  raifbn  anéan¬ 
tie.  Ce  fpeêtacle  lui  fit  horreur  ;  il  réfolut  de  ne  plus  boire 
de  vin  êc  il  s’en  priva  pour  toujours. 

Duvernoi  fe  fervoit  des  Injiituts  de  Boërhaave  pour 
faire  la  bafe  de  fes  leçons.  Ce  fut  un  trait  de  lumière  pour 
M.  de  Haller  qui  réfolut  aufii-tôt  d’aller  à  Leyde.  Il  brû¬ 
loir  d’entendre  l’auteur  d’un  ouvrage  qui  l’avoit  étonné  ôc, 
que  l’on  pouvoir  en  elFet  regarder  alors  comme  le  meilleur 
traité  de  phyfiologie  qui  eût  paru  depuis  le  renouvellement 
des  fciences. .  , 
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Arrivé  à  Leyde,  il  s’emprefla  de  fuivre  les  leçons  de 
Boërhaave  :  le  maître  &  le  difciple  fe  virent  &  s’appré¬ 
cièrent  en  un  inftant.  ,  . 

En  même  temps  que  Boërhaave  enfeigrioit  la  médecine 
&  la  botanique  à  Léyde,  Albinus  y  démontroit  déjà  1  ana¬ 
tomie.  Ces  deux  favans  donnèrent  a  IVt.  de  Haller  des 
marques  particulières  de  leur  bienveillance,  qui  firent  naître 
en  lui  rémulation  la  plus  vive.  Mais  ce  qui  lui  infpira  fur- 
tout  le  goût  de  l’anatomie  &  la  palTion  du  travail,  ce  fut 
la  vue  du  fuperbe  cabinet  de  Ruyfch,  oùf^u  milieu  de  tant 
d’organes  préparés  d’une  manière  furprenante ,  au  milieu 
de  fujets  qui  y  avoient  en  quelque  forte  recouvré  une  nou¬ 
velle  vie,  il  apperçut  un  vieillard  nonagénaire,  delTéché  par 
les  ans,  mais  toujours  laborieux  &  aêtif^  ôc  qui,  paroifiant 
comme  un  enchanteur  au  milieu  de  ces  merv^lles ,  fembloit 
avoir  joint  âu  fecret  de  les  cpnferver,  celui  de  s’immorta- 
'/^lifér  luhmême. 

Animé  par  de  fi  beaux  modèles,  M.  de  Haller  travailla 
avec  tant  d’ardeur  que  fa  fanté  en  fut  dérangée*  Un  voyage 
fait  dans  la  bafîe  Allemagne  avec  deux  de  fes  compatriotes  , 
la  rétablit,  ôc  peu  de  temps  après  fon  retour  à  Leyde,  le 
grade  de  doâieur  lui  fut  conféré,  à  l’âge  de  dix -neuf  ans. 
Quoique  dans  une  école  beaucoup  plus  brillante  que  celle 
de  Duvernoi ,  I^intérêts  de  fon  premier  maître  lui  furent 
toujours  préfensTll  choifit  pour  fujet  de  fa  thèfe  celui  qu’il 
avoit  déjà  difcuté  à  Tubinge  ôc' qu’il. traita  dans  une  plus 
grande  étendue.  Il  fit  voir  dans  des  planches  très-exades 
la  veine  qui  avoit  été  prife  pour  un  conduit  excréteur.  Ainli 
le  premier  pas  qu’il  fit  dans  ranatoffiie  fut  la  prefcription 
d  une  découverte  irnagînaire.  N’eft-ce  pas  êh  effet  un  des 
plus  grands  fervices  que  1  on  puilfe  «feé  aux  fciences 
ôc  l’hommage  le  plus  pur  qu’il  foit  pRle  d’offrir  à  la 
vérité,  que  de  diminuer  le  nombre  des  erreurs  avec  lef- 
^•quelles  elle  eft  fi  fou  vent  Confondue? 

Après  avoir  été  reçu  doaeur,  M.  de  Haller  quitta  lâ 
.  «oiiande ,  ou  il  fut  regretté  par  tous  les  gens  de  lettres , 
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pour  voyager  en  Angleterre.  Hans-Sloane  occupoit  alors  la 
place  de  préfident  de  la  Société  royale ,  dont  Douglafs  fîc 
Chefelden  étoient  des  membres  diftingués  :  il  fe  lia  intime, 
ment  avec  eux  pendant  fon  féjour  à  Londres.  Il  paffa  enfuite 
quelque  temps  à  Oxford  &  de  là  il  vint  en  France,  oùll 
connut  particulièrement  MM.  Geoffroy,  Antoine  &  Ber. 
nard  de  JufTieu,  Jean -Louis  Petit  &  le  Dran.  Il  affifta 
fur-tout  aux  leçons  du  célèbre  Winflow ,  dont  il  aimoit 
à  fe  dire  félève  [3].  Il  ne  parloit  quavec  vénération  dun 
homme  qui  a  eu*  le  courage  de  confacrer  fa  vie  entière  I 
l’étude  6c  à  i’enfeignement  de  l’anatomie ,  fans  qu’on  puifle 
lui  reprocher  d’avoir  été  l’auteur  d’un  feul  fyftème.  M.  de 
Haller  propofôit  fouvent  à  fes  difciples  cette  retenue  pour 
modèle  &  il  ea  a  lui-même  fourni  l’exemple ,  autant  cepen¬ 
dant  que  la  force  6c  l’étendue  de  fon  imagination,  contre 
laquelle  il  devoir  avoir  toujours  à  lutter,  le  lui  ont  permis. 

Avant  de  retourner  à  Berne,  le  projet  de  M.  de  Haller 
droit  d’aller  en  Italie  ;  la  foibleffe  de  fa  fanté  l’ayant  em¬ 
pêché  de  faire  ce  voyage,  il  partit  pour  la  Suiffe,  où  il  paflk 
quelque  temps  auprès  du  célèbre  Jean  Bèrnouilli,  profef- 
feur  de  mathématiques  à  Bafle.  Dans  cette  école  il  ne  s’oc¬ 
cupa  que  de  la  géométrie.  Son  ame  avide  de  vérités  fe 
livra  entièrement  à  ce  nouveau  genre  d’étude;  6c  bientôt 
il  auroit  oublié  celle  de  k  médecine,  fi  Jean  Bèrnouilli; 
en  la  rappellant  à  fa  mémoire,  ne  nous  l’eût  rendu  [^J. 


[  3  ]  Il  a  fait  lui-même,  dans  le  fécond 
volume  de  fa  Bibliothèque  anatomique^ 
le  récit  des  difficultés  quiléprouva  étant 
à  Paris  dans  fes  recherches  fur  le  corps' 
humain.  Il  s’occupojt  à  la  ^ifTeétion  avec 
tin  profeéteur  nommé^É||fikde,lorfqu'un 
particulier  voifin  de-^ÜBl^partement, 
eut  la  témérité  de  faire  une  ouverture 
au  mur  de  féparatiom  Ne  voyant  que 
fié  rhorreur  &  de  l’effroi  dans  un  fpec- 
jtacle  qui  n  eft  en  effet  intérefîant  que 
pour  les  peribnnes  vraiment  inftruites , 
il  pourfuivit  M.  de  Haller  en_  juftice 

Aucun 


&  il  le  contraignit  de  refter  caché  pen¬ 
dant  long  -  temps.  M.  de  Haller  na 
point  oublié  ce  trait,  &  il  n’en  a  jamais 
parlé  fans  témoigner  toute  la  peine  qu’il 
en  re&ntk.  Il  s’exprime  à  ce  Ihjet  de  la 
maniefe  faivante  t  maligna  mriofitàs  e/e- 
rarii  tufbctvit ,  qui ....  nomen  meutn  .... 
detulit  ,  ut  graves  peenas  i  ipfos  forte  tri» 
remes  effugerem, . . .  Biblioth.  anat.  tom. 
a,pag.  186.  , 

[4]  M.  de  Haller  ne  confentit  cepen¬ 
dant  à  le  quitter  que  lorfqu’il  fe  crut 
alïéa  înftruit  pour  rédiffer  lui-même  les 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E.  6^ 

Aucun  phyficien  n’a  tiré  plus  de  parti  que  lui  de  fes  con- 
noiffancL  en  mathématiques  pour  1  économie  ammale;  >1 
s’en  eft  fur-tout  fervi  pour  réfuter  les  calculs  établis  par 
Îlulieurs  auteurs  fur  deLlfes  fuppofmons.  C«  les  fciences 
Laaes,  lorfqu’on  en  abufe,  au  lieu  de  mener  a  la  vérité, 
conduifènt  à  l’erreur  &  le  font  d  une  maniéré  d  autant  plus 
dangereufe,  qu’on  fe  flatte  d’avoir  démontr4ngoureufement 
les  faux  réfultats  que  l’on  annonce^  [5]. 

De  retour  à  Berne  en  172^^  M.,  de  Haller  fe  livra  a 
l’exerdee  de  la  médecine  avec  toute  fadivité  qui  lui  étoit 
naturelle  ôc  avec  le~  fuccès  qui  laccornpagnoit  par-tout 
[6].  Les  ignorans,  qui  font  ordinairement  jaloux  ôc  qui 
n  aiment  pas  à  louer  plufieurs  talens  dans  la  même  ^per- 
fonne,  l’accusèrent  d’avoir  donné  trop  de  temps  à  la  théorie  ; 
comme,  fi  la  médecine  étolt  une  fcience  fans  principes  ôc 
comme  fl  c’étoit  un  devoir  de  les  ignorer ,  ou  un  crime  de 
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dont  on  fe  fert  fi  fouvent  pour 
tromper  le  public,  produiürent  tout  l’effet  que  leurs  auteurs 
devôient  en  attendre;  on  refüfa  a  M.  de  Haller  la  placq  de 
médecin  d’un  hôpital  qu’il  foUicita  en  I7  g4  [  7  ]•  Une  injuf- 
tice  de  ce  genre  n’a  rien  qui  doive  étonner  ceux  qui  font 
accoutumés  au  fpedacle  des  chofes  humaines  ;  mais  on  fera 
fans  doute  plus  furpris  d’apprendre  que  les  adminiftrateurs 
qui  l’avoient  commife ,  eurent  le  courage  dé  la  réparer 
peu  de  temps  après ,  en  lui  donnant  cette  même  place  qu’il 
remplit  avec  diftindion  jufqu’en  1756'.  . 


leçons  de  fon  illuftre  maître;  ce  qu il  | 
fit  dans  un  manufcrit  précieux  auquel 
il  joignit  des  réflexions  l'analyfedes 
infiniment  -petits  du  Marquis  de  l’Hôpi¬ 
tal  ,&  qu’il  a  communiquées  depuis  à 
plufieurs  favans. 

[5]  Pendantfon  Ijéjour.àBafle  en  1718  , 
le  docieur  Mieg ,  qui  y  profeflbit  l’ana¬ 
tomie  étant  devenu  malade ,  pria  M.  de 
Haller  de  le  remplacer  pendant  quelque 
-temps;  ce  qu’il  fit  avec  tarit  de  fuccès 
que  les  étudiaos  ne  purent  s’empêcher 

Hijl.  lyyS. 


de  le  r^retter ,  lorfque  le  doéleur  Mieg 
fut  guéri. 

[6]  Il  écrivoit  exactement  l’hiftoirç 
des  cas  rares  qui.fe  préfentoient  à  lui. 
Ce  recueil  forme  un  cahier  confidérable 
que  l’on  conferve  encore  dans  fa  biblio¬ 
thèque. 

[7]  En  1733  il  publia  un  programme 
dans  lequel  il  infifta  fur  la  réfiftance 
que  les  côtes  offrent  en  s’élevant  au  dia¬ 
phragme  qui  fe  contraéte  dans  le  même 

i  temps.  ...  .  . 
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Ses  talens  pour  Tanatomie  étoient  trop  marqués  pour 
que  la  république  de  Berne  ne  fut  pas  tentee  de  les  mettre 
à  profit.  Elle  fit  conftruire  en  1754  un  amphithéâtre  pour 
les  démonftrations  d’anatomie,  dont  il  fut  nommé  pro^ 
feffeur  [8]. 

Il  prononça  cette  même  année  ,  dans  un  concours  pour 
une  chaire  de  i)elles  lettres  ,  un  difcours  dans  lequel  il 
traita  de  la  prééminence  des  anciens  fur  les  modernes , 
fujet  qui  a  été  fi  vivement  difcuté  par  nos  littérateurs  fran-  ■ 
çois.  Il  employa  en  faveur  de  fon  opinion  des  armes  bien 
propres  à  la  combattre ,  puifqu’il  fe  montra  pour  le  moins 
le  rivaldé  ceux  auxquels  il  s’efforçoit  d’accorder  la  palme  [5]. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que  M.  de  Haller 
[  ïO]  publia  fon  recueil  d’odes  ôc  d’épitres  en  vers  alle¬ 
mands,  qui  ont  été  traduits  depuis  dans  préfque  toutes 
les  langues  de  l’Europe.  On  y  trouve  les  traits  qui  le  carac¬ 
térisèrent  toujours ,  une  grande  fenfibilité ,  de  la  nobleffe ,  de 
rélevation  Ôc  de  la  philofophie.  On  diroit  qu’il  a  dédaigné 
cesnrnemens  frivoles  ou  empruntés  que  l’efprit  s’efforce  en 
vain  de  mettre  à  la  place  du  génie.  Tantôt  il  peint  la  douce 
fraîcheur  du  matin  [  1 1  ]  &  l’afpeü  riant  que  les  campai 
gnës  lui  ont  tant  de  fois  offert  lorfquil  fe  levoit  dès  la 
pointe  du  jour  pour  les  parcourir.  Ailleurs  il  exprime  dans 
les  termes  les  plus  touchans  l’ennui  qu’il  a  éprouvé  loin 
de  fa  patrie,  dans  fes  voyages  fia].  Que  l’on  ne  regarde 
_  -  -  _  -  -  '  ■  # 

[S  3  II  compofa  à  la  mêtire  époque  donne  une  raaiivaifè  ûncé  ,  &  pour  lé 
un  ouvrage  allemand  fort  recherché  ,  confolef  des  peines  que  fenvie  lai  fuf- 
ifor  les  dangers  de  fe^rit.  j  droit  &ns  celîê.  On  attribua  d^bord  les 

”{9]  I/académie  dTJpfal  le  nomma  poëfies,  qui  parurentfans  nom,  à  Murait, 
fon  aïîôcié  en  1731*  Cette  compagnie;  poète  allemand  très -célèbre  5  &  les  lit- 
a  joui  pendant  quarante-^piake ans  duj  térateurs  allemands,  de  la  plus  grande 
plaifir  de  le  compter  parmi  fes  membres.  ;  réputation  portèrent  fur  cette  produc- 
{103  Depuis  1731  ju£qn  a  1740,  if  tion  le  jugement  le  plus  avantageux, 
fe  bvra  beaucoup  à  la  poéfie.  L’au- »  [ni  Tradudion  ffancoife ,  édition 
<eur  d’im  doge  de  M.  de  Haller-,  im-;  4e  1775,  i» 
priméi  Genève,  &  ^ui  étoit  un  4efes  On  a  feit  en  différentes  langues,  vingt- 
.  amis ,  dit  qu  il  ne  s’étoit  occupé  de  ce  gen-  deux  éditions  des  poéfies  4e  Haller, 
je  4e  travail  que  pour  diffiper  lènnui  que  ]  [  i  z  ]  Même  édition  page  5 . 
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pas  ces  regrets  comme  l’effet  phyrique  de  Tinfluence  des 
cUmatSj  auquel  l’homme  le  plus  infenfible  ne  peut  quelque¬ 
fois  fe  dérober.  M.  de  Haller  aimoit  fon  pays  avec  tran^ 
port  &  il  a  dû  ‘Jouir  d’un  plaifîr  bien  délicat  j  puifqu  il  n  a 
pu  fe  diffimuler  qu’il  en  étoit  1  ornement.  ,  „ 

Plus  loin  il  foumet  la  gloire  6c  la  renommée  a  1  examen 
le  plus  impartial  ôc  le  plus  rigoureux  [ly].  Comblé  de 
leurs  faveurs  ^  qu’il  avoit  méritées  ôc  obtenues  pour  ainfi 
dire  dès  l’âge  le  plus  tendre ,  perfonne  ne  pouvoir ,  mieux 
que  lui ,  les  apprécier.  •  ; 

Prerque  toutes  fes  poéfies  font  dédiées  à  un  ami.  Si  mes 
chants  étoient  dignes  de  la  poUérité,  dit-il  au  célèbre  Gef 
ner  [14]  5  je  te  propoferois  avec  Sthélin  Ôc  moi  comme  un 
modèle  de  l’union  la  plus  parfaite.  Combien  des  hommes 
fembiables  font  au-deflus  de  ces  littérateurs  ^  qui  ,  en  ne 
s’occupant  que  du  foin  de  dévoiler  mutuellement  leurs 
défauts,  forcent  enfin  le  public  à  mefurer  Feftime  qu’il 
leur  doit  fur  celle  qu’ils  ont  réciproquement  les  uns  pour 
les  autres. 

Hans  un  poëme  en  trois  chants  [i  $  recherche  quelle 
eft  l’origine  du  bien  ôc  du  mal  ôc  il  prouve  que  notre 
perfeaion  tient  à  cette  fenfibilité  qui  eft  la  fource  de 
nos  plaifirs  ôc  de  nos  peines.  L’homme  inftruit  y  apperçoit 
en  plufieurs  endroits  la  connoiffance^la  plus  exaâe  du  corps 
humain  cachée  fous  les  traits  de  la  poéfie  la  plus  élevée. 
On  peut  dire  que  M.  de  Haller  eft  le  premier  qui  ait  fait 
marcher  d’un  pas  égal  les  talens  du  poëte  avec  ceux  de 
i’anatomifte. 

Mais  le  morceau  le  plus  achevé  de  tous  ceux  que  M»  de 
Haller  a  publiés,  eft  fans  contredit  celui  dans  lequel 
il  a  décrit  les  Alpes  ôc  les  moeurs'  de  leurs  habitans.  Plus 
un  fujet  étoit  grand,  plus  il  convenoit  à  la  force  ôc  à  la 
vigueur  de  fon  génie  ôc  plus  il  lui  étoit  facile  de  l’égaler, 

.  li  2 
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Un  aflemblage  majeftueux  de  rochers ,  de  collines  ôc 
lacs ,  dont  des  forêts  fombres  terminent  les  contours ,  conv 
pofele  fpeâiacle  que  les  Alpes  offrent  al  œil  étonné  de  l’ob- 
fervateur.  Ici  une  montagne  préfente  fes  flancs  llériles  ;  lés 
glaçons  qui  y  font  accumulés  font  peut-être  aufli  anciens 
que*  le  fommet  quils  recouvrent;  là  il  femble  que  la  terre 
foit,  en  contaâ:  avec  le  ciel  ;  un  mont  efcarpé  s’élève 
au-delà  des  nuages;  ailleurs,  du  haut  d’un  roc  perpen¬ 
diculaire  un  torrent  fe  précipite  à  travers  mille  écueils: 
des  fleuves  qui  vont  au  loin  tracer  les  limites  des  em¬ 
pires  y  prennent  leur  fource  ;  For  le  plus  pur  fe  mêle 
avec  je  limon  qu’ils  dépofent  ;  le  berger  des  Alpes 
le  fait  &  ne 'daigne  pas  le  recueillir.  Près  de  là,  fur  une 
montagne  fertile  on  voit  une  chaîne  dé  coteaux  agréables 
&  la  température  y  eft  douce  ôc  féconde.  Ici  croiffent  les 
plantes  du  nord  ;  là  fe  trouvent  celles  du  midi;  ôC  des 
climats  aufli  variés  ne  font  féparés  que 'par  une  colline 
ou  par  un  vallon  étroit.  Ce  fat  de  la  cime  de  ces  mon¬ 
tagnes  que  M.  de  Haller  obferva  la  nature ,  qu’il  la  vit 
fous  fes  différens  afpeêls  &  qu’il  apperçut  la  futilité  des  fyf- 
têmes  publiés  fur  la  flruélure  du  globe  par  des  hommes 
ingénieux  &  hardis  qui  connoiflent  à  peine  le  point  d’où 
leur  .imagination  s’efl  élancée. 

.  A  des  talens  aufli  décidés  pour  la  poéfîe,  M.  de  Haller 
-joignoit  des  connoiflances  très-étendues  dans  la  biographie 
^  dans  l’hiftoirê.  Il  eut  oceafion  de  les  développer  en 
1735.  Ayant  été  nommé  alors  chef  de  la  bibliothèque  pu¬ 
blique  de  Berne  ^  il  drefla  un  catalogue  raifonné  de  tous 
les  livres  que  cette  colleaion  renferme  &  il  rangea  fuivant 
^un  nouvel  ordre  plus  de  cinq  mille  médailles  anciennes 
dont  il  fit  une  table  chronologique. 

En  173^  régence  de  Hanovre  lui  offrît  une  chaire 
d’anatomie  ,  de  botanique  [lé]  &  de  chirurgie  à  Gottin- 
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«rue  La  promeffe  qu’on  lui  fit  de  fournir  à  toutes  les  dé- 
lenfes  néceffaires  pour  l’exécution  des  grands  projets  qu’il 
avoir  formés ,, l’engagea  à  accepter. ces  trois  places  [17]. 

‘  Il  célébra  alors  dans  un  ode  [  1 8  ]  ,1  inauguration  de 
l’univerfité  de  cette  ville,  établie  &  comblée  de  faveurs 
par  le  feu  roi  d’Angleterre,  qu  il  peignit  comme  le  reftau- 
ratéur  des  fciences  dans  Medorat  de  Hanovre  ôc  comme 
un  prince  jaloux  de  Porter  leur  influence  jufques  dans  fes 
doniinations  les  plus  éloignées.  En  effet  ,  tandis  c^e  Haller 
appellé  par  fes  bienfaits  établiffoit  une  académie  à  Got- 
tingue ,  L Franklin  éclairoit  déjà  le:  nouveau  monde*  ôc  il 
étoit  alors  permis  à  l’Angleterre  de  s’en  glorifiér. 

M.  de  Haller  commentôit  Ôc  expliquoit  tous  les  ans  à 
fes  élèves  les  inftituts  de  Boërhaave;  ces  leçons  eurent  le 
plus  grand  fuccès ,  ôc  en  ij  ss  il  détermina  à  les  publier 
en  fix  volumes  i/z-i  2  [  19  ]•  On- y  trouve  le  développement 
de  la  dodrine  du  favant  profeffeur  de  Leyde,,  quelquefois 
.  obfcur  dans  fes  inftituts  ôc  on  y  découvre  le  germe  des  grandes 
vues  de  M.  de,  Haller  fur  fa  phyfique  du  çôrps  humain. 

Il  avoit  déjà  oublié  fes  talens  pour  la  poéfie  ;  il  femble 
;  même  qu’il  n’ait  pas  daigné  en  çonferver  les  moindres  agré- 
mens.  Au  lieu  d’un  ftyle  noble  &:  fécond ,  il  a  employé 
.  dans  fes  ouvrages  fur  les  fciences  une  latinité  sèche  ,  quel- 
rquefois  embarraffée  Ôc  à  laquelle  il  faut  même  être  accou¬ 
tumé  pour  l’entendre.  Mais  on  eft  bien  dédommagé  de  cette 
légère  peiné  par  la  profondeur  des  idées,  par  l’enchaîne- 


[17]  Il  y  eat  pour  collègues  des 
.profeffeurs  célèbres  ,  payni  lelquels  on 

compte  lesdofteursRichter,  SeguerusSc 
Brandelius.  Vid.  O  rat.  D.  Baldinger^  in. 
lauaes  meritoruîn  ^a//eri.Gotting.  177  8. 

pag-  19.  ' 

[18]  Edition  françoife  1 77  5  ,  p.  2 

•  ^  [i  9]  M.  de  Haller  a^oit  fait  lui  -même, 
étant  à  Leyde,  un  Abrégé  des  principes 
que  Boërhaave  y  expofoit  chaque  année. 
Le  dt^eur  Screiber  &  le  profeffeur 
Jean  Gefher  lui  avoient  confié  leurs 


cahiers  également  écrits  à  Leyde  ,  &  le 
dofteûr  Feldmapn  qui  avoir  réuni  des 
extraits  des  leçons  dé  Boërhaave,  rédigés 
en  1710,  17-11,  en  1731  &  1732,  ejn 
avoir  fait  part  à  M.  de  Haller  qu’il  avoir 
par  la  inis  dans  le  cas  de  connoître  toute 
la  perfeaiion  que  l’âge  &  l’expérience 
avc^ient  apportée  aux  opinions  de  leur 
maître  commun.  Le  cinquième  tomé  eft. 
prefque  tout  entier  de  Boërhaave  ,  lliivant 
M.  de  Haller  lui-même. 


70  Histoire  de  la  Société  Royale 
ment  des  réflexions  &  par  Timmenfité  de  l’érudition  donj. 
fes  productions  font  remplies. 

L’étude  de  la  botanique  femble  être  faite  moins, 
toute  autre  pour  infpirer  de  rentboufiafme  ;  cependant 
plu  fleurs  de  ceux  qui  fe  font  difl  ingués  dans  cette  fcience* 
Font  cultivée  avec  paffion.  M.  de  Haller  étoit  de  ce  nom¬ 
bre.  Il  eft  en  effet  difficile  d’être  voiflnr  des  Alpes  ,  où  la 
nature  eft  fl  belle,  fans  devenir  un  de  fes  admirateurs  [20]. 
Les  herborîfations  [21]  étoient  pour  lui  un  délaffement 
auffi  agréable  qu’il  lui ‘étoit  néceffaire.  Son  amiM.  Gefner 
l’accompagnoit  fou  vent  dans  fes  voyages.  Parmi  les  anec¬ 
dotes  auxquelles  ils  ont  donné  lieu  ,  nous  en  citerons  une 
qui  fera  connoître  l’intimité  dé  leur  union  ôc  l’énergie  de 
.  leur  caradièFe.  Un  jour  après  avoir  épuifé  leurs  forces  dans 
une herborifation  très-pénible,  M.  Gêfher  tomba  de  fati^e 
&  s’endormit  au  milieu  d’une  atmofphère  glacée.  M.  de 
Haller  vit  avec  inquiétude  fon  ami  livré  à  un  fommeil  que 
le  froid  auroit  pu  rendre  funefle.  Il  chercha  comment  il 
pourroit  le  dérober  à  ce  danger  ;  bientôt  ce  moyen  fe  pré- 
fenta  à  fa  penfée  ou  plutôt  à  fon  cœur.  Il  fe  dépouilla  de 
fes  vêtemens  ,  il  en  couvrit  Qefjier  ôc  le  regardant  avec 
complaifance ,  il  jouit  de  ce  fpêCtacle  fans  fe  permettre 
aucun  mou  vement  dans  la  crainte  d’en  interrompre  la  durée. 
'Qüe.ceux  qui  connoiflent  les  charmes  de  l’amitié ,  fe  peignent 
le  réveil  de  Gefner ,  fa  furprife  &  leurs  embraffemens  ; 
que- Fon  fe  repréfente  enfin  au  milieu  d’un  défert  cette 
fcène  touchante  &  fi  digne  d’avoir  des  admirateurs. 

En  1742  M.  de  Haller  fit  paroître  le  fruit  de,  fes  voyages 
en  deux  volumes  in-folio  ,  ornés  d’un  grand  nombre  de  fu- 


[20 J  II  commença  en  17x4  fes  voya-  Suiflè.  Ce  pays  réunit,  dit-il ,  à  de  très- 
dans  les  Alpes ,  &  il  forma  lui-même  «petites  diâances ,  les  végétaux  &  les  ia- 
un  lierbier  très-complet ,  duquel  il  a  ex-  feaes  de  la  Nor\i^ege  &  ceux  de  Htalie. 
trait  les  plantes  gurl  a  décrites.  Pour  rendre  fon  ouvrage  plus  complet, 

[21]  Enumeratio  ftirpium  fulvetica-  il  y  a  joint  un  expofé  hiftorique  de  tout 

rum.  On  trouve  dans  la  préfiice  p.  3.  &  ce  qui  a  été  écrit  fur  les  plantes  des  Alpes 
fuiv.  la  defcription  topographique  de  la  depuis  Otho  Brunfelzius  jufquà  lui. 
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oerbes  planches.  Labfence  ou  la  préfence  des  étamines, 
Su  calice  ,  de  la  corole  &  des  graines,  e  nombre  des 
Lmines  comparé  avec  celui  des  pétales  le  nombre  des 
cotylédons,  celui  des  graines  &  leur  nudité  font  les  prin¬ 
cipaux  caraaèresdont  il  s’eft  fervi  [aa].  Il  publia  1  année 
fuivante  le  fyftême  de  botanique  du  jardin  de  Gottingue 
dont  la  difporition  étoit  fon ouvrage  [  23  ].  Déjà  en 
il  avoit  donné  une  méthode  pour  étudier  la  botanique , 
dans  laquelle  il  a  recommandé  Tordre  naturel  [  24];  enfin 
il  a  réuni  en  1 74^  Tes  obfervations  ifolées  fur  divers  genres 
&  efpèces  de  plantes  &  fur  leur  fruaification,  dans  un 
\o\umQ  intitulé  Qpufcula  botanica, 

Ce  qui  étonne  le  plus  en  e:5taminant  les  produdions 
très-nombreufes  de  M.  de  Haller^  cefl:  le  paffage  rapide 
dun  objet  à  un  autre.  Profond  &  fublime  dans  plufieurs 
genres,  il  eft  par-tout  au  niveau  des  plus  grands  maîtres 
&  quelquefois  il  les  furpaffe.  , 

Ayant  pris  foin  de  faire  deffiner  &  graver  les  pièces  d’ana¬ 
tomie  les  mieux  préparées  qui  avoient  fervi  à  Tes  leçons, 
lien  a  réfulté  une  belle  fuite  de  pJanches  qu’il  a  publiée 
depuis  1743  jufqu’ea- 1753 ,  en  huit  cahiers  avec  des  ex^ 
plications  très-détaillées  Ôc  des  notes  très-fàvantes-f  2^]. 
Tous  les  anatomifles  conviennent  que  cet  ouvrage  eifl 


Jxi]  M.  de  Haller  ,  afin  .de  rendre 
fa  méthode  plus  naturelle ,  a  rapproché 
les  feétions  de  chaque  clalTe.  Mais  en  ; 
voulant-  lè  procurer  cet  avantage  ,  il  a  i 
perdu  celui  de  la  clarté  &  de  la  pré-  ; 
cifion.  Ce  reproche  eft  fans  doute  bien 
fondé ,  puifque  deux  botaniftes  célèbres  , 
feu  M.  Linneus  &  M,  Adanfon,  ne  font 
pas  d’accord  ftir  le  nombre  des  claffes  que 
M.  de  Haller  a  établies ,  Tun  en  trouvant 
qmnze  &  1  autre  treize  feulement.  Fa¬ 
milles  des  plantes  ,  par  M.  Adanfon  , 
prefat.pag.^z. 

M.  de  Haller  s’exprime,  au  fujet  de 
ion  ouvrage ,  de  la  manière  fuivante.  Ego- 
met  univerjalem  fiirpium  hifioriam  non 


molior^  non  tenehar  perfectam  dare  gen- 
erum  difirihutionèm .  Suficere  credidi  fi 
familiam  quamlibet  in  duas  famîlias  dif- 
ponerem  ,  a  qtàbus  proxime  diftat  &  diffi^ 
ciliîis  dignofcitur.  Enumérât,  ftirp,  helv. 
.præfat.  ' 

[  Z3  3  Enumeratio  plantarum  horti 
Got%ing^^  1743  ,  Gotting.  En  1754  il 
fit  imprimer  un  catalogue  plus  complet 
avec  la  defcription  de  quelques  plantes 
nouvelles. 

.  [  z43.  En  1736  il  publia  à  Gottingue 
une  méthode  pour  étudier  la-  botanique. 
De  methodo  fiiidii  botanicu 

[zjl  Fafciculi  anatomki,  de  1743.» 
1753- 
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au  moins  aufîi  achevé  que  celui  de  Cowpper  qu’il  furpaffg 
d’ailleurs  par  les  détails ,  ôc  il  ne  le  cède  en  rien  aux  planches 
peut-être  un  peu  trop  célèbres  d’Albinus.  M.  de  Haller  eft  le 
premier  qui^it  fait  appercevoir  toute  l’imperfedion  ôtl’infaf 
fifance  des  figures  qui  ne  repréfentent  qu  un  genre  de  par« 
des  ifolées.  Il  penfe  avec  raifon  qu’il  faut'  en  indiquer  le$ 
rapports  &  les  connexions ,  de  forte  qu’en  fe  propofant  de 
faire  deffiner  principalement  les  artères,  dans  fes  Fafcicüli^i[ 
a  été  obligé  de  repréfenter  en  même  temps  la  fituation  ôc 
la  formé  de  tous  les  vifcères  du  corps  humain  [25],  On 
ne  peut  faire  qu’un  reproche  à  cet  ouvrage,  c^eft qu’il  ne 
confifte  qu’en  notes  explicatives,  ce  qui  fatigue  beaucoup 
le  ledeur.  .  * 

La  nature  dans  tous  ks  règnes  femble  s’être  prefcrk 
des  formes  fous  lefqueiles  elle  fait  conftamm eut  paroître 
fes  produdions.  Cependant  elle  s’en  écarte  quelquefois 
Ôc  il  en  réfulte  ce  que  l’on  appelle  des  monftruofités. 
Les  phyriciens  font  divifés  à  ce  fujet  en  deux  partis  :  les 
uns,  avec  Harvey,  Lémery,  Hebenftreit  6c  Bonnet,  re¬ 
gardent  les  monftres  comme  étant  toujours  le  dérange¬ 
ment  d’un  corps  bienorganifé  dans  fciï  principe;  les  autres, 
avec  Duverney ,  Méry ,  Littré  6c  '^inflow,  admettent  des 
germes  primitivement  défedueux.  de  Haller  a  réuni  fes 
obfervations  ôc  fes  vues  fur  ces  écarts  de  la  nature  dans  un. 
ouvrage  qui  a  été  imprimé  à  Gottingue  en  Ç27], 

.-moëliç  épinière  &  de  l’oeil,  dont  WinÊ 
low  &  Héifter  avoient  oublié  des  ra¬ 
meaux  elïèmieîs  à  coônoître. 

l'^7  ]  Il  y  a  beaucoup  de  méthode  dans 
cet  ouvrage.  On-  y  trouve,  dans  des  fèc- 
tions  difFéçerrre>,  l’expofition  des  moof- 
très  qui  'de^  partiesdùrajoutées  8c  ée 

ceux  auxquels  il  paroît  en  manquer 
quelques  uncrr.  En  173^  it avoir  déjà 
publié  un  programme  intitulé  : 
monftruojis  ,  &  en  I74^  il  avoit  eù  occa- 
fion  de  dilTéquer  pluiieurs  autres 
monftrueuxp 

6C 


[  z6]  Dans  le  premier  cahier ,  on  re¬ 
marque  une  belle  planche  du  diaphragme 
&  de  la  raôëîl-e  épinière ,  à  laquelle  le 
doéleur  Huber  a  eu  la  plus  grande  part; 
dans  le  fécond  ,  une  image  exaéte  de 
toutes  lés  branches  du  tronc  maxillaire , 
jufqu’alors  peu  connu  5  dans  le  troi- 
fième ,  les  ratnifications  nombreulès  des 
artères  de  la  face  &  celles  des  artères 
bronchiques  &  osfophagines ,  dont  per- 
fonne  avant  n  avoit  parlé  avec  tant 
d’exaétimde 3  dans  lè  quatrième  enfin, 
i’expofîdon  de  toutes  les  artères  de  la 
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êcdansleqiselils’eft  déclaré  partifan  del’opiiiion  de  Winflow, 
qu’il  a  forrifiée  par  de  nouvelles  preuves. 

Ce  fut  en  .1^4^  qu’il  annonça  fes  expériences  fur  la 
refpiratkm.  Il  wouva  alors  par  des  faits  très-nombreux  que 
la  première  côte  eft  beaucoup  moins  mobile  que  les  autres  j 
que  les  efpaces  intercoftaux  diminuent  dans  l’infpiratipn  ; 
que  les  deux  plans  de  mufcles  qui  portent  le  même  nom, 
font  également  deftinés  à  relever  les  côtes ,  &  qu’enfîn  CQS 
divers  mouvemens  ne  deviennent  bien  fenfibles  'qu^après 
que  Ton  a  fait  une  ouverture  à  la  poitrine  de  l’animal  [28], 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  difputes  qui  fe  font 
élevéé^  entre  les  dodeurs  Hamberger,  Van>Swieten ,  de 
Haën,  Albinus,  La  Métrie  ôc  de  Haller.  Mais  pourquoi 
faire  ainli  furvivre  les  perfonnalités  aux  perfonnes-?  l’ani- 
molité  doit  elle  fe  prolonger  au-delà  du  tombeau  ?  ne  mê¬ 
lons  aucune  amertume  au  récit  de  la  vie  de,M.  de  Haller. 
N’avons-nous  pas  une  moiffon  aflez  ample ,  fans  être  obli¬ 
gés,  pour  augmenter  fa  gloire,  dg,  diminuer  celle  de  fes 
adverfaires  [  ap  ]. 

Il  eft  entré  avec  MM.  Wliytt,  Lamure ,  Lorry  ôc  Le  Cat, 
dans  un  autre  genre  de  difcullions  littéraires,  dont  l’amour 
de  la  vérité  a  été  le  motif  de  part  Ôc  d’autre ,  ôc  où  l’on  trouve 
d’ailleurs  ces  égards  ôc  cette  retenue  que  tous  les  hommes 
ôc  fur-tout  les  favans  fe  doivent  .  réciproquement. 

M.  de  Haller  après  s’être  fervi  pendant  Hngt  ans  des 
inftituts  de  Boërhaave  dans  les  leçons  ,  publia  en  -1747 
une  phyfiologie  de  fa  compofition  fous  le  titre  modefte 


[i  8]  D  réfuîte  ençpre  '4è  fês  expériences 
que  les  :deroièrés  fàüiïès  côtes’  s^elèvent' 
auffi  dans  Tinipiration;^^  que  toutes  les  cô¬ 
tes  fe  rapptoclienî  alors  dâns  le  milieu; 
que  dans  les  fortes  irilpirations  j  les  car- 
tilages  s  abâifîènt  8i!  qüé  c’eft  auprès  du 
foujeraent  qué  lès  efpaces  pa-' 
iromenrqueî'queFois  aÿgrnentér.;  \  -  -  i 
Izp]  Lt^fquilfîtféiiuprimef  lespi^es/j 
mj{.  lyyff. 


qu’il  avoît  publiées  contre  Hamberger,  if 
en  fupprîma  tout  ce  qui  fôrtoit  des  bornes  ’ 
de  la  modération.  Hamberger  lui-même  ' 
fut  fenfîble  a  ce  procédé.  Albihus  le  traita 
plufieurs  fois  avec  peu  de  ménagement  ; 
M.  de  Haller  rie  lui  r-épbridit  qu  à  regret 
&  toujours  d’une  manière  honnête,  côn>- 
rrié’ on-  peut  le  voir  dans  plufieurs  ide  les  " 
'préfaces,  ‘ 

■'  '  '  K 
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de  Prïrtiœ  Vinect  phyJîologicE,  Tout  eft  exaû  ôc  concis  dans 
cet  ouvrage  ;  Fauteur  eft  très-réfervé  fur  tout  ce  qui  a  quel¬ 
que  rapport  aux  fyftêmes.  Peut-etre  meme  fgroit-il  a  fouhai- 
ter:<}uii  en  eût  parlé  quelquefois ,  ne  fût-ce  que  pour  les 
réfuter.  Les  élèves  à  Finftruétiôn  defquels  ces  élémens  font 
déftinés,Toutiênnent  difficilement  lakauré  d’un  traité-où 
tout  eft  ferré,  précis  ôt  rigoureux  ;  car  telle  eft  la  nature  de 
Fefprit  humain ,  que  la  vérité  même  a  beforn  de  quelques 
ornemens  pour  lui  plaire.  -  , 

'  On  doit  favôir  beaucoup  degré  à  Ceux  qui  mettent  une 
partie  de  lèur  gloire  à  augmenter  celle  des-autres  ,  foit  en 
tradùîfant  des  ouvrages  qu’il  eft  bon  défaire  Connoiti?,  foit 
en  réuniffaM  des^  mémoires- dont  la  colleêlion  intéreffè  les 
progrès  des  fciences  ou  des  lettres  ,  foit  en  faifant  revivre 
des  découvertes  oubliées.  Ce  travail,  moins  brillant  qu’iL 
n’eft  utile ,  a  été  un  de  ceux  auxquels  Mé  de  Haller  s’eft 
livré  le  plus  volontiers.  Les  bornes  de  Cet  éloge  ne  nous 
permettent  pas  même  ^de  rappelier  ici  le  grand  nombre 
de  volumes  dont  il  a  été  Féditeur  [  30].  ■  :  ' 

-  Dans  les  préfaces  qu’il  a  mifes  à  la  tête,  foit  de  fes 

.  [  30  X  Peadant  fou  fejour  à  Gottingue  mand  de  f  hifloire  naturelle  de  M.  le  comte 
c'a- 1744,- il  donna  une  édition  très-aug-  de  Baffon ,  d’un  ouvrage  de  Formey  iu- 
mentée  d’un  ouvrage  dellupp  forteftîaié  titulé  ’  Trion^M  de  ( évidence  &  d’une 
&  intitulé.:  Flora  jennenfis.  Dans  la  même  ÇolleBionde  vpy  ar^es  dont  il  a  développé 
année  il  a  publié  un  recueil  de  confultâ-  les  vues  politiques  dans  ûne  préface  en 
lions  données  par  Boërbaave.  En  1745  H  langue  alleniande.  Nous  ajouterons  ici , 
a  veillé  à  l’édition  d’un  ouvrage  allemand  afin  de  ne  plus  revenir  fur  ce-  genre  de 
dans  lequel  on  a  réuni  tout  ce  qui  eft  re-  travaux,  dont  les  détails  nombreux  font 
latif  à  l’hiftoire  des  delfins  &  planches  de  naître  dans  ceux  qui  en  prennent  con- 
botanique  &  aux  artiftes  qui  s’en  font  oc«  noiflànce,  une  partie  de  cette  fatigue  que 
cupés  en  Allemagne.  Enj.  17  46-  le  Traité  d’aitteur.  de  tant  d’ouvrages  a  du  éprou- 
de  Çoërhaave  fur.  les  maladies  des  yeux  ver,  les  éditions  du  bel  ouvrage  de  Roefel 
&  l’excellente  Colleüipn  de  Brejlaw  ont  céio  îxi  Diclionnïure  dlhifioire 

été  réimprimés  par  fes  foins.  En  174:7  il  naturelle  par  M.  Valmont  de  Bomare  en. 
a  donné  une  édition  ies  nouveaux  Jour-  17685  celles  d’Hippocrate  ,  d’Arétée  , 
naux  de  Gpttmgue&ii  il  a  mis  en  tête  un  d’Alexander  Tr^lîânus  &  de  Celfe ,  qui 
difeoï^s  qui  conuent  des  réflexions  très-  ont  paru  en  1768 ,1771,  17751  &  I773 
-  cenfure  desdivres-Jf  a  auflî  &  enfin  celle  de,  l’ouvrage  du  baron  de 
eKl  éditeur  en  174^  ÿs  Poéfies  de  Wer.  Sind  fpr  i’aû  Vétérinaire  ,  faite  en  1774 

dio/,  en  1750  delà  JrtftîaS/o/z  en  aile- là  Gottingue.  >  .  . 
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propres  ouvrages ,  foit  de  ceux  qui  ont  été  publiés  par  fès 
foins  &  qui!  a  réunies  dans  un  volume  particulier  mti- 
tuié  Opufcuks  allemands  y  on  trouve  toujours  des  expref- 
fions  choifîes,  des  vues  neuves  &  des  idées  plus  riantes  que 
dans  fes  autres,  produéHons.  Il  fomble  que  ce  travail  court 
&  facile  pour  un  bomme  qui  joint  de  refprit  à  une  éru¬ 
dition  profonde,  lui  offrit  quelque  cliofe  d’amufant  Ôc  de 
récréatif.  Parmi  ces  préfaces,  on  doit  fur-tout  en  diftinguer 
une  [31]  dans  laquelle  il  s’entretient  avec  M.  Guettard  fon 
ami  fur  les  rapports  qui  fe  trouvent  entre  la  température 
de  ia  Suilfe  &  celle  du  Canada. 

Uart  difficile,  de  Fenfeignement  étoit  celui  que  Boë- 
rhaave  poffédoit  au  plus  haut  dégré  :  on  Pa  peut-être  égalé 
dans  les  autres  genres,  difoit  M.  de  Haller ,  mais  perfonne 
ne  communiquoit  .fes  idées  avec  autant  d’élégance  &  de 
netteté.  -  J 

Ce  jugement  doit  nous  rendre  bien  précieux  les  pré¬ 
ceptes  de  ce  grand  profefleur  fur  la  manière,  d’étudier  les 
différentes  parties  de:  la  médecine.  H’ouvrage  dans  lequel 
ils  fontcon{ignés,a  été  beaucoup  augmenté  par  M.  de  Haller. 
On  trouve  dans  l’édition  qu’il  en  a  donnée  en  deux  Volumes 
i;z-4°  en  1751 ,  un  nombre  prodigieux  d’auteurs  à  confulter 
fur  chaque  matière.  L’abfence  ou  la  préfeiice  d’une  ou  de 
plufieurs  étoiles  défigne  le  degré  d’approbation  que  mé¬ 
rite  chaque  ouvrage.  M.  de  Haller  auroît  peut-être  mieux 
fait  de  garder  le  filence  fur  les  auteurs  vivans  ,  parmi  lef- 
quels  plufieurs.  ont  été  choqués -de  ce  que  l’étoile  ne  s’eff 
pas  arrêtée  fur  eux*  Des  jugemens  femblables  font  en  effet 
-trop  précipités,  ôc  ceux  qui  les  portent,  quels  qu’ils  foient, 
méritent  des  reproches ,  en; ce  qu’ils  anticipént  fur  les  droits 
de  la  poftérité. 

Un  des  projets  les  plus  mtdes  que  M.  de  Haller  ait 

preceae'!  édition  aHé-  1  marquée  :  elle  a  été,elIe-oiême  publiée  en 
naturelle^  ^  -  : 

comte (kBufen,  mérite auffi  dfitre  re-j  - 
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formés ,  a  été  celui  de  réunir  en  un  corps  d’ouvrage 
differtations  que  chaque  faculté  publie,  &  dont  peu 
perfonnes  profitoient  auparavant.  Il  fit  imprimer  celles  qui 
font  relatives  à  l’anatomie  en  huit  volumes  in-^ ^  celles  qui 
concernent  la  chirurgie  en  cinq  volumes,  &  celles  dont  la 
médecine  pratique  eft  le  but  principal ,  &  qu’il  ne  trouva 
pas  en  auffi  grand  nombre  qu’il  l’avoit  imaginé ,  en  fept 
volumes  :  ce  travail  l’occupa  pendant  dix  années,  depuis 
1747  jufqu’en  17^6’. 

Deux  propriétés  particulières  aux  fibres  animales  ,  la  fen- 
fibilité  &  rirritabilitë ,  font  tellement  confondues  entreelles,. 
qu’il  étoit  très-difficile  de  les  diftinguer  &  de  déterminer 
leur  étendue  refpedive.  Depuis  long-temps  M.  de  Haller 
méditoit  fur  cet  objet  important,  lorfqu’il  p>ubiia  étant  à 
Gottingue  en  1751 ,  fes  premières  appercués  à  ce  fujet, 
auxquelles  il  a  donné  tout  le  développement  néceflaire  en 
175’ 5  &  en  175p.  La  famille  nombreufe  des  polypes  lui  avoir 
offert  des  phàiomènes  d’une  irritabilité  portée  au  plus 
haut  degré,  fans  que  l’on  y  trouve  ni  cerveau  ni  nerfs. 
Les  vers  très-contradtiles  dans  lefquels  les  nerfs  font  d’une 
ténuité  exceffive,  lui  avoient  préfenté  une  nuance  dé  plus 
-  dans  leur  flruèture  ;  il  avoir  remarqué  que  les  parties  qui  fe 
meuvent  le  plus  fou  vent  &  avec  le  plus  de  force ,  telles 
que  le  cœur ,  reçoivent  peu  de  nerfs  &  font  peu  fenfibles. 
Des  expériences  très  -  multipliées  lui  avoient  appris  que 
la  contraaion  foit  natu relie  ,^foit  excitée  par  des  himulans 
méchaniques  &  la  fenfibilité,  font  diflribuées  inégalement 
&  que  leurs  proportions  font  très-différentes  dans  les  corps 
organiques.  Il  avoir  pouffé  l’exaditude  jufqu  à  en  déter¬ 
miner  l’ordre  &  les  variétés  dans  tous  les  organes  ;  il  s’étoit 
affuré  que  les  nerfs,  qui  font  le  fiège  immédiat  de  la  fen¬ 
fibilité,  ne  fe  refferrent  par  aucun  ftimulant  connu  ;  enfin 
1  effet  de  certaines  maladies  Jtsnt  o^^  détruire  le  mou¬ 
vement  danaune  partie ,  fans  qu’elle  ceffe  *d’être 
ou  la  fenfibilité ,  fans  que  le  mouvement  en  fouffre ,  Ü  s’étoit 
convaincu  de  plus  en  plus ,  que  ces  deux  modifications  de 
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la  matière  doivent  être  diftinguées  avec  foin  l’une  de  l’autre. 

M  de  Haller  avoir  conclu  de  ces  differentes  expériences 
èt'obfervations  que  la  fibre  fenf.ble  &  la  _ fibre  irritable 
diffèrent  entre  elles  autant  que  la  fenfation  différé  du  mou¬ 
vement ,  &  qu’il  exille  dans  les  animaux  une  force  parti¬ 
culière  qu’il  a  défignée  fous  le  nom  à  imtabdm. 

Ce  principe  eft  devenu  fécond  entre  fes  mains  ;  il  lui  a 
fervi  pour  expliquer  ffe  la  manière  la  plus  naturelle  les 
inouvemcns  altcrnstifs  des  cavités  du  cœur  ôt-lcs  onduià- 

tions.  périftaltiques  des  inteftins.  ^  ^  ^  • 

L'envie  a  fait  des  efforts  inutiles  pour  lui  enlever  la  gloire 
de  cette  découverte.  Le  mérite  de  fon  travail  confifte  dans 
l’exaditude,  dans  le  nombre  ôc  dans  la  concordance  des 
expériences  qu  il  a  tentées.  Il  n  a  jamais  prétendu  avoir  dit 
le  premier  que  le  cœur  ôc  les  inteftins  fe  contraient  lors¬ 
qu’ils  font  irrités  5  non  pluèque  Newton  n'a  point  découvert 
les  premiers  effets  de  la  gravitation  ;  mais  ces  deux  grands 
hommes  ont  apperçu  des  doix  générales ,  6c  ils  ont  claffé 
des  phénomènes  dont  les  rapports  étoieht  inconnus- avant 
eux^Obfervons  ici  qu’il  y  a  plufieurs  efpèces  de  découvertes  ; 
les  unes  font  dues  au  hàfard  ou  à  l’adreffe ,  les  autres  font  le 
fruit  du  génie;  il  eft  facile  de  voir  dans  quel  ordre  celle 
de  M.  Haller- doit  être  tangée.  ' 

Indépendamment  de  ces  grands  trayaux  qui  font  occupé 
pendant  fon  féjour  à  Goftingue,  c'eft- à-dire  depuis  173^ 
jufqu’en  1753  5  il  a  publié  plufieurs  autres  differtations  qui 
auroient  fuSi  pour  lui  mériter  la  réputation  la  plus  bril¬ 
lante.  Il  a  donné  des  détails  très-intéreffans  fur  la  manière 
dont  le  fang  circule  dans  la  propre  fubftance  du  cœur,  fur 
la  forme  de  la  valvule  d’euftache ,  conftdérée  dans  les 


cipales  racines  du  réfervoir  du  chyles  furda  membrane  pu¬ 
pillaire  découverte  par  Wachkendorff  6c  qui  bouche  l’ou¬ 
verture  de.  la  prunelle  de  l’œil  du  fœtus  avant  le  fixièmé 
mois;  fur  l’origine  du  nerf  intercoftal  qui  ne  communique 


78  Histoire  DE  LA  Société  Royale 
point'  avec  le  nerf  ophtalmique  ;  fur  certaines  p.roduâ;lojjj 
de  Fépiploon  voifines  du  cæcum,  fur  la  fenfibiiité  refpec, 
tive  du  cerveau  ôc  du  cervelet  &  fur  le  mouvement  dé' 
couvert  par  Schlîting ,  que  la  relpiration  communique  \ 

.  ces  deux  organes. 

Au  milieu  de  ces  occupations,  M.  de  Haller  trouva  le 
temps  •  de  former  plufieurs  établilTemens  qui  manquoient  à 
Gotdngue.  Il  obtint  en  1771  que  les  chirurgiens  quin  étoient 
point  ,réunk  en  corps ,  fuflent.  érigés  en  collège ,  &  U  ea 
fut  nommé  préfident.  Il  le  füt  auffi  de  la  fociété  de  Got- 
tinguei  dont  il  fédigea  les.' réglemens.  Qn  dût  à  fon  crédit 
rétabiiCement  d’un,  hôpital '.  defliné  aux  acconchemens, 
dans  lequel  on  enfeigne  cet  art  fi  important  pour  rhumanité. 
Il  réunit, dans  un  cabinet. des  .préparations  d’anatomie  très- 
curieufes  5  ôc  dont  :plulleûrs,  étoient  fom  ouvrage.  Enfin  il 
:  fonda  une  école  pour  des  artifteé  deftinés  à  pèindfe:  ou  à 
delfîner  des  plantes  ôc  des  animaux  ,  infi:îtuti6n  dont  iLn  y 
a  Jamais  eu  ddxemplè',  ôc:  qui  prouve  combien  il  avoir 
mis  l’anatomiè  ôc  la  botanique  en  vigueur  à  Gottingue. 

Des  travaux  auffi  multipliés  ôc  auffii  utiles  acquirent  à 
Mi  dé  Halfer  une  trèk-gr^de  célébrité.  Préfque  toutes :ies 
acadérnies  de/ l’eurépe  a’emprefsèfeat  de  fe  rairDcier.  il 
reçut  aufli  de  fa  patrie  une  marque  de  confîdéraHon  à 
laquelle  il  fut  très-^fenfiblér;  en  17^7  la  république  dè  Berne 
lui  conféra  une  place  dans  le  confeil  fouverain. 

George  II ,  alors  roi  d’Angletêrre ,  prenoit  la  plus  grande 
part  aux  fuccès  de  M.  de  Hâlier.  Etant  à  Gottingue,  il  le 
ecombla  de  ifès  bontés déjà  en  1 7.55)  il  l’avoit  nommé  fon 
premier  médecin  dansi’éleÔorat  de  Hannovre  ^  il  lùi‘ donna 
le  titre  de  confeiller  aulique  &  demanda  pour  lui  à  fem- 
pereur  des  lettres  de  nobleffe  qui  furent  expédiées  de  la 
manière  la  plus  honorable,  le  ag  avril  1 745).  M;  de  Haller 
dàvoit  fktis  doute  que  leftime  ôc  la  conlîdération  publiqi^^ 
font  des  titresiùpérieurs  à  ceux  que  donne  la  eoiivenànce  ; 
mais  il  refpeâa  les  intentions  de;  ïbn  bienfaiteur  ôc  il  n"eüt 
pas  afe  d’amoür-propre  pour  s’y  refufer. 
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Il  eft  cependant  une  qualité  qu’il  _n’a  jamais  pu  fe  ré- 
foudre  à  accepter ,  ;  quoiqu’elle  lui  ait  etë  prodiguée  tant 
de  fois,  ceft  celle  de  baron.  Qn  ne  peut  qu  applaudir  a 
cette  modeftie;  en  effet,  outre  que  le  npm  des  favans  fe 

répète  trop -fouvent  pour  être  ainft  furchargé  d  épithetes 
&  de  longueurs,  quel  titre. >  dans  un  ^ff^Wage, 

n  eft-  paseftacé  par  le  nom  d’un  grand  homme?  MM.ies  ms 
ont  eu  la  même  déHcateffe.  Le  :  nom.  de  Haller  eft  pour  eux 
un  biemqu’ils  ne  veulent  altérer  par  aucun  mélange. 

Différentes  univerfités  envièrent  à  celle  de  Gottingue- 
la  gloire  de  pofféder  M.  de  Haller.  Le  célèbre  Dilienius 
ledéfigna  en;  li747ipour  êtreion  iïiccefïeur  dansda  chaire 
de  botanique  à -Oxford.  L’année  fuivante,.  il  fut  vivement 
follicité  pour  fe  fixer,  à  Utrecht  en  qualité  de  chancelier 
de  l’univerfité ,  ôc  peu  de  temps  après ,  un  prince  qui 
cultive  les:  lettres  Ôc  qui  aime  lies  favans ,  lui  propofa  les 
conditions  les:  plus  avanirageufes  ôc  là  préfidénee  de  l’aca¬ 
démie  de  Berlin  j  mais  il  fut  inébrànliïle.  l  :  v  . 

Il  n’y  avoit  qunn  feul  paya  [que  M.  de  Hallef  put  pré¬ 
férer  à  Gottingue ,  c’étoit  la  patrie.  Il  y  retourna  en  17  j  5  , 
lorfqffil  s’apperçut  que  fes  forces  ne  pouvoient  plus  fuffire 
aux  travaux  dont  il  étoit  furchargé  [  j 
Son  retour  à  Berné  y  répandîtia  jqiè  la  plus  yite;  peu 
de  temps  après ,  comme  membre  du:  confeil  fbuverain ,  il 
obtint  par  le  fort  la  place  dé  gouverneur  de  ^1  a  maifon 
de  ville ,  de  forte  que  le  hafard  fembla  confpirer  cette  fois 
avec  le  vœu  de  la  nation  pour  récompenfer  ce  grand 
homme.  ' 

_  Tout  autre  que  M.  de  HaÛer  fe  feroit  repofé  après  tant 
de  fatigues.  C’étoit  beaucoup  ,  à  la  vérité ,  d’avoir  aban¬ 
donné  les  fonaions  de,  profeffeur  &  les  travaux  de  la  diffec- 
tion.  Le  gouvernement  de  Berne  ,  glorieux  d’avoir  recouvré 
ün,  citoyen  illuftre  ôc  dont  les  talens  dévoient  lui  appar- 


Gottinir  ^  ^  pour  exécuter  les  grands  pro- 

votnn^ue,  ne  lui  laiffoient  point  affez  ijets  qu’U  avoit  formés.  . 
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tenir ,  l’employa  pendant  plufieurs  années  àfaire  des  voyages 
utiles  en  même  temps  au  public  ôc  a  fa  fanté  [  53], 
il  reprit  bientôt  la  fuite  de  fes  occupations  littéraires. 
an  après  fon  retour  à  Berne  ^  il  publia  un  recueil  d’obfer, 
varions  de  médecine  pratique ,  intitulé  Opufcula pathologica 
dans  lequel  il  a  configné  des  faits  très-curieux  &  très-dignes 
d’être  confervés  [  34].  Nous  infifterons  principalemexitfur 
la  defcripdon  d’une  épidémie  contagieufe  qui  parut  en  i7<j2 
aux  environs  de  Berne  ^  dans  le  diocèfe  d’Etives  &  dans 
le  canton  de  Gruyères.  Gêtte  maladie  fe^mafquoit  fous  lès 
apparences  d’une  pleuféfie  bilieufe  5  à  la  guérifonde  laquelle 
les  faignées  étoient  très-contraires.  M.  de  Haller  ^établit 
une  méthodè  de  traitement  qui  eut  le  plus  grand  fucçès. 
Ce  trait  de  fa  viejious  eft  d’autant  plus  précieux ,  qu’il  le 
rapproche  davantage  de  nos  occupations. 

L’éledricité  médicale",  rendue  maintenant  fi  intérefTante 
par  M'.-  Mauduyt,  qui,  après  avoir  douté  long-temps  de 
les  fuccès ,  a  été  forcé  de  les  reconnoître ,  iîxa  aulTi  l’atten¬ 
tion  de  M.  dé  Haller  [  55:  ].  H  effaya  de  guérir  la  furdité 

[35]En  1.7Ç3  &en  1754  il  parcourut  points  avec  la  plèvre ,  lans  qu’il  en 'ait  ré- 
plufieurs  cantons  de  la  $uiire.&  fur- tout  fiilté  une  grande  gêne  pour  larefpiratioaî  , 
les^ijîontagnes  du  gouvernenient  de; Lai-  uneiiydropifie  enkiftée  dela plèvreil’obii- 
gle'’,  pour  y  cherclier  dè  nouvelles  four-  tératron'enrière  d’une  des  artèrés  carotides 
ces  d’eau  faléê;  :  Celles  quit-jy  *  trouva  lui  ‘internes d’uné  veine  jugulaire  j  la  def- 
parürént  Æop  folbles  pour>raérit^  l’ar-  criptiorî  des  herniés  de  nailTance  j  des  exr 
tèntion  de  la  république.  En  1757  il  fut  péfiencès  qui  prouvent  que  tous  les  cal- 
député  avec  M.  Bonfteller  à  Laufânne  ,  culs  de  la-véficule  du  fiel  ne  font  pas  in- 
pour  donner  de  nouveaux  régi emens  à  fluoimablesj  une  concrétion  calcaire  fortie 
l’académie  de  cette  ville.  Én  1 75;  8  il  fut  du  feinj  une  elpèce  de  calcul  trouvé  danS' 
envoyé  à  Kulra ,  pour  examiner  desuior- ,  une  des  cavités  ducosurjlefang^üàdafuité 
cèâux  antiques  très  curieux  qui  y  avoie'nt  d’une  inflammation-  àbfolumént  hors  des 
été  trouvés  &  dont  Ml  Schmidt  a  donné  -  vaiffeaux  &  répandu  dans  le  tiffu  cella- 
depuis  une  defcription  intéreffantë.  .  ■  laire  ïous  la  forme  d’herboriratibtts  ,  &  ùa 

'  [>34]  Le  cervelet  trouvé  fqulrrheux  tableau  de  compâraifon  entre  les  lysip' 
dans  un  fujetdont  les  fonaions  animales  tomes  de  la  petite-vérole  inocnléç  &  4^ 
avojentpeu  fouffertj  les  fînus  du  cerveau  celle  qui  régna  en  173  j  à  Berne,  foPL 
remplis  de  chaque  côté  d’un  fluide  de  na-  des  obfervations  de'  la  plus  grande'  iiP" 
ture  différente  y  le  poumon  tout  gorgé  portance,  dont  nous  laifTons  aux  gçn5  de 
de  fang  épanché  dans  les  bronches  ,  à  la  l’a'rt  à  tirer  les  réfultats. 
fuite  d’une  péripneumonie  ttès-aigncj  ce  [35]  L’expérience  pàr  laquelle  Daniel 
i?ifcàre  aÿiereat  dans  prefque  tous  fes^  Bcrnouilli  avoir  affuré  qu’en  tiraut 
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de  fes  pacens  en  lui  tirant  des  étincelles  ôc  en  lui  fai- 
fant  recevoir  des  commotions,  ce  qui  fut'  continué  pendant 
tdngt  jours.  Quoiqu’il  fe  foit  découragé  trop  tôt ,  on  sap 
perSi  par  fon  récit  que  la  furdité  du  malade  dimmuoit 
Fenfiblement.  Pour  cette  fois  M.  de  Haller  ne  mit  point 
dans  fon  travail  toute  la  patience  ôc  la  circonfpeétion  qui 
lui  ont  fl  fouvent  réufli ,  ôc  il  porta  un  jugement  tmp 
précipité  contre leleétrické  médicale  qu il n avoit  pas  allez 

^^^Ebigné  de  l’amphithéâtre  d’anatomie  ôc  du  jardin  de 
botanique  de  Gottingue,  on  ferolt  tenté  de  croire  qui! 
avoit  renoncé  à  ces  deux  genres  d’étude.  Mais  il  trouva 
des  plantes  dans  la  campagne,  des  amphibies  Ôc  des  poiffons 
dans  les  étangs,  des. quadrupèdes  dans  les  parcs,  ôc  il  fut 
amplement  dédommagé.  Alors  il  recommença  fes  herbo- 
rifations  Ôc  fes  difléaions  anatomiques,  ôc  il  fit  fur  la  cir¬ 
culation  vue  au  microfcope  [  3 é] ,  fur  l’accroifTement  des 
os  [37],  fur  la  génération  [38],  fur  le; cerveau  ôc  fur 


étincelles  des  oifeaux  noyés  on  peut  les  j 
rappeller  à  la  vie ,  ne  lui  réuffit  point.  " 
[5  6]  Ses  expériences  faites  avec  le  mi¬ 
crofcope  fur  la  circulation ,  prouvent  que 
les  globules  rouges  font  en  grand  nombre 
dans  les  animaux  robuftes  8c  bien  por-' 
tans  J  qu’ils  font  quelquefois  féparés  les 
uns  des  autres  par  un  fluide  trahlparent 
&  concrefcible  i  que  ces  globules  font  de 
“forme  ronde  &  qu’ils  ne  jouiflent  d’aucun 
mouvement  de  rotation  j  qu’ils  fe"  mou¬ 
lent  fur  la  grandeur  des  vaiffeaux  qu’ils 
parcourent  ;  qu’ils  fe  précipitent  vers  le 
lieu  ou  l’on  a  fait  une  ouverture  j  que 
tous  les  courans  s’y  dirigent;  que-  les 
vaifleaux  pafoiflent  quelquefois  n’être  pas 
tout  à  fait  remplis  ;  que  l’épaifleur  des  pa¬ 
rois  furpalTe  dans  certains  cas  l’étendue 
du  calibre  ;  que  la  circulation  peut  fe 
faire  &  s’entretenir  avec  un  fluide  tout  à 
fait  féreux  &  fubftitué  au  fang,  8c  qu’en- 
•fin  le  fcng  veineux  &  le  fang  artériel  dif¬ 
ferent  bien  peu  l’un  de  l’autte, 

Hiji,  ty-jS, 


[37]  M.  Dethlef,  alors  élève  de  M.  de 
Haller ,  fut  fpécialement  chargé  de  fuivre' 
ces  expériences.  La  ftruéiure  du  périofte. 
eft ,  luivant  lui ,  très-différente  de  celle 
des  os.  Cette  membrane  n’a  point  d’ufar- 
ge  plus  important  que  toutes  les  autres 
expanfions  membraneufes  du.  corps  hu¬ 
main. 'Le  premier  noyau  d’olfifîcation 
qu’un  cercle  vafculaire  environne,  eft 
toujours  placé  au  ^milieu  d’un  cartilage  , 
fans  que  le  périofte  y  participe.  Enfin  la 
couleur  que  la  garance  donne  aux.os  ne 
fe  borné  point  à  la  furface,  mais  elle 
pénètre  tout  leur  tifîu.  Tels  font  les  ré- 
fultats  de  leurs  travaux ,  qui,  comme  oa 
le  fait,  ne  font  pas  d’accord  avec  ceux 
que  l’illuftre  M.  Duhamel  a  obtenus  èn 
1759, 174ï>  1743  &  i74<^- 

[38]  Les  èxpériences  de  M.  de  Hallet 
fur  k  génération  ont  été  faites  en  grand, 
comme  celles  d’Ariftote  &  de  Harvée. 
C’eft  la  troifîème  fuite  que  nous  ayons 
de.  faits  recueillis  fuy  cet  objet,  impor^  , 
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les  yeux  des  poifîbns  &  des  oifeaux  C  3P  3  ?  des  obferv^, 

tions  qu’il  publia  depuis  i75‘<3^  jufqucn  1^6 

Lors  même  que  M.  de  Haller  étoit  retenu  chez  lui,  il  y 
trouvoit  encore  des  objets  dignes  de  toute  fa  curiofité  ;  fpj 
adivité  fàvoit  tout  mettre  àprofit.  Alors  il  cherchoit  dansroeuf 
la  ftrudure  fine  ôc  délicate  de  fes  membranes^  leur  circulation, 
leurs  duplicatures,  leurs  rapports  avec  le  germe  ôcles  dévfî! 
ioppemens  de  ce  dernier ,  qu’il  a  beaucoup  mieux  connus 
que  Malpighi  ôc  qu’il  a  démontrés  en  1757  dunp  manière 
nouvelle.  Si  fes  découvertes  en  ce  genre  font  un  jour  conl^ 
tâtées  5  on  pourra  dire  avec  le  favant  M.  Bonnet  qu’il 
étoit  réfervé  à  M.  de  Haller  de  trouver  dans  un  œuf  la 
folution  du  grand  problème  de  la  génératioii. 

Il  a  ajouté  les  obfervations  fuivantes  à  ce  qui  a  été  dit 
avant  lui  fur  le  développement  du  poulet  [40]  dans  l’œuf. 
Lbrfque  le  poulet  commence  à  paroître  aux  yeux  de  l’ob- 
fervateur,  les  vifcères  font  très-écartés  les  uns  des  autres, 
&  c’eft  dans  leur  rapprochement  que  confiftent  les  premiers 
progrès  de  fa  formation.  Il  eft  alors  comme  compofé  de 
deux  corps  diftinds,  dont  l’un  eft  formé  par  les  extrémités, 

tant.  M.  Haller  a  facrifîé  des  brebis ,  néale  :  dans  ces  derniers  la  glande  pitui- 
des  chèvres  Sc  des  vaches  qui  ont  été  dif-  taire  fournit  des  nerfe  les  couches 
féquées  à  différentes  époques  depuis  le  optiques  font  excavées.  On  obferve  dans 
moment  où  olles  atoient  été  couvertes,  leurs  yeux  un  mufcle  annulaire  ;  la  rétine 
Ces  recherchés  nous  ont  appris  que  les  yé-  y  eft  divifée  en  trois  lames  &  le  corps  vb 
licules  des  ovaires  qui  £è  trouvent  meme  tré  eft  entouré  d’un  cercle  vafculaire» 
dans  les  vierges ,  ne  font  point  des  œufs  ;  Mém.  de  Cactid.  roy.  des  fc.  année  lyéi* 
que  la  liqueur  qui  en  fort  &  qui  prend  [40]  Ariftote  a  vu  lé  premier  lesniou- 
enfuite  de  la  confiftance ,  paroît  plutôt  vemens  que  le  cœur  du  poulet  exécute 
en  tenir  lieu  \  que  le  corps  jaune  fè  forme  lorfque  j  tout  étant  encore  tranüparent, 
des  débris  de  la  véficule  rompue,  &  que  ils  paroiffent  comme  un  éclair  qui  hit 
les  trompes  ont  un  mouvement  de  con-  fon  explofîon  au  milieu  d’un  fluide.  Ceft 
traaion  très-confidérable.  ce  qu’on  défigne  fous  le  nom  de;>«fl^'« 

■  [59]  M.  de  Haller  n  a  point  trouvé  de  faliens.  Aldovrande  a  décrit  les  membrà' 
eirconvolutions ,  ni  de  corps  calleux ,  ni  nés  de  l’œuf  j  Harvée  a  vu  les  différentes 
de  tubercules  quadrijunaux  dans  le  cer-  *  périodes  de  la  formation  du  cœur^  le  cer¬ 
veau  des  oifçaux  :  leur  cervelet  eft  très-  de  vafculaire  du  jaune  a  été  décrit  par 
petit  &  les  couches  optiques  font  très-  Nicolas  Stenon  ,  &  en  1 6 ùp  Malpighi  a 
grandes,  n  y  a  beaucoup  de  poiffbns  dans  donné  une  defcription  plus  fuivie  ée 

iefqueis  on  ne  trouve  point  de  glande  pi- 1  l’œuf  5c  du  poulet.  * 
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par  la  tête,  la  poitrine  6c  le  ventre;  Tautre  réfulte  de 
runion  des  inteftins  qui  font  une  faillie  très  -  remarquable 
avec  la  membrane  ombilicale  Ôc  le  jaune.  Leurs  vailTeaux  font 
communs  ;  le  pharinx ,  Teftomac ,  les  inteftins  du  çoulet 
&  le  jaune  de  Tœuf  font  abfolument  continus  ,  d  où  il 
^onclud,en  étendantces  confîdérations  aux  autres  animaux , 
que  le  foetus  appartient  entièrement  à  la  femelle  ôc  qu  elle 
a  par  conféquent  la  plus  grande  part  à  la  réprodudtion  de 
l’efpèce.  Ce  îyftême  plaira  fans  doute  au  fexe  qui  nous  pro¬ 
digue  dans  1  âge  le  plus  tendre  tant  de  careffes  ôc  de  foins 
Ôc  auquel  nous  devons  un  jufte  tribut  d’amour  Ôc  de  recon- 
noiflance. 

Les  travaux  nombreux  dont  nous  avons  rendu  compte, 
ne  dévoient  pas  refter  ifolés.  C’étoienr  autant  de  matériaux 
deftinés  à  former  un  vafte  édifice  dont  M.  de  Haller  avoit 
tracé  le  plan  dix  ans  auparavant ,  dans  fon  Abrégé  de  phy- 
jîologie.  Il  commença  l’exécution  de  ce  projet  en  17^7 
ôc  elle  fut  terminée,  en  \'-j66.  Huit  volumes  in-à^\  lui 
fuffirent  à  peine  pour  expofer  fes  connoifTances  fur  le  mé- 
canifme  du  corps  humain.  Dans  cet  ouvrage,  le  plus  com¬ 
plet  fans  doute  que  nous  ayons  fur  cette  matière  ôc  que 
J’on  peut  regarder  comme  un  modèle  pour  tous  les  genres  j 
il  règne  par-tout  un  ordre  étonnant.  Les  détails  des  phé¬ 
nomènes,  les  defcriptions  anatomiques*,  fhiftoire  des  dé¬ 
couvertes,  celles  des  erreurs  de  l’eïp rit  humain,  célébrées 
fous  le  nom  de  fyftêmes,  tout  y  eft  méthodique,  tout  ,  y 
révolution  heureufe  ôc  prefque  univer- 
felle  ^eft  opérée  dans  la  phyfiologie  ,  lorfque  ce  traité  a 
paru.  On  a  abandonné  ces  vaines  fuppolitions  dont  l’igno- 
^nce  ou  l’habitude  ont  prolongé  fi  long-temps  la  durée 
«  I  on  a  vu  la  partie  élémentaire  de  notre  art  changer 
a  O  ument  de  face  ^  en  fe  dépouillant  des  richeffes  imagi- 
^ aires  ont  elle  etoit  furchargée ,  pour  ne  recueillir  que 
^  pour  jetter  avec  lenteur ,  mais  avec  sûreté , 
les  tondemens  d’une  fage  théorie. 

e  ut  pour  fe  délafler  de  ces  grands  travaux  que  M.  de 
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Haller  s’amufa  en  1772,  1773  [41]  ^  ^  ^^digef 

fes  réflexions  fur  la  meilleure  forme  poflTible  des  trois  prin, 
cipaux  gouvernemens.  Il  les  publia  en  trois  volumes  qu  il 
appella/e5  romans  [42].  Ceux  qui,  trompés  par  ce  titre, 
y  chercheroient  des  frivolités,  feroient  bien-furpris  de  n’y 
trouver  que  des  vues  d’adminiftration  très-fages ,  des  vérités 
politiques  qu’il  a  ofé  dire  fous  ce  déguifement,  ôc  fur-tout 
la  morale  &  les  loix  en  aélion.  . 

■  Peu  de  temps  après  il  a  rédigé  plufieurs  articles  pour 
le  fupplément  à\xDiâionjiaire  encyclopédique.  On  en  trouve 
daiis  les  Journaux  alleniands  de  Gottingue  plus  de  quinze 
cents  dont  il  eft  auteur. 

Les  derniers  ouvrages  qu’il  a  fait  paroitre,  font  fes  Ei- 
bliothequ'es  de  botanique  ,  d’anatomie ,  de  chirurgie  &  dè 
médecine  pratique ,  en  huit  volumes  i/z-4® .  depuis  1 772  juf- 
qu’en  1777.  Un  de  ces  volumes  fur  la  chirurgie  eft  dédié  à 
M.  de  Laffonç ,  préfident  de  cette  Compagnie ,  pour  lequel 
il  avoit  beaucoup  d’amitié.  Poflefîeur  d’une  immenfe  col- 
leélion  de  livres  choifls  en  tout  genre  ,  dont  il  fie  pouvoir 
fe  flatter  de  faire  un  long  ufage iP voulut  jouir  du  plaifir 
de  les  parcourir  encore  une  fois  ;  il  voulut  rendre  aux 
fciences  un  dernier  hommage  &  aux  favans  un  dernier, 
fer  vice ,  en  indiquant  les  fources  où  il  avoit  puifé  avec 
tant  de  fuccès.  * 

La  république  de  Berne  donna  en  diflérens  temps  à 
M.  de  Haller  plufieurs  places  dans  fes  tribunaux  &  des 


duéüon  ;  &  il  établit  la  nécellrtç  ées 
moyens  que  la  Hongrie ,  îès  Pays-BaS- 
Autrichiens ,  le  Brabant ,  la  SuiHè  &  I2 
France  emploient  aâuelleraent  de  coa- 
cert, 

[  4  Z  ]  Ces  romans  font  Vfong  ^  Alfp^ 
Sç  Fabius  é?  Caton.  Lés  deux  premiers 
ont  été  traduits  en  François  &  ils  donnent 
la  plus  haute  idée  des  connoiflânces  de 
M.  de  Haller  dans  Thiftoire  &  dans  la 
politique. 


^  ^  1773  >  M.  de  Haller  conugna 

parmi  les  mémoires  de  la  Société  écono¬ 
mique  de  Berne  des  réflexions  très-fages 
fiir  la  nature  de  répiiootie  qui  a  feit  de¬ 
puis  quelques  années  tant  de  ravages  en 
Europe.  Il  prouva,  qu’après  s  etre  donné 
beaucoup  de  peine  pour  la  détruire  en 
Suiflê ,  la  contagion  y  étoit  toujours  ap¬ 
portée  des  frontières  de  la  France,  où 
ion  n’avoit  pas  encore  pris  des  mefures 
affez  efficaces  pour  en  prévenir  la  répro- 
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emplois  dont  il  s’eft  toujours  acquitté  avec  le  plus  grand 
7èler4-^l.  diretlion  delà  province  de  Roche  [44]  lui 
L  donnée  en  1758;  e"  ^7^2  il  fut  nomme  gouverneur 
du  canton  de  Laigle  [4?],  auquel  4  rendit  des  fervices 
importans.  La  rédaaion  du  code  des  loix  de  cette  répu^ 
blique  fut  achevée  par  fes  foins  &  il  détermina  par  des 
effais  faits  en  grand ,  qu  il  communiqua  en  1764  a  1  aca¬ 
démie  royale  des  fciences,  la  meilleure  maniéré  de  pré¬ 
parer  le  fel  par  évaporation. 

^  C’étoit  un  fingulier  fpedacle  que  de  voir  radminiftratioii 
desfalines&  du  fel  en  Suiffe  confiée  à  un  favant  qui  ne  s  oCcu- 
poit  que  du  foin  de  fimplifier  les  opérations  par  lefquelles 
on  l’obtient ,  d’en  augmenter  Fabondance  Ôt  la  pureté ,  ôc 
de  le  rendre  moins  coûteux  au  peuple.  On  peut  dire  que 
M.  de  Haller  a  fourni  un  bel  exemple  à  ceux  qui  font 
chargés  de  ce  département  dans  les  autres  royaumes  de 
l’Europe  [4^]. 

Les  orphelins  devant  être  regardés -comme  les  enfans 
de  la  patrie,  M.  de  Haller  donna  en  17^7  le  projet  [47] 
d’une  maifon  d’éducation  deftinée  à  les  recevoir  &  dans 
laquelle  les  enfans  des  citoyens  pauvres  dévoient  aufli  être 
admis.  Il  en  a  été  diredeur  pendant  plufieurs  années.  La 
république  de  Berne  a  de  plus  établi,  d’après  Ton- projet, 
une  école  où  la  jèunefTe  patricienne  eft  inffruite  dans  tous 
les  genres  aux  dépens  du  gouvernement,  &  il  a-defi'ré 


[43  ]  En  1766  il  fut  nommé  membre 
du  confeil  des  appellations. 

[44]  Cette  direéüon  vaut  15^000  liv. 
argent  de  France  :  il  faifoit  alors  impri¬ 
mer  fa  Grande  physiologie  y  il  y  pàfla  lîx 
ans. 

-  [45]  , La  defeription  que  M.  de  Haller 
a  faite  des  falines  de  Laigle  ,  a  été  tra¬ 
duite  en  françoisp;a£  M.  de  Leuze. 

[46]  Les  troublés  de  la  république  de 
Geneve  &  fétabliflèment  de  Verfoix 
.  ^oi^t  répandu  des  inquiétudes  en  Suiffe. 
ün  forma  a  ce  fujet  un  confeil  fecret 


çompofé  de  quatre  perfonnes.  Outre  que 
M.  de  Haller  fut  un  de  ces  commiflàires, 
il  rédigea  tous  les  mémoires  &  il  fut 
chargé  d’aller  à  Soleure  pour  s’aboucher 
avec  l’ambaffadeur  de  France.  Déjajen 
1758  étant  à  Roche ,  il  avoit  terminé  plu¬ 
fieurs  différends  qui  s’étoient  élevés  au 
fujet  des  confins  entre  le  gouvernement 
de  Berne  &  la  république  de  Valais. 

[47]  Il  publia  un  recueil  de  mémoires 
relatifs  à  cet  étabîiffement  en  1758.  C’eft 
un  des  projets  dont  rexécution  lui  a  été 
le  plus  agréable. 
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qu’un  de  fes  fils,  qui  eft  le  plus  jeune,  y  reçût  fqn  éducation. 

Il  eut  une  autre  occafion  de  fe  montrer  jufte  6c  bien* 
faifant.  Le  clergé  du  pays  de  Vaud  étoit  réduit  depuis  long, 
temps  à  une  détrefTe^xtrême.  M.  de  Haller  qui  fut  nommé 
commiflaire  pour  en  prendre  connoiffance ,  obtint  du  gou- 
vernement  unepenfion  extraordinaire  en  faveur  de  ce  clergé 
[48].  Il  favoit  que  les  miniftres  des  autels  doivent  être 
fur-tout  riches  de  leurs  vertus ,  refpedables  par  la  pureté 
de  leurs  mœurs  ôc  chéris  par  leurs  bienfaits ,  il,  fa  voit  que- 
la  pauvreté  leur  fied  ohcore  mieux  que  le  luxe  6c  l’opulence; 
auffi  ne  vouloit-il  pas  les  enrichir.  Son  but  étoit  feulement 
de  pourvoir  à  leur  fubfiftance  6c  de  les  mettre  à  portée 
de  fournir  à  celles  des  pauvres ,  qui  ne  peuvent  attendre  des 
fecours  que  de  ceux  qui  en  connoiffent  la  néceffité. 

Le  vuide  que  M.  de  Haller  avoit  laiffé  à  Gottîngue, 
fit  defirer  vivement  fon  retour  dans  cette -ville.  Le  roi  d’ An- 
gleteré  lui  offrit  à  diverfes  reprifes  les  conditions  les  plus; 
avantageufes ,  6c  afin  de  le  déterminer  plus  facilement,  il 
écrivit  à  la  république  de  Berne  pour  l’engager  à  faire  ce 
facrifice.  L’impératrice  de  RufTie  fit  aufïi  tons  fes  efforts 
pour  l’attirer  à  Péterfbourg.  Cette  princeffe  fe  fouvenoit 
làns  doute  que  le  Czar  Pierre  avoit  confulté  Leibnitz  fur 
la  conffitution  de  ce  nouvel  empire  ;  elle  étoit  bien  sûre 
de  trouver  dâns  M.  de  Haller  un  favant  6c  en  même  temps 
un  homme  d’état.  Mais  quelle  jouiffance  peut  fuppléer  à 
celle  qu’un  citoyen  éprouve  dans  le  fein  de  fa  patrie ,  lorf- 
qu’il  en  eft  eflimé  6c  fur-tout  lorfqu’il  a  le  bonheur  de 
lui  être  utile  ?  M.  de  Haller  relia  donc  attaché  à  la  répu¬ 
blique  de  Berne,  qui  lui  en  marqua  fa  reconnoiffance  en 
lui  faifant  une  penfion  extraordinaire. 

En  1776  le  roi  de  Suède  le  nomma  chevalier  de  l’étoile 
polaire,  premier  ordre  de  ce  royaume  ,  mais  qu’un  parti¬ 
culier  peut  obtenir  lorfquil  a  les  talens  de  Linneus  ou  de 
de  Haller.  • 


[48]  La  répubü^ue  Im  accorda  un  fonds -d  un  million  argent  de  Fraïice, 


de  médecine.  87 

L’empereur^  qui  connoit  tout  le  prix  des  fciences  & 
qui  recherche  avec  tant  d’emprefîement  le§  grands  hommes, 
fe  détourna  dans  fon  dernier  voyage ,  pour  rendre  une 
vifiteà  M.  de  Haller  &pour  s  entretenir  avec  lui.  Il  le  trouva 
accablé  d’infirmités  &  pour  ainfi  dire  au  lit  de^  la  mort. 
Le  prince  &  le  philofophe  furent  également  émus  par 
cette  fituatiqn.  L’entrevue  fut  longue  &  ils  fe  quittèrent 
avec  un  fentiment'profond  de  fatisfaSion  &  d’eftime.  L’em¬ 
pereur,  peu  de  temps  après  fon  retour  à  Vienne,  envoya 
à  M.  de  Haller  plufieurs  bouteilles  <l’un  vin  très- précieux 
&  une  certaine  quantité  d’excellent  quinquina ,  qu’il  pré- 
voyoit  pouvoir  être  utilement  employé  dans  le  traitement 
de  fa  maladie;  mais  il  n’étoit  plus  temps;  M.  de  Haller 
étoit  mort  quelques  jours  avant  l’arrivée  de  cet  envoi; 
il  fut  ainfi  privé  du  plaifir  de  recevoir  de  la  part  d’un 
fouverain  un  préfent  fans  fafte,  &  qui  au  Heu  de  poruvr 
l’empreinte  de  la  grandeur,  n’offroit  que, celle  de  la  bien- 
faifance  &  de  rhumanité.  L’empereur  a  appris  avec  beau¬ 
coup  de  peine  la  mort  du  favant  que  nous  regrettons ,  ôc 
-jaloux  d’en  recueillir  les  reftes,  il  a  ordonné  que  fabibliô- 
thèque  feroit  achetée  à  fes  frais  êc  tranfportée  à  Milan. 

^  La  famé  de  M.  de  Haller  avoir  été  très-foible  jufqu  à 
vingt  ans  [4p].  A  vingt-huit,  il  devint  très-robufte  ;  il  fut 
cependant  toujours  fujet  à  de  fortes  migraines.  En  l'j^ 6 
l’humeur  goutteufe  dont  il  avoît  efluyé  les  attaques  les  plus 
violentes  dans  le  paysd’Aîgle&  à  Bex,fe  porta  fur  fa  veffie, 
&  lui  fit  éprouver  plufieurs  incommodités  qui  l’obligèrent  à 
relier  abfolument  chez  lui.  L’opium  dont  il  abufa,  fut  le 
feul  remède  capable  de  calmer  les  douleurs  qu’il  reflen- 
toit;  toujours  obfervateur,  aucun  des  effets  de  ce  remède 


[49]  n  étoit  û  foible  dans  fon  enfance , 
quil  n  avoir  pas  affez  de  force  pour  fe 
livrer  aux  jeux  &  aux  amufemens  de  fon 
âge.  Pendant  fon  féjour  à  Gottineue,  il 
eptouvî  plufieurs  fièvres  putrides,  qut 
1  odeur  des  cadavres  occafionna.  En  1 7  5  3 


il  fut  attaqué  d’une  fièvre  miliaire ,  qu’il 
contraôa  auprès  d’un  ami  dont  il  prenoit 
foin.  En  1775  une  maladie  de  poitrine 
le  reduifit  à  l’état  le  plus  fâcheux'cil  con¬ 
tinua  cependant  de  préfider  aux  féances 
de  la  fociété  économique  de  Berne. 
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n’a  échappé  à  fon  exactitude  ;  il  en  a  configné  les  détails  ■ 
ainfi  que  ceux  de  la  maladie  qu’il  a  éprouvée,  parmi  les 
mémoires  de  la  fociété  de  Gottingue.  Dans  un  corps  épuifé 
fon  ame  confervoit  toute  fa  vigueur*  Il  projetta  alors ,  ôc 
il  acheva  même  au  milieu  de  fes  douleurs,  la  fécondé 
édition  de  fa  grande  phyfiologie,  fous  le  nom  de  Funàiojus 
corporis  humani ,  de  forte  qu’il  n’a  prefque  rien  lailTé  d’in¬ 
complet.  Il  femble  que  la  mort ,  qui  n  épargne  pas  les 
grands  hommes ,  mais  qui  n’a  aucune  prife  fur  leurs  ouvra¬ 
ges,  ait  refpeCté  ceux  de  M.  de  Haller  ^  en  lui  donnant 
le  temps  d’y  mettre  la  .dernière  main  [  yo]. 

Voyant  fes  forces  diminuer  de  jour  en  jour  &  l’écou- 
iement  d’une  plaie  qui  s’étoit  ouverte  à  une  de  fes  jambes 
augmenter  confidérablemeht  ,  il  s’apperçut  bien  qu’il 
falloir  fuccomber  à  tant  de  maux.  Defîrant  en  connoitre 
le  terme  ,  il  conjura  le  doCteur  RolTelet ,  médecin  célèbre 
-de  Berne  &  fon  ami  ,  de  lui  parler  à  ce  fujet  fans  dégui- 
femenr.  Gomment  cacher  la  vérité  à  un  homme  qui  a  tou¬ 
jours  eu  tant  de  palGon  pour  elle?  L’ami  qu’il  avoit  con- 
fülté,  répondit  à  fa.  confiance  ôc  fixa  cette  époque  à  la  fin 
de  l’automne;  M.  de  Haller  l’entendit,  lui  ferra  la  main 
ôc  continua  de  partager  fes  momens  entre  des  occupations 
littéraires  &  des  exercices  de  piété  qui  lui  avoient  toujours 
été  très-familiers.  Un  moment  avant  d’expirer ,  ayant  voulu 
favoir^ar  lui-même  quel  étoit  l’état  de  fon  pouls,  il  dit  à. 
M.  Rofifelet ,  mqrz  ami)  Tarière  ne  bat  plus.  Il  apperçut  ainfî 
le  moment  ou  il  alloit  ceffer  de  vivre,  ôc  il  mourut  le  12 
décembre  1777,  âgé  de  foixantemeuf  ans. 

Il  s’étoit  marié  trois  fois  ;  il  époufa  en  1731  mademoi- 
felle  Marianne  "WylT,  fille  du  feigneur  de  Mathod  ,  &  il 
la  perdit  en  1736,  quelques  mois  après  fon  arrivée  à  Got- 


[  50]  Sa  Bîbliotlùqm  de  pratique  neft  [foit  de  publier  aufli  une  Bibliothèque  de 
pas  emieremsnt  achevée  &  il  fe  propo-  |  pkyjique, 

tihgu®» 
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tingue.  C’eft  elle  qu’il  a  célébrée  dans  fes  poéfies,  fous 
les  noms  de  Doris  ù  de  Marianne  [f  i].  _ 

En  i7î8  fes  amis  l’engagèrent  a  époufer  mademoifelle 
Elizabeth  Buiher,  fille  de  M.  Buiher  confeiller  d  état  ôc 
banneret  à  Berne;  elle  mourut  peu  de  temps  afjres.  Enfin 
en  1741  il  fe  maria  avec  mademoifelle  Sophie  -  Amélie 
Teichmeyer,  fille  du  dodeur  Teichmeyer^  confeiller  au- 
lique  &:  profefleur  de  médecine  à  Yena.  Ces  trois  mariages 
fefont  liiccédés  rapidement  ,  ôc  les  deux  odes  fur  la  mort 
de  fes  deux  femmes ,  placées  à  la  lüite  l’une  de  l’autre  dans 
fes  poéfies,  offrent  une  contradidion  apparente.  Mais  un 
favant  qui  fe  renferme  dans  fa  bibliothèque^  loin  de  toute 
fociété,  peut-il  fe  paffer  d’une  compagne  qui  rende  fa 
folitude  aimable  ?  N’ayons  pas  au  refte  l’air  de  le  juftifier 
d’une  fuite  d’adions  honnêtes;  cette  délicateffe  rigoureufe 
que  trois  mariages  femblent  ofFenfer ,  a  fouvent  elle-même 
befoin  d’indulgence.  ,  * 

M.  de  Haller  étoit  père  d’une  nombreufe  famille.  Il  a 
eu  onze  enfans ,  vingt  petits-fils  ôc  deux  arrières-petits-fils , 
auxquels  il  a  laiffé  avec  fon  héritage  fon  nom  ôc  fon  exemple. 

L’un  de  fes  fils  eft  membre  du  confeil  fouverain  ôc 
lieutenant-civil  Ôc  criminel  à  Berne  ;  le  feçond,  qui  jouit 
d’une  eftime  générale,  eft  à  la  tête  d’une  des  principales 
banques  de  Paris  avec  M.  Girardot;  le  troifième  eft  offi¬ 
cier  dans  le  régiment  d’Erlach,  aduellement  en  France  ; 
le  quatrième  fe  deftine  à  l’étude  des  loix  &:  tous  fes 
gendres  occupent  en  Suiffe  des  places  importantes  [yz  ]. 
M.  de  Haller  a  rempli  rigoureufement  les  devoirs  de 

[  5  ï  ]  eft  iinpoflîble  ie  refîendr  un  feigneuries  peu  confîdérables  &  fa  biblio.-' 
amour  plus  délicat  &  plus  pur  que  celui  thèque  font  la  plus  grande  partie  du  bien 
qail  éprouva  pour  ellè  ;  &  l’on  np  peut  qu’il  a  laiifé,  à  fes  ènfans.  Les  places  qui 
avoir  le  cœur  déclûré  par  des  regrets  plus  lui  furent  conférées  &  dont  plufieurs 
VI  s  que  ceux  quil  a  exprimés  dans  fon  étoient  trèsrlucradves,  le  mirent  dans  le 
ode  lur  la  mort  de  cette  , époufc  chérie.  cas  de  faire  ces  acquifîtionS.  Si  la  mort 

{_5-2.  J  M.  de  Haller  auroit  pu  acquérir  l’avoit  enlevé  à  fon  retour  de  Gotdngue, 
une  grande  fortune  j  il  a  vécu  riche  de  fes  étant  alors  âgé  de  près  de  cinquante  ans , 
.avaux  es  bienfaits  de  fa  patrie.  Deux  il  auroit  laiffé  fes  enfaas  abfoUiment  faiK 

ffiji.  iyjS.  IVj; 
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fa  religion  j  qui  étoitla  réformée.  Il  a  publié  plufieurs  traité® 
pour  la  défendre  ;  on  lui  doit  meme  une  bonne  édition 
de  la  bible.  En  1747^  La  Métrie  ayant  voulu  lui  dédier 
un  ouvrage  intitulé  l  Hottiijic  mcLchniCy  non  feulement  i| 
refufa  cette  dédicace  ^  mais  il  déclara  dans  le  Journal  des 
f avons  ^  dans  U  Bibliothèque jaifonnée^  qu’il  ne  recon^ 
noiflbit  point  pour  fon  ami  l’auteur  de  femblables  affer- 
tions[5'3]. 

M.  de  Haller  écrivoit  ôc  parloir  l’allemand  avec  beau¬ 
coup  d’élégance  ôc  de  pureté.  Ledoi^eur  Heyne,  célèbre 
profeffeur  d’éloquence  à  Gottingue  ,  afîure  même  qu’il  a 
perfeaionné  ôc  fimplifié  les  tours  de  cette  langue  ôc  qu’il 
l’a  enrichie  de  plufieurs  expreffions  nouvelles.  Il  favoit 
auiïi  le  franeois,  l’anglois ,  l’italien,  le  danois ,  le  hollandois 
ôc  le  fuédois,  ôc  il  écrivoit  dans  toutes  ces  langues  aux 
favans  de  ces  divers  pays  [5“  4]. 

On  convenoit  unanimement  à  Berne  que  perfonne  ne 
connoiffoit  mieux  que  lui  la  eonftitution  politique  de  l’Eu- 


fortune  &  à  la  charge  <îe  la  république  , 
à  laquelle  il  n’avoit  encore  renda  pref- 
que  aucun  fervice.  Cette  idée  ne  fe  pré- 
fenta  jamais  à  lui  lâns  lui  arracher  des 
larmes. 

Le  roi  d’Angleterre  lui  faifoit  une 
j>enfîon  dont  la  république  lui  permit  de 
jouir  ;  car  en  Suiflê  un  citoyen  ne  peut 
accepter  aucun  bienfait  d’une  puiflànce 
étrangère  fans  la  permîffion  du  fénat. 

Parmi  les  atuis  qui  lui  ont  toujours  été 
tendrementattachés  ,MM,  Werlhof,  Bon¬ 
net,  Stælin,  Gefner  ,  Rofen,  Tiffbt  & 
Herrenfchwand  ont  tenu  le  premier  rang. 

Ses  élèves  les  plus  chéris  ont  été  MM. 
Zimmermann ,  aftuelleraent  à  Hanovre , 
eà  il  remplace  feu  M.  Werlhof;  Zinn, 
Meckel,  Hubert,  le- baron  Dafch,  Lang- 
hans ,  Dethlef  &  Sproegel ,  parmi  lefquels 
S  ny  en  a  aucun,  qui  ne  fe  foit  montré 
digne  d’un  pareil  maître  &  qui  n’ait  fait 
fcs  preuves. 


.  [  5  3  ]  M.  de  Haller  a  toujours  vécu  de 
la  manière  la  plus  fobre  &  k  plus  frugale. 
Il  mangeoit  peu  de  viande  &  ne  buvoit 
que  de  l’eau  ;-auffi  dans  fon  Poëmefur 
les  j4lpes ,  loin  de  plaindre  les  habitanS- 
de  ces  montagnes  de  ce  que  la  vigne  ae 
croît  point  dans  four  climat,  il  regarde 
c^te- privation  comme  un  bienfait  .de  lï 
nature. 

[54]  Sa  mémoire  ,  qui  étoit  prodJgie» 

,  fe,  ne  làiflbit  échapper  aucun  des  faits 
qu’il  avoit  lus  ou  entendus.  Il  lui  eft  arrh 
ve  une  fois  ,  en  préfence  de  M.  Tiflbt,- 
de  rappeller  avec  la  plus  grande  exaâi- 
tude  à  un  officier  de  Charles  XII,  rpi  dé 
Suède,  qui  faifoit  le  récit  de  fos.campa.-' 
gn^^ ,  tous  les  noms  relatifs  au  local> 
qu’il  avoit  oubliés;  ce  qu’il  fit  avec  tant 
de  precifion,  que  le  vieux  militaire  refi^ 
perfuadé  que  M.  de  Haller  avoit  parcou¬ 
ru  le  pays  dont  il  avoit  une  idée  fi 
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rope  &  fur-tout  celle  de  la  république.  Cependant  il  ne 
Bit  point  admis  dans  le  fénat  ou  petit  confeil.  Si  cet  oubli 
raflSigea  pendant  quelques  années ,  il  ne  faut  pas  pour  cela, 
comme  quelques  uns  Ton  fait ,  Taccufer  d  orgueil  &  d  am¬ 
bition  :  un  pareil  reproche  doit  être  réfervé  pour  ceux  qui 
dgs  places  dont  ils  ne  font  pas  dignes»  Au  refte 
M.  de  Hdler  ne  s’en  plaignit  jamais  :  en  continuant  d’être 
utile,  il  remplit  les  devoirs  d’un  bon  ckoyen,  qui  font 
de  contribuer  de  toutes  fes  forces  au  bien  public,  dans 
quelque  ordre  que  l’on  foit  placé  &  de  ne  pas  fe  croire 
difpenfé  d’être  jufle,  parce  que  l’on  a  éprouvé  aes  injuftices. 

Les  taiens  diftingués  de  M.  de  Haller  en  plufieurs  genres 
ne  peuvent  être  révoqués  en  doute ,  puifqu’ils  font  recon- 
nus  C  î  J  3  par  tous  les  gens  de  lettres  ;  il  ne  doit  donc  pas  être 
confondu  avec  ces  hommes  fuperficiels,  quidéfavouéspar 
toutes  les  clalTes  de  favans  &  réduits  à  leur  jufte  valeur,  n’ont 
à  eux  qu’une  maffe  de  fyftêmes  que  l’imagination  enfante  , 
que  le  flyle  embellit,  &  qui  ,  en  multipliant  &  en  répan¬ 
dant  les  erreurs,  retardent  fingulièrement  les  progrès  des 
Iciences. 

Pour  fuffire  à  tant  d’ouvrages,  la  vie  de  M.  de  Haller 
a  dû  être  très-occupée  5  la  le&ure  des  livres  nouveaux  qui 
lui  étoient  envoyés  de  toutes  parts,  étoit  lefeul  délalTement 
qu’il  fe  permit.  Il  couchoit  dans  fa  bibliothèque  &  quel¬ 
quefois  il  y  paffoit  plufieurs  mois  fans  en  fortir  Il 

y  prenoit  toujours  fes  repas,  &  lorfque  fa  famille  s’y  ren- 
doit  pour  les  partager  avec  lui,  ilréunilToit  tout  ce  quil 
avoit  de  plus  cher  au  monde. 

Nous  rapporterons  Tanecdotefuivante,  pour  donner  une 


,,[55  ]  «ie  Haller  a  toujours  regretté 
de  ne  s’etre  point  alTez  appliqué  au  def- 
^  5  dont  il  a  tant  de  fois  fenti  la  néceflîté 
dans  fes  travaux  d’anatomie  &  de  bota¬ 
nique. 

L'i  6]  M.  de  Haller  avoit  coutume  de 
taire  des  extraits  de  tout  ce  qu’il  Ufbit  : 


ces  extraits  étoient  rangés  par  ordre  de 
matières  &  il  s’en  fervoit  dans  lè  befoin. 
Ceux  qui  travailloient  fous  fes  yeqx ,  fui- 
voient  la  mêrne  marche  :  c’eft  ainh  qu’il  a 
acquis  cette  érudition  incroyable  dont 
tous  £ès  ouvrages  font  remplis. 

m  2 
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idée  de  fon  adivité.  Peu  de  temps  après  fon  retour  de  Goÿ 
tingue  à  Berne,  en  montant  Tefcalier  de  Thotel  de  ville ^ 
il  tomba  ôc  fe  caffalebras  droit.  Le  traitement  en  futcoa, 
fié  à  un  chirurgien  habile;  M.  de  Haller  l’oublia  bientôt 
pour  ne  s’occuper  que  des  moyens  d’y  fuppléer.  Il  en  vint 
aifément  à  bout  ;  &  dès  le  lendemain  fon  chirurgien  le 
trouva  au  milieu  de  fes  livres  écrivant  facilement  avec  la 
main  gauche  ;  il  eut  même  beaucoup  de  peine  à  obtenir 
le  temps  néceffaire  pour  le  panfement  du  bras  bleffé^  que 
M.  de  Haller  ne  regardoit  plus  que  comme  un  inftrument 
inutile  à  fes  travaux.  .  ^  ^ 

Son  amour  excelTif  pour  l’étude  avoit  influé  non  feule- 
ment  fur  fon  caradère,  mais  encore  fur  tout  ce  qu’il  l’en- 
vironnoit  ;  fa  maifon  étoit  devenue  le  fanduaire  des  îciences  ; 
tout  y  étoit  confacré  à  leur  culte.  Des  élèves  qui  travail- 
ioient  en  grand  nombre  fous  fes  yeux  dans  fa  bibliothèque 
&  dans  fon  amphithéâtre ,  fes  enfans ,  madame  de  Haller 
elle-même  qui  avoit  appris  à  defliner  &  à  peindre,  afin 
de  fe  rendre  "utile,  fes  amis  &  fes  concitoyens  Te  faifoient 
un  devoir  de  contribuer  à  ,fes  travaux.  Cette  impulfion 
s’étoit  communiquée  de  "proche  en  proche  ;  lui  feul  reeueil- 
îoit  tout  5  fuflifoit  à  tout  6c  animoit  tout.  Placé  dans  ce 
centre,  tout  aufli  réagifîbit  fur  lui.  Son  imagination  né  ceffoit 
de  lui  offrir  des  couleurs  vives  ôc  foutenues  ;  fa  fenfibilité 
qui -étoit  extrême  ,  ne  laifîbit  pour  lui  rien  d’indifférent.  H 
cohfervoit  long- temps  les  impreflions  dont  il  avoit  ;été 
affedé,  6c  les  bienfaits ,  ainli  que  les  offenfes,  s’effaçoient 
difficilement  de.  fon  fou  venir  C  57]. 


Il  montra  dans  quelques  occafions  à  fes  enfans  une  vo¬ 
lonté  abfolue  6c  il  exigea  d’eux  plufieurs  facrifîces.  Son 


[57]  Quoiqu’il  fût  férieus  &  réflc^chi ,  Cette  inégalité  le  rendoit  quelquefois  ai- 
cepend^t  la  vivacité  de  fes  fenfa.tions  &  mable  dans  la  fociété ,  à  laquelle  ib  fe  ü- 
la  variété  de  fes  connoillànces^  ne  per-  vroit  rarement  :  mais  fa  converfàtiou 
niettoient  pas  à  fon  caraûère  d  ecre  tou-  étoit  toujours  lavante  &  il  portoit  juf- 
purs  le  même.  11  eprouyqit  rapidement  ques  dans  l’examen  des  plus  petits  objets 
les  alternatives  de  la  peine  ôc  du  plaifir.  de  l’application  ôc  de  la  profondeur. 
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humeur  devint  de  plus  en  plus  auftère  vers  les  dernières 
anné-s  de  fa  vie.  Accablé  d’infirmités ,  comblé  d  ailleurs 
de' dignités  &  de  faveurs,  n  ayant  pas  même  la  reffource 
de_former  de  nouveaux  defirs,  uniquement  abandonné  a 
la  paflion  de  l’étude,  qui  nétoit  plus  contrebalancée  par 
auc^une  autre,  tout  ce  qui  nétoit  pas  lié  avec  elle  ne  pou¬ 
voir  rémouvoir  :  ce  nétoit  plus  le  même  homme  ôc  l’on 
ne  retrouvoit  plus  en  lui  le  fidèle  ami  de  Qefner  &  le 
tendre  époux  de  Marianne.  ’  . 

M.  de  Haller  étoit  d’une  taille  au-deflus  de  l’ordinaire. 
Il  avoir,  fuivant  le  rapport  de  ceux  qui  l’ont  connu,  beau¬ 
coup  de  vivacité  dans  les  yeux,  de  noblefle  &  d’exprefiion 
dans  la  phyfionomie,  &  ÎÎ  joignoit  une  grande  force  à  une 
prodigieufe  activité;  en  un  mot  la  nature l’avoit  traité  avec 
ce  foin  qu’elle  nè  prend  que  pour  quelques  hommes  rares 
dont  chaque  fiècle  s’honore  &  dont  nous  voyons  dans  le 
nôtre  le  nombre  diminuer  avec  tant  de  regret. 

Nous  prévenons  le  public  que  nous  n’avqns  pas  annoncé 
dans  cet  éloge ,  a  beaucoup  près,  tous  les  ouvrages  de  M.  de 
Haller.  C’eft  peut-être  le  favant  qui  a  le  plus  écrit  deprüis 
Galien.  On  peut  lui  reprocher  d’avoir  été  quelquefois 
obfcur^mais  fes  énigmes  méritent  d’être  méditées.  Ce  qui 
prouve  fur-tout  la  îolidité  de  fa  dodrine  ,  c’eft  que  tOut> 
eft  lié  dans  fes  nombreufes  produdions  &  que  l’on  y  trouve 
par-tout  le  m.ême  efprit,  les  mêmes  vues  ^  la  même  mé¬ 
thode.  .  , 

M.  de  Haller  a  envoyé  à  la  Société  divers  extraits  des 
regiftres  du  bureau  de  fanté  de  Berne ,  la  defcription  d’une 

petite-vérole  qui  a  régné  en  1775  &  des  réflexions  fur 
les  moyens  de  détruire  Fépizootîe.  ^  ^ 

La  place  d’aflbcié  étranger,  vacante  pat  la  mort  de  M.de 
Haller,  a  été  remplie  par  M.  le  dodeur  Zimmermann, 
du  roi  d’Angleterre  ôc  médecin  de  la 
vilie  a  Hanovre,  ôc  l’un  des  plus  illuftres  élèves  du  favant 
.que  liiurope  a  perdu. 


1 


OUVRAGE  S 

Publiés  depuis  1776'  par  les  Ajjhciés  ordinaires  ] 
hibres^  Regnïcoles  &  Étrangers^ 

L  A  Société  defîrant  que  Tes  volumes  contiennent  au  moins 
un  extrait  de  tous  les  travaux  de  fes  affociés,  a  voulu  qu  outre 
leurs  mémoires  Ion  trouve  ici  une  notice  exaâ:e  de  ce 
qu  ils  ont  publié  depuis  leur  affociation.  C’efl  d  après  le  vœu 
de  la  Compagnie  que  nous  en  rendons  le  compte  fuivant. 

Précis  de  Médecine  pratique^  par  M,  Lieutaud^  nouvelle 
édition,  1777. 

La  Société  ne  peut  que  joindre  fon  fuffrage  à  celui  du 
public  dont  cet  ouvrage  eft  connu  &  juftement  eftimé  depuis 
long-temps;  comme  il  ne  renferme  que  des  faits  dénués 
de  tout  fyftême  ,  il  jouira  d’un  accueil  durable  6c  auquel 
le  temps  ne  portera  nulle  atteinte. 

Méthode  éprouvée  pour  le  traitement  de  la  rage  ^  puhlUt 
par  ordre  du  Gouvernemenu  A  Paris,  de  rimprimerie 
Royale 1776'. 

Ce  traitement,  dont  les  détails  fe  trouvent  dans  les 
cherches  de  M.  Andry  (  voyez  les  Mémoires  de  ce  volume,^ 
pag.  131),  a  été  indiqué  par  M.  de  Laffone,  que  M.  le 
gontrôleur-général  confulta  à  l’occafion  des  ravages  faits 
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rîans  plufieurs  villages  du  Mâconnois  par  un  loup  enragé. 

M  Blais ,  médecin  de  cette  province  &  notre  correfpon- 

dant  adirigé  &adminiftré  cette  méthode  aye^fucces  & 

il  a  rapporté  plufieurs  obfervations  qui  ne  laiiient  aucun 

doute  fur  fon  utilité, 

Vijfer tâtions  fur  T  organe  de  Vouîe  de  V  homme  ;  2®.  des 
reptiles ,  des poijfons ,  par  M.  Geoffroy.  A  Paris  ^  chez 

Cavelier  ,  libraire ,  rue  Saint- J açques  ^  17 7 8 . 

Dans  la  première  differtation,  M.  Geoffroy  décrit  dune 
manière  fuccinte  l’organe  de  Fouie  de  l’homme.  Il  paffe  ra¬ 
pidement  fur  tout  ce  qui  eft  connu  &  il  en  tire  des  con- 
féquences  reiatives  à  la  théorie  des  fons  &;  de  leur  percep¬ 
tion.  Dans  la  fécondé  differtation,  M.  Geoffroy  expofe  fea 
découvertes  fur  l’organe  de  Fouie  des  reptiles  ;  voulant  en 
décrire  la  ftruèlure  avec  méthode  ^  il  les  divife  endeux  claffes. 
Dans  la  première  on  trouve  en  dehors  quelque  apparence 
de  tympan ,  dans  la  fécondé  on  n’éh  rencontre  auctines 
traces. 

Le  léfard ,  la  grenouille  &  le  crapaud  ont  à  l’extérieur 
du  crâne  un  efpace  circulaire  recouvert  par  une  peau  mînce^ 
différente  de  celle  de  l’animal.  En  enlevant  cette  mem¬ 
brane  avec  précaution ,  on  trouve  deux  offelets.  On  obfervé 
même  dans  la  grenouille  une  trompe  d’euffache  très-ouverte 
par  proportion  au  volume  de  FanimaL 

L’orvet  en  latin  cecilius y  la  vipère,  la  couleuvre,  le 
ferpent  d’Alie ,  la  falamandre  aquatique  ôc  la  raye,  n’ont 
en  dehors  aucune  trace  de  tympan.  La  peau  qui  recouvre 
le  trou  auditif  eli  femblable  à  celle  dont  tout  le  corps  eff 
^veioppér  M.  Geoffroy  a  inutilement  cherché  le  conduit 
demi-circulaire  dans  1  orvet ,  dans  la  vipère  ôc  dans  la  cou- 
leuvre  ^  ce  qui  induit  encore  à  croire  que  ces  conduits  n’y' 
exifterït  point ,  c  eft  que  des  recherches  faites  avec  foin 
ans  des  têtes  de  gros  ferperit  d’Alie ,  données  par  M»  de 
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Juiïieu,  nont  pas  été  plus  heureufes.  Dans  lorvet  il 
deux  offelets  ;  il  n  y  en  a  qu  un  dans  la  vipère,  dont  lorgane 
de  Fouie  eft  d’ailleurs  plus  enfoncé. 

Daas  la  falamandre  aquatique  ôc  dans  la  raye ,  au  lieu  de 
petits  offelets  tels  que  ceux  dont  nous^  avons  parlé ,  on 
trouve  une  fubftance  blanche  femblable  à  de  l’amidon. 
falamandre  a  deux  conduits  demi- circulaires  &  la  raye  en 
a  trois ,  dans  chacun  defquels  on  trouve  un  conduit  mem¬ 
braneux. 

La  troifième  differtation  renferme  tout  ce  qui  eft  relatif 
à  l’organe  de  Fouie  des  poiffons  propremement  dits;  en 
foulevant  l’écaille  des  ouies  ,  M.  Geoffroy  a  trouvé  un  trou 
bouché  par  une  membrane  très-fine,  qui  y  tient  lieu  de 
celle  du  tympan  ;  il  y  a  en  général  trois  offelets  dans  For- 
’  gane  de  Fouie  des  poiffons,  dont  le  plus  petit  a  étéappellé 
par  Cafferius  du  nom  â^os  lenticulaire.  Les  deux  autres  font 
plus  gros  &  ils  font  réunis  par  de  petites  poches  ou  véfi- 
çuies  membraneufes  qui  communiquent  entre  elles.  Klein 
;a  connu  ces  offelets  6c  leur  enchaînement,  mais  îl  n’a  point 
apperçu  les  conduits  demi-circulaires  que  M.  Geoffroy  dit 
être  au  nombre  de  deux  feulement  dans  i’anguille ,  ôc  au 
nombre  de  trois  dans  la  carpe  ôc  dans  la  limande  ;  d’ailleurs 
pn  ffy  trouve  point  de  limaçon. 

En  joignmt  ces  obfervations  que  M.  Geoffroy  a  faites, 
ff  y  a  déjà  long-temps ,  &  qui  répondent  par  leur  exafii^ 
tudeà  la  réputation  qu’il  a  juftement  acquife,  avec  celles 
que  M.  Çamper  a  confignées  dans  fon  Mémoire  fur  l’ouk 
y  4^3  poiffons  [i]  ôc  avec  celles  de  M.  Vicq  d’Azyr  fut 
l’anatomie  de  cea  animaux  [a];  on  a  une  fuite  de  con^ 
noiffances  affez  étendues  fur  cet  objet  pour  en  tirer  les 
réfultats  fui  vans. 

I®.  L’organe  de  Fouie  confîdéré  dans  Fhommè ,  dans  les 
reptilçs  êc  dans  les  poiffons ,  a  de  grands  rapports ,  puifque 


[i]  iWp-  dcs'Jav,  étran^.  tome.  ^.\  [zj  Ibidem,  tome  7, 

'  dani 
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dans  ces  difFérentes  efpèces  danima^  on  rencontre  des 
oflelets  ôc  des  conduits  demi-circulaires. 

2°.  Les  offelets  dans  les  poifîbns  épineux  font  difpofés 
à  peu  près  conlme  dans  Thomme,  puifqu’ils  touchent  a  la 
membrane  qui  tient  lieu  de  tympan  ^  tandis  que  le  dernier 
eft  fitué  près  des  conduits  demi-circulaires.  ^  ^ 

3®.  Le  limaçon  a  une  partie  fur-ajoutée  à  Torgane  de 
Fouie ,  làns  doute  pour  fa  perfeèlion  j  mais  elle  n'eft  pas 
néceflaire  pour  la  perception  des  fons,  puifqu  elle  manque 
dans  les  reptiles  &  dans  les  poiffohs,  même  dans  les  oifeaux. 

4®.  Les  conduits  demi  -  circulaires  ont  une  utilité  plus 
étendue  ;  mais  ils  ne  font  peut-être  pas  abfolumérit  requis 
pour  que  les  fons  fe  tranfmettent ,  puifque  la  vipère  Ôc  le 
ferpent  n’ont  rien  qui  y  reflemble. 

Enfin  ,  on  peut  conclure  qu  il  fuffit  que  la  pulpe  au¬ 
ditive  foit  ébranlée  pour  que  la  perception  ait  lieu  ;  que  les! 
conduits  demi-circulaires  rendent  cette  perception  plus  forte 
Ôc  plus  intenfe;  que  le  limaçon  y  ajouté  encore;  que  lès 
offelets  en  augmentent  les  impreflions  ;  qu’un  ou  plufieurs 
fuffifent  pour  cet  ébranlement  comme  dans  la  vipère  ôc 
dans  le  ferpent;  qu’enfin  l’homme,  les  quadrupèdes  6c  tes 
cétacées  forment  la  première  claffé  dés  animaux  dont  Fouie 
eft  le  plus  fin  ôc  le  mieux  organifé  ;  que  les  oifeèüx  doivent 
être  rangés  dans  la  fécondé;  les  reptiles  qui  ont  extérieure¬ 
ment  des  traces  de  tympan  dans  la  troifièmë;  les  poiffons 
cartilagineux  dans  la  quatrième  ;  les  poiffons  épineux  dans 
la  cinquième  ;  les  poiffons  anguilliformes  qui  paroiffent 
n  avoir  quedeux  conduits  demi-circulaires ,  dans  la  fixièmé  ; 
&  les  ferpens,  les  vipères  ôc  les  couleuvres  qui  n’ôi^  point 
de  conduits  demi-circulaires  apparens  dans  la  feptième  6c 
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Tra^atus  de  morbis  cutaneis,  apud  Guillelnimjj 

Cavalier  / viâ  San- Jacobea,  i7n> 

La  médecine  n’pfFre  pas  de  genre  de  maladies.  au;{fi  éten* 
du  que  celui  dont  les  fymp’tomes  fe,  manifeftent  à  la  pe^u, 
ou  quiÆ  fpn  fiège  dans  cet,  organe  même;  un  traité  fur. 
les  maladies  de  là  peau  ne  pouvait  donc  être  que  le  fruit 
d’une  étude  longue ,  réfléchie  ^  d’une  expérience  de  beau: 
coup  d’années,;  plufieurs.àuteursl  parmi  les, anciens  fur-tout, 
a  voient  écrit ‘fur  différentes  efpèces  de  maladies  de  la  peau, 
mais  perfonne  n’avoit  eu  le  courage  d’entreprendre  de.  raf- 
fembler  ces  différens  matériaux  épars,  encore  informes, 
d’en  ajouter  de  nouveaux ,  de.  les  mettre  en,  oçuvre  ôc  d ’en 
former- un  traité  complets  Üm  projet  ànffi  vafte  à.embraf-. 
fer  n’a  pas  rebuté  M,  Lorry.,  au^  veilles  duquel  la  midedne, 
éft  déjà  'redevable  de  plufieurs  bpns,  ouvrages..  Il  diyife  fon 
traité  en  deux  parties  ,  qu’ilfait  précéder  d’une,  introdudion 
dans  laquelle ,  àprès  avoir  donné  urre  defcription  phyfiologh 
que  de  la  peau  ,  après  êtreentré  dans  des  détails  intéreflfans, fur 
rorigihe  ,  la  formation ,  la  ftrud^  ,  les  variétés  êcPufagede 
cette  en véloppe  commune,  il  traite  des  maladies  de  la,  peanea 
général,  expofe  leurs  çMfférences ,,  décrit  letjrs  fymptQmes& 
fémonte  juiqu’à  leurs,  cauf^^^  les.  plus  éloignées.  Dans  cet 
article  on  trouye  dçsrobferyatiQns  nouvelles  fur  .la.  différente 
4ualité  des  âcretés  p^articy liçres  dont  on,  ob ferve  les.  diff^ 
rèncea  dans  la  pratique ,  ^  que  l’auteHr  a  tâchC  deJdéyejQp-, 
per  Ôc  de  confirnier  par  i’ex^riejiço.Jl  établit  ënfkite  uii, 
djagnofMc  certain,  d’après  lequel ff  formel  ië  pronoftic  de 
ces  différentes  mâlàdiés,  ôc  finît  par  donner  les  îndicatio.iis^ 
curatives.  Après  ces  préliminaires,  néceffaires  à  la  tête  dW 
ouvrage  aufli  étendu  ôc  qu  on  pourroît  regarder  eux-mêmes 
comme  un  traité  complet  des  maladies  de  la  peau  en  gé¬ 
néral,  l’auteur  paffe  au  corps  même  de  Fouvrage.  H  1^ 
divife  en  deux  parties;  la  première  efl  uniquement  deflinée 
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à  traiter  des  affeaîons  cutanées  qui  dépendent  d’un  vice 
intérieur.  L’auteur  en  dîftingue  de  deux  efpeces,  celles  dont 
ks  fyiuptômes  fe  manifeftent  également  kr  toute  la  fbrface 
du  corps,  &  celles  qui  rie  font  que  partielles.  Il  divife  les  pre¬ 
mières  en  aiguës  &  en  chroniquès;  parmi  lès  les  unes 

font  fimpïement  dépuratoirés  fans  être  çriti<^és  ,  lés  a:ùtres 
font  dépuratoirés  Ôc  critiques  ;  c’eft  dansrhiftoirede  celles-ei 
que  lauteur  s’occupe  priricipalemerit  du  danger  de  la^ré- 
percuflion;  danger  d’autant  plus'grând  qnil  éftfubît  &  qu  il 
ne  peut  guère  être  prévu  :  il  arrive  ceÿeridarit  quelquefois 
que  lés  forces  vitales  tendent  a  fe  débarrafTéf  par  une  beu- 
reufe  révolution;  c’eft  dans  ces  circonftaricês  que  l’on  doit 
S  efforcer  de  déterminer  clés  dépôts  que  la  nature  trop  foible. 
rie  peut  qu’indiquer. 

Dans  les  maladies  chroniques  dépuratoirés ,  il  eft  rare  que 
jfes  effets  de  la  répercujiion  foient  àufïi  prompts  ôc  aulïi  fu- 
neftes';  mais  s’ils  font  plus  lents  à  fe  manîfeftër ,  ils  font  aùfli 
plus  infîdieux  ;  on  peut  cependant  les  foupçonner  légitime¬ 
ment,  lorïqu’à  mehire  que  des  affedions  cutanées  difpafoîf 
fent,  il  fiirvient  de  la  toux,  de  l’anxiété,  des  dbüiëürs  dâns 
les  membres,  un  mal-être  interne  général.  L’auteur  con¬ 
firme  fa  théorie  par  plufieurs  exemples  de  pratique  qui  prou- 
Veriè  qu’on  a  fOuvérit  guéri  des  bbftruêfiohs  en  faifant  repa- 
roître  des  dartres  que  l’ufage  imprudent  des  ftyptiques  àvbit 
fait  rentrer.  On  fent  bien  que  dans  les  maladies  de  la  peau 
réréfipèle  doit  tenir  une  des  priricipâlés  placés  ;  àuffî  rautèur 
s’en  occupe-t-il  d’une  manière  partiGulièré.  Il  fait  voir  Quelle" 
eft  la  différericé  qui  fe  trbüvé  éritrë  les  maladies"  éréfip^éla^^^ 
teufes  qui  reffemblent  àffez  à  la  petite -  vérole  pouf  faire 
iliufiqn,  ôc  la  petite- vérole  éÜe-fhême  :  celle -ci  éff  ühé  dé¬ 
puration  de  la  partie  müqüeufe  du  faiig  ,  taridis  que  lèsaffec- 
tîons  éréfipélâteüfesnè  font  fournies  que  par  la  partie  féféufé  " 
qui  ne  peut  jamais  fe  chàrigè^ri  pus. 

La  diyifion  acibptéè  daris  la  pretriière  partie  de  cet  ou¬ 
vrage  eft  aufli  ce^é  qu’on  a  fuivie  dans  la  fécondé ,  relatîvé- 
ment  aux  aflfeâiohs  cutanées  qUÎ  pfënriént  riaiffancé  dans" 

N  2 
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la  peau  même;  elle  eft  donc,  également  diyifée  en  deux 
ferions;  dans  la  première  on  traite^  des  maladies  qui  naiffent 
indifféremment  dans  toutes  les  parties  de  la  peau  j  la  fécondé 
contient  les  affedlions  qui  font  particulières  à  certaines  par¬ 
ties.  Cette  fedlion ,  quoique  beaucoup  moins  étendue  que 
l’autre  ,  n’eft  pas  moins  intéreffante  &  eft  aufli  bien  traitéci 
On  y  trouve,  comme  dans  la  première  y  le  littérateur  pro- 
foi^,  le  praticien  confommé,Técrivaia  judicieux.-  Sans 
doute  il  y  a  beaucoup  de  maladies  décrites  dans  cet  ouvrage 
qui  n  exiftent  pas  dans  notre  pays  &  que  rauteur  ne  con- 
iioit  que  d’après  d’anciennes  traditions  Ôc  d’après  les  rela¬ 
tions  des  médecins  étrangers  ;  quel  travail  n’a-t-il  pas  fallu 
pour  les  dépouiller  du  fabuleux  qurlesdénaturoit?  M.Lorr^j 
en  parle  avec  tant  de  netteté  êe  de  précifion,  que  les  médèr 
cins  qui  ont  vu  ces  affedlions  de  la  peau,  avouent  que 
des  defcriptions  faites  fur  les  lieux  mêmes  ôc  d’après  l’inf- 
peêlîon  des  malades ,  n’aur oient  pas  été  plus  exadea.-: 

Le  feulpréfervatif  de  la  petite-vérolé^  ou  Nouveaux  faits-  ' 
&  obfervations  qui  confirment  qu^  un  particulier  y  urt  village  ^ 
une  ville  ^  une  province^  un  royaume^  peuvent  également 
fepréferver  d,e  cette  maladie  $  par  M.Paulet,  à  Paris>chez 
Kuault^  177^  ■ 

L’auteur  recherche  dans  la  première  partie,  s’il  efï  pof- 
fible  que  l’air  communique  la  petite-vérole^  Après  avoir  dif- 
tingué  avec  foin  les  molécules  vraiment  contâgieufes  d’avec 
celles  qui  ne  font  que  fétides  ou  méphitiques ,  il  compare 
le  virus  variolique  avec  tous  les  virus  connus  ;  aucun  cen¬ 
tre  eux  n’ayant  à  beaucoup  près  autant  de  mobilité  qu’mon 
le  croit  ordinairement  ^  ôc  des  exemples  authentiques  ayant 
prouvé  1®.  que  la  petite-vérole  a  été  éloignée ,  a  force  de 
foins ,  de  plufieurs  pays  ôc  d^lufieurs  maifons  religreufes; 

quelle  a  été  plufieurs  fois  imprudemment  apportée  pat 
des  hardes  ou  linges,  ou  autres  matières  imprégnées  de  fou 
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levain,  ii  en  a  conclu  que  l’air  ne  contribue  point  a  fa  pro- 

^  ^a  deuxième  fe£üon  contient  un  aflez  grand^nombre  de 
faits  &  de  certificats  qui  prouvent  que  plufieurs  cantons 
ont  été  pendant  long-temps  exempts  de  la  petite-vérole  ;  c  eft 
d’après  ces  témoignàgês  que  l’auteur  affure  qu  elle  n  eft  pas 
auffi  générale  que  plufieursperfonneslepenfent  ;  ce  qui  rend 
plus  facile  en  même  temps  6c  plus  fûre  l’exécution  des 
mefures  qu’il  propofe. 

Dans  la  troifième  feûion  M.  Paulet  décrit  la  marche 
que  fuit  la  petite-vérole  dans  les  villes;  Il  peint  tous  les 
dangers  des  abus  qui  fe  commettent  journellement  à  cet 
égard;  il  la  compare  avec  raifon  à  un  incendie. dont  on 
n  apperçoit  guère  les  ravages  que  lorfqu’il  n’eft  prefque  plus 
poflible  de  l’arrêter.  Les  communications  innombrables 
étabhes  entre  les  hommes ,  fur-tout  lorfque  perfonne  n’eft 
fur  fes  gardes ,  font  les  moyens  qui,  fuivant  M.  Paulet, 
donnent  à  la  petite-vérole  toute  l’étendue  qu’élle  n’a  que 
trop  fouvent. 

L’auteur  finit  dans  la  quatrième  &:  cinquième  feêtion, 
en  établiflant  la  nécefiité  de  prendre  des  précautions  contre 
la  propagation  d’une  maladie  qui  n’ayant  pastoujoursexlfté  , 
peut,  félon  lui,  être  anéantie  lorfqu’on  s’en-occupera  fé- 
rieufempit.  Tout  cet  art  confifte  en  deux  points;  i®.  à 
empêcher,  autant  qu’il  eft  pofEble,  la  communication;  2®. 
à  défîhfeêtér  Tes  furfaces  imprégnées  du  virus  variolique. 

Ces  principes  font  des  conféquencès  toutes  naturelles  de 
ce  qui  vient  d’être  expofé ,  ôc  il  fufïit  que  la  contagion  foit 
bien  démontrée  ,  pour  que  l’on  ddive  écarter  toutes  les  occa- 
fions  qui  fervent  à  la  propager. 

Onnefauroit  donc  fe  donner  trop  de  foins  pour  empêcher 
que  ceux  qui  ont  la  petite-vérole,  6c  fur-tout  ceux  qui  font 
encore  convalefeens iie:  communiquent  librement  avêc 
es^  autres  hommes ,  &  pour  purifier  tout  ce  qui  peut  avoir 
te  infeêléjpar  leur  contaêt.  On  devroîc  même  ufer  de  ces? 
moyens  pour  toutes  les  maladies  contagîeules fur-tout  lod^ 
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qu  elles  font  épidémiques  ;&  fl  répizootie  quia  régné  der¬ 
nièrement  a  cédé  à  une  définfedion  exadle  ^  a  combien  pl^g 
forte  raifon  eft-il  à  fouhaiter  que  le  gouvernement  favorife 
&  ordonne  même  des  opérations  qui  concernent  la  fanté  dea 

hommes? 

M.  Paulet  a  eu  la  fatisfadion  de  voir  fa  méthode  employée 
dans  quelques  villes  de  France.  Dernièrement  les  magiftrats 
de  Saint-Omer  ont  donné  à  ce  fujet  un  réglement  très-fage 
qui  nous  a  été  communiqué. 

Lettre  de  M^  Maudayt  à  M,  Vahhé  Sans  ^  Journal  de 

Médecine,  mois  de  Juin  177 S.  , 

M.  Fabbé  Sans  a  fait  inférer  dans  Journal  de  Médecïm 
du  mois  de  juin:  1778 ,  pag.  y  o  1 ,  une  lettre  adrelTée  à  M. 
Vicq  d'Azyr,  dans  laquelle  il  fe  plaint  1  de  ce  que  M.  Maa- 
duyt  5  dans  le  rapport  fait  à  la  Société  fur  fon  ouvrage,  n’a 
pas  dit  que  M.  Fabbé  Sans  foit  le  premier  qui  ait  employé 
pour  la  cure  de  la  paralyfie ,  l’éledlrifation  fîmpleôc  les  feules 
étincelles  qui  ait  démontré  le  danger  des  commotions; 
2°.  de  ce  que  M.  Mauduyt ,  ayant  traité  une  femme  paraly-: 
tique  &  l’ayant  guérie  par  la  méthode  de  M.  l’abbé  Sans,, 
n’elt  pas  convenu  de  Favoir  traitée  fuivant  les  procédés  de 
ce  ph^ficien. 

M.  Mauduyt  réponddans  fa  lettre,  i  que  eefl  par  égard 
pour  M.  l’abbé  Sans  qu’il  ne  s^èft  pas  expliqué  fuç  les  auteurs 
qui  ont  employé  i’éieûrifation  fimple  &  les  feules  étincelles 
^  qui  ont  parlé  du  danger  dés  commotions.  Il  en  donne  la 
fuite  ôc  il  indique  leurs  ouvrages,  dont  plufieurs  ont  paru 
vingt-huit  ans  avant  ^  Publication  delà  méthode  de  M.  Fabbé 
Sans. 

M*Mauduyt:^oute  que  ce  qui  lui  paroît  app^tenir  a 
cet  auteur ,  confifée  dans  Fufage  de  faire  frotter  les  membres 

paralyféspendant  Féiearifation  ,  4e  les  élever  &  de  les  char¬ 
ger  avec  des  poids.  II  affurequ’îl  a  tenté  cette  méthode  pouf  - 
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îa  femme  dont  M.  Tabbé  Sans  parle  ^  mais  qu  elle  n’a  pu  la 
fiipporter ,  &  qu  après  quatre  eflais  il  a  été  obligé  d’y  renon¬ 
cer^  tant  la  malade  reffentoit  de  douleurs.  Entre  autres  té¬ 
moins  de  ce  qu’il  avance  ,  il  cke  M.  Daubenton.  M.  Mauduyt 
en  conclut  que  la  paralytique  qui  n  eft  pas  guérie  ,  mais  fim- 
plement  Ibulagée,  ne  doit  rien  a  la  méthode  de  M.  labbé 
Sans  qui  n’a  pas  été  luivie  pour  elle.  ^  • 

M.  l’abbé  Sans  a  fait  imprimer  une  nouvelle  lettre,  à  lâ- 
quelle  iVI.  Mauduyt  n’a  pas  répondu ,  parce  qu’elle  ne  lui  a 
pas  paru  diminuer  la  force  des  raifons  qu’il  à  données  dans  fâ 
réponfe. 

.  Dana  le  Journal  de  Médecine  du  mois  d’avril  177S  ,  M. 
Mauduyt  a  fait  inférer  une  lettre  fur  les  précautions  nécef* 
faires  à  la  iânté  des  malades  qu’on  traite  par  i’él^ricité.  Il 
fait  voir  queféledricité  agit  à  la  manière  des  remèdes  ftimu- 
lans  &incififs^&  quelle  exige  les  mêmes  précautions. 

Recherches  fur  la  rage ,  par  M.  Andfÿ  f  chez  Pierres , 

rue  Saint- Jacques,  1778. 

,  Cê mémoire eft  imprimé  pag.  104 ,  parmi  ceux  decevo^ 
lüme.  Il  aété  publié  féparément  pour  remplir  lès  vues  de  M, 
Lenoir  lieutenant  général  de  police  &  membre  de  la  Société, 
a.lâ  bienfaifance  duquel  on  doit  un  prix  de  1 200  livres  yllir  le 
traitement  de  la  rage.  Ge  magilïrat  a  defîré  que  l’ouvrage  de 
M.  Andryfoit  répandu  à  Paris  Ôc  dans  les  provinces  ,  afin  de 
faire  connaître  les.  différentes  méthodes  qü’ii  rénfèrme,  ôc 
pour  empêcher  ceux  q^ui  concourront  au  prix;  propofé  d’éna- 
ploÿer  un  temps  précieux  à  faire  des  recherches  qui  fe  trou¬ 
vent  de  la  manierela  plus  complète  dans  ce  récueil. 

<  Sfipplémem  à  h  Galette  de  Santé  âw  j  Juia  1777. 

M.  1  jitbé  Tefiier.  a  fait ,  avec  M.  Bucquet ,  lanalyiTe  ehi- 
mique  del  eau  fondante  anti-vénérienne  de  M.  Guilbert  de 
reva  Ce  remedeétoit  annoncé ,  noarfeulement  comme  un 
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moyen  de  guérir  une  maladie  (î  répandue  ^  mais  encore  ou 
le  donnoit  comme  capable  d  indiquer  la  çréfence  du  virus  fie 
même  d’en  préferver.  M.  l’abbé  Teffier  a  fait  voir  que  l’eau 
fondante  de  M.  de  Préval  navoit  aucune  de  ces  qualités, 
en  prouvant  par.  le  fait  qu’elle  ne  guériffoit  pas  ;  2® .  qu'il  étoit 
impolTible  qu’elle  pût  indiquer  la  préfence  du  virus  vénérien  ; 

qu’il  ne  pouvoir  y  avoir  d’autre  moyen  de  s’en  garantir 
qfi’en  évitant  la  communication.  Il  réfulte  de  l’analyfe  ôc  de 
kfynthèfe ,  publiées  par  M.  l’abbé  T effier,  que  l’eau  fondante 
de  M.  Guilbert  de  Préval  neft  que  de  l’eau  de  chaux,  char¬ 
gée  d’un  peu  de  fel  marin  àbafe  calcaire  &  d'une  très-petite 
quantité  dè  mercure  avec  un  principe  odorant.  C’ell;  une  eau 
phagdénique  filtrée ,  produit  d’une  diflblution  Ae  fublimé 
corrofif  mêl^  avec  de  l’eau  de  chaux,  qui  la  décompofe. 

Galette  de  Santé  du  premier  janvier  ;  Analyfe  ckymique  de 
Veau  Anti^Pulmmique  de  M.  Marat ,  par  jM  J’abbé  Telfîer 
avec  M.  Bucquet. 

Le  remède  de  M.  Marat ,  examiné  par  tous  les  moyens 
ç  J  chimiques  ,  a  paru  être  une  eau  de  chaux  précipitée  par  de 
||  Talkali  fixe. 

Mémoires  fur' la  manière  dont  les  animaux  font  affectés  fos 
différens  fluides  aérif ormes  méphitiques  fur  les  moyens 
de  remédier  aux  effets  de  ces  fluides  ^  précédé  dune  Hijloüe 
abrégée  des  différens  fluides  aérif  ormes  ou  gas  ^  i/2-8®.pal 
M.  Bucquet  f  de  l’Imprimerie  Royale  ,1778. 

On  trouve  au  commencement  de  cet  ouvrage  une  hifloire 
abrégée  des  différens  gas.  L’auteur  parle  fucceffîvement  de 
cesdiverfes  fubftances,  &  il  entre  dans  des  détails  très-fa- 
tisfaifans  fur  la  manière  de  les  obtenir,  fur  les  unions  quelles 
font  capables  de  contmaer  &  fur  leurs  principaux  effets» 
Le  gas  refpirable  ou  air  déphlogiftiqué,  le  gas  açide  marin  j 
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le  gas  âdde  fulpbur^x,  le  gas  acide  de craie ^  les%as 
véâtaur,degas  nitreux  &  le  gas  inflammable  lent  examinas 
avec  foin.  Lés  opinions  des  médecins  a  cè  fujet  font  difeutées 
avec  méthode ,  &  il  réfuke  des  expériences  nombreufes  que 
M.  Bucquet  a  tentées  en  préfencevdes  phyficiens  les  plus 
inftruitsVa®.  que  dans  une  afphyxie  commençante,  il  funic 
pour  rappelisr  le  malade  a  la  vie  de  l  éxpofer  a  l  aîr ,  de  lui 
ietter  de  l’eau  froide  fur  le  coips  &  de  faire  ufagê  des  eaux 
fpiritueufes  ou  du  vinaigre  ;  2”.  que  dans  une  afphyxie  plus 
avancée,  il  faut  fe  fervir  de  ftimulans  plus  forts,  tels  que 
i’aikaii  volatil ,  l’efprit  de  fel ,  le  vinaigre  radical  ou  la  vapeur 
du  foufre  brûlant  ;  3  que  plu  fleurs  de  ces  derniers  furpaflenc 
en  eflicacité  Falkali  volatil  ;  4°rque  par  conféquent  les  acides 
agiflênt  aufli  avec  autant  dé  Tûreté  que  lés.alkalia  &■  que 
ces  derniers,  ne  neutraiifent  point  le  gas  méphitique  dans 
les  poumons  ;  y  enfin  qu’aucun  de  ces  remèdes  ne  difpenfe 
d’avoir  recours  à  un  grand  nombre  d’autres  qui  font  requis  en. 
pareille  circonfiance  &  que  des  médecins  habiles  peuvent 
leuls  connoître  ôç  indiquer.  .  /  :  —  ^ 

Diâionnaîre  de  Chimie  ^  nouvelle  édition,  à  Paris,  chez 
Didot;  il  en  a  déjà  paru  trois  volumes  ôc  un  in-foL  ' 

M.  Macquer  a  donné  en  1778  unenou-velle  édition  de 
fon  diftionnaire  de  chimie ,  attendue  depuis  long-temps.  Les 
augmentations  quel’auteurjy  a  faites  font  4e  deux  fortes.  Lés 
unes  peuvent  être  regardées  comme  des  fupplémens  aux  an¬ 
ciens  articles ,  les  autres  font  des  diflêrtations  fouvefit  très- 
étendues  fur  des  fujets  qui  n’avoient  point  été  traités  dans  la 
première  édition. 

Les  découvertes  nombreufes  &  intéreflantes  que  les  cH* 
mutes  ont  faites  depuis  piufieurs  années ,  celles  fur-tout  qui 
ent  les  gas,  fembloient  devoir  renverfer  l’ancienne 
eorie  &  en  établir  une  nouvelle,  que  quelques  phyficiens 
Inn  empreffés  d  adopter.  M.  Macquer  ayant  médité 

i  g-mipps  fur  la  fubiime  dodrine  de  Stahl ,  a  cru  qu’il  n’y 
hiJhyyG  5 
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av^t  pas  encore  alTez  de  faits  pour  1  abandonner ,  &  a  tâché 
de  faire  accorder  les  phénomènes  nouvellement  connus 
avec  la  théorie  du  phlogiftique.  Ceft  fur  cet  objet  important 
quelauteur  s’étend  le  plus  ;  on  lit  avec  grand  intérêt  les  rai, 
fons  qu’il  apporte  pour  appuyer  fon  opinion.  Ce  qu’il  y  a 
de  plus  frappant  dans  ces  détails,  c’efî; l’analogie  que  M.  Mac^ 
quer  établit  entre  lephlogiftique  ôc  la  matière  de  la  lumière. 
La  propriété  que  cette  dernière  fubllance  a  de  paffer  au 
travers  des  vailTeaux  de  verre,  lui  fert  à  expliquer  avec  une 
très-grande  vraifemblance  plufieurs  faits  qui  fembloient  être 
contraires  à  la  théorie  de  Stahl  ,  entre  autres  la  rédudion  des 
chaux  métalliques  fans  addition. 

L’article  offre  rhiftoire  très-détaillée  &  très-précifede 
ces  fubftances;  les  àrticles  Caufticité^  Chaux  ^  Combuflion  ^ 
Métaux ,  P efanteur ,  Phlogijiique  ^  contiennent  des  détails 
neufs ,  qui  conftituent  la  vraie  différence  de  cette  édition 
d’avec  la  première.  '  - 

,  L’auteur  promet  un  quatrième  volume ,  dans  lequel  on 
trouvera  une  table  très-détaillée  qui  fera  d’une  grande:  utî? 
lité  pour  fintelligence  de  tout  l’ouvrage. 

Ce  di£lionnaire  doit  être  regardé  comme  le  traité,  qui  con¬ 
tient  la  plus  grande  quantité  de  faits  chimiques,  rangés  fui- 
vant  un  ordre  très-favorable  pour  lesélèves  éc  très-commode 
pour  l^s  fayans» 

Du  pronchJBc  dam  Us  maladies  aigues ^  par  M.  Le  Roy;  à 

Montpellier,  i/z- 8®, 

C’est  en  tirant  des  réfultats  de  fa  propre  expérience,  &  de 
celle  des  autres  obfervateurs ,  que  l’on  établit  ces  efpèçes  de 
préfages  connus  fous  le  nom  de  pronoffics ,  qui ,  en  alfurant 
la  réputation  du  médecin  ,  tendent  à  la  gloire  de  l’art  & 
montrent  jufqu’à  quel  point  il  eft  pofTible  d’en  porter  la 
certitude.  Hippocrate  a  toujours  été  regardé  comme  le  meil¬ 
leur  modèle  dans  ce  genre.  L’ouvrage  de  M.  Le  Roy  ofîre 
les  différons  oracles  du  père  delà  médecine,  rédigés  dans  un 
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ordre  très-înftruaif.  Il  a  fuivi  Zuinger  dans  la  dirpofition  des 
nombres  qui  diftinguent  les  P  aragraphes  des  prénotions.  Après 
avoir  développé  fes  vues  ôc  avoir  déterminé  la  valeur  de 
chaque  fymptôme  dans  quatre  feaions^  M.  Le  Roy  a  donné 
un  rapprochement  très-utile  des  principes  d  Hippocrate ,  & 
il  a  ajouté  à  la  fin  des  notes  fur  les  points  qui  méritoient  le 
plus  d’êtreéclaircis.  On  y  lit  fur-tout  avec  plaifir  des  réflexions 
fur  un  réfumé  des  obfervations  cliniques  d’Hippocrate  , 
relativement  aux  jours  critiques.  M.  Le  Roy,  en  combattant 
ledoaeur  de  Haën ,  fait  appercevoir  quelques  contradiaions 
quife  trouvent  dans  le  texte  même  du  célèbre  médecin  de 
Cos  &  il  établit  que  l’on  doit,  fa|fô  s’arrêter  aux  jours  de 
la  maladie,  donner  toute  fon  attention  aux  fignes  qui  la 
caraaérifent ,  à  ceux  qui  indiquent  fa  marche  plus  ou  moins 
rapide ,  à  ceux  qui  annoncent  la  léfion  de  certains  vifcères  & 
l’état  de  coaiort  ou  de  crudité.  M;  Le  Roy  appuie  fon  opi¬ 
nion  de  celle  de  M.  Pringle  qui  admet  les  crifes,  fans  fe  fou- 
mettreàl’exaae  numération  des  jours  où  elles  doivent  arriver* 

Di[fertatio  medîca  de  reào  furgantium  îf  vence  feâionis  ufii 
infebribimicutis ,  Præfide  D. Barthez,  Aut.  Franc.  Xav. 
de  Laflbnne.  Monlpel.  1777. 


Cette  diflTertation  eil  divifée  en  deux  parles.  Dans  la  pre¬ 
mière  M.  deLafîbne  fils  détermine  ce  quec’eft  que%’état 
e  crudité  ,  de  turgefcence  &  de  coaion  :  la  turgefcence  fe 
complique  quelquefois  avec  la  crudité;  mais  cette  efpèce 
O  orgaime  n  exifte  pas  toujours  avec  elle. 

Les  pnds  rapports  que  la  fenftbilité  établit  entre  l’efto- 


M  tres-utlie  dans  les  fièvres  aiguës. 

l’éméf-î  vsîite  de  n’avoir  peut-être  jamais  donné 

que  pendant  une  pratique  de  vingt  années.  Il  fait  fentir 


1 


168  HlSTOi^E  DE'  LA  SOCIÉTÉ  RoyALE 
la  nécëffitéde  délayer  avant  d’en 'faire  üfage,  &  il  citepouf 
exemples  ces  fièvres  intermittentes  autumnales ,  dans 
lefqnelles  on  ferok  la  plus  grande  faute,  fi  Ton  oublioit 
de  délayer  la  bile  auparavant  de  l’évacuer. 

'  Dans  la  fecoûde  partie  la- pléthore  eft  divifée  en  abfolue 
&  relative.  La  faignée  peut  convenir  dans  ces  deux  efpèces 
de  pléthores.  Hoffmann  l’a  confeillée  avec  fuccès  dans  le 
traitement  des  fièvres  catharrales,  ôc  Rivière  dans  celui  de 
la  pefte.  La  faignée  révulfive-,  doit  toujours  être  pratiquée 
du  même,  côté  qu_e  la  partie-malade  ôc  la  faignée  dérivative 
doit  être  faite  le  plus^rès  qu’il  eft  pôffible  du  lieu  affec¬ 
té^  mais  une  faine  th^ie  des  fluxions  ,  apprend  que  pour 
que  la  faignée  dérivative  produife  tout  l’effet  que  l’on  doit 
en  attendre  ,  il  faut  que  les  humeurs  fe  fbient  déjà  portées  fur 
i^orgahe  malade;  car  fi  le  mouvement  qui  les  y  dirige  ne  fai- 
foit'qüe  de  commencer, alors  la  faignée  révulfive  ferôitpréfé- 
rable  fM.  de  Lâffone  regrette  avec  râïfon  i’ufâge  des  ven- 
roufes,  auquel  rien  ne  peut  fuppléer  en  pratique. 

Expofé  cies  moj^ens  curatifs  &  préfervafifs  qui  peuvent  . être 
-  empîoye's  œntre  tes  maladies.  peftilmtieUes^  des  Mtes  a 
côrHes ,  f'dhXiê  par  o/dré  du  Rçî,  par  M.  Vicq  d’Azyrj 
728  pages  à  Paris  ,  lyyd»  ,  ' 

-  Cet  ouvragé  eft  divifé  en  trois  parties.  TLa  prémière  'œnf 
tien#  les  nio.ÿêns  curatifs.\D’auteur  a  tâch^  de  déterminer  la 
nature  de  l’épizèotie  par  des  expériences  répétéesfur  la  con¬ 
tagion  ,;  par  des  obfervations*faites  dans  des  pays  très-diftans 
les  fins  des  autres,  par  l’effaide  différens  remèdes  qué  la  rné’' 
decine  peut  employer  en  pareil  cas  ôc  dont  quelques-uns  oiit  ' 
eu  des  fuccès  , :par  l’ouverture  des; cadavres  ôc  par  un  examen 
attentif  des  faifons.  ;  '  -  -  ' 

La  fécondé  partie  renferme  les  moyens  préfervatifs.  On 
y  trouve  un  recueil  des  régièmens  qui  ont  étémis  en  vigueur 
dans  les  différentes  provinces  de  France  ou  Pépizoode  s’eil: 
déclarée.  ^  . 
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La  troifième  partie  comprend  les  ordres  émanés  du  gou. 
vernement  :  ony  a  joint  les  principaux  édits  &  les  détails  des 
Lovens  employés  pour  la  deftruaion  de  ce  Heau  dans  le 
Œnt  &  dans  les  Pays-Bas-Autrichiens ,  ou  1  auteur  a  été 

envoyé  par  le  roi  pour  en  prendre  connoifiance. 

Effai  fur  les_  lieux  &  les  ' dangers  de^  fépultures,  traduit  de 
ritaiien,  avec  ,ua  difcours  préliminaire  par  M.'Vicq 


d’Azyr,  177^9  i/z-12. 

Ce  traité  italien  a  été  remis  par  M.  d’Alembert  à  M.  Vicq 
d’ Azyr  ;  c’eft  à  fa  follicitation  &  à  celle  de  M.  Fabbé  Contrit  , 
minière  de  monfeigneur  le  duc  de  Modène ,  par  les  ordres 
duquel  il  a  été  imprimé,  que  ce  médecin  s  eft  occupé  à  en  pu¬ 
blier  la  traduction.  Il  a  faitplufieurs  changemens  à  Foriginaf, 
il  y  aajouté  quelques  notes  &. il  a  mis  en  tête  un  difcours  pré¬ 
liminaire  dans  lequel  on  trouve  1®.  l’extrait  des  ouvrages  &  les 
réglemens  qui  ont  paru  en  France  fur  les  dangers  des  inhuma¬ 
tions  dans  les  villes  &  dans  les ‘églifes;  2^.  la  manière  de  puri¬ 
fier  les  lieux  infeCtés  par  les  émanations  des  cadavres  en  pu- 
tréfadion  ;  3°;  les  procédés  que  l’on  doit  employer  pour/rap- 
peller  àla  vie  les  perfonnesiuffoquées  par  ces  vapeurs  ;  4°.  un 
rapport  lu  dans  une  des  féances  de  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  fur  la  nécelTtté  d’éloigner  les  fépultures  de  l’enceinte  des 
villes  &  principalement  fur  les  inçonvéniens  auxquels  ex- 
pofe  le  cimetière  des  faints  Innocens  à  Paris. 

Nouveaux  élcmens  de  lafcience  de  i homme ,  par  M.  Barthez, 
//z-,8°.  tom.  I;  à  Montpellier,  177g,  , 

'  Dans  cet  ouvrage ,  rem.pli  d’érudition  &  de  vues  très-in- 
génieufes  Ôc  très-étendues,  Fauteur  établit  l’exiftence  d  un 
principe^  vital  qu’il  ne  confond  point  avec  Famé  des  Stah- 
Kêns.:  C’eft  ce  principe  qui  préfide  à  toutes  les  fonaions  & 
a  tous  les  mouvemens  organiques  ;  , c’eft  lui  qui  met  une  fi 
grande  différence  entre  les  corps  vivans  &  ceux  qui  ne  le 
font  point.  M.  Barthez  a  donné  à  cette  hypothèfe  toute  ht 
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vraifemblance  poflible  ;  il  la  préfente  de  la  manière  la 
philofophique  ;  &  fi  la  nature  de  cet  ouvrage  nous  permet- 
toit  d  entrer  dans  un  |^lus  long  détail,  nous  aurions  par-tout 

les  plus  grands  éloges  a  lui  donner. 

Pharmacopée  de  Lyon  ,  ou  Expoÿtion  méthodique  des  médi. 

camens  Jimples  ù  compofés ,  de  plus  de  éoo  pagesj 

par  M.  Vitetj  1778. 

Ce  titre  annonce  affez  Tétendue  de  ce  travail;  l’auteur  a 
réuni  dans  dix-fept  claffes  les  m^dicamens  fimples  &  compofés; 
il  traite  i®.  des  vomitifs  ;  2®.  des  purgatifs  ;  3®.  des  urinaires; 
4°.  des  fudorifiques  ;  5®.  des  emménagogues  ;  5®.  des  expec- 
torans;  7®.  des  fternutatoires  ;  8®.desfalivaires;  p®.des  véfi- 
catoires;  10®.  des  cauftiques  ;*ï  desaflringensinfipides&: 
auftères  ;  12®.  des  fanguivores;  13®.  des  rafraîchifTans  ;  14®, 
des  relâchans  mucilagineux  &  huileux  ;  ij®.  des  nutririfs; 

1 5®.  des  affoupiffans  ;  17®.  enfin  des  fortifians  amers  &  ar<h 
manques.  * 

Dans  chacune  de  ces  clafFes  ,  il  expofe  les  caractères  ; 
rhiftoire,  les  vertus^vles  préparations  &  les  dofës  des  mé- 
dicamens  ,  tant  de  ceux  que  f  empyrifme  a  accrédités ,  que 
de  ceux  dont  l’expérience  jointe  au  raifonnement  a  recom¬ 
mandé  l’ufage.  Il  donne  dans  chaque  article  des  confeiis 
utiles  fur  l’emploi  qu’on  doit  en  faire  &  fur  la  confiance  qVils 
méritent, 

L’auteur  y  a  joint  au  commencement  des  efpèces  d’apho" 
rifmes  fur  les  préparations  chimiques  ôc  pharmaceutiques, 
ainfi  que  fur  l’adminifiration  desrhédicamens.  Ces  aphorifmes 
au  nombre  de  5:^7  ,  offrent  en  peu  de  mots  les  préceptes  les 
plus  importans  fur  ces  trois  parties  de  l’art  de  guérir. 

On  trouve  à  la  fin  de  cette  Pharmacopée  une  difiributiofl 
nouvelle  des  maladies^  différente  de  celles  de  Sauvagés, 
Linn^eusôc  Cullen,  parlenombre  plus circonfcrit  desclàffes 
&  deagenre^;  ce  oravaii  peut  être  très-utile  pour  les  Jeunes 
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U  rend  auffi  l’embloi  des  remèdes  décrits  dans  la 
pËrmacJfée  plus  facile  &  moins  incertain. 


Contre-poifons  de  Parfenic,  dufubümé corrofif,  duverddegrh 
&  du  plomb,  par  M.Navier;  deux  vol.  in-ia,  1777» 

Cet  ouvrage  eft  le  réfultat  d’un  grand  nombre  d’expérien¬ 
ces  qui  ont  été  faites  fur  les  moyens  d’adoucir  ces  fubftances 
corrofives  par  de  nouveaux  mélanges  ou  par  la  voie  de  la 
décompofition  ;  il  recommande  à  cet  effet  une  diffolution 
alkaline  &  les  foies  de  foufre^  fur-tout  celui  qui  contient  du. 
fer  ;  on  peut  jfi  l’on  n’a  pas  ces  fecoursfous  ia  rnain  ^  employer 
av^fuccès  de  l’encre  ou  une  eau  de  favon.  Si  l’empoifonne- 
ment  eftoccafionnéparrarfenic,  M.  Navier  fait  boire  beau¬ 
coup  delait  qui  diffout  ce  demi-métal.  Il  adminiftre  lefoiede 
foufre  martial  à  la  dofe  d’un  gros  par  pinte  d’eau  chaude  ^  ou 
de  cinq  à  lix  grains  en  forme  de  pülules.  Il  termine  la  curepar 
leiait  ôc  les  eaux  fulphureufes  chaudes.  Ce  traitement  con¬ 
vient  auffi  pour  les  perfonnes  empoifonnées  par  le  fublimé 
corrofif  ;  quant  aux  effets  pernicieux  du  verd  de  gris  &  du 
plomb ,  M.  Navier  veut  qu’on  faffe  boire  à  ceux  qui  en  ont 
pris  ,  une  grande  quantité  d’eau  acidulée,  pour  diffoudre  ces 
fubftances  métalliques  ôc  les  rendre  plus  attaquables  parle 
foie  de  foufre ,  qu’il  confeille  comme  pour  l’arfenic. 

Ges  moyens ,  d’accord  avec  la  théorie  la  plus  éclairée  , 
offrent  à  la  pratique  de  la  médecine  des  fecours  qu’elle  ne 
poüvoit  attendre  quedufavoir  le  plus  profond  en  chimie. 

On  lit  dans  le  fécond  volume  de  cet  ouvrage  trois  mé- 
rnoires  de  chimie  lus  à  racadémie  royale  des  fciences  en 
différens  temps. 

Le  premier  contient  des  recherches  fur  les  moyens  de  dif* 
foudre  le  mercure  par  les  acides  végétaux  &  animaux  ôc  par 
quelques  fels  neutres.  M.  Navier  a  trouvé  le  moyen  d’unir 
cette  fubftance  métallique  à  la  qj^ême  de  tartre,  au  vinaigre, 
au  JUS  de  limons ,  de  verjus  ôc  d’ofeille ,  au  petit  lait ,  à  l’alun 
"  au  lel  ammoniac.  Il  a  employé  dans  ces  opérations  le  mer- 
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cure  précipité  de  la  diffolution  nitreufe  par  1  alkali  fixe; 
afiuré  que  le  mercure  coulant  trituré  avec  le  fel  amnuîhiac 
s’éteint  &  décompofe  en  partie  ce  fel.  Ce  mémoire  eft  ter! 
miné  par  l’application  de  ces  découvertes  à  la  pratique  de  la 
médecine.  Chacun  de;ces  fels  peut  être  employé  2^yec  fuc^ès 
&  fans  les  craintes  que  laifle  ordinairement  l’ufage  des  pré, 
paradons  mercurielles  faites  par  les  acides  minéraux. , 

,  Le  fécond  mémoire  expofe  différens  moyens  d’ unir  le 
mercure  au  fer  ôc  de  rendre  le  premier  folubie  dansileau^ 
fans  le  fecours  d’aucun  acide.  > 

:  Il  unit  le  mercure  au  fer  en  mêlant  enfemble  des  difiblu- 
tions  de  ces  deux  métaux  faites  par  l’acide  vitriolique,  ou 
Facide  nitreux  ou  celui  de  vinaigre.  Ce  dernier  acide  eft  le  feul 
quifournifle  le  fel  neigeux  mercuriel  dont  l’auteur  fait  tant  de, 
cas  dans  la  pratique.  L’acide  vitriolique  eft  celui  qui  favorifeie 
plus  l’union  dumercure  au  fer  ;  on  nepeut  y  parvenir  abfoju- 
ment  avec  l’acide  marin  ;  le  moyen  de  rendre.le  mercure  dif 
folubie  dans  l’eau  fans  acide ^  eft  lé  foie  de  foufre. 

Letroifième  mémoire  offre  desobfervations  fur  l’éther  pro¬ 
venant  de  différentes  folutio ns  métalliques  nitreufes;  cet  éther 
contient  toujours  5  fuivant  l’auteur^  une  portion  du  métal 
tenu  en  difibiution  par  l’acide  ;  l’or  eft  celui  de  tous  qui 
unit  en  plus  grande' quantité  ,  L’argent  ne  s’y  unit  que  très- 
peu,  ainfi  que  le  plomb  &  l’étain.  Le  cuivre  n’a  laiffé  aucuàe. 
trace  de  fa  diffoiubiÜté  dans  Léther  ,  de  même  que  le  rner- 
eure.  Malgré  des  tentatives  nombreufes ,  M.  Navier  n’a 
pu  unir  ce  dernier  avec  l’éther  qu’à  la  faveur  d’un  excès 
d’acide;  encore  le  mercure  s’eft-il  précipité  peu  à  peu  „en 
eriftaux ,  qui  retenoient ,  il  eft  vrai  *  ûn  peu  d’éther.  '  ; 

En  mêlant  une  diffolution  mercurielle  avec  l’efprit  de  yiny 
M.  |îavier  a  cru  s’appercevpir ,  par, l’odeur  aromatique,  par 
la  4fceur  de  l’acide  qui  refte  après  la  diftillation ,  ainfi  que 
par-là^rme  &  l’apparence  foyeule  des  eriftaux  qui  fedéfO- 
fent ,  que  l’acide  nitreux  fe  cjiange  en  acide  végétal.  L’auteur 
termine  ce  méin^g^n  d|hiontrant  que  les  (els  neigeux 
mercuriels  font  une  fubftance  terreufe  &  ne  con¬ 

tiennent 
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dennent  point  de  mercure.  Il  eft  néceffaire  d’obferver  que 
ces  deux  aiTertions ,  malgré  les  expériences  fatisfaifantes  fur 
iefquelles  elles  font  fondées ,  n’ont  pas  été  pleinement  adop¬ 
tées  par  les  commiflaires  de  l’académie. 

Êlémens  de  Chimie  théorique  ù  pratique^  trois  volumes 

in-12^  à  Dijon,  1777  &  177S. 

MM.  Maret  &  Durande ^  nos  affociésregnicoles,  ont  été 
chargés,  conjointement  avec  M.  de  Morveau,  de  faire  un 
cours  public  de  chimie  à  Dijon  &  de  rédiger  cet  ouvrage 
qui  a  fervi  de  bafe  à  leurs  leçons.  On  y  trouve  une  fuite  im- 
menfe  de  faits  chimiques  rangés  dans  un  ordre  nouveau. 
Toutes  les  opérations  de  la  chimie  y  font  réduites  à  la  diffo- 
lution  &  à  la  cryftallifatiorî;  ils  regardent  fucceflivement  le 
feu,  l’air,  l’eau  &les  acides  comme  des  difîblvans.  Ils  indi¬ 
quent  unefubftance  faliné  préparée  avec  la  diffolution  mer¬ 
curielle  nitreufe  Ôc  celle  de  borax,  qu’ils  appellent  fel  fédatif 
mèrcuriel  &  que  M.  ChaufTier  a  employée  avec  fuccès  dans 
le  traitement  des  maladies  vénériennes  ;  ils  offrent  des  vues 
nouvelles  fur  l’alkali  phlogiftiqué,  fur  le  bleu  de  Pruffe  & 
fur  fon  ufage  en  médecine.  Ils  ont  fait  des  travaux  intéref- 
fans  fur  le  principe  aftringent  végétal  &  ils  ont  conclu,  des 
expériences  nombreufés  Sites  à  ce  fujet,  que  ce  principe  eft 
volatil  comme  les  huiles  effentielles ,  foluble  dans  i’eau, 
i  efprit  de  vin,  les  huiles  &  l’éther,  qu’ilrougit  les  couleurs 
bleues  des  végétaux,  qu’il  s’unit  aux  acides  Ôc  aux  alkalis, 
qu  il  réduit  l’or  &  l’argent,  qu’il  düfout  le  fer  ôc  qu’il  co- 
lom  diverfemént  les  métaux  en  les  précipitant  “de  leurs 
diilolvans.  Il  y  a  vers  la  fin  du  fécond  volume  une  table 
peut  être  regardée  comme  un  réfümé  fort 
Çxact  ôc  tres-détaillé  de  tout  l’ouvrage. 
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Ohfervations  fur  les  maladies  épidémiques  y  ouvrage  rédigi 
d'après  le  tableau,  des  ^Épidémiques  d'Hippocrate ,  £>  dans 
lequel  on  indique  la  meilleure  méthode  d'ohferver  ce  genre 
de  maladies.  On  y  a  préfenté  à  côté  de  chaque  ohfervation  ^ 
dans  des  colonnes  f épurées  y  l'adminiftration  des  remèdes  ^ 
leur  effet  y  les  fignes  de  coâioUy  lesjugemens  de  la  maladie^ 
les  pouls  critiques  y  6icc,  àcc.  Publié  par  ordre  du  Gouverne-^ 
ment  ù  aux  frais  du  Roi  y  par  M.  L’Epecq  de  la  Clôture  j 
à  Paris^  de  ^Imprimerie  de  Vincent  y  rue  des  Mathurins , 
Hôtel  de  Clugny  ,17755  avec  approbation  Ôc  privilège 
du  Roi,  5  année  1770. 

Cet  ouvrage  important,  dont  le  but  eft  de  rallier  les 
médecins  vers  robfervation  journalière  des  maladies  ,  en 
marcliant  fur  les  traces  d’Hippocrate,  contient Thifloire de 
plufieurs  grandes  conftitutions  épidémiques  ,  obfervées  en 
Normandie  pendant  Fannée  1770.  Riche  de  là  collediondes 
faits  qui!  avoit  recueillis  pendant  quinze  années^de  pratique, 
Fauteur  ,  avant  de  les  préfenter^au  public,  a  cru  devoir  com¬ 
muniquer  le  plan  quil  s’étoit  formé.  Pour  donner  un  effai 
de  fon  travail,  il  a  détaché  de  fa  colleâion  Fannée  qui  pré- 
fentoit  feule  un  plus  grand  nombre  d’épidémies  meurtrières* 
La  première  partie  de  Fouyrage  eft.confâcrée  à  Fexpo- 
fition  de  la  méthode  particulière  de  Fauteur.  Le  plan  d’ob- 
fervations  qu’il  propofe,  eft  calqué  fur  celui  des  Épidémiques 
d’Hippocrate.  Il  embralfe  tous  les  objets  qui  doivent  fervir 
d*e  bafe  à  l’étude  entière  de  la  médecine-pratique.  L’auteur 
a  diftingué  fix  genres  principaux  d’obfervations,"  qu’il  déve¬ 
loppe  d’une  manière  très-intéreffante.  Il  infiftè  d’une  ma¬ 
nière  particulière  fur  deux  objets  principaux,  1°.  fur  Futilité 
de  conferver  les  obfervations  qui  ont  pour  objet  Peffet  des 
différens  médicamens,  fuivant  quüs  ont  été  placés  à  propos 
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OU  mconfidërément,  &  les  changemens  qu’ils  ont  produits 
dans  la  marche  de  la  maladie.  Ce  genre  d  oblerration  p^ok 
avoiF  été  négligé  par  Hippocrate ,  dans  la  redadion  des.£^i- 
Jémiques.  2°.  Il  infifte  fpécialement  fur  la  néceüité  de  con- 

iigner  des  hiftoires  particulières  fur  chaque  efpece  de  mala¬ 
dies /après  en  avoir  tracé  le  tableau  en  grand  on  peut 
reprocher  à  la  meilleure  partie  des  obfervateurs  d’avoir  ré¬ 
digé  avec  beaucoup  de  confufîonles  hiftoires  générales  qu’ils 
nous  ont  données  des  épidémies^  dont  le  génie  véritable 
refte  mafqué  le  pkis  fouvent  fous  un  grand  nombre  de  fymp- 
tômes  entàffés  fans  méthode. 

Pour  remédier  à  cet  abus  ^  dont  M.  L’Epecq  s’efforce  de 
faire  fentir  tous  les  dangers ,  il  propofe  une  table  d’obferva- 
tions  particulières  ,  qu’il  réduit  à- quatre  colonnes.  Dans  la 
première. fe  trouve  écrite  l’hiftoire  de  la  maladie  réduite  au¬ 
tant  qu’il  eft  poffible  à  fes  fymptômes  naturels  &  effentiels, 
à  l’imitation  de  celles  des  Épidémiques  y  là  fécondé  colonne 
marque  l’emploi  des  médicamens ,  leur  choix  &  l’inftant  de 
leur  admirûftration  ;  le  réfults^de  la  troilîème  eil  d’expofer 
leurs  effets  fenfibles  ;  enfin  la  quatrième  fert  à  marquer  les 
indices  de  la  coèlion,  les  crifes  ou  excrétions  critiques.  A  l’aide 
de  ces  différens  partages ,  l’obfervation  n’efi:  point  embrouil¬ 
lée  &  la  defcription  fait  tableau. 

Après  avoir  embraffé  dans  fon  plan  d’obfervations  F  étude 
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plus  précife  dès  maladies  en  général,  conviennent  également 
à  celle  des  ^maladies  populaires.  Il  en  fait  une  forte  de  réfu- 
tné  propre  à  faire  connoître  la  meilleure  méthode  d’obferver 
&  de  décrire  les  maladies  épidémiques. 

Les  conftitutions  qu’il  décrit  appartiennent  à  l’année  1770. 


rédige  avec  beaucoup  de  foin, 

SS  conftitutions  font  rangées  à  la  fuite,  dans  l’ordre  des 
i  ons  quiles  ont  vu  régner.  L’auteur  commence  par  la  def- 
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cription  du  printemps  &  de  l’été,  deux  faifons  qu’il  réunit 
fous  un  feul  titre,  parce  que  la  température  fut  à  peu  près 
la  même  dans  l’une  &  l’autre  &  quelles  n’offrirent qu une 
conftitution  prédominante  ;  g  étoit  la  conftitution  catharrale. 
L’auteur,  en  traitant  du  catharre,  donne  à  fes  concitoyens 
des  confeils  utiles  pour  fe  préferver  de  cette  maladie ,  très- 
commune  en  Normandie  &  toujours  prête  à  fe  reproduire 
à  Rouen. 

L’épidémie  du  Gros-Theil  qui  fuit  immédiatement,  ferap- 
porte  à  la  conftitution  de  l’été.  M.  L’Epecq  la  préfente 
comme  une  fièvre-putride,  vermineufe  &  maligne.  Cette 
épidémie  fut  terrible  par  la  réunion  des  fymptômes  les  plus 
effrayahs,  par  la  rapidité  de  là  contagion  qui  s’étendit  jufques 
dans  les  paroiftfes  voifines  ôc  par  fes  fuîtes  funeftes.  De  mille  à 
onze  cents  habitans ,  il  y  en  eut  près  de iept  cents  attaqués  de 
la  maladie*  \ 

La  conftitution  automnale  fut  remarquable  par  la  plus 
grande  intempérie  que  cette  faifon  ait  peut-être  jamais  offerte; 
Ce  fut  pendant  fon  cours  que  régna  l’épidémie  de  Louviers, 
maladie  la  plus  cruelle ,  dit  l’auteur ,  que  la  France  ait  vu 
naître  dans  le  cours  de  cette  année  (  1770  ) ,  qui  fut  fî  fé¬ 
conde  en  épidémies*  C’étoit  une  fièvre  putride,  accompa¬ 
gnée  d’exanthèmes  ,  qui  par  la  rapidité  de  fes  progrès,  fa 
contagion  ôc  quelques  fymptômes  particuliers  ,  mérite  lé 
nom  de  fièvre  peftilentielle.  L’auteur  en  préfente  d’abord  une 
idée  générale  ;  il  joint  une  fuite:  d’ obfervations  particulières 
rédigées  dans  un  ordre  qui  préfente  toutes  les  nuances  de  la 
maladie  qu’il  caraêférife  dans  fes  différentes  variations.  Il 
entre  dans  des  détails  intéreffans  fur  la  nature  &  le  caraêlère 
de  la  maladie  &fur  fes  caufes  apparentes  ;  îl  ajoute  des  remar¬ 
ques  effentieUes  fur  fon  traitement.  Le  travail  de  l’auteur  fur 
cette  épidémie  eft  très-c<^p}et. 

La  conftitution  de  l’hiver,  outre  l’expofé  des  maladies  qui 
communément  pendant  cette  faifon ,  offre 
ihiŸiolft  d  une  épidémie  qui  ravagea  les  prifons  du  palais  à 
Rouen,  C  étoit  uneiievre  aphtheufe,  que  l’auteur  range  dans 
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les  re- 
aphthes 

Colleâion  £ohfervattons  fur  les  maladies  6*  conftitutions 
épidémiques  s  ouvrage  qui  expofe  une  fuite  dé  quinip  années 
£ohfervations ,  &  dans  lequel  les  épidémies  &  les  confiitu* 
lions  régnantes  font  liées  y  félonie  vœu  d"  Hippocrate  y  avec 
les  caufes  météorologiques  y  %cates  &  relatives  aux  différens 
climats  y  ainji  qu^aveç  l^hifloire  naturelle  &  médicale  de 
la  Normandie,  Ony  a  joint  un  Appéndix  fur  Tordre  des 
conftitutions  ^idémiques.  Publié  par  ordre  du  Gouverne-^ 
ment  Tf  dééfau  Roi,  par  M.  L-Epecq  de  la  Clôture;  à 
Rouen  J  de  rimprimerie  privilégiée  5  ôc  fe  trouve  à  Paris  ^ 
&c.  &G,  1778^  deux  volumes  in-^°, 

La  colledion  Gomplette  des  quinze  armées  d'obferva^' 
tions  confécutives,  que  M.  L’Epecq  avoir  annoncée  en  pu-- 
bliantun  premier  effai  de  fon  travail  ,  farme  le  fonds  de  ce 
nouvel  ouvrage,  dans  lequel  fidèle  à  fon  plan,  l’auteur  a  fait 
précéder  la  topographie  abrégée  de  la  Normandie  entière,* 
La  multiplicité  des  épidémies  dont  cette  colleèlion  efl:  enri¬ 
chie  Ôc  des  lieux  où  elles  ont  régné,  luiimpofoit  i’obliga»» 
tion  de  décrire  le  plus  grand  nombre  des  cantons  principaux 
de  cette  province» 

M»  L’Epecq,  dans  fa  divifion  rf emprunte'  rien  de  la  géo^ 
graphie  moderne;  il  n’a  point  abfolument  égard  aux  bornes 
des  trois  généralités,  ni  à  l’étendue  des  différens  dfocèfes.  Il 
lui  paroit  plus  conforme  à  la  topographie  médicale  d’obfer^ 
ver ,  dans départagé  de  cette  province ,  k  nature  &:  l’expo- 
fition  du  fol ,  la  direction  des  cham es  de-  montagnes  ,,  en  ur^ 
mot,  la  dpérence  de  climats,  dont  chacun  pourroit  avoir 
^  maladies  endémiques  ou  particulières.^  En  fuivant  cette 


îa  claffe  des  fièvres  putrides-malignes  contagieufes  ; 
marques  qu’ilajoute  fur  fa  nature  &  le  traitement  des 
font  très-intéreffantes.  .  .  ^ 
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niarche^on  retrouve  à  peu  près  les  onze  régions  qui  forrnoîenj  I 
du  temps  de  Jules-Célar^  un  corps  de  communauté  quo^  > 
appeiloit  la  ligue  des  oiiT^e  Cités,  Cette  divifion  comprend 
la  contrée  du  Vexin  &  le  pays  de  Bray ,  V zllocajjiæ'^  aMg 
canton  d’Eyreux  Ôc  les- plaines  d'e  Neufbourg  5  * 

3°.  la  contrée  de  Caux ,  Catteles'y  4?.  le  Rpmois,  contrée 
qui  doit  fervir  de  centre  à  la  haute  province,  &  queM. 
L'Epecq  a  démembrée  de  celle  des  V exins ,  dans  laquelle  il 
paroît  qn  elle  étoit  comprife  du  temps  de  Céfar,  pour  en  faire 
la  contrée  ^to^ïQ  àù  B^o\xQn  y  RothomagenJis  5^. 

contrée  de  Lifieux  ,  comprenant  le  Lieuyain  ôc  le  pays 
d'Ouche,  Leecôviénfes  ];  6°,  la  région  comprenant  le  pays 
d’Auge  &  le  HyefmOis  ,  ^Igiœ  &  Oxmyjiim  j  7°.  la  contrée 
de  Caen,  Cadetes ;  8°.  la  contrée  de  Baveux,  formée  du 
Bocage  &  du  Beffin,  BajocaJJes  contrée  de  Séez  ôc 

d’Alençon ,  Sagiences  &  Aulereij  10®.  rAvranchin  ,  Ahrm 
çatiy  I  î®.  le  Gôttentin ,  27;rze//i  Ac  depuis  Conjlantienfes. 

La  defcription  particulière  de  dhacune  de  ces  contrées 
fait  leTüjet  de  la  première  partie.  L’auteur  s’attache  fur-tout 
à  partager  ces  régions  én  autant  de  cantons  particuliers  qu  il 
s’y  rencontre  de  difFérences  e0entiêlles,  On  en  vPit  un  exem¬ 
ple  frappant  dans  la  contrée  du  Cottentin  ,  qui  renferme  plu- 
fieurs  climats  oppofés  ôc  qui  femhle  ■réunir  feule  tous  ceux 
de  la  province  ;  des  plaines  aquâtiques  ôt  marécageufes  ,*des 
plaines  sèches  ôc  exhauffées  ,  un  canton  de  montagnes  ,  la 
mer  au  levant ,  au  nord  ôc  au  couchant.  - 
^  Tel  eft  le  fommaire  de  là  première  partie,  rédigée  prin-' 
cipaîement  d’après  les  mémoires  ôc  obfer  varions  qu’ont  fourni 
plufieurs  médecins  célèbres  de  la  province  5  On  y  doit  diftin- 
guer  fur-Wt  la  topographie  de  Caen  Ôc  de  Rouen  :  la  def¬ 
cription  de  ces  deux  villes  eft  tracée  par  fauteur  avec  beau¬ 
coup  d’exaditude. 

L  hiftoiredesprodudionsnatUrellesparticulièresàchacune 
de  ces  contrées,!  analyfe  de  leurs  eaux  minérales  ou  commu¬ 
nes,  la  fuite  ou  la  collecrion  des  épidémies  obfervées  pendant 
une  longue  fuite  d’années,  recueiliies  depuis  plus  d’un  flècîe 
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Jans  quelques  cantons;  des  réfultats  comparés,  des  tables  de 
mortàité  drefîees  dans  trois  viliesdifFérentês  de  la  province; 

des  détails  très-étendus  fur  quelquesmaladiesquilui  font  par¬ 
ticulières  ,  telles  que  la  miliaire,  les  coliques  &  les  fièvres 
intermittentes  ;  tous  ces  objets  font  préfèntés  avec  ordre  & 
précifion, 

La  fécondé  partie  comprend  Fexpofé  des  obfervarions 
météorologiques ,  ou  Fétat  des  faifons  obfervées  en  Nor¬ 
mandie  pendant  Fefpace  de  quinze  années.  Cette  colleèfion  j 
rédigée  avec  exactitude ,  préfente  un  état  des  diverfes  conf- 
titutions  de  chaque  année. 

Le  relie  de  Fouvrage  eftconfacré  à  Fexpofition  des  conf- 
titutions  des  maladies  obfervées  dans  la  haute  ôc  baffe  Nor^ 
mandie  ,  pendant  quinze  années  confécutives.  La  première 
branche  de  cette  divifion,  qui  fait  le  fujet'de  la  troifième  par¬ 
tie,  comprend  Fhifloire  des  grandes  conflitutions  des  mala¬ 
dies  populaires  qui  .ont  régné  à  Caen  Ôc  aux  environs  de¬ 
puis  Fannée  17(^3  jufqaà  Fété  de  ,1.7 ;  la  quatrième  ÔC 
dernière  partie  expofe  les  conllitutions  des  maladies  ré¬ 
gnantes  dans  le  climat  de  Rouen,  obfervées  depuis  17^^ 
jufqu’à  la  fin  de  1777  înclufîvcment. 

^uœjlîo  medica,  an  vmolis  venœ  feâio  ^  Præfide  M.  Bona- 
ventura- Jofepho  Richard  Duplelïïs  ^  Refpondente  M.  Le 
Merle,  Nannet.  1778. 

Codex  phyfiolqgunis  ,  quem  ad  ufus  domefticos  ac  in  favorem 
auditomm  fuorum  ediditN.  F.  Rougnon  ,  regius  jned, 
anteceflbr  Bifuntinus,  in-S”  Vefunt.  lyyer. 

Depuis  long-temps  les  élèves  de  M.  Rougnon  defiroîent’ 
quil  publiât  fes  leçons  de  phyfiologie  j  ceft  ce  qu’il  a  fait 
en  1775  a  leur-grande  fatisfaââon. 
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Ordonnance  fur  la  rage  &  injlruâion  concernant  les  perfinnes  ' 
mordues  par  une  bcte  enragée.  A  Strafbourg,  17-7^^ 

Ces  difFérens  écrits  ont  été  rédigés  par  M.  Erhmann  ’ 
proto-médic  &  un  de  nos  plus  illuftres  aflbciés  à  Strafbourg^ 

Ils  contiennent  toutes  les  précautions  que  Ton  doit  prendre 
contre  la  rage^  ainfi  que  le  traitement  qui  convient  en  pareil  ^  ! 
c^as  ;  quelques  bains  tièdes ,  une  faignée  s’il  y  a  pléthore  y  des  1 
pillules  mercurielles  laxatives  y  des  fripions  mercurielles  ôc  I 
une  poudre  préparée  avec  le  miel ,  le  camphre  ôc  l’opium 
font  les  moyens  conFeillés  par  M.  Ehrmann,  (  V oyez  les  Re¬ 
cherchés  dû  M.  Andry ,  page  1 4 1  ôc  fuiv,  des  MémoiresdQ  ce 
volume). 

Les  magiftrats  de  Stralbourg  ont  prudemment  ordonné 
qfue  l’on  tue  les  chiens  qui  fe  trouveront  fans  marque  ;  prér. 
caution  très-fage ,  ôc,  que  l’on  devroit  bien  prendre  qan$ 
toutes  les  grandes  villes., 

Dijfertatïophyfiologica  defahricâcellulariy  Præfide  ÔC  Autore 
Joanne-Baptift^  Bernard  J  ProfelTore  Duac.  Duaci,  1777» 
t^logehifiorlque  dé  M,  Vmely  par  M.  Menuret  /  1777* 

M.  Menuret  a  confacré  çe  monument  à  un  grand  homme 
avec  lequel  il  avoir  çonfervé  la  liaifon  la  plus  intime  :  jamais 
hommage  ne  fut  plus  dignement  offert  à  l’eftime  ôc  à  l’amitié, 

Eoçamm  des  faits  relatifs  à  R  opération  de  la  fymphife  pratU 
quée  à  Arras  par  MM.  Reti  &  Lefcardé s  par  M.  de  Larfé 
conjointement  avec  tous  les  Médeçiiîs  ôc  Chirurgiens 
delà  ville,  le  i;  Mars  1778, 

M.  deLarfea  cru  devoir  s’élever  contre  une  opération 
de  la  fymphife  pratiquée  par  M.  Retz,  dodeur  en  méde- 
pme ,  Ôc  M?  Lçfcardé ,  chirurgien ,  fur  une  femme  qni  eft 

mo«^ 
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^orte  peu  de  temps  après.  Nous  ne  pouvons  ni  ne  devons 
"ffer  dans  aucundétail  relativement  à  cette  difcuffion.  Il  eft 
îfBPoflible  de  difconvemr  que  1  opération  de  la  feaion  de  la 
tophife^quiadéjaréufliplufieursfois  entre  les  mains  de  fon 
auteur,  ne  puiffe  être  fouvent -utile  ôc  que  ce  ne  loit  un 
bienfait  dont  notre  art  &  Fhumanité  lui  font  redevables.  Il 
eft  feulement  à  defirer  que  Ion  établiffe  au  plutôt ,  &  d  une 
manière  précife,  les  cas  où  elle  convient  ôc  ceux  dans  lei- 
quels  elle  eft  infuffifante;  celui  qui  remplira  ces  vues  aura 
leplus  grand  mérite  qu  il  foitpoffibled  avoir  ,  après  celui  de 
l’invention. 

Hiftoire  de  V efquinancie  gangréneufe  &  pétéchiale  qui  a  régné 
dans  le  village  de  Moivron^au  mois  de  Novembre  tyyy  ^ 
par  M.  Réad.  On  y  a  joint  un  EJJdi  fur  les  affeâions  vapo- 
reufes  un  Mémoire  fur  les  hroncocèles  endémiques  du 
^  pays  Mejfin;  à  Metz,  1777. 


Cette  efquinancie  étoit  accompagnée  de  taches  pété¬ 
chiales  qui  ne  changeoient  rien  au  caractère  ni  à  la  marche 
de  l’épidémie.  La  gangrène  fe  manifeftoit  à  l’intérieur  du  go- 
fier  le  troifième  ou  le  quatrième  jour.  M.  Réad  a  rarement 
fait  pratiquer  plus  d’une  faignée.  Il  a  remarqué  que  le  fang 
tiré  dans  tous  les  temps  de  la  maladie,  étoit  conftamment 
plus  vermeil  ôc  plus  confiftant  que  dans  l’état  de  fanté*:  un 
vomitif  doux,  un  véficatoire  appliqué  a  la  nuque,  des  gar- 
garifmes  antl-feptiques,  une  infufion  de  fleurs  de  fureau  avec 
îoxymel  Ôc  les  purgatifs  ont  été  les  moyens  employés  ave& 
fucces  par  M.  Réad  dans  le  traitement  dè  cette  épidémie. 


^hyfica  hominis  fani ,  feu  Explicatio  functionum  corporis 
.  humani^  Autore  Nicolao  Jadelot,  Nanceii ,  1778. 

ouvrage  deftiné  par  l’auteur  à  l’inAruélion  de  fes 
eves ,  elt  recommandable  par  fa  clarté  Ôc  fa  précifion.  Qn 
ées  explications  Amples  ôc  ingénieufes  en 
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même  temps,  &  un  ordre  qui  aide  la  mémoire  ôc  faciiijçv  | 
jugement  :  cè  qui  concerne  le  mouvement  des  artères  y  ^ 
fur-tout  expofé  avec  le  plus  grand  foin  ^  Ôc  il  y  a  une  grajj/ 
partie  des  faits  qui  appartient  à  fauteur. 

Mémoire  chimique  ù  médicinal  fur  le  rnécanifme  &  ^ 
produits  de  lafanguijication  ,  qui  a  remporté  le  prix  dèék 
propofé  par  r Académie  Impériale  des  Sciences  de  : 
PéterJhourgpourVannée  tyySÿ  par  M.  Thouvenel.  | 

Une  expérience  faite  par  Boërhaave,  qui  confifte  à  faire 
bouillir  du  lait  avec  de  f  alkali  fixe ,  ce  qui  lui  donne  lune 
couleur  jaune,  a  engagé  facadémie  de  S.  Péterfbouiga 
propofer  cette  queftion.  : 

M.  Thouvenel  trouve  dans  Pair  la  caufe  de  f  entreken  ’ 
de  la  vie,  de  la  couleur  &  de  la  chaleur  du  fang  ;  il  attribue 
tous  ces  phénomènes  à  faêtion  d’une  matière  répandue  ins 
fatmofphère  &  tranfmife  par  le  moyen  des  poumons.  Cetre 
matière  eft,  fuivant  fauteur,  un  gas  qui  pénètre  le  fang,  le 
colore  ôc  le  vivifie  Ôc  qui  lui  paioît  être  une  combinaifon  ; 
d’air  ôc  de  fluide  éiedrique  quife  décompofe  par  les  acides 
ôc  qui  fe  détruit  entièrement  dans  un  air  qui  a  été  refpiré.:Ce 
principe  en  réagiffant  fur  la  matière  fucrée  du  lait,  peutM 
donner  une  couleur  rouge.  Tels  font  les  principaux  réfultati 
du  travail  fait  par  M.  Thouvenel,  qui  eft  bien  digne  de  la 
double  couronne  qu*il  a  regue. 

Bibliotheca praâica^  Bafil.  tom.  I,  lyyS'j-tom.  II, 
Autore  Hallero.  ; 

Sermo  de  opii  efficaciâ  in  corpus  humanum^  Autore  Hallep, 
in  Comment,  Gotting.  lyyé". 

De  morhis  rariorihusy  Autore  Hallero,  ïn  Comm,  Gotti^* 

1777^ 

Be  funcéionibus  corporis  humani  prcecipuaruirt  partiuff^f 
^  voL  Autore  Hallero ,  Bernæ ,  1777,  1778#, 


123 


de  M  é  d  e  e  I  n^e. 

Nous  ne  ferons  aucunes  réflexions  fur  ces  ouvrages  de 
M.de Haller ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  l’éloge  de  ce  grand 
homme. 

Les  lords  de  l’amirauté  qui  ont  fait  imprimer  le  voyage 
de  M.  Cook  ont  aufli  ordonné  que  le  difcours  prononcé  par 
M.  Pringle,  en  lui  accordant  la  médaille  décernée  par  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres ,  feroit  imprimé  à  la  fuité^  de  fon 
ouvrage.  Ce  difcours  eft  fort  favant  ;  M.  Pringle  expli¬ 
que  en  phyricien  les  raifons  qui  doivent  faire  adopter  toutes 
les  précautions  que  M.  Cook  a  prifes.  M.  Pringle  remarque 
^Jque  les  premiers  voyages  faits  par  la  compagnie  des  Inde^ 
"en  Afie  oÉt  été  fi  meurtriers  que,  fuivant  la  remarque 
d’unphyficien  qui  vivoit  dans  ce  temps-là,  c’eft  -  à -dire 
au  commeiK:ement  du  fiècle  dernier ,  en  vingt  ans  il  étoit 
mort  dix  mille  matelots  du  fcorbut  feul  ;  mais ,  fans  cher¬ 
cher  des  époques  aufli  reculées  ,  l’expédition  de  Famiral 
Anfon  en  fournit  de  nos  jours  un  exemple  défaftreux  trop 
frappant  pour  être  oublié.  Du  détroit  de  Lemaire  jufqu  à 
l’île  de  Jean  Fernandez,  le  Centurion  feul  perdit  deux  cents 
hommes ,  Ôc  cette  fcène  affreufe  ne  finit  pas  là ,  puifque 
ce  vaiflfeau  qui  contenoit  lui  feul  les  reftes  de  l’équipage 
de  trois  vaifleaux ,  avant  d’arriver  àl’île  de Tinian,  perdit 
pendant  quelque  tenîps  huit  à  dix  matelots  par  jour.  Enfin 
dans  un  voyage  de  deux  ajis ,  l’amiral  Anfon  avoit  vu  périr 
quatre  cinquièmes  de  fes  compagnons.  Ï1  eft  vrai  que  le  doc¬ 
teur  Méad,  qui  vivoit  alors  ,  avoit  conclu,  d’après  le  journal 
des  chirurgiens ,  qu’il  s’étoit  mêlé  une  fièvre  putride  con- 
tagieufe  au  fcorbut  ;  &  èn  eflet,  comme  l’obferve  M.  Prin¬ 
gle,  le  vaifleaudecet  amiral  étoit  fi  chargé  pendant  fon  voya¬ 
ge  )  qu  il  étoit  impoflible  d’ouvrir  les  écoutilles ,  à  moins 
que  ce  ne  tût  dans  le  temps  le  plus  calme, 
i  ces  réflexions ,  M.  Pringle  donne  fes  idées  fur  la  na-f 

ture  du  fcorbut  :  il  convient  que  l’humidité  &  le  peu  de  foin 

Q  2 


12^  Histoire  de  la  SoctéTÉ  Royale 
que  les  matelots  ont  de  changer  de  linge  ôc  d’habits,  peut 
être  regardé  comme  une  des  caufes  du  fcorbut  ;  mais  il  y 
joint  fur-tout  l’âcre  muriatique ,  qu’il  regarde  comme  la  caufe 
efhciente  de  cette  maladie  j  il  en  appelle  au  témoignage  de 
M.  Linnæus ,  qui  dans  fes  Aménités  exotiques  &  dans  fon 
Flora  Lapponica  ^  a  prétendu  que  lesHapons  ne  font  point 
fujets  au  Icorbut ,  parce  qu’ils  ne  font  aucun  ufage  de  fel, 
11  parle  enfuite  d’une  efpèce  de  volatilifation  du  fei  lorfqu’iî 
eft  joint  avec  des  fubftances  putrides  &  animales.  Beccher 
dans  fa  Phyjîque  fouterraine  ôc  Glauber  dan^  un  petit  livre 
intitulé  P rofperitüs  Germaniœ y  ont  avancé  ce  fait;  ils  ont 
même  été  jufqu’à  expliquer  par  la  décompofition  de  ce  mi¬ 
néral  ,  quelques  jumiëres  phofphoriques  qui  accompagnent, 
cette  dilTolution  du  fel  dans  les  poiffons  lorfqutils  fe  pour- 
rilTent.  Cette  alTertion  une  fois  établie ,  on  a  peine  à  com¬ 
prendre  comment  de  toutes  les  fubftances  embarquées  par 
M.  Cook,  le  four-crout  a  paru  mériter  la  préférence  par  fes  fuc- 
çès;  M.  Pringle  n’admet  daiîs  les  plantes  crucifères,  aucun 
alkaii  volatil  développé;  il  regarde  leurs  parties  volatiles 
comme  des  acides  très-intimement  unis  avec  une  huile  vo^ 
îatile.  Il  faut  avouer  que  ce  fentiment  de  M.  Pringle  a  été 
avancé  par  M.  Cartheufer  dès  fes  premières  éditions. 

M.  Pringle  èxplique  avec  plus  de  facilité  le  falutaîre 
effet  de  la  drèche  ôc  de  toutes  les  fubftances  qui,  en  pro- 
duiffantde  l’air  fixe  ,  ont  l’effet  démontré  d’arrêter  la  putrér 
fadion  des  fubflances  animales. 

L’origine  de  ces  expériences  appartient  en  quelque  forte 
toute  entière  à  l’Angleterre.  R.  Boyle  &  Etienne  Halès 
ont  calculé  avec  jufteffe  la  quantité  d’air  que  les  corps  les 
plusfolides  laiffent  échapper  dans  leur  décompofition  ;^ôc 
en  dernier  lieu  M.  Macbrfde  eft  celui  qui  en  a  tiré  le  pre¬ 
mier  des  propriétés  médicinales.  Des  expériences  faites 
d’après  les  conjeaures  de  ce  favant  médecin  avoient 
déjà  parfaitement  réuffi  dans  un  Voyage  très-confidérable) 
comme  on  peut  s’en  affurer  en  confultant  \t  Journal  ^Ale¬ 
xandre  Youngy  imprimé  dans  la  fecontie  édition  du  livre 
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M  Macbride.  Nous  croyons  même  devoir  tranfcrire 
I  "formule  qui  eft  dans  cet  ouvrage,  comme  ayant  été  cou-. 
ronnée  du  plus  grand  fuccès  pour  le  traitement  d  ulcérés 
fcorbutiques  qui  avoient  le  plus  mauvais  caradere.  «  Yerfez 
une  pinte  d’eau  bouillante  ftir  trois  ou  quatre  cuillerées  de 
drèche  mife  en  poudre  très-fine ,  ajoutez-y  une  ou  deux  cuil¬ 
lerées  de  vin  &  un  peu  de  caftonade  fine ,  buvez-en  jufqu’à 
trois  pintes  tous  les  jours  ».  Quelques  perfonnes  en  ont  bu 
une  aflez  grande  quantité  pour  leur  tenir  lieu  de  nourriture 
Ôc  de  boifTon,  Au  refie  nous  devons  dire  pour  la  gloire  de 
lamédecine  françoife,  qu  il  y  a  long-temps  que  MM.  PoifTon-  . 
nier  ont  reconnu  Futilité  &  la  polïibilité  de  nourrir  les 
marins  avec  des  végétaux.  , 

M.  Pringle  regrette  beaucoup  queM.  Cook  n  ait  pas  fait 
ufage  du  ventilateur  de  M.  Halès  ;  mais  il  nous  femble  qu  in¬ 
dépendamment  du  fuccès  que  M;  Gook  peut  alléguer  en  fa 
faveur,  Fufage  d’allumer  desfeux^ôc  de  purger  l’air  avec  la 
fumée  de  poudre  à  canon  un  peu  humeêtée  ,  à  répondu  par¬ 
faitement  à  fes  vues.  Il  y  a  long-temps  que  ce  moyen  avoir 
.  été  recommandé  en  particulier  par  Vaivhelmont,  ôc  depuis 
par  le  doèleur  Méad. 

,  Enfin  M  .  Pringle  loue  avec  raifon  les  foins  que  M.  Cook 
\  s’efl  donnés  pour  que  fes  matelots  changeaffent  à  propos 
d’habits  ôc  qu’ils  fuffent  toujours  aufïi  sèchement  qu’il  eft 
poffible  ;  Ôc  il  remarque  que  lefcorbut  fur  terre  eâ  endémique 
dans  les  pays  dont  l’athmofpfière  froide  Ôc  humide  n’efl  point 
^'Ealayée  par  les  vents;  Mais  un  favant  médecin  hpllandois, 
M.Rouppe,  exclut  des  caufesdu  fcorbut  Ôc  l’âcre  mu riatiqué 
auquel  M.  Pringle  fait  jouer  un  fi  grand  rôle,  ôc  toutes  les 
autres  çau fes  auxquelles  on  a  attribué  le  fcorbut  ;  Ôc  par  une 
fuite  de  belles  obfervations,  il  femble  prouver  que  cette 
maladie  ne  dépend,  que  delà  tranfpiration  fupprimée.& 
WrompueparlaËagnaîion  ,  fur-tout  fi  la  trifteffe,  l’inaèlion 
&  le  chagrin  s^y  joignent.  On  a  même  remarqué  que  dans  les 
vaiffeaux  de  guerre  les  foldats  y  font  beaucoup  plus  fujets 
qne  les  matelots,  dont  la  vie  efl  plusadtive  ôc  l’efprit  plus 
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tranquille.  Toutes  ces  obfer  varions  tendent  à  prouver  que 
hommes  y  font  d’autant  moins  fu  jets  qu’ils  font  plus  foigneux 
à  éviter  les  influences  de  l’humidité  ^  dont  Sanftorius  a  fj 
bien  déterminé  les  inconvéniens. 

M.  Pringle  a  publié  depuis  l’établiflement  de  la  Société 
deux  difcours,  l’un  fur  l’attraélion  des  rhontagnes ,  l’autre 
fur  la  torpille. 

jin  ejjay  on  difeafes  incidental  to  Européens  ïn  hot  clïmates  ^ 
With  the  method  of  preventing  their  fatal  confequences, 
By  James  Lind,  ôcc.  To  an  appendix  concerning  inter¬ 
mittent  fev,  The  Third  édition.  London,  1777. 

Comme  il  y  a  des  plantes  qui  croilTent  dans  tous  les  pays, \ 
Ôc  d’autres  qui  fémblentfe  plaire  fpécialement  dans  certaines 
régions ,  il  y  a  aulTi  des  maladies  qui  font  communes  à  tous 
les  habitans  du  globe  ôc  quelques-unes  qui  paroiflent  dépen¬ 
dre  de  l’influence  du  fol  que  l’on  habite.  Ainfl  lorfque  les 
Européens  qui  vivent  fous  la  zone  tempérée  pafîent  dansées 
plages  voifinesdeféquateur,  ils  y  éprouvent  des  maladies  pro¬ 
pres  à  cette  efpèce  de  climat.  Ce  qui  y  caufe  les  plus  grands 
maux,  c’eft  1°  le  paflage  fubit  du  chaud  au  froid  vers  le  cou¬ 
cher  du  foleil;  2°  la  combinaifon  de  la  chaleur  ôcde  l’hunii- 
dité.  Des  fièvres  putrides,  dont  la  marche  eft  rapide  >  des  fiè¬ 
vres  intermittentes  malignes  ,  la  fièvre  jaune,  l’inflammation 
du  foie,  des  dyflenteries  opiniâtres,  le  cholera-morbus, 
une  diarrhée  habituelle  ,  à  laquelle  font  principalement  fu- 
jetsceux  qui  ont  beaucoup  fouffert  dans  les  pays  chauds  & 
des  maladies  convulfîves  font  les  flineftes  effets  de  cette 
complication.  C’eft  dans  le  Maryland,  dans  la  Virginie,  dans 
la  Caroline,  dans  les  îles  de  Java,  à  Sumatra  ôc  dans  le 
Bengale  que  les  obfervations  dont  il  s’agit  Ont  été  faites.  Sous 
i’équateur  ,_dans  l’île  de  St.  Thomas ,  il  eft  très-dangereux 
de  refter  à  terre  pendant  la  nuit. 

Les  préceptes  généraux  donnés  par  le  dodeur  Lind  aux 
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habitansde  ce pays,fe réduifentauxfuiyans:  êtretrës-rdfervé 
k  faknée,  évacuer  fur- tout  avec  les  préparations  anti¬ 
moniales,  appliquer  des  ventoufes  fur  le  lieu  de  la  douleur , 
Aligner  les  pieds  dans  f eau  tiède ,  y  appliquer  des  fynapi^ 
mes,  donner  le  cinnabre  avec  le  mufc  lorfque  la  tete  eft 
prife^  employer  Topium  contre  les  convuifloiis  ôc  Inntout 
dans  le  traitement  du  tétanos,  &  fe  preffer  de  donner  le 
quinquina  dès  lés  premières  rémiffions,  lorfqu  il  y  a  du  dan¬ 
ger.  M.  Lind  en  a  fouvent  ù\t  prendre  une  once  en  fubf- 
tance  dans  refpace  de  fix  heures.  Il  penfe  que  le  temps  où  le 
malade  a  froid ,  n  eft  pas  le  plus  d^gereux  dans  les^fièvres  in¬ 
termittentes  ;  celui  de  la  chaleur  lui  paroît  plus  fâcheux,  il 
confêille  l’ufage  de  lopium  dans  le  traitement  des  fièvres  in- 


intermittentes  très-rébelles,  ni  jauniffe,  ni  hydropifie, 


AMethôdicalintroduâwn  to  the  theory  and  fronce,  dfthe  an 
of  medicine,  The fécond  édition  en  larged  and  çorreâed.  By 
David  Macbride  ,  Med.  D.  in  two  vol.  Dublin,  1 777. 

Ce  traité  de  pathologie  eft  connu  très-avantageufement 
des  favans.  L’auteur  y  expofe  la  defeription  des  différentes; 
maladies  avec  beaucoup  de  précifkïn  6c  de  clarté.  A  l’exem¬ 
ple  de  plufieurs  modernes,  M.  Macbride  a  fuivi  une  mé¬ 
thode  nofologique.  Elle  comprend  neuf  ordres.  Dans  le  pre¬ 
mier  les  efpèceâ  ôt  les  variétés  des  fièvres  font  détaillées  avec 
fom  ;  Gntrouve  dans  le  fécond  ce  qui  concerne  les  inflam¬ 
mations  externes  ou  internes  ;  dans  le  troifîème  les  flux  féreux 
&  fanguins  ;  dans  le  quatrième  les  léfions  ,  dont  une  douleur 
vive  eft  le  principal  fymptôme;  dans  le  cinquième  celles  qui 
ont  caradérifées  par  un  refferrement  ou  une  convulfion 
ôit  locale ,  foit  univerfelle  ;  dans  le  fixième  celles  qui  fe  ma- 
mfeftent  par  la  débilité  de  quelques  organes  ;  dans  le  feptième 
es  dérangemens  de  la  refpiration  ;  dans  le  huitième  les  vices- 
fondions  animales  j  dans  le  neuvième  enfin  les  cache-^ 
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xies  &  les  maladies  humorales.  C’eft  principalement  dans  h 
théorie  ;ôc  dans  le  traitement  des  fièvres  putrides  que 
Macbride  excelle.  On  n  en  fera  point  étonné  fi  on  fe  fo^^ 
vient  que  c’eft  à  lui  que  nous  devons  en  quelque  forte  les 
premiers  élémens  de  la  dodrine  médicale  des  gas  ,  dont  il 
a  fait  un  ufag^fi  heureux  dans  Ta  pratique. 

M.  Simmons,  membre  du  collège  de  médecine  de  Lon¬ 
dres  Ôc  notre  afïbcié  étranger  ,  a  traduit  en  anglois  le  traite¬ 
ment  du  ver  folitaire  par  le  remède  de  la  veuve  Nouffer, 
acheté  &  publié  jen  France  par  ordre  du  roi. 

Medical  cafés  feleâed  the  Records  of  the  public  difpenfary  at 
Edimburgh  ;  Tf^ith  remarks  and  ohferyations  s  Seing  the 
fuhfiance  qf  café  leâures  ^  delivred  during  the  Years^ .  1775, 
— 7.  By  Andrew  Duncan.  Edimburgh ,  1778. 

Cette  colledion  renferme  une  fuite  très-confidéraWe 
d’obfervations  intéreflantes ,  qui  font  rapportées  d’une  ma¬ 
nière  fi  précifé  qu’il  nous  eft  impofiible  d’en  donner  ici  un 
extrait.  ; 

Delaudibus  Guillelmilîarvei^  oratio  habita  in  œdibus  Acadcr 
miœ  medicinœ  ,  binis  jam  elap fis  fœculis  ab  ipfius  natalij 
1778.  Autore  Andrea' Duncan. 

T 0:1  cm  nàgra  det  fyenska  cliniatets  formaner  oçh  olagenheteT 
i  anfeende  til  halfan ,  hallet ,  uti  hans  Kongh  Maj  i  ts  hogd 
Narvaro  for  kongh  Vetengk  aps  -  Academien  yid  prafidü 
ned  laggande  den  2  Mai]  1777  ,  af  nils  Dalberg. 

M.  Dalberg  donne  dans  cet  ouvrage  une  defcrîption  to¬ 
pographique  de  plufîeurs  provinces  de  la  Suède.  Il  y  parle 
du  tempérament  de  leurs  habitans  ôc  des  maladies  auxquelles 
ils  font  le  plus  expofés, 

OBSERVATIONS 
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MÉTÉOROLOGIQUÉS. 


jLj’  utilité  des  obfervations  météorologiques  n'eft  plus 
unproblême^  depuis  que  l’on  voit  les  académies  &  toutes 
les  fociétés  favantes  y  prendre  l’intérét  le  plus  vif ^  foiten 
propofant  aux  phyficiens  des  queftions  qui  y  font  relatives  , 
foit  en  travaillant  de  concert  à  perfedionner  les  inftrumens 
deftinés  à  cet  ufage. 

Il  a  été  un-teriips  à  la  vérité  ,  où  cette  fcience  paroif^ 
foit  négligée  &  où  l’on  femblok  douter  de  fon  utilité. 
Ceux  quiéievoîent  ces  doutes,* ne  faifoient  pas  réflexion 
qu  il  eft  impoflSble  de  conftrtiire  un  édifice  fans  matériaux, 
&  que  ce  ne  fera  qu’après  avoir  fait  un  grand  nombre 
d’obfervations  en  différens  lieux  ^  que  l’on  pourra,  en  les 
réunifiant  ^  én  les- comparant,  en  connoître  toute  Tim- 
portance.-  G’eft'  ce  ^  que  les  académies  ont  bien  compris  ^ 
puifque  prefque  toutes  ont  chargé  quelques-  uns  de  leurs 
membres  de  s  en  occuper  fpécialetnent  ,  comme  les  recueils 
de  leurs  mémoires  en  font  foi.  - 

a  envifagé  la  fcience  météorologique  fous  trois  points 
de- Vue  diferenSi-tes  médecins  l’ont  appliquée  à  la  con-^ 
ipiflance-des  maladies  qui  dép^  de  -  rinfluence  de 

l  air-fur  nos  corps  &  fur  Geux^des  animaux  en  général; 
^  cultivateurs  Y  onteuTêcoUrs  DOurnerfedionfaer  la  théorie 
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de  ragricuiture  &  les  phyficiens,  qm  néüoient  ni  méde^ 
cins  ni  cultivateurs,  ont  eu  pour  objet  de  découvrir 
caufe  des  météores  ,  en  obfervant  avec  foin  les  viciffi, 
tudes  que  ratmofphère  éprouve. 

La. météorologie ,  fous  ce  dernierpoint  de  vue,  exigenaç 
attention  fcrupuleufe  aux  plus  petits  phénomènes.  Si  hn 
la  confidère  relativement  à  l’ufage  que  l’on  en  fait  dans  la 
médecine  ôc  dans  l’agriculture,  elle  ne  demande  pas  un  exa¬ 
men  auffi  fuivj.  Ici  la  nature  doit  être  vue  plus  en  grand  ;  ce 
ne  font  que  les  variations  notables  de  la  température  qui 
changent  le  çaradère  des  maladies.  Le  palTage  d’une  faifon 
à  une  autre ,  une  grande  humidité  qui  fuccède  à  une  grande 
féchereffe ,  la  pefanteur  extraordinaire  de  l’atmofphère ,  qui 
a  été  précédée  par  un  excès  de  légèreté,  voilà  ce  qui  doit 
fixer  i’attention  des  médecins. 

Ce  qui  a  été  diit  à^sohÇQtvditiom  médico-météorologues ^ 
peut  fe  dire  aulîi  des  obfervations  connues  fous  le  nom 
QQ  botamco  ^  météorologiques.  Pans  l’influence  des  tempé¬ 
ratures  différentes  fur  les  végétaux,  on  ne  peut  faifirque 
les  grands  rapports.  Il  y  en  a  une  infinité  qui  nous  échap¬ 
pent,  faute  de  moyens  pour  les  rendre  fenfibles  ,  comme 
on  l’a  fait  en  phyfîque  ,  à  l’aide  de  nos  baromètres,  ther; 
momètres ,  hygromètres ,  ôcc.  T out  le  monde  connoît  l’ex¬ 
cellent  modèle  en  ce  genre  que  M.  Duhamel  publie  chaque 
année  depuis  quarante  ans.  L’utilité  que  ce  favant  avoue 
lui-même  en  avoir  retirée  dans  les  inftruâians  qu’il  nous 
a  données  furies  différentes  parties  de  l’agriculture,  fera 
un  puiffentmotif  pour  animer  ceux  qui  fe  trouvent  à  portée 
de  faire  de  femblables  obfervations. 

On  ne  prétend  pas  conclure  de  ce  qui  vient  d’être  dit,' 
que  les  médecins  ôc  les  agriculteurs  qui  s’occupent  de 
.météorologie,  doivent  négliger  l’ufage  des  inff rumens  mé- 
téomlogiques ,  fous  prétexte  qu’ils  ne  peuvent  fonder  leur 
théorie  queiur  ies  grandes  variations  de  l’atmofphère.  11 
eft  fege  defétmir  les  détaüs  de  l’obfervation  aux  vues# 
nérales  que  1  on  peut  avoir  en  obieryant  :  cette  préc^e^ 
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procurera  peut-être  des  avantages  quil  efl  impoffible  de 

^  Quoique  ce  travail  exige  une  aflfiduité  peu  compatible 
avec  les  occupations  d^ un  médecin  >  la  Société  a  cependant 
trouvé  à  cet  égard  le  plus  grand  zèle  dans  fe  corre%on- 
dans.  Le  P.  Cotte  ^  notre  affocié  regnicole  ,  a  bien  voulu 
fe  cha^er  de  recueillir  ces  difFérens  faits  >  de  les  rédiger 
&  d  y  joîncke  lès  oblèrvatlons  particulières  Ôc  celles  de  plu- 
fîeurs  pfeylîciens  célèbres,  tels  que  M.  Meflier,  de  l’acadé¬ 
mie  royale  des  fciêncês,  qui  obferve?  à  Paris;  M.  le  baroti 
de  Poëdellé,^  à  Bruxelles; M.  de  Sylvabelle,  diredeur  de 
robfervatoâre ,  a  Marleilîè  ;  M.  Guyot,  Gorrefpondant  de 
racadémie  royale  des  leiences,  à  Bordeaux  ;  M.  Maillette, 
profeffeur  de  géographie,  à  Nancy ,  Ôc  M.  Mourgue  à  Mont¬ 
pellier.  Cette  colleûion  divifée  en  trois  parties,  eft^  entière- 
ment  rouvrage  du  P.  Cotte; 


P  JL  E  M  T  E  R  E  P  A  R  T  î  Ë. 

Extraits  des  Mémoires  de  Météoralo^e  envoyés  à  fd 
Société  Royale  de  Médeciae^  I  j 

On  ne  luiyra  d autre  ordre  dans  le  compte  que.  Ton 
rendra  de  ces  mémoires  que  celui  dés  dates  auxquelles  bn 
les  a  reçus,  ,  .. 

M.  Gallot,  doéleur  en  médecine  à  Saint-Maurice-le-Gi- 
rard,  eÆ  le  premier  qui  ait  erïvoyé  à  la  Société  des  ob- 
ferYstions  méiéorologiques  faites  avec  beaucoup  de  foin; 
&  il  a  toujours  continué  deptna  eè  temps  a  donner  des 
preuves  de  Ibn  zèle  &  itfe  fon  ardeur  pour  remplir  les 
vues  de  la  Société  ,  qui  n’a  pas  tardé  à  radmettre  au 
nombre  de  fes  correlpondans,  i  j 
Le  bourg  ÊferSaint-Maurice;  où  M,  Gdlot  a  fixé  la  de- 
jneure,  eft  environ  au  40'  de  latitude  &  4j'  de 

longitude,  à  20  lieues  eft  de  Poitiers,  18  fud  de  Niort 
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4  fuJ  de  Fontenay ,  une  petite  lieue  nord  de  la  Châtai¬ 
gneraie^  12  fud-oueft  de  la  mer  ^  14  fud  de  la  Rochelle 
;i$  nord-oueft  de  Nantes  &  environ  100  lieues  eft-nori 
eft  de  iParisV  Ce  bourg  eft  placf  dans-  un  terrein  un  pe^ 
élevé  &  cependant  humide  5  parce  que  les  terresxqnlèrvent 
-.beaucoup  d’eau  &  qu’il  eft  couvert  d’arbres.  ,11  eft  borné 
au  nord-nord-pueft  par  lés  roches  de  Mouillerou-ChefFe^ 
&  la  Châtaigneraie;  ce  qui  fait  qu’en  général  le  froid  eft 
moindre  à  Saint-Maurice  qu’au-delà  de  cette  chaine  qui 
'fert  eomnie  de  rempart  j-âufti  oblerye-t-on  qu’il  y  a  fou- 
,  vent  du  grefti;,,  du  givre  &  du  verglas^  dans  les'  paroiffes  de 
Gheffois ,  ;  Réaumur  ,=  Saint-Pierre-du-Chemin  ÿ  le  Breiul- 
Barré  &'âu-deffus ;  tandis  -qu’on  n’en  apperçoit  pas  à  Saint- 
Maurice.  M.Gallot  penfe  que  ce  bourg  n’eft  élevé  que  de 
quelques  toifes  au-defîus  du  niveau  de  k  nier;  il  y  alieu  de 
croire  que  cette  eftimation  eft  slfez  jufte  ,  fi  on  en  juge  par 
les  élévations  du  baromètre  que  M.  Gallot  a  obfervé.  Il 
faifoit  d’abord  ufage  d’un  baromètre  dont  le  mercure  n’avnît 
pas  bouilli ,  püifqü’iî  fe  fouterioit  ÿ  du  4  lignes  plus  bas 
qu’un  autre  baromètre  que.  M.  Gallot  a  fait  venir  de  Paris 
en  1777.  On  a  dotlc  été  obligé  de  reèlifier  les  obfervations  de 
1776^5  fur  celles;queM;'Gâllota'faites  depuis  avec  le  nouveau 
baromètre.  M.  Gallot  s’eft  procuré  aufli  d’excellens  theripo- 
mètres  ,  un  udoméfiO  èc  un  évâ^drâtoire  ^  iî  h’a  cdmmeheé 
à  faire  ufage  dé  ces  déuk  derniers  ihftrùmehs  que  leprenïièf 
feptembre  1777.  Les  obfervations  de  M.  Gallot  font  faites 
■  =  aveoda-  plus  -grandè  èxaèlitudei  trois  fois  .par  jour  fur  le 

"  ■  thêrmornètrè >  le  baromètre le  vent 7^  Pétat  dufCiêl  &:,rédh 
gées  aveo  beaucoùp  de  foin  à  larfin  de  chaque  mois  ;  les 
obfervatiohsiided’année  entière  ïbnt;  complètes. 
iîàntes;  -Les  obferVations  qûe  nous  avons  reçues  de  Nantes  ont 
été  faites  par  M.  Richard  Duplêflis,  habilé'médecin,  furie  ther¬ 
momètre  obfervé  feulement  unefois  par. jour  pendant  les  pre- 
Bîiersmois^  ôc  enfuite  deuxibis;  furhe  baromètre  dont  lenom- 
bre  des  dbfervamms  n’eft  pas  auflî  grand  ,  avec  l’état  du  cieh 
Ces  bbfervatidns  font:  exaèïes.  i 
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M  -  Silberline  ,  doaeur  en  médecine  y  fe  ferr  du  thernio- 
mètré  dêrFahrenlieit  ;  il  ne  l’a  obfervé  que  depuis  le;  20 
knvier  i77d  iufqu’au  17  février,  c’eft-à-dire  pendant  toute 
k  durée  du  grand  froid.  Le  thermomètre  de  Fahrenheit  n  a 
defcendu'AMolsheim  qu’à  14^,  e  eft-à-dÎTe 
tioa^éaéâumurle  pi^niier  février.  I.e  mdmoire 
iing  CDnident  encore^quelques  autres  obfervadons  faites  avec 
le  thermo«5ètre  en  =  petit  nombre  ;  il  remarque  que  de 
temps  a^étd  rude,  variable  ôc  pluvieux,  que ie  vent.nprdr 
oueft  a  dominé  .  ôcqu’il  n-y  a  point  eu  d’orage  peudant  rété. 

Les  otrferyations  ;  de  Villefrancbe  ont  été  faites;  par 
M.  fxontard  ÿ  doaeùr  ên  médecine:^  fur;Jê  therm  Beaujolais, 

mercure  d:e;  Réaumur ,  fur  le  baromètre ,  le  vent  &  k  tem- 
pératûre  ;  donnée  eft  entière,  excepté  les  nldis  de  janvier^ 
odobre,  novembre  ôc  décembre;  M.  Gontard  fixe  à  vingt- 
fept  pouces  fix  lignes  rélévation  moyenne  dit  mercure  à 
Villefranche.  L  .  -  -  1  :  :  r 

L’ile  d’Olér on  eft  fituée  par  lès  4 2'  ^  q'-  ^  de:  latitude 
Ôc  les  3^  2'  13'''  de  longitude.  Elle  contient  .i  yoao  habi- 
tans ,  àvifés  en  bourgeois ,  artifans  ^  matelots  &  pay  fans. 

M.  Fufée  Aublet ,  dodeur  en  médecine  fort  àvantageufement 
éonnu  dans  le  monde  favant ,  joint  à  la  pratique  de  la 
médecine  un  éfprit  d’obfervation  qubcaradérife  toutes  fes 
produdions.  Il  a  donné  dans  les  mémoires  qu’il  a  envoyés  à 
la  Société  ,:  des  idécails  iur  la  Irtuation  >  l’air  ôc  la  tempéra»- 
ture  de  file  d’Oléron  ;il  y  a  joint  l’hiftoire  des  maladies  qu’il 
a  obfervées  dans  les  années  1772,  1773 >  ^774)  ^771  & 
partie  de  177^  :  les  bbferyations  météorologiques  ne  com¬ 
prennent  que  les  cinq  premiers  mois  de  1776'V  elles  roulent 
,fur  le*thermomètre ,  le  baromètre  ôc  le  vent.  On  donnera 
ICI  une  .efquifîe;,  d’après  M.  Fufée  Aublet,  de  la  tempéra¬ 
ture  moyenne  de  chaque  faifon  ôc  des  maladies  qui  les 
a.cçcompaghent  dans  l’ile  d’Oléron. 

•  ée  fud-oueft  règne  depuis  la  fin  de  feptembre 

|ufqu  a  la  fin:dé  janvier.,  ce  qui  rend  rhiver  long  ôc  l’air 
umide.  Les  plus  fortes  gelées  font  defcendre  le  thermo- 


île  d’Oléron  , 
Béarn. 
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rhiver. 


Température  du 
printemps. 


Température  de 
Ÿété. 


Ï54  Histoire  de  ea  Société  Royale 
înèïre  à  5  cru  6^  au  plus  au-deiaus  de  zéro;  les-  parocialej 
d’eau  qui  s’évaporent  de  la  mer ten:ipèrent  h  gelée. ^ 
la  rendent  moins  forte  que  dans  le  continent.  Le  therm^ 

mètre  varie  depuis  le  1^  feptembre  jufqu’au  premier 

vembre  de  8  :à  1:2  ou  20^y  premier  novembre  ao 
^rier  de  6  k  i  2.^;  le  plus  bas^quil  foit  defcendu  eô  5.^  ^ 
condeniàtion.  Les  variatio-ns  du  baromètre  font  grandej 
&  fréquentes  en  automne  &  en  hiver;  il  varie  de  27  poucgj 
4:  lignes -à  28 -pouc€S4  il  defcend  rarement  au  -d^ousde 
2.7;  cela  nefl  arrivé  qu’une  feule  fois  le  13  février  1 77 
A  fept  heures  du  matin  baromètre  étoiv  à  27  pcmc^  j 
ÊgneSy  Ôt  à  neuf  heures  du  matin  il  étoit  à  2  S  pouces  1 1 
l^nesy  le  voit  fud-fud-oueff  avec  pluie  ;  à  midi  il  marqaoit 
^7  pouces  1 4  ligne ,  k  êx  heures  du  foir  27  pouces  6  ignés: 
le  même  jour  à  Montmorenci,  le  baromètre  defc^&;  à 
27  pouces  Ôtlelendemam 

à  fept  heures  du  matin  il  étoit  remonté  à  27  poucesp  li¬ 
gnes-';  le  vent  étoit-  violent  au  fud-oueft  Ôc  accompagné 
de  pluie.  M.  Eufêe  Aubîet  tmrarque  que  dans  les  temps 
de  pluie  le  baromètre  fe  fixe  à  i’Ile  d^Oléron  ëntréaS 
pouces  ôc  28'  pouces  6  lignes; 

L’air  eil  froid  le  matin  ôc  le  fok  dans  le  printemps,  # 
eaufe  de  la  rofée  abondante;  les  vents  varient  beaucenp 
èc  occâfïoiment  aulîi  de  grandes  variations  dans  lu  tempé¬ 
rature;.  Le  thermomètre  varie  dé  8  à  i4^  ;  il  eft  plusfouvent 
au-deCus  de  qu’au, delTous  de  8.  Le  baromètre  dans 

le  beau  temps  varie  de  28  pouces  à  28  pouces  3  lignes  , 
&  dans  les  temps  de  pluie  ,  de  27  pouces  8  lignes  à  a7 
pouces  10  lignes  loriquileft  entre  27  pouces  10  éc  i  i 
lignes,  le  temps:  efl  très-variabk.  '  ^ 

Les  vents  dommans  en  été  font  le  matin  l’efî:  ôc 
nord-eft,  &  le  foir  le  nord-oueft  ôc  l’oueft-nord-oueft.  ha 
chaleur  eft  très-forte  lorfque  le  vent  efl  caime>  les  nukâ 
font  prefque  toupuTs  froides;  le'  thermomètre  varie  ck  li 
à  22‘i,  dans  les  grandes  chaleurs  il  monte  à  30^^,  dans  les 
moindres  chaleurs  il  monte  à  23A  Le  mercure  varie  molos 
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qu’en  toute  autre  làifon ,  la  variation  n  eft  que  de  27  pouces 
Il  lignes  à  28  pouces  1  f  lignes.  i-  .  , 

Voici  maintenant  les  maladies  les  plus  -oEdmaires  -dans 

jcliaque.  laildn*  ,  '  î  j  i  ~ 

En  Myer  ce  font  les  fluxions  catharrâles  ^  les  douleurs  Maladies  de 

rhumatifmales,  les  angines^  les  faufles-pleuréfies, les  lièvres 
putrides  &  intermittentes ,  les  hydropifies  M  les  afleètions 
feorbutiques,  occafionnées  par  riiumidité  de  rair. 

Onobferve  auprintemps  despéripneumQnîes^-desflèvres  .  du 

éréfipélateufes,  desdartces-iôcdes  fièvres  tierces  4^>n&'tier- 
çQS  occaflonndes jpar  la  variation  fubite  du  chaud  &  du  froid. 

Les  maladies  font  plus  fréquentes  en  été  &  en  automne  Maladies  de  1  été 
.que  dans  les- autres  faisons  ;  ôclorfqiie  l’été  efl:  chaud  &  fec,  ^  ®  automne, 
les  m^dies  font  encore  plus  communes  que  lorfque  les 
ch£deurs  font  tempérées  par  la  pluie.  ' 

La  température  de  Tété  détermine  les  maladies  qui  régnent 
en  automne ,  .&  qui  ne  finifîent  ordinairement  que  lorfque 
les  gelées  commencent.  Les  marais  fakns ,  lorfqu’ils  fe  def- 
sèchent  J  occafionnent  beaucoup  de  maladies,  les  plus  com¬ 
munes  en  été  ôc  en  automne ,  font  les  fièvres  Gontinuës  ^ 
réxxûttentes  tierces  3  doubles-tierces  Ôc  quartes ,  le 
morkus  y  la  dyfîenteriea  les  coliques  bilieufes  ^  l’iâèrc  ?&  |es 
douleurs  rhumatifoiales. 

M.  Fufée  Aublet  obferve  de  plus  que  les  rougeoles  ont 
régné  pendant  l’été  &  l’automne  de  1772  ;  ks  petites- 
véroles  depuis  le  mois  de  novembre  1774  jufqua  la  fin 
ï775  >  &  les  afFeûions  catharrales  pendant  le  mois  de 
-janvier  l'jjô  :  les  'mois  de  mars,  avril  ôt  mai  de  la  même 
année,  qui  ont  été.jtrès-feçs ,  ont  été  exempts  de  maladies. 

^  Les  obfervatiôns  que  M.  Dérick,  doreur  en  médecine^  Saint .  Omer^ 
n  faites  a  Saint-Omer ,  ne  comprennent  que  les  trois  derniers 
mois  de  1 7  7  (5.  Il  a  Gbfervé  trois  fois  par  jour  le  baromètre  y 
Aes  thermomètres  extérieur  Ôc  intérieur ,  le  vent  ôc  l’état 
du  ciel.  Il  y  joint  les  maladies  de  chaque  mois.  Les  obfer- 
vations  de  M.  Dérick  fe  trouvent  dans  les  tables  qui  ter¬ 
minent  ces  extraits. 


La  Tremblade, 
Sainto'n^et 


Chinoa^Touraine. 


Fontarller , 
Franche-Comté* 


Befançon ,  Fran¬ 
che-  Comté. 
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M.  Mettre,  docteur  en  médecine ,  s’ett contenté  d’obferve 
à  la  Tremblade  une  feule  fois  par  Jour  le  thermomètre  inté^ 
rieur  depuis  le  premier  août  Jufqu  au  22  novembre  ij7(j. 
obfervations  ne  peuyent  donner^  aucun  réfultat  i'an  s’eft 
-contenté  ®ndiqüër  dans  les  tables  le  nombre  des  foürs  ^g 
pluie  pour  chaque  môisi’' ;  .  -  :  - 

Les  obférvations  ont  été  faites  à  Chinon  par  M'.  Linacier 
avec  beaucoup  d’intelligence  ôc  d’exactitude  pendant  toute 
|%ihée-i776  j  fôr'^le^arpmètre  ,  lePthermométre ,  le  vent 
êê  Ntabdu'  cièf  V  trbis^  ïpis'  Jour  y;  avec  '  des  détails  iur 

les  mâiàdies  &  les  prbdüâdbhs  dé  la  terré  ôc  un  réiùiné 
très4)iéh  "fait  là  ttn  dé  cha(^e  mois/  -  '  ^  ' 

M.  Linacier  oblèrvé  .que  le  froid  du  mois  de  Jaûvier 
177^  .,  a  été  très- vif  à  Chinon ,  le  thermomètre  y  étant 
defceniu.  comme  à  Paris  à  i  de  condehfatiori  ;  iesyivières 
ont  débordé  ont  cbrriméncé  à  geler  -ié  10.  La-  glace 
dans  là  Vienne/avoit  11  lignes  b  d’épaiffeur  ;  iés- 2d  &  27 
elle  à  'eujûfqu’à  i8  lignes  dans  iaLoire.  On  a  vu  à  Chinon 
des  cygnes^  dés  cicbgnes  j  des  outardes  &  des  canards  hap¬ 
pés  ;  beaucoup  d’arbres  ont -été  fendus  par  la  gelée  y  les 
pioduâibns  dé  la  terre  '  n  bnt  pas  fo'ufFert  dn  b  ,  excepté 
lés  lignes' fituées  près  dès  tivièrés  ;  Lhefbè  des  près  ttit  dé-; 
vorée  en  juin  par  un  grand  nombre  de  fauterelles  :  là  Lbire 
chânoit  pendant  la  huit  du  31  décembre.  -  ; 

-  M.  Tavernier  ,  doèléur  en  médecine -établi  à  Pontarlier 
en  Franche-Comté ,  donné  dans^  fon  mémoire  les  oHfer-. 
vations  faites  pendant  les  trois  derniers  mois  de  ly^é^ytrois 
foispar  jou  p  fur  lé  baromètre ,  le  thermomètre ,  le  vent  &  l’état 
du  ciel.  Oh  n’a  pu  faire  aucun  ûfage  defe  obfervations-  duba- 
romètre,  parce  que  M.  Tavernier  fe  contèhte  de  marquer  que, 
lethermomètfe  a  été  i‘i,2‘i  &C;  au  déffus  pu  au-deffous  du 
variable^  fans  indiquer  quel  eft  b  point  du  variable  dé 
Pontarlier.  .  -  '  ^  - 

■  Les  obfervations  font  faites  à  Befançon  par  M.  Roughon  , 
■habile  profelTeur  de  runiverfité  de  médecine  de  cétté  ville; 
il  s’eft  contenté  de  marquer  en  général  la  température  de 

chaque 


de  médecine.  .157 

chaque  faifon  avec  les  maladies  qui  ont  régnë  en  même  temps 
depuis lautomne  de  1775  jufqu  au  1 1  feptembre  lyvô'.L  ex¬ 
trait  de  ces  obfervations  fe  trouve  dans  les  tables  a  la  fin  de 

M.  Bouteille  ^  doêleur  en  médecine  3  a  luivi  la  meme  ManoCjue ,  Pro- 
lîiéthode  que  M.  Rougnon,  dans  le  détail  quil  donne  de 
fes  obfervatious  faites -à  Manofque  ;  il  y  a  ajouté  un  petit 
nombre  d’obfervations  faites  avec  le  thermomètre ,  en  indi¬ 
quant  le  plus  grand  ôc  le  moindre  degré  de  chaleur  de  quèl- 
ques  mois. 

Les  obfervations  faites  à  Calas  en  Provence ,  par  M.  Ver-  Calas,  Pronnct^. 


rion  Pennafôrt,  dotteur  en  médecine /ne  comprennent 
que  les  deux  mois  dodobre  êc  décembre  177^ ;  elles  indi¬ 
quent  trois  fois  par  jour  les  degrés  du  thermomètre ,  le  vent 
•êc  l’état  du  ciel. 

Dans  le  mémoire  que  M.  Ferrus  fils^  dodeur  en  médecine, 
a  envoyé  de  Briançon,  il  ne  dit  qu’un  mot  de  la- température 
de  Thiver  ôc  du  print^ps  de  i77<5',  ôc  il  s’étend  beaucoup 
enfuite  fur  le  traitement  des  maladies  qu’il  a  obfervées. 

M.  Rofier ,  doôteur  en  médecine  à  Sévérac-le-Château  , 
fe  contente  ^indiquer  le  plus  grand  degré  de  chaleur  qu’il  Rouergue, 
a  obfervé  c^Çue  jour,  depuis  le  22  juin  jufqu’àu  i  j  dé¬ 
cembre  1775.  On  n’a  pu  en  conclure  la  chaleur -moyenne, 
parce  qu’une  feule  obfervation  par  jour  ne  fuffit  pas. 

Les  obfervations  font  faites  à  Luçqn  par  M.  Baron ,  luço 
doûeur  en  médecine  :  celles-ci  ne  comprennent  que  les  trois  -Powoii. 
derniers  mois  de  1775;  M.  Baron  obferve  deux  fois  par  jour 
le  baromètre  Ôc  le  thermomètre  extérieur  ;  il  marque  aufii 
le  vent  ôc  la  température ,  ôc  il  donne  une  idée  des  maladies 
qui  ont  régné  chaque  mois.  « 

Parmi  les  obfervations  que  la  Société  a  reçues  ,  il  en 
eft  peu  d’ aufii  exaéles  ôc  d’aufii  complètes  que  celles  de 
M.  de  la  Mazière  ,  doreur  en  médecine  à  Poitiers.  Elles 
commencent  au  mois  de  feptembre  1775;  ôc  font  faites 
trois  fois  par  jour  fur  le  thermomètre ,  le  baromètre ,  le  vent 
ôcl  état  du  ciel;  elles  fontfuivies  d’un  détail  très-circonftancié 
Hifl.  lyyô'.  S 


Briançon,  Dau-^ 


Sévérac  le-Châ- 


Luçon,  Bas-i 


Poitiers* 
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&  fort  bien  fait  des  maladies  qui  y  ont  régné  chaque  mois 
Uextrait  de  toutes  ces  obfervations  fe  touvera  dans  les  tables 

quifuivent  ce  mémoire  ;  on  donnera  feulement  ici  Tétât  des 

maladies  qui  ont  régné  pendant  Tautomne  de  1 77  5 . 

Maladies  de  En  feptembre,  fièvres  continues,  accoçnpagnées  de  maux 
fautoiTuie  1775.  (Je  gorge  ôc  d^aphtes  avec  éruption  fcarlatine ,  diarrhées  & 
dyflenteries,  fièvres  putrides  vermineufes , -peu  de  petites- 
véroles  J  quelques  fièvres  quotidiennes  ôc  tierces. 

En  odobre ,  fièvres  bilieufes ,  accompagnées  de  dévoie- 
ment,  fièvres  continues,  maux  de  gorge  ôc  dévoiement, 
comme  en  feptembre  ;  péripneumonies,  rhumatifmes  gout¬ 
teux,  petite -vérole  meurtrière,  dyffenterie  épidémique, 
ophthalmies  violentes. 

En  novembre,  fièvres  bilieufes,  ôcc,  comme  en  odobre, 
éréfîpèles,  fièvres  tieroes,  apoplexies,  oppreflions  depoi- 
trine,  afthtne,  fièvres  continues,  maux  de  gorge,  • 

En  décembre,  fièvres  bilieufes,  comme  en  odobre,  fièvres 
quotidiennes  ôc  tierces ,  petite-vérole^  coqueluche  ,  afthme, 
furoncles ,  fluxions  éréfipélateufès ,  maux  de  gorge ,  comme 
en  feptembre ,  hydropifies  de  poitrine.  M.  de  la  Mazière  re¬ 
marque  que  cette  maladie  eft  très-commun^  Poitiers^ 
Martigues,  Pro-  M.  Vidal ,  dodeur  en  médecine  à  Marti|Ps ,  eûi’auteur 
dun  mémoire  fur  la  météorologie.  Il  ne  donne  qu'une  idée 
très-fuGcinte  de  la  température  des  différentes  faifons ,  depuis 
Tautomne  de  177  J  jufqu'à  la  fin  de  Il  entre  enfuite 

dans  de  très-grands  détails  fur  Thiffoire  de  la  fièvre  cathar- 
rale  ou  grippe  qui  a  régné  à  Martigues  pendant  Tautomne  de 
1775  J  ôc  des  rhumatifmes  épidémiques  qull  a  obfervés  âu 
printemps  ôc  datis  une  partie  de  Tété  de  177^.  Ses  obfer-! 
vations  météorologiques  font  exades$  on  va  en  donner 
Textrait. 

L’été  de  177Ç  fut  tempéré  Ôc  fuivî  dun  bel  automne  juf- 
quà  la  mi-odobre;  un  vent  de  nord-  ouefl  changea  tout- 
à-coup  le  temps  ôc  le  refroidit  au  point  que  le  thermom|tr^ 
defcendit  rapideinent  de  à  5:  ou  de  dilatation:  L'air 
étoit  chargé  de  brouillard  i  le  froid  étoit  vif  ôc  cuilànt 
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La  mvp^  manifeûa  à  Marfeille  quinze  jours  avant  qu’elle 
parût  à  Martigues  ;  M.  Vidalobferve  que  cette  nialadie  faifoîc 
^plus  grands  progrès  lorfque  k  vent  diminuoit  &  quei’air 
deyenok  plus  âaux^ 

Le  froid  fut  rigoureux  dès  ie  mois  de  navembre  1775’. 

Le  thermomètre  aprefque;  toujours  été  à  a  ou  3^  de  con- 
denfetion  &  quelquefois  j:ufqu’à  7  ôc  8-^j  le  vent  fouffloit 
avec  force  du  nord-ouefl:  j  du  1 8  au  a  i  novembre  il  tomba 
un  pied  de  neige  ;  le  vent  tourna  au  fud-eft  à  la  mi-dé^ 
cembre  &  régna  prefque  toute  l’année.  Le  temps  s’adoucit 
beaucoup  enfliite;  les  mois  de  janvier  ôc  de  février 
furent  tempérés  ôc  très-pluvieux  ;  la  grippe  difparut  ëc  if 
y  eut  peu  d’autres  maladies. 

.  Le  mois  de  mai,  ordinairement  venteux,  fut  calme  ôc 
très-beau  ;  celui  d’avril  au  contraire  fut .  très  venteux  du 
nord-oueft.  La  grippe  reparut  alors  ;  en  mai  le  vent  fouf- 
floit  toujours  du  nord-oueft.  La  féchereffe  fut  grande  Ôc  la 
température  froide  ;  le  môme  temps,  continua  jufqu’à  la  mi-= 
juillet  où  les  chaleurs  comçiencèrent  ;  du  premier  feptembre 
au  21  les  vents  fouffièrerit  du  nord-oueft  ôc  du  fud-eft;  le 
2 1  ou  à  l’équinoxe  ils  tpurnèrent  au  nord-eft  ôc  au  fud- 
oueft  Ôc  amenèrent  beaucoup  de  pluie  depuis  le  2  à  juf-; 
qu’au  28  de  ce  mois. 

Les  obfervations  n’ont  été  faites  à  Valognes  flir  le  ther-  Valogncs, 
momètre  que  depuis  le  14  janvier  jufqu’au  5  février 
e  eft-à’dire  pendant  le  grand  froid  ;  la  Société  eft  redevable 
de  ces  obfervations  à  M .  de  la  Mothe ,  dodeur  en  médecine 
ôc  ancien  médecin  des  armées  du  roi. 

Les  fièvres  malignes ,  putrides  ôc  paucprées ,  les  maux  de 
gorge ,  la  coqueluche ,  la  petite-vérole  ôc  les  rougeoles  ont 
été  épidémiques  en  Normandie  en  177^.  M.  de  la  Mothe  a 
Gbfervé  queces  maladies  étoient  plus  aaives  dans  le  temps» 
de  la  pleine  lune.  .  ^ 

L’auteur  des  pbfervatians&ites  à  Cuffet  eft  M.Pesbrets  ,  Cuffêr.  £our* 
docleur  en  médecine.  Son  journal  d’obfervations  commence  l'omou^ 
au  premier  avril  lyyé  Ôc  i}  s’étend  jufqu’au  mois  de  février. 
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17^7.  Il  reprend  enfuite  au  mois  de  juin  1761  ôc  finit 
mois  de  décembre  de  cette  même  année  5  enfin  il  contient 
les  trois  derniers  mois  de  1776,  Dans  la  première  époque 
les  obfervations  font  fort  abrégées  &  ne  peuvent  être  d  auî 
cune  utilité.  Les  réfuitats  moyens  des  obfervations  faites 
en  i7éi ,  font,  pour  la  plus  grande  chaleur  25  pour 
,  la  chaleur  moyenne  10'^  ,  pour  la  plus  grande  élévation 

du  baromètre  27  pouces  6  lignes,  pour  la  moindre  élévation 
26  pouces  4  b  lignes ,  pour  l’élévation  moyenne  27  pouces 
I ,  Ÿ  lignes,  pour  le  vent  dominant  celui  du  fud  :  le  nombre 
des  jours  de  pluie  depuis  le  premier  juin  jufquau  31  dé¬ 
cembre  ,  fans  y  comprendre  je  mois  d'août  dont  les  obfer¬ 
vations  manquent,  eft  de  80  avec  une  température  froide 
&  humide. 

Clermont-Ferrand  M.  BalTin ,  doûeur  eii  médecine  à  Clermont-Ferrand ,  a 
Auvergne.  obfervé  le  thermomètre  depuis  le  20  décembre  1 77  f  jufquau 

25  mars  1776^.  M.  Baflin  obferve  que  l’hiver  a  duré  tout  ce. 
temps  en  Auvergne,  mais  que  le  grand  froid  n’a  continué  que 
trois  jours,  favoir  ies.30  &  3 1  janvier  ôc  le  premier  février. 
Dans  ces  trois  jours,  les  noyers  ainfi  que  d’autres  arbres 
fruitiers  &  les  vignes  baffes  ont  péri ,  ce  qui  n’étoit  point 
arrivé  en  i  7(5^6’  ,  quoique  le  froid  dans  cette  dernière  année 
ait  été  aufïi  grand  ôc  plus  long. 

On  a  reçu  aufïi  des  obfervations  faites  avec  grand  foin 
jufqu’au  premier  odobre  à  JClermont-Ferrand,  par  M.  Ah 
bard ,  fecrétaire  de  l’intendance  d’Auvergne.  L’extrait  de  ces 
obfervations  fe  trouve  dans  les  tables  qui  terminent  ce  mé¬ 
moire.  Les  autres  obfervations  ont  été  faites  à  Montargis  par 
M.  Gaftellier,  Ôc  à  Arras  par  M.  de  Larfé,  doêteurs  en 
médecine. 

Après  avoir  rendu  compte  des  mémoires  de  météorologie 
envoyés  à  la  Société  royale  de  médecine ,  le  P,  Cotte  parle 
des  autres  mémoires  dûs  à  la  correfpondance  qu’il  entretient 
fur  cet  objet  au  nom  de  l’académie  royale  des  fciences. 
taris.  Il  eft  redevable  à  M.  Meffier,  aftronome  de  la  marine, 
de  l’académie  royale  des  fciences ,  ôcc.  d’une  belle  fuite  d’ob^ 
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fervations  météorolo^ques  feites  à  Paris  depuis  1 71? 3  jufqu’à 
oréfent.  Le  P.  Cotte  a  déjà  donné  l’extrait  du  journal  d’ob- 
fervations  de  M.  Meffier,  dans  un  mémoire  préfenté  à  l’aca¬ 
démie  royale  des  fciences  ;  il  lui  relie  à  parler  dans  celui-ci 
des  obfervations  de  \^l6.  M.  Meffier  obferve  avec  la  plus 
grande  exaaitude  à  l’hôtel  de  Clugny  près  les  Mathurms  ; 
Ton  baromètre  eft  élevé  de  y  y  pieds  au-deffus  des  moyennes 
eaux  de  la  Seine,  marquées  13  pieds  p  pouces  fur  l’échelle 
du  Pont-Royal.  Ses  thermomètres  font  tous  à  mercure  & 
conftruits  avec  foin.  Les  quantités  de  pluie  dont  on  parle 
dans  les  tables  qui  fuivept,  font  mefurées  à  Pobfervatoire 
royal  par  M.  Jeaurat ,  aftronome  de  Tacadémie.  A  Tégard 
des  maladies  qui  ont  régné  chaque  mois  à  Paris ,  il  a  été  fa¬ 
cile  de  s’en  procurer  les  détai^ 

Le  P.  Cotte  fait  depuis  17  5^  4es  obfervations  météoro¬ 
logiques  à  Montmorenci  :  il  a  foin  de  publier  chaque  mois 
dans  le  Journal  des  favans  Iq  réfultat  de  fes  obfervations  ^ 
ôc  il  donne  quelquefois  des  mériioires  plus  détaillés,  dàns 
iefquels  il  compare  fes  obfervations  avec  celles  qu’on  veut, 
bien  lui  communiquer  ;  il  a  pris  toutes  les  précautions  né- 
ceflaires  pour  que  fes  inftrumens  foient  auffi  parfaits  qu’ils 
peuvent  l’être  dans  leur  genre.  Il  obferve  trois  fois  par  jour 
le  baromètre,  le  thermomètre ,  l’aiguille  aimantée ,  le  vent, 
l’état  du  ciel  &  tous  les  météores  dont  il  peut  être  témoin  ; 
il  y  joint  la  mefure  des  quantités  de  pluie  ôc  d’évaporation  , 
des  détails  fur  l’éleêlricité  de  Pair  ,  fur  l’état  des  produdions 
de  la  terre  &  fur  les  maladies. 

Montmorenci  eft  fitué  très-agréablement  à  quatre  lieues 
nord-eft  de  Paris  ôc  deux  lieues  de  Saint-Denys,  fur  une 
colline  terminée  au  nord  par  une  montagne  fort  étendue 
ôc  couverte  en  partie  de  bois.  Il  domine  fur  toute  la  vallée 
connue  fous  le  nom  de  Vallée  de  Montmorenci  ;  l^zir  y  eft 
léger  &  très-pur;  le  baromètre  y  eft  toujours  de  3  lignes  plus 
bas  qu  a  Paris  au  Pont-Royal;  les  maladies  épidémiques  y 
ont  tres-rares  ôc  la  petite- vérole  y  eft  ordinairement  très- 
benigne.Le  P.  Cotte  fupprime  ici  d’autres  détails  fur  Mont- 


Montmorenci. 
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morenci ,  pour  ne  pas  répéter  ee  qu’il  en  a  dit  dan» 
Traité  de  météorologie;  il  ajoute  feulement  qu’on  compte  \ 
Montmorenci  mille  fix  cent  âmes  ôc  que  le  nombre  des 
enfansY  forme  un  tiers  de  celui  des  habitans. 

Meaux,  Bru.  Les  obfervations  du  baromètre  &  du  thermomètre  font 
faites  à  Meaux  par  un  des  confrères  du  P*  Cotte,  qui  y  paffç 
une  partie  de  l’année  ôc  qui  a  la  complaifance  d’obferYer  i 
fa  prière  ,  trois  fois  par  jour  le  baramètre  ôc  le  thermomètre  - 
le  P.  Cotte  s’eft  afturé  de  la  bonté  des  inflrumens  de  ce 
phyficien. 

Bordeaux.  M.  Guyot,  correfpondant  de  racadémie  royale  des.  belles^ 
lettres^,  fciênces  Ôc  arts  de  Bordeaux  ôc  fixé  dans  cette  ville 
depuis  piüfieurs -années ,  veut  bien  fe  donner  la  peine  d’y. 
faire  les  obfervations  météorologiques  avec  tout  le  zèle, 
lexaditude  Ôc  fintelilgence  dont  il  efl  capable  ;  il  a  engagé 
âufïî  M.  Doüat^  avocat- général  de  ia  courdes  aides.  de 
Gülênne  &:  M.  de  là  Môthe ,  dodeur  en  médecine ,  ded  aca^ 
déniie  de  Bordeaux >  de  faire  les  mêmes  obfervations,  afin 
que  le  voyage  qu’il  a  été  obligé  de  faire  en  Spiffe  j  ifa  patrie, 
n’occafioiinât  point  de  lacune  dans  fes  obfervations.  Le  P. 
Cotte  parie ,  dans  les  tables  qui  fuivent ,  des  obfervations 
de  ce  phyficien  ,  dont  ila  déjà  fait  mention  ailleurs.  M. 
Guyot  a  envoyé  uné  defcription  abrégée  du  local  de  Bor¬ 
deaux  ,qué  l’on  croit  devoir  placer  ici;  ces  fortes  de  détails 
étant  héceffüirement  liés  avec  Fhiftoîre  météorologique  d’un 
pays.'  •  ' 

Bordeaux  eft  fitué  fur  la  rive  gauche  de  la  Garonne, ' 
dans  une  pteie  parfeméeen  divers  lieux  de  petites  éminaices 
ôc  renferuhée  Ciitre  cette  rivière  à  l’eft  ôc  l’océan  à  i’oueft» 
La  largeur  de  cette  plaine,  depuis  Bordeaux  jufqu’à  la  mer» 
eft  d’environ  dix  lieues  ;  le  terrein  s’élève  infenfîblementà 
mefure  qu’on  s’éloigne  de  la  Garonne;  il  forme  un.  groupe 
qui  partage  cette  difiance  çn  deux  parties  à  peu  près  égalés 
ôc  qui  s’abaiffe  enfuîte  jufqu’à  la  mer ,  dont  les  cotes  font  bor¬ 
dées  de  hautes  dunes  de  fable  mouvant. 

Le  fol  eft  en  général  fablonneux  ôc  graveleux  fur  un  fond 
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d’arsîUe;  on  trouve  communément  Teau  à  une  petite  pro¬ 
fondeur ,  même  fur  des  hauteurs  qui  ne  paroiffent  pas  être 
dominées  dans  le  voifiuage  :  il  y  a  quelques  endroits  maré¬ 
cageux  5  fur-tout  au  nord-oueft  de  la  ville.  ^ 

La  lifière  qui  longe  la  Garonne  fur  une  largeur  d  environ 
une  lieue  ôc  demie,  efl:  un  vignoble  préfque;  continu  avec 
quelques  prairies  dans  les  lieux  bas  ^  ce  qui  eft  au  -  delà 
de  cette  lifière  j-ufquà  la  mer,  efl:  une  lande  couverte  de 
bruyères  ôc  de  joncs  marins  :  il  y  a  cependant  dans  l’inté¬ 
rieur  ôc  fur-tout  ^rès  des  cotes ,  quelques  villages ,  &  au¬ 
près  de  ces  villages  des  forêts  de  pins  êc  de  chênes.  La 
plus  confidérable  de -celles  qui  avoilînent  Bordeaux,  en 
eft  éloignée  d’environ  cinq  lieues  à  l’oueft-fud-oueft. 

Le  pays  fitué  ftir  la  rive  droite  de  là  Garonne,  eft  dif¬ 
férent  de  celui dont  on  vient  de  parler.  Il  eft  coupé  par  des 
coteaux  couverts  de  vignes  &  de  bois,  &  par  des  vallons 
où  l’on  cultive  toutes  fortes  de  grains.  Le  fol  eft  une  terre 
forte;  de  ce  côté-là  la  Garonne  eft  bordée  de  coteaux  affêz 
élevés  ,  jufques  auprès  de  fon  confluent  avec  la  Dordogne  : 
vis-à-vis  de  la  ville  ,  ces  coteaux  font  un  peu  éloignés  de  la 
rivière,  en  forte  qu  il  y  a^une  petite  plaine  d’un  quart  de 
lieue  d’étendue. 

La  dkeaion  générale  de  la  Garonne  au-delTus  de  Bor¬ 
deaux,  eft  du  fud-eft  au  nord-oueft  ;  fon  cours,  qui  eft  encore 
de  2 1  lieues  jufqu’à  la  mer,  fe  rapproche  un  peu  du  nord  juf 
qu’auprèsde  fon  embouchure  ,  où  il  eft  de  nouveau  dirigé 
vers  le  nord-oueft.  Cette  rivière  y  décrit  une  grande  courbe 
prefque  demi-circulaire ,  dont  les  coteaux  oppofés  forment 
la  corde  ;  en  forte  que  fa  direêtion  particulière  eft  à  peu  près 
de  l’eft  à  l’oueft,  en  arrivant  devant  la  ville,  ôc  dufud-fud- 
oueft  au  nord-nord-eft  dans  le  lieu  où  elle  en  fort. 

^  Quelques  recherches  que  M.  Guyot  ait  faites ,  il  n ’a  pu 
s  aiiurer  fi  la  hauteur  de  Bordeaux  au-defîùs  dnniveau  de  la 
mer  a  été  déterminée  avec  précifion  ;  on l’eftime  vaguement 
e  vingt  toifes  :  s  il  y  a  de  rerrèur  dans,  cette  efomation ,  on 
croit  qu  elle  eft  plutôt  en  excès  qu  en  défauC 
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Le  flux  ôc  le  reflux  font  fenfibles  dans  la  Garonne  iV 
qu’à  environ  huit  lieues  au-defîus  de  Bordeaux  ;  mais  il  gà 
aflez  difficile  dy  déterminer  la  hauteur  des  marées,  parc, 
qu’outre  les  caufes  générales  qui  font  varier  ce  phénomène 
il  reçoit  à  Bordeaux  quelques  modifications  de  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  des  eaux  de  la  rivière.  En  général 
on  compte  environ  quinze  pieds  pour  les  marées  ordinaires 
ôc  il  eft  rare,  dit-on,  quelles  excèdenr  de  huit  pieds  cette 
haiiteur;  le  flux  ôc  le  reflux  commencent  à  Bordeaux  au 
moment^ù  ils  finifîent  à  l’embduchuré  de  la  rivière  ,  & 
afllire  que  les  eaux  n’y  montent  pas  plus  haut  qu’à  Bordeaux, 
Il  réfulte  de  ces  détails,  joints  avec  ceux  qucM^  Betbeder 
nous  a  donnés  &  dont  il  fera  fait  mention  plus  loin ,  une 
fuite  de  connoifîances  exactes  fur  la  pofitioii  &  la  topogra¬ 
phie  de  cette  ville.  ' 

Les  obfervations  n’ont  été  faîtes  à  Saint- Jean- de-Luz 
que  pendant  les  mois  de  décembre  ijjs  ^  janvier  &  février 
î  77 é,  par  M.  Douât ,  dont  on  a  parlé  dans  l’article  précédent. 
Ce  refpedable  magifirat  donne  dans  fon  mémoire  quelques 
détails  fur  la  pofition  de  Saint- Jean-de-Luz  ,  au  bord  de  la 
mer  ôc  toujours  à  la  veille  d’êge  englouti  par  ce  terrible 
élément ,  fur-tout  depuis  un  ouragan  cdnfidérable  arrivé 
le .2 3  février  177^,  lequel  a  renverfé  une  partie  de  la  jetée 
qui  préfervoit  ce  bourg.  M.'  Doüat  «’efl:  férvi  pour  faire 
fes  obfervations  de  très-bons  inftrumens^  il  les  a  lailfés  à 
fon  départ  de  cette  ville  entre  les  mains  d’une  perfonne 
qu’il  a  chargée  de  fuivre  fes  obfervations. 

M.  Taufin  ,  doOieuf  en  médecine  à  Saint-Jean-de-Luz^ 
9  envoyé  auffi  à  la  Société  de  médecine  les  obfervations 
qu’il  a  faites  dans  cette  ville  pendant  les  mois  de  décembre 
177s ,  janvier  ,  février  &  mars  1775  ;  on  en  rend  compte 
dans  les  tables  qui  fuivent. 

M.  Meflier  a  la  bonté  de  communiquer  au  P.  Cotte 
les  obfervations  que  fait  avec  foin  à  Nancy  M.  Maillette, 
profefleur  r^al  de  géographie  en  î’univerfité  de  cette  ville» 
Par  ia  comfkraifon  de.  ces  obfervations  avec  celles  de 

M» 
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M.  Meflîer  à  Paris.  Le  P.  Cotte  a  trouvé  que  le  thermomètre 
&  le  baromètre  varient  bien  moins  à  Nancy  qu  à  Paris  ;  la 
différence  d’élévation  eft  très-grande  entre  ces  deux  ^villes, 
puifque  le  baromètre  fe  foutient  p  lignes  plus  haut  a  Paris 
qu  à  Nancy  ;  ce  qui  fuppoferok  que  cette  dernière  ville 
eft  élevée  de  117  toifes  au-deffus  du  fol  de  Paris. 

M.  Mpurgue ,  membre  des  fociétés  royales  des  fciences  MontpelUei-. 
de  Montpellier,  d’agriculture  de  Lyon  ôc  économique  de 
Berne,  a  eu  la  complaifance  de  faire  paffer  au  P.  Cotte  fon 
journal  ffobfer varions  météorologiques  de  1776’  ;  il  obferve 
une  fois  par  jour  le  baromètre  ôc  plufieiirs  fois  le  thermo¬ 
mètre,  dont  il  marque  la  plus  petite  ôc  la  plus  grande  hau¬ 
teur  de  la  journée  ;  il  indique  la  diredion  ôc  la  force  du  vent 
avec  l’état  du  ciel  pour  chaque  jour.  Dans  une  autre  table 
ce  favant  marque  la  température  correlpondante  aux  diffé- 
rens  points  lunaires  ;  il  donne  les  quantités  de  pluie  tom¬ 
bée  chaque  mois  ôc  il  entre  enfuite  dans  des  détails  agrono¬ 
miques  fort  intéreffans;  on  ne  peut  rien  ajouter  à  rordre  ôc 
à  l’exaèritude  qui  régnent  dans  ce  journal  d’obfervatîons. 

M.  de  Saint- Jacques  de  Sylvabelle ,  diredeur  de  l’obfer-  Marfeiüei 
vatoire  de  Marleille  ôc  M.  Piftpn  s’occupent  habituelle¬ 
ment  dans  cette  ville  des  obfervations  météorologiques.  Le 

P.  Cotte  n’a  reçu  que  les  mois  de  janvier  Ôc  février 
M.  de  Saint -Jacques  lui  avoit  communiqué  précédemment 
fes  journaux  d’obfervations  des  années  177^ ,  1773  ,  i774 
&  1775,  L®  P.  Cotte  en  a  fait  ufage  dans  le  dernier  mé- 
moire  qu’il  a  préfenté  à  l’académie.  L’obfervatoire  de  Mar- 
leille  eft  élevé  de  24  toifes  ou  de  144  pieds  au-deffus  du 
niveau  de  la  mer. 

Les  obfervations  ont  étd  faites  à  Aîx  jufqu’à  la  Hn  d’août  Ait 
Morin ,  prêtre  de  la  doctrine  chrétienne  & 

FoteUeur  de  phyfique  au  collège  de  Bourbon  de  cette  ville  ; 
igc  depuis  le  départ  de  M.  Morin  pour  la  Flèche ,  où  U  ré- 
_e  actuellement ,  ces  obfervations  ont  été  continuées  par 
poulie,  fucceffeur  de  M.  Morin.  La  ville  d’Aix  eft 
eievee  au-deffus  du  niveau  dç  la  mer  à  Marfeille  de  é?  i 
JoliJL  ^7761  T 
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pieds  10  pouces,  fuivarit  un  nivellement  fait  au  mois 
juin  par  M.  Faure,  ingénieur  pour  là  compagniê  du 
canal  de  Provence.  La  comparaifon  des  obfervations  du 
baromètre  faites  à  Aix  Ôc  à  Marfeille .  avoit  déjà  donné  au 
P.  Cotte  le  même  réfultat  à  très-peu  de  chofe  près  ;  car  il  d 
trouvé  la  Hauteur  moyenne  du  baromètre  à  Marfeille  28 
pouces  ôc  à  Aix  27  pouces  4  lignes  ,  avec  une  différence 
de  8  lignes;  ce  qui  donne  10^  toifes  ou  é-24 pieds  fuîvant 
la  méthode  M.  de  Luc. 

M.  MejOTier  veut  bien  communiquer  au  P.  Cotte  chaque 
aimée  les  oblervations  météorologiques  que  fait  à  Perpignan 
M.  dé  Fdtirçroy  de  Ramçcours ,  brigadier  dés  armées  du 
roi .  ôc  correfpohdà ht'  de  Facadémie  royale-  clés  fciehces.  ■  Le 
baromètre  de  M.  déFourcroy  a  été  comparé  pendant  fort 
long-temps  à  Paris  avec  le  baromètre  de  M.  Meffier  tla 
différence  du  baromètre  à  Perpignan  Ôc  à  Paris  eft  de  -^de 
ligne  dont  il  fe  tiêrît  plus  élevé  à  Perpignan  ;  le  baromètre 
dé  M*  déFourcroy  à  Perpignâni.eff  élevé  d’environ  i pb pieds 
au-deflüs: du  niveau' de  la  mer.  ^  /  ’ 

M.  déFourcroy  a  recueilli- les  faits  fuîvans  furies  vents 
qui  régnent  à  Perpignan,. ville, éloignée  de  6  ou  700  toifes 
de  la  mer.  Ilparoîtque  les  vents  depuis  le  nord-eft  par  l’eft 
jufqffau  fudrefi:,  nommés  vênts-rnarins  ^  font  baiffér  le  ba- 
rdmètre  ôc  font  iiumidés  ou  pluvieux  ;  ils  font  redoutés  de 
tout  le  monde  comme  mal-fains.  Lès  vents  du  nord  a  Fbuèft 
venant  des  montagnes  du  Languedoc  ôc  des  Pyrénées ,  ôc 
nommés  pour  cette  raifon  Tramontaihs),  paffent  pour  fains  & 
accompagnés  de  beau  temps  ;  les  vents  nommés  d^Efpam 
&  qui  foufflentdu  fud-pueff  par  le  fud  jufqffau  fud-eff,  & 
en  été  brûlans  &  lé  plus  fouvent  très-violens  :  on  prétend 
que  quand  ils  ne  doivent  durer  que  quatre  ou  fix  .heures  ,  ils 
amènent  ordinairement  de  groffps  pluies  qui  ramolliffent  la^ 
terre  :  ils  ont  alors  plus  de  facilité  pour  déraciner  les  arbresi^ 
mais  quarid  ils'  doivent  durer  uii  , "deux  ou  trois  jours  ,  alors- 
il  ne  pleüt  pas.  Oh  doit  remarquer  que  ces  vents  viennent 
à^Pérpignan  bien  plutôt  d’Afrique  que  d’Efpagne  ôc  qu’ils 
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fo'nt  le  v&itable T^voco  des  Italiens  qui  en  été  rend  à  Perpi¬ 
gnan  ,  comme  en  Italie ,  l’air  fade  &  propre  a  énerver  toute 
Force  humaine  ,  par  le  relâchement  des  mufcles.  , 

JVî.  de  Fourcroy  mefura  plus  de  8  pouces  d  eau  tombée 
en  trois  heures  le  22'  feptembre  par  un  véntde  fud-eft  par 
l’efl:  jufqu’au  ;  nord-eft.  «  On  lait  ^  ajoute  M.;  dQ pFpurcroy.j 
»  qui!  pleut  rarement  dans  le  rnidi  de  la  France ,  niais 
»  que  chaque  pluie  y  verfe  une  abondance  d’eau  que  l’on 
»  ne  connok:paa,dansdes  provinces.  4^:  nord  :  : 

M.  Barrere^  médecin  de  Thdpitd  militaire  à  MonÆo^is^ 
a  fait  des  obfervations  avec  leFarornètre  ep^rqfpondan  à 
celles  que  faifoit  M.  de  Fourcroy  à  Perpignan^;  le  baromètre 
de,M.  Barrere  n’étoit  pas  excellent  ;  il  croit  que  fa  hauteur 
moyenne  à  Mont-Louis  eft  de  ,  2  3  pouces.  M.  de  Fourcroy 
promet  une  fuite  4’9bfeEvadpns;  faites  .à  Mpnt-touis^ayeç 
de  meilleurs  in ftrumens.  h  ^  ,  "jo 

M.  :  Boucher ,  dp^euf  en  médecine^  a  .îiHe  en^  lÿaBlfe  Liiic- 
■publie  depuis  plus  de  vingt  ans  dansde. /qar/2u/4e 
les  obfervations  médico-météorologiques  qu’il  fait  à  Lille^ 
c’eft  de  ce  journal  que  l’ôn  a  extrait  ce,  que  l’on  en  di?4^:^ 
les  tableS;  fuiyantes.  -  /,  *:  -b  2:  .'01 

.  Xe  P.  Cotte  eft  redevable  à  ,M=.  X  baron  dé  Poedellé  Jftls  Bruxelles, 
des  obfervations  métépJpjogid^?^-%^^^  h 
1763  jufqu’à  préfent.  La  bonté  desinlirumens  comparés  aveç 
ceux  dcM.  Mefïier,  l’exaâitude  &  rinfelligence  de  la  part 
de  l’obfervateur;^  tout  concourt  à;  rendre  cea.  qbfervatio^ 
tres-précieufes.  •  .  r  5,'  ‘  ,  nb  ' -■  -  Jl 

jjPar  la  coniparaifon  des  obfervatipnsdu  baromètre  laites- a 

P aris ,  à,Bruxelles  à  Montmorency,  îe  P,i  Cotte,  a  .trouvé 

que  la  hauteur  moyenne  du  baromètre^ek  à^Paris  28  pouces 
■0,  2  lignes,  à  Bruxelles  2-8  pouces,  &  à  Montmorenci  27 
pouces  io  ii^rves;  M.  Meflier  ,a  trpuyé.  que  Pans-  eft  plus 
eleveque  Bruxellesau-deirus  durniveau  delà  mer  de  1 8 pieds 
9  pQucesi  La:  ;^|ï^;kPâri^^  étant;  élevée  au-deflus  dp  l’océan  / 
de  2 1  toilès  1  piedTjppuceâ ,  il  s^nfoit  que%Bmxeiles  n  eft 
cAevé  aù-deffus  delà  mer  que  d’environ  18  toifes. 
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Le  nombre  moyen  des  jours  de  pluie  eft  à  BruxeBei 
de  150. 

M.  le  baron  de  Poëdellé  a  envoyé  en  1777  au  P.  Cotte 
des  détails  fur  le  local  de  Bruxelles  &  des  environs  &  fur 
les  maladies  qui  y  régnent.  On  a  cru  devoir  les  placer  ici 
comme  étant  très-propres  à  jetter  plus  de  jour  fur  les  rëfultats 
des  obfervations  météorologiques  que  ce  favant  continue 
avec  zèle.  ' 

Bruxelles  efl  fîtué  à  yo**  y  de  latitude  feptentrionale, 
ôc  à  2^  2'  de  longitude  a  Torient  de  Paris.  Son  circuit  eft  d’en¬ 
viron  deux  lieues  de  France  de  2 y  au  degré,  ou  de  2285 
toifes.  Cette  ville  eft  divifée  en  haute  ôc  baffe  &  fe  pré- 
fente  en  efpèce  d’amphithéâtre  dans  l’enfoncement  d’ua 
jcôteau,  dont  un  des  côtés  fe  prolonge  vers  l’eft-nord-eft  & 
l’autre  vers  le  fud-fud-oueft,  Get  enfoncement  ayant  à  foii 
oppofitipn  dans  le  nord-ouefl:  l’angle  prefque  infenfible  d’uii 
autre  coteau  beaucoup  moins  élevé,  dont  les  deux  côtés 
longent  parallèlement  ceux  qui  leur  font  oppofés  (  ce  qui 
forme  deux  larges  baflîns  en  prairie ,  dont  la  largeur  eft  de 
plufîeurs  lieues),  celui  du  côté  du  fud-fud-oueft  a  plus  de  1 100 
toifes  de  largeur  &  le  milieu  fert  de  lit  à  la  rivière  de  Senne, 
"dont  le  bras  principal,  après  plufteurs  détours ,  entre  dans  la 
ville.  &  en  la  traverfant  y  forme  quelques  îles  dans  la  partie 
Laffe;  elle  en  fort  cnfuke  ôc  continue  fon  cours  par  les 
prairies  du  côté  del’eft-nord-eft ,  allant  fe  perdre  à  einqlieu^ 
dans  la  Dyle.  Une  partie  de  fes  eaux  remplit  le  canal,  qvJ^i 
fuit  à  peu  de  diftance  &  prefque  toujours  la  même  direc¬ 
tion*  repréfente  enfuîte  le  côteau  où  eft  fit«^ 

Bruxelles  comme  une  grande  portion  de  terreîn  coupé  de 
favins  &  fort  varié  dans  fon  niveau,  avec  une  gorge  large 
&  profonde  :  elle  eft  remplie  d’une  fuite  d’environ  cin¬ 
quante  étangs  plus  ou  moins  grands  &  d’un  affez  gros  ruif- 
feau  qui  fe  rend  a  la  Senne  par  les  prairies  qui  l’entourent  dà 
fud  H’eft-nord-eft  de  la  ville.  En  s’éloignant  de  i  éoo  à  noQ 
toifes  du  centre  par  fes  deux  extrémités  &  en  s’en  rapptO' 
chant  de  800  par  fon  milieu,  cette  gorge  fe  termine  desden^ 
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côtés  dans  les  vaftes  vallons  de  prairie  dont  il  a  été  fait  men¬ 
tion  plus  haut.  Il  eft  naturel  de  lui  attribuer  les  vapeurs 
plus  ou  moins  froides  &  humides  qui  s’élèvent  autour  de 
ce  terrein,  dont  la  forme,  le  giffement  &  fur-tout  la  qualité 
du  fol  compofé  de  fable  mêlé  de  folTilles,  de  réfidu  de 
coquillages  &  de  madrépores  (  dont  om  trouve  encore  des 
parties  entières  ) ,  de  lits  de  pierres  calcaires  ôc  de  moellon  , 
le  font  reconnoître  pour  un  vrai  banc,  La  plus  grande  partie 
eft  cultivée  en  bleds,  jardinages,  vergers  &  plantations, 
dont  la  belle  &  vigoureufe  végétation  annonce  la  bonté  du 
fol.  Quant  au  terrein  de  la  ville  baffe  &  des  prairies  (qui 
s’étendent  du  fud-oueft  quart  à  l’oueft  au  nord  quart  à  l’eft: , 
s’étréciffant  dans  le  nord-oueft  en  angle  rentrant  ),  il  eft 
compofé  de  fable,  de  limon  &  de  tourbe,  ôc  à  peu  de  pro¬ 
fondeur  on  trouve  de  l’eau;  l’air  par  conféquent  en  eft 
moins  vif  que  dans  la  partie  haute  ôc  la  qualité  des  eaux 
Tarie  en  proportion ,  quoiqu’en  général  celle  des  eaux  de 
fontaine  ne  puiffe  être  meilleure. 

Le  tableau  qui  fuit ,  fera  juger,  de  la  nature  des  environs 
de  la  ville  à  la  diftance  d’une  lieue  ;  la  lieue  eft  de  2000 
toifes. 

Du  nord  au  nord -eft,  plaines  labourées,  plantations 
prairies ,  le  canal  ôc  la  rivière. 

Du  nord-eft  à  l’eft,  prairies,  coteau  en  jardinages  Ôc 
Vergers,  gorge  remplie  d’étangs  ôc  plaines  labourées. 

De  l’eftau  fud-eft,  plaines  labourées,  bois  Ôc  étangs. 

Dufud-eft  au  fud,  terres  labourées  ,  boifées ,.  cultivées^ 
habitées  ôc  plantées  ôc  beaucoup  d’étangs  ;  en  un  mot  cette 
partie  de  terrein  eft  très-variée  en  tout ,  ainfi  que  dans  fon 
niveau. 

Dq  fud  au  fud-oueft,  quelques  parties  font  cultivées 
«plantées  en  bois;  mais  la  majeure  partie  eft  en  grandes 
plaines  labourées. 

Du  fud-oueft  a  l’oueft,  petits  bois ,  prairies  dans  lefquelles 
différens  bras  de  la  rivière  de  Senne  avant  d’en¬ 
fer  dans  la  ville. 
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De  roueil  au  nord-oueft  ,  prairies  où  ccule  un  bnsdela 
rivière  ^  terres  labourées  plantées  Ôc  habitées  ;  il  s’y  trouve 
aulïi  quelques  étangs. 

Du  nord-oueft  au  nord,  prairies  près  delà  ville,  hameaux 

cultivés  en  jardinages  &  plantations^  étangs,  plaines  labou, 
rées  &  çà  &  là  de' petites  plantations. 

Le  fécond  tableau  fera  connoître  la  pofition  de  différens 
cantons  plus  ou  moins  éloignés  de  Bruxelles,  qui  peuvent 
encore  influer  fur  la  nature  dé  fon  climat. 

La  forêt  de  Sogne ,  qui  Gomfnence  à  environ  i  yoo  toifes 
du  centre  de  Bruxelles s’étend  de  feft  -  fud  -  eft  au  fud- 
oueft|  au  fud  de  la  ville.  Sa  largeur  eft  de  8000  toifes  fur 
600Q  de  longueur;  fa  fuperficie  fera  donc  de  j 2000000 
toifes.  Cette  forêt  eft  remplie  de  gorges  ,  d’étangs  ,  de 
ruiffeaux  ,  de  petits  vallons  ,  de  villages  ,  d’abbayes  ôc  de 
petites  plaines  labourées.  Sr  ùnê^  par eiïle  maffe  de  bois;  dans 
'le  voiflnâge  d’une  ville  peut  refroidir  &  rendre  humide  une 
certaine  portion  de  fon  atmofphèrey  elle  peut  auffi  lui  être 
utile ,  en  tant  que  la  plupart  des  nuées  d’orages  s’y  arrêtent, 
s’y  r^folvent  en  pluie  îôc  s’y  dépouillent  de -leur  feu  éleârique. 

Del’eft-fud-eft  au  fud  de  la  ville ,  de  1 2 ,  1  é  à  20  lieuésien 
Jigné  difeêle ,  s^étën<ÿla  majeure  partie  du  comté  de  Nâfaiiar 
où  fe  trouvent  la  Meufe  ôc  la  Sarnbre ,  qui  en  font  iesl  prin¬ 
cipales  rivièrés,'&  plufîeürs  forêts  ôc  bois^  reftes  aune 
partie,  de  l’ancienne  forêt  dés  Ardennes.  Ii  eft'aufîi  à  obferver 
que  cette  provmdeeft  abondànté  en  minéraux  ôc  que  ieter- 
rein- eft  très4lev4-au-deftus  dé  celui  de  Bruxelles.  --  - 
^  -  -De  l’éft'üû  rK)rd-nord-éft'^^  commençant  qù^à  7 
-<îeBruxeHés  ÔC  éh  n’altat  pas  au-delà  de  3  2,  font  des  bois 
confidérables ,  des  landes  plus  ou  moins  marécageufes  ;  d^ 
■terrés  à-  tourbes-,  dès  marais,  la  Meufe  ôc  le  Péelande, 
"petit  -pays*  da  Bfàbant-Hoiknc^  ,  qui  ai  pris  fon  nom  d’uh 

marais  d’une  très-grande  étendue,  appellé  Pè'e/,  qui  eft  dàqs 

îe  vôifihà^  Gomme:  la  diftanèêfdéi  ce  tèrréinî  rfelt  paiSprt 

éloignée  dè'  Bfüxèllés-^ôc-  prcxluiÿe  '  eertâinesi 

fluences  fur  fbii  atmofphère,  il  paroît  néeeffaïre  d^eii  fai^® 
mention. 
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Bruxelles  a  la  mer ,  qui  s'étend  de  Toueft-fad-oueft  au 
nord-nord-eft  5  en  y  comprenant  les  embouchures  de  FEf. 
caut,  de  la  Meufe  ôt  la  mer  de  Jonc  ;  le  plus  qu  elle  s  en 
éloigne  eft  de  lieues  communes  de  France ,  dans  roüeft- 
fud^ueft^ôc  le  plus  quelle  s'en  rapproche  efl:  de  ï$  lieues 
dans  le  nord-nord-oueft.  L’Efcaut  coule  avec  flux  &  reflux 
à  5  &  7  lieues  dans  le  nord-nord-oueft  au  nord  ;  la  Dyle  qui 
pafle  par  Malines,  jolie  petite  ville  à  4  lieues  dans  le  nord- 
nord-eft  >  où  la  marée  s'obferve  déjà  dey x  fois  par  joury 
fe  jète  dans  la  Rupel  &  la  Rupel  dans  l'Efcaut. 

pu  fud  à  roüeft-ftidroueft.fur  un  éloignement  de  i  o  à  i  .2 
lieuestoujpurs  du  centre  de  Bruxelles  5  le  pays  qui  comprend 
une  partie  ,  du  comté  de  Hainaut  eft  fort  rempli  de  bois 
plus  ou  môins  grands  ôt  èntre-mêlés  de  plaines  labourées  ^ 
plantées  ôt  habitées,  ainfl  que  de  coteaux,  de  vallons,  ôte.,* 
M.  le  baron  de  Poëdellé  termine  ces  différens  tableaux  dé 
local  par  quelques  notions  ftir  le  genre  des  maladies  ôt  fur  les 
caufes  qui  peuvent  plus  ou  moins  altérer  la  fanté  des  babi- 
tans  de  Bruxelles. 

En  général  les  trois  mois  d’été  font  chauds  ôt  humides  ôt 
les  autres  mois  font  humides  ôt  froids*  Toutes  les  maladies 
qui  régnent  ordinairement  à  Bruxelles  font  du  genre  Ôt  delà 
nature  de  celles  que  produit  une  pareille  température ,  ainfl 
que  tout  ee  qui  a  rapport  à  l’infalubrité  de  Faird’üne  grande 
ville  fert  peuplée.  Les  mois  de  février  de  niars  ôt  d’avril 
font  ceux  où  il  meurt  le  plus  de  monde;  on  obferve  de  même 
que  lorfqu’il  règne  quelque  maladie  épidémique, elle  fait  plus 
de  ravage  dans  là  partie  baffe  que  dans  la  partie  haute  de  la 
ville  ;  que  dans  les  années  abondantes  en  fruits  il  y  a  beau¬ 
coup  moins  de  maladies  bilieufes  ôt  putrides,  mais  qu'en 
^vanche  la  diarrhée  ôu;  flux,  de  ventre  règne  quelquefois, 
our  faire  connoître  lé  régime  de  vie  qu’on  y  mène ,  il  fau- 
cm  entrer  dans  d’autres  détails ,  parce  qu’il  varie  félon  les 
cl^fes  des  habîtans.  On  y  boit  beaucoup  de  bière  ,  ôt  cette 
oiffoh  eft  plus  ou  rhoins  mal-faine  pour  les  perfonnes  peu 
Actives;  les  eaux  de  fontaine  font  en  général  bonnes^  celles 
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de  puits  font  meilleures  dans  le  haut  que  dans  le  bas  del 
ville ,  où  elles  font  pefantes.  Il  eft  encore  à  obferver  que 
les  cinq ,  fix  ou  fept  ans  il  y  a  une  épidémie  de  petite-vérole 
qui  y  fait  beaucoup  moins  de  ravages  qu’autrefois,  depuis 
Tufage  que  Ton  fait  de  la  méthode  rafraîchiffante  ;  mais 
le  meilleur  remède  pour  la  prévenir  &  obvier  à  fes  acci, 
dens ,  eft  Finoculation. 

Enfin  l’air  n’y  eft  pas  des  plus  vifs  ;  la  température  change 
très-fouvent.  Les  vents  qui  occafionnent  ces  changemens 
fubics  de  froid  au  chaud  &  viceverfây  font  toujours  plus  ou 
moins  funeftes  à  ceux  qui  n’ont  pas  foin  de  s’en  garantir.  Le 
terme  le  plus  ordinaire  de  la  vie  y  eft  de  éo  à  7  ^  ans.» 

Je  crois,  dk  M.  le  baron  de  Poèdellé,  que  cette  petite 
efquilTe  peut  fuffire  à  tout  phyficien  météorologifte,  qui 
•  veut  avoir  une  idée  de  la  fituation  de  Bruxelles,  de  fes 
environs  ôc  même  d’une  portion  de  pays  plus  ou  moins 
éloignée  &  étendue,  fur -tout  dès  qu’il  s’y  trouve  une  variété 
dans  le  local ,  propre  à  produire  divers  genres  d’influences 
ôc  de  phénomènes  dans  fon  climat  ;  ces  tableaux  étoient 
donc  néceflaires  pour  eq  faire  juger  d’uiP  coup  d’œil  &  oa 
devoir  terminer  cette  defcription  phyfîque  par  le  précis  des 
maladies. 

M.  Wan-Swinden  ,  célèbre  profefîeur  de  phyfîquê  en 
Tuniverfîté  de  Franeker  enFrife  6c  de  la  Société  des  fciences 
de  Harlem ,  a  adreflTé  au  P.  Cotte  un  excellent  mémoire  qui 
contient  les  réfultats  de  fes  obfervations  faites  à  Franeker 
avec  tout  le  zèle  ôc  toute  la  précifîon  qu’on  peut  exiger  : 
il  y  a  joint  d’autres  obfervations  faites  à  La-Haye  par  M.fofl 
frère  J  avocat  aux  cours  de  juftice  ;  à  Amfterdam-,  par  M. 
Schaaf ,  doreur  en  médecine ,  ôc  â  Lewarden ,  capitale  de 
la  Frife,  par  M.  Brouwer.  M. '^'"an-Swinden  a  eu  la  coni- 
plaifance  d’offrir  au  P.  Cotte  la  correfpondance  la  pluséten- 
due ,  relativement  aux  obfervations  météorologiques ,  dont 
il  s  occupe  avec  fuccès  depuis  plufieurs  années  ;  c’eft  ce  inêins 
lavant  qui  a  remporté  le  prix  de  l’académie  royale  des  fciences 
en  1 77é  y  fur  la  meillmre,  manière  de  conftruïre  ^  dohfem^ 
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Us  hoaffoles  de  déclinaifon;  il  vient  dê  publier  deux  excellens. 
ouvrages  fur  les  thermomètres  &  fur  le  froid  de 

Toutes  les  obfervations  font  faites  en  Hollande  avec  le 
thermomètre  de  Fahrenheit ,  récheile  du  baromètre  eft  di- 
vifée  en  pouces  ôc  en  lignes  du  Rhin  \  le  P.  Cotte  a  réduit 
le  tout  à  des  mefures  connues  en  France.  .  ^ 

^  C’eft  au  zèle  de  M.  Laffont  de  Ladebat ,  riche  négociant  Cap  de  Lovife , 
de  Bordeaux,  qu’il  eft  redevable  des  obfervations  faites  dans 
rîie  de  Saint-Domingue.  Ce  citoyen  eitimable  ,  qui  fait  un 
commerce  très-étendu  dans  différentes  îles  de  l’Amérique  , 
a  bien  voulu  faire  paffer  des  inflrumens  dans  fes  différentes 
habitations  &  les  confier  à  des  perfonnes  en  état  d’obferver, 
avec  promeffe  d’envoyer  au  P.  Cotte  toutes  les  obfervations 
qu’il  receyroit. 

L’habitation  de  M.  de  Ladebat  dans  File  Saint-Domingue  ; 
eft  fituée  furies  qotes  feptentrionales  de  cette  île  à  quelques 
lieues  du  Cap-François ,  vers  l’oueft  de  cette  ville  &  fur  la- 
rive  occidentale  d’une  baie  confidérable.  Les  chaînés  de 
montagnes  qui  Pavoifînent  de  plus  près ,  font  à  l’oueft  &  il 
y  en  a  d’autres  peu  éloignées  du  côté/ du  fud. 

A  l’égard  des  inftrurrrens  dont  fe  fert  M.  Thomas,  chargé 
parM.de  Ladebat  défaire  ces  obfervations,  le  baromètre 
comparé  à  Bordeaux  avec  celui  de  M.  Guyot  ,  fuivoit  à  très» 
peu  de  chofe  près  la  même  marche  ;  le  thermomètre  eft:  à 
mercure,  il  étoit  d’accord  avec  ceux  de  M.  Guyot  ,  mais  un 
peu  moins  fenfible. 

Les  réfukats  les  plus  généraux  que  préfentent  ces  obfer- 
varions  font  i%  que  la  chaleur  dans  l’efpâce  d’un  mois  ne 
varie  guère  que  de  3/^  :  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle  foit 
auffi  variable  qn’ici  ôc  que  le  thermomètre  y  moiite  aufii 
l^ut  ;  mais  comme  elle  fe  fôutient  pendant  toute  la  journée  à 
pèu  près  au  même  point,  il  s’enfuit  que  la  chaleur  moyenne 
oe  chaque  jour  eft  beaucoup  plus  grande  ;  que  le  baromètre 
varie  pendant  toute  l’année  que  de  2  ou  3  lignes ,  &  que 
plus  grande  hauteur  a  lieu  affez  régulièrement  vers  2  ou 
3  heures  du  foir  j  2^  que  le  ciel  y-  eft  prefque  toujours 
Hijl.  tyyGF 
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ferein  pendant  toute  la  journée  &  que  les  pluies  ôt  le  ton 
nère  n  y  ont  lieu  que  le  foir  &  pendant  là  nuit. 

Tivoîy ,  dans  M.  de  la  Lande ,  de  Tacadémie  royale  des  fciences ,  a  bien 

rîu  de  Saint-Do-  yQulu  faîte  paffer  au  P.  Cotte  des  obfervations  qu'il  a  reçue? 
mznguo,  Tivoly  dans  Pîie  Saint-Domingue  &  qui  y  ont 'été 

faites  par  M.  le  chevalier  Lefebvre-Deshayes.  Ces  obferva- 
tiens  s^étendent  depuis  le  lo  décembre  1771  jufqu’auy  jan. 
Yier  1 773  5  &  enfuîte  depuis  le  premier  Janvier  1 774  jufqu  au 
12  niai  1775.  M.Deshayes  en  a  promis  la  fuite.  Il  a  obfervé 
trois  fois  par  jour  de  1 77 1  à  1 773  9  il  fe  contente  enfuite  de 
marquer  le  plus  grand  &  le  moindre  degré  de  chaleur  de 
chaque  jour  ;  il  y  a  joint  aulTi  plufieurs  obfervations  faites 
avec  un  thermomètre  expofé  aux  rayons  folaires.  Ses  ther¬ 
momètres  font  à  Tefprit  de  vin ,  divifés  fuivant  la  méthode 
de  M.  de  Réaumur  ;à  l'égard  du  baromètre,  M.  Deshayes 
ne  marque  que  l'élévation  moyenne  de  chaque  jour  ;  il  dit 
que  la  variation  annuelle  n'eft  que  de  5  ou  é  lignes  Ôc'il  y 
joint  la  notice  des  vents  &  de  l'état  du  ciel. 

Tivoly,  où  M.  Deshayes  fait  fes  obfervations ,  efllîtué  dans 
le  quartier  de  la  nouvelle  Plimouth ,  partie  du  fud  de  Saint- 
Domingue.  Cette  habitation  eft  par  les  1 8*^  35^  de  latitude 
nord  par  les  de  longitude  au  méridien  de  Paris, 

ou  par  les  303^  34'  au  méridien  de  rîle  de  Fer ,  ou  bien  par 
les  302^  1 4'  au  méridien  de  l'îîe  dé  Téneriffe^  Cette  habita¬ 
tion  eft  éloignée  du  bord  de  la  mer  d’environ  trois  lieues 
moyennes  de  2282  toifes  : fon  élévation  au-defllis  du  niveau 
delà  mer  eû  de  22 1  toifes  ou  2325  pieds,  en  fuivant  la  règle 

de  M.  Deluc ,  qui  donne  13  toifes  par  ligne. 

Les  obfervations  de  Deshayes  préfentent  les  réfuîtâts 
fuivarifS^;  1^.  la  plus. grande  chaleur  à  été  de  24*^  en  1772^?  ^ 
la  moindre  chaleur  de  Sÿ-'Qn  janvier  1 775  ;  différence  lyi# 
la  chaleur  moyenne  de  l'année  eff  de  17^  5';  félévadon 
moyenne  du  mercure  ed  de  26  pouces  7,  ip  lignes.  Le 
baromètre  ^y  foutîent .  à  fa  plus  grande  hauteur  dans  le  pre¬ 
mier  quartier  ôt  la  pleine  lune ,  à  fa  moindre  hauteur  dac* 
le  dermer  quartier  ^  &  à  fa  hauteur  moyenne  dans  la  n(^- 
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velle  lune  ;  le  vent  de  fud-eft  eft  celui  qui  domine  &  il  eft 
fouvent  très-fort;  le  nombre  moyen  des  jours  de  pluie  efî 
de  140»  Elle  tombe  plus  fouvent  le  jour  que  la  nuit  &  plus 
fréquemment  aufli  après  midi  que  le  matin  &  le  foir;  la 
chaleur  moyenne  indiquée  par  le  thermomètre  expofé  aux 
rayons  foiaires  eft  de  3'*  ,  f- 

Si  Ton  compare  ces  réfultats  des  obfervadons  faites  à 
Twoly  avec  ceux  des  obfervations  faites  près  du  Cap-Fran¬ 
çois,  on  verra  que  la  température  de  ces  deux  pays  eft  fort 
différente  quoique  dans  le  même  climat  ;  ce  qu"on  lie  peut 
attribuer  qu’à  la  différence  du  locaL  'Oii  .  -o 

Le  Cotte  a  extrait  dune  dillertation  italienne  dé  Padouë. 
M.  Toaldo  fur  le  froid  de  177  é,  ce  qui  eft  rapporté  dans 
les  tables  fuivantes  des  quantités  de  pluie  tombée  à  Fadouë 
chaque  mois  de  177^. 

On  peut  juger  par  les  détails  dans  lefquels  on  vient  d’en¬ 
trer,  de  rétendue  de  la  corrèfpondance  du  P.  Ootte.  Elle 
deviendra  encore  plus  grande  dans  la  fuite ,  le  goût  des  ob¬ 
fervations  météorologiques  étant  aduellement  fort  rép|ndu.’ 

Toutes  ces  obfervations  ne  feroient  pas  d’une  grande  utilité,’ 
fi  elles  reftoientifolées  ;  elles  ne  peuvent  donner  des  ré&i- 
tats  intéreffans  qu’autant  qu  on  les  réunit  fous  un  même 
afpeâ:,  pour  voir  d’un  coup  d’œil  les  reffemblances  &  les 
différences  qu  elles  ont  entre  elles  ;  c’eft  le  but  que  le  P.  Cotte 
s  eft  propofé  dans  fes  tables ,  dont  on  va  donner  une  courte 
defcription* 
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Vefcrîption  des  Tables, 

Le  P.  Cotte  donne  une  table  pour  chaque  mois.  Dans 
tine  des  colonnes  font  les  noms  des  villes  où  les  obferva> 
dons  oht  été  faites  ;  il  a  fuivi  f  ordre  des  latitudes  de  ces 
différentes  villes.  On  voit  dans  les  autres  colonnes  les  jours 
de  la  plus  grande  &  de  la  moindre  chaleur;  de  la  plus  grande 
&  de  la  moindre  élévation  du  mercure.  Les  réfultats  moyens 
dont  le  P,  Cotte  parle  ici  ^  font  le  quotient  de  la  fomme  des 
chfèrvations ,  divijé par  le  nombre  des  obfervations.  Cette  mé¬ 
thode  exige  un  calcul  un  peu  long^  mais  elle  eft  la  plus  sûre. 
Ce  phyficien  donne  auffi  dans  d’autres  colonnes  le  nombre 
des  jours  de  pluie  ôc  la  quantité  qui  en  eft  tombée  chaque 
mois ,  le  vent  dominant  &  la  température.  Enfin  chaque  table 
terminée  par  un  tableau  des  maladies  qui  ont  régné  .&  des 
phénomènes  météorologiques  obfervés  en  différens  pays, 

La  Société  ne  fauroit  donnet^ez  d’éloges  à  un  travail 
auflf  intéreffant,  ôc  le  public  partagera  certainement  avec 
#e  la  reconnoifTance  qu  elle  doit  au  P.  Cotte  fon  affocié. 
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1  SECONDE  PARTIE. 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

Depuis  le  commencement  de  l’année  177^  fin  de  l’année  177^. 

Recueillies  par  le  Père  CoTTE. 

A  N  N  É  E  Z772.  1 

M  o:  ï  s. 

MaNTMORENCI. 

Marseille. 

Bruxelles. 

Février .  .  .  •  •  • 

Mars 

Avril  .  •  .  •  .  • 

Mai  .  •  •  •  •  •  V 

Juin  .  .  .  •  .  .  • 

Juillet  .  .  .  •  .  • 

Août  -  .  .  .  .  • 

Septembre  .  .  .  •  . 
Oâiobre  ..... 
Novembre  ..... 

Décembre  .  .  .  .  . 

froide  &  humide. 

douce  &  humide, 
aflèz  froide ,  sèche, 
très-froide,  humide, 
froide,  sèche, 
très-  chaude ,  sèche, 
chaude ,  sèche. 
idem. 

-, 

douce,  humide, 
chaude  ^  humide, 
douce ,  humide, 
froide ,  humide. 

douce  &  humide, 
chaude ,  alTez  humide, 
chaude,  humide, 
chaude ,  sèche. 
idem. 

idem.  '  - ■ 

idem. 

idem.  . 

chaude,  très-humide, 
chaude ,  sèche.  , 

douce,  humide, 
froide  ,  humide. 

Broide ,  humide.  ^  | 

affez  froide ,  humide.  1 

froide ,  sèche.  1 

froide,  humide.  j 

froide ,  sèche.  ,  • 

ehaude ,  séché, 
idem.  - 

idem. 

douce ,  humide.  | 

chaude,  sèche.  .  1 

douce ,  sèche.  | 

froide ,  humide.  | 

Température  de  tannée. 

chaude  &  sèche. 

chaude  &  sèche. 

chaude  &  sèche.  .  | 

1  •  ■  A  N  N  É  E  lyys^  •  _ 

Janvier  .  ...  .  . 

Février . 

^ars  .  .  .  .. 

•A^vril  .  ,  .  .  . 

Mai  .  .  .  .  .-  . 

Juin . 

Juillet  .  .  .  .  •  . 

•^oût  ..... 
Septembre  .... 
Octobre  .... 
Novembre  .... 
I^écembre  .... 

très-douce ,  humide, 
froide  ,  très-humide, 
froide ,  très-sèchè. 
froide,  sèche, 
froide,  humide. 
idem. 

idem. 

chaude ,  sèche. 
idem. 

idem. 

douce ,  humide, 
douce,  très-humide. 

douce ,  sèche, 
froide,  sèche, 
douce ,  allez  humide, 
froide,  sèche, 
douce,  alîèz  humide, 
chaude ,  sèche. 
idem. 

chaude,  très-sèche, 
chaude,  aflèz  humide. 
idem. 

chaude ,  alTez  sèche, 
douce  3  humide. 

douce ,  humide, 
froide ,  humide» 
froide,  sèche, 
froide ,  humide. 
idem. 

idem. 

chaude,  humide. 

chaude ,  sèche.  | 

douce,  sèche, 

idem.  , 

douce,  humide, 

idem. 

l'^’npéroîure  de  Vannée. 

variable ,  froide  &  humide 

1  chaude ,  sèche. 

variable.  | 
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Mois. 

Mgntmorenci. 

Marseille. 

Bruxelles. 

Janvier 

aflêz  douce,  très-bumide. 

douce ,  sèche. 

froide  ^humide. 

Février  ...... 

douce,  très-humide. 

froide ,  sèche. 

idem. 

Mars  .  .  .  .... 

douce ,  humide. 

douce ,  sèche. 

froide ,  sèche. 

Avril  ..  .  .  .  . 

afTez  douce ,  humhie. 

idem. 

ftoide,  humide. 

Mai  .  .  ...  .  . 

froide ,  humide. 

douce ,  humide. 

idem. 

Juin  .  .  ...  .  .  ,  : 

idem. 

douce,  sèche. 

chaude,  humide. 

Juillet  .  k  .  . 

idem. 

chaude, sèche. 

idem. 

Août  .  ,  ...  . 

chaude ,  sèche. 

idem., 

chaude,  sèche. 

Septembre  ..... 

froide,  humide. 

idemo 

douce,  humide. 

Oélobre  .  .  .  .  , 

chaude,  sèche. 

idem. 

chaude ,  sèche. 

Novembre.  .  .  .  . 

très-froide ,  humide. 

froide ,  humide. 

très-froide ,  humide. 

Décembre  ..... 

froide,  humide. 

idem. 

idem.  '  - 

1  Température  de  Vannée. 

affez  froide,  humide. 

chaude,  sèche. 

froide,  humide.  - 

A  N  NÉE 

M  O  .1  s. 

Montmorenci. 

Bordeaux. 

Montpellier. 

Bruxelles. 

Janvier  .  .  .  . 

Février  .  .  ,  . 

Mars  ..... 
Avril .  ,  .  .  , 

Mai  ..  ..  . 

Juin . 

Juillet  .... 
Août .  . ,  ,  .  . 

Septembre  .  * 

Octobre .  .  ,  . 

j  Novembre  ... 
Décembre  .  .  . 

alTez douce,  tr.  hum. 
douce ,  humide. 
alFez  douce ,  humide, 
variable,  très-sèche, 
froide,  très-sèche, 
afll  chaude,  afîi  hum. 
chaude ,  humide. . 
chaude ,  très-sèche, 
chaude ,  humide, 
froide ,  humide. 
idem. 

froide,  rrès-humîde. 

douce  ,  humide. 
idem. 

idem. 

aflêz  froide,  sèche, 
idem.  - 

douce ,  humide, 
chaude,  sèche. 
idem. 

douce,  humide. 
idem. 

froide,  afîèz  sèche, 
froide  ,  humide. 

douce,  sèche, 
douce ,  très-sèche, 
froide ,  sèche. 
idem. 

chaude ,  humide, 
chaude ,  très-sèche. 
idem. 

idem. 

froide  &  humide, 
douce ,  humide, 
froide,  sèche, 
idem. 

douce,  humide.  ' 
douce,  très-humide, 
aflèz  froide,  humide, 
variable,  très-sèche, 
très-froide,  sèche, 
chaude ,  aflez  hunud* 
idem. 

idem. 

alTez  chaude ,  sèche, 
froide,  humide. 
idem. 

idem. 

Tempérât,  de  Vannée. 

chaude,  très-sèche. 

douce,  humide. 

froide ,  très-sèche. 

froide ,  humide. 
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tableau  des  observations  faites  en  différens  lieux. 

ANNÉE  ^772.. 


Baromètre. 


NOMS 

DES  Villes. 


Jours 

de  la  plus 
grande 
chaleur. 

du  plus 
grand 
froid. 

26  Juin. 

J  9  Janv, 

27  Juin. 

20  Janv. 

idem. 

6  Janv. 

idem. 

3 I  Janv. 

Plus 

grande 

élévation. 

Moindre 

élévation.. 

Élévîttion 

moyenne. 

Rtfwï. 

PotK.  lign. 

Po»c.  Lign-. 

28,  f ,  2. 

26.  10  , 

27.LI,  4* 

28.  2,  2. 

z6.  10,  f. 

27.  8 ,  6. 

28.  5,  3. 

27.  1,4. 

27.  Il ,  I. 

28.  7,  0. 

27.  0,  S‘ 

28.  1,6. 

Nombre 

Quantité 

des  jours 

de 

de  pluie. 

i 

pluie. 

Vents 

dominans. 


N.  E. 
O. 

N.  O. 
O.  &  S.  O 


28.  8,,  5.  27.  8,0.  28.  O, 
28.  5,  O.  26.  10,  0.  27.10, 
28.  5,0.  27.  4,6.  28.  O, 
28.  5),  5.  2é.  Il,  5.  28.  O, 


A  N.  N  Ê  E 


Paris  .  .  . 

Montmorenci 
Marfeille  ;  . 

Bruxelles  .  . 
Londres  ,  . 


Montmorenci 
Montpellier 
Bordeaux  . 


26  juillet 

27  Nov. 

27  J  0.  —"7,  0.  10  ,  5. 

24  Déc. 

14  Janv. 

28.  9  y  I. 

2 

7.  8,7. 

28.  0,4. 

166. 

2  y.  6,  2. 

idem. 

idem. 

2f  ,  J.  —  6,  5.  9  y  3* 

idem. 

idem. 

28.  6,  0. 

2 

7.  -0,  5. 

27.^10,  0. 

IÎ7* 

23,  0,  2. 

6  Août. 

7  Déc. 

5  3-  —  5  >  O*  11,8. 

8  oa. 

25  Nov. 

28.  p. 

2 

7.  3  5  4- 

28.  0,  I. 

'  53- 

23.  6,0. 

27  Juin. 

1 1  Janv. 

’-Tj  3-  —  7  J  8.  9^  8. 

23  Déc. 

18  Janv. 

28.  8,0. 

2 

7i  1,5- 

27.  Il,  6. 

170. 

2é  Juillet 

4  Janv. 

25,0.  —  f  ,  8.  8 ,  -3. 

24  Déc, 

14  Janv. 

28.  8,  0.! 

2 

6.  ?,o. 

27.  9 ,  8. 

IÇ6. 

24.  6, 0. 

A  N  N  ‘Ê  E  lyyb. 


14  Août.  2  5janv. 
28  Juillet  idem. 

31  Juillet  .  .  .  . 

5  Sept.  18  Déc. 
Août.  -25  Janv. 

6  Juin.  idem. 


28,  y.] 

— 

00 

—  £ 

17 ,  y. 

—  2 

26,  3. 

—  3 

Févr.  10  Févr. 
Déc.  13  Févr, 
Mars.  24  Déc. 


de  médecine. 


État  des  maladies  a  Moktmorenci» 

:  A  N  N  E  1772. 

j^Yier,  Maladies  humorales  &  petites-véroles. 

f  évrier.  Fluxions  de  poitrine. 

Mars.  Fièvres  malignes  &  putrides. 

Avril  Fièvres  malignes  &  rougeoles. 

Mai.  Fièvres  inflammatoires  &  rougeoles. 

Juin.  Point  de  m-âladie.^ 

Juillet^  Août  y  Septemhre  &  Oâohre.  Fièvres  lîialignes  ôc 
putrides;  petite- vérole  en 

Novembre.  Point  de  maladies. 

Décembre.  Quelques  fièvresmalignes. 

A^  N -N  M 

Janvier.  Quelques  fièvres  malignes  &  des  pleuréfies; 

Février  àe  Mars.  Point  de  maladies. 

Avril  àc  juin.  Fièvres  malignes  putrides  f  petiter-vérole  en 
Juin. 

Mai  y  Juillet^  A4>ûtyOBobr€èt:N&Ÿemhre.-'^QmtàQm2hà\QSi 

Septembre.  Fièvres  rouges  parmi:  les  enfans  ;  de:  plu- 
fleurs  perfonnes  âgées. 

Décembre.  Maux  de  gorge. 

A  N  N  É  E:  1774^ 

Janvier.  Rhumes  &  maux  de  gorge  ;  qui  n’étoîént  point 
dangereux. 

Février  y  Avril ^  J uin^  J mllet  y  Septembre  y  OBobre  y  Novembre 
^  Décembr e.Vomt  de  maladies,  &  en  général  jamais  il 
n  efl;  mort  fl  peu  de  monde  que  pendant  cette  année.  Les 
mons  fubites  des  perfonnes  âgées  ont  été  allez  multipliées 
en  Décembre. 
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Mars,  ^oint  de  maladies  à  Montmorenci,  mais  aux  envîr 
beaucoup  de  fièvres  malignes  accompagnées  de  dépôts^^ 
Avril,  Beaucoup  de  petites- véroles  aux  environs  ;  elle  *  1 

paroifîbit  pas  encore  à  Montmorençi. 

Août.  Quelques  petites-véroles  bénignes  j  point  d’autres 
maladies  il  Montmorençi ,  maîsnil  y  en  avoit  beaucou 
de  la  nature  des  fièvres  malignes  putrides  aux  environs^ 

A  N-  'n  É  E  i77y. 

.2>, 

Janvier  &  Février.  Point  de  maladies  à  Montmorençi,  mais 
:-aux  environs' il  y  avoit  beaucoup  de.' fièvres  malignes 
Ôc  les  morts  fubites  étoient  fréquentes» 

Mars  ôc  Avril.  Beaucoup  de  rhumes  ;  plufîeurs femmes  âgées 
&  infirmes  font  mortes  en  Avril,  j 
Mai  y  Juillet,  Août  &  Septembre.  Point  dç  maladies. 

Juin.  Plufieurs  perfonnes  mortes  de  màladies  humorales  an¬ 
ciennes  &  invétérées. 

Oâohre.  Quelques  fièvres  ihalignes  ôc  des  petites- véroles 
^bénignes, 

Novembre,  Les  petites-vércdes  ont  coiîtînué. 

Décemhreé  Rhumes  &  fièvres  catharrales  ,  appellées.|:r/)?jp^;  j 
.  ,  qui iif  étôient  point  :  dangérelifes  :1a  p^ite-vérôle  a  con^ 
tinùé  ^  plufîeurs  perfonhes  âgées  font  mortes; 


J,  luD  •:  ' 


iiC  3:;,,  ÔL'.-'  -  -'1;  ['• 

"■r"  -v.-f'  iao  oéjjv:  ^.zr:r  .  7  ^ 

.  .  f  I  tk  _ 

extrait 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  Eî  r<5’l 

extrait 

Des  obfervations  médico-météorologiques ,  faites  a  Saint- 
J eaii-d! Atigely  dans  la  Dqffe-Saintonge  pendant  les  années 
1772,  1773»  1774  I77Î- 

Par  M.  Mestadier,  DoiSleur  en  Médecine. 

ANNÉE  1772. 

Les  quatre  premiers  mois  de  1772  ont  été  fort  inconflans 
à  Saint- Jean-d’Angely ,  ayant  été  mêlés  de  pluies ,  de  gelées , 
de  neiges  &  débrouillards.  Le  baromètre  a  varié  de27  pouces 
2  lignes  à  28  pouces  7  lignes.  Les  autres  mois ,  jufqu  en  no¬ 
vembre  5  ont  été  chauds  y  pluvieux  ôc  orageux. 

Il  n  y  a  point  eu  de  maladies  en  janvier  ni  en  février;  on  a 
obfervé  à  la  fin  de  mars  des  apoplexies  pituit;eufes ,  qui  ont 
continué  en  avril  avec  des  péripneumonies.  Les  vents  domi- 
nans  pendant  ce  mois  ont  été  le  fud  ôc  le  fud-oueft ,  avec 
quelques  ouragans  :  les  autres  maladies  qui  ont  régné  jufqu’à 
la  fin  d  odobre  5  -font  les  péripneumonies  putrides  avec  des 
fièvres  doubles-tierces  malignes ,  le  feorbut,  la  phthyfie  pul¬ 
monaire  &  fhydropifie  de  poitrine.  Celles.- des  mois  de  no¬ 
vembre  ôc  de  décembre  ont  été  les  dyîTenteries ,  les  périp¬ 
neumonies  ôc  les;  piévro  -  péripheumoriies  pùtrides  5  avec 
quelques  apoplexies  pituiteufes^ 

A  ..N  N  É  E  1773. 

Pendant  lès  fix  premiers  mois  de  1773  j  vents  dominans 

ont  été  le  fud-ouefl;  ôc  le  nord-efl:  :  la  température  a  été  hu¬ 
mide  ;  il  y  a  eu  des  gelées ,  des  pluies ,  des  brouillards  ôc  des 
Ouragans.  Le  baromètre  a  varié  de  27  pouces  une  ligne  à  28 
pouces  6  lignes.  Dans  les  mois  de  juillet ,  août  Ôc  feptembre, 
les  vents  dominans  ont  été  le  fud-oueft  ôc  le  nord-oueft  ;  le 
^  été  orageux.,  pîuvièux  ôc  très-chaud.  En  novembre 
décembre  lés  vents  du  fud  ôc  du  fud-ouefi:  ont  dominé  ;  les 


Ternpéïatute^ 


Maladies.] 


Tempéramrè» 
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brouillards  ont  été  fréquens ,  avec  des-gelées  blanches  &  ^ 
pluies  amenées  par  les  vents  de  nord  &:  de  nord-eft.  ^ 
JWaiadies.  M.  Meftadier  a  obfervé  pew  de  maiadies^ndant  cett- 
année  :  celles  q^^ui  ont  dominé-^  ont  été  ,  en  janvier  ^  févrieï 
Ôc  mars ,  quelques  plévro-péripneumonies  putrides  ;  en 'avril 
des  fièvres  continues  rémitteiités;  en  mai  ÔC-juin ,  des  fièvres 
tierces  ôc  des  petites- véroles  bénignes. 

'  A  N  N  É  E  -1774.  : 

Température.  La  température  des  fix  premiers  mois  de  1 774  a  été  froide 

^  ôchumide  ,  lés  ventsduTud&dufud-bueft  bntd(hhiné  :  ifiiY 
a  point  eu  de  grandes  chaleur?  en€té  ôcles  pluies  ont  été  fré¬ 
quentes  en  automne  :  les  vents  du  fud  ôc  du  fud-ouefl  ont  èn- 
fcoife  dominé  ;  le  mercure  a  varié  de  27  pouces  7  ligiies  a  28 
pouces  é  lignes.  •  ' 

Maladies.  Les  m  àladics  qu  e  M.  Meftadier  a  obfe  r  vées  daiis  les  fîx  pre¬ 

miers  mois,  ont  étéles  oreillonsj  la  petite-vérole bénigfie,  des 
vertiges ,  des  apoplexies  ;  des  angines  ,'des  rhumatifmesôc  des 
phthy fies  pulmonaires.  Les  maladies  de  l’été-Ôc  de  FautOmne 
ont  été  la  petite- vérole  difërète ,  les  fièvres  putrides  &  inter¬ 
mittentes  ,  les  fièvres  tierces  &  doubles-tierces  &  des  hémor¬ 
rhagies.  ‘  ^  • 

^  A  N  -.W  É 

Température.  ,  Lcs  ven$s  dé'  nord-eft  &  dè  nordjoueft  orit  dominépendant 
lès  fix  premiers  mois  dè  1 77  ; .  Le  temps  a  étéTrbid'ôc  affez  fec; 

;  le  baromètre  a  varié  de  27  pouces  1  ligne  328  pducesp  lignes. 

Pendant  les  fix  derniers  mois,  les  vénts  ont  foufflé  du  fud,  du 
fud-ouefl:  &  du  nord  :  le  temps  a  été  orageux  ôc  très;pluyi^xj 
la  variation  du  hiètcûre  a:été  d‘e,2  8  pquces,;  à  2B.p^^ 
lignes.  . '  '  .  . ^  '  H  ■ 

Maladies.  Les  mglsdies  fuivàhtés  Giit  dominé  pendant  lesfix  prëihîéfs 
mois  :  les  péripnèumonies  putrides  en  mars;  les  apoplexies^ 
les  fièvres  putrides  en  avril ,  &  les  fièvres  continues  intermit- 
tentes  acçompagn éès  de  putridîté^  en  juin.  Pendant  Vété  & 
f  automne  on  à  Gbfervé  des  fièvres  putrides  malignès  ôtbèau- 
éoup  de  dyirentéries.. 


Quantité 


Norsbre 
des  jours 
de  pluie. 


Vents 

dominans. 


Saint-Domingue  .  .  . 

Perpignan  ..... 
ilferlèille  ...  .  . 

S.  Jean-de-Lnz  .  .  . 

Aix . .  . 

Montpellier.  .... 
Manolque.  Provence. .  . 

Bordeaux ,  .  .  .  ^  . 

Briançon.  Dauphiné. .  . 

Padouë.  üraZ/e.  .  .  . 

Poitiers  .  .  .  .  .  .» 

Clermont  Ferrand.  '. 

Ifle  d’Oléron  .... 
S.  Maurice-le-Girard.  P  oit. 
Dole.  Franche-Comté.  . 

Nantes . 

Chinon  . . 

Montargis  ..... 

Nancy  ...... 

Paris.  ...... 

Meaux  .  ^  .  .  .  . 

Montmorenci  .... 

S.  Paul-aux-Bois.  SoiJ'onn. 
Arras  ...... 

Bruxelles  ...... 

La  Haye.  Hollande^  .  . 

Amfterdam  ..... 

Franeker.  Frife.  .  .  . 
Léwarden.'  /ri^. .  .  . 
Londres.  Angleterre.  .  * 
Pétersbourg.  Rufjie.  .  . 


chaude  &  humide, 
douce  &  humide, 
froide,  très-humide, 
ckaude,  humide, 
froide ,  très-humide, 
afîèz  froide  &  humide. 


douce  &  humide, 


froide  &  hmriide. 

idem. 

idem. 

douce,  aflez  sèche, 
froide,  allez  sèche. 


froide  &  humide. 
idem. 

très-froide,  sèche, 
froide  &  humide, 
très-froide ,  humide. 


idem. 

idem. 

idem. 

très’^foide,  séché. 

très-froide,  humide, 

idem. 

idem. 

idem. 


Degrés. 

'•  i8,  7. 

4* 

5»  3* 

31- 

5.  4,  0. 

I. 

^  5.; 

4* 

3.  3,  2. 

I. 

).  2,  3. 

%• 

3,  2. 

'1- 

î.—  I,  3. 

3.  31. 

).  —  I,  8. 

4» 

>.  0,  7, 

*  3- 

3. 

>•--  0,  3- 

3» 

3.  —  2,  7. 

31» 

».  —  3.  I- 

31.  i 

-  —  4,  i. 

3’ 

3» 

3»  3- 

3» 

.  .  .  . 

31. 

.  .  . 

31» 

3- 

3» 

;•  —  5- 

3- 

).  —  8,  7. 

î» 

».  —  U  5- 

28. 

—  7,  5- 

3» 

r.  —  I,  2. 

r.  —  II,  4. 

7* 

Moiitnapreaei» 


d  e  Médecin  e.  1^3 


M  O  I  s  i>  E  JANVIER  /77^- 


O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N  S. 

Froid  exceffif,  grande  quantité  de  neige. 

Même  température  en  Hongrie ,  en  Allemagne ,  en  Hol¬ 
lande^  en  Danemarck,  en  Suède  &  en  Italie,  tandis  qu'en 
Provence  &  dans  la  Guienne  on  jouifToit  d'une  température 
affeï  douce.  La  Garonne  charioit  à  fon  embouchure  &  non 
à  Bordeaux.  Les  couriers  de  Touloufe  à  Bordeaux  étoîent 
arrêtés  par  les  pluies,  &  ceux  de  la  Rochelle  à  Bordeaux 
étoient  retenus  par  les  neiges,  : 

La  nuit  du  ip  au  20,  orage ,  éclairs  &  tonnerre,  ^ 

Le  30,  tremblemont  de  terre  qui  a  été  reffenti  aulTi  à 
Landernau  en  Bretagne  5c  dans  la  partie  efpagnole  de  Tîle 
Saint-Domingue. 

Grande  quantité  de  neige  5c  abaiffement  extraordinaire 
du  baromètre. 

—  M  A  L  A  D  I  E  S. 

Rhumes,  pleurélies,  petite-vérole  épidémique. 

Péripneumônies  bilieufes,  afFedions  carharrales  funeftes 
aux  vieillards. 

^  Fièvres  continues  accompiagnées  de  maux  de  gorge  & 
d’aphtes  avec  éruption  fcarlatine  ;  apoplexies  féreufes  5c  pa- 
raiyfies  ;  oppreffions  violentes  de  poitrine,  éréfipèles ,  af- 
lediohs  5c  fièvres  catllartàles  épidémiques  j  pleuréries:,  fiè¬ 
vres  tierces  putrides  ôc  malignes  ;  afthmes.  '  ' 

jfio  ;  .-'iso  siiy- :  i  e  .  ' 

■iX  2 


Odenfée,  enDa-^ 
nemarck. 

Breft. 

MontpelHer» 

Montmorencî; 

diiïion, 

Poitiers»  - 
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Mois  d  e  F  È  F  R  I  E  R. 
O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N  a 


Mbntnv)ienci.  Le  2 ,  le  dégel  a  commencé  ;  il  s’eft  fait  lentement. 

Le  2jy  pluie  d’orage  &  tonnerre. 

Noirmoutier.  Le ouragan  confidérable. 
irkuskoyenSi-  Lé  7  à  trois  heures  du  matin ,  tremblement  de  terre. 

bçrie. 

Saint-Martin ,  au  Le  I O  5  éclairs  très-vifs  &  tonnerre  tombé  fur  réglife. 

Perche. 

Saint-Malo.  'Le  10,  pluîe  5  grcle,  tonnerre,  grand  vent. 

Lisbonne.  Le  1 1 ,  ouragan  qui  â  duré  vîrigt-quatre  heurcs. 

Grenoble.  Le  1 7,  ouragan  &  grande  quantité  de  pluie.  ^  ' 

S.  jean-de-Luz.  Le  23  ,  ouragan  ôc  mer  affreufe  qui  a  renyerfé  en  partie 

la  jetée.  ....  ^  '  T) 

.  '  Malte.  Le  27,  tremblement  de  terre  à  minuit  un  quart.  ' 

Aé/tz.  Il  y  a  eu  beaucoup' d’ouragans  fur  nos  côtes  pen* 
dant  ce  mois'. 

-  .'MAL  -  A  D  s.  ■ 

Montoïoïencî.  Les  petites-véroles  ont  continué  ;  il  y  a  eu  des  maux  de 

gorge  à  Montmorenci  ôc  des  fièvres  putrides  aux  environs. 

Cbinou. Les  maux  de  gorge  ont  continué  ;  jEuxions,  tumeurs  en 
différentes  parties  du  corps  ;  quelques  apoplexies  fuivies  de 
^paralyfies;  fièvres  tierces  Ôc  quartes..  „  r  ^ 

Poitiers.  Les  fièvres  catharrales  ôc  fcarlatines  ont  continué  ; 

de  gorge  avec  fièvres  rouges ,  fur-tout  parmi  les  enfansj 


Saint-Domingue  . 
Perpignan  .  .  . 

Marièille  .  •  . 

S.  Jean-de-Luz  . 

Aix . 

Montpellier.  .  . 

Manof<jue  .  .  • 
Bordeaux  .  . 

Villefranclie,  Beau^ 
Briançon  .  .  . 

Padouë.  Italie, 
Poitiers  .  .  .  . 

Clermont  Ferrand . 
îfle  d’Oléron  .  . 

S.  Maurice-le-Giran 
Nantes  .... 
Chinon  .... 
Montargis  .  .  . 

Nancy  .  .  .  . 

Paris ..... 
Montmorenci  .  . 

Arras  .... 
Bruxelles  .  .  . 

La  Haye  .  .  ._ 

Amfterdam  .  .  . 

Franeker  .  .  . 

Léwarden  .  ,  . 
Londres  .... 
pétersbour2  .  . 


Quantité 

de 

pluie. 

Vents 

dominans. 

Tempérât! 

Vmc.  Lign. 

chaude  &  sèche. 

... 

N.  0. 

douce  &  humide. 

O.  II,  O. 

.  .  . 

froide  &  sèche. 

.  .  . 

S.  Q. 

chaude  &  humide. 

I.  8,  5. 

N.O'&S.E. 

froide  &  humide. 

I.  0. 

N.O. 

idem. 

5*  U  3- 

0.  ' 

idem. 

.  ,  . 

S. 

idem. 

4.  0,  6. 

.  . 

idem. 

0.  &  S. 

douce  &  humide. 

s:&o. 

froide  &  humide. 

s. 

doucë  &  humide. 

•-  •  • 

N.O.&S.O. 

froide  &  humide. 

idem. 

N.&N.O. 

douce  &  humide. 

S.  0. 

froide  &  humide. 

o.&s.  0. 

idem. 

4.  I,  6. 

s.  &  s.  0. 

idem. 

3.  10,  5. 

s.  0. 

idem. 

.  î  . 

0.  &  s.  0. 

s.  0. 

idem. 

s.  0. 

idem. 

idem. 

3*  3> 

s.  0. 

idem. 

idem. 

3' 


de  médecine.  i6{ 

oéripneufflonies,  pleuréfies  &  quelques frénéfies ,  apoplexies, 
pardyfies;  fièvre  maligne  fcarlatine  miliaire  chez  les 
nouvelles  accouchées.  ' 

La  grippe  a  difparu  }  il  y  a  eu  peu  d’autres  maladies. 
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M  O  I  s  D  E  M  A  R  s, 

O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N  S. 

Montmorencî.  Lcs  II,  12,  15,  18ÔC21,  lumière  zodiacale. 

Les  13  &  28,  aurore  boréale. 

Stockholm.  La  nuit  du  4  au  5  5  le  thermomètre  de  Réaumur  a  def. 
cendu  depuis  12  jufqu  à  16  degrés  de  condenfation. 

Dantzig.  Le  23 ,  violente  tempête. 

MALADIES. 

Montmorenci.  Lcs  petites* véroies  ont  ceffé;  quelques  rhumes. 

Chinon.  Affedions  catharrales ,  qui  ont  celTé  à  la  mi-mars, 

Poitiers.  Crachement  de  fang  ;  paralyfies  y  fièvres  continues  bh 
lieufes;  fièvres  putrides,  vermineufes  &  malignes. 

Befançon.  Maux  de  tête,  fièvres  nodurnes,  toux  épidémique  ou 
,  fièvres  dyffentériques. 

Mattofc^uc.  Température  funefte  aux  phthifiques  ôc  aux  valétudii 
naires  ;  d’ailleurs  point  de  maladies. 

Briançon.  Rhume  épidémique  ou  grippe  y  petite-vérole',  jaunifTe; 
éréfipèles  au  vifage  ;  rhumatiîmes  ;  pleuréfies,  fièvres  ûiè 
-  termittentes. 

Arras.  Oreillons,  maux  de  gorge,  coliques,  jaunifles,  inflam¬ 
mations  de  poitrine ,  petite-vérole ,  fièvre  fcarlatine ,  fièvres 
quotidiennes. 


Saint-Domingue 
Perpignan  .  . 

S.  Jean-de-Luz 
Aix  .... 

Montpellier.  . 
Manoïque  .  . 

Bordeaux  . 
Villefranche 
Briançon  .  . 

Padouë  .  .  . 

Poitiers  .  .  . 

Clermont  -  F erranc 
Ifle  d’Oléron  . 
Saint-Maurice-1  e-  G 
Nantes  .  .  . 

Chinon  .  . 

Montargis  .  . 

Nancy  .  .  . 

Paris .... 
Montraorenci  . 
Arras  .  . 

Bruxelles 
La  Haye 
Amfterdam  . 
Franeker  .'  . 
Lé'P'arden  . 
Londres .  .  . 


Nombre 
des  jours 
de  ploie. 


Vents 

dominans. 


Chaleur 

moyenne. 


grande 

chaleur. 


grande 

élévation. 


moindre 

élévation. 


Saint-Domingue 
Perpignan  .  . 

Aix  .  .  .  . 

Montpellier .  . 


Villefranch*.  Beauji 
Briançon  .  .  . 

Padouë.  Italie.  . 
Poitfers  .... 
Clermont  Ferrand. 
Ifle  d’Oléron  . 

S.  Maurice-le-Gkard 
Nantes  .  .  .  .- 

Chinon  .... 
Montargis  .  .  . 


Paris .  .  . 

Montmorenci 
Arras  .  . 

Bruxelles 
La  Haye  . 
Amîlerdaaî  , 


Léwarden 
Londres . 


chaude  &  sèche. 

N.O.&E. 

douce ,  très-sèche. 

N.G.-O&E. 

froide,  sèche. 

N. 

douce  &  sèche. 

N. 

froide  8c  sèche. 

N. 

itlem. 

.  .  . 

froide,  très- humide. 

N.&N.O. 

douce  5  très-sèche. 

N.  E.  &  E. 

fro/de  &  sèche. 

N.&N.E. 

douce,  très- sèche. 

N. 

froide,  trés-sèche. 

douce ,  très-  sèche. 

o.&s.ô. 

froide  &  humide. 

N. 

N.  Sc  N.  E. 

froide ,  très-îsèche. 

s,  O.  &N.E. 

idem. 

N.&N.  E. 

idem. 

n.-n.e;&n.o 

N.O.&E. 

froide  &  sèche. 

N.  O. 

froide  Zc  humi<îê. 

N.p. 

idem.  - 

idem. 

idem. 

de  M  É  D  E  C  I  n  e. 


i57 

Mois  b^A  V  R  1  L, 
OBSERVATIONS, 

Les  <5 ,  P  &  I O ,  lumière  zodiacale. 

Le  8 ,  aurore  boréale. 

Le  6"  5  grande  quantité  de  neige.  ♦ 

Les  14  ôc  30  J  tremblement- de  terre. 

Le  :2 1 5  orage  qui  réfroidit  tellement  ratmofphère  j  qu  il 
tomba  pendant  la  nuit  une  grande  quantité  de  neige  ;  ôc 
le  lendemain  on  trouva  une  femme  morte  de  froid 

Le  22,  tremblement  de  terre  à  cinq  heures  trente-fix 
minutes  du  matin. 

Le  2  3  ^  tremblement  de  terre. 

Le  25* ,  ouragan^  pluie  ôc  défordres  affreux. 

Le  28  5  orage  violent. 

ÏLe  30,  tremblement  de  terre. 

MALADIES. 

La  petite- vérole  a  repris;  fluxions  de  poitrine  ôc  pieu- 
réfies. 

Aux  environs  5  beaucoup  de  fièvres  malignes  pourprées , 
fur-tout  chez  les  jeunes  gens;  les  malades  étoient  comme 
imbécilles  ôc  rendoient  des  vers. 

Les  affections  catharrales  ont  repris. 

Fièvres  quotidiennes  ôc  tierces  intermittentes  ^  cathar- 


MonmiOÊeaei. 

Bohême. 

Poitou. 

Cronftadt  en 
Tranfylvanie. 

Fiunmjprès  de 
Triefte. 

Perpignan. 

TouI&  Trémont,' 
prèsdeBar-le-Duc. 
Cadix. 

La  Rochelle  & 
rîle  d’Oléron. 

Montmorenei. 


Chinoni 

Poitiers, 


ï6S  Histoire  de  la-Société  Royale 
raies  ;  fièvres  fcarlatines ,  miliaires  &  pourprées  5  fîèy 
putrides  vermineufes  &  malignes,  ’ 

Martigues.  La  grippe  arepris  ;dl  y  a  eu  des  rliumatirmes  épidéminugg, 
que  M.  Vidal  n’a  voit  point  encore  obfervés  ^  depuis  feize  a  * 
qu’il  exerce  à  Martigues.  .  ^ 


Mois 


ce  U.  Soàhé  Roy.  ie  MU,  asiiée  i’j’j€^fsge 


Saint-Domingue  •  . 
Perpignan  .... 

Aix . 

Montpellier  ... 
Bordeaux  .... 
Villefranche  .  .  . 

Briançon  .... 
Padouë  ..... 

Poitiers . 

Clermont-Ferrand  . 
Ifle  d’Oléron  ... 
S.  Maurice-Ic  Girard  . 

Chinon . 

Moncargis  .  .  .  . 

Nancy . 

Paris . 

Montmorenci  .  .  . 

Arras . 

Bruxelles  .  .  .  . 

La  Haye  .  .  .  . 

Amfterdam .... 
Franeker  .  ,  .  . 

Lé«'arden  .  .  .  . 

Londres . 


M-0  I  S 


D  E  %  MAI  I  J'y  6. 


Baromètre. 


Nombre  Quantité  Vents 

des  jours  de 


.  .  .  chaude  &  sèche. 

N.  O.  douce  &  sèche. 

N. O.&O.  chaude  &  sèche. 

O.  &  N.  E.  firoide  &  sèche. 

N.  froide  &  sèche. 

N.  chaude  &  sèche.  * 

.  .  •  froide  &  humide. 

E.  &  N.  E.  froide  &  sèche. 

E.  chaude  &  sèche. 

N.  idem, 

N.  &  N.  O.  froide  &  sèche. 
N.  &N.E.  idem. 

N.  &  S.  O. 

N.  &N.  E.  idem. 

N.  E.  &  N.  idem. 

N.  E.  &  N.  idem. 

N-N.E.&N.O. 

N.O.ScN.E.  idem. 

N.  O.  froide  &  humide. 

•  .  .  idem . 

N.  O.  idem. 

.  .  .  idem.  ' 


ü  E  Médecine.  169 


Mois  de  MAL 
O  B  S  E  R  V  A  J  IONS. 


Le  10,  orage  violent.  ViçnneGiiAu^ 

La  nuit  du  10  au  1 1 ,  gelée  dans  plulîeurs  provinces  ^ 
qui  a  endommagé  les  vignes.  . 

JVbÂz.  La  fécherelTe  a  été  univerfelle  pendant  ce  mois, 

-  A  L  A  D  I  E  S.  î  ’ 

La  petite  -  vérole  a  ceffé;  elle  n’a  emporté  que  douze  Montmorenci. 
enfans  depuis  le  mois  de  feptembre  1 77  5- ,  où  elle  a  com¬ 
mencé  à  régner.  Fluxions  ôc  éréfipèles  avec  quelques  accès 
de  fièvre. 

Fièvres  printannières ,  fluxions  fur  les  yeux ,  éréfipèles^  clikoa, 
péripneumonies  biiieufes. 

Les  maux  de  gorge  ont  repris  ;  fièvres  putrides  verimi-  Poitiers^ 
neufes,  fièvres  tierces  intermittentes. 

Les  rhumatifmes  ont  cefîé  ;  quelques  fièvres  intèrmit-  Martigues, 
tentes  ôc  rémittentes. 


.  ■} 
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Mois  de  JUIN, 

observations. 

Cduflans- Sainte-  Le  5  ^  oragc  ôc  tonnerre  continuel.  •  j  5;. 

Honorine. 

Bays,  <îans  le  Le  5  .  vcnt  furieux,  très-froid  &  pluie  confidérable 

CoimatVenaiflÎQ. 

Maiancenne,  dans  Le  4  5  nuée  dc  papillons  dorés  &  brillans ,  dont  le  paffage 

le  même  Comtat.  r 

Gibraltar.  Le  5  à  cinç^  heutcs  du  matin ,  tremblement  de  terre. 
Êttde,enHongrie  Le  p ,  Ouragan  confidérable. 

Anvers.  L«  !  d ,  violcnt  Orage.  ^ 

M  A  L  A  I>  I  E  S. 

Montmorenci,  Aucune  maladie. 

Chinon.  Fluxions  fur  les  yeux  ^  éréfipèles ,  péripneumcmies  M- 
lieufes ,  charbon  ou 

Poitiers.  Mêmes  maladies  que  le  mois  précèdent f  dîèvres  farl» 
tines,  pieuréfies.  . 

Befançon.  Frintcmps,  Pleuréfies  inflammatoires ophtalmies,  toux 
férine  parmi  les  enfans,  fièvre  tierce,  rougeole,  petite- 
vérole. 

Mmofque.  Frintcmps,  Mêmes  maladies  qu’en  hiver  j  quelques  fièvres 

putrides ,  petite-vérole  volante, 

Arras.  Frintcmps,  Oreillons,  rhumes,  fièvres  prîntanniëres. 


Il  auroit  ete  a  Ibuhaiter  qu’on  eut  donné  la  dcfcription  de  cette  eQ)èce  de 
papillcMis;  on  auroit  pu  les  comparer  avec  ceux  qui  fe  multiplièrent  prodigie^*' 
meut  dans  ces  payS' Cl  en  juillet,  &  qui  provenoient  d’une  chenille  arpenteo* 
dont  on  dira  un  mot  dans  les  ©bfervations  du  mois  fuivaut. 


Saint-Domingue  .  •  . 

Perpignan  .  .  •  • 

Aix 

Montpellier.  .  .  . 

Sévérac  lè-Châteaa  * 
Bordeaux  .  .  »  • 

Villefranclie  .  •  ^ 

Briançon  .  .  .  • 

Padouë  ..... 
Poitiers  .  .... 

Clermont-Ferrand  . 
Saint-Mauricede-Girard 
Chinon  .  .  .  ^ .  . 

Montargis  .  .  .  . 

Nancy  .  ,  .  ,  .  . 

Paris . 

Meaux  ..... 
Montmorenci  .  .  . 

Arras  .  .  .  .  . 

Bruxelles  .... 
La -Haye  .  .  .  ^. 

Amfterdara  .... 
Franeker  .... 
Léwarden  .  .  ' .  , 

Londres,.  .... 


Hîfi^  de  la  Soctite  Roy.  de  Méd.  année  I77^j 


Moindre  Élévation 
élévation,  moyenne. 


PoHC.  ’Lign.  Poiic.  Lîgn.,  Pouc.  Lîgn. 

lo.  2,8.  4}  O*  i8.  P,  6f  xS,  7. 

2,^.  z8.  4,  6.  27.  10,  O.  28.  i^^o. 

12.  z7.  8,  6.  27.  3,  O.  27.  6,  Z. 

_I2.  z8.  5,  O.  27.  i.ij  o;  28.  '7.,  O. 

12.  28.  2,7,  10,  6.  28.  I,  5. 

.  ;.  27.  Py  O.  27.  6,  O.  ,  .  . 


.  .  .  diaude  8c  sèche. 

N.t)  .Sc'EAidem. 

N.  O.  &  O,  idem. 

E.  &  N.  O.  chaude  &  humide. 

O.  idem. 

S.£>.  &N.  idem. 


.  *  27.  Il,  2. 

9,  3.  28.  O,  7. I 
7j  26.  10,  6. 
O,  O,  28.  I,  7. 

il,  4* 

.  .  .^ 

O,  Oï  27.  3,  4, 

5>,  O.  28.  O,  7. 
8,  28.  O,  6. 

7,  Oi  27.  10,  é. 

O-  .  .  . 

8,  O-  27.  10,  I. 

îj  P*  27.  5»,  ,9. 

4,  27*  P,  O. 

^3  9*  27.  10,10. 
6,  9.  i8.  O,  2. 
J,  8.  27.  10,  4* 


.  ,  .  idem. 

S.O.&N.O.  &  sèche. 

S.  O.  &  S.  «IpiiPe  &  humide. 

S.  &  S.  O. 

O.  &  N.  O.  frpi<îs  &  humide. 

N.O  &S.O. 

5.0.  douce  &  humide. 

S.  G.  chaude  &  sèche. 

S.O.&N.E.  idem, 

o.&s.o. 

s.  O.  de  O.  froide ,  alTez  sèdie. 
N.O.  froide  &  hiunide^ 

.  i  idem. 

N.  O,  idem. 

...  idem. 


MOIS  DE 


. . Soelité  Ray.  de  Mêd.  année  1776^  page  tff 


JUILLET  I']y6. 


Baromètre. 


de  îa  pluî  du  plus 
grande  grand 

chaleur.  froid. 


NOMS 

i>ES  Villes. 


Saint-Domingue  • 
Perpignan  .  .  '  . 

Aix  .  .  .  .  .. 
Montpellier  .  . 

Sévérac-le-Château 
Bordeaux  . 
Villefranch'®  .  . 
Padouë  .  .  .  . 

Poitiers^  .  .  ^  . 

Clermoiït  Ferrand- 
S.  Maurice-le  Girard 
Nantes  .  .  •  • 

Cbinon  .  .  •  • 

Montargis  .  .  • 

Nancy  .... 
Paris .  .  ... 

Meaux  .  .  .:  . 

Montmorenci  .  . 

Arras  .  «  .  . 

■  Lille .  .  .  .  . 
Bruxelles  ... 
I4  Haye  .  .  . 

Amilerdam .  .  . 

Franeker  .  .  . 

Léwarden  .  .  . 

Londres.  .  .  . 


D  E 


Médecine. 
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M,  O  1  s  DE  JUILLET. 

O  BS  E  R  V  A  T  IONS. 

Grande  fécherefîe  &  beaucoup  chenilles  delefpece  Montmorencî. 
des  arpenteufes ,  les  mêmes  qui  ravagèrent  la  campagne  en 
1735’  ^  Rêaumur  a  donné  la  defcription  dans 

{qs  Mémoires  pour  fervir  à  Ihijioire  des  infeàes ,  tom.  2 , 
pag.  323. 

, Le  tremblement  de  terre.  iieTamatc,une 

^  des  Moluques. 

Les  I  ôc  2  tempête  afFreufe.  ^  '  Mer  Baltique. 

Le  10  J  orage  confidérable.  '  v  Bordeaux. 

Le  10  à  cinq  heures  quarante  minutes  du  foir,  tremble-  Venife&Triefte. 
ment  de  terre. 

Le  1 1 5  pluie  d’orage  6c  inondation. 

Les  13  ôc  17,  orage  ôc  grêle  confidérable. 

Le  1(5’ ,  grêle  d’une  groflfeur  confidérable. 

Le  id,  orage  ôc  tonnerre  confidérable. 

'M  A  L  A  D  I  E  S. 

Rougeole  ^  petite-vérole  beaucoup  de  fièvres  tierces  ôc  Paris. 

doubles-tierces  ;  fièvres  putrides ,  bilieufes  ôc  malignes. 

Point  de  maladies.  Mommotenci. 

^  Aucune  maladie  dans  la  ville,  mais  à  la  campagne  fièvres  chinoa 
tierces  &  doubles-tierces ,  maux  de  gorge ,  diarrhées  chez 
les  femmes  en  couche ,  petites-véroles. 

Y  2 


Aurec,  en  Cham¬ 
pagne. 
Francfort. 

Bourbonuoîs. 

Embrun^ 


\^2  Histoire  de  la  Société  Royale 
Poitiers.  Fièvres  tierces  &  doubles-tierces  ;  maux  de  gorge  j 

taques  de  nerfs ,  rhumatifmes  goutteux ,  fièvres  rouges  &■ 
catharrales,  morts  fubites. 

LiUe.  Fièvres  putrides  5  diarrhées  bilieufes^  petites-véroles. 

Nantes.  fièvres  tierces  &  doubles-tierces;  quelques  fièvres  pu. 
trides ,  rougeoles  ;  quelques  petites-véroles  volantes ,  dont 
plufieurs  inoculés  ont  été  attaqués;  beaucoup  de  petites- 
véroles  difcrètes.  ^  ' 
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de  pluie. 

de  la  plus 
grande 
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de  la 
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élévation. 
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grande 

élévation. 

Moindre 

élé^^tion. 

Élévation 

moyenne. 

Vom. 

Lign. 

Poac.  Lîgn. 

Poac.  Lign. 
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27i  10,10. 
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17* 

I. 
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a8. 
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12. 

I. 

3^- 

,  a  8> 

h  9‘ 

27. ,  7,  0. 

27.  10,  5>. 

t6. 

af. 
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aS. 

Z,  0. 

27.  8,  0. 
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ir. 

1. 

3ï* 

a  8. 

4,  é. 

27.  7,  é. 

28.  0,  4 

14. 

X. 

Z0. 

z8. 

3.  O- 

27.  6,9> 

27.  ^,10. 

,15. 

I. 

Z9, 

a8. 

a,  0. 

27. 

27.  10,  0. 

X. 

30. 

a8. 

4,  9- 

27.  8,  6. 

a8.  0,  a. 

ï6. 

1  2" 

5  a. 

a8. 
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I27.  7,  0. 

28.  0,  I. 
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aS, 

1,  I.- 

ja7.  6,  a. 

27.  6,  7. 

Quantité 

de 

pluie.- 

Vents 

dominans. 

Tempe  RATüRi 

PoM.  Lîgn. 

chaude  &  sèche. 

N.  O.&E. 

idem. 

0.  I,  0. 

N.O.&O. 

idem. 

0.  10,  6. 

S.  0. 

idem. 

2.  I,  5». 

0^ 

idem. 

.  .  . 

N.-S.&O. 

chaude  &  humide. 

I.  4,  6, 

chaude  &  sèche. 

idem. 

S.  0. 

idem. 

0.  &S.E. 

chaude  &  humide.’ 

S.  &  S.  0^ 

chaude  &  sèche. 

chaude  &  humide» 

O.&N. 

idem. 

S.  &  s.  E. 

S.O.&N.E. 

idem. 

4.  4,  6. 

S.  0. 

idem. 

3.  0,  é. 

s.  0. 

idem. 

3*  Oj 

N.O.&S.O. 

idem. 

s.  0. 

idem. 

.  .  . 

s.  0. 

idem. 

idem. 

3.  10,  é. 

S.  0. 

idem. 

•  •  * 

idem. 

a  6,  ©. 


M  o  i  s  d^A  O  U  S  T. 

OBSERVATIONS. 

Le  14  5  aurore  boréale.  .Montmoread. 

Le  2  à  trois  heures  après  midi,  le  thermomètre  marquoit  Le  Mans. 

Le  4 ,  tremUement  de  terre  qui  a  fait  beaucoup  de  dégât.  Carcal&nne. 

Les  $  ôc  20  >  tremblement  de  terre.  Cap-François. 

Le  I  y  à  dix  heures  du  foir,  orage  &  grêle  de  la  groflfeur  Crécy,  près  d« 
dunœufde  poule  :même  orage  à  Soifîbnsôc  dans  beaucoup 
a  autres  ëndroitSi^  ;  ^ 

Le  21 ,  violent  orage  ;  îdem  àzÀs  FAngoumois  &  dans  Bom-bon-i’Ar- 
la  généralité  de  Moulins,  *  chambaut. 

MAL  A  L)  .  J  J  E  S. 

PéripneumOnies  ,  fièvres  malignes  rougeoles ,  éréfipèles  Paris, 
fur  le  vifage ,  diarrhées  ;  mort  de  plufieurs  pulmoniques. 

Aucune  maladie  n  a  régné.  Montmorencl 

Fièvres  quartes  &  doubles-quartes ,  petite-vérole  volante  ^  çhinon. 
éréfipèles. 

Coqueluches ,  fièvres  putrides  vermineufes ,  maux  de  Poitiers^’ 
gorge  5  éruptions  éréfipélateufes  ;  fauffes  pleuréfies  5  fièvres 
tierces,  plévro-péripneumonies  bilieufes. 

Mêmes  maladies  qu  en  juillet.  /  Nantes. 
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Mois  d  e  SEP  T  E  M  B  R 


OBSERVAT  i O  N  a 

Moütmotenci.  Le  1 5 ,  lumière  zodiacale. 

Les  5*  )  &  22 aurore  boréale, 

Paufriou ,  généra-  Le  2  y  Orage  confidérable.  ' 

îité  de  Poitiers,  ;  '  -  '  ;  -  . 

Guadeloupe,  Le  6  y  tremblement  de  terre  ôc  ouragan  violent.  ■ 

M  A  L  A.  D  I  E  S. 

Paris.  Beaucoup  de  petites- véroles rougeoles,  dylïenteries, 
fièvres  tierces  intermittentes ,  péripneunionies  catharrales 
rhumes  fimples.  "  ' 

Montmorenci.  Point  de  maladies  à  Montmorenci ,  mais  beaucoup  de 
petites-véroles  dans  les  envirofis,  i 

Chinon,  ,  Fièvres  quartes  ôc.  triples-quartes.,  rhumatifmes  ,  mauxde 
gorge,  fièvres  m^ignes,  petite- vérole  volante, 

Poitiers,  Fièvrcs  quotidiennes ,  fièvres  tierces ,  maux  de  gorge, 
dylTenteries ,  crachement  de  fang  chez  les  jeunes  gens ,  mort 

-  de  pîüfièurs  vieillards^  ;  _• 

Lille.  Petite-vérole  épidémique,  quelques  fluxions  de  poitrine, 
^  fièvres  côntînuës-putrkies ,  fièvres  tierces  qui  ont  fuccédé 
à  la' petite-vérole  ,  rhumatifraes. 

Nantes.  Petite-vérole ,  quelques  fièvrespUtrides. 

Brefla\»'.  Rhumatifmes,  diarrhées  ^  fièvres  de  différentes  efpèceà. 

BeiançoH.  Faufîes  efquîiiancies ,  quelques  ophtalmies,  fièvres  tierces, 

quelques  ténefmes  légers,  petite-vérole. 
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Nombre 
des  jours 
de  plaie. 


de  la  plus 
grande 
élévation. 


Plus 

grande 

chaleur. 


de  la  plu 
grande 
chaleur. 


Moindre 

élévation. 


dominans. 


levation 


nioindr< 

élévatioi 


aine. 


movenne. 


Saint-Domingue  . 
Perpignan  .'  . 
Aix  .  .  •  »  • 

Montpellier.  . 
Sévérac4e-Château 
Bordeaux  .  .  • 

■^ilîefranche  .  - 

Padouë  .  .  '  •  - 

Da  Tremblade;. 


Clermont  -  F errand  . 
Saînt-Maurice-le-Girard 
Nantes  .  .  .  . . 

Chinon  .  ^ . 

Montargis  .  .  .  . 

Nancy'  .  .  ,  »  . 

Paids.  .  •»  .  .  . 

Montmorenci  .  .  . 

Arras  .  ,  »  .  , 

Lille  .  »  '  .  ,  .  ’ . 

Bruxelles  ,  ... 

La  Haye  .  ,  .  . 

Amfterdam  .  ... 
Franeker.  .... 
Léwarden  .... 
Londres.  »  .  .  . 


chaude  &  sèche. 

N.  0. 

idem. 

0. 

chaude  &  humide. 

N.  E. 

froide  &  humide. 

N.O. 

douce  &  humide. 

0.  &  N. 

idem! 

.  .  . 

froide  &  humide. 

idem. 

N.  &  S.  Q. 

chaude.  &  sèche. 

E.  &  S.  E. 

froide  &  humide. , 

N.  0,8c  s.  0. 

froide  Sc  ^sèche. 

> 

chaude  &  sèche. 

O.&N.E. 
N.  &  N.  E. 

froide  &  humide. 

S.  &  S.  0. 

froide  &'hüniide.. 

6. 

s  b.&  N.  E. 

idem. 

6. 

S.O.ScNE 

idem.- 

0. 

N  O.&S.  0. 

idem.. 

S.  E  &.S  0. 

idem. 

DE  Médecine. 

Aflre£Üons  vermineufes ,  fur-tout  chez  les  enfkns  ^  fièvres  Mauofquer 
îctermittentes. 

Petite-vérole  pourprée  &  verniineule  épidémique;  pour-  Sévétac-ic-ckêb’ 
pre  violet. 

Fièvres  intermittentes  tierces  &  quartes ,  fièvres  fcaria-  Arras, 
tines  ,  petite-vérole  ^  inflammation^  de  poitrine,  jaunilfe  ^ 


Munich* 


Northampton ,  en 
Angleterre. 

Kithland,  en  An¬ 
gleterre. 


Paris. 

Montmorcnci. 

Chinoa. 

Poitkts. 

♦ 

Eille. 
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Mois  O  Ç  T  O  B  R  E, 


P  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N  S. 

Du  au  P ,  chaleur  aulTi  forte  qu’aux  jours  caniculaires’ 

Même  température  dans  les  Alpes-Tiroliennes ,  accom¬ 
pagnée  d’orages  épouvantables  qui  ont  fait  de  grands  dégâts' 

Le  20  à  fept  heures  du  matin  ^  tremblement  de  terre,  ac¬ 
compagné  de  globes  de  feu. 

Le  27,  globe  de  feu  gros  comme  la  lune,  fuivi  d’une 
forte  explohon. 

Nota,  Les  pluies  ont  été  continuelles  à  Béziers  en  Lan¬ 
guedoc  ôc ‘en  Auvergne  pendant  tout  le  mois  ,  tandis  que 
la  féchereffe  étoit  extrême  ici. 

M  A  L  A  D  I  E  S. 

Rhumes,  diarrhées  dyflentériques  avec  des  fièvres  pu¬ 
trides,  fièvres  intermittentes ,  quelques  fièvres  malignes 
gangréneufes. 

Quelques  petites-véroles  à  Montmorcnci,  elles  ont  été^ 
fréquentes  dans  les  environs,  avec  des  fièvres  jierces  6c  dou¬ 
bles-tierces,  accompagnées  de  putridité  :  les  malades  ren-i 
doient  des  vers.  ^ 

Fièvres  tierces  6c  doubles-tierces ,  maux  de  gorge  ,  rhU’ 
matifmes,  coliques. 

Fièvres  intermittentes ,  fièvres  pourprées  parmi  les  enfans, 
fièvre^  quotidiennes  &  doublés-quartes. 

La  petite-vérole  s’eft  ralentie,  fièvres  tierces  6c  quartes, 
angines  ,  rhumatifmes  goutteux ,  jauniffes  6c  hydropîfies.  . 

Fièvres 


Nombte 
des  jours 
de  pluie. 


Quantité 


Vents 

dominaas. 


DE  M  É  D  E  CI  N  É.  ijj 

plèvres  malignes  j  diarrhées ,  dysenteries  ,  petite- vérole  Bordeaux. 
jj^Qjgne  ;  fièvre  intermittente ,  .maladies  putrides  parmi  les 
femmes  en  couche^  dont  plufieurs  font  mortes, 

]Vlêmes  maladies  qu’en  feptembre,  Nantes. 

Depuis  janvier  jufqu’en  odobre,  livres  intermittentes,  Sàint-Qmeci. 
apoplexies  fréquentes  ^  petite- vérole. 

Fièvres  continues ,  accompagnées  de  dévoiement  j  toux  Pomarlier. 
convuifive  chez  les  enfans. 

La  petite-vérole  a  diminué;  quelques  fièvres  intermit-  Luçoa. 
tentes,  cours  de  ventre ,  coliquê  du  Poitou. 

Fièvres  intermittentes ,  quelques  dyffenterîes,  rhumes  Tbuloufe. 
vioiens ,  peu  de  petites-véroles. 

Fièvres  exanthématiques ,  mal  de  gorge ,  fièvre  fcarlatine.  Martigues. 

Fièvres  tierces  6c  continues  ,  dylTeçteries,  OiiTet. 


Z 
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s  DE  NO  VE  M  B  RE, 

OBSERVAT!  O  N  S. 

Motttaa^ficû  î  Lé  èur^aîi  conlMërabk  ôc  grande  variation  dn  Ea- 
romètre.  , ,  ,  - 

Port  (Ce  Wîtby,  -  Lè  p  &  îîuit  héutes  dii  foir  ^  ôn  vit  plus  de  vingt 

en  Angleterre.  corps  lumineux  un  pcu  élcvés  au-deffus  de  Feau  j  ils  fuivoîent 

_  ^  la  dire4ion.iiu  vent  en  avançant  en  pleine  mer  ^  &  ils  paru- 
^  rent  enfuite  cbmmé  arrêtés  par  quelque  pbftacle.  ^  : 

saîtSif^  I  Humblement  de  terre.  De  même  à  Belgrade. 

Hollande.  Le  20 ,  Ouragan  furieux.  De  même  à  Vienne  erî  Autriche 
&  è  Magdebourg.,  _  - 

Hambourg^  Le  2 1 5  tempêté  6ç  inondation  par  un  vent  du  nord-oueft 
”  l’eau  monta  de  quinzé  pieds  dans  les  rues. 

Calais.  Le  22  5  tempête  confidérable. 

^  Sandwick,  en  Le  24  entre  huit  ôc  neuf  heures  du  matin ,  tremblement 

Angleterre. 

Warfovie.  Le  2é,  violente  tempête.  De  même  à  Magdebourg. 
Meffine.  Le  25 ,  la  foudre  tomba  fur  le  palais  royal. 

Calais,  Le  28,  tremblement  de  terre.  De  même  à  Dunkerque 

Douvres ,  Diar  en  Angleterre  ôc  Manheim.  ^  ^ 

maladies. 

Paris.  Affeélions  catharrales  ôc  rhumatifmes ,  pedte-vérole  bé¬ 
nigne^  pleuréfies  ôc  péripneumonies. 

Montmorend.  La  petite- vérole  a  ceflé  ;  il  y  a  eu  aux  environs  de  Mont-’ 

morenci  des  fievres  malignes  Ôc  quelques  morts  llibites. 
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Nombte 
des  jours 
de  pluie. 


Quantité 


Vents 

dominans. 


Température. 


douce  &  sèche, 
froide  &  sèche. 
idem. 


N.  O. 
O.&N.O. 


Montpellier.  .  »  . 

■Sévérac-le-Châceau  . 
Martigues  .... 
Bordeaux  .  .  .  . 

Padouë  .  .  . 

La  Tremblade .  .  .  ' 

Poitiers  ..... 
Luçon  .  .  .  .  . 

Saint-Maurice-le-Girard 

Cuffet . 

Pontarlier  .... 
Nantes  .  .  ’  .  .  . 

Chinon  .  ..... 

Moncargis  .  .  *.  . 

Nancy  .  .  .  i  . 


dpuce  &sèchêi 


froide  &  sèche, 
douce  &  sèches 
froide  &  sèches 


idem. 


froide  &  humide . 


Meaux  ,  . 

Montmorenci 


Saint-Omer 

Lille .  ,.  , 

Bruxelles 

La  Haye 

Amfterdam 

Franeker 

Léwarden 


ridem> 


Y  9  -D  t  M-  É  'D  _£•  g  $  N  Ei  y  T  Z.  i  II  ^7^ 

AÔecHons  rhumatifmales,  fièvres  quartes  ^  petite-vérole 
volante ,  fièvre  rouge ,  maux  de  gorge. 

Peu  dè^âîadîes  &  les  mêmes  qu  êTn  daobré  ;  faüffes  pleu- 

réfies  5  fièvres  c-QntinuÊS  fimplesk  ôt  b^eufea.  ^ 

Rhumes,  fluxions  de  poitrine,  plévro-péripneumonies , 
petite- vérole,  rhumatifmes,  lumbago* 

Fièvre  intermittente  ôc  quarte,  petit e-vdr oie  Bénigne. 

Quelque  fièvres  putrides,,  quelques  petkes-véroles  ôc 
rougeoles. 

Périp-neumonies ,  petitê-véroie  ^  fièvre  catharrale  ,  gan¬ 
grène  chez  les  peribnnes  âgées.  _  ^  : 

Toux  convulfive  chez  les  enfans  âç  chez  les  adukes.,  r 

Quelques  coliques  très- violentes. 

Quelques  petites  -  véroles ,  quelques  fièvres  tierces  Ôc 
quartes. 

Fièvres  exanthématiques,  maux  de  gorge,  fièvre^^ fcar- 
latine.  _  .  y  /  :> 

Fièvre  tierce  ôc  eontinuë ,  dyffenterîe. 


Cliinon. 

Poitiers. 

LUIe. 

Bordeaux. 

N^tes. 

Saint-Omer. 

Pontarlier. 

Calas. 

_  Luçon. 

Martigues. 

CulTet; 
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M,  o_  1  s  D  E  décembre^ 


OBSERVATIONS. 

Malte.  Le  5  météore  dans  la  partie  du  fud ,  dont  rexplofioti  fî 
un  effet  fèmblable  à  ceux  de  deux  coups  de  canon  tirés  V  ^ 
après  rautre.  m 

Ringftedtaansrîre  Le  S,  entre  fix  &  fept  heures  du  foîr ^  lumière  extrao^ 
en  Zélande.  dinaire  formant  un  arc  de  couleur  de  feu  pâle. 

Spire;  Le  ip  5  tremblement  de  terre  :  il  fàifoit  alors  un  froid  très- 
piquant  à  Manheim. 

Hernomfari,  en^  Le  2  d  /  tremblement  dc  terre.  : 

Finhnde.  .  ^  ^  > 

Pire,  Le  51 ,  violent  orage  ,  tannerre  ôcmondatîon. 

M  A  L  A  D  I  E  S. 

Fiïis;  Gatharres  acéompagnés  dé  fièvre  ôc  de  crachement  de 
fang  ^  ôc  dégénérés  dans  quelques  fujets  en  fauffe  péripneu- 
Hionies  ,  en  rhumadfmes  Ôt  en  goutte  fciatique  r  éréfipèlé» 
au  vifage,  diarrhées,  dyfïènteries,  morts  fubites. 

M&stmorencî.  Aucune  maladie. 

ChMon.  Maux  de  gorge,  petite- vérole  ^  pérîpneumonîes  fynîpto^ 
matîques,  éféfîpèles. 

Poitiers.  Beaucoup  de  maladies  Ô:  très-variées  5  fièvres  doubles- 
tierces,  intermittentes  ,  quotidiennes  &  quartes  ,  rhumes  de 
poitrine  ôc  de  cerveau  ,  fièvres  putrides  vermineufes,  cours 
de  ventrq,  apoplexies,  iuxions  de  poitrine  bilîeufes,  rhu- 
matifmes  goutteux,  maux  de  gorge,  maladies  parmi  les 
vieillards;  les  poitrines  délicates  ont  été  fatiguées  par  des 
brouillards  fréquens» 
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Bordeaux  . 
Poiriers  .  . 
Luçon  .  . 

S.  Maurice-Ie- 
CufTet  .  , 

Pontarlier  . 
Nantes  .  . 

Ciiinon  .  . 

Montargis  , 
Nancy  .  . 
Paris .  .  . 

Meaux  .  . 

Montmorenei 
Arras  .  . 

Saint-Omer 
Liile.  .  . 
Bruxelles 
La  Haye  , 
Amfterdam  . 
Franeker  , 


BarOMET  RE. 


de  la  plus  de  la 
I  Clialeur  grande  |  moindre 
moyenne.  éî^Vation.  élévation. 


rms 

orande  ■  Moindre  Élévation 

élévation,  élévation.  •  moyenne. 

-Pem.  Ugn.  Poàc.  Lign.  Pouc.  Lign. 

x8.  7,  O*  ...  ^8.  O,  8, 

2-7.  Il,  5-  2.7.  1,  O*  2-7-  d,  6. 

x'S.  é,  O.  2,7.  8,  O.  z8.  I  O. 


31.  z8,  -  3,  O.  iy,  d,  ©, 

15.  2,8,  5,  O.  zy.  p, 

z8.  lOjîo.  ly,  jcr 

^9^  -  2.y.  Il,  O.  z7.  T,  6 

18.  z8.  fg  O.  zy.  '3, 

18,  151.  zy.  ;93  O.  zd.  10,  0, 


Z 8.  8,  O.  Z/.  8,  0 

28.  4,  6.  Z7.  5,  o 

z8.  J,  o'.  z7.-  é,  O 

27.  10,  é.  z^,  10, 

28..  7,  27.  d,  ' d 

z8.  zy.  é, 

28.  5,  o.  zy.  4,  o 

28.  J',  é.  zy.^ 

28.  9,  o.  z7."  5,  îQ 

28.  4,  d.  27.  d,  /o 

28.-  d,  3.  27.  4,' 3, 

28.  3,  p.  27.  o,  5> 

2§..  3,  o.  zd.  5,  6 

28.  d,  O.  27.  2,0 


27.  10,  4, 

28.  I,  3, 

^8..  3,  5 
27.  ,d,ii, 


Nombre  Quantité  | 


Tempe  R  atur] 


.  .  N.  0.&  s.  E.  froide  &  sèche, 
3,  d.  O.  &N.  O.  idem.  - 
2,  o.  F.  &  N.  E.  i  /e/72. 


N.  O. 

S.&N.  p. 
•  S.  E.' 

S.  E.  &  N. 
E.  &  S.  O. 
N.&N.O. 
S. 


S,  &  s.  o. 

N.&N.E. 
.  '  N.  E. 

3.  S.  &  S.  E. 


3,  d.  N.E.  &:F,0. 

d,  3.  S.  &  o. 


5,  o.  s,  E.  8cS.  O. 


froide  &  humide. 

idem. 

idem. 

idem.  Brouillards  fréq 
idem. 


BE  Médecine.  i8i 

Quelques  fièvres  malignes  ôc  putrides ,  quelques  petites-  Bordeaux; 
véroles  bénignes ,  beaucoup  de  rhumatifmes. 

Mêmes  maladies  qu’en  novembre.  Nantes. 

ïliiûmes,  rhumatifmes^  coHques,  fluxions  de  poitrine ,  Lu^on; 
apoplexies. 

En  automne,  fièvres  quartes,  dyfïenteries, petite-vérole  Martigues, 
qui  étoit  épidémique  à  Marfeille. 

Fièvres  doubles-tierces  &  fièvres  putrides  vermineufes.  Lille. 

Quelques  rhumes,  fluxions  de  poitrine ,  fàufles  pleuréfîes.  CulTer. 

En  automne ,  inflammation  de  la  gorge  ôc  de  la  poitrine  ^  Arr^ 
fièvres  fcarlatines,  fièvres  intermittentes,  petite- vérole, 
rougeole,  éréfîpèles  ,  diarrhées  bilieufes  ôc  dylTentériques.^ 


Paris, 

Mouttnorenci. 

Chio^i;,, 

Poitiers, 

Liile. 

Bordeaux. 

Nantes. 

Saint-Omer. 

Pontarlier. 

Befançon, 

Manofque., 

Briançon. 

Sévérac-Ie- 

Château, 

Xuçon. 

Martigues. 

Arras. 
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RÉSULTATS  DE  UANNÉE 

M  A  L  A  P  I  E  S, 


Petites-véroles,  afFedions  catharrales péripneumonie  ^ 

diarrhées,  dyfFenteries. 

Petites  -  véroles  &  rhumes  ;  dans  les  environs  petiteî 
.  véroles  &  fièvres- rhaligne^.  .  . 

Petites-véroles,  afifeèf ions  catharrajes  ,  maux  de  gorge. 

Maux  de  gorge,  afFeaions  catharrales ,  fièvres  putrides 
fièvres  tierces  ôc  doubles-tierces.  ^ 

Çe^te^éreles  doubles-^^  torhé^^^^  dyC. 

fenteries. 

Petites-véroles,  rhumatifmes. 

Petites-véroles ,  fièvres  putrides.  ^  . 

Petites-véroles,  fièvres  intermittentes,  apoplexies. 
Rhumes  &  toux  convulfives. 

AfFedions  catharrales,  toux,  faufFes  efquinancies. 
Petites-véroles  volantes  ,  fièvres  putrides  &  intermittentes; 
AfFedions  catharrales ,  petites-véroles. 

Petites-véroles  pourprées  ,&  vermineufes  épidémiques. 
Petites-véroles ,  fièvres  tierces  &  quartes. 
Petites-véroles,  rhumatifmes. 

Inflammations  ôc  fluxions ,  fièvres  fcarlatines ,  pétites- 
véroles  &  rougeoles  (les  deux  dernières  feules  épidémiques). 


RESULTATS  D 
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Quantité 


chaude  êc  sèch 
idem. 

douce  &  sècht 
froide  &  sècht 
douce  &  humi 
froide  &  humi 
idem. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Réfultats  des  Tables  &  des  Ohfetvations  médico- 
TTiétéorolo^ques, 

Je  . terminerai  ce  mémoire  en  donnant  ici  un  détail  abrégé 
des  réfultats  les  plus  généraux  que  prélènfent  les  tables  pré¬ 
cédentes.  .  . 

1°.  Les  chaleurs  &  les  fîroids.extrêmes  ont  allez  ordinai¬ 
rement  lieu ,  pendant  les  mêmes  jours  ,  dans  une  très-grande 
étendue  de  pays.  On  peut  dire  la  même  ehofe  des  élévations 
&  des  abaifremens  extrêmes  du  baromètre ,  il  paroît  même 
qu’il  y  a  plus  de  régularité  dans  ces  dernières  que  dans  les  pre¬ 
mières,  parce  que  les  variations  de  pefanteur  dans  J’atmof- 
phère  font  bien  moins  dépendantes  des  circonftances  locales 
que  la  chaleur  &  le  frmd.  On  remarquera,  par  exemple,  quîl 
y  a  eu  beaucoup  de  variété  dans  les  jours  où  le  plus  grand 
froid  du  mois  de  janvier  a  eu  lieu  :  ce  froid  a  précédé  de 
quinze  jours  ôc  a  été  bien  moindre  dans  les  provinces  mé¬ 
ridionales  que  dans  les  autres. 

2.^,  J’ai  examiné  quels  ont  été  les  points  lunaires  qui  ont 
concouru  plus  fréquemment  avec"  les  jours  de  plus  grande 
ou  de  moindre  chaleur ,  de  plus  grande  ou  de  moindre  élé¬ 
vation  du  baromètre  :  voici  les  réfultats  de  mes  recherches. 

L’équinoxe  defcendant ,  le  lunihice  auilral ,  l’apogée  & 
le  premier  quartier  ont  concouru  ordinairement  avec  la 
plus  grande  chaleur.  ^ 

Le  luniftice  auilral  Ôc  le  dernier  quartier  avec  le  plus 
grand  froid. 

Le  luniftice  auüral  avec  la  plus  grande  élévation  du 
mercure. 

L’équinoxe  afcendant  Ôc  le  périgée  avec  la  moindre  élé¬ 
vation..  Il  paroit  donc  que  de  tous  les  points  lunaires,  le 
luniftice  auflral  efl:  celui  qui  a  le.  plus  influé  fur  la  tempé¬ 
rature.  r 


ôcc.  I 
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3®.  La  chaleur  moyenne  de  la  France  eft  d’enviro^ 
dix  degrés;  elle  ne  va  pas  au-deffous  de  huit 
ne  paffe  pas  treize  degrés, 

4®.  La  plus  grande  hauteur  du  mercure  a  eu  lieu  à  N 
(  je  parle  de  1  élévation  moyenne  )  ;  elle  a  été  de  28 
i>  5  ,  ôc  la  moindre  élévation  a  été  obfervée  àci^* 

mont-Ferrand  de  2  5  pouces  ^  p  ,  p  lignes. 

y®.  Les  vents  de  nord-eft  par  le  nord  jufqu’au  nord-o 
ont  dominé  pendant  Tannée  1775. 

5°.  Le  nombre  des  jours  de  pluie  a  été  le  plus  grand 
en  Hollande ,  &  le  moindre  à  Saint-Domingue  &  en  Pro 
vence  ;  ce  qui  eft  conforme  à  Tobfervation  qui  prouve  que 
la  fomme  des  jours  de  pluie  eft  moindre  dans  les  pays  chauds 
que  dans  les  pays  froids,  quoique  les  quantités  de  pluie 
foient  plus  grandes  dans  les  premiers  que  dans  les  derniers. 
Ainfi  elle  a  été  de  34  pouces,  2  lignes  à  Padouë  en  Italie! 
Il  eft  vrai  quelle  na  été  que  de  ip  pouces,  5,  5  lignes 
à  Aix  en  Provence ,  ce  qui  défigne  une  grande  féchereffe; 
tandis  qu’elle  a  été  à  Paris  de  24  j>Guces,  7,p  lignes.  Cette 
quantité  a  été  aulïi  très-grande  à  Franeker  en  Frife,  puif- 
qu  elle  eft  marquée  de  2  8  pouces ,  j ,  p  lignes.  Mais  le  local  de 
ia  Hollande  contribue  à  y  rendre  les  pluies  très-fréquentes. 

7®.  La  température  de  Tannée  1775  a  été  eh  général 
froide  Ôc  humide. 

8®.  Les  maladies  régnantes  pendant  cette  même  année 
ont  été  les  affedions  catharràles  Ôc  la  petite-vérole. 


Je  borne  à  ce  petit  nombre  les  réfultats  que  préfentent 
les  obfervations  de  1775 ,  parce  que  je  penfe  qu’on  ne 
peut  pas  être  trop  réîervé  fur  les  cpnféquences  qu’on 
«ire  d’obfervations  qu’une  infinité  de  circonftançes  parti¬ 
culières  peuvent  faire  varier.  Il  faut  efpérer  que  ces  réfultats 
feront  plus  nombreux  &  qu’ils  deviendront  plus  certains  a 
mefure  que  les  bons  obfervateurs  fe  multiplieront  ôc  qne 


qu^ils  n’en  ont  aduellement. 
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M  É  D  I  C  A  L  E. 


G  U  I  E  N  N.  E. 


La  ville  de  Borde.aux  eft  fituée  à  17  degrés  8  minutes 
de  longitude  &  44  degrés  jo  minutes  de  latitûde.  Cette 
ville  5  très-ancienne ,  étoit  la  plus  grande  de  toutes  celles 
que  les  Gaulois  poffédoient  dans  la  partie  du  royaume  connue 
anciennement  fous  le  nom  de  Gaule- Aquitaine- 

Lorfque  Jules-Céfar  fit  mettrei^e  fiège  devant  Bordeaux 
&  qu’il  réduifit  cette  ville  fous  la  puiflance  des  Romains, 
elle  étoit  peu  confidérable  par  fon  enceinte,  mais  capable 
d’une  vigoureufe  réfiftance,  comme  les  Romains  réprou¬ 
vèrent.  Les  rues^toient  étroites  ;  le  contour  de  la  ville 
commenqoit  à  la  Porte-Baffe  qui  exifte  encore,  &  fon  en¬ 
ceinte  étoit  défendue  par  un  mur  très-épais  ôc  par  des  foffés 
dont  piûfieurs  rues  retiennent  encore  le  nom. 

Il  ne  paroît  pas  que ,  pendant  quatre  cents  foixante-onze 
ans  que  les  Romains  ont  poffédé  l’Aquitaine,  Bordeaux  ait 
éprouvé  des  changemens  propres  à  rendre  fon  féjour  plus 
fain.  Les  piliers  de  tutelle,  monumens  de  la  grandeur  ro¬ 
maine  qui  font  ffétruits  depuis  long-temps ,  &  le  palais  de 
l’empereur  conftruit  vers  l’an  2^7  de  Jefus-Chrift ,  ne  con¬ 
tribuèrent  en  rien  à  la  falùbrité  de  la  ville  de  Bordeaux, 
HiJÎ.  ij'jG.  A  a 


Bordeaus. 


1 
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La  ceiïion  que  les  Romains  firent  à  Vulia,  roi  des  V* 
figots,  delaGuicnne  pour  la  pofTéder  en  Souveraineté  av  ^ 
la  qualité  de  roi  d’Aquitaine,  ne  fut  pas  plus  favorable  U 
ville  de  Bordeaux.  En  effet, ^quoique  ce  prince  vînty  étabr 
fa  cour  ^  les  guerres  perpétuelles  auxquelles  elle  fut  expof'^ 
devinrent  un  obftacle  à  fon  agrandiffement ,  &  Vulia  penT 
moins  à  étendre  l’enceinte  de  fa  capitale  qu’à  la  mettre 
état  de  défenfe  contre  fes  ennemis.  Son  fol  étdit  alors  trèg^ 
enfoncé ,  très-marécageux  ôc  par  conféquent  très-mal-fain' 

Les  accroiffemens  de  cette  ville  datent  de  trois  princil 
pales  époques  ;  i°.  de  la  conquête  que  Clovis  fit  de  toute 
l’Aquitaine ,  én  fop  ;  2®.  de  l’introdudion  de  différens  ordres 
monaftiques  à  Bordeaux  fous  le  règne  de  Clovis;  3°. enfin 
de  l’établiffement  du  commerce  maritime  ,  que  la  découverte 
de  l’Amérique  y  a  fait  naître. 

Les  'maifons  religieufes  furent  fituées  hors  de  la  ville. 
Elles  y  occupèrent  de  grands  emplacemens  qui  changèrent 
bientôt  la  nature  du  terrein  :  il  s’y  forma  de  nouveaux  quar¬ 
tiers  qui  fe  peuplèrent  confidérablement. 

En  1300  Philippe-le-Bel  ordonna  que  tous  les  anciens 
murs  de  la  ville  îeroient  démolis  &  qu’on  en  éleveroit  de 
nouveaux  au-delà  des.monaflères  ;'ce  qur  fut  exécuté.  Tels 
furent  les  premiers  changemens  utiles  à  la  famé  des  lahitans 
de  Bordeaux  :  on  donna  plus  de  largeur  aux,  rues  êc  fair  y 
circula  avec  plus  de  facilité. 

En  14^4  cette  ville  reçut  de  nouveÉtx  accroififemens. 
Charles  IX,  qui  s’en  étoit  rendu  maître  en  1443,  y  fit 
condruirè  deux  forts ,  le  premier  au  nord  de  la  ville  fur  le 
bord  de  la  rivière ,  appellé  Château-Trompette  ;  Je  fécond 
à  Toueft  ,  connu  fous  le  nom  de  Château  du  Ha.  Quelque 
temps  après,  on  bâtit  à  Teff  un  troifième  fort ,  appelle  de 
§ainte-Croix.  Ces  différens  établiffemens  ne  purent  avoir 
lieu  qu’après  que  l’on  eut  defféché  une  partie  des  marais  ; 
ce  qui  contribua  efficacement  à  la  falubrité  de  la  ville.'  ^ 

..  ^Malgré  les  accroiffemens  que  la  ville  de  Bordeaux  avoit 
pris  depuis  }a  démolition  de  fes  anciens  murs  ^  fon  fol  étoit 
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encore  très-humide.  Les  marais  Iitues  au  nord  avoient  a  la 
vérité  été  defféchés  pour  la  coiiftruaion  du  Château-Trom¬ 
pette.  Les  mauvais  ejBfets  que  pouvoir  produire  un  t^rein 
plus  déclive  &  fur  lequel  on  avoit  commence ,  depuis  en¬ 
viron  cent  ans,  à  bâtir  les  Chartrons,  étoient  ternpérés  par 
le  vent  du  nord  ;  mais  il  nen  étoit  pas  de  même  d’iin  marais 
fitué  vers  la  partie  occidentale  de  la  ville  :  deux  rtiiireaux 
alloient  fe  dégorger  dans  un  lieu  enfoncé ,  où  leurs  eaux 
croupiflbient  ôc  formoient ,  par  leur  ftagnation ,  un  cloaque 
très-infea  dont  les  \’apeurs  étoient  facilement  portées  fur  la 
ville.  Ilyrégnoit,  prefque  tous  Tes  ans,  une  maladie  pefti- 
lentielle  qui  força  plufieurs  fois  le  parlement ,  pour  fe  fouf- 
traire  à  la  contagion  ,  de  tenir  fesféances  dans  d’^au très  lieux 
de  fon  relTort.  En  147  3  il  fiégea  pour  cette  raifon  à  Libourne 
pendant  les  mois  de  décembre ,  janvier  &  février,  qui  étoient 
alors  les  derniers  mois  de  Tannée,.  En  1495  le  parlement  fe 
fixa  pendant  quelque  temps  à  Bergerac,  &  en  1 301  à  Saint- 
Émilion.  Il  revint  à  Libourne  en  1513,  en  1 5  28',  en  1541^ 
&  pour  la  cinquième  fois  en  1 5'^  ^ ,  pendant  les  mois  d’août , 
feptembre ,  oâobre ,  novembre ,  décembre  ôc  une  partie  de 
janvier..  Eçfin  en  1  5  les  mêmes  malheurs  le  forcèrent  de 

fe  retirer  à  Agen  *,  d’où  il  revint  à  La-Réole  où  iT fiégea  juf^ 
qu’au  mois  de  mal  1(553.  - 

Les  ravages  que  la  pefte  exerça  en  i6'o4,  furent  des  plus 
opiniâtres  ôc  (des  plus  défaftreux.  La  contagion  commença 
dans  le  quartier  que  Ton  appelloit  Saint-Gerrnain  :  deux  éco^ 
liers  qui  en  furent  les  premiers  attaqués,  périrent  brufque- 
ment,  tous  ceux  qui  habitoient  la  même  maifon  y  fuc^ 
combèrent  de  même,  ôc  bientôt  la  pefte  fe  répandit  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville. 

Le  cardinal  de  Sourdis  forma  alors  le  projet  de  délivrer 
la  ville  de  ce  fléau  terrible.  Le  marais  infeét  fitué  à  Toueft 
lui  en  parut  la  fource;  il  entreprit  de  le  faire  delfécher  à  fes 
dépens ,  ÔC  quoique  ce  grand  ouvrage  lui  parût  d’abord 
^u-deifus  de  fés  forces ,  il  eut  le  courage  de  le  (^mmeiicer. 
Il  fit  d’abord  travailler  à  Tépuifement;  on  creufa  par  fes 
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ordres  ôc  fous  fes  yeux-deux  grands  can-aux,  pour  faire  cn  i 
les  eaux  jufqu’à  la  rivière ,  &  l’on  éleva  dans  le  lieu  où  ^  ^ 
le  cloaque  de  belles  chaufîees  que  l’on  borda  d’ormeaux^-T 
pefte  n’a  point  reparu  à  Bordeaux  depuis,  cette  époque.  ^ 

^  On  doit  encore  beaucoup  d’autres  établiffeniens  qu\ 
contribué  à  la  falubrité  de  la  ville ,  à  M.  le  marquisT 
Tourny,  qui  a  été  pendant  long- temps  intendant  de  L 
Guienne. 

Il  y  avoit  aufîi  au  nord  de  Bordeaux  ^  plus  loin  quei^ 
Château-Trompette ,  un  terrein.plat ,  enfoncé  &  quiétok 
fouvent  inondé  par  les  eaux  de  la  Garonne  ou  par  celles 
d’un  ruiffeau  qui  n’avoit  point  allez  de  pente.  Le  voifinage 
de  ce  marais  pouvoir  encore  être  nuifible.  Ce  quartier,  peu 
habité  avant  le  commerce  de  l’Amérique ,  a  été  prefque en¬ 
tièrement  couvert  de  maifons  ;  il  efl  maintenant  un  des  plus 
riches  de  la  ville  :  ce  qui  relie  de  ce  marais  a  été  converti  en 
prairies,  par  le  moyen  de  différons  canaux  qui  y  ont  été 
pratiqués.. 

Le  fol  de  Bordeaux  s^élève  infenfibîement  depuis  les 
bords  de  la  Garonne  jufqu’à  l’extrémité  oppofée ,  d’où  il  ré- 
fuite  une  pente  allez  conlîdérable  pour  les  eaux,  qui  con¬ 
tribue  beaucoup,  à  la  propreté  de  la  ville.  En  creufant  on 
trouve  1®.  une  couche  de  terre  friable  &  comme  rapportée; 
2®.  de  la  terre  argiileufe;  5®.  de  la  terremarneufe; 
fable  affez  fin  ;  5  ®.  de  la  pierre  calcaire  ,  denfe ,  au  travers  de 
laquelle  jaillit  prefque  par-tout  une  eau  claire  &  limpide. 

Au  nord  de.  Bordeaux  efl:  un  ruiffeau  nommé  le  Jaîe:  il 
înondoit  autrefois  un  terrein  de  près  de  deux  lieues  d’étea- 
due.  Une  colonie  de  Flamands  deffécha  ce  local ,  &  la  pa- 
roiffe  qui  y  a  été  formée,  porte  encore  le  nom  de  Bruges, 
ville  de  la  Flandre- Autrichienne  des  environs  de  laquelle 
étoit  venue  la  colonie.  Le  Jale  fut  refferré  dana  un  lit  pl«s 
étroit  ôc  on  éleva  des  digues  &une  belle  chauffée  qui  lub* 
liilexeîxcore  Ôc  que  l’on  entretient  avec  grand  foiru 

Les  eai|x  de  foiitaine  fervent  de  boiffon  ordinaire  au 
peuple.  Il  y  en  a  de  plufîeurs  efpèces  ,  cellea  des  Salinières 
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Jépofent  en  peu  de  temps  un  fédiment  limonneux ,  qui  efl: 
une  terre  arglUeufe  i  elles  contiennent  de  la  felenite  &  elles 
pèlent  beaucoup  fur  l’eftomac  ;  heureufemeht  la  difficulté 
de  les  puiler  dans  un  lieu  profond  les  a  fait  abandonner.  ^ 

La  féconde  fontaine  efl  près,  de  la  porte  Sainte-Croix  ; 
fes  eaux  fortent  d’un  rocher  :  elles  font  légères  &  elles  ne 
dépofent  aucun  fédiment;  elles  blanchilTent  cependant  avec^ 
la  dilTolution  d’argent  y  mais  beaucoup  moins  que  les  eaux 
de  la  fontaine  des  Salinières.  Cette  fourceeft  fi  abondante , 
qu’elle  fournit  de  f  eau  pour  tous  les  vailTeaux  qui  partent 
du  port  de  Bordeaux. 

On  fait  encore  ufage  à  Bordeaux  des  eaux  de  Peflac ,  pa- 
roifle  voifine  de  cette  ville.  Elles  y  font  conduites  dans  dés 
aqueducs  fouterreins  confiruits  partie  en  pierre ,  partie  en 
plomb.  Les  légumes  cuifent  promptement  dans  ces  eaux  s 
elles  fournilfent  moins  de  félénite  que  lés  précédentes.  Il  y 
a  encore  deux  fources  abondantes  au  nord  de  la  ville. 

Les  eaux  de  puits  nè  font  point  employées  en  boiflon.  Il 
y  en  a  deux  dont  les  eaux  font  purgatives  ;  elles  font  connues 
fous  le  nom  d’eaux  minérales  de  La-Rouffelle,  Deux  bouteilles 
bues  par  verrées  à  un  quart-d’heure  dediftançe,  purgent  allez 
fortement  l’homme  le  plus  vigoureux  :  elles  font  falées  & 
fans  odeur;  leur pefanteur fpécifîque  tÛ.  à  celle  des  autres 
puits  comme  1 5  à  i  d.  Si  on  les  fait  évaporer  à  la  chaleur  du 
foleil,  il  fe  forme  à  la  furface  des  trémies  ou  pyraihides 
cubiques ,  compofées  de  criftaux  de  même  forme  qu’il  ell 
aifé  de  diffinguer  fans  le  fecours  de  la  loupe.  .Ces  trémies 
diffèrent  de  celles  que  l’on  voit  fe  former  à  la  furface  de 
l’eau  marine,  en  ce  que  les  trémies  de  f  eau  de  La-Rouffelle 
ne-confervent  pas  alTez  leur  aggrégation  pourfe  précipiter 
en  entier;  ce  qui  vient,  fuivant  M.  Betbeder ,  de  ce  que  queL 
ques  molécules  de  terre  font  interpolées  dans  leur  crîftallilà- 
tion.  Le  fel  de  ces  eaux  décrépite  fur  les  charbons  ardens  ;  fi 
fon  en  fait  difibudre  une  certaine  quantité  dans  de  Feau  àf- 
tillée  &  qu’on  y  ajoute  une  dilTohitîon  d’argent,  il  le  fait  un 
précipité  blanc.  Elles  fournilTent  avant  l’évaporatioh  un  pré- 
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çipité  femblable ,  au  moyen  de  Talkali  fixe.  Si  l’on  verfe  a 
l’huile  de  vitriol  fur  le  fel  qu  on  a  obtenu  par  l'^vaporationî 
fl  on  laiffe  la  liqueur  dans  un  lieu  frais ,  il  s  y  forme  des  crift.  ^ 
oblongs  à  plufieurs  pans^  qui  reflemblent  en  tout  aufeî? 
Glauber,  &  on  précipite  de  Feau-mère  delà  criftallifatjo 
par  l’huile  de  tart're ,  une  fubftance  terreufe  qui  ne  criftallif^ 
plus  ôc  qui  paroît  au  premier  coup  d’œil  une  forte  de  ma  ^ 
néfie^  quoique  le  précipité  foit  une  véritable  félénite 
mée  par  Facide  vitriolique  6c  une  fubftance  calcaire  très' 
fine  5  ce  qui  eft  prouvé  par  la  décompofition  qu’en  opère 
encore  la  dilTolution  d’argent.  Enfin  fi  l’on  verfe  quelques 
gouttes  d’àcide  vitriolique  fur  le  fel  des  eaux  de  La-Rouf- 
îelle  defféché ,  en  faifant  cette  expérience  dans  une  cornue 
de  verre  tubulée  garnie  de  fon  récipient ,  le  produit  qui  en 
réfulte  eft  un  véritable  efprit  de  fel  ou  Facide  marin. 

Ces  expériences  font  affez  concluantes  pour  déterminer 
le  véritable  caradère  du  fel  contenu  dans  les'eaux  de  La- 
Rouffeile;  6c  nous  nous  croyûns  fondés  à  aflurer  que  fur 
environ  une  demi-once  dè  fel  que  chaque  pinte  de  cês  eaux 
fournit,  les  quatre-cinqûièmes  font  de  véritable  fel  marin  & 
le  refte  un  fel  féléniteux.  ‘  • 

Il  ne  paroîtra  pas  extraordinaire  d’après  ce  qu’on  jlent 
d’établir,  que  les  eaux  de  La-Rouffelle  jouiffent  d’une  pro¬ 
priété  purgative  6c  qu’elles  aient  pris  quelque  faveur  dans  la 
pratique  de  la  médecine.  11  feroit  cependant  bon  que  l’on 
en  reftreignit  l’ufage  r  elies  peuvent  être  dangereufes  pour 
les  terapérâmëns  fecs ,  bilieux  6c  atrabilaireB ,  tandis  qu’elles 
Ibnt  très-utiles  dans  les  conftitutions  cacochimes  &  pour 
lés  tempéramens  mous  ôc  lâches,  dans  lés  affeâions  qui 
dépendent  . de  l’inertie  dés  folides,  6c  dans  les  maladies  de 
Feftomac  occafionnées  par  dés  glaires  6c  par  la  vifcofîté  des 
fucs  digéftifs. 

Après  avoir  parlé  des  eaux,  l’ordre  exige  que  l’on  faflè 
quelque  mention  des  vents  auxquels  Bordeaux  eft  expofé.^ 
On  peut  dire  en  général  qu’on  n’obferve  dans  cette  ville  .au¬ 
cun  vent  conftant  ;  ils  varient  au  contraire  prefque  perpd- 
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tuellement  :  cependant^  malgré  leur  variation ,  celui  d  oueft 
ôc  de  fud-oueft  font  ceux  qui  y  régnent  le  plus  familièrement. 
Chacun  de  ces  vents  apporte  des  changemens  tres-confidéra-' 
hles  dansl'atmofphère.  Les  vents  feptentrionaux  rendent  l  air 
très-froid  &  ils  fe  foutiennent  pendant  plufieurs  jours  dans 
quelque  faifon  que  ce  foit  :  ils  font  defcendre  le  mercure  ou 
fefprit  de  vin  dans  les  thermomètres  jufqu’au  terme  de  la 
glace  5  &  Ton  a  vu ,  pendant  le  vent  du  nord  ^  lorfqu’il  s*eft 
loutenu ,  des  gelées  même  dans  le  mois  d’août.  Cet  accident , 
en  arrêtant  le  développement  du  raifin ,  procure  aux  vins  de 
Bordeaux  cette  qualité  acide  qu’on  leur  trouve  dans  certaines 
années.  L’excefîive  féchereffe  qu’occafionne  ce  vent,  jointe 
à  la  froidure,  fait  des  impreflions  très -vives  fur  le  corps 
humain.  Il  procure  des  rhumes ,  des  angines ,  des  douleurs 
rhumatifmales  &  même  affez  Touvent  des  diarrhées  ou  des 
dyffenteries,  par  le  refoulement  de  la  matière  de  l’infenfible 
tranfpiration  fur  le  canal  inteftinal. 

Le  vent  du  fud  au  contraire  eft  ordinairement  orageux. 
Il  règne  rarement  pendant  deux  jours  fans  que  le  tonnerre 
fe  faffe  entendre  ;  il  raréfie  brufquement  les  humeurs  &  il 
occafionne  des  céphalalgies,  des  hémorrhagies,  des  laffitudes 
fpontanées  &  beaucoup  d’autres  accidens.  Le  vent  dufud- 
ouefi;  eft  fouvent  fuivi  d’ouragans  &  celui  d’ oueft  amène  la 
pluie;  Cà  durée  devient  pernicieufe  :  l’atmofphère  chargée 
d’une  humidité  plus  ou  moins  froide,  fuivant  que  le  vent 
d’cueft  incline  plus  au  nord  ou  au  fud,  produit  des  accidens 
propres  à  ces  deux  extrêmes.  Le  plus  fain  de  tous  les  vents 
eft  celui  d’eft  ;  il  rend  l’atmofphère  pure;  le  ciel  fereinôc  l’air 
tempéré ,  fans  trop  de  féchereffe  ni  d’humidité  :  il  eft  ordi¬ 
nairement  plus  conftarit  que  les  autres  vents,  i  ' 

Outre  ces  vents ,  on  en  éprouve  encore  un  autre  prodùit 
par  la  fraîcheur  de  la  terre  aux  approches  de  la  nuit  ôc  qui 
ceffe  aes  que  le  foleil  paroît  fur  l’horifon  ;  les  marins  le 
nomment  vent-terrail  :  il  fliffit  fouvent  pour  la  navigation; 
il  eft  plus  fenfible  fur  les  côtes  d’Efpagne.  Outre  les  change- 
mens  qu’occafionnent  ces  vents  dans  l’atmofphère,  elle  eft 
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encore  fujette  à  des  variations  prefque  continuelles  n 
flux  &  reflux  de  la  mer  qui  fe  fait  fentir  dans  la  rivif^^  ^ 
Bordeaux.  Ce  mouvement  de  fes  eaux,  qui  en  change 
fois  par  jour  la  diredlion,  entraîne  autant  de  fois  un  to 
dair,  qui  ne  contribue  pas  peu  à  la  falubrité  de  la 

Parmi  les  météores,  la  grêle,  la  neige  pendant  l’hi 
le  grefil  en  automne  &  au  printemps,  font  prefque  les 
que  Tony  éprouve  :  les  frimats  y  font  rares,  mais  pend^ 
ks  grandes  chaleurs  de  l’été  ,  il  tombe  fr-équemment  d^^ 
pluies  d’orage  qui  imprègnent  fi  vivement  l’atmofphère  d  une 
vapeur  fulphureufe,  qu’on  s’en  apperçoit  à- l’odorat.  Cesmé 
téores  ne  font  pas  d’une  afîez  longue  durée  pour  mériter 
quelque  attention  ,  relativement  à  la  falubrité  ou  à  l’infalu, 
brité  de  la  ville.  Il  n’y  règne  pas  de  maladies  qui  dépendent 
de  la  maüvaife  qualité  de  l’air  :  les  épidémies  qui  s’y  manifef- 
tent  quelquefois,  font  plutôt  le  produit  d’un  vice  dans  le  ré¬ 
gime,  ainfî  que  nous  avoiis  eu  lieu  de  i’obferver.  D’ailleurs 
on  peut  dire  que  Bordeaux  eft  par  fa  fituation,  par  fon port, 
par  fes  embellilTemens  ôc  par  la  campagne  agréable  qui  l’en¬ 
vironne,  une  des  plus  faines,  des  plus  riches  &  des  plus 
belles  villes  du.  royaume.  ■ 

Extrait  de  la  Correfpondance  de  M.  Betbeder, 
FrofeJJeur  en  Médecine  à  Bordeaux,  - 

Langon  eft  une  petite  ville  de  Guienne  fituée  fur  la  rive 
gauche  de  la  Garonne,  à  fept  lieues  de  Bordeaux.  Les  vents 
de  fud  ôc  d’oueft  y  régnent  en  hiver  ;  ceux*  du  nord  ôc  d’eft 
y  font  fréquens  pendant  l’été.  La  température  y  eft  fouvent 
chaude  ôc  rarement  très-froide. 

Les  habitans,  dont  un  grand  nombre  parvient  à  la  vieil-* 
leflfe,  approchent  plus  du  tempérament  fanguin  que  de  tout 
autre;  leurs  moeurs  font  douces;  ils  font  gais  ôc  robuftes. 

Les  maladies  qui  y  dominent  font  Fhemoptifie  ôc  I2 
phthifie,  qui  enlèvent  une  grande  partie  des  jeunes 
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Lés  Tnalnr^fes  inflammatoires. &  les  afFearoiîs  fpafmodiques 
y  font  aiiüi  fort  communes.  ^ 

En  1772  l'hiver  fat  pluvieux  ^  le  printemps  froid,  1  été 
&  fautomne  très-chauds  ;  on  recueillit  pendant  ces  deux 
faifons  beaucoup  de  fruits;  il  régna  une  fièvre  connnue 
exacerbante  que  Al.  Grauliau  ^  auteur  de  ces  obferyatipns , 
appelle  avec  Hoilerius  (  i  )  fémi^putrid^^  Cette  m'alhdiè  y 
quoique  fort  étendue  ,.fut  plus  cônirtiune  à  la  campagne  qu-à 
la  ville,  les' premiers  fymp tomes  furent  des  lalTitudes,  dés 
douleurs  dans  les  membres ,  une  pefanteur  exceffive  dans  les 
ïambes  ,des  vertiges ,  des  éblouiifemeos,  des  élancemens  dans 
la  tête  de  une  douleur  fourde  dans  la  région  de  la  rate  qui  fe 
turhefioit.  ■  *  ;■  î  -  ^ 

Au  troifième  ou  quatrième  accès  ,1a  fièvre  qui  fuccédok 
au  frifîbn  &  qui.  a  voit  été  prefqu  imperceptible ,  devenoit 
forte  &  continue  avec  oppreflion,  accablement  ,  a{roupi{re- 
ment  ôt  douleur  fourde  à  la  tête.  La  peau  étoit  sèche  | 
quelques  malades  avoient  la  bouche^  pâteufe  ôc  puâiïte  ;  la 
falive  couloit  abondamment  de  étoit  de  mauvais  gpût.  Ceux-¬ 
là  nétoient  point  tourmentés  par  la- foif;  d’autres  étoietit 
fort  altérés;  ils  avoient  la  bouche  sèche,  la  langue  rouge. 
&  rude,  &:le  ventre  ferré  Ôc  douloureux;  ils  fendoient  des 
urines  claires  &  demauvaife  odeur  ;  ils  !^refiehtoient  dans 
la  région  épigafi;rique.&;  datîs  les  hypocondres  deshâtiemeas 
confidérabies.  Plufieurs  éprouvoient  dans  la  ré^îen  du  foie 
un  fentiment  de  chaleur  6c  de  froid ,  faciles  à  remarquêfi  fur 
la  phyfionomie  des  malades  par  un  paffage  fubit  de  la  pâleur 
au  ronge  vif.  Le  pouls  étoit  déréglé  &  trèsmerveüx^  foible 
&  fréquent  dans  rinvafiomde  la maladie  ;  il  fe  dÜatoit  par 
degrés  jufqu’au  feptième  jour,  chez  ceux  eh  qüi  la  maladie 
devoitêtre  jugée  à  cette  époque  ce  qui  était  ordinairement 
annoncé  le  quatrième  jour  par  des  urines  de  h  orme  qualité. 
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Prefque.  tous  ceux  qui  furent  abfolument  abandonné  ' 
la  nature.,,  moururent  dans  le  neuvième ,  le  douzième  o 
treizième  j,aur  de  la  maladie  ;;  quelques  uns,  fuccombèr^  ^ 
le  vingt-cinquième  jour. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  auxquels  on  fit  des 
très-GOpieufes  ou  trop  multipliées,  de  même  que  ceur  a  ^ 

quels  on  fit  prendre  beaucoup  de  purgatifs,  furent  mceffa^' 
ment  attaqués  du  délire;  le  ventre  fe  météorifa  ;  les  hvn^*' 
condres  fe  foulevèrent;le  pouls  devint  petit  Ôc  intermittent' 
les  malades,  tombèrent  dans  rafToupifiement ,  ôc  les  véfica* 
toires  dont  Tufage  eft  quelquefois  fi  falutaire  ^  furent  prefquè 
toujours  funeftes  &  accélérèrent  la  mort.-  ^ 

Une  fâignée  du  bras  ôc  une  du  pied  tout  au  plus  feiteg 
au  commencement  de  là  maladie ,  fervoient  à  cjévelopper 
les  forces  vitales.  Un  purgatif  que  Ton  faifoit  fuccéder  aux 
faignées,  ajoutoit  momentanément  a  fintenfité  des  fymp. 
tômesX’émétique  donné  à  ceux  quiavoient  des  naufées  avec 
indiGation  dune  faburre  turgefcente-,  procuroit  un  foulage- 
meritplusprompt.UesbGifidnsaciduks  favonneufes,  GOffîme 

la  limonade,  feau  de.franboife ,  de  grofeilles ,  de  tamarins, 
les  aigres  en  général  dilpofoient  aux  convulfîons  &  augmen- 
toient  la  fécherefie  de  la  peau  lés  décodions  de  plantes  ni- 
treufes  pu  chicoracéés ,  paffoient  mieux.  I>ef  eau  depoisiet, 
faîte  avecun  peu  de  chicorée  ou  def  eau  d’orge  nîtfée  ,éîoi£fît 
les  boiffons  les  plus  convehables. 

•  Les.  malades  qui,  après  les  faignèes ,  les  purgatifs, 
fomentations  fur  le  bas  ventre  ,  les  lavemens  multipliés  & 
^ne  copîeufe  boilîbn,  firent  ufage  de  quinquina  délayé  dans 
\de  l’eau  ou  dans  du  bouillon  ,  furent  promptement  foulagés; 
ceux  dont  la  fièvre  étok  violente,  eh  prirent  avec  le  plus 
gî  and  fuccès  des  dofes  fortes  &  répétées.  Plufîeurs  malades 
Auxquels  onnavoîtpas  d’abord  admînîftré  ce  remède,  &  qui 
après  vingt-quatre  heures  de  délire  écoient  tombés  dans  une 
efpèco  de^  coma  &  dont  l’état  fembloît  défefpéré  ,  futent 
mppellés  a  la  vie  par  le  quinquina  quon  leur  faifoit  prendi^ 
à  deux  gros  de  trois  en  trois  heures  ;  donné  en  lavement,  d 
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étoïc  aulE  de  la  plus  grande  efficacité.  On  ne  Ta  employé 
jufqu  idde  cette  dernière  façon,  que  pour  les  enfans  auxquels 
on  ne  peut  le  faire  prendre  par  la  bouche.  .  ,  ; 

Ce  fut  au  mois  d’août ,  au  milieu  des  plus  fortes  chaleurs, 
que  cette  épidémie  commença  ;  M.  Grâullau  qui  1  a  décrite 
en  fut  lui-m^e  'attaqué  ;  il  relfentit  les  ^  bons  effets  de  fa 
méthode,  ôc  il  éprouva  une  confolation  dont  il  nY’aqiie" 
les  bons  médecins  qui  puiffent  jouir. 

IVUGrauilau  a  obfervé  depuis  cette  époque  un  grand 
nombre  de  maladies ,  pour  le  traitement  defquelies  lé  quinr 
quina  feuf^  ou  allié  avec les;  autres  rerilèdes&:  ptis'àdesdott 
répétées,  a  eu  un  efÊet  auffi  sûr  que  d^soeff  e  dontohJvieiit 
de  parler*  Il  lui  a  auffi  confianiment  réüffi  dans  le  vomiffe- 
ment  ou  le  hoquet  opiniâtre,  maladies  dans  lefquslles  lès 
purgatiff  font  quelquefois  tr^'-dângereqp  : 

En  1 77  5  l’hiver  fut  modérément  pluvieux  &  peu  -froid  ^ 
leprintemps  futpius  fec ,  l’été  &  f  automneteent  très-çhauds^, 
on  recueillit  peu  de  fruits.  Dans  lè  mois  de  juin  Ylufièurs 
enfans  furent  atteints  de  la  coqueluche.  Cette  incommodité  > 
quoique  très  opiniâtre,  ne  futpas  de  grande  conféquencé  ; 
i’ipécacuanha  ,  ks  purgatifs,  les  adouci^hs,  îeshéchiqües 
&  les  hipnotiques  forent  inutilement  employés^,  laC-tOux 
réfîfla  à  tous  ces  moyens.  -  ,  ;  . 

Dans  le  même  temps  les  enfans  ^furent  attaqués  dé  v©^^ 
contre  lefquels  les  purgatifs,  les  enthelmintiques,  ôè-les 
amers  furent  employés  fans  fuccès  ;  ptufieurs  enfahs  a  la 
mamelle  moururent  flibitement  ;au{rnîiiëü'dês^eôh\mtoohsi 

La  rougeole  fe  joi^k  à  la  coqikîuché^Ôciüÿ  vérsi  œut 
en  qui  ces -trois  maladies  fe  conipliquèréné  y  môikûtén-t  pref- 
que  tous  .  par  une  métaftafe  fubite-dè  ihoniéur  èxantémcfe 
fiqoe  ,  tantôt  fur  k  poitrine,  cè  qui  lés  fu#>quokemdeux 
heures,  tantôt  kr:k  cerveau :ou-fur  feéinkm  -? 

La  petite- vétiole  qui- règne  rateméù  t  a  Lahgèh  ,  ÿ  ht 
cette  anuee  dps^mvages  ct^fidérabiés^iks  lifafedés  éto-iéht 
tout  a  coup  kifîs  dun  fîroid  quiduroit  deùxOu  trois  heures^; 

B  b  2 
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ils  vomiffoient  des  matières  glaireufes  ôc  porracées  la  i 
leur  5  le  mal  de  tête,  rabattement  &  la  douleur  de  reins  f 
cédoient  bientôt  après  ;  les  malades  étoient  dans  un 
piffement  prefqulnfurmontable  5  des  larmes  involontj?^' 
çouloient  des  yeux;  la  langue  étoit  rouge  &  sèche 
pouls  étoit  plein,  tendu  ôc  rebondiffant.  T  ous  ceux  qiii  J  ^ 
cet  état  furent  faignés  du  pied  ôc  émétifés ,  éprouvèrentbie 
tôt  après  un  ptialifme  abondant  Ôc  une  éruption  bénigne' 

quoique  confluente;  ceux  au  contraire  auxquels  on^a in/ 
prudemment  donné  des  cordiaux  ont  péri.  Plufieurs  enfans- 
ainfi  traités  font  morts  dans  Tes  premiers  temps  avec  des 
çonvulfîons  effrayantes^^  Ceux  chez  iefquels  Féruption  fe  fît 
avec  un  traitement  incendiaire ,  eurent  une  petite-vérole 
acqueufe  Ôc  çriftaline  dont  lejs  boutons ,  au  lieu  de  tendre  à 
la  fuppuràtion,  s’applatiflbîent  ôc  le  pus  réforbé  faifok  mé- 
tâftafefur  quelque  vifcère  ,  alors  la  refpiration  devenoit  en- 
trecoùpéê les  urines  étoient  limpides ,  fouvent  puantes , 
verdâtfesyfanguînolentejs  ou  brunes,  ôc  Te  pouls  étoit  petit 
ôc  chancelant  ;  on  appercevoit  des  foubrefauts  dans  les  ten¬ 
dons  ;  les  ;  pjuffules  deyenoient  noires  Ôc  leurs  intervales 
étoient,  diuné  couleur  violette.  Bientôt  le  délire ,  ks  con- 
vulfions  les^  ^inqemens ;  de,  dents  annonçoient  claMnort 
prochaine  des  malades,  dont  les ^uns  expiroient  comme 
étranglés;^Tes  autres  dans  un>  véritable  tétanor;^  chez  quel¬ 
ques  uns  la  petitè'Véî'Qie ,  étoit,.  comme  on  Fa  dit ,  com¬ 
pliquée  {avec  Jdes  Vers,:  D  petites  ffiies ,  entré  autres, 
arrivées  depiûs  -pgu  de  de  F:éimérique ,  moururent  en 
quarante-huit  Heures  des  premiers  accîdens  de  la  petite-vé- 
r ole>  L'ainée  âitsou Verte  en  préféncè;  îde  M .  '  Gt auHau  ;  on 
trouva  tant  dans  TeffOmac  que  ^dans  les  inteftins,  cent  qu^ 
tre- vingt  onze  vers  nageansdans  une  matière  noire  &  très* 
fétide,^  ils  étoient  fi  entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  qu  en 

plufieurs  endroits îlsbouçhoientlesiîïîe.firins?grèles;qui étoient 

percés  ;ôc  marqués  de.ff riesrgangf éneufesi  Kautre  petite  fil^^ 
mourut  dans  le  temps  de  la  Tuppuration^de  lapetît^^^ 
avec  des  conviiifipns  fl  fortes,  iqu  elle  fe  cafTa  fept  dents. 
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Il  parut  dans  le  même  temps  une  autre  épidémie  que  Ton 
peut  regarder  comme  une  efpèce  de  fievre  varioleufe  des 
plus  méchantes;  elle  attaqua  fur-tout  les  enfans  &  un  petit 
nombre  d’adultes  qui  n’avoient  point  eu  la  petite-veroie.  • 
Jjes  principaux  lymptômes  étoient  une  excelÊve  pelànteur- 
de  tête  ,  des  envies:  de  vomir ,  la  fécherelTe  &  la  puanteur 
de  la  bouche  ;  le  pouls  était  tremblant,  la  refpiration  lente 
&  foible  ;  quelques  uns  avoient  le  corps  froid  ainlî  que 
l’haleine;  tous  fentoient  dans  la  région  du  cœur  une  dou¬ 
leur  gravative,  &  la  peau  fe  cou vroit  de  taches  pourprées 
de  difiérentes  grandeurs  allez  femblables  à  des  morfures  de 
puces ,  mais  li  rapprochées  les  unes  des  autres ,  qu’on  en  ap- 
percevoit  à  peine  les  intervalles. 

Cette  épidémie  lit  périr  dans  une  feule  paroilTe  cent  dix- 
neuf  enfans,  dont  cent  quinze  étoient  de  la  ville  ou  des 
faubourgs ,  ôc  quatre  feulement  delà  campagne.  Elle  n’avoit 
jamais  été  li  meurtrière  &  elle  ne  le  fut  que  par  les  exhalai- 
fons  des  immondices  dé  la  ville.  M.  Grauliau  regarde  les 
cloaques  qui  l’entourent  &  la  malpropreté  qui  y  règne,  com¬ 
me  une  descaufes  de  cette  mortalité  ;  il  ajoute  que  ces  exem¬ 
ples  n  ont  cependant-  pas  fulE  pour  ouvrir  les  yeux  du  peuplo 
fur  les  avantages  d’une  conduite  contraire. 

-  En  1774  rhiver  fut  fec  &  tempéré  ,  le  printemps  très- 
doux,  la  chaleur  de  l’été  très-modérée  &  l’automne  très- 
chaud. 

Quelques  lièvres  intermittentes  &  rémittentes  ont  régné 
pendant  l’été  &  l’automne  de  cette  année,  qui  n’a  d’ailleurs 
rien  oÇert  de  remarquable. 

^  En  177  J  l’hiver  &  le  printemps  ont  été  plus  fecs  que 
l’année  précédente;  il  n’y  a  eu  qu’un  mois  de  forte  chaleur 
pendant  leté;  il  n’a  prefque  point  torabéde  pluie  pendant 
1  automne  ;  les  fruits  de  toute  efpece  ont  été  très-rares. 

Les  fluxions  de  poitrine  ont  été. communes  pendant  le 
pnntemps;  apres^avoir  fait  précéder  une  ou  deux  faigtiées , 
le  fuc  de  bourrache  épuré,  prisa  la dofe  d’une  once  toutes^ 
les  heures,  a  provoqué  une  tranfpiration  bénigne  quidilÈ* 
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poit  les  principaux  accidens,  La  racine  d’arnica  infuf^e  ' 
dofe  d’un  gros  fur  huit  onces  d’eau  &  prife  en  .deux  f  *  ^ 
déterrainoit  la  matière  morbifique  à  fortir  par  la  voie  des 
chats,  parcelles  des  urines  pu  par  la  tranfpiration  ;  quelqu^' 
unes  de  ces  Eèvres  ont  été  jugées  le  feptième,  d’iitres  f 
douzième,  plufieurale  quatorzième  jour  &  quelques  unes  o  ^ 
été  encore  plus  prolongées;  mais  M,  Graullau  a  eu  la  fatS 
faélion  de  ne  perdre  aucun  de  fes  malades. 

La  dyfrenterie  a  particulièrement  affeèté  pendant  l’dté  U 
enfans  cks  payfans ,  dont  il  eft  mort  un  grand  nombre  :  tous 
ceux  qui  ont  été  faignés  de  bonne  heure ,  ceux  qui  ont  ét^ 
baignés  &:  qui,  avec  le  régime  antiphlogiâique,  ont  feit 
ufage  de  rob  de  fureau  ,  ont  été  guéris. 

Les  maladies  artrkhiques  &  exanthématiques ,  les  éré- 
fipèles  ,  ôc  les  inflammations  de  bas-rventro  ont  régné  dans  le 
rnême  temps  parmi  les  adultes ,  ce  qui  a  fait  prélumer  à  M. 
Graullau  que  ces  affedions,  quoique  différentes  dans  leurs 
effets ,  avoient  toutes  la  même  caufe.  La  faignée  a  étè.dans 
ces  trois  maladies  le  ren^ède  le  plus  sur ,  prîncipàlement  dans 
lès  inflammations,  du  bas-ventre ,  où  huit  &  dix  Mgnées.ont 
à  peine  fuffi  pour'téfoudrelafîafe  inflammatoire. Il rfeft  mort 
que  ceux  auxquels  qn  n’a  pas  fait  des  faignées  affez  promptes: 
éç  affez.  multipliées Les  bains,  les  fomentation^,,  les  lave- 
mens ,  le  petit  feit-êc  les  boiffona nitréesont réufïi  dansle  tr^- 
tement  de  ces  maladies,  dont  le  plus  grand  nombre  s’ei  ter¬ 
miné  par  uneévacuation  du  bas-vèntre. 

La ’fécherelîe  qui  a  régné  pendant  toute  l’année,. Jointe: 
aux  chaleurs  du  mois  d’août,  peut  être  regardée  comæae  la 
caufc  pcédifpQfàntÆ  de  ces  léfioms. 

*  Koçtralt  de  la  correfpondahçe  de  M,  Graullau, 
dpStmr  en  mddçcinç  à.  Langoiu 

Bazâs.  Les  fièvres  intermittentes,  font  très-communes  dac^:  1^ 
territoire  de  principaîemônt  pendant  l’été  êt  1’?^ 

tomae.  L§ut  mwche  en  impo/e  fouvent  elles  feifetent. 
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tenir  des  fièvres  continues.  Le  quinquina  les  guérit  :  mais 
lorfqu’elles  dégénèrent  en  putrides  f  les  évacuans  répété 
opèrent  la  guérifon. 

M.  Richard,  médecin  établi  à  Bazas,  réfîdoît  en  1772  à 
Cafiel-Jaloux  en  Guienne.  Il  obferva  ôc  il  traita  cette  année 
une  épidémie  qui  y  avoir  dé]a  paru  &  qui  fut  des  plus  meur-^ 
trières. 

La  pleuréfie  catharrale  efl:  le  nom  par  lequel  il  défigne 
cette  maladie,  dont  voici  la  marche.  Lefrifibn  quirannoncoit 
étoitplus  ou  moins  vif,  la  fièvre  en  étoit  la  fuite:  les  redou- 
blemens  étoient  marqués.  Une  toux  sèche  pour  lordinaire^ 
fatiguok  beaucoup  les  malades.  On  a  obfervé  qu  un  rhume 
en  étoit  fou  vent  favant-coureur.  La  matière  de  Texpedora- 
tion  étoit  chez  les  uns  vifqueufe.,  chez  les  autres  jaune  ou 
fanguinolente ,  la  toux  avoit  lieu  par  intervalle,  fou  vent 
même  elle  difparoiflbit  prefqu^'entièrement  &  ne  revenoit 
que  vers  la  fin  de  la  maladie  ;  encore  les  crachats  n’avoient 
ils  aucun  degré  de  codion ,  la  douleur  de  côté  changeoit  de 
place ,  la  tête  n  étoit  point  douloureufe ,  il  n’y  avoit  point 
d  accablement  ,1a  langue  étoit  peu  chargée,  elle  n  a  été  sèche 
&  noire  que  chez  trois  ou  quatre  fu  jets.  La  tenfion  du  ventre 
commençoit  à  fe  manifefter  vers  le  troifième  ou  le  quatrième 
jour,  les  urines  étoient  tantôt  de  couleur  naturelle ,  tantôt 
rouges  ;  les  malades  avoient  peu  de  foif,  le  fang  étoit eoëneux  j 
on  a  remarqué  que  iorfque  la  maladie  étoit  annoncée  par  une 
efpèce  d’indigeftion,  la  douleur  de  côté  ne  fe  faifoit  fentir 
que  le  deuxième  ou  troifième  Jour. 

En  général  le  pouls  na  jamais  été  tendu  à  raifon  de  la 
vivacité  du  point  de  côté  ;  mais  vers  la  fin  de  la  maladie  il 
devenoit  petit ,  ferré,  fans  cependant  faire  craindre  pour  les 
jours  du  malade.  Le  nombre  des  fujets  chez  lefquels  la  tète 
s  eft  prife  plus  ou  moins  promptement  a  été  petit.  Enfin  cette 
maladie  épidémique  a  offert  tant  de  variétés  que  chaque 

avoir  une  maladie  nouvelle 
«  differente  de  1  épidémie  régnante. 


CaffetJiilou*, 
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:  L’ouverture  des  cadavres  a  auffi  préfenté  des  diff^ren- 
chez  les  uns  le  poumon  droit  étoit  dur,  comme  fquirre^^' 
gangréné  à  fa  partie  externe ,  ainfi  que  la  partie  delà 
qui  répondoit  à  cette  furface  ;  chez  d’autres  on  trouvoit!? 
épanchemens  d’une  férofité  purulente;  enfin  le  dernier^ 
davre  qu’on  ouvrit  ne  montra  rien  de  vicié  dans  la  poitr‘ 
on  trouva  feulement  la  partie  inférieure  du  foie  toute  noire- 
il  n’y  avoit  cependant  eu  aucun  fymptô nie  chez  ce  malade* 
qui  indiquât  que  ce  vifcère  étoit  affeédé.  ’ 

La  maladie  dont  nous  venons  de  parler  a  pris  aufR  ehez 
quelques  uns  le  cara£ière  d’une  fièvre  maligne  peftilentielle 
Les  figne/de  l’inflammation  la  plus  vive  &  ceux  de  la  gan¬ 
grène  exiftoient  pour  ainfi  dire  en  même  temps.  Les  malades 
périffoient  du  quatre  au  cinq ,  &  le  plus  grand  nombre  du  fix 
au  neuf  ,  la  convalefcence  de  ceux  quiont  échappé  àlamort 
a  été  fort  longue. 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  combattre  l’épidémie  dans  fa  naif 
fance  ;  les  fecours  ordinaires  eurent  alors  des  fuccès-;  mais 
ils  devinrent  bientôt  infuffifans.  Les  faignées,  qui  avoient 


donc  ce  moyen  &  on  préféra  les  émétiques  &  les  purgatifs 
d’après  une  confultatioii  des'médecins  de  Bordeaux ponen>. 
pioyoit  fur-tout  cette  dernière  méthode  lorfoue  la  maladie  fs 
déclaroit  par  une  indigefiion.  Elle  étoit  indiquée  parles  ma¬ 
tières  piitrides  &yerfflineufes  qui  exilloient  dans  les  premières 
voies. 

M.  Richard  attribue  l’origme  de  cette  épidémie  aux  caufes 
fuivantes  :  le  vent  du  midi  avoit  foufflé  long-temps  pendant 
i’hiver,  &  rhumidité  avoit  été  confiante  ;  d’ailleurs  les  ex- 
halaifons  putrides  d’un  des  cimetières  qui  régorgeoit  de  cada¬ 
vres,  &  celles  des  marais  voifins  avoient  infedlé  l’air  qu’on 


rayant,  une  épidémie  également  meurtrière  déterminée 
des  chaleurs  auffi  fortes  avoit  régné  dans  le  même  cantoa 


On 
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Onobferva  pendant  leté  de  1775  quelques  ÿflenteries 
quireconnoüToient  pour  caufe  la  difette  des  fr üits<  Elles  cédè¬ 
rent  à  lafàignée,  aux  adoucifîans ,  aux  anti'puLrides  &  aux 
lavemens  anodins.  Piufieurs  foldats  du  régiment  de  royal 
feau  furent  attaqués  pendant  cette  feifon-  de  fievres  double- 
tierces  continues  ^  dont  le  principal  fymptôme  étoit  une  dou¬ 
leur  confiante  vers  le  llernum.  Ils  attribuoient  cette  douleur 
à  la  quantité  de  poufïrère  qu’ils  avoient  avalée  en  travaillant 
au  grand  chemin  des  landes  qui  conduit  de  Bordeaux  a 
Bayonne.  Ces  fièvres  cédèrent  à  Tapplication  des  remèdes 
ordinaires.  *  - 

Extrait  de  la  Correfpondance  de  M,  Richard  , 

Médecin  à  BaT^as, 

Montauban  efl  une  ville  de  la  Guienne  fituée  dans  une  Montaubaa. 
plaine  très-élevée  qui  domine  fur  la  rivière*  du  Tarn.  -Elle 
a  deux  fauxbourgs  principaux,  fun  au  nord  ,  appellé  faux- 
bourg  de  la  Ville-Nouvelle,  aufii  élevé  que  la  ville ,  dont  le 
tertein  efi  fec  &  peu  fertile  ;  l’autre ,  dit  fauxbourg  de  Ville- 
Bourbon,  qui  efl  au  fud  ôc  féparé  de  la  ville  par  la  rivière  ; 
celui-ci  efl  fort  bas ,  le  terrein  y  efl  gras  ôc  fertile.  Quoique 
la  ville  ôc  le  fauxbourg  de  la  Ville-Nouvelle  foient  plus 
élevés,  on  y  obferve  cependant  plus  de  maladies  &:  une 
plus  grande  mortalité  que  dans  celui  delà  Ville-Bourbon. 

On  peut  reconnoître  trois  efpèces  de  tempéramens  dans 
les  habitans  de  ce  pays  ,  le  fanguin ,  le  bilieux  ôc  le  pitui¬ 
teux.  Le  premier  fe  trouve  chez  les  riches  de  tout  état; 
le  fécond  chez  les  artifans,  Ôc  le  troifième  dans  le  bas  peuple. 

^  On  ne  connoit  point  de  maladies  endémiques  dans  la  ville 
ni  aux  environs ,  fi  ce  n’efl  le  rachitis  ôc  les  écrouelles 
qui  font  affez  communes ,  fur-tout  parmi  les  artifans. 

^  Celles  que  1  on  a  a  combattre  dans  les  différentes  conf* 
titutions , 'indépendamment  des  épidémies ,  font  des  fièvres 
continues  fi mp les,  quelquefois  putrides  ,  des  intermittentes 
pendant  l’été  ôc  l’automne  ;  des  rhumes,  'des  angines,  des 
HiJÎ.  tyy6'r  C  c 
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«fFedions  catharrales  pendant  Thiver;  pendant  le  pri^t- 
des  pleuréfies  &  autres  maladies  inflammatoires  des 
&  des  éruptions  cutanées  comme  galeufes.  ^ 

La  petite-vérole  règne  à  Montauban  depuis  quatre 
fansxülcontinuer;  ce  que  Ton  n  avoir  point  encore 
M.  Gaze  l’attribue  aux  inoculations  que  Ton  a  faites  de 
plufieurs  années  aux  environs  de  cette  ville.  , 

Les  maladies  populaires  qui  ont  régné  à  Montauban  &■ 
dans  les  campagnes  des  environs  depuis  le  mois  de  m  * 
1771  jufqnau  mois  de  novembre  1775',  ont  été  des  fièvr^ 
intermittentes  rémittentes  Ôc  continues  qui  peuvent  être 
réduites  à  une  feule  efpèce ,  puifque  dans  tous  ceux  qui  en 
ont  été  attaqués ,  les  fymptômes  ont  été  les  mêmes  ôc  nont 
différé  que  par  le  plus  ou  le  moins  d’intenfité  &  par  les 
différences  que  dévoient  néceffairement  apporter  dans  leur 
retour  &  leur  augmentation ,  l’influence  du  tempérament 
êc  la  variété  des  circonftances. 

En  effet  prefque  tous  les  malades  commençoient  par  être 
atteints  de  quelques  accès  de  fièvre  tierce  ou  quarte  depuis 
ie  premier  jufqu’au  cinquième  jour  ;  mais  à  cette  époque 
le  caradère  de  la  maladie  Te  développoit  Ôc  elle  gardoit  le 
type  de  fièvre  intermittente,  ou  tevenoit.à  celui  de  rémit¬ 
tente  ou  de  continue;  ù.  durée  étoît  de  quatorze  jours  au 
moins  &  de  quarante  au  plus;  dans  quelques  Tu  Jets  caco- 
ehimes  elle  a  paffé  ce  dentier  terme  ;  on  les  a  vu  prefque 
tous  périr  hydropiques  ôu  phthlfiques. 

Le  premier  Jour  les  malades  étoisnt  faifis  dun  léger 
friffon  ;  d’un  acéablement  général  avec  douleur  dans  l^^s 
membres,  dè  douléur  au  creux  de  reftomac,  de  dégoût, 
de  naufées  &  de  vomiffèment  de  matières  porracées.  Une 
chaleur  plus  ou  moins  forte  fuccédoit  au  friffon  &  fe  ter- 
minoit  après  quinze  ou  dix-huit  heures,  par  une  fueur  fétide 
qui  ne  foulageôit  point  les- malades. 

Le  fécond  Jour  l’accablement  &  les  douleurs  étoien^ 
un  peu  moins  fortes,  la  langue  fe  chargeoit  &  devenoit 
biaiiGhe  ou  Jaune.-  Le  troifîème  étqit  comme  le 
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\jt  quatrième  reffembloit  au  fécond ,  ou  au  premier,  fi  la 
maladie  dévoie  fuivre  la  marche  de  la  fievre  quarte.  Le 
cinquième  jour  la  fièvre  étoit  plus  forte ,  ôc  tous  les  fymp- 
tômes  annonçoient  par  leur  violence  la  nature  &  1  ijitenfité 
de  la  maladiel  Le  fixième  jour  reffembloit  au  premier  chez 
quelques  malades,  il  étoit  orageux  chez  d’autres.  Le  fep- 
tième  jour  la  langue  devenoit  sèche,  les  affedions  céré¬ 
brales  ,  les  foubrefauts  des  tendons.  &  les  convulfions  com- 
mencoient  à  fe  montrer,  &  du  7  au  ii  ,au  14 ou  au  20, 
on  voyoit  furvenir  le  délire ,  les  accidens  de  ^  pleuréfie  & 
les  affections  çomateufes,  qui  duroient  jufqu’à  laterminaifoh* 
Plufieurs  malades  ont  rendu  des  vers  ff ans  les  felles  ou  par 
le  vomiffement. 

Les  fueurs,  la  diarrhée  de  le  fiux  d’urihe  qu’on  obfervoit 
à  différentes  époques  n’ont  point  jugé  la  maladie  ;  ils  pro- 
curoienc  feulement  un  léger  foulagement  &:  donnoient  quel¬ 
ques  efpérances  de  guérifomLeshémorragies  du  nez  qui  ont 
été  très-communes,  nannonqoient  pa^  une  te#minaifon  plus 
prompte,  Ôc  lorfqu’eiles  arrivoient  avant  le  cinquième  où 
le  feptième  jour ,  on  avoir  à  craindre  des  accidens  graves 
ou  la  mort. 

Huit  malades  ont  eu  du  quatorzième  au  vingtième  joué 
des  parotides  accompagnées  d’un  délire  phrénétiquè.  Elles 
fe  font  terminées  par  rèfolutioh  du  vingt  au  trente  &  on  a 
vu  en  même  temps,  chez  les  uns,  un  flux  abondant  d’urine 
qui  dépofoit  un  fédiment  d’un  jaune  très-foncé  ôc  répàndoit 
une  odeur  très-fétide  ;  chez  les  autres  ,  une  tranfpiration 
abondante  également  fétide.  Gn  a  obfervé  une  autre  efpèee. 
de  crife  par  les  crachats  qui  arrivoit  du  quatorze  au  vingt , 
&qui  étoit  annoncée  ôc  précédée  par  une  toux  fréquente 
&  importune  laquelle  duroit  pendant  deux  ou  trois  jours. 

En  un  mot ,  les  œdemes  ^  les  hydropifies  de  toute  efpèee, 
les  dépôts  gangréneux  à  l’intérieur,  les  dépôts  externes  qui^ 
dans  piuriéurs  malades ,  fe  font  terminés  par  une  fuppuratiôn 
abondante, le  marafme ,  les  convalefcences  longues  ôc  labo- 
rifiùfes  ont  été  les  différentes  terminaifons  de  cette  maladie. 

C  c  2 
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Les  moyens  de  guérifon  ont  dû  être  auffi  varias  qu 
complication  des  fymptômes  où  les  nuances  de  la 
dans  les  différents  iujets,  l’ont  exigé.  ' 

En  1771  &  1772  les  faignées  plus  ou  moins  récét' 
dans  tous  les  temps  de  la  maladie,,  foulageoient  les 
lades.En  177^  elles  ne  réuffiffoient  pas  après  le  cinquiè^^' 
jour  ÿ  en  1774  &  en  177  j  on  a  faigné  ,  même  après 
époque ,  les  malades  qui  ne  l’avoient  pas  été  dans  lecommej^" 
cernent,  ôc  ils  s’en  font  bien  trouvés ,  lequinquinaadeniêmè 
produit  des  effets  relatiff  aux  différens  temps  de  la  maladie 
Dans  les  deux  premières  années ,  affocié  a  Thiera-picra  il 
guériffoit  tous  ceux  diezlefqueis  la  fièvre  étoit  intermittente. 
En  1773  il  falloir  le  joindre  avec  le  jalap,.  la  crème  de 
tartre  ôc  l’extrait  de  genièvre  ,  en  1774,  au  kermès  &  au 
camphre  ;  en  1775:  le  fpédfique.  feul  ou  combiné  avec  les- 
remèdes  ci-deffus  n’a  point  eu  de  fuccès  confiant  ;  la  fièvre 
reparolffoit  bientôt  après  avoir  ceffé  ,  ôc  l’on  devôit  feule¬ 
ment  infifter^ur  les  âpozèmes  ou  boiffons  apéritives.  Gn 
donnoit  vers  le  onzième  jour  le  quinquina  joint  aux  légers 
purgatifs^ 

Les  véficatoires  ont  produit  les  plus  heureux  effets;  il 
^lloît  les  appliquer  lorfquele  malade  étoit  menacé  d’affec¬ 
tions  cérébrales  ^  defoubrefauts  dans  les  tendons  ou  decon- 
vulfions^  On  a  obfervé,  nori  fans  quelque,  furprife,  qu’ils  ont- 
calmé  des  convulfions  générales dont  quatre  hoœffies& 
trois  femmes  étoient  attaqués  &  que  les  autres  remèdes 
n’avoient  fait  qu’irriter^.  L’application  fùcceflive  de  f  lufienrs 
véficatoires  a  guéri,  à  l’hôpital  dé  Montauban  ,  un  homme 
qui  depuis  trois  mois,  à  la  fuite  de  cette  maladie , 
âffedé  d’un -tétanos  prefque  univerfeL 

Depuis  le  mois  de  février  1775  jufques  au  moisde  nîai 
de  la  même  année  ,  il  y  a  eu  à  Montauban  deS  ifluxion^ 
de  poitrine  qui  enlev oient  les  malades  du  cinq  au  fept,  sils 
n’ét oient  promptement  fecourus  par  deux,  outroisfaignèes> 
par  lesfiéchiques  incififs  &  par  les  véficatoires  appliq^^^ 
le  Iku  de  la  douleur.  M.  de  la  Caufade.  a-aùffi  obfervé  ^ 


DE  Médecine.  20^ 

bons  effets  des  védcatoipes  appliquées  de  la  même- manière. 
Le  côté  droit  étoit  le  plus  fouvent  affedé. 

L’on  a  trouvé  dans  les  cadavres  de  ceux  qui  en  font 
morts  ,  les  poumons  engorgés  d’une  matière  blanche , 
coënneufe  &  très-gluante ,  fans  aucune  fuppuration  dans 
lalubflance  du  poumon  &  les  vaiffeaux  de  la  furface  externe 
remphs  d’un  fang  noir.  Les  autres  vifcères  étoient  en  bon  état, 

Extruit  de  la  Correjpondancc  d'e  ilf,  Caze^  Doyett 
des  Médecins  de  Montauhan  &  de  M.  Préyojî  de 
la  CauJJ'ade  j  Médecin  de  la  même  viHe^ 


É  P  I  D  É  M  I  E  S. 


Extrait  (T un  Mémoire  rédigé  par  M,  Perkins^  Médecin  de. 
Bojîon,  fur  la  nature  6*  r origine  des  fièvres  catharraks 
épidémiques ,  ù  remis  à  la  Société  par  M,  Frarûdm. 


33 ANS  i’épître  dédicatoire ,  qui  eft  adreifée  à  M.  Franklin, 
M.  Perkins,  qui^ayoit*été  engagé  par  cet  homme  célèbre 
à  examiner  les  caufes  des  fièvres  catharrales  que l’ori  nomme 
communément  fowx  épidémiques^  avoue  que  cette  matière 
efi:  très-obfcure  &  très-difficile ,  &  qu’elle  exige  une  atten¬ 
tion  fort  longue  &  des  obfervations  exades  faites  par  plufieurs 
médecins  en  différentes  contrées  ;  qu’alors  on  pourroit  com¬ 
parer  les  différences  ôc  les  variétés  de  ces  maladies,  &  qu  on 
en  tireroit  des  réfultats  certains  &  avantageux  à  la  méde¬ 
cine.  "Wintringham  ôc  Huxham  ont  donné  de  très-bonnes 
obfervations  ôc  ont  eu  des  idées  très-précifes  à  ce  fujet  ;  mais 
ils  n  ont  fait  que  tracer  les  premières  lignes.  Nous  voyons 
quelques  uns  des  effets  que  la  chaleur ,  le  froid ,  la  féchereffe 
ôc  l’humidité  produifent  parleur  plus  ou  moins  longue  durée; 
leur  changernent  fubit  ôc  leurs  complications  dans  les  différen¬ 
tes  faifons ,  ont  une  adion  immédiate  fur  le  corps  humain  : 
mais  nous  ne  pouvons  aller  plus  loin  fans  former  des  con- 
jedures  précaires  ;  nous  ne  connoiffons  pas  les  qualités  pro¬ 
pres  des  humeurs,  celles  des  fériés  particulières  des  vâiffeauXj 
des  glandes  ôc  des  vifeères.  Enfin  nous  n’avons  pas  encore 
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des  connoiffances  affez  pofitives  pour  pouvoir  déterminer 
quelles  font  les  modificadons  particulières  que  1  air  éprouve 
&  quelles  font  les  faifons  propres  a  faire  fubir  aux  humeurs 
dépurées  un  changement  falutaire.  M.  P erkins  n  entreprend 
pas  la  folurion  de  ces  queftions;  il  fe  borne  à  rapporter  des  faits. 

Il  recônnoît  deux  caufes  propres  a  donner  naiffance  ^ux 
fièvres  catharrales  ;  les  unes  font  produites  par  un  change¬ 
ment  fubit  de  l’air  ^  ou  parce  qu’il  efi  furchargé  de  particules 
délétères  qui  s’élèvent  de  la  terre  trop  humide  ôc  maréca- 
geufe ,  ou  qui  font  apportées  par  les  vents  de  dififérentes  con¬ 
trées  ;  les  autres  font  dues  aux  qualités  des  faifons  ou  de  fat- 
mofphère  qui  occafionnent  différentes  altérations  dans  les 
humeurs. 

Outre  les  caufes  produites  paries  erreurs commîles dans 
les  fix  chofes  non-naturelles  ,  la  maffedu  fang  fubit  quelque¬ 
fois  des  changemens  très-marqués^  fans  qu’on  en  apperqoive 
aucun  dans  les  fondions  animales  &  fans  qu’on  puiffe  en  dé¬ 
terminer  la  caufe.  L’infpedion  a  fouvent  prouvé  la  réalité  de 
cette  affertion.  Par  exemple ,  dit  M.  Perkins ,  en  tirant  du  fang 
dans  le  temps  où  il  n’eft  nullement  foupçonné  d’être  vicié, 
comme  dans  quelques  inaladies  accidentelles,  à  la  fuite  de 
coups  ou  de  fradures  compliquées,  les  médecins  fe  font  ap- 
perçus  qu’il  étoit  coënneux  pendant  des  mois  entiers ,  &  que 
dans  d’autres  temps  il  étoit  trop  fluide  ,  trop  lâche  ou  moins 
rempli  de  la  matière  albumineufe  que  l’on  y  trouve  ordinai¬ 
rement.  ■ 

^M.  Perkins ,  après  ces  réflexions,  fait  l’hifioire  d’une  épi¬ 
démie  qu’il  attribue  à  la  caufe  fuivante. 

ün  fermier  avoir  coutume  de  répandre  •chaque  année, 
fur  environ  trente  acres  de  terre ,  une  ^èce  de  boue  ma- 
récageufe  nouvelle,  depuis  le  mois  d’od%re  jufqu’au  mois 
d avril,  à  deffein  d’en  augmenter  la  fertilité.  Dans  l’été' de 
la  troifième  année  les  habitans  qui  étoient  expofés  à  Fefl 
&  au  nord-eft  de  cet  endroit  furent  atteints  d’une  fièvre 
tres-maligne  &  le  plus  fouvent  mortdle.  Cette  fièvre  cefla 
au  commencement  de  1  automne.  Ce  qui  prouve  que  la  terre 
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tnarécageufe  en  ^toit  la  caufe,  c’eft  l’étendue  de  la  I 

^ui  étoit  circonfcrite  à  un  mille  &  de  l’habitati 
fermier ,  dans  la  direction  des  vents  d’oueft  &  de  fud-o^’^ 
Peut-être  que  s’il  y  avoit  eu  des  pluies  abondantes  qui  euff^ 
lavé  cette*  boue  marécageufé ,  le  danger  auroit  été  m  ^ 
grand.  Quelque  chofe  de  femblable  ell  arrivé  aux  habit^^ 


qiii  occupent  les  marais  fitués  à  l’eft  dans  le  Sudberg" 


palTage  des  eaux  étoit  trop  profond  &  trop  refferré!  ])  ^ 

lés  faifons  régulières  3  ils  ét oient  fimplement  attaqués  ^ 

-ièvres  intermittentes  ;  niais  après  les  faifons  humideg  ^ 
régnoit  parmi  eux  des  lièvres  malignes  &  des  fièvres  ré^ir-. 
tentas  fort  opinm^^  qu’on  a  nettoyé,  les  marais' 

les  babitans  ne  font  plus  fujets  aux  fièvres  ôc  ils  jouiffent 
'd’unêiauffi-bonnë  fa'nté  que  ceux  des  autres  endroits.  On  fait 
-quil  ÿ;^  locales  qui  dépendent  dun  terrein 

bas^îbumide  &fetiife  3  telfos;  font  3  4ce  qu’il  paroit  3  celles 
q[iîL  régnent  dinsda -partie  baïfo  de  la  Nou vëlle^ofck ,  qui , 
fuivantles  informations  faites  par  M.  Perkins  3  eft  plus  mal¬ 
famé  fur  la  ün  de  l’été  que  l’autre  partie  de  là  ville  3  &  dont 
les  habitans  font  fujets  àdës  maladies  d’uncaraêlère  putride. 

-  Il  paroît  d’àprès  piufieurs  Gbfervations  que  les  fièvres 
épidérniqueS;  les.  plus  mortelles  ne  font  pas  ordinairement 
produites  par- dés^daufos  îm-fo  la  caufe'  étant  fquvent 

établie  plufieu  rs  mois  •  avànt''qùeda  maiàdie,  mênie  paroiffe. 
Oii  m  trouve  dés  preuves  convamGàntës  dans  les  perfonnes 
qurétant  fort  éloignées  d’d  ne  province  3  d  une  ville  ou  d’une 
fainilié,  ont  été  attaquées  de  Tépidémie  régnante  dans  le 
pays  quelles  occu  pèlent  d’abordi  -  “  ^  : 

îl  y  a"^ quelque  ch'èfe  ^’étonnàiit  daii^  læ  maladie  qui  a 
régné-pendant  l’é^jpaiTnidès  Indiëns  de  Vinegardj  du  Cap 
6c  de  NautuGkèt.  Êlleétok  figénéraîè  que  ceux  qui  fe  pof* 
toient  bien  lïe  fuffifoiént  pas  pour  avoir-  foin  des  malades, 
en  forte  que  par  commifération  les  blancs  furent  obligés  d® 
les  foigner.  Aucun  d’entre  eux  ne  fut  atteint  de  la  maladie , 
ni  ceux  qui  étoient  abfens  3  ni  ceux  qui  étoient  préfens,q«o^' 
fîue  piufieurs  des  derniers  euffent  demeuré  avec  les  Indiens* 

Mais 
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Aîaîs  ce  qui  confirme  davantage  l’idée  de  M.  Ferons , 
ceft  que  les  Indiens  étant  employés  alors  a  la  peche  de  la 
baleine  avec  les  Angloisj  qui  étoient  partis  pour  cet  objet 
dès  le  commencement  du  printemps  &  long-temps  avant 
que  cette  lièvre  eût  paru  ^  en  furent  attaques  dans  1^. 
qu  elle  régnoit  chez  eux ,  quoiqu'ils  fulTent  très-éloignes  & 
placés  dans  un  climat  très-diferent,  &  quoique  cette  maladie 
eût  refpeété  tous  les  blancs. 

Il  y  a  dans  r Amérique  angloifé  ,  une  efpèce  de  lièvre 
qu’on  appelle  la  fièvre  de  clunau  Y}X^  attaque  ceux  qui  fe 
retirent  dans  des  pays: ou  ils  ne  font  pas  habitués  &  qui  font 
dans  une  pofition  plus  chaude  ou  plus  humide  que  celle 
où  ils  étoient.:  Plufieurs  pOnlent  que  plus  cette  maiadie  tarde 
à  attaquer  les  nouveaux  habitans  ^  plus  elle  eft  dangereufe. 
Dans  quelque  temps  qu’elle  paroilfe,  elle,  n’eft  pas  fans  dan¬ 
ger,  mais  elle  eft  plus  à  craindre  dans  les  endroits  mal-fains. 

M.  Perkins  parle  enfuite  d’une  épidémie  qui  n’a  été  pré¬ 
cédée  par  aucune  caufe  évidente  ;  c’eft  la  lièvre  catharrale 
de  1731,  qui  fut  bétonnante  à  tant  d’égards ,  qu’elle  mérite 
que  l’on  entre  à  ce  fu jet  dans  quelques  détails  particuliers. 
Elle  commença  à  fe  manifefter.vers  le  milieu  d’o8iobre  ,  Ôc 
ne  fut  précédée  d’aucun  fymptômèr  qui  putén: indiquer  l’ap¬ 
proche.  Un  jour  elle  commença  à  régner; dans-Gopneélicut; 
le  lendemain  elle  attaqua  les  habitans  de  MaffaGhufet;  deux 
jours  après  la  moitié  de  la  garnifon  d’AnnapoIisjboyaï  en  fut 
faifie ,  &  deux  ou  trois  jours  après  elle  s’étendit, dans  tout  le 
Newfenndland.  La  Saxe  ôc  la  Rulîie  furent  les  pays  où  elle 
parut  vers  le  milieu  de  novembre.  Elle  oblef va  enfuite  une 
marche  rétrograde ,  elle  paffa  en  Hollande,. de-la  en  Écoffe , 
avant  de  paroître  à  Londres ,  d’où  elle  gagna  f  eft-jufou’à  l’ex¬ 
trémité  des  terres  de  l’Angleterre,  &  elle  pénétra  en  Irlandè. 
^le  régna  a  Pans  vers  la  fin  de  janvier  ^  &:  fe  fit  fentir  ià 
JMaples  &  dans  les  parties  méridionaïes  de  î’Italie  dans  le 
mois  de  mars.  Sa  première  invafion  fut  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  où  elle  parut  fubkement  &  où  elle  fut  fi  géné¬ 
rale  qu’elle  finit  en  très-peu  de  temps.  Peu  de  fujets  en 
Uifi,  tyye.  D  d 
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moururent,  mais  chez  quelques  uns  elle  fut  fuivie  de 
fqmption;  fes  progrès  furent  enfuite  plus  gradués, 
aàion  devint  de  plus  en  plus  tbible  jufqu  à  ce  qu  enfin  ell^ 
xlifparut  entièrement  dans  le  printemps.  Plufieurs  auteurs^^ 
ont  donné  dfe  bonnes  defcriptions.  Huxham  entre  autres 
porte  ce  qui  a  le  mieux  réufli  dans  le  traitement  de 
maladie.  ^ 

En  174  J  ily  eutuneépidéniequi  affeda  particulièremen 
les  jeunes  gens  &  ceux  d’un  âge  moyen..  L’épidémie  de 
1748  commença  la  dernière  femaihe  de  mai  &  finit  le  2 
de  juin.  Les  malades  éprouvèrent  les  fymptômes  fuivans 
Ils  reffentoient  une  douleur  confidérable  au  front,  les  bron¬ 
ches  étoient  irritées ,  &  cette  irritation  étoit  fuivie  de  la 
toux  ;  quelques  uns  crachoient  du  fang  en  touffant  ,  d’autres 
fe  plaignoient  d’un  froid  extrême  aux  jambes ,  de  manière 
que  le  foir  ils  ne  pouvoient  fe  défendre  du  froid  qu’en  met¬ 
tant  trois  ou  quatre  paires  de  bas  de  laine.  La  diarrhée  com¬ 
mença  quelquefois  en  même  temps  que  la  maladie ,  &  alors 
elle  diminua  beaucoup  les  fymptômes  de  la  poitrine 

La  fièvre  catarrhale  de  17^0  régna  dans  le  milieu  de 
l’été  ,  fur-tout  parmi  les  gens  âgés  ;  elle  étoit  précédée  de 
vertiges  chez  quelques  uns  ,•  chez  d’autres  d’une  conftipa- 
tion  qui  ne  leur  étoit  pas  habituelle.  Les  malades  furent  faifîs 
de  friffons  âuxquels  fuccédoient  des  chaleurs  fébriles  de  peu 
de  durée  ;  ils  éprouvoient  une  pefanteur  de  tête ,  des  douleurs 
dans  le  dos  &  dans  les  reins,  avec  un  fentiment  de  laflitude 
&  de  mai-aife  dans  les  mufcies  ;  le  coryza ,  ropprelTipn  à  la 
poitrine  ou  au  fcrpbicule  du  cœur  &  le  défaut  d’appétit  ;  quel¬ 
ques  uns  eurent  une  foif  extrême,  d’autres  faignèrent  par  le 
nez  ;  un  petit  nombre  eut  des  fymptômes  de  pleuréfies  & 
cracha  le  fang.  Ceux  que  Ton  tint  trop  chaudement,  brique 
la  maladie  fut  à  fon  plus  haut  dégré,  eurent  prefque  tous  le 
délire;  tous  perdirenc  l’odorat  ôc  le  fentiment  du  toucher; 
la.  maladie  aèeêla  la  gorge  &  s’étendoit  dans  les  bronches, 
quelques  uns  eurent  un  froid  confidérable  aux -jambes.' 

Dans  le  même  temps  des  tumeurs  femblables  aux  Lro- 

phuleufes  furent  allez  conlmunes. 
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En  17^1  ,  le  catharre  épidémique  reparut  pendant  la 
dernière  femaine  de  juin ,  parmi  les  e^ans  &;  les  jeunes  gens. 
Une  làifon  très-chaude  avoir  été  fuivie  d’un  temps  iroid. 

L’épidémie  catharrale  de  17^5  fe  manifefta  lubiternent ^ 
dscembre.EUe  a  exifté  pendant  quele  vent  foumoit  de  1  ouett- 
fud-ouefl  à  l’eft-nord-ouefl:. 

Il  y  eut  une  autre  épidémie  du  même  genre  au  commence¬ 
ment  d’août.  Les  fymptômes  étoient  l’enchifrènement ,  la 
douleur  du  front  &  dès  yeux  ,  les  lalïitudes  des  membres , . 
l’embarras  des  bronches  la  toux ,  la  fièvre  &  la  fenfibiîité 
de  tout  l’abdomen ,  quiétoit  tendu  êc  dur  chez  quelques  uns. 

Dans  le  printemps  de  ï']6$  ,  plufieurs  furent  attaqués  de 
vertiges,  mais  fans  aucuns  fymptômes  fébriles ,  avec  abatte¬ 
ment  &  défaut  de  fenfibiîité.  Ces  vertiges  étoient  opiniâtres 
&  ne  cédoient  qu’à  un  ufage  long-temps  continué  du  quin¬ 
quina  uni  aux  amers.  Ils  attaquoient  principalement  ceux  qui 
étoient  au-deffus  du  moyen  âge  &  les  hommes  feulement. 

Plufieurs  n’ont  éprouvé  qu’un  abattement  &  une  forte  de 
foibleffe  générale  ,  qui  a  duré  jufqu’à  ce  que  quelques  jours 
fuivis  d’une  libre  diaphoréfe  y  aient  mis  fin;  mais  il  y  a  eu 
beaucoup  de  malades  dans  lefquels,  foit  par  la  foiblefTe  de  la 
conftitution ,  foit  à  caufe  d’un  âge  avancé,  cette  crife  falu- 
,taire  n’a  pu  s’établir.  Plufieurs  ont  langui  pendant  deux  Ou 
trois  ans  ;  malgré  i’ufage  des  aromatiques,  les  purgatifs  ont 
été  nuifibles. 

En  17^7  le  rhume  épidémique  furvint  au  commence¬ 
ment  d’avril  :  d’abord  peu  de  perfonnèsen  furent  attaquées, 
mais  enfuite  l’épidémie  augmenta  fur-tout  à  Bofton.-Ceux 
qui  commirent  quelque  imprudence  en  furent  la  viéfime.  Les 
gens  âgés  ou  infirmes  ôc  ceux  qui  avoient  des  obftruaioqs 
depuis  long-temps ,  furent  en  danger  ;  plufieurs  moururent. 
Les  enfans  du  premier  &  du  fécond  âge  &  plufieurs  adultes 
furent  épargnés. 

.  ^  fbn  approche  plufieurs  fe  plaignirent  pendant  quinze 
jours  ou  trois  femaines  d’un  accablement  extraordinaire. 
Quelques  uns  avoient  la  fièvre  &  des  fymptômes  de  vertige* 
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Dans  le  même  temps  on  obferva  beaucoup  de 
fubites  qui  tenoient  à  une  difpoGtion  paralytique  ou 
pledique.  Les.perfonnes  valétudinaires  reffentirent  une  au 
mentation  dans  leurs  incomm-odités  habituelles. 

Quant  à  la  curé  du  catharre ,  on  employa  avec  fuccèsl 
•délayans  &  les  légers  fudorifiques  pour  entretenir  lamoîte^ 
qui  étoit  la  crife  employée  par  la  nature  ;  on  faifoit  fuiyj-g 
les  émétiques  à  petites  dofes.  Pour  appaîfer  la  foif,  on  or- 
donnoit  des  boüTons  peêtorales  chaudes.  Chez  quelques  uns 
des  fymptomes  extraordinaires  exigèrent  les  moyens  utiles 
dans  les  maladies  aiguës. 

Il  parut'une  autre  épidémie  au  mois  de  mars  de  üannée 
ij6S,  Elle  n  attaqua  que  les  enfans ,  ôc  commença  par  ceux 
de  fept  à  huit  ans.  Le  mal  fe  communiqua  enfuite  à  ceux 

d’tin  âge  plus  tendre  ;  les  nourriflbns  de  cinq  ou  de  fix  mois 
échappèrent. 

Les  trois  premiers  jours  furent  annoncés  par  le  coryza  & 
réternuement  J  comme  dans  les  catharres  ordinaires  ;  en- 
fuite  la  fièvre  furvint  avec  des  tranchées  qui  furent  plus 
fortes  chez  les  enfans  auxquels  il  pouflbit  des  dents.  La  toux 
exigebit  fouvent  lafàignée.  Les  caïmans  furent  donnésiune 
dofe  plus  qu’ordinaire  ;  quelques  adultes  en  furent  attaqués 
&  éprouvèrent  lés  mêmes  accidens  ;  tous  étoient  abattus;* 
ôt  répugnoient  a  la  nourriture,  quelques  uns  avoient  une 
foif  extrême  d’autres  refufoient  les  boiffons.  -  \ 

-  Les  vomitifs  firent  du  bien  à  ceux  qui  étoient  tounnentés 
delà  foif;:  lesminoratifs  produifirentaUfïi  un  bon  effet  dans 
ce  cas., La  nature  n’opéra  par  elle-même  aucune  évacuation. 

Il  ri’y  eut  aucune  fueur  chez  les  adultes. 
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R  A  P  P  O  RT 

Fait  à  la  Société  Recale  de  Médecine ,  aufujetde  l’épuîémie 
qui  a  régné  à  VJlleneüve-lès- Avignon, 


Il  règne  depuis  plulîeurs  années  (1777)  une  épidémie 
à  Villeneuver  lès -  Avignon  5  dont  les  premières  atteintes 
datent  de  Tépoque  à  laquelle  le  Rhône. a  éprouvé  aux  en¬ 
virons  de  cette  ville  nn  dérangement  confidérable  dans 
fon  cours.  Uautomne  de  177^  a  été  un  des  plus  mal-fains 
dont  les  habitans  de  Villeneuve-lès-Avignon  ayent  eu  à  fe 
plaindre.  RéfléchilTans  fur  rinvafion  d’une  maladie  nouvelle 
pour  eux^  &  fur  les  circonftances  qui  .font  accompagnée^,, 
ils  ont  demandé  au  gouvernement  des  fecours  capables  de 
détruire  ce  fléau  &  de  rendre  à  leur,  ville  fon  ancienne 
falubrité. 

La  Société  royale  de  médecine  a  reçu  à  ce  fujet  diffé¬ 
rentes  pièces  d’après  lefquelles;  elle  fe  croit  en  état  dé  motiver 
fon  avis.  Nous,  commencerons  par  rendre  compte  Lu çcef- 
livement  des  mémoires  &  confultations  qui  noïus  ont  été 
adreffées,  ôt.  que  nous  avions  demandées  à  ceux  de  nos 
correfpondans  que  nous  Lavions  être  en  état  de  donner  les 
détails  néceffaires. 

'  fyndics  de  la  ville  ,  atfurent  pofltivement 

qu’il  nÿ  régnoiü  aucune  épidémie  avant;  que  le  Rhône  eût 
changé  de  place ,  &  ils  attribuent  auX  exbalaifons  du  térrein 
marécageux  que^  ce  fleuve  a  abandonné  ^  la  réproduaion 
confiante  des  fièvres  . qui  s’y  déclarent  depuis  quelques  an- 
^es.  Iis  fembient  même  defirer  que  le  Rhône  foit  remis 
dans  fon  ancien  Ht  J  .demande  qui  r.quoique  fort  fîmpie  &: 
en  apparence  nécefîaire  au  premier  abordg  fouffre  cepen- 
•  O  ^  comme  oh  le  verra  plus  bas. 

2  .  M.  Gaflaldy ,  correfpondant  de  la  Société  à  Avignon, 
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&  qui  s’eft  occupé  de  cette  épidémie  avec  le  plus  gr 
fuccès^  donne  dans  fon  premier  mémoire  la  defcriptiorf? 
la  maladie  ,  avec  les  détails  de  la  mortalité  dans  les  différa  ^ 
quartiers  de  la  ville.  ^ 

L'épidémie  qui  fe  renouvelle  tous  les  automnes  den  * 
quelques  années  à  Viileneuve-lès-Ayignon,  eft  une  fièv 
intermittente  qui  paroît  le  plus  fouvent  avec  les  caradèr^ 
des  tierces ,  quelquefois  avec  ceux  des  quotidiennes,  & 
cette  année.,  étant  devenue  fub-intrante  dans  un  grand 
nombre  de  malades  ,  s- eft  compliquée  avec  les  fymptômes 
'les  plus  graves ,  tels  qu’un  afroupifleme.nt  léthargique,  un 
délire  obfcur ,  des  hoquets ,  des  foubrefauts  dans  les  tendons 

quelquefois  des  taches  pourprées  ,  &  fouvent  une  diarrhée 

bilieufe.  Il  eft  important  de  remarquer  que  ces  fymptômes 
fl  Ion  en  excepte  la  diarrhée  &  le  pourpre,  difparoiffoient 
à  la  fin  de  chaque  paroxyfme,  ôc  qu’ils  ne  fe  font  foutenus 
que  dans  le  cas  la  fièvre  in termitterite  s’étoit  changée  en 
Une  fièvre  continuë-maligne. 

M.  Gaftaldy  obferve  que  dans  les  maifons  les  plus  voi- 
fines  des  marres  croupiffantes  qui  fe  trouvent  aux  environs 
de  rancien  lit  du  Rhône,  la  maladie  régnante  a  été  plus 
grave  ôc  plus  multipliée.  Un  dénombrement  exad  a  prouvé 
que  parmi  deux  cents  ving-quatre  habitàns  qui  font  logés 
auprès  de  ce  marais,  depuis  fendroic  appellé  le  Péage, 
jufqu  à  l’extrémité  de  la  rue  des  Récollets ,  deux  cents  huit 
ont  été  attaqués  de  l’épidémie ,  que  vingt-un  en  font  morts, 
ôc  que  prefque  tous  ont  été  dangereufement  malades.  Les 
maifons  les  plus  expofées  au  vent  du  midi  ont  aulTi  le  plus 
fouffert, .ôc  l’extrémité  du  chemin  qui  conduit  à  Bagnol, 
ainfi  que  le  quartier  de  la  Tour,  ont  été  les  moins 
traités.  Il  réfulte  du  calcul  total,  qu’à  dater  du  premier  août 
jufqu’au  8  odobre ,  il  eft  mort  dans  toute  la  ville  foixante- 
quinze  perfonnes  ,  parrni  lefquelles  vingt  ont  péri  près  des 
brouttières  du  marais.  Si  d’un  autre  côté  l’on  compare  le 
nombre  des  perfonnes  qui  demeuroient  dans  ce 
avec  celui  du  refte  des  habitans  ,  on  trouve  qu’un  dixième 
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a  fuccombé  aux  environs  des  marres  ji  tandis  quil  en  efl 
mort  à  peine  un  quarantième  dans  les  autres  quartiers  de 

Le  traitement  employé  par  le  correfpondant  de  la  So¬ 
ciété  royale  a  été  le  fiiivant  :  après  avoir  fait  précéder 
une  faignée ,  qui  dévoie  être  pratiquée  dans  la  chaleur  de 
faccès,  il  fâifoit  prendre  Témétique  à- fes  malades  dans  le 
temps  de  ImtermiSion ^  &  plaçoic  les  cathartiques,  pour 
l’ordinaire,  de  deux  jours  l’un.  Il  venoit  enfuite  à  l’ufage 
du  quinquina  qu’il  donnoit  avec  les  fyrops  appropriés  ou  les 
fels  neutres.  Lorfque  la  fièvre  étoit  fimple ,  les  feuls  vo¬ 
mitifs  fuivis  des  purgatifs,  ont  fouvent  été  fuffifans  ;  dans  les 
cas  plus  difficiles ,  il  a  infifté  fur  les  rafraîchiffans  &  fur  les 
boiflbns  nitrées  ou  acidulées  avec  le  jus  de  citron. 

Lorfque  le  quinquina,  donné  fous  plufieurs  formes,  n’ap- 
portoit  aucun  foulagement  ^  il  employoit  heureufement 
une  potion  préparée  avec  le  fuc  de  creflbn  &  de  pimpre- 
nelle,  la  cafcarille,  le  fel  de  tamarife^  la  teinture  martiale 
&  le  fyrop  d’œillet. 

L’équitation  &  le  changement  d’air  ont  beaucoup  avancé 
la  convalefcence.  M.  Gaftaldy  affure  que  l’on  n’a  éprouvé 
ni  dans  i’île  de  la  Barthala^ ,  ni  dans  les  lieux  circon- 
voifins ,  aucune  maladie  ana%gue  à  celle  qu’il  décrit;  en 
cela  il  n’efi;  pas  tout  à  fait  d’accord  avec  quelques  méde¬ 
cins,  dont  nous  allons  rapporter  les  avis. 

3°.  M.  de  Vergnes^  médecin  exerçant  dans  la  ville  même 
où  l’épidémie  s’eft  déclarée  ,  &  qui  a  été  témoin  de  fa 
naiflance,  de  fes  accroilTemens  &  de  fès  variations,  en 
donne  dans  fa  confultation  une  hiftoire  aflez  fuivie. 

Avant  1772,  le  ciel  de  Villeneuve-lès-Âvignon  avoir 
prefque  toujours  été  clair  &  ferein;  des  pluies  modérées 
calmoient  la  chaleur  de  l’été  ;  le  vent  fouffloit  prefqie 
toujours  du  nord,  &  il  n’y  régnoit  aucune  épidémie?  A 
1  époque  indiquée  ,  la  température  de  cette  ville  éprouva 
^  dérangement  fubit  ;  le  vent  du  midi  devint  le  dominant 
es  Cl  a  eur»  furent  exceffives  ;  les  fièvres  intermittentes 
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fe  répandirent  alors  pour  la  première  fois  dans  ce  nn 
où  auparavant  elles  ne  s’étoient  jamais  fait  fentir 
manière  marquée. 

..  En  1772  &  1773  ces  fièvres  ont  été  feulement  quo 
tidiennes  ou  tierces-bénignes ,  &  elles  ont  cédé  facilerneii' 
au  traitement  que  Ton  à  coutume  d’empîoyej:  en  pareil  cas^ 
La  pluie  ayant  été  plus  rare  que  jamais  depuis  ^ 
le  vent  du  midi  ayant  prefque  toujours  foufflé ,  les  fièvres 
intermittentes  font  devenues  plus  fâcheufes  ôc  moins  traî^ 
tables.  de  Vergnes  convient  cependant  que  pour  l’of, 
dinaire  elles  ne  cédoient  qu  à  un  traitement  conduit  avec 
fageffe. 

Cette  opiniâtreté  11  a  fait  que  croître  de  plus  en  plus  .en 
ijj6 ,  &  pendant  les  mois  de  juillet  ,  août  &  feptembre, 
les  ■  fymptômes  ont  acquis  une  nouvelle  intenfité.  Souvent 
aprè-s  un  accès  de  trente-fix.  heures  dans  les  tierces ,  le  ma¬ 
lade  n  avpit  que  deux  heures  de  rémiflion  ;  quelquefois  les 
premiers  accès  étoieûf  les  feuls  qui  fuffent  annoncés  par 
un  frilTon ,  les  autres  commençoient  immédiatement  par  la 
chaleur  qui  étoit  fouvent  très-confidérable  rie  pouls  battoit 
fréquemment  ôc  avec  peu  de  force  ;  de  petites  moiteurs 
fe  fuccédoient  fans  ordre  ôc  fans  apporter  aucun  fôulage- 
nieiitau  malade  j  la  langue  œoit  noire  Ôc  sèche  ;  la  bouche 
reftoit  béante;- le  malade  ne  pouvoit  parler,  Ôc  confervoit 
à  peine  une  partie  de  fa  eonnoififance  ;  la  déglutition  étoit 
très-difficile  -,  les  urines  reffembloient  à  la  teinture  de  fa- 
fran,  fouvent  il  furvenbit  une  forte  dyfurie;  les  évacuations 
foit  par  haut  fo||par  bas,  étoient  bilieufes,  ôc  la  mort  ne 
manquoft  prefque  jamais  d’enlever  ceux  che2  lefquels  la 
maladie  avoit  fait  de  pareils  progrès. 

-Après  avoir  préparé  le  malade  par  le  moyen  des  fai^ndes, 

de  l’émétique  Ôc  des  purgatifs,  fix  gros  de  quinquina  donnés 

chaque  jour,  &  placés  dans  l’intermiflion ,  ou  au  moins 
lorfque  la  fièvre  avoit  le  moins  de  violence,  en  y  joignant 
les  délayans  ôc  les  rafraîchiffans ,  fur-tout  l’eau  de  riz  grnéCj 
font  les  remèdes  dont  il  s’eft  fervi  avec  le  plus  de  fuccès. 

LC 


-  .  de  M  E  D  E  C  I  NE.  217 

Le  même  médecin  nous  fait  obferver  que  prefque  tous 
les  malades  quû  a  traités,  même  après  la  ceffation  totale 
de  la  fièvre,  ont  éprouvé  périodiquement  de  peu  tes  bout- 
tèes  de  chaleur,  quils  ont  continué  de  rendre  des  urines 
colorées  &  que  leur  pouls  a  été  long-temps  fans^eprendre 
fon  rithme  ordinaire.  ^  ^  -n/r  j 

Les  eaux  croupifiantes  des  broutières  ont  paru  a  M.  de 
Vergnes  une  caufe  qui  a  dû  beaucoup  influer  fur  Fépidé- 
mie  dont  il  s’agit  ;  mais  ce  qui  mérite  une  grande  attention  , 
c’eftque,  d’après  le  témoignage- de  ce  médecin ,  la  même 
maladie  a  régné  dans  quelques  endroits  vôifins  de  Ville- 
neuve,  oii,  à  la  vérité,  elle  étoit  beaucoup  plus  bénigne. 

M.  de  Vergnes  finit  fon  expofé  par  le  tableau  du  défordre 
nécefîaire  qu’avoît  entraîné  l’abfence  de  quelques  magif- 
trats,  la  maladie  de  plufieurs  &  la  mort  d’un  d’entre  eux. 
Lui-même  a  refîenti  l’atteinte  de  ce  mal  cruel  ,  ôc  ce  con-  - 
frère  refpedable  au  milieu  dès  malheurs  publics  ^  auxquels 
il  prenoit  un  fi  vif  intérêt,  fe  feroit  aifément  confolé  des 
fatigues  qu’il  a  éprouvées  ,  fi  la  perte  d’une  époufe  chérie  , 
morte  de  l’épidémie  régnante ,  en  lui  donnant  la  plus  grande 
part  à  notre  fenfibilité,  ne  l’avoit  accablé  de  la  douleur  la 
plus  amère. 

,4®.  M.  Calvet,  médecin  d’Avignon  ,  ne  penfe  pas  tout 
à  fait  comme  M.  Gafialdy  au  fujet  de  l’extenfion  de  la  ma¬ 
ladie  ;  il  afliire  avec  M.  de  Vergnes  qu’elle  régnoit  en  même 
temps  à  Aramont,  à  Orange,  à  Arles,  à  Tarafcon.ôc  à 
la  Plage  de  Fox  ;  ce  qui  paroît  démontrer  que  la  même 
caufe  exiftoit  dans  tous  ces  lieux ,  ôc  que  quelques  circonf-* 
tances^particulières  Font  rendue  plus  maligne  ôc  plus  meur¬ 
trière  à  V^illenèuve.  ^  1  c 

caufes  aflignées  par  les  autres  médecins , 
M.  Calvet  en  indique  ïplufieurs  qui  peuvent  en  effet  avoir 
concouru  à  augmenter  rintenfité  .<le  la  maladie  régnante. 
Ces  caufes  font  1°.  les  fouilles  ôc  le  rerhuement  des  terres 
que  loua  été  obligé  detranfporter  pour  la  cmiftruaioh  d  une 
Chauffée  laux  environs  de:  Villeneuve  ;  2^.  les  cadavres  de 
hiji.  tyye.  E  ç 
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difFérens  animaux  &  des  vers  de  cocons ,  jettés  en  i 
quantité  dans  un  petit  marais  que  le  Rhône  a  formé  p' 
de  Villeneuve  ;  3®.  la  malpropreté  des  rues,  où  l’on  trou? 
du  fumier  &  des  éocons  en  abondance  ;  la  misère  d  ^ 
habitans  ôc  l’étroitefle  de  leurs  maiforîs;  5°.  enfin,  f? 
falubrité  des  eaux  qu’ils  boivent,  fur-tout  pendant  i’été^ 
lorfqu’elles  font  baffes.  Ce  médecin  indique  la  fontaine  de 
Monteau  ou  des  RR.  PP.  Chartreux ,  donrla  fource  eft  pu? 
&  n’expofe  à  aucun  danger  ;  fuivant  lui ,  il  feroit  à  fouhai- 
ter  que  l’on  empêchât  les  habitans  de  puifer  dans  d’autres 
fontaines.  Cet  avis  paroit  mériter  l’attention  des  magiftrats 
fur-tout  lorfque  la  chaleur  de  la  faifon  met  les  autres  fources 
prefqu’à  fec.  Enfin  M.  Calvet  tâche  de  raffurer  fur  le  danger 
qu’on  attribue  aux  broutières,,  en  obfervant  que  les  eaux 
qui  s’y  raffemblent  ne  font  point  croupiffantes ,  puifqu’on 
les  voit,  dit-il,  prefque  toujours  au  niveau  de  la  rivière, 
avec  laquelle  il  préfume  qu’elles  communiquent  par  des 
canaux  fouterreins. 

Ce  médecin  attribue  à  l’abfence  de  la  fueur  vers  la  fin 
du  paroxyfme  toute  la  gravité  de  la  maladie  ;  il  croit 
que  cette  fièvre  intermittente  n’efi:  devenue  anomale  qu’à 
force  de  mauvais  traitemens,  comme  Tord  l’a  obfervé, 
&  il  affure  avoir  traité  &  guéri  des  maladies  tout  à  fait 
femblables  dans  l’hôpital  à  Avignon.  Les  délayans  don¬ 
nés  abondamment  préviennent,  fuivant  lui,  la  dyfTenterie 
ôc  difpofent  âu  quinquina  ;  il  regarde  les  rechûtes  comme 
très-dangéreùfes,;  elles  n’ont.été  malheureufement  que  trop 
communes. 

5  °.  MM.  les  profeffeurs  de  Montpellier  ont  donné  con¬ 
jointement  avec  la  Société  royale  de  médecine  les  avis 
fuivans  : 

Les  malades  attaqués  des  fièvres  anomales  ,  femblables 

à  celles  que  l’on  vient  de  décrire  ,  peuvent  être  divifés  en 

quatre  clafîes. 

Dans  ceux  de  la  première  clafTe,  la  fièvre  confery® 
,1e  type  j  la  marche  ôc  les  fymptômes  d’une  fièvre  intermit- 
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tente  bénîgue  ,  fok  tierce  ou  double-tierce  ayant  Fappa- 
rence  de  quotidienne ,  foit  enfin  quarte^  ce  qui  eft  beaucoup 
plus  rare.  ' 

Dans  les  malades  de  la  fécondé  clafle,  la  fievre  confer- 
vant  la  marche  des  intermittentes ,  offre  dans  i  accès  les 
fymptômes  d*une  affection  foporeufe,  ou  le  hoquet ,  ou  des 
défaillances  ^  des  fyncopes ,  ou  le  cholera-morbus  ,  ou  la 
dyffenterie  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  à  jufte  titre  des  fièvres 
intermittentes  perniçieufes ,  fuivant  Texpreflion  de  Tord  ; 
les  foporeufes  Ôc  les  fyncopales  le  font  plus  que  les  autres^. 

Chez  les  malades  de  la  trqifième  claffe ,  les  accès  dou¬ 
bles  prolongés,  rentrant  les  uns  dans  les  autres,  effacent 
toute  intermittence  &  font  paroître  la  fièvre  avec  le  type 
de  conrinuë  ;  mais  les  redoublemens  commençans  par  un 
friffon  marqué,  font  voir  que,  quoique  dégénérées,  elles 
n’ont  cependant  point  perdu  le  caraàère  de  fièvres  inter¬ 
mittentes  5  en  effet ,  quand  elles  guériffent ,  elles  redevien¬ 
nent  telles ,  les  accès  étant  moins  longs. 

Dans  les  malades  de  la  quatrième  claffe ,  la  fièvre  débu¬ 
tant  fous  les  apparences  d’une  intermittente ,  prend  bientôt 
le  type  d’une  continue,  Ôc  non-feulement  toute  intermit^ 
tence  eft  effacée,  les  redoublemens  ne  commencent  pas 
même  par  un  friffon ,  mais  par  un  fimple  refroidiffemsnt  des 
extrémités,  ou  ils  s’annoncent  fimplement  par  la. toux, 
par  la  foif,  en  un  mot  par  la  recrudefcence  des  fymptômes  , 
&  c’efl  dans  ce  cas  qu’elle  préfente  lé  plus  communément 
tous  les  caraèlères  des  fièvres  malignes. 

A  l’égard  des  maladies  de  la  première  claffe  ou  des  fièvres 
intermittentes  fîmples  &  bénignes ,  elles  font  abfôlument 
fans  danger  &  leur  traitement  efi  connu  de  tout  le  monde. 

Les  fievrês  de  la  fécondé  clafïe  font  d’un  pronoftic 
tres-facheux ,  le  malade  étant  expofé  à  périr  dans  l’accès  ; 
il  eft  efïentiel  alors  de  profiter  du  temps  dé  l’intermittence 
pour  adminiftrer  le  quinquina  à  très-forte  dofe,  afin  de 
npprimer  plus  furement  leur  retour.  Dans  ce  cas  on  com¬ 
bine  utilement  le  quinquina  avec  les  purgatifs,  tels  que  le 
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jalap  ,  le  diagrède  &  la  crème  de  tartre ,  lorfqu  on  n’a 
fait  précéder  les  évacuations ,  ,ôc  on  donne  auffi  le 
quina  dans  l’accès  même  ou  fur  fon  déclin  s’il  n’y  a  pq*^' 
d’intermittence  ôc  s’il  eft  dangereux  de  l’attendre.  ^ 

Les  malades  de  la  troillème  claffe  doivent  être  traité 
par  d’amples  boifîbns  humectentes,  tempérantes  Ôc  rafrai 
chilfantes  ;  les  faignées  feront  faites  ^  fur-tout  dans, les  redoT 
blemens  ^  lorfque  les  fymptômes  l’exigeront,  ôc  lorfquê 
l’état  du  pouis  ôc  des  forces  le  permettra ,  on  donnera  avec 
fuccès  l’émétique  lorfqu’il  y. aura  indication,  Ôc  on  le  fera 
pour  l’ordinaire  dans  le  temps  de  la  rémilïion.- 

Lorfque  le  quinquina  a  réulfi  dans  une  maladie  de  la  fécon¬ 
dé  ou  troifième  clalTe  à  fupprimer  un  accès  ou  un  redou¬ 
blement  attendu,  il  ne  faut  pas  pour  cela  en  difeontinuer 
i’ufage.  Il  convient  au  contraire  d’en  faire  prendre  encore 
de  pareilles  dofes  pour  fupprimer  un  autre  accès  ou  redou¬ 
blement  qu’on  eft  toujours  en  droit  de  craindre ,  après  quoi 
on  en  continuera  encore  i’ufage  ^  mais  en  diminuant  la  dofe 
peu  à  peu  ôc  par  dégrés. 

Si  le  quinquina  ne  réuflit  pas  à  fupprimer  l’accès  ou  le 
redoublement  attendu  J  il  ne  faut  pas  pour  cela  défefpérer 
de  fen  efficacité;  mais  le  malade  étant  forti  de  cet  accès 
•ou  du  redoublement  ^  il  conviendra  de  lui  redoriner  le  quin¬ 
quina  à  grande  dofe. 

Dans  le  traitement  dçs  malades  de  la  quatrième  clalTe, 
le  quinquina  doit  être  employé  comme  anti-périodique, 
pour  fupprimer  ou  du  moins  pour  diminuer  la  violence  des 
redoüblemens.  Ce  remède  adminiftré  dans  cette  vue,  na 
pas  la  même  efficacité  que  dans  les  fièvres  des  trois  pr^' 
mières  claffes.  Celles  de  la  quatrième  doivent  être  abfolu- 
ment  traitées  comme  les  continues,  ôc  comme  les  malignes 
'  lorfqu’elles  en  ont  les  fymptômes,  ce  qui  arrive  très-ordi- 
nairement.  La  proflration  des  forces ,  la  petiteffe  &  1^ 
molleffe,  du  pouls  qui  fe  perdoit  fous  les  doigts  ^ 
peu  qu’on  le  prefsât,  ^Ôc  fbn  inégalité  contre-indiquo^ 

;  général  la  faignée ,  que  les  meilleurs  praticiens -n’emploi^^^ 
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iJans  ces  fièvres  que  bien  rarement  &  d  apres  des  indications 
très-nrgentes.  Les  évaçuans  par  haut  ôc  par  bas  doivent 
être  employés  en  pareil  cas ,  ainfi  que  les  cordiaux  &  les 
antifeptiques  5  la  tifane  rendue  acide,  en  y  ajoutant  de 
i’efprit  de  foufre,  ou  une  boifîbn  acidulée  avec  le  vinaigre, 
en  faifant  diflbudre  une  once  de  fucre  dans  chaque  livre 
(f  eau ,  afin  que  le  malade  puifTe  ainfi  prendre  la  plus  grande 
quantité  poflible  d’aCide,  font  aufli  d’un  ufage  très-avanta¬ 
geux.  Inapplication  des  véficatoires,  même  réitérée,  eft  un 
des  plus  puifiTans  remèdes  pour  la  guérifon  de  ces  malades  ; 
mais  afin  qu’ils  aient  tout  le  fuccès  qu’on  eft  en  droit  d’en 
attendre,  il  eft  fouvent  efifentiel  de  les  appliquer  de  bonne 
heure  &-  dès  que  la  fièvre  maligne  fe  manifefte.  Quand  on 
en  diffère  l’application  jufqu’à  ce  queraffoupiffement  léthar¬ 
gique  ou  quelque  autre  fymptôme  formidable  paroiffe  l’exi¬ 
ger,  il  arrive  fouvent  que  la  fièvre  ayant  porté  fes  atteintes 
fur  un  vifcère  important,  le  malade  ne  tire  aucun  foulage- 
ment  d’un  remède  qui,  employé  plutôt,  auroit  été  peut- 
être  très-décifif. 

5°.  La  dernière  pièce  dont  nous  avons  à  rendre  compte, 
eft  un  fécond  rnémoire  envoyé  dernièrement  par  M.  Gaf- 
taldy,  en  réponfe  aux  queftions  qui;  lui  ont  été  faites  de 
la  part  de  la  Société. 

Il  eft  notoire,  dit  ce  médecin,  que  l’air  de  Villeneuve 
étoittrès-fain  avant  que  le  Rhône  fefût  dérangé  de  fon  cours. 
Les  habitans  de  cette  ville  étoient  fur-tout  peu  fu jets  aux 
fièyres  interrnittentes.  Ce  n’a  été  que  depuis  1773,  temps 
auquel  les  taillis  fituésaux  environs  des  marres,  &  les  marres 
elles-mêmes  ont  pris  plus  d’étendue,  que  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  font  devenues  plus  fféquentes.  Il  confirme  ce  que 
M.  de  Vergnes  a  remarqué  fur  l’effet  des  chaleurs  exceffives  , 
&  il  affure  que  fes  malades  fe  font  alors  bien  trouvés  de 
boire  à  la  glace.  ■  .  :  :  ^  - 

.  La  Société  fâchant  que  les'  fièvres  peftilentielles  prennent 
quelquefois  pendant  l’automne  le  type  des  intermittentes, 
ai  fajt  a  M.  Gaftaldy  les  queftions  les  plus  preffantes  fur 
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la  contagion.  Tous  nos  correfpondans  dans  ce 
font  réunis  pour  affurer  qu’on  ne  doit  avoir  aucune*cr{‘ 
à  cet  égard  :  aucune  obfervation  ne  prouve  en  effet 
cette  fièvre  ait  été  contagieufe,  &  plufieurs  paroiffencï 
montrer  le  contraire.  On  a  vu  des  malades  attaquds  de  l’é  ■ 
démie  avec  complication  de  malignité,  defirant  fe  fouftrgf* 

à  l’influence  d’un  air  qu’ils  regardoient  comme  très-nuif^f 

à  leur  guérifon ,  fe  faire  tranfporter  à  Avignon,  fans 
cun  de  ceux  avec  lefquels  ils  ont  communiqué,  ait\c,jj 
tradé  de  maladie  femblable  ;  ^M.  Gaftaldy  cite  entre  autres 
le  fils  de  M.  Piflot,  qui,  étant  revenu  de  Villeneuve  à 
Avignon,  très-fain  en  apparence,  a  été  attaqué  quelques 
jour's  après  de  répidémie,  a  éprouvé  les  accidens  les  plus 
fâcheux,  tels  que  des  foubrefauts  dans  les  tendons,  ledél  ire 
ôc  un  dépôt  gangréneux  fur  les  gencives,  fans  cependant 
que  ceux  qui  en  prenoierit  foin,  aient  reffenti  la  plus  légère 
incommodité. 

La  Société  ayant  témoigné  à  M,  Gaftaldy  toute  Tehuie 
qu’elle  avoit  de  prendre  une  connoiflance  exaâe  du  teir- 
rein,  fur  un  plan  géométral  de  Villeneuve  &de  les  envi¬ 
rons,  ce  médecin  a  eu  aflez  de  zèle  &  de  défintéreffemerit 
pour  en  faire  dreffêr  un  à  fes  dépens. 

On  y  voit  le  cours  du  Rhône  ;  fancien  port  montre 
aflez  combien  ce  fleuve  eft  loin  du  lit  qu’il  occnpoit  il  y  a 
quelques  années  ;  le  très-grand  efpace  où  les  taillis  Ôc  les 
marres,  dont  l’une  a  trois  cents  foixante-douze  tôifes  quar- 
rées  &  l’autre  rnille  fix  cents  fept,  démontrent  tout  le  danger 
qui  peut  en  réfulter  ;  le  fort  Saint- André  ôc  la  rue  des  Eé- 

collets  font  très-voifins  de  ces  marres  ;  c’eft  aùfîî  dan^  ee 
quartier  où  la  mortalité  a  été  la  plus  grande. 

Pour  remédier  à  ces  inconvéniens ,  on  a  propofé 
moyens. 

Le  premier  eft:  de  reridre  au  Rhône  fom  ancien  lit  ;  tiiaif 
outre  que  cette  opération  feroit  très-coôteufe  >  qui 
fe  Ratter  de  contenir  un  fleuve  aufliTapide&*  de  Ic  déplaît 
à  fon  gré  ;  qui  oferok  affurer  qu’après  un  certain  tenip^r*^ 
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caufes  quiront  déjà  éloigné  une  fois  de fon  ancien  lit,  ne 
potirroient  pas,  en  agiflant  fourdement,  len  éloigner  une 
inonde?  d’ailleurs  Üfaudroit  remuer  des  terres-îr^rtegeu- 
fes,  ce  qui  feroit  très-dangereux.  On  ne  doit  point  oublier  que 
lorfquefona  creufé le  canal  de  Languedoc,  il  s  efl.  répandu 
aux  environs  des  maladies  épidémiques  très-meurtrières. 

Le  fécond  moyen  propoîé  eft  de  creufer  un  canal  autour 
desbroutières  dans  le  deifein  de  balayer  les  marres  fituées 
près  le  fort  Saint- André;  mais  ^e  canal  coûteroit  fort  cher, 
il  feroit  d’ailleurs  fu jet  à  s’engorger  Ôc  il  expoferoit  au  dan¬ 
ger  du  remuement  des  terres. 

Le  troilième  moyen  eft  de  faire  comniuniquer  les  marres 
avec  le  Rhône  par  des  canaux;  mais  elles  font  plus  pro¬ 
fondes  que  ce  fleuve  ;  c’eft  au  moins  ce  qu’On  nous  a  affuré, 
ôc'd’ailleurs  elles  nauroient  jamais  aflfez  d’écoulement  pour 
n’expofer  les  habitans  de  Villeneuve  à  aucun  danger. 

Le  quatrième  eft  de  tirer  parti  des  alluvions  ôc  des  inon¬ 
dations  du  Rhône,  pour  vuider  ces  marres;,  mais  dans  toutes 
ces  fuppofitions  ,  il  refteroit  toujours  une  certaine  quantité 
d’eau  dans  le  terrein  dont  il  s’agit. 

Le  cinquième  ôc  le  plus  raifonnable  eft  de  combler  les 
folTés  ôc  d’en  exhauflfer  le  fond  fans  fouiller  en  aucune  faqon 
la  terre  qui  les  compofe  ou  qui  les  environne  :  on  afliire  que 
cette  opération  falutaire  feroit  aflez  peu  coûtéufe. 

On  demande  quelle  conduite  il  eft  à  propos  de  tenir 
au  fujet  des  taillis  qui  ont ,  comme  on  peut  le  voir  fur  la 
carte,  une  très-grande  étendue.  D’après  les  informations 
que  nous  avons  prifes,  nous  ûvons  que  le  fol  fur  lequel 
ils  font  plantés  eft  fec  ôc  même  un  peu  éleiré.  Ils  ne  peuvent 
donc  point  nuire  en  retenant  l’eau  entre.leurs  racines.  Quoi¬ 
que  ,  d’après  ces  réflexions,  la  totalité  des  taillis  ne  paroiflTe  ' 
point  nuifible,  la  Société  penfe  cependant  qu’il  feroit  très- 
prudent  d  en  élaguer  ôc  même  d  en  couper  une  partie  à  quel¬ 
que  diftance  de  la  rivière  &  des  marres  que  l’on  doit  com-^- 
bler ,  afin  que  la  circulation  de  l’air  puiffe  fe  faire  aux  en¬ 
virons  de  la  ville  le  plus  librement  qu’il  fera  pofTible. 
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On  ne  fauroit  trop  recommander  aux  magiftrats  d’e 
tenir  dans  les  rues  &  aux  environs  la  plus  grande  propre^’ 
ôc  d’éloigner  la  putréfadion  des  animaux  ôc  lur-tout  cell  ' 
des  cocons,  dont  tout  le  monde  fe  plaint  ,  &  dont  on  r 
que  la  fétidité  eft  extrême. 

Si  le  comblement  des  fofîés ,  la  précaution  d’élapu 
les  taillis  aux  environs  des  marres  &  ;de  la  rivière  &  f 
'  propreté  des  rues  paroiffent  indifpenfablement  nécefîair^ 
a  la  Société,  ce  n’eft  pas  quelle  regarde  les  caufes  fufdit^ 
comme  ayant  immédiatement  produit  la.  fièvre  épidémique 
dont  il  a  été  queftion,  puifque  cette  maladie  régnoit  Xs 
bénigne  dans  plufieurs  autres  endroits  ou  les  caufes  pré¬ 
cédentes  nexiltoient  point;;  mais  les  circonftaaees  rappor¬ 
tées  ci-deflus  ne  permettent  point  de  douter  que  la  grande 
intenfité  de  la  maladie  n’en  ait  été  l’effet.  Les  deux  marres 
dont  -  on  a  parlé  doivent  furntout .  entrej:  pour  beaucoup 
dans  ces  confidéràtions.  C’eft  une:  vérité  .bien  reconnue 
que  l’humidité  de  l’air  difpofe  aux- fièvres  intermittentes; 
ôc  que  la  chaleur  jointe  à  cette  humidité,  rend  fbuventces 
fièvres  putrides  ôc  pétéchiales.  La  Hollande  ;  la  Flandre 
maritime  ôc  autrichienne,  la  Hongrie  ôç  plufieurs  cantons 
de  l’Italie  ,  en  Europe  ;  plufieurs  provinces  de  la  Caroline 
ôc  de  la  Virginie  ,  en  Amérique;  Alexandrie  ôC;  lé  Caire,  en 
Afrique ,  fourniffent  des  preuves  en  feveur  de  cette  affertion. 
Bartholin  à  Copenhague ,  Huxham  à  Plimouth,  Hoffmann 
en  Allemagne,  ôc  en  Pruffe ,  ont  fait  les  mêmes  obferva- 
dons.  Le  dernier  a  détruit  des  fièvres  intermittentes  en  faifant 
deffécherdes  marais ,  ôc  le  daêteur.  Grainger  qui  a  décrit 
avec  la  plus  grande  précifion  une  fièvre  anomale  de  carac¬ 
tère  à  peu  près  femblable ,  penfe  ahfolument.  comme  les 
auteurs  que  nous  venons  de  citer  fur  la  néceflité  de  deffécher 
les  lieux  trop  humides.  Les  environs  de  Villeneuve  ne  font 
pas  les  feuls  dans  lefquels  cette  opération  devroit  être f  ta" 

tiquée.  Il  y  a  dans  la  Breffe  Ôc  dans  Je  Bérigord  ,  plufieurs 
cantons  dont  le  fol  marécageux  expofe  les  habitans 
maladies  qui  fe  reproduifent  prefque  toutes  les  années.Ra 
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Soàété  a- d^ja  reçu  beaucoup  d’obfervations  fur.  ces  diffe- 

rens  objets  ;  dans  ce  moment  elle  fe  i^orne  aux  précautions 
qu’il  convient  de  prendre  pour -empêcher  que  Lépidémie 
de  Villeneuve-lès- Avignon  ne  fe  reproduife  1  année  pro- 
chame-^vec  la  même  intenlité.  \  c 

:  Signés^  ViCQ  d’AzYRSÔC  - jEANR.dliL'V 


O  B  S  ER  VA  Tl  OMS  v 

. -  .  • .  ;  2:  ■  - . 

Sur  une  rfpèce^  ^épüepfic^  qui  reconnoit  pouh  caufe  U-  viriis , 

exanthématique  miliaire, 

i®,.Cette  efpèce  d’épilepliie  eû  très-fréquente  dans  les 
différens  pays  que  la  fièvre  miliaire  a  fuccefïiyementdévàftés. 
Chambon  j  petite  ville  du  Bourbonnois  fîtuée  dans  un  pays 
froid  &  montagneux,  où  l’air  eft  très-vif  Ôc  les  phthifîes 
pulmonaires  très-communes ,  a  offert  depuis.  1774  (  temps 
où  cette  même  fièvre  y  étoit  épidémique),  un  très-grand 
nombre  de  maladies  de  ce.  genre. 

2®.  Elle  n’épargne  aucun  fexe  ,  aucune  condition  ;  des 
fexagénaires  en  ont  été  atteints ,  mais  elle  eft  plus  familière 
aux  adultes  ôc  fon  invafîon  eft  plùs  fréquente  dans  les  temps 
d’épidémie. 

3®.  Si  les  convulfions  fe  manifeftent  tout  à  coup  chez 
quelques  uns,  elles  font  au  contraire  annoncées  &  précédées 
chez  d’autres  de  vertiges ,  de. terreurs  paniques ,  du  gonfle¬ 
ment  de  l  eftomac ,  de  défaillances  ,  de  légers  évanouifTe- 
mens ,  de  céphalalgies ,  de  ptyalifme ,  d’envies  de  vomir  ôc 
même  de  vomiffemens.  Ges  accidens  fe  réuniflent  ôc  re¬ 
viennent  prefque  toujours  périodiquement  ;  les  mouvemens 
convulfifs  fuccèdent  enfuite  ôc  dans  peu  l’accès  eft  parfait. 

4®.  Chaque  attaque  obferve  l’ordre  ci-après  énoncé.  Le 
Hift.  tyye,  Ff 
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malade  perd  tout  à  coup  la  vue  &  la  connoiffance  : 
que  la  tête  commence  à  éprouver  des  agitations,  il  tomfce 
à  la  renverfe ,  la  mâchoire  inférieure  ôc  les  bras  éprouvent 
des  mouvemens  convulfifs  très-violens  ;  il  fort  en  même 
temps  de  la  bouche  une  falive  gluarite  &  éeurnçufe ,  & 
malade  fait  entendre  une  forte  de  cri  particulier  :  une  con- 
vulfion  générale  termine  la  crife  ôc  un  fQmmeiltrès^profond 
&  accompagné  d’un  ronflement  apoplétique  très-bruyant  lui 
fiiccède.  On  fent  dès  rinvafionjufqu’à  la  fin ,  en  mettant  la 
main  fur  la  région  épigafirique  ,  les  contrarions  violentes 
ôc  réitérées  de  réûomac  ôc  du  diaphragme, 

5®,  Il  eft  des  fu  jets  qui  n  éprouvent  qü’une  feule  attaque  ; 
d’autres  en  elTuient  deux  ou  trois  Ôc  quelques  uns  un  très- 
grand  nombre,  L’aacès  ne  dure  que  deux  ou  trois  heures 
■fi  chez  les  premiers ,  douze  ou  vingt-quatré  chez  les  féconds 
ôc  il  fe  foutient  fîx,  huit  ôc  même  quinze  jours,  avec  quel¬ 
ques  intervalles ,  chez  les  derniers.  La  fièvre  fe  manifefte  or¬ 
dinairement  après  la  première  attaque  de  convulfions ,  ôc  elle 
eft  quelquefois  précédée  d’un  froid  géiiéral  ou  d’un  friffon 
marqué  ;  la  céphalalgie  furvient  alors  ôc  eft  bientôt  în- 
fupportabie;  le  malade  eft  prefque  toujours  afîbupi  ôç  ne 
-fe  réveille  4e  plus  fouvent  que  pour  vomir, 

ô®.  Leparoxyfme  fe  termine  delà  même  manière  cto 
3t-©us  ôc  4es-mêmes  évacuations.  Il  furvient  à  fon  déclin 
^une  légère  moiteur  grafle  ôc  fétide,  ôc  la  miliaire  ordinaire¬ 
ment  rouge^êc  -très-prurigineufe ,  qui,  en  rentrant ,  avait  fans 
doute  occafionné  le  retour  de  l’accès ,  reparoît  :  les  boutons 
-de  la  langue  ,  qui  netoient  plus  vifibles -oir. qui  l’émient  a 

speine ,  fe  montrent  de  nouveau  ou  augmentent  confidér^" 
■4lement  de  volume  f  enfin  les  urines  charrient  &  dépjpfsot 
-abondamment.  '  c  .  •. 

7®.  -On  doit  compter  le  vomiflemjent ,  qui  furvient  le  pl^s 
-fou vent  après  la  première  attaqué  de  Gonvulfions  /pamâl^s 
-évacuations ^décidément:  critiques,  puMque  les  attaques 
fuccèdent  font  moins  violentes  à -mefure  qu’il  deviênt.p^î^ 
-complet  5 1- accès  eft;  -d’ailleurs  Imparfait  ^ôc  le  ^tour  en  eft 
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prompt  s’il  n’a  pas  eu  lieu  (  voy.  n°  2 1  )  ;  les  accès  font  très- 
léquins  che2  ceux  qui  né  l’éprouvent  point.  Les  matières 
fontglajreüfes,  delà  même confiftance  que  le  blanc  doeuf 

^  plus  OU  moins  Goiorées  par  la  biie.  ^  ,i  j  v 

8°,  Les  malades  éprouvent,  dans  1  intervalle  dfô  accea, 
des  picotenàens  fubits^  des  ruffocatiôns ,  des  druptiofis  fni- 
liairôfi  très-prurigineufes  &  de  différentes  e(|èces  ,  fur-tout 
entre  les  épaules  ^  le  long  de  iepine  ôc  fur  les  avant-bras  ; 
une  forte  de  kffitude  ôc  de  foibleffe  dans  la,  région  épigaf- 
trique ,  qui  leur  fait  rechercher  avec  empreff^ment  la  chaleur 
&  un  appui.  Ils  foupkênt  fréquenïïnent,  leurs  extrémités 
font  froides,  leur  langue  eff  couverte  de  boutons  &  quel¬ 
quefois  douioureufe  èîi  certains  endroits  ;  on  y  obferve  auflî 
différentes  efpèces  d  aphtes ,  U.  très-fouvent  dans  f  intérieur 
des  lèvres  celle  qui  a  été  décrite  par  Ketéiaêr.  £  . .  - . 

P®.  On  peut  prédire  le  retour  au  pâroxyftne;i8iC  il  aura  lieu 
fous  peu  de  jours  lorfque  la  perlbnne  eft  alSigée  de  friffons 
vagues ,  d’un  pt'yalifme  abondant ,  fur-tout  les  matins  à  jeun, 
d’éblouiffetnens ,  de  légères  douleurs  de- tête,  prefque  con¬ 
tinuelles  ;  lorfque  fon  fommeil  eft  interrompu  par  des  rêves 
effrayans  ôc  accompagné  de  grincemens  de  dents.,-  de  mou- 
vemens  cOnvulfifs  aux  lèvres  ôc  de  tréraouffemens--;  lorfque 
leurs  extrémités, fur-tout  les  inférieures  ^  deviennentglacées  ; 
lorfque  l’éruption ,  tant  extérieure  que  celle  qui  occupe 
lafurfàce  de  la  langue  ,  commence  a  s’évanouir  ou  à  de¬ 
venir  plus  petite  ôc  lorfque  leur  haleine  fent  J%:tement 
l’aigre. 

10^.  Le  paroxyfme  ne  fe  manifefte  dans  le  plus  grand 
nombre  que  pendant  la  nuit ,  prefque  toujours  à  Ja  même 
heure&apreS  un  fouper  où  l’ona  mangé  plus  que  de  cou¬ 
tume  :  il  fe  déclare  auffî  chez  -quelques  uns  pendant  le  jour, 
niais^ters  lês  retours  fe*en  font  pas  àuffnréglés. 

ïr  Lés  uns’ont  un  aCces-tous  les  mois  ôc  deux  ou -trois 
^^ques  de  con\?ulfion  pendant  fa  durée,  lefquelles  ne  re¬ 
viennent  que  ^OUs  lés ^trOïs^,  quatre  ou  cinq  mois  chez  les 
^u&^es;  mais  alors  ils  fe  feütiennent  long -temps ,  quel- 

Ffa 
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quefois  huit  &  quinze  jours,  ôc  les  convulfions  fe  montrent 
deux  ou  trois  fois  dans  refpace  de  vingt-qqatre  heures.  ^ 

12°.  Il  en  eft  qui  éprouvent  alternativement  un  granj 
&  un  petit  accès  :  le  premier  eft  alors  t^ès-violent  ■  les  ma- 
kdes  effuient  ordinairement  pendant  fa  durée  trois  attaques 
de  convulfions  &  ils  vomiffent  une  grande  quantité  délia- 
tières  glaireufes,  tandis  que  les  convulfions  ne  fe  mqptrejit 
qu  une  feule  fois  dans  le  fécond  accès,  fans  être  fuivies  de 

-  vomiflreniens;  &  fi  la  céphalalgie  furvient ,  elle  eft  du  moins 
très-fupportable. 

13°.  Les.  madères,  gkireufès  rendues  par  le  tomiffement 

-  font  fi  tenaces  ôc  adhèrent  tellement  aux  parois  du  ventri¬ 
cule,  que  les  purgatifs  les  plus  forts  ôc  même  Témétique  ad> 

:  miniàré  aux  approches  du  paroxyfme ,  ne  faurôient  les  déta¬ 
cher.  Çes  remèdes  ne  produifent  aucun  effet',  pas  même 
celui  de  retarder  raecès;  ou  de  le  rendrè  moins  violent.  Il 
;  faut  fans  doute;  dès  contraêlio'ns  de  reftomac  &;  du.  dia¬ 
phragme  aufïi  puiffantes  que  celles  dont  on  a  parlé,  {  n°  4) 
pour  les  évacuer  :  alors  on  a  coutume  de  faciliter  le  vo- 
miffement  par  une  abondante  boiffon  d’eau  chaude. 

^  14°.  üne  nourriture  faine  ÔC;  végétale  diminue  le  nombre 

des  accès rabffinence  eft  auffi  très-avantageufe  :  ceft  fans 
:  doute  pour  cette  raifon  que  les  accès  font  plus  rares  en  ca¬ 
rême;  le  caffé  les  fufpend  pendant  quelques  héures  &  pro¬ 
cure  un  bien-être  paffager  j  mais  le  malade  le  vomit  enfuite 
ôc  le  paroxyfme  reprend  fa  marche. 

15°.  C’eft  un  figne  affuréde  groffeffe  ôc  un  commence- 
ment  de  conception  chez  les  femmes  affigéeS  de? cette  épi- 
iepfie  ^  lorfque  les  attaques  dc;  eonvulfîon  fe  montrent  plu- 
fieurs  nuits  de  fuite  durant  le  fommeil  êC  fans  être  fuivies  ni 
.  de  vomiffemens,  ni  de  céphalalgie. 

i5°.  Chaque  paroxyfme,  eft  fùiyi  d’une  extrême  fatigus 
'  ôcdedouleurs  comme  rhumatifmales  dans  toutes  les  parties 
charnueà:,'eê  que  les  m.akdcs  expriment  en  difatit  qüQ  toutes 
les  chairs  leur  font  mal  il  ,£mi  su  rnoms  dQu% 

jours,  pour  les  rétablir.  C’eft  aufïi  ce  qularrive  à  la  fuite,  de 
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répUepfie  ordinaire  (  on  entend  parler  de  celle  qui  eft  la  plus 

On  remarque  que  la  plufjart  des  pêrfonnes^attantes 
de  l’dpilepfie  dont  il  s’agit,  font  graffes  &  chargées  dem- 
bonpoint,  ôc  que  les  convulfions  épileptiques  fe  montrent 
fouvent  dans-  leurs  maladies  aiguës  y  dans  la  petite-vérole  y 
par  exemple,  dans  le  cours  d'une  fièvre  de  lait  chez  les 
nouvelles  accouchées ,  même  dans  les  affeûions  chroniques 
dont  elles  font  affligées  y  ôcc.  Ôt  fans  aucune  autre  fuite  fâ- 
cheufe. 

i8°.  Plufîeurs  en  ont  été  délivrés  par  des  fièvrès  exan¬ 
thématiques  malignes,  &  toujours  après  avoir  été  expofés 
à  un  péril  imminent  ;  mais  tous  n  ont  pas  réchappé. 

Cette  efpèce  d'épilepfie  eft  ou  fpontanée,  ou  la  fuite  de- 
différentes  maladies  aiguës  ou  chroniques  qui  .reconnoiflent 
pourcaufele  virus  exanthématique  &  dqntla  crife  a  été  fans 
doute  incomplète.  Ces  détails  font  terminés  par  des  obfer- 
vations  qiu  en  donnent  la  preuve.  , 

20®.  Un  jeune  homme  de  qualité,  âgé  d environ  treize  à 
quatorze  ans  Ôc  affez  maigre,  effuya  dans  l’automne  de  ivyd 
(au  commencement  d’une  épidémie  de  l’efpèce  de  celle 
dont  on  a  déjà  parlé ,  n®  i  ôc.2  )  trois  attaques  de  convulfions 
épileptiques  dans  une  nuit  :  il  fut  faifî  au  bout  de  quelques 
mois  de  là  maladie  épidémique  ;  la  fièvre  fut  violente  à  le 
danger  très-grand  ;  l’éruption  fut  peu  fenfible ,  mais  la  def- 
quamation  fe  fit  à  fouhait  &  fépilepfie  fe  trouva  entièrement 
diftipée.  Telle  fut  l’origine  ôc  la  prompte  terminaifon  d’une 
affedion  fpontanée  &  très-fâcheufe. 

2 1  ®.  Un  hohime  âgé  d’environ  foixante-fix  ans  &-  preffé 
par  la  faim  dans  les^remiers  jours  de  fa  convaîefcence  d’une 
.fièvre  exanthématique  qui  régnoit  alors  épidémiquement 
fe  gorgea  de^paîn.  Il  fut  renverfé  quelques  heures  après  & 
effuya  Jes  mêmes  convulfions  épileptiques  dont  on  a  parlé 
plus  haut  t  h®  4).  Depuis  cette  époque  elles  font  très-fré- 
,  quentes  chez  lui  &  n  ont  aucun  retour  réglé  ;  mais  elles  ne 
font  point  fuiviés  du  vomiffement  ;  il  n’éprouve  qu’une  feule 
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attaque  dans  le  jour.  Voilà  les  fuites  d’une  maladie  aîm,'* 

éruptive  ôc  les  fruits  de  fa  voracité. 

22°,  Dans  un  temps  (en  1770)  où  la  fièvre  dont  on  vient 
de  faire  mention  étoit  également  épidémique  à  Vierfat  h- 
domeftiquès  dé  M.  Bârâilôri  en  furent  atteints  tous  à  la  foi^^ 
niais  chacun  d’eux  d’une  manière  différente.  Elle  dégénéra 
prefque  aüfTi-tôt  eh  aflfeèBon  chr  onique  dans  un  j  eune  homme 
de  dix-huit  ans.  L’humeur  virulente  fè  fixa  fur  les  deux 
cüiffés  '&  ce  malhéüréux  fut  bientôt  privé  de  leur  ufage 
Les  eaux  thermales  d’Eveaux  en  boiffon  &  fur-tout  en  bains* 
né  provQquèrentd’abord  qu’une  éruption  peu  abondante  & 
qui  ne  fut  fuivîe  que  d’un  léger  foulâgémeht.  Ces  mêmes 
fecours  réuffîrent  béàücôûp  ifiîéux  dans  la  faifonfüivante;  la 
fortie  dé  là  miîiàîre  fût  très-hombreufe ,  fur-toüt  au-deffus 
dès  parties  affligées  ;  il  marcha  enfuité  librement  Ôc  parut 
guéri.  Là  crifé  étoit  fans  douté  impâffàité,  puifqu  il  effuya 
urié  attaque  d’épiîépfié  peu  de férnps  apres.  Cet  accès,  ainû 
que  les  fuivans  qui  revinrent  chaque  rnôîs  ,  fùrèrit  âccômpa- 
ghés  de  vomiffemens  Ôt  d’une  céphalalgie  très-àîgué  ôc  tout 
fe  termina  par  les  mêmes  évacuàtions^critîqués  dont  il  â  déjà 
été  quéftîon  (  6  ôc  ^  ).  Tel  à  été  l’état  dé  cet  îrifertunè 

jufqu’èn  décèmbre  1777  ,  temps  où  il  a  èfrùyé  éetté  terrible 
fie  vf  é  exanthémàtiqu  e  qui  défôldit  Chàmb  dh  èh  CÔnibràillés 
Ôc  qui  étôit  en  même  temps  fporàdi^^  dans  lé  lieu  dé  fa  de¬ 
meure.  Il.n’à  réchappé  que  très-difficilement  ;  là  defquam- 
màtîôn  à  'èté'généràlé  ôc  il  a  été  délivré  de  répïîèpfie  dont 
il  s’agît. 

.  23^.  La  defquammatîôh  eft  un  fighe  jpréfifue  céttàîh  de 

gûérifoh  dans  toutes  lés  maladiés  èxanthémàtiqués  quelcon¬ 
ques  ;  mais  quoiqu elle  foit  du  plus  heureux  àùgüré,  Ü  y  ^ 
cependant  des  exempîès  qui  prouvée  peut  Tépfôüver 
Taris  être  complètérhërit  guéri,  qu’on  peut  mêmé  en  être 
attaqué  plùfiëurs  “fois  ;  l’affèaion  qui  doit  fuccéder  ne  fe 
mariîféfté  pas  toujours  fur  le  champ. 

"Si  lé  vîrès  exanthématique  occàfiohhe  tirte  ptûdi- 
gieufe  quantité  fie  maladies  aiguës,  il  n’én  excite  pas  moins 
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ie  chroniques,  &  dans  le  nombre  il  en  eft  de  fingulières  & 
de  très-peu  connues. 

25°.  Quels  feroient  donc  les  remèdes  à,  tentef  Ôc  les  fe- 
cours  à  mettre  en  ufage  contre  la  fâcheufe  maladie  dont  on 
vient  de  faire  rhiftoirc?  On  a  inutilement  employé  les  eaux 
thermales  en  bains  &  en  boiflbn,  les  martiaux,  le  quinquina 
ôc  les  antifpafmodiques  les  plus  puiflans,  tels  que  la  racine 
de  valériane  fau  vage  à  très-fortes  dafes. 

Extrait  de  la  Correfpohdance  de  M,  Barailon,->“ 
Médecin  à  Chambon  en  Comhrailles. 


É  P  I  Z  Ô  O  T  I  E  S 


D  E  S  CRI  P  T  LO  N 


De  la  maladie  ép'iT^ootiqae  qui  a  régné  à  GeJfey-fur-Onchc 
&  lieux  circonvoijîns  vers  la  fin  de  tannée  tyy  2  &  dans 
les  premiers  mois  de  lyysi  communiquée  par  Mefieurs 
de  VAcù^^^  des  Sciences  ^  Arts  ù  Belles -Lettres  de 
Dijon  ^  avec  lef quels  la  Société  a  contraBé  uiie  ajjbciation 
de  correfpondance, 

I-JA  maladie  épizôotique  qui  a  attaqué  les  bœufs  à  Gifley- 
fur-Onche  ôc  lieux  circonvoilins  vers  la  fin  de  1771  6c  dans 
les  premiers  mois  de  1773  ,  a  paru  être  une  efpèce  de  fièvre 
maligne  inflammatoire.  On  a  eu  peine  dans  le  commence¬ 
ment  à  s  appercevoir  des  premiers  Tymptomes ,  parce  que 
l’animal  mangeoit  toujours  ^  même  avec  plus  de  voracité 
qu’à  rordinaire,  &  ne  perdoit  l’appétit  que  douze  heures 
avant  fe  mort.  Après  un  examen  plus  attentif^  om^  reconnu 
qu’il  baiflbit  un  peu  la  tête,  qu’il  avoit  l’œil  nxe  Ôc  lar¬ 
moyant  :  fes  chairs  treffailloient,  fa  tête  étoit  branlante  par 
intervalles;  bientôt  il  devenoit  brûlant  &  le  pouls  bapoit 
avec  violence.  Quelques  uns  étôient  plus  foibles  dune 
jambe  ;  cette  partie  étoit  engorgée  dans  le  plus  grand  notnbre. 
Il  s’élevoit  une  ou  plufîeurs  tumeurs  extérieures ,  foi^ 
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ledos&  le  long  du  rein,  foit  fur  les  flancs  ou  fur  les  épaules, 
Sais  le  plus  cimmunément  fur  ledos  &  tres-fo^nrdes 
deux  côtés.  Ces  tumeurs  avoient  leur  fiege  dans  le  |p^ce  u- 
laire  qui  eft  entre  le  pannicule  charnu  &  les  mulcles.  Jiües 
dtoient  remplies  d’une  férofité  ichoreufe ,  roufleatre  &  brû¬ 
lante^  qui  exhaloit  une  très-mauvaife  odeur.  Lorfqu  on  ne 
donnoit  pas  iffue  à  cette  matière ,  elle  s’infiltroit  fur  le  flanc 
de  l’animal,  en  formant  une  fufée  &  alloit  produire  fous  le 
ventre  une  nouvelle  élévation  très-confidérable.  L’eau  roufle 
qui  s’écouloit,  n’étoit  pas  toujours  accumulée  dans  un  même 
foyer.  On  a  trouvé  dans  piufieurs  tumeurs  une  grande  quan¬ 
tité  d’hydatides,  ou  petites  veffies,  dont  les  unes  étoient 
remplies  d’un  fang  noir  &  corrompu,  &  d’autres,  en  plus 
grand  nombre,  de  Fichor  putride  dont  nous  avons  parlé. 
Si  on  ne  fecouroit  pas  l’animal  quand  les  tumeurs  étoient 
formées  ,  il  périflbit  quelquefois  dans  l’efpace  de  vingt-quatre 
à  quarante-huit  heures,  en  mugiflant  &  en  portant  fon  mu- 
feau  vers  le  côté  affedé,  comme  pour  indiquer  le  fiège 
du  maL 

A  l’ouverture  des  cadavres ,  les  chairs  qui  étoient  fous 
la  peau,  paroiflbient  brûlées  ;  lorfqu’oncomprimoit  les  veines 
qui  avoient  été  ouvertes  ^  le  fàng  en  fortoit  fous  la  forme  de 
caillots  noirâtres  femblables  à  de  la  gelée  de  grofeiilc  trop 
cuite  ;  ceux  en  qui  le  dépôt  s’étoit  formé  à  une  jambe  de 
devant  ou  de  derrière ,  avoient  dans  ces  endroits  le  tiffu 
cellulaire  comme  brûlé ,  de  la  largeur  de  deux  ou  trois 
doigts;  on  en  fuivoit  facilement  la  trace  qui  fe  prolongeoit 
le  long  des  os  jufqu’à  l’omoplate,  ou  jufqu^à  la  hanche.  Dans 
ceux  qui  n’avoient  point  eu  les  membres  attaqués,  l’humeur 
acre  ne  s’étoit  pas  toujours  bornée  à  fufer  fur  le  flanc  où 
fous  le  ventre;  elle  pénétroit  quelquefois  à  travers  le  tiflu 
ceUutoe  ôc  les  mufcles,  jufques  fur  le  rein  où  elle  faifoit 
^  memes  impreflions.  Tous  avoient  les  poumons  enflés 
oc^comme  defléchés  ;  le  foie  étoit  engorgé ,  on  lé  trou  voit 
meme  quelquefois  dans  un  état  de  putridité  très-marquée. 
U  rate  étoit  toujours  d’une  groffeur  énorme  ;  fouvent  elle 
Hijliyyô'.  ^  G  g 
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fe  déchiroit  au  plus  léger  contaa  ;  d’autres  fois  elle  paroT 
foit  couverte  de  petites  taches  bleuâtres.  On  a  trouvé  4 
quelques  bœufs  un  charbon  gangréneux  fixé  fur  un  d 
points -du  canal  inteftinal.  ^ 

L’académie  de  Dijon  reçut  alors  d’un  de  fes  corref 
pondans ,  le  détail  fuivant  : 

Le  mercredi  23  décembre  1772  ,  il  pérît  à  dix  heures 
du  foir,  un  bœuf  qui  n’avoit  donné  defignes  de  maladie  que 
la  veille  à  midi ,  &  qui  n  avoit  refufé  les  alimens  quepe» 
de  temps  avant  fa  mort.  On  en  fit  l’ouverture  le  viLp 
quatre  à  dix  heures  du  matin  ;  indépendamment  de  rinfii. 
tration  purulente  qui  étoit  à  l’extérieur  fous  la  peau  des 
reins ,  ôc  qui  avoit  comme  réagi  fur  toutes  les  parties  envi¬ 
ronnantes,  on  trouva  la  rate  enflée  &  épaiffe  de  trois  à 
quatre  pouces  fur  un  pied  de  largeur  ;  elle  étoit  d’une  cou¬ 
leur  bleue  éblouiflante  ;  dès  qu’on  la  toucha ,  elle  fe  déchira 
facilement  &  il  fortit  une  grande  quantité  de  fang  noir, 
en  partie  fluide  &  en  partie  coagulé.  Le  foie  étoîc  gonflé 
&  rempli  de  fang  de  la  même  couleur  que  celui  de  la  rate. 
La  véGculè  du  fielcontenoit  une  grande  quantité  de  bile; 
les  poumons  &  le  diaphragme  étoient  enflammés  &  les  in- 
teflins  étoient  un  peu  rouges.  Tous  les  vaifleaux  étoient 
noirs ,  enfin  les  chairs  &  les  graiflés  de  l’animal  paroiflfoient 
à  defni-eukes ,  (  ce  font  les  expreflions  de  fauteur  f 

Cette  maladie  étoit  contagieufe  dans  le  cornmencement. 
Comme  les  animaux  mangeoient  toujours  ,  on  ne  s’apper- 
cevoit  pas  des  fymptpmes  ptéliminaires ,  &  ils  périlfoient 
d’une  manière  qui  paroiflbit  fubite.  Ce  fut  f  ouverture  des 
cadavres  qui  inftruiftt  Ôc  qui  fit  obferver  les  autres  aniinaux 
avec  plus  d’attention;  alors  on  les  examina  tous  les  juns 
après  les  autres,  plufieurs  fois  dans  la  journée;  celui  qui  man- 
geoit  avec  avidité,  avoit  déjà  la  fièvre  ôc  on.ne  tardoit 
pas  a  découvrir  fur  fôn  dos  les  tumeurs  dont  on  a  parlé. 

On  traita  d  abord  cette  maladie  d’une  rrnanière  oppofée 
à  ce  qu’il  convenoit  de  faire.  On  ne  faifoit  obferver  aupuo 

régime  auxbêtes  malades,  ôc  dès  que  les  tumeurs  paroilToieot 
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fur  le  dos ,  un  payfan  qui  avoit  été  appellé  &  que  l’on  croyoit 
fore  habile,  faifoic  une  large  incifion,  au  moyen  de  laquelle 
ji  introduifoit  fes  doigts ,  afin ,  félon  lui ,  arracher  Les  Jils 
gc  d’extirper  entièrement  le  mal.  Il  rélultoit  de  cette  mau- 
vaife  pratique  une  cavité  profonde  fous  le  cuir ,  ou  1  humeur 
féjournoit  &  fe  corrompoit  de  plus  en  plus.  Une  partie  de 
la  putridité  refluoit  dans  le  fang  de  l’animal  &  alloit  former 
des  dépôts  dans  les  vifeères  intérieurs  ;  tous  ceux  qui  furent 
traités  de  cette  manière ,  périrent. 

D’autres  employèrent  un  traitement  plus  cruel  &  prefque 
aufli  dangereux.  Après  avoir  fait  l’incifion  Ôg  exprimé 
l’humeur  purulente ,  ils  introduifoient  dans  la  plaie  un  fer 
rouge  pour  la  brûler  intérieurement.  Cette  opération  vio¬ 
lente  produifoit  une  efeharre  qui  arrête it  Fécoulement  des 
eaux  touffes;  il  en  réfultoit  une  inflammation  confidérable 
autour  de  la  plaie;  le  cuir  étoit  brûlé  dans  toute  l’étendue 
qui  avoit  été  décollée  ,  ôc  il  tomboit  par  lambeaux.  Quelques 
jours  après  la  formation  de  cette  efeharre,  il  fe  faifoit  un  dé¬ 
pôt  à  côté ,  &  quelquefois  fort  loin  de  là  ;  en  le  preffant  dans  la 
diretlion  de  l’ouverture ,  on  exprimoit  une  matière  coagulée 
6c  jaunâtre ,  qui  infedoit  par  fa  mauvaife  odeur.  Ceux  qui 
échappèrent  à  ce  traitement ,  ôc  qui  furent  en  petit  nombre, 
eurent,  huit  jours  après  l’ouverture,  un  tremblement  de 
tête  qui  leur  dura  pendant  dix  à  douze  jours.  Ce  fut  fous  le 
ventre  de  ces  derniers  qu’il  fe  forma  des  tumeurs  énormes 
qui  demandèrent  des  foins  très-aflidus. 

Il  eft  effentiel  d’obfèrver  què  les  faifons  précédentes  avoiene 
éprouvé  les  variations  les  plus  grandes ,  ôc  que  les  fourrages 
dont  les  animaux  avoient  été  nourris,  étoient  de  la  plus 
mauvaife  qualité.  ^ 

*  g^tiièvre  ôc  du  fel  de  nitre  dans  les  étables 

intettees.  le  Roux,  maître  en  chirurgie,  qui  a  fuivi  le 
traitement  de  cette  maladie,  preferivit  aufli  de  flonner  aux 
anim^x  des  herbes  fraîches  ôc  de  leur  faire  bôire  de  l’eau 
tanche,  dans  chaque  feau  de  laquelle  on  verfoit  une  cer- 
me  quantité  de  vinaigre.  Comme  la  faifbn  étoit  très- 
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froide ,  il  recommanda  de  laifler  le  bétail  à  l’écurie  fa 
le  faire  fortir,  à  l’exception  des  jours  où  le  foleil  fe 
treroit',  &  de  les  conduire  alors  dans  des  lieux  où  il 
ifolé  &  féparé  d’avec  les  autres  animaux  de  fon  efpèce  Tl 
propofa  encore  de  faire  un  féton  au  fanon  dont  on  entretiê^ 
droit  la  fuppuration  avec  une  racine  d’hellébore  ^  que 
appelle  dans  ce  Iq  pormeneux.  li  recommanda  la 
gnée ,  mais  ce  dernier  précepte  ne  fut  pas  fuivi  univer' 
fellement. 

Lorfque  le  mal  fe  déelarok  ,_on  mettoit  fur  la  bête  un  dran 
ou  une  couverture^  que  l’on  attachoitTous  le  ventre  avec 

deux  cordonSj  dont  l’un  fe  nouoit  derrière  les  jambes  de 

devant  ôc  Fautre  devant  les  jambes  de  derrière. 

Cette  couverture  étoit  mife  dans  l’intention  de  rétablir  la 
tranfpiration  &  de  déterminenle  tranfport  des  humeurs  vi¬ 
ciées  vers  la  peau.  On  contînuoit  d’offrir  à  l’animal  de  beau 
blanche  acidulée  avec  du  vinaigre;  mais  le  point  le  plus 
effentiel,  étoit  de  ne  pas  fatisfaire  fon  appétit.  Gn  avoit  re¬ 
marqué  que  lesbœufs  malades  5  à  qui  on  donnoitdes  alimens, 
en  mangeoient  beaucoup  ôc  qu’ils  périffoient  plus  promp¬ 
tement;  ce  fut  une  raifon  pour  leur  prefcrire  un  régime. 

M.  le  Roux  ordonna  une  tifane  faite  avec  deux  poignées 
d’orge,  quel’on  faifoit  bouillir  dans  un  feau  d’eau  ,  à  laquelle 
ôp  ajoutoit  du  vinaigre  comme  dans  l’eau  blanehe. 

V oilà  en  quoi  a  confifté  tout  le  traitement  intérieur.  M.  le 
Roux  n’a  pas  cru  qu’il  fût  néceffaire  de  prefcrire  aucun  pur¬ 
gatif  ;  il  craignoit  l’imprefTion  de  ces  remèdes  furies  entrailles 
où  le  mal  n’avok  déjà  que  trop  de  difpofition  à  fe  porter. 
Il  n’a  point  ordonné  non  plus  de  ces  prétendus  médicamens 
anti-putrides  &  fudorifîques^  dont  on  ne  connok point  en¬ 
core  leffet  fur  les  humeurs  en  mouvement  Ôc  fur  le  fyf- 
tême  nerveux.  Il  penfa  qu’il  étpk  plus  important  de  donner 
toute  fon  attention  au  traitement  des  tumeurs  extérieures 
qui  étoient  la  crffe  que  la  nature  fe  préparoît,  mais  qu  elle 
ne  pou  voit  terminer  feule. 

Les  tumeurs  n  étoient  pas  toujours  fort  élevées,  cepen* 
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dant  on  les  trouvoit  affez  aifément,  parce  qu’elles  étoieiit 
très-douloureufes;  dès  qu’on  les  touchoit,  1  animal  faifoit 
des  mouvemens  violens  ôc  s’afl&iflbit  quelquefois  jufqu  a 
terre.  M.  leRoux  recommanda  d’y  appliquer  d  abord  un  cata- 
piafme  fait  avec  les  oignons  cuits  fous  la  cendre  5  la  tanne  e 
feigle&  le  vieux  oint,  &  de  les  ouvrir  dès  qu pny  apperce- 
voitdelafluauation;  non  pas  ,,  comme  on  Fayoit  fait  précé¬ 
demment  ,  en  y  lailfant  des  cavités  profondes  ou  en  brûlant 
l’intérieur  de  la  plaie  avec  un  fer  ardent ,  mais  ^par  une- 
incifion  dirigée  de  haut  en  bas  &  quifiniroit  dans  la  partie 
la  plus  déclive.  : 

Avant  de  faire  cette  incîfion ,  on  coupoit  le  poil  qui  étok 
fur  toute  rétendue  de  la  tumeur  ,  le  plus  près  de  la  pea\s 


de  l’animal,  proportionné  à  la  groffeur  de  la  tumeur,  Ôc 
on  divifoit  ce  pli  en  travers  avec  un  rafoir.  Si  j’incifîon 
n’étoit  pas  affez  grande,  on  Talongeoit  par  le  bas,  afin  dC; 
découvrir  toute  Tétendue  du^  mal.  Quelquefois  Thumeur  pu¬ 
rulente  fortoit  fur  le  champ  ;  d’autres  fois  on  étoit  obligé 
d’ouvrir  un  fac  dans  lequel  elle  étoit  renfermée.  S’il  s’y  ren- 
controit  des  hydatides,  on  les  perçoit  toutes  les  unes  après 
les  autres  avec  des  cifeaux  ;  enfuite  on  comprimoit  les  en¬ 
virons  de  la  plaie  en  tirant  du  côté  de  l’ouverture ,  &  on 
en  exprimoit  quelquefois  une  quantité  de  liqueur  beaucoup 
plus  confidérable  qu’on  ne  s’y  étoit  attendu.  Cette  opéra- 
fion  n’étoit  point  aifée  à  faire,  \  caufe  de  la  fenfibilité  de 
l’animal  ;  il  falloir  l’afifujettir  contre  un  rhur  avec  une  longue 
perche;  ôc  lorfqu’il  éttnt  très-fort ,  cinq  perfonnes  étoient 
a  peine  fuffifantes  pour  le  cc^ntenir. 

L’incifion  étant  faite,  on  lavoitbien  la  plaie  avec  derurine, 
panfoit  avec  un  mélange  compofé  de  feuilles 
«deblanc  de  poireau  ,  de  fel,  de  poivre ,  d’eau-de-vie „ 
le  tout  bien  broyé  enfemble.  On  introduifoit  une  partie  de 
ce  remède  dans  l’intérieur  de  la  plaie  ,  ôc  on  difpofoit 
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le  refte  à  l’extérieur.  On  levoit  cet  appareil  au  bout  d 
douze  heures,  &  après  avoir  lavé  la  plaie  comme  ci-devant 
on  en  appliquoit  un  autre  femblàble,  qu  on  laiffoit  encor* 
pendant  douze  heures.  Ce^fecond  appareil  levé ,  on  lui  fubf 
tituoit  une  efpèce  d’emplâtre  compofé  de  terre  glaife  an] 
pellée  vulgairement  terre  £arhue ,  détrempé  avec  du  vinaipK 
&  du  lait.  Cet  emplâtre  ramoiiffoit  les  chairs  ^  ^^^^J'geoit  les 

plaies  &  en  faifoit  couler  une  grande  quantité  d’eau  mêlée 

d’un  pus  blanchâtre  qui  avoir  peu  d’odeur. 

Lorlqu’on  appercevoit  dans  le  fond  de  la  plaie  des  chairs 
mortes,  qui  n’étoient  autre  chofe  que  des  portions  de  tîlTu 
cellulairrè  dont  l’organifation  étoit  détruite ,  on  en  hâtoit 
là  fépàfation  en  rempliffant  rulcère  de  charpie  groffière 
imbue  d’eau-de-vie,  qu’on  faupoudroit  même  quelquefois 
avec  du  fel,  pour  lui  donner  plus  d’aâivité,  &  on  avoit 
toujours  foin  de  laver  la  plaie  avec  de  l’urine,  à  la  levée 
de  chaque  appareil.  S’ih furvenoit  d’autres  tumeurs,  on 
lés  traitoit  abfolument  de  la  même  manière^  ôc  on  conti- 
nuoit  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Lôrfqu’oii  commença  à  employer  la  méthode  que  nous 
venons  d’expofer ,  la  maladie  étoit  dans  toute  fa  force.  Il 
étoit  déjà  mort  cinq  bœufs  à  Burbirey  &  quinze  à  Gifley; 
il  y  en  avoit  dix-fept  de  malades  dans  ces  deux  villages, 
dont  deux  étoîent  dans  le  troupeau  du  frère  de  M.  le  Roux, 
chirurgien.  Il  fît  fur  le  champ  prendre  les  foins  indiqués  &  il 
en  préfèrva  par  ce  moyen  un  très-grand  nombre,  il  mit  les 
malades  au  régime,  êc  fe  chargea  lui-même  d’ouvrir  les  tu¬ 
meurs  ôc  de  panfer  les  plaies.  Tous  ceux  qui  furent  traités 
à  temps ,  guérirent ,  même  afîfez  promptement  ;  il  y  en  eut 
qui  ne  furent  pas.  plus  de  huit  jours  en  danger  ;  enfin  le 
frère,  de  M.  le  Roux  en  a  fauvé  près  de  cinquante  attaqués 
de  ce  mal,  &  a  fait  cefler  totalement  la  contagion  dans  ce 
pays.  Les  incifions  fe  guérirent  aifément  ôdorfque  le  poil  fut 
revenu  dans  les  endroits  où  on  l’avoit  coupé,  il  cacha  les 
cicatrices  au  point  qu  elles  ne  paroiffoient  plus.  Les  animaux 
reprirent  de  la  force  &  furent-  bientôt  en  état  de  travailler. 
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Il  n’en  fut  pas  de  même  des  ouvertures  que  Ion  avoit 
Êites  précédemment  &  dont  on  avoit  brûle  1  intérieur  avec 
un  fer^ rougi  au  feu.  Les  plaies  qui  réfulterent  de  cette  mau- 
yaife  pratique,  furent  très-longues  a  guérir  ;  on  fut  obligé 
d’employer  différens  remèdes  pour  procurer  la  chute  des 
efcharres,  fur  lefquelles  l’emplâtre  de  terre  gralTe  avoit  peu 
daûioni  Celui  qui  parût  le  mieux  réuffir,  fut  une  décoaion 
de  la  fécondé  écorce  de  fureau  faite  dans  Teau.  On  rem- 
plilToit  de  cette  liqueur  une  écuelle  de  terre  ,  pn  y  ajoutoit 
une  cuillerée  de  chenevi  ,  ôc  on  lavoit  la  plaie  avec  ce  mé¬ 
lange  quatre  fois  dans  f  efpace  de  vingt-quatre  heures.  Cette 
lotionfaifoitfortir  à  travers  la  croûte  un  pus  blanc  qui  exhaloit 
une  odeur  fuffocante,  ôc  qtii  étoit  produit  par  Tefcharre  qui 
tomboit  en  pourriture.  On  ouvrit  les  tumeurs  qui  fe  formè¬ 
rent  fous  le  ventre ,  &;qui  étoiént  la  fuite  du  mauvais  traite¬ 
ment  j  en  y  faifant  plufieurs  iricifioiis  delajargeur  d’un  pouce , 
d’où  découla  beaucoup  de  matière  purulente  j  on  les  panfa 
comme  nous  avons  dit  précédemment  ôc  elles  furent  bientôt 
guéries.  :  ^ 


Expofé  (Tune  Maladie  gui  a  fait  pirir  les  P oiffons  de  la 
■  rivière  de  Dives  en  Normandie,  - 

Parmi  les  différentes  claifes  d’animaux,  les poifTons  font 
peut-être  les  moins  fujets  aux  épizooties  ,  foit  qu’ils  jouif- 
fent  véritablement  de  cette  prérogative ,  foit  que  la  nature 
de  l’élément  où  ils  vivent  nous  faffe  manquer  plus  fouvent 
l’occafion  d’appercevoir  leurs  maladies.  Le  défaut  d’obfer- 
vations  en  ce  genre  avoit  fait  croire  aux  anciens  que  les 
poilTons  etoient  tout-a-fait  exempts  de  maladies  épizootiques. 
Ariftote  1  affure  dans  fon  Hijioire  des  animaux.  Quoique  les 
modernes  ne  foîent  point  d’accord  fur  cet  article  avec  les 
^nciens ,  nous  trouvons  néanmoins  dans  leurs  écrits  peu 
d  exemples  de  mortalité  parmi  ces  animaux.  Le  plus  fiappantf 
c  celui  du  lac  de  Confiance,  dont  les  poiffons  furent  attaqués 
en  1722  d’une  mortalité  générale.  M.  l’abbé  Richard  dans 
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fon  Hiftoire  naturelle  de  Hoir  &  des  météores {tom,  3  p 
451),  dit  aufli  que  dans  quelques  lacs  du  royaumede  Napl^  T 
peu  dediftancede  Pouzoles^  la  corruption  des  eaux  ftagnant^ 
qui  a  lieu  pendant  l’été,  fait  mourir  une  grande  quantité 
depoiflbns  dont  la  putréfadion  ne  contribue  pas  peu  à  fon 
tour  à  infeaer  l’air  des  environs. 

Ainfi  ces  fortes  d’obfer  varions  étant  rares ,  M.  Adam,  mé- 
decin  à  Caën ,  a  regardé  avec  raifon  le  fait  fuivant  comme 
étant  digne  de  l’attention  des  fa  vans. 

Depuis  l’année  lyé’o  on  a  obfervé  deux  ou  trois  fois 
une  efpèce  d’épizootie  parmi  les  poifîbns  de  la  rivière  de 
Divês.  La  mortafîté  n’a  pas  été  générale  à  la  vérité;  mais 
outre  ceux  qui  périflbient,  la  plupart  étoient  languiffans  & 
iè  préfentoîent  à  la  furface  de  l’eau,  ou  on  les  prenoit très- 
âifément.  Leurs  ouies  étoient  pâles  ôc  la  chair  de  ceux  que 
roti  mettoit  en  pièces  l’étoit  auffi.  Peut-être  cette  épizootie 
a-t-élle  déjà  eu  lieu  plufieurs  fois  fans  qu’on  y  ait  fait  atten- 
tiori  ;  M.  Adam  n’a  pu  fe  procurer  aucun  éclairciflementà  cet 
égard.  Elle  s’eft  manifeftée  fur  la  fin  de  l’été,  dans  une 
étendue  de  quatre  4  cinq  lieues ,  depuis  Hoffot  en  Auge 
jufqu’à  Troarn  Ôc  au-defibus  de  ce  bourg,  exclufivement. 
On  trouvoit morts  qà  ôc  là  des.faumons,.des  brochets,  & 
les  bords  de  la  rivière  étoient  couverts  de  plyes  ou  picots. 

ïi  étoit  facile  de  trou  ver  la  caufe  de  cette  mortalité  dans 
les  mauvaifes  qualités  de  l’eau  qui ,  après  avoir  croupi  dans  les 
marais  voifîns  de  la  rivière  ,  avoit  communiqué  fon  inferiion 
aux  e^uxde  cette  dernière.  En  effet,  la  maladie  dont  il  s’agit 
n’a  eu  lieu  que  dans  des  années  où  il  étoit  furvenu  au  mois 
,  d’août  des  pluies  abondantes.  Cette  grande  quantité  de  pluie 
fait  néceffairement  déborder  la  Dives,  dont  le  lit  étroit  ôc 
comme  étranglé  en  quelques  endroits,  na  que  très-peu  de 
pente.  Ajoutez  à  cela  que  le  terreîn  des  prairies  voifines  efl: 
^fbrt  bas.  LorfqueUes  font  aînfi  inondées ,  les  plantes  fe  ma¬ 
cèrent  ôc  la  chaleur  de  la  fàifon  ajouté  à  ces  circonûances 
une  nouvelle  intenfîté  :  il  n’eft  pas  furprenant  que  cette  eau 
putride  communique  aux  eaux  de  la  rivière  fes  qualités  mal- 
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feifantes  lorfqu’elle  vient  à  y  refluer,  &  lesinfeae  au  point 
•  S^fkire  périr  le  poiffon.  Il  y  a  tout  heu  de  croire  que  la 
ffiortahténe  s’eft  bornée  aux  environs  de  Vara ville  que 
parce  que  le  flux  &  reflux  qui  y  eft  plus  fenfiblq ,  a  raifon 
âu  peu  de  diftânce  de  la  mer,  a  contribué  par  le  me‘anee 
des  eaux  de  celle-ci  à  arrêter  les  progrès  de  la  putridité  de 

celles  de  la  rivière.  .  ^ 

La  caufe  que  l’on  vient  d’afligner  a  1  épizootie  de  la  riviere 
de  Dives,  paroît analogue  à  celle  qui  fait  périr  les  poiflbns 
dans  les  marais  des  environs  de  Pouzoles  ,  quoique  dans  les 
derniers  plufieurs  caufes  concourent  au  même  e0et  ;  c’eft  fur- 
tout  dans  les  temps  où  Ton  fait  macérer  beaucoup  de  chan¬ 
vres  &  de  lins  dans  ces  marais,  que  le  poiffon  y  meurt  en 
grande  quantité  ? 

Mais ,  dira-t-on^  fi  telle  eft  la  véritable  caufe  de  la  mor- . 
talité  obfervée  parmi  les  poiffons  de  la  rivière  de  Dives, 
pourquoi  cette  épizootie  n  a-t-elle  pas  également  lieu  dans 
les  autres  fàifons , .  puifqu  il  eft  conftant  que  les  prairies  qui 
bordent  la  Dives  font  &  plus  fouvent  ôc  plus  long-temps 
inondées  en  hiver  qu’en  étéf 

Il  eft  vrai  que  les  prairies  voifines  de  la  rivière  de  Dives 
font  trèa-fouvent  fubmergées  pendant  f hiver  ;  ôc  l’on  n  eft 
pas  étonné  de  les  voir  inondées  pendant  trois  ou  quatre 
mois.  Mais  dans  cette  faifon  l’eau  c/oupiffante  n’acquiert  pas 
des  qualités  malfaifantesau  mênie  degré.  D’ailleurs  les  herbes, 
quoique  expofées  long-temps^  en  hiver  au  contaêl  de  Feau  , 
ne  font  pas  altérées ,  parce  qu’elles  Ibnt  vertes  pour  lors 
&  quelles  jouiffent  de  la  force  de  la  végétation. 

^  Ohfermtim  fur  le  Farcin.^  ^ 

M.  Jaloufet,  doreur  médecin  ôc  chirurgien  à  Châtillon- 
fur-Loing ,  a  envoyé  à  la  Société  un  mémoire  dont  l’objet 
eft  l’analogie  ;du  &pin  des  chevaux  avec  la  vérole  des  hom¬ 
mes.  Qn  reconnoiç.le  farcin  par  des  boutons  durs,  de  figure 
ronde,  douloureux  Ôcfitués  profondément  j  iorfque  ces  bou- 
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tons  abfcèdent,  ils  dégénèrent  en  ulcères  dont  les  bords 
inégaux  fe  renverfent ,  fourniffent  une  fuppuration  pref  ' 
que  toujours  féreufe  ôc  préfentent  un  afpea  chancreux^ 
le  farcin  fe  manifefte  encore  par  une  gale  fanguinolente  ’ 
par  la  perte  entière  des  poils  aux  environs  des  parties  ulc/. 
rées  &  par  l’engorgement  des  glandes  inguinales.  L’intenfité 
des  accidens  ôc  la  différence  des  parties  qu’il  occupe ,  lul 
ont  fait  donner  par  les  anciens  les  noms  de  farcin  cordé 
cul  de  poule,  ulcère  calleux  &  de  farciri  intérieur.  IVf 
de  Sauvages  n’en  reconnoit  que  deux  efpèces ,  le  bénin  & 
le  malin  ,  &  il  le  range  dans  la  claffe  des  maladies  fcropHu- 
leufes. 

Quelques  auteurs  foupçonnant  l’analogie  du  farcin  avec 
le  virus  vérolique,  ont  confeillé  les  fondans  mercuriaux" 
mais  ce  foupcon  fondé  fur  la  nature  des  accidens  .&  fur 
l’inutilité  des  moyens  ordinaires  ,  deviendroit  prefque  une 
certitude,  fi  l’on  pouvoir raffembler  quelques  exemples  d< 
farcin  guéri  par  les  anti- vénériens ,  après  avoir  réfiflé  à  tous 
les  moyens  connus.  L’obfervation  de  M.  Jaloufetnousrfournit 
un  fait  de  ce  genre. 

Un  cheval  avoit  été  traité  inutilement  pendant  cinq  mois 
du  farcin,  dont  les  accidens  étoient  une  corde  le  long  de  là 
jambe  de  derrière,  du  coté  du  moutoir^  qui  gâgnoit  les 
,  parties  fexuelles,  des  boutons  dans  les  nafeaux,  de;s  glandes 
a  la  ganache  du  coté  droit;,  des  çordeiau  plat  des  euiffes  de 
devant  de  derrière ,  une  enflure  confidérable  au  ventre 
Ôc  une  gale  prefque  générale.  Le  maréchal  qui  en  pfenoit 
foin,  l’avoit-faigné  ôt  purgé  pîufleurs  fois  ;  il  avoit  en  diffé'- 
rens  temps  appliqué  des  boutons  de  feu  dcpaffé  des  fêtons  aux 
'  oreilles  &  au  plat,  des  cuiffes.  Ges  remèdes  n’ayoient  rien  ^ 

diminué  de  la  violence  du  mal  &  les  accidens  ne  difparoif- 
"  foient  dans  un  endroit  que  pour  repatoître  dans  un  autre. 
M.  Jaloufet  confeilla  le  remède  de  Van-Swiepen..  On  fit  dif- 

ioudre  vingt-quatre  ^ains  de  fublimércorrdfifdàfisdnecho- 

pine  d  eau-de-viç,  dorit  oiiflt  prendre  âu  cheÿalchàqhe  ma^ 

trois  cuillerées^dànsun  véhicule  œhveiiabié,M.Hou^^^ 
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dans  du  lait  ;  nous  croyons  qu’une  décodion  émolliente  quel- 
cwque  auroit  été  plus  convenable.  On  augmenta  enfuite 
iufqu  à  cinq.  On  répéta  ce  remède  une  (econde  fois,  &  les 
accidens  diminuant  lentement,  une  troifieme  fois  ;  mais  a  ors 
on  fit  diffoudre  trente-fix  grains  de  fublimé-corrofit  dans  une 
chopine  d’eau-de-vie,  que  l’on  fit  prendre  a  la  même  doie, 
favoir  à  celle  de  cinq  cuillerées.  Ce  remède  difiipa  parfaite¬ 
ment  tous  les  accidens,  le  cheval  fut  guéri  fans  aucun  autre 
fecours ,  &  pendant  ce  traitement ,  qui  dura  deux  mois  ôc 
demi,  il  conferva  un  très-bon  appétit  &  n’éprouva  aucun 
accident.  ^ 

Cette  obfervation  pourra  encourager  a  tenter  de  nouveau 
ce  moyen,  Ôc  même  les  fuinigations  mercurielles,  que  nous 
croyons  fur-tout  plus  utiles  dans  les  cas  où  le  farqin  fe  ma- 
nifefte  par  une  gale  générale  ,  que  les  fumigations  d’encens  ôc 
d’orpiment,  ôc  les  lotions  d’arfenic  que  plufieurs  auteurs 
confeillent. 

En  1772,  des  maladies  inflam.matoires  Ôc  putrides  atta¬ 
quèrent  les  beftiaux  de  la  Champagne  ôc  . de  l’Auvergne. 
Elles  paroifibient  fous  la  forme  de  péripneumonie ,  de  dyf- 
fenterie ,  d’efquinancie  ou  de  charbon  à  la  furface  du  corps. 

Les  fymptômes  qui  annonçoient  le  tranfport  de  l’humeur 
vers  la  poitrine,  étoient  1°.  une  refpiradon  laborieufe 
dont  la  difficulté  augmentoit  à  mefure  que  le  mal  faifoit 
des  progrès;  les  flançs  étoient  agités  fuivant  que  là  ref- 
piration  étoit  plus  ou  moins  gênée  ;  5®.  la  tête  étoit  baffe, 
courbée  ôc  pefante  ;  4°.  une  toux  sèche  fe  faifok  entendre  ; 
elle  devendit  enfuite  plus  fréquente  ôc  moins  sèche  ;  fi  elle 
ceffoit  fubitement  ôc  avant  la  réfolution  de  l’humeur,  c’étoit 
une  marque^que  les  poum.ons  étoient  gangrénés  ôc  que  l’ani- 
îual  étcût  prêt  a  fuccomber il  pouflbit  des  plaintes  cori- 
tmuelles;  il  paroiffoit  plus  tourmenté  iorfqu’on  le  faifok 
«nangef  dé  placé  ou  de  fituation  ;  5^^.  ilreftok  conffamment 
les  quatre  extrémkés  r  s’il  fe  couchoit ,  ce  n’étoit  que 
pour  un  inftant,  à  moins  que  le  mal  ne  fût  fixé  fur  un  des 
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côtés  de  la  poitrine  ou  fur  un  des  lobes  du  poumon  ;  alors  lap* 
mal  reôoit  couché  fur  le  coté  malade  ;  7".  une  humeur  rouf 
feâtre  5  fanguinolentej  plus  ou  moins  épaiffe  couloitpafL 
nafeaux  (  ce  fymptôme  nétoit  pat  confiant);  8", 
fois  le  flux  avoit  lieu  par  la  bouche  ,  rhumeur  étoit  diver- 
fement  colorée  &  plus  ou  moins  épaiflfe  (  ce  fymptôme  étoit 
encore  plus  rare  que  le  précédent)  ;  5)°.  le  pouls  étoit 
accéléré  dans  le  commencement  &  il  devenoit  plus  déve¬ 
loppé  fi  l’humeur  tendoit  vers  la  réfoliition.  ' 

Les  fymptômes  qui  annoncoient  que  le  mal  avoit  fon  fiège 
dans  les  inteflins ,  étoient  1°.  des  mouvemensde  circonvo¬ 
lution  delà  queue,  qui  étoîent  plus  ou  moins  précipités  en 
raifon  de  l’irritation  &  des  douleurs  que  l’animal  reffentoit 
dans  les  vifeères  5  2®.  des  mouvemens  plus  violehs  dans  la 
partie  poflérieure  de  l’animal  ;  il  fe  couchoit ,  fe  releveit 
&  s’àgitoît  files  douleurs  devenoient  plus  fortes  ;  3®.  le  pouls 
étoit  foible, petit  &  concentré  ;  4°.  la  refpiration étoit  àpeu 
près  dans  l’état  naturel ,  à  moins  que  les  douleurs  nefuflént 
extrêmes;  alors  les  flancs  étoient  plus  ou  moins  agités; 
5®.  les  déjeüions  étoient  dans  le  commeneeméiit  de  cou¬ 
leur  naturelle  ;  mais  moins  liées  qu’elles  ne  le  font  ordinai¬ 
rement  ;  6^^®.  fur  la  fin  elles  étoient  liquides  &.  fanguino- 
lentes  ;  7®.  les  tranchées  violentes  annonqoient  l’excoria¬ 
tion  &  le  déchirement  de  la  tunique  véloutée  des  intellins; 
8®.  l’abfence  des  tranchées ,  lors  de  l’évacuation  des  ma¬ 
tières  fanguinolentes  ôc  fétides  ^  indiquoit  le  fphacèle  du 
canal  inteflinal  ;  p®.  la  bouche  ou  la  langue  étoient  sèches  ; 
1 0®,  la  membrane  pituitaire  paroiffoit  moins  humèdlée  que 
dans  l’état  naturel  y  1 1  ® .  la  foif  étok  plus  ou  moins  ardente; 
12®.  fon  abfence,  lors  des  grandes  évacuations,  étoit  un 
fymptôme  funefte  ;  13®.  la  tête  étoit  très-haute  &  très- 

relevée  lors  des  épreintes  ;  14®.  elle  étoit  baffe  Ôc  panchée 
dans  rintervalie  des  évacuations*,  - 

L^angine  étoit  annoncée,  i?,  par  une  toux  forte  ôc  opi¬ 
niâtre  ,  mais  qui  ceffqit  bientôt  à  mefure  que  la  mortifi¬ 
cation  s’emparoit  de  la  partie  ;  2®.  par  Taaion  de  l’animal^ 
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dui,  dans  le  principe  du  mal,  frappoit  fortement  des  pieds 
3e  devant  ;  quelquefois  il  les  portoit  le  long  de  la  mâchoire  , 
comme  pouf  en  tirer  quelque  chofe,  qui  Imcommodou; 
3°.  par  un  flux  copieux  de  falive  ;  4°.  par  une  viojente  dim- 
^ité  de  refpirer  ;  5®.  par  une  efpèce  de  fufîbcatipn  quand 
lé^mal  faifoit  des  progrès  ;  6°,  par  rengôrgement  de  toutes 
les  parties  qui  avoifînent  la  gorge ,  telles  que  les  parotides  j 
les  glandes  fublingales  ^  &  en  général  par  le  gonflement  de 
tous  les  vaifleaux  extérieurs. 

Les  efflorefeeaces  ou  les  tumeurs  qui  fe  montroient  fur  la 
fuperficie  du  corps  de  Fanimal,  étoient  annoncées  par  les 
fyinptômes  fuivans.,;  i®.  par  une  chaleur  vive  qui  fe  mani- 
feftoit  aux  oreilles  ,  aux  cornes ,  au  front  ou  aux  extrémités 
&  qui  précédoit  féruption  ôc  perfiftoit  quelquefois  après 
l’éruption  même  ;  2°.  d’autres  fois  ^  par  cette  chaleur  qui 
ne  fe  faifoit  reflentir  que  dans  rendroit  où  la  tumeur  devoit 
fe  montrer  :  ce  fymptôme  indiquoit  la  nécefliré  de  palper 
l’animal  malade  dans  toutes  les  parties,  de  fon  corps  ,  afin 
d’aider  la  nature  ,  qui,  dans  ce  cas,  eft  très-foibie  ;  3°.  par 
l’inflammation  de  la  membrane  pituitaire,  fi  les  tumeurs 
dévoient. fe  former  fur  la  mâchoire  antérieure  ;  4^.  par  la 
chaleur  extrême  de  la  bouche ,  fl  au  contraire  ces  tumeurs 
établifîbient  leur  fiège  fous  la  ganache;  5®.  en  générai  la 
feule  partie  du  corps  ou  des  tégumens  où  il  fç  montroit  ie 
plus '  de  chaleur  ,  étok  toujours  le  fiège  d’une  tumeur  ; 
6°.  cette  partie  devenoit  en  peu  de  temps  fi  fortement  en¬ 
gorgée  &  fi  tendue  J  que  le  fang  ne  pouvok  circuler  :  la 
mortification  s’emparoit  alors  promptement  de  la  partie ,  ce 
qui  arrivoit  quelquefois  dans  l’efp ace  de  vingt-quatre  heures. 

La  faignée  convenoit  pendant  le  traitement  rie  la  périp¬ 
neumonie  j  qui  étok  vraiment  putride.  Les  béchiques  inci- 
fifs  dans  le  principe ,  &  les  alexitères  vers  la  fin  ,  les  fumiga¬ 
tions  baîfamiques,  &  les  mafligadours ,  furent  employés 
avec  fuccès.  ' 

fit:  prendre  aux  animaux  attaqués  de  la  dyfTenterîe , 
des  adouciffans  combinés  avec  les  amers ,  tels  que  la  rhur 
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barbe,  rabfynthe ,  le  quinquina ,  ripécacuanha  &  IWfro* 
de  génièvre.  _  /  ^ 

Pour  le  traitement  de  refquinancie,  on  eut  recours  a 
gargarifmes  déterfifs ,  à  des  breuvages  antiputrides  prépar^'^ 
avec  le  quinquina  &  le  fei  ammoniac,  aux  véPicatoir^  appp^ 
quésfur  Textérieur  de  la  gorge ,  aux  billots  cornpofés  ^v' 
des  fubftances  Simulantes *,  6c  fur  la  fin  aux  analeptiques  ^ 
Lorfqu’on  s’appercevoit  d’une  élévation  en  quelque 

partie  du  corps  qui  faifoit  foupconner  la  formation  dune 

tumeur,  on  y  appÜquoit  un  véfîcatoire  &  on  panfoit avec 
les  àntifeptiques  les  plus  forts  ;  on  faifoit  même  des  fcarifi. 
cations  ,  afin  que  ces  fubftances  pénétralîënt  plus  profondé¬ 
ment  &  on  donnoit  à  ranimai  des  breuvages  alexitères  ;  on 
s  eft  fur-tout  bien  trouvé  de  la  gomme  ammoniaque  étendue 
dans  du  vinaigre  chaud,  '  ■ 

Extrait  'Üe  la  Correfpondance  de  M,  Bellerocq, 

;  ArtiJie.Kétérmaire  à  Bordeaux»  _ 

M.  Bergière ,  médecin  à  Vercel  en  Franche-Conité ,  bail¬ 
liage  d’Ornans  ,7  a  ofifervé  depuis  plufieurs  années  parmi 
les  beftiaux  une  maladie  que  l’on  y  appelle  la  mûrie.  Elle  fe 
montre  fous  un  grand  nombre  de  faces  ;  mais  elle  offre 
toujours  les  fymptÔmes-  de  la  plus  grande  putridité. 

La  refpiration  des  animaux  attaqués  de  cette  maladie  eft 
difficile,  les  flancs  battent  d’une  manière  précipitée,  la  cha¬ 
leur  de  la  bouche  efl  très-grande^  la  langue  fe  Couvre  d’un 
mucus  épais  6c  jaunâtre^  les  oreilles  font  pendantes,  le  poil 
eft  hériffié  ,  le  cuir  efi  extraordinairement  tendu ,  les  yeux 
font  ternes  &  larmoyans,  ranimai  chancèle  6c  fe  foutienta 
peine,  il  refiîfe  les  aîimens ,  il  refle  fans  mouvement  &,  en 
apparence,  fans  fenfibilké.  La  chaleur  qu’il  éprouve  devient 

très-confidérabie ,  la  rougeur  des  yeux  augmente,  les  batte* 
mens  du  coeur  font  plus  fouvent  répétés,  l’animal  reffent 
des  coliques,  le  ventre  fé  gonfle  ;  tout  annonce  qu^l 

rempli  de  fucs  indigeftes. 
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L'ouverture  des  animaux  morts  de  cette  maladie  a  fait 
Yoir  fouventle  cerveau  ôc  quelquefois  le  poimiongangrénés. 

Bergière  afîiîre  qui!  a  vu  ,  dans  les  dernieres  périodes 
Recette  maladie ,  le  ventre  des  bèftiaux  excefllvement  gon- 
üé  y  s’ouvrir  de  lui-même  ôc  donner  iffue  â  une  matière  jau- 
nâne  très-fluide.^  '  :  ^  . 

M.  Bergière  a/oute  1^.  que  les  acides  lont  les  meilleurs 
anti-putrides  dont  on  puifle  ufer  en  pareil  cas  ;  2°.  qu'il  faut 
nourrir  ces  animaux  leur  donner  par  préférence  des 
herbes  fraîches;  ^ que  les  doux  purgatils  font  quelqyefois 
très-utiles ,  vu  f  abondance  des  matières  de  màu vaife  qualité 
contenues  dans  les  inteftins  ;  4®.  qu’il  eft  de  la  plus  grande 
importance  d’aérer  les  -étables  &  d’en  faire  fouvent  fortir  les 
■beftiaux.  .  - 

Pour  confirmer  ces  affertions  ce  médecin  donne  plüfieurs 
obfervations ,  parmi  lelquelfes  la  fuivante  nous  a  paru  fur- 
tout  digne  d’attention.  V 

Deux  bœufs  attaqués  de  k  mûrie ,  étoient  fi  malades  qü’ob 
les  fit  fortir  de  Fétablé ,  afin  qu’ils  n’y  mourafTent  point.  Od 
les  conduifit  dans  un  lieu  au  grand  âir,  où  leurs' folFea dévoient 
être  creufées  le  lendemain  :  le  jour  fuivant  on  lés  trOUjva  en» 
meilleur  état;  on  leur  fit  boire  dé  l’eâu  acidulée^  on  leûr 
donna  des  herbes  fraîches  &  ils  onr  été  parfaitement  guéris. 

Cette  maladie  ^  qui  eft  aux  beftiaux' ce  que  le  fcorbut  eft 
aux  hommés a  été  déjà  bien  décrite  ;  mais  comme  elle  va¬ 
rie  dans  les  différens  cantons  ,  &  que  d’ailleurs  les  obfer- 
vatibns  de  M.  Bergière  font-bien  faites,  nous  avons  cru 
devoir  les  rapptÿrter  ici.  •  * 

;  ,  Mxtrait  de  JaCorre^ondance  de  ikf.  Bergière  , 

Médecin 

M.  Brazier ,  artifte  vétérinaire  à  Baume-les-Dameq  nnnQ 
a  envoyé  fur  lo  Climat  qu’d  habite  &  fur 
‘«îmacry ,  les  obfervations  fuivantes. 

Le  bailliage  de  Baume -les -Dames  eft  arrofé  par  trois 
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rivières  J  qui  fontLoignon  ,  la  Doubs  &  la  Deffoubre.  Q 
dernière  rouie  avec  bruit  des  eaux  tres-limpides  au  pied^^ 
montagnes  de  ce  canton.  Elle  coule  du  fud-oueftverslen 
eft;  fe^bords  font  très-efcarpés.  Les  beftiaux  qui  font 
dus  aux  environs  font  fujets  aux  efquinancies,  au  charL 
&  à  lanthrax  ;  les  hommes  eux-mêmes  n  en  font  pas 
C’ejft  fur-tout  pendant  les  grandes  chaleurs  que  cette  mala?’ 
fe  fait  fentir.  ^ 

La  rivière  de  la  Doubs  eft  celle  des  trois  qui  eft  en  même 
temps  la  plus  confidérable  &  la  plus  tranquille  dans  fon 
cours.  Elle  s’étend  de  reft  au  fud-oueft.  Les  beftiaux  qui 
pailfent  fur  fes  rives ,  font  très-expofés^  au  flux  hépatique- 
les  fymptômes  de  cette  léfion  font  la  triftefTe  ,  la  petiteffe  ôc 
l’irrégularité  du  pouls  Ôc  la  perte  de  l’appétit;  le  poil  fe. 
flériffe^  les  évacuations  font  précédées  par  un  tremblement 
des  extrémités  ôc  fouvent.par  d^  petites  convulfions. 

La  rivière  de  Loignon  eft  environnée  par  de  belles  prai¬ 
ries;  elle  fort  fouvent  de  fon  lit  ,  ôc  lorfqu’elle  y.rentre  elle 
lailfe  du  fable  fur  les  terres.  Des  forges  Ôc  des  fournaux  font 
bâtis  fur  fes  bords  ôc  fur  ceux  des  rivières  qui  mêlent  leurs 
.eaux  avec  les  fiennes.  Souvent  elles  font  jaunâtres  ôcépaiffes; 
ce  font  les  débris  des  mines  qui  les  colorent  ainfi.  Les  herbes 
elles-mêmes  en  font  couvertes  ôc  teintes  ;  c’eft  peut-être  à 
cette-caufe  qu’il, faut  rapporter  la  phthifle  pulmonaire  que  les 
beftiaux  éprouvent  fl  fouvent  aux  environs.  Ils  font  auflitrès- 
^  fu jets_ay_x  dyffenteries ,  à  Fhydropifie ,  charbon,  que  l’on 

connoit  dans  ce  pays  fous  le  nom  de  puce  maligne ,  ôcàune 
efpèce  de  vertige  que  l’on  appelle  fe  maldc  chèvre,  ■  ■ 

Tout  cet  arrondilfement  a  à  peu  près  fept  lieues  de  dia- 
mètrèf  fa  furface  eft  très-inégale -&  entrecoupée  par  un  grand 
nombre  de  ruiflfeaux  très-poiflonneux.  C’eft  pour  cette  rai- 
fon  que  la  température  y  eft  très-variée,  ainfl  que  les  mala¬ 
dies  qui  en  dépendent..  ^  . 

Düie.  M.  Miliet ,  artifte  vétérinaire  à  Dole  en  Franche-Comté, 
a  remarqué,  que  les  chevaux  de  cette  province 
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fujets  au  vertige,  &  les  beftiaux  à  l’efpèce  de  charbon  appellé 
avant-cœur.  # 

M.  Morel,  médecin  à  Maiche,  bailliage  de Baume-les-  Maidic. 

pâmes  en  Franche-Comté  ,  expofe  dans  une  lettre  écrite 
du  20  oaobre  177/,  les  fymptômes  d’une  maladie  qui 
affeâe  fur-tout  les  poumons  des  beftiaux.  Il  a  trouvé  dans 
la  poitrine  des  animaux  qui  en  avoknt  été  attaqués ,  le  pou¬ 
mon  ramolli  ôc.  putrifié  en  quelques  points  ,  &  le  péricarde 
rempli  de  férofites  abondantes.  Les  progrès  de  ce  mal  font 
longs.  Les  premiers  fignes  qui  l’annoncent,  font  la  toux  Ôc 
un  grand  elToufflement ,  fur-tout  lorfque  la  bête  affeêlée 
fait  quelque  mouvement.  On  a  coutume  de  faire  prendre  qua¬ 
rante  gouttes  de  baume  dé  foufre  à  différentes  reprifes  & 
de  placer  un  maftigadour  entre  les,  mâchoires. 

M.  Fàvrol  ,  médecin  à  Nozeroy  en  Franche-Comté ,  a  Nozeroy. 
vu  régner  dans  le  même  temps  aux  environs  de  cette  ville , 
une  péripneumonie  parmi  les  bêtes  à  cornes  ;  le  péricarde 
étoit  aufli  rempli  d’une  humeur  jaunâtre  très-abondante  j  la 
mort  furvenoit  du  douzième  au  quinzième  jour.  - 

M.  Bouffey,  médecin  à  Argentan,  adonné  en  lyyd  les  Normande. 
détails  d’une  maladie  qui  faifoit  périr  depuis  long-temps  les  Argentan, 
moutons  dans  une  ferme.  Il  foupçonna  que  l’étroiteffe  de 
1  étable  en  étoit  la  caufe,  &  il  engagea  le  propriétaire  à  en 
faire  bâtir  une  autre  plus  aérée  :  bientôt  le  mal  ceffa.  Quoi¬ 
que  les  animaux,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  foient  moins 
que  les  hommes  dans  lés  lieux  étroits  &  très- 
habités,  cependant  lorfque  ces  caufes  font  pouffées  à  l’excès, 
hs  y  fuccombçnt  a  la  fin.  L’on  fait  combien  elles  font  funeft  es 
pour  les  hommes,  &  l’on  ne  peut  fe  rappeller  fans  frémir  lé 
traiternent  affreux ‘qu  un  capitaine  fitfubir  à  cent  quarante- 
hx  prifonniers  qu’il  fît  renfermer  enfemble  dans  une  prifon 
^r^te  ;  il  en  périt  cent  vingt-trois  dans  une  nuit.  M.  l’abbé 

plufieurs  fois  occafion  d’obferver  en  Beauce 
BiJÎ.  lyyG,  j  j 
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les  inconvéniens  qui  réfultent  des  étables  trop  petites  A- 
trop  peu  ouvertes.  Les  vaches^ue  Ion  y  renferme 
plus  fujètes  aux  avortemens.  L’hygiène  vétérinaire  a  é^' 
jufqu’ici  fort  négligée,  ôc  toutes  les  oblèrvations  qui  tendent 
à  la  perfedionner  doivent  être  recueillies  avec  foin. 

AyrancKes.  M.  Frain  de  Bretonne ,  médecin  à  Avranches  en  Nor 
mandie ,  a  obfervé  que  les  brebis  dans  le  canton  qu’il  habite 
font  fujètes  à  une  efpèce  de  gale  connue  fous  le  nom 
grappe ,  qui  produit  quelquefois  les  plus  funeftes  effets  lorf- 
qu’elle  eft  répercutée.  » 

Dauphiné.  Chatmeil ,  chirurgien  ci-devant  au  Château*  Quey ras 

Ckateau-Queyras.  ^  mairxtenant  à  Mont-Dauphin,  a  obfervé  que  la  clavelée 
eft  très-  répandue  parmi  les  moutons  dans  le  pays  qu’il  habite; 

.  M.  Darluc,  profeffeur  de  médecine  à  Aix  ,  nous  a  appris 
qu’elle  régnoit  en  1775  environs  de  cette  ville  en 
-même  temps  que  la  petite -vérole  faifoit  des  ravages  à  Àk 
&  dans  les  faüxbourgs. 

Créft.  M.  Chaix ,  chirurgien  à  Creft  en  Dauphiné,  a  vu  en 
Î  773  dans  le  canton  qu’il  habite  plus  de  fix  mille  moutons 
périr  de  la  picotte,  ce  qu’il  attribue  à  l’abus  énorme  des 
remèdes  échauftans  employés  par  les  habitans  des  cam¬ 
pagnes,  malgré  les  repréfentati-ons  qu’il  leur  a  faites. 

Foi  ou.  M.  Piorry  ,  médecin  à  Chauvigny  ,  a  vu  régner  jplufièurs 

ckauvigny.  fois  parmi  les  beftiaux  des  environs  de  cêtte  ville,  une 
toux  très-opiniâtre.  Ce  qui  nous  a  engagé  à  en  faire  men¬ 
tion,  c’eft  que  ce  médecin  dit  s’être  affuré  par  un  grand 
nombre  de  faits  qu’elle  étoit- contagieufe  ;  d’où  Ton  peut 
conclure  que  la  définfeaion  des  étables  n’eft  point  affez  fou- 
vent  pratiquée  dans  les  campagnes;  ce  moyen  peu  coûteux 

&  qui  exige  plüs  de  foin  que  de  dépenfe,  devrOit  être  employé 
dans  tous  les  cas  douteux. 

Me  de  Noirmoa-  o  i  .  J  «e 

tier.  Suivant  le  rapport  de M.Pérault delà Vrignais,  dans 
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l’ile  de  Normoutier,  les  bêtes  à  laine  font  très-fouvent  atta¬ 
quées  de  coliques,  qu’il  attribue  au  fable  quelles  avalent 
dans  les  pâturages.  Ceux  de  ces  animaux  qui  gnffenc  dans 
les  terreins  moins  friables  y  font  moins  expoies. 

M.  Barroy,  médecin  à  Baflbues,  a  remarqué  que  la  Armagmc, 
■  la 'pourriture. ,  eîî:  très-commune  parmi  les  BafToaes. 

moutons  dans  le  pays  qu’il  habite.  Elle  règne  fur-tout  dans 
les  cantons  humides.  Dans  toute  l’étendue  du  Nivernais  , 
elle  efr  fi  ftéquen.ce  qu’il  êft  difficile  de  conferver  les  mou¬ 
tons  pendant  plulîeurs  années,  MM.  les  médecins  de  Fré¬ 
jus  ,'M.  Vétiliard  du  Ribert,  médecin  au  Mans,  &  M.  An- 
doyer ,  médecin  dans  l’ile  de  Carmagnac,  ont  auffi  eu  fou- 
vent  cette  maladie  à  combatre  dans  ces  différens  pays. 

M.  Garac  le  cadet ,  rhédecin  à  Fleurànce ,  a  traité  deux  Gufcogne. 
malades  auxquels  le  charbon  des  bêtes  à  cornes  s’étok  com-  Fleurànce. 
munlqué.  L’une  de  ces  perfonnes  s’étoit  coupée  en  écor¬ 
chant  une  vache  morte  d’une  maladie  charbonneufe  ;  l’autre 
l’avoit  contraêlé  par  la  piquure  d’une  mouche  qui  s’étoit  arrê¬ 
tée  long-temps  fur  une  tumeur  charbonneufe;  mais  ce  vice 
ainfi  comm-uniqüé  d’une  efpèce  à  l’autre  ceffe  d’être  conta¬ 
gieux.  C’eft  une  forte  de  mulet  dans  ce  genre,  qui  n’efr  plus 
apte  à  fe  propager. 

En  L778,  le  noir  mufeau  a  régné  parmi  les  moutons  de  p^crdie 
P oix  en  Picardie  ;  c’cô  un  mal  qui  a  quelquefois  des  rapports  ' 
avec  la  gaie  d’autres  fois  avec  les  dartres.  Il  s’étend.fur  le 
mufe^u&:  fur  les  côtés  de  la  tête  jufqu’aux  oreilles ôc  il 
forme  des, croûtes  brunes.  "  '  , 

Ce  vice  eft  caufé  p^ar  les  bieflures  que  les  bêtes  à  laine  fe 
font  au  mufeau  en  pâturant  parmi  les  chaumes,  les  ronces, 
es  pierres ,  &c.  par  la  malpropreté  ôc  par  la  chaleur  des  éta- 
bfos,par^^poux,pariagab&d^imres  maladies -lésa 

eamntattaqués  iorfquelesmamelles  ront  mal  propres./ 

On  doit  faire  tomter  les  croûtes  sèches  en  les  frottant 

Il  2  * 
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légèrement,  car  il  ne  faut  pas  déchirer  la  peau  ;  *enfuite  o 
étendra  fur  le  mal  un  onguent  compofé  d’une  partie  de  fieu ^ 
de  foufre  mêlées  avec  deux  parties  de  graiffe  ou  de  fuif.  j_ 
temps  fecs  font  les  meilleurs  pour  ces  panfemens^  ôc  lo'rfquA 
l’onguent  eft  defîéché,  on  en  met  de  nouveau  :  il  faut  lan! 
pliquer  de  feçon  qu’il  ne  puiffe  pas  couler  dans  les  yeux, 
faut.féparer  les  bêtes  malades  de  celles  qui  font  faines.  * 

Champagne.  .  On  a  obfervé  dans  plufîeurs  cantons  de  la  Baffe-Normandie 
&:  de  la  Champagne,  ôc  fur-tout  en  1 77 1 ,  dans  la  Picardie 
une  maladie  qui  attaque  ordinairement  les  moutons  dans  les 
,  pays  bas  &  marécageux.  Les  principaux  fympt ornes  font  un 
engorgement  oedémateux ,  qui  fait  une  faillie  de  trois  doigts 
à-peu-près  fur,  la  mâchoire  poftérieure.  La  conjondlive  eft 
auffi  pâle  que  dans  un  animal  rnort  ;  le  battement  des  artères 

eft  à  peine  fenfible  ;  l’animal  devient  lent  êc  pareffeux;  le 
ventre fe  tuméfie,  l’appétit  diminue  ôc  cependant  lesanimaux 

ne  le  perdent  pas  tout-l-fait  ;  ils  continuent  de  manger  juf 
qu'au  moment  où  ils  expirent.  L’ouverture  de  ces  animaux 
fait  voir  la  capacité  de  l’abdomen  remplie  d’une  eau  limpide  j 
le  foie  ramolli  &  macéré ,  les  divifions  de  la  veine-porte  dans 
ce  vifcère,  remplies  de  vers  appeliés  j/^io/u  hepatica  par 
Linnæus ,  &  le  fang  pâle  &  diflbus.  Cette  maladie  étoit  très- 
meurtrière  &  fa  durée  variqit  beaucoup.  Les  animaux  laa- 
*  guiffoient  quelquefois  plus  d’un  mois  avant  de  fuccômber. 

Les  remèdes  qui  conviennent  alors ,  font  les  purgatifs  ,les 
diurétiques  &  les  am  ers.  La  faignée  feroit  mortelle  ;  la  ponc¬ 
tion  n’eft  qu’un  remède  palliatif ,  auquel  cependant  on  a 

récours^dans  l’extrême  néceflité.  Il  eft  prudent  de  faire  pren¬ 
dre  alors  aux  bêtes  faines  une  décoQrion  de  baies  de  genièvre, 

^  de  gentiane,  ou  de  petite  centaurée^une  infufton  d’abfynthe, 
ou  une  eau  chalybée.  Gn  peut  ajouter  du  fel  ammoniac  aux 
boiftbns.  :  ; 

'  Il  eftimportant  j  fî  la  chofè  eft  poflible  ,  . de  mettre  les  inou- 

tons  a-urie  nourriture  sèche,  &  de  ne  les  conduire -aux  patu-- 
rages  qu  après  que  le  foleil  aura  diflipé  la  rofée^  - 
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M.  Bellerocq  nous  a  donné  connoiffance  de  cette  dernière 

maladie.  .  ' 

M.  Richard  Dupleflis,  médecin  à  Nantesy.nous  a  appris  Bretagne^ 
queles  beftiaüx  de  ce  pa^  ont  été  attaqués  en  feptembre  Nantes. 
X775  de  gerçures'  à  la  langue ,  qui  faifoient  des'  prpgtes  tres- 
rapides  lorfqu’ori  les  hégligeoit.  O n  guérifîbit  en  raclant  ces 
gerçures  &  en  les  imbibant  de  fort  vinaigre  j  c’étoit  une  efpèce 
de  charbon.  Ceux  qui  connoiffent  ce  genre  demaladie,  favent 
qu’il  prend  toutes  fortes  de  formes  ;  tantôt  c’efl  un  bouton,, 

^elquefois  une  yéficule^  fouvent  une  ulcération  profonde  ; 
dans  d’autres  circonhances ,  une  aphthe  ou  une  efpèce  de 
millet,  &  lôrfque  le  mal  éÆ  à  fon  dernier  degré,  c'eft  un 
véritaUe  charbon. 

M.  de  la  Chauffe,  médecin,  à  Strafbourg,  a  remarqué 
que  le  charbon  à  la  langue  efl  une  maladie  très-commune 
parmi  les  beftiaux  de  TAlface. 

MM.  Rey  &:  T artone ,  médecins  à  Salons ,  ont  èu  occafîon  Provence. 

d  obferver  fouvent  une  efpèce  d’hydropifie  afcite ,  à  laquelle 
les  beftiaux  de  la  Provence  font  fujets  ;  elle  eft  connue  fous 
le  nom  de  néhladure  du  mot  nébloti  (brouillard)  ;  parce  qu’on 
croit  que  les  brouillards  en  font  la  caufe.  On  regarde  le  fèl  ' 
comme  le  préfervatif  de  ce^e  maladie.  : 

M.  Lorrîn ,  pere,  médecin  à  Toifey ,  réduit  à  fix  efpèces 
jesmaladies  que  les  beftiaux  éprouvent  dans  le  canton  qu’il 
habite.  La  première  efpèce  eft ,  félon  hii ,  le  charbon  blanc  , 

^nfi  nommé  parce  querefcharrèqui  en  réfiilte  eft:  blanchâtre; 
la  fronde  eft  le  charbon  noir,  qui  pénètre  beaucoup  plus 
profondément  que  le  blanc  ;  la  troifième  eft  un  catharre  que 
l-on  reconnoît  par  le  larmoyement ,  par  la  toux  &  parce  que 

nafeaux  font  remplis  d  une  matière  blanchâtre  ;  la  qua- 
^leme  eft  une  pleuréfîe  oü  péripneumonie  avec  oppreflion 
es  forces  ,  plaintes  ôc  fièvre  très-forte  ;  la  cinquième  eft 


Seauce. 
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iafthme;  la  fixième  eft  le  gonfflement  des  inteftins,  apr' 
que  l’animal  a  mangé  des  herbes  graffes  ou  couvertes 
rofée.M.Lorrin  affure  que  l’on  fait  difparoître  ce  fymptôm^ 
en  donnant  à  l’animal  de  la  thériaque  dans  du  vin 
Il  eâ  bon  auffi  de  le  faire  mat^her.ôc  de  l’expofer  à 
libre.-  Quelques-uns  confeillent  dans  ce  cas  de  baigner  U 
animaux  ,  certains  niaréchaux  plus  hardis  fé  vantent  d’en 
avoir  guéri  en  faifant  une  forte  de  pondion  au  ventre 
M.  Vicq  d’Azyr  a  vu  dans  l’Artois  deux  bœufs  périr  après  une 
opération  de  ce  genre  ,  dont  onavoit  cependant  alTuréle 
luccès..  . 

;  :  Xe5  fermiers  des  environs  dlAnger-villes  en  Beauee,  ont 
effuyé  pendant  l’été  de  177  y  une  mortalité  parmi  les  bêtes 
à  laine ,  qui  leur  en  a  enlevé  un  grand  nombre.  Un  d’eux 
â’adreffa  à  M.  l’abbé  TelTier ,  :afin  de  fàvoir  quel  moyen  il 
employerok  pour  arrêter  les  progrès  de  ce  ■  mal  dans  fort  trou¬ 
peau.  Les  meilleurs  rnoutons^nétoient  particuHarem^tles 
vidimes.  Nul  ligne  n’annonçoit  d’avance  qu’un  animal  feroit 
fappé;  mais  il  paroiïToit  tout  à  coup  étourdi,  Ôc  llrendoit 
du  fangpar  le  fondement  &  les  voies  urinaires.  Il  , tomboit 
commeuneraaire  &  mouroiten  un.  inHant  ;  alorsil  fortoitdu 
fang  noirâtre  des  narines  Ôc  de  la  bouche.  Le  corps  entroit 
bientôt  en  putréfadion  ;  ilen  périHok  un  plus  graiid  nombre 
pendant  les  jours  de  grande  chaleur  ôc  d’orage,  ’ 

On  a  trouvé  dans  le  fécond  eftomac  des  moutons  qu  on  a 
ouverts.,  des  alimens  delîéchés  &,  qui  n’étoîent  point  digérés  ; 
le  troilième  eiomac  ôc  1^  inteflins  n’en  contenoient  pas. 
O  n  a.  remarquéjque  ïa^^rate  ét  oit^orgé  e  de  lang. 

Cette:  maladie  efl  une efp^e  dntou rdiffenient,  auquel  font 
expofées  quelquefokles  bêtes  *â  laine  pendant  lés  ardeurs  de 
l  été.  Les  gens  de  campagne;  l’appellent  la:  m(th,dic 
Eileeiî  oGcafionnéepar  unépaiffiiTement  des  fluidesêc-  pn»" 
cipalement  de  là  partie  rougc^du  làng.  Pendant  lesnnms 
de  juillet  &:  d.nalk^  tempaonil  eft  mort  davantage  de 

tons  ,  il  y  a  etudes  iours  trèsrchands,  Mais-  c’eft  pardculiere- 
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jnent  à  la  fécherêffe  que  nous  croyons  devoir  attribuer  ce 

Sd.  Demémoired’h^me,  eüen  avo^etemfigrande,  m 

fi  longue  en  Beauce.  Les  moutons  nebuvoiœt  poiM  &i^ 
broutoient  que  des  herbes  sèches,  couvertes  de  pouffiere  ôç 
fur  lefquelles  il  ne  s’amalToit  point  de  rofée  pendarrt  la  nuit . 
.leurfanga  du  sepaiffir&  être  privé  de  la  matière  dès  iecré- 
dons..  Voilà  fans  doute  pourquoi  on  a  trouvé  dans  le  fecoml 
eftomacdes  alimens  defféchés  &  non  digérés,  les  fucs  nécef- 
faires  étant  en  trop  petite  quantité.  Le  même  défaut  de  flui¬ 
dité  du  fang  Ta  empêché  de  revenirde  latête  âcdu  bas-ventre, 
où  il  s'eft  amafîé  jufqu'à  rompre  les  vaifleaux  ;  de-là ,  Fétour- 
diflement  &  le  flux  de  fang  par  1  anus  &  par  Furèthre,  qui 
ont  précédé  la  fortie  d’un  fang  plus  noir  par  le  nez  ôc  par 
la  bouche  après  la  mort. 

M.  Fabbé  Teflier  a  penfé  que  le  moyen  d’arrêter  cette 
mortalité ,  étoiCde  rendre  lëfa%-des  bites  à  laine  plus  fluide, 
ôc  de  remplacer  ce  qu’elles  peîdoient'parla  tranfpiration.  Il 
s’agifîbit  doffc  de  les  faire  boire  abondamment.  Le  mouton, 
dans  les  plaines  de  Beauce ,  n’a  guères  d’autre  boiflbn  què 
les  gouttes  d’eau  ou  de  rofée  qui  fe  trouvent  fur  les  herbes 
qu’il  broûte.  Il  efl;  très-dijSicile  de  le  déterminer  à  boire  dans 
des  baquets.  Néanmoins  M.  l’abbé  Teflier  en  fit  placer  plu- 
fieurs  dans  un  parc,  ôc  il  recommanda  de  jetter  dedans  quel¬ 
ques  poignées  de  Tel  marin  y  le  Inoyen  eut  tout  le  fuccès 
qu’on  en  pouvoit  attendre.  Chaque  mouton  qui  en  bu  voit, 
y  revenoit  fouvent  ;  tout  le  troupeau  s’abreuva  fufiifamment 
&  la  mortalité  cefîa  bientôt. 


Outre  que  le  Tel  marin  mis  dans  l’eau  defiinée  aux  mou¬ 
tons  fervoit  à  les  engager  à  boire  plus  volontiers ,  il  agiflbit 
encore  comme  un  antifeptique,  dont  tous  les  phyficiens  con- 
avantages,  fur-tout  pour  les  troupeaux.  Il  rem- 
P  ifloit  donc  la  double  indication  qui  fe  préfentoit  dans  le  cas 
dont  il  s’agit. 

Parmi  plufieurs  fermiers  qui  ont  efluyé  cette  mortalité,  un 
îeulde  la  paroiffe  d’Andonviiie,  homme  intelligent ,  a  fuivi 
très  cxaaement  le  confeil  de  M.  l’abbé  Teflier.  Il  n’a  plus 
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perdu  aucune  de  fes  bêtes  à  laine  dès  cet  inftant.  Les 
livrés  à  des  maréchaux  ou  à  d’autres  gens  de  cette 
ont- été  les  viâimes  de  leur  crédulité  en  faifantdes 
:plus  confidérables  Ôc  qui  ont  duré  très-long-temps. 

Ce  qui  nous  a  engagé  à  rapporter  cette  obfervation  ’ 
que  le  fermier  dont  on  a  parlé  Ôc  ceux  du  voifînage 
enfin  appris  de  lui  comment  il  avoit  arrêté  la  mortalités 
troupeau  ,  ont  employé  depuis  l'yyy  les  mêmes  mov? 
-comme  préfervatifs.  Ils  n’ont  point  perdu  de  bêtes  à  1  ’ 
Quoique  là  féchereffe  ait  encore  été  très-confidSrQLù 
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Par  M.  A  ND  R  Y.  , 

Un  âes  Pignes  dé;  rèM  ôû  du  fquirrfe  au 

cfl  le  vbmiffèru0nl  fréquent  ce'  fymptGmC  arrive  auflGi; 

dans  le  cas  d^ulèèré^de  i%ft4màc  ôt  dans  le  rltr^éciffènieét 
des  inteftins.  Jai  appris  dé  M.  Aftruc  lé  fait  fuivUnt  3  4ôrf« 
quil  traitoit  ail  Gollège  r^yal  des  maladies  de  l’eftomac.  Un 
religieux  qui  croybit  'être  fort  malade  ,  sadréfla  à  Un  ém- 
py rique  ;  celui-ci  lui-  donna  une  poudré  qui  1#  pUrgê'a  ’  vio-^ 
lemment  3  &  de  nîânîère  qüè  cettéf  purgation-fut- fùivlo^ 
vomiÏÏemèns  continuels ^uî  fâtîgUèmnt  lémâladei^-Pafîbî- 
.blirent  confidérablement.  On  attribua  cette  douleur  ôt  cette 
fatigue  à  refficacité  de  la  poudre ,  qui  étoit  un  violent  pur¬ 
gatif  ;  le  malade  fe  fentit  foulagé  ;  mais  il  fut  bien  détrompé 
iorfque  les  douleurs  &  les  vomifTeméns  qui  contirtuoient , 
l’obfigèrent  d’appeller  dés  médecins^ pour  remédier  à  réta't 
fâcheux  où  il  fe  trouvoit.  On  crut  quil  avoir  le  pylore 
bouché,  parce  qu’il  vomiffoit  tout  ce  qu’il  prenoic  &  qu’il  ne 
rendôiç  tien  par  bas.  M.  Aliruc  fut  appellé  6c  conjeêlura 
que  c’étoit  un  fquirre  ou  un  ulcère  qui  occüpoit  l’orifice 
inférieur  de  l’eftomaé ,  ou'  bien  qu’il  étoit  fermé  ôc  bouché 
des , matières  épaiâes-..' tenaces. &  gluantes ,  ce  qui  le 
Bijî.tyye.  ^  ^  - 
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détermina  à  employer  des  remèdes  fondan s  gui  ne  dj-qj  . 
firent  aucun  effet ,  ainff  que  le  merçuï^- 
rèmèdes,  qui  Ëirent  tous  infructueux.^  Le  mala^  périt  h 
langueur;  On  ouvrit  ion  cadavre.  ;^  ®^ï^OH:Kà  ,un  uic' 

Ghancreuxl  l’ôrificé  inférieur  de 

confiderable  &  s’étendoit  le.long  du  pylore  à  de  la  pa’r^^ 
fupérieyre^  du^duodenum.,  li  faut  reiparqupr  que  pendit  k 
ipaiadie  de.  ce  religieux ,  on  lui  f^ntoit  au  pylpre  une  groirèu 
&  une  dureté.  M,  Affruc  penfoit  que.cet  accident  a^ûit  été; 

produit  par  la  poudre  purgative^  . 

Feu  M,  Macquart,  notre.Qonfrère>. fut  appellé  pourvoir 

M.  dgardlêt,  (JJ  m'ÿgriïfpit  ff.êpdiilong  '•téirips'^ ,  il  âloitfort 
rarement  à  la  ^arde-robe  &  vomiffbit  la-glus  grande  partie 
defes  aFimèiis.  Les  ce rdiau}dôedea  purgatifs  ne  firent  qifirriter 
le  mal;  les  vomiffemena  deyintent  eontinuels,.  la  fièvre 
a’allüma,  ôc  bientôt,  les  liquides  ne  purent  paffer  &  ils  re- 
yenoîent  avpç  une  e.ouieuê  noii^P*  Les  adqùciffanjf firent  em^- 
plpyés ,  rnaisrinutilement  i’ApJTt^-aladevpAi^P^f  qûin^ 'j§urs» 
MoMâcgùart/deinanda  l/ouve-rture  dè  fqn  cadayr^  IJ  exa- 
n>ina  avec  foin  l'eftomac  ôt.  le  canal  inteftinai.,,-&;il  devoit. 
donner  à çe  fujetuné  obfèrvaçiôny  Iprfqu’ilfut  attaqué  delà; 

\  m.aladie  quinpusrra  enlei^é.;Le  pylore  étpit  dapSrfétatnatU'- 
refy.maisttousjêsrînteftins:  étoienr  rejfréfsiS-  en.r.diiere.ns,  en- 
4rok|^/&i  reffe.mblpient!  parfaitement-  au.x  cervelas  que-l'Ofi 
vpit  li|és?Iis  -  uesi  'bout;  des2'aiJtr^  dans  des  boutiques,  des. 
Ghiair:Cuitiers.j;L^  pçprçion  ddiHeffin'.  qui  fe  trouypit-  entre 
chaque  retrécifferâerntÿrétoitrrempHèrd^  ?.  que  1- on  faifoit 
fortir  en^piquantles  membranes  avec  unedpkglerf 
,  .  Qn  trnu,Ye:dans  ie./pwr^i2/,i/<?^ij^'4àé^‘/^  dPPX 
fur  1  obftruétiondu  pylore^  torp.  I;  pag.  418,  tom*  V). 
pag.  43  ï;  Gstte  démière.obfervatfori.eft 

M.  .Maioëc  a  aulff  communiqué  par  la, voie  de  la 
^Epidmre  une  .  belle  obfemtîon  fur  le  fquirre  du  pylore. 

^  ;  f-n  lo  k:  '  -  . . 

Il  parpît  que.  eèttè  maladie'  pft;  fort;  commune  patki  1 
gens  du  peuple,  qui.  s’adonnent^ àia  boiffon  ded’eau'de-vie»^ 


r 
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£iie  eft  plus;  commune;  •depuis  d’entrée  des  eaux-dc^irie 
doubles  ;  il  paroît  airffi  que  les  purgatife  foût  contfaiîes  dans 
cscte  maladie.  Tous  les  xemèdes  employés^- ftifqu  a  méfent 

ont  été  inutiles  pour  le  traitement  de  i’obftr^ion  du 

lore»  Si iin médecin  ifoupçonùoit  cette  maladie^  pourtoitdl 
conreiiler  i’ufage'dune  boiffon  légèrenrent  alkaline  t  ^  •  •  : 

Je  ne  me  permets  que  ces  réflexions  ^  je  pafîe  mainte¬ 
nant  à  rhifloire  de  .quelques' malades  que  j’ai  vu^  Ôr'  quê’ 
je  fbupçonne  tous  avoir  été  attaqués  ddbâruSÊbion  ou  dé 
fqirirre  au  pylore.  -  -  -  •  - 

Le  premier  deices;  malades  dëmeuroît  à  XylianGourty^^Sc 
écoit  intendant  des  chaffes  de  Mi  ieiprittGe-  de-Soubifei, 
Cet  homme  avoit  doixante-qùinze  ans.  Il  étoit  depuis 
long-temps  fujet  à  des  douleuts  de  goutte  &  il  en  eut  une 
attaque  le  2  ^  décembre- '17-7^.  Elle  de  manifefla' au  pied 
gauche,  ôc  dans  le  même  temps  le  malade  reflentit  un  poids 
confidérable  à  l’eftomae^  fur^tout  iorfqu’iLavoit  mangé.  La 
douleur: quil  éproüvoit  au. pouce: du'pied gauche^  fe  cliflipa 
quinze  jours  après  ;  mais  tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  elle 
revenoit  ôc  toufmentôitde  nouveau  le  malade  pendant  deux 
jours.  La  douleur  ,  ainïi  que  le  poids  .quai  avoit  rciTenti  à 
i’eftomac,  continu  oient  Ôcaugmentoîent  ;  jldépérflfoit  ôc:  de^ 
venoit  foible  de  plus  en  plu  s  ;  enfin  les  vomiffeniens  parurent 
&  le  chirurgien  qüiletraitoit  demanda  mnmédécim  Lôrl’qu'e 
je  vis  la  couleur  des  matières  vomies  ^  j  annonçai  Une  obfi» 
trudion  au  pylore  ;  cet  homme  étoit  pâlé ,  décharné^,  fes 
extrémités  dtoient  ;froides  ^  il  rralloit  qUeù'âFimeht^à:  la 
garde-robe.  :  Qn  me  dit  que  c’’étoit  Itomeur  dé  goutte  q^^ 
s  étoit"  portée  fur  l’eftomac ,  ôc  on  propofalà  faighée  du  pied. 
La  foiolefiedans  laquelle  il  étok  ,  me  flt  rejètter  Ge:f  emède% 
^epuis  quatre  mois  ,  il  mettoit  deux  foiapar  jour  feà  pieds 
dansl  eaui;  on  lavok  faigné  deux  fois  du  pied  dans  fon  at- 
taqi^  de:gouiite  du  dé  décembré  ôc  toua  ces 

femèdes  n’àvoient  Jak  xjue  i’affbiblk.  jeédnleîîM  des  lave- 
niens  nourriflans-  Ôc  unehoifiôfi  âdôuGiflanté  éc^  légèrement 
^eidulfic  ^  ainfî  -.(pie  quelques  tranches  d’oranges  pour  rafrai’ 
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chir  la  bouche,  du  malade  ,  qui  éprouvoit  une  foif  gjvj 

Comme,  on  m^objedloit  toujours  l’humeur  de  goutte 

donnai  L’application  de  la  moutarde  &  de  l’ail  aux  deux’pi^’^' 
Le  lendemain  ,  la  douleur  produite  par  le  finapifine  av '* 
relevé  le  pouls ,  commeJe  malade  n’av.oit  pris' la  boiffoa 
j’avois  confeillée  quepâr  cuillerées,  il.aavoit  vomique 
peu  ;,on  varttoit  déjà  l’efficacité  du  topique  ;rmais  dans Unit  ^ 

•  il  vomit  abondamment  des  matières  d’un  brun  roufsâtm^ 
vifqueufes.  & -de.  mauvaife  odeur*  Je  laiffai  dépofer  ces 
tières,  &  une  demi-heure  après,  en  les  fai^knt;t£a^lfvafer 
-ÿ’appereus:  au  fohd  du  vaiffeau  du  fang  .ôc  des  pomions  de 
Biembranes,;  qué  je.conjeâurai  appartenir  à,  la  membrane 
veloutée  dé  reftomac.  ?VÎ.  Sotereau  ,  chirurgien  de  Mgr  le 
prince,  de.  Soubife,  qui  m’avoir  acçonipagné,  examinâtes 
Inàtières  rendues  par:  le  vomiffement  &.£ut  du  même  avis 
;que  mm  Les  potions  huileufes  &  ks  adouciffans  ne'procu.- 
rèreht  aucun;  foulagement  le.vomiffement.  devint  plus  fré¬ 
quent,.  la  foibleire  augmenta  &  le.  malade  périt  ;  quinze  jours 
après  ma  première  vifite..  J’étois  convenu  avec  deux  chiru^ 
giens:  qui  foignoænt  le  malade  &  avec  M.  Sotereau,  que  l’on 
;©ùvriroit  le  cadavre.  Le.  pylore  étoit  entièrement-'fquirreux 
ne  pérmèttGit;  pas  rentrée  dkne  fonde  ordinaire  ;  le  fond 
:4e  reftomaç  'étpit  dépoui^^^  la.  membrane  veloutée  ,  & 
qjréïquè  çartiîagineux.  Les  membranes  de  l’eftomac  étoiem: 
■fi:é,paifr€s;  ^dans  ;eertains  endroits  ,  qu’elles  avoient  plus  d’un 

4éîqirpouèed’épaiireur;  lefquirredu  pylores’étendoit  jufqua 
4eux^poueêgid|tl?::  14;  duoddiîum  ;.vQn  majtrouvé  aucun  vice; 

vMcères^  hldàns  lepaheréas,inLdanédesinteC- 

:  ni  dans  Je  fi>ièé:.  'I 

J'^Lappris  ÿ  ‘MÆervaifë  qu’ayant  été  appellé-pour traiter 
une  fille  dornefiique  qui  mourut  le  jour' d’une. purgadon,  d 
demanda  1  ouYèrtûre.:  Qtr  trouva  l’eûdmac  entiefccient 
•cartiiagineuxrdans  fon  fond Il,; s’&oit  hk  une:  rupture i  ^ 

k  purgadon,  aiidlqueieâ  boiffons  quei’on  avoitdorm^^ 

■.fô^malade  ^  s  étoient  épanchées  dans  le; bas- ventre.  ^ 

Le.  feo-ond  malade  pour  lequel  j’ai  été  mandé  j,  étoic  k 


de  médecin  E.  26% 

portier  de  M.  Paqué  &  demeuroit  à  Boulogne,  village  près 
de  Paris.  Une  maigreur  confidérable ,  une  grande  _^tération  ^ 
Jss  extréiBkés  froides,  des  hoquets  fuiyis  du  voffîiffement  dC' 
isatières  brunes  &c  une  pâleur  univerfeile  me  firent  préfumer 
yn  fquirre  au  pylore»  Get  homme  exerçoit  le  métier  de- 
tailleur^  Je  eonfeillai:  de  ne  lui  donner  ni;  purgatifs  ni  émé¬ 
tiques  ,  d’efîayer  du  lait  &  des  boifïbns  adouciflantes  &.  aci¬ 
dulées,  de  le  nourrir  avec  des  lavemens  ;  mais  le  malade; 
youlok  manger  ^  malgré  la  certitude  ou  il  étoit  quhl  vomiroit 
prefque  auffieot  après  qu’il  aurpit-  pris^des  alimens,,Un.  moi& 
après  j’appris  par  M.  J eard,  chirurgien  du  lieu,  que  les  fymp- 
tomes  Gtdeffus  décrits  avoient  toujours  été  en,  augmentant 
&  que  cet  homme  y  avoit  fucGombé»  ; 

Il  y  a  trois  femaines  que  je  fus  appelié  par  une  fernrne  qui 
demeuroit  rue  de  la  Verrerie  :  elle  étoit  dans  le  mêrnè.  état< 
Je  lui  fis  trois  vifites ,  &  comme  j’âflurai  à  foii  mari,  que  cette 
maladie  étoit  mortelle, il  la  mit  dms  d’autres  mains 
trois  jours  après  elle  périt» 

Le  quatrième  malade  que  j’ai  traité,  eff  M.  delà  Neuville  ^ 
demeurant  rue- des  EcoufFes»  Il  étoit  indifppfé  ,  depuis  dix-- 
huit  mois  êc  il  étoit  depuis  un  a-n^entre des  mains  d’un  mé¬ 
decin  inûr-uit»' Je  dois  obferver  que  depuis  lorîg-^  temps^  il 
avoit  coutume  d’avoir,  tous  les  ans  à  deux  époques  çonf-^ 
tantes ,  un  dévoiement  quiduroit  cinq  à  fix  jours  &  qui  étoit 
précédé  de  vomiffemens  d’une  pituite  vifqueufe,  qu’il  avoit 
eu  lefront  couvert  de  rougeurs  un  an  avant fon  indilpofition  ^ 
&  qu’il -avoit  eu  une  attaque  dé  goutte  qui  avoit  du  ré  quinze 
jours  au  pouce  du  pied  gauche»  Dans  le  même  temps  de 
cette  attaque-,. il  eut  de  fréquens  befpins  dé  manger  &:  une 
fputation  fréquente ,  il  contentoit  fea  befoins  en  mangeant 
beaucoup  a- les -repas  ,  Ôc  lorfqu’ilfortoit  ,  il  emportolt  toü- 
îours  avec  luide  quoi  fatisfaire  fa  faim.  Pendant  quatre  mois-^ 
ce  régime  paruu  adoucir  ks  tiraillernens  d’eftom.ac  qu’il 
cprouvôit;  mais-il  s  apperçut  alors  d’une  pefanteur  confî- 
dérable  &  de  douleurs  très-vives  au  fternum  ôc  dans  toutes^ 
tes  côtes «p’ilne  calmoic  qu’en  appuyant  fortementfuîî^cette^ 
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région.  Bientôt  l’infomnie  ôc  la  maigreur  fe 
Les  eaux  de  Vichy ,  des  bols  fbndans,  des  apéritifs 
dé  pied  avec  la  moutarde  ^  un  véilcatoîre  avec  le  thimeW 
les  purgations  &  les  narcotiques  ne  procurèrent  aucun  fo  ’ 
lagement.  La  fièvre  lente  s'empara  dé  lui  &  tous  les  fof' 
il  avoit  un  redoüblernènt.  Il  eft  bon  de  rêmarquer  que 
dant  long-temps  il  s’étoit  livré  avec  excès  à  la  boifibn 
liqueurs  fpiritueufes.  Il  me  pria  de  lui  donner  mes  foin^ 
Je  rexaminai  attentivement,  &quoiquil'ny  eut  pas  encore 
de  vomiffement  ,  je  foupçonnài  un  embarras  au  pylore  ou 
au  pancréas.  Jê  tâtai  le  malade  &  né  rencontrai  auGiiiié  du¬ 
reté  fenfible  i  MM.  Petit ,  GeofFroy  êc'  Lérry  1  ont  aüffi  exa^ 
miné  depuis  Ôc  n’ont  trouvé  aucun  embafras  apparent.  Des 
Bains ,  le  lait  pour  toute  nourriture,  un  emplâtre  fondant 
fur  l^tomâc  y  dés  piilulés  dânsJefqueîlés  éntroiénî  ia  gbrnme 
de  gàÿac ,  rafîa-fetida^  l’extrait  cathartiqué  ôc  iexcràfe  de 
jalap  préparés  fuivant  la  Pharmacopée  de  Londr'es  -,  &  !  aquila 
alba  ,  parurent  le  foulager  ;  le  fonimeil  revint  â  i’àîde  dune 
potion  calmante.  I^é  malade  n’avoit  plus  dé  dbuieur  à  la 
poitrine  ni  au  ftethüm ,  la  fièvre  n’êxiâqit  plus,  les  forces 
revenoiehtjîa  fènfatioH  de  péfanteuf  aVoittOujôurs  Iéu,quoi- 
què  moins  forte  mais  lé  Végimé  éxaSt  que  jexigééis,  ennuya 
le  maMé  ;  il  quitta  lé  lait  âü  bout  d  un  mois,  qiioiqu -alors 
le  fommeil  fut  revenu  naturellement  Ôc  fans laidé  des  nar- 
'  coliques  ;  il -fè  mît  à  manger  ^  quoique  modér éméntyquelques 
purgations  douces  lui  faifoient  àfez  Bien ,  torfquil  y  ayoit 
du  temps  qu%  n  av^  la  garde-robe.  J’âvois  propo-fé 
les  lavemens  nourrifîans;,  mais  il  ne  voulut  jamais  y  Çoiifentîr, 
difant  qüe:s’îl  revenoit  a  cette  manière  de  fe  nourrir-,  hétoit 
un  homme  perdu.  Plus  il  mangebit  |  plus  il  maigrifibit  &  pl^s 
fes  forcés- s’ânéantilfoiént  3  enfin  -au  bout  de  trois  mbîS  j  tes 
jambes  pârürént  Gè{femateufes^-3  ^  malade  avoit  quitté  les 
pillûlesV  'i  emplâtre  ne  confentit  qu’à  faire 

ufage  des  pîtîülés ,  dont  il  J>renoît ^  uiîé  tous-  les  foifô  ^ 
têno'it  le  ventre  libre  3  ôc  d’une  tifâne  de  chardon -  rowU 
.nitrée.  L’enfiure  des  jambès  difparut ,  mais  le  m^adé  rendoit 
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feaucoîîp  de  vent^  ipar  en-haut.^  mfentpit ,  en  lui  tâtant  Iç 
ventre  5t  des  tumeurs  qui  Jjihquiétoient  beaucoup  j  -mais  qyjj 
n’étoient  autre  chofequedes  yent^  qui.^,nôfiient:}ss;inteftins;. 
^fbrtit  encore  ;  un  foir  ii  vint,  chez  iiibi  i  tîpuya  niai  en 
^rant  ôe.  il: vomit  beaucoup rde'.piîuite,  iaccident  qui  iub 
écoit-déja  âmy_é.ie.ni^tiH^  (Befut-jato  .jé  le  déterminât 
à  confulter  MM.v&offro^:  Ô&  E^^ri^iL^ieaux  de.  (dauterets , 
un  bol.  apéritif  fëit  avec  iWMopsimptial ,  la  gomme  am-i 
moniac  &  le  lâ.yon,j  ,ua  autre  bol  calmant  pour  le.  ;  foir ,  de 
la  gelde  Ôc  du.  bouiU.on  pour,  nourriture.,  fijrent  confeiliés.  au. 
iîïaiads.;iilspromit  tout  ,  mais  une  carminé  luiifaifoit,  ou^*; 
blier  de-tempa  en:  temps  qu’il,  étôit  :cpndâ;mnd  à  une  dièfe 
auftère.;:;  depuis,  il  quitta  fbn  r-dgime.p;our_boi.Ée:du  vin,:qu’ib 
mêMt  ié^plusiouvent  aveaun  tiers  d’eau.^  ILe  premier  vctei 
miflement,.  de  matières  noires ,  parut  douzebeures  après;  une 
ihdigeftion  qu’il  eut  pour  ay  air  mangé  de  Martichaut  bouillii> 
Je  purgeai  le  malade  ,1  .&  pendant  huit  joürsiil  n’y  eutipas:  déi 
voniiflement.  L’appétk  revint  ;;  le.  malade  fuccomba;  d'emout? 
veau,  au  defir  qu’il  eut  de  manger  ;  le  vomiiremént  reparut  ;ï 
je  voulus;  l’engager  à  quitter  lé  vin.,,  il  yi  eonfentit  pendant; 
quelques  jours..  Les  fyrops  acides  de.  grofeilles>  d.e.  limon.,, 
la  potion  de.E.iyière  ,  les  caïmans^,  ,  tout  fut  inutile- if- vor 
miflement  perMa  ôc  enfin  i’œdème.  despieds  ôc  .des  mains  y  ; 
la  foibielfe  du  poids  ,  un  marafme  affreux^,  la.  froideur  des. 
membres,  annoncèrent  unefinc^rochaine ,  &  lemalade  périt; 
avec  une.  foif  inextinguible,  ôc  un  vomüTement  continuel  de- 
matières  âcres,  vifqueufes,.  gluantes,  ôc  noires  ,  ayant con-: 
fervé.  la  connoiîrance.jufqu’au  dernier  nioment,  ôc  ayant,  eui 
auparavant  quelques  légères  foibleffes  avéc  des  convulfîonsü 
^ Le  cinquième  malade;,  dont  je:  vais  faire- l’hilloirs  .eiii 
abrégéy  eft  M.-  Ghrécien,  avocat  en  Parlement,  quldemeu- 
toit  rüe  des  Juife,  Il  avoir  un, dévoiement  depuis  un  an  ;  um 
^éd^n  qu  il  confuka  il  y  a  fîx  mois  ,lui  confeiiia-les  eaux.; 
de  Vichy  ôc  enfuite  le  mit  à  lufage;  du  marmbe  blanc,  pen-; 
dant  trois^^emaines.  Le  dé voiement  s’arrêta"^  mais  il  lurvint : 
pefanteur  à  ledomac  ,  ôc  le  foir  le  makde;  vomiflbkï: 
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^udques  portions  d’alimens.  M.  Chrétien  étoit  un  hofti  * 
de  dettfes,  grand  travailleur,  férieux  &  mangeant  beauco^ 

fur-tout  du  poiflbn  de  mer  il  aimoic  aufli  paflionnémentT 

vin  blanc  ^ . mais  il  ne  faifoit  aucun  excès.  Depuis  lon^-tf 


vint  un  pur  me  confuiteri;  pcorîfeillairdès  ’boüilfensraoé 
ritifs  &  des  pillules  de  favon  avec  le  fel  de  duotus 
boiffon  de  bardane  nitrée;  puis  je  le  purgeai  avec  leseaux 

de  Sedlitz.  Le  vifage  du  malade  perdit  aü  bout  de  troia  fe- 
maines  la  teinte  jaune  qu'il  avoit.  Il  alla  pendant  tjuelques 
purs  à  la  campagne ,  mais  les  bouillons  ne  pafsèrent  plus 
non  plus  que  la  tifane,  peut-être  parce  que  les  >  eaux  de 
Boiffy-Saint-Léger  où  il  étoit,  font,  fuivant  lui, fort félé- 
niteufes.  Je  vis  le  malade  à  fon  retour  ;  il  me  parut  mieux 
éc  le  pouls  étoit  dans  l'état  le  plus,  naturel  ;  il  ne  voulut  plus 
de  tilane  ni  de  bouillons  ;  je  lui  preferivis  le  lait  coupé  avec 
une  décodiion  de  falfepareille  :  il  s'en  dégoûta  au  bout  de 
huit  jours,  il  en  ht  de  même  des  eaux?  de  Cautérets;;  enfin 
P  lui  preferivis  une  poudre  faite  avec  l'æthiops  martial,  la 
gomme  ammoniac,  les  yeux  d’écrevilTe  ôc  le  fel  effendel  de 
quinquina.  Cette  poudre  le  dégoûta  encore  ,  -  &  il  confentit 
à  prendre  des  pillules ,  qui  ne  différoient  de  la  poudre  qu’en 
ce  que  j’ayois  retranché  les  yeux  d’écrevifTes  fôc  que  j’avois 
lait  unir  le  tout  avec  le  fyrop  de  menthe.  Le  maîâde_iaan- 
geoit  toujours,  foit  du  poiffon  rôti,  foit  des  .œufs  avec  du 
riz,  du  falep,.ou  une  foupe^u  pain.  Quelq[uesperû)nneslui 
confeillèrent  des  foupes  à  l’oignon,  du.  vin  blanc  avec  un 
tiers  d’eau  êc  des  fèves  rouges  cuités  à  Feau  ;  je  l'engagai 
à  ne  pas  fuivre  leurs  avis ,  mais  il  voulut  abfolument  eflayer 
de  tous  ces  alîmens ,  qu’il  rejettoit ,  ainfi  que  les  autres;,  vers 
les  huit  heures  du  foir.  La  fièvre  lente  ne  tarda  pas  à  latta’' 
quer,  les  vomiffemens  devinrent  de  couleur  brune  &  pa¬ 
rurent  à  toute  heure.  Je  demandois  depuis  long-temps  des 
confultans;  enfin  MM.  Geoffroy  ôc  Defperrieÿ-S  &rei^ 
mandés^  le  malade  avoit  déjà  des  Jioquets  ,  .lé  po.ulsiei2ifotf 
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à  peine  fentîr,  Toeil  étoit  morne  &  éteint,  maïs  la  con- 
jioiflance  étoit  entière  &  periiûa  jufqua  la  mort^  qui  fut 
précédée  de  quelques  foibleffes  &  abfences  momentanées» 

J’aiafîifté  à  Touverture  du  cadavre  du  malade,  qui  avoit 
exigé  qu’on  recherchât  la  caufe  de  fa  maladie.  Les  poumons 
&  le  cœur  étoient  fàins,  ainfî  que  le  foie  ;  ces  deux  derniers 
vifcères  étoient  d’un  volume  confidérable,  ainfi  que  le  pou¬ 
mon  droit.  Le  pylore  étoit  entièrement  fquirreux  ôc  ne 
permettoit  pas  l’entrée  d’un  flilet;  plufieurs  des  glandes 
fquirreufes  avoient  la  dureté  d’un  cartilage  ^  &  la  portion 
de  l’épiploon  qui  s’attache  à  toute  la  courbure  de  Feftomac, 
étoit  remplie  d’une  quantité  prodigieufe  de  glandes  de  même 
nature  ;  Tépiploon  étoit  replié  fur  lui-même  dans  la  partie 
moyenne  de  fon  attache  à  la  courbure  de  l’eftomac ,  jufqu’à 
cinq  à  fix  pouces  du  duodénum.  Les  membranes  de  l’eftomac 
étoient  beaucoup  plus  épaiffes  que  dans  l’état  naturel ,  fur- 
tout  vers  le  milieu  de  ce  vifcère  jufqu’au  pylore.  Le  méfen- 
tère  étoit  dans  l’état  naturel.  Tous  les  ihteftins,  à  l’exception 
du  jéjunum, étoient  remplis  de  matières  ftercorales  fort  dures 
&  grofles  comme  des  marrons  ;  il  y  avoit  un  efpace  de  fix  à 
fept  pouces  entre  chaque  peloton  de  ces  matières  excré- 
mentitielles. 

Les  reins  étoient ,  ainfi  que  la  rate ,  dans  leur  état  naturel,’ 
ce  dernier  vifcère  étoit  plus  confidérable  qu’à  l’ordinaire. 

En  fendant  le  pylore  dans  toute  fa  longueur  &  le  duodé¬ 
num,  nous  avons  trouvé  une  matière  noire  &  vifqueufe  ,' 
de  la  même  nature  que  celle  qui  coloroit  les  vomiffemens  &: 
^ui  fe  dépofoit  au  fond  du  vafê  dans  lequel  le  maladé  re- 
jettoit  ce  qu’il  prenoit.  Le  commencement  du  duodénum 
étoit  rempli  de  glandes  fquirreufes  ;  le  pancréas  étoit  fain*j 
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AUTRE  observa  Tioj^ 


Sur  une  ohfiruâion  au  Pylore  ;  par  M,.  JeanroL 

XJne  dame  âgée  d’environ  cinquante  ans  mourut  au  moV 
de  novembre  177^.  Lesaccidens  de  fa  maladie  avoientété 
des  vomifTemens  continuels  ^  avec  des  douleurs  très-vives 
dans  les  entrailles  ôc  un  dévoiement  périodique  &  féreux. 
Dans  les  derniers  jours  de  fa  vie ,  elle  ne  pouvoir  garder  ni 
alimens  folides  3  ni  boiffon  quelconque 3  ôc  elle  étoit réduite: 
à  un  tel  état  de  marafme^  qu’en  appliquant  la  main  fur  la 
région  épigaftrique ,  on  fentoit  le  bourlet  formé  par  robf- 
trudlion  du  pylore.  Après  avoir  fait  la  feclion  cruciale  des 
mufcles  abdominaux  3  je  trouvai  l’eftomac  prodigieufement 
diflendu  3  parfemé  à  rintérieur  de  points  rougeâtres  &  rempli 
de  mucofités;  le  pylore  étoit  obflrué  dans  toute  fon  étênduè^ 
fes  parois  avoient  un  demi-pouce,  d’épaiireur  ,  ôc  le  canal  de 
communication  de  feftomac  avec  le  duodénum  ne  donnoit 
paffage  qu’à  un  ftilet  du  diamètre  d’une  ligne  ôc  demie;  les 
inteftins  ainfî  que  l’eftomac  étoient  couverts.de  petits  points 
rouges  ôc  r  emplis  de  mucolité.  Le  duodénum  ôc  le  jéjunum 
étoient  rétrécis  en  différens  points  de  leur  circonvolutions  ; 
le  foie  3  la  rate  3  l’épiploon  &  le  méfentère  étoient  parfemés 
de  tubercules  fquîrreux  ,  Ôc  le  pancréas  formoît  une  maffe 
blanche  ôc  prefque  pierreufe  :  les  autres  vifcères étoient  dans 
î’état  naturel.  Quant  à  la  poitrine  3  on  n’y  appercevoit  aucun 
défordre  fenfible.  Cette  obfervation ,  eurieufe  aux  yeux  d’un 
anatomifte  3  eft  bien  peu  confolante  pour  le  praticien  ;  car» 
elle  apprend  à  1  un  les  effets  de  la  maladie  ^  elle  ne  renif^s 
l’autre  plus  inffruit  dans  la  recherche  des  remèdes  que  Ion 
4ok  employer  on  pareil  cas^ 
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OBSERFATION 
Sur  uu  rétréciffcmcnt  des  intejiins  j  par  de  Lüloueîte, 

U.  homme  de  cinquante  ans  ou  environ,  d’une  forte 
conftitution ,  adonné  au  vin  &  aux  liqueurs  fpiritueufes, 
éprouva,  pendant  les  fix  derniers^mois  de  Tannée  lyvé!, 
des  douleurs  fourdes  dans  tout  le  ventre ,  une  conftipation 
opiniâtre  ôc,  par  intervalles,  quelques  défaillances.  Il  avoit 
continué  de  boire  beaucoup  d’eau-de-vîe ,  pour  prendre  des 
forces  J  difoit-il,  &  pour  favorifer  fa  digeftion.  Il  avoit  tou¬ 
jours  fait  abus  deslavemens,  Ce  pendant  les  dernier  temps 
il  en  prenoit  chaque  jour  douze  &  fou  vent  davantage. 

Dans  le  commencement  de  décembre ,  un  médecin  alle¬ 
mand  lui  fit  prendre  du  quinquina  ôc  de  la  rhubarbe  incor¬ 
porée  avec  de  la  thériaque.  Il  en  continua  Tufage  pendant 
quinze  jours.  Dès  ce  moment,  les  douleurs  fourdes  aug¬ 
mentèrent  &  le  malade  éprouva  des  coliques  très- vives; 
je  fus  alors  appellé. 

Je  trouvai  le  malade  dans  un  état  de  maigreur  appro¬ 
chant  du  marafme,  ayant  les  jambes  un  peu  enflées  vers  les 
malléoles.  En  touchant  le  ventre,  jefentis  des  matières  dures 
contenues  dans  Tare  du  colon.  Il  fe  plaignoit  d’une  chaleur 
interne  des  plus  ardentes,  ôc  de  ne  pouvoir  prendre  les  ali- 
mens  les  plus  légers  fans  augmenter  fes  fouffrances. 

Des  bains  J  des  boiflbns  émollientes,  des  demi-lavemens 
continués  pendant  quelques  jours ,  après  lefquels  je  fis  admi- 
niftrer  un  lavement  purgatif,  débarrafsèrent  le  malade  des 
matières  contenues  dans  le  coion.  Alors  j’apperçus  une 
dureté  dans  la  région  épigraftique  ,  que  je  reconnus  être  une' 
tumeur  fquirreufe. 

Deux  de  mes  confrères ,  appellés  en  confultation ,  con¬ 
seillèrent  des  bouillons  légèrem.ent  apéritifs  ;  le  malade  ne 
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put  les  fupporter  &  il  les  vomit  prefque  auffi-tôt  ;  ce  que  fi 
-recourir  aux  fucs  des  plantes  apéritives  ^  aiguifés  avecl 
terre  foliée  en  fucs  pris  par  cuillerées.  Ils  ne  produifire  ^ 
pas  un  meilleur  effet  6c  furent  également  rejettés.  Depu^^ 
ce  moment,  le  malade  a  vomi  tout  ce  qu’il  prenoir 
des  douleurs  très-aiguës  dans  la  région  de  reftomac.  ^  ^ 

On  obferva  au  fond  de  la  cuvette ,  pendant  les  dix  o 
douze  jours  de  vomiffemens ,  une  matière  pultacée  noire^ 
femblable  à  du  fang  corrompu.  Cette  matière  prit  peu-à-peu 
plus  de  confiftance ,  à  mefure  que  les  vomiffemens  fe  rappro, 
choient,  ôepréfenta  des  morceaux  membraneux  putr^és. 

On  avoir  été  obligé  de  ceffer  les  bains  après  cinq  ou  fix 
jours  de  leur  ufage,  parce  que  le  malade  perdoitconnoilTance 
auffi-tôt  qu  il  y  étoit  entré  ;  de  manière  qu  iln  y  avoitdautre 
moyen  de  calmer  fes  douleurs  que  par  des  mixtures  ou  je 
joignois  le  fyrop  diacode  aux  mucilagineux.  Cet  état  dura 
deux  mois  entiers ,  au  bout  defquels  il  mourut. 

Les  matières  rejettées  par  le  vomiffement  ôc  celles  qu’il 
rendoit,  mais  très-rarement,  par  bas,  s’éîoient  décolorées 
par  nuances  infenfibles  ôc  avoient  pris  la  couleur  de  fiel.de 
bœuf,  de  forte  qu’en  les  délayant  elles  parôifîbient  d  un  verd 
d’épinards;  elles  prirent  enfuite  une  teinte  plus  jaune,  & 
elles  étoient  dans  cet  état  lorfque  le  malade  expira^ 

M.  Vicq  d’Azyr  a  été  préfent  à  l’ouverture  du  cadavre. 
L’épiploon  étoit  adhérent  au  péritoine,  de  manière  qu’ils  ne 
faifoient  plus  qu’une  feule  Ôc  même  membrane  ;  l’eftomac 
étoit  beaucoup  plus  volumineux  qu’il  n’a  coutume  d’être  : 
il  contenoit  trois  pintes  d’un  Buide  noir.  Cette  dilatation 
n’ayoit  lieu  que  vers  fa  grande  courbure ,  car  la  petite  étoit 
maintenue  dans  fon  état  ordinaire  par  un  cordon  de  tifln 
cellulaire  fquirreux  de  la  groffeur  du  doigt.  Ce  cordon  régnoit 
d’une  ouverture  à  l’autre  ôc  tenoit  l’eflomac  adhérent  au 
pancréas  par  une  continuité  de  tîffu  cellulaire  de  même  nature. 
Le  pancréas  avoir  le  double  de  fon  volume  ôc  paroifloit  aufii 
fquirreux.  La  rate  étoit  extraordinairement  petite,  1^  ^^® 
dans  fon  état  naturel  Ôc  layéfiçule  du  fiel  très-volui»jflS^*^^ 
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Nous  ne  pûmes  la  faire  dégorger  par  la  preflion ,  la  bile 
étant  plus  vifqueufe  que  de  coutume.  Le  pylore  ëtoit  très- 
-fain^  ainfi  que  le  duodénum  &  le  jéjunum^.  L  iléum  avoit 
quelques  légers  étranglemens ,  &  le  cæcum  étoit  extreme- 
ment  dilaté  ,  mais  le  colon  avoit  dans  toute  fa  longueur  des 
étranglemens  qui  n’étoient  pas  éloignés  les  uns  des  autres  de 
plus  d'un  pouce.  Son  diamètre  étoit  très-retréci  vers  fes  cour¬ 
bures  inférieures.  Du  côté  gauche ,  il  y  avoit  deux  étrangle¬ 
mens  fi  confidérables,  qu  a  peine  on  pouvoir  y  paffer  le  tuyau 
d’une  très-petite  plume.  Tous  les  autres  vifcères  étoient  dans 
i’état  naturel. 

Le  pronoftic  étant  une  des  parties  qui  fait  le  plus  d’hon¬ 
neur  à  notre  art,  j’ai  cru  devoir  faire  part  de  cette  obfer- 
vation,  pour  rendre  les  médecins  plus  circonfpeds  à  pro¬ 
noncer  qu’il  y  a  une  tumeur  fquirreufe  ou  ulcérée  au  pylore. 
En  effet,  quels  fymptômes  font  plus  femblables  à  ceux  pro¬ 
duits  par  cette  léllonf  Le  malade  rendoit  des  matières  comme 
membraneufes,  délayées  dans  un  fluide  épais ,  femblables  à 
du  fang  corrompu  ;  la  conftipation  étoit  opiniâtre ,  les  vo- 
miffemens  continuels ,  les  douleurs  atroces,  &  on  décou- 
vroit  une  tumeur  profonde ,  dure  Ôc  fquirreufe  dans  cette 
région. 

Je  penfe  que  Ton  peut  attribuer  à  Texcès  des  liqueurs 
fortes  les  accidens  qui  ont  fait  périr  ce  malade  ,  rien  n’étant 
plus  propre  à  endurcir  les  parties  animales  &  àies  deffécher 
que  l’ufage  immodéré  des  fpiritueux. 


O  B  S  E  R  VA  T  I  O  N 

Sur  une  Apoplexie  arrivée  à  une  femme  nouvellement 
accouchée  y  par  M,  Coquereau, 

Le  2;  novembre  1778^,  à  dix  heures  du  matin,  je  fus. 
requis  par  M.  Chelle ,  maître  en  pharmacie  ^  de  monter  en 
ïamaifon ,  au  deuxième,  voir  la  femme  du  nommé  Legros^ 
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taiiléurj  accouchée  très-heureufement  dans  la  nuit  &  . 

tombée  en  apoplexie.  ^ 

Je  trouvai  cette  femme  fans  connoiflance  ^  la  tête  ' 
grofîe ,  le  vifage  enflé  ôc  de  couleur  violette.  Je  lûtâtaiT 
pouls  &  le  trouvai  petite  ferré,  difficile  même  à  faifir  | 
demandai  s’il  n'etoit  rien  arrivé  d’extraordinaire  pendant! 
cours  de  la  groflefle.  Le  mari  me  répondit  qu’elle  avoit 
befoin  d’être  purgée,  mais  qu  elle  n  avoit  jamais  voulu con^ 
fentir  à  l’être,  quelques  inftances  qu’on  lui  eût  faites,  jè 

m’informai  enfuite  de  quelle  manière  l’accouchement  s’étoit 

paffé.  Lafage-feiaime,  qui  me  parut  intelligente,  me  dit  que 
cette  femme  avoit  été  accouchée  heureufement  ;  elle  me 
montra  même  le  délivre ,  qui  étoit  en  fon  entier.  Je  deman- 
dai  ü  elle  avoit  beaucoup  perdu  de  fang  &  fl  les  vuidanges 
alloient  bien  pour  lors  ;  elle  me  répondit  quelle  avoit  perdu 
la  quantité  de  fang  ordinaire  ôl  que  lés  vuidanges  avoient 
la  quantité  ôc  la  qualité  requifes  :  elle  m’ajouta  que  M.  Re¬ 
comont  ,  accoucheur  que  M.  Chelle  avoit  prié  de  monter 
quelques  inftans  auparavant  moi ,  avoit  conftaté  que  l’accou¬ 
chement  avoit  été  bien  fait  ;  qu’il  avoit  confeillè-de  faigner 
la  malade  du  pied  ôc  qu’il  lui  avoit  ordonné  unë  potion  faite 
avec  deux  onces  d’huile  d’amandes  douces,  deux  onces  d’eau 
de  pariétaite,  une  once  de  fyrôp  de  limons ,  qu’il  affuralui 
avoir  toujours  réuffi  en  pareil  cas.  Je  fus  de  même  avis  que 
M.  Recomont  pour  la  faignée  du  pied ,  mais  je  ne  pus  me 
diflimuler  que  la  potion  étoit  infuffifante.  J’examinai  de 
nouveau  la  malade;  je  trouvai  que  la  refpiratioh n’étoit  pas 
fort  gênée  ,  quoique  le  cou  fût  extraordinairement  gonfle. 
A  l’aide  d’une  cuiller,  je  parvins  à  ouvrir  la  bouche;  je  trouvai 
la  langue  chargée  d’un  limon  blanchâtre  fort  épais.Je  pref 
crivis  la  faignée  du  pied  ,  un  lavement  avec  un  quarteron  de 
miel  mercurial  ,  deux  onces  de  vin  émétique  trouble  &  deux 
gros  de  çriftal  minéral.  J’ordonnai  une  potion  avec  les  eaux 
cordiales ,  l’eau  thériacale,  l’eau  de  menthe  Ample  ,1e 

de  Sthæcas  ôc  un  demi-gros  d’efprit  volatil  aromatique  hui 

ieux  de  3îlvius.  Hans  le  cas  ou  il  feroit  arrivé  qu’a  I  aide 
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la  ùlsnêe  du  pied  &  de  la  potiou,  k  déglutition  pût  fe  faire  , 
le  recominanâaf  qu  on  lui  donnât  quatre  grains  d  émétique , 
deux  gros  de  fel  d’eçfom  &  une  once  ae  fyrop  de  noirprun 
dans  une  chopine  d’èau. 

Le  foir,  lorfque  je  revins,  on  me  dît  que  la  laignee  du 
pied  n’avoit  pu  être  faîte  ;  que  la  potion  avoit  rendu  la  dé¬ 
glutition  plus  aîfee  &  avoit  donne  lieu  à  ce  qu’on  lui  fît 
prendre  Feau  minérale  preferite  qui  n’avoit  produit  aucun 
effet.  J’examinai  les  jambes  de  la  malade,  que  je  trouvai 
œdémateufes  &  d’une  bouffiffure  qui  confervbit  riiîipreflioh 
du  doigt.  Je  délibérai  un  înftant  fi  je  ne  la  ferois  pas  faigner 
de  la  gorge  ;  mais  confidérant  que  les  vuidanges  alioient  très- 
bien,  quelafaignée  de  la  gorge  faîte  avant  toute  au trë  ,  at- 
tireroitinfenfiblement  plus  de  fang  vers  la  tête  ,  qu’elle  poür- 
roit  en  même  temps  fupprimer  les  vuidanges  ôc  les  faire 
refluer  vers  les  parties,  fupérieures  :  je  ne  m’arrêtai  pas  plii?; 
long-temps  à  cette  première  idée  ;  elle  fît  place  à  une  autre 
qui  me  parut  plus  fage  ,  ce  fut  de  lui  faire  appîiquet  deux; 
larges  emplâtres  yéficatoires  aux  jambes ,  ce  qui  fut  exécuté 
à  onze  heures  du  foir.  Le  lendemain  matin,  mercredi  ,  les; 
véfîcatoîres  avoient  eu  un  prodigieux  eflët  ;  l’eau  qui  ,  par 
leur  moyen ,  étoit  fortîç  des  jambes  de  la  malade,  avoit  couM: 
en  fi  grande  abondance ,  que  les  matelas  en  avoient  été  tra- 
verfés.  La  bouffiffure  étoit  tombée  de  manière  à  me  laifTer 
voir  les  vaiflfeaux  du  pied  à  travers  rouverturè  faite  aux 
tégumens  qui  répondoit  parfaitement  à  la  veine.  Je  .  pref- 
erivis  pour  lors  la  faignée  du  pied,  La  refpiration  étoit  de¬ 
venue  plus  laborieufe  ;  on  eût  dit  que  la  malade  avoit  le  râle 
ce  qui  étoit  occafîonné'  par  une  accélération  dans  le  pouls-, 
produite  par  là  fièvre  de  lait qui  cependant  né  fût  ni  auffi 
forte ,  ni  d’aufli  longue  durée  qu  a  rdÊdinairê.  Gommé  la 
déglutition  fe  faifoit  plus  dîfl&cilement  que  ia  veille,  ia^fna- 
lade  ne.  pouvant  boire  que  par  cuillerées  ,  |ordprinaî  qu’on 
mît  cinq  grains  d’émétique  dans  là  potron,  que  Je  fisFéitéfer^ 
Le  foir  quoique  nous  ne  fuflJohs  pas  bêâucoup  plu&^ 
avancés,  je  m’apperqus  cependant  que  le  pouls  étoit  niblh^ 
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dur  &  qu’il  étoit  plus  développé  ;  je  trouvai  plus  delIK 
dans  la  refpiration;  les  vuidanges  couloient  toujours 
la  région  du  pubis  n’étoit  pas  douloureufe.  Je  fis  faire  ' 
faignée  du  pied  &  je  réitérai  la  potion  &  le  lavement 
jeudi ,  la  malade  avoit  eu  pendant  la  nuit  une  évacuafi^^ 
prodigieufe  de  matières  recuites  6c  bilieufes’;  elle  faip^ 
des  mouvemens,  principalement  lorfqu  on  vouloit  luifgf^ 
prendre  quelque  chofe  ;  elle  pouvoir  cependant  avaler  beai^ 
coup  plus  librement.  Cette  crife  fut  en  partie  procurée  d 
le  mouvement  de  fièvre  de  la  veille.  Le  vifage  étoit  moi^ 
violet  5  la  tête  moins  gonflée  j  mais  elle  n  ouvroit  pas  encore 
les  yeux  6c  par  conféquent^  elle  ne  pouvoir  avoir  aucune 
relation  avec  les  objets  qui  renvironnoient.  Je  confeillai 
d’infîffer  fur  la  même  potion  toujours  émétifée;  j’ordonnai 
de  plus  une  pinte  de  décoêlion  de  racine  de  canne’  de  Pro^ 
yence^  dans  laquelle  je  fis  délayer  une  once  de  noirprun  & 
«ne  once  d’oximel  fcillitique. 

Le  foir,  les  évacuations  s’étoient  parfaitement  bien  fou’ 

tenues  ôc  étoient  toujours  de  bonne  nature.  La  malade  étoit 
généralement  mieux,  à  tous  égards,  excepté  quelle  n  avoit 
pas  encore  de  connoiflance  6c  qu’elle  n’avoit  pas  recouvré 
i’ufage  de  la  parole,  J’infiftai  fur  les  mêmes  moyens ,  parce 
que  je  ne  voyois  pas  de  nouvelles  indications  à  remplir  &  que 
d’ailleurs  les  médicamens  produifoient  l’eiBfet  qu’on  énde- 
voit  attendre. 

Le  vendredi  mâtin ,  quatrième  jour  de  la  maladie,  je  fus 
fort  furpris  de  voir,  pour  ainfi  dire  j  une  nouvelle  femme 
à  la  ,  place  de  la  malade  ;  car  je  ne  l’aurois  certainement 
pas  reconnue ,  fi  elle  n  avoit  pas  été  dans  le  même  lit  ôcfî 
elle  n’avoit  pas  eu  les  mêmes  habits.  Son  vifage  étoit  plus 
petit  de  moitié;  elle  qutroit  de  grands  yeux  noirs,  quelle 
promenoit  avec  étonnement  fur  tous  les  objets  qui  fe prelen-^ 
toient  h  fa  vue  6c  qu’elle  n’avoît  pas  coutume  de  voirava’^^ 
la  maladie.  Elle  demanda  qui  j’étois ,  ce  que  je  venois  faue» 
uiufi  que  M.  Azeron  ,  chirurgien  qui  avoit  fuit  les 
faignées  6c  qui  panfoit  les  véficatoires.  Je  lui  fis  plufî®^  . 

'  -  qiieflioûS, 
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queftÎQfts  5  auxquelles  elles  répondit  avec  beaucoup  de  pré- 
fence  d'efprit,  quoiqu'avec  beaucoup  de  difficulté  :  elle  en  fit 
atiSî  à  fon  tour,  &  demanda  comment  &  quand^elle  écoit  ac- 
couchée^qui  eft-ce  qui  Ta  voit  accoucbée  &  ce  qu  était  devenu 
£on  enfant?  en  un  mot,  elle  ffiavoit  aucune  idée  de  tout  ce. qui 
s’étoit  paiTé  depuis  la  nuit  du  lundi  au  mardi  jufqu'au  vendredi 
matin;  ces  trois  jours  font  parfaitement  nuis  pour  elle  6c  pour- 
roient  fe  retrancher  du  cours  de  fa  vie.  JeTexaniinai  avec 
attention  ;  je  trouvai  le  pouls  .prefque  dans  fétat  naturel  :  fa 
langue  était  encore  beaucoup  chargée  d’un  limon  épais  6c 
lilanchâtre;  fes  dents  étoient  couvertes  d’un  tartre  confidé- 
rable.  Je  lui  prefcrivis  une  purgation  ordinaire  avec  le  fei  duo- 
bus  6c  lui  donnai  pour  boifion  la  décoélion  de  racine  de  canne 
de  Provence  nîtrée^  O 

Si  la  malade  était  hors  de  danger  6c  revenue  à  elle-même  ^ 
le  traitement  en  devenoitplus  difficile,  par  la  peine  qu’on 
avoit  à  lui  faire  prendre  des  médicamens,  pour  lefquels  elle 
avoit  une  répugnance  extrême,  répugnance  qu’elle  ne  cher- 
choit  pas  à  combattre  6c  à  vaincre  par  l’ufage  de  la  raifon  qui 
•  venoit  de  lui  être  rendue.  Son  mari  auguroit  bien  de  cette 
obffination  qui  faifoit  notre  tourment,  parce  qu’elle  revenoit , 
difoit -il ,  à  fon  état  naturel.  * 

Le  foir  de  la  purgation ,  qui  avoit  très-bien  fait ,  je  lui  pref¬ 
crivis  un  lavement  avec  quatre  onces  de  miel  mercurial  6c 
deux  gros  de  criftaî  minéral.  Les  véficatoires  commençoient 
à  moins  fournir.  * 

^  Le  famedi  matin  je  trouvai  la  malade  fort  bien  demandant 
a  manger-.j  augmentai  donc  la  nourriture^qui  jufques-làn’avoit 
confifle  que  dans  les  bouillons  légers  qu’on  avoit  cependant 
rapprochés  6c  rendus  plus  forts  dès  la  veille.  Je  tins  encore 
quelques  jours  la  malade  à  fa  boiffon,  de  Facinede  canne  .de 
rovençe.  Je  la  repurgeai  deux  fois,  en  laifTantun  jour  dhn- 
tervaUe  Sc  le  neuvième  jour  de  fa  Couche  elle  étoit  parfai¬ 
tement  bien.-  Je  la  revis  encore proia^ pu  quatre  jours  .après, 
pour prendre  congé  d’elle  ,m’ayantpius  befoindcmonmioit 
-tere.  J  ai  fu  depuis  q\i^  fa  fanté  s  étoit  toujours  fouteiiue  dans 
Hift.  iyyS.  ■  ■  ■  :  Mm  ' 
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ie  même  état.  Sa  tête ,  qui  pendant  quelque  temps  avoit  ë  4 
foible  &  comme  ébranlée,  eft  revenue  dans  l’état  où  elleétoi 
avant  fa  maladie.  .  ^  ^  ^ 

Il  paroît  d’après  cet  expofé,  que  l’apoplexie  n’a  été  occa 
fionnée  que  par  le  nixus  exfiratorius vuidangesn’' 
ont  été  pour  rien,  puifqu’elles  ont  toujours  eu  la  quantité  & 
la  qualité  requifes,  &  que  par  la  même  raifon  on  ne 
pas  accufer  les  pallions  de  l’ame  d’y  avoir  eu  quèlque  mn 
comme  on  le  voit  arriver  fou  vent  dans  des  femmes  nerveufes 
&  délicates.  - 


\  O  B  S  E  R  F  A  T  I  Ù  ^ 

Sur  une  Hydropijie  guérie  par  T ufage  du  lait  ^  communiquée 
j par  M,  lAbbé  Tejffîer^ 

L^observation  que  nous  préfentons  à  la  Société,  a  pour 
'  objet  une  maladie  aulTi  connue  que  fréquente,  jdont la  guéri- 
-  îfon,  le  plus  fouvent  difficile  à  obtenir,  n’appartient  ordinai¬ 
rement  qu’à  l’art.  Ici,  c’elt  pour  ainli  dire  la  nature  feule  qui 
l’a  opérée,  en  infpirant  à  là  perfonne  qui  ell  le  fujet  de  l’ob- 
fervation ,  le  defir  de  faire  ufage  d’un  aliment  qui  paroiffoit 
devoir  être  exclus  de  fon  régime.  La  rareté  du  fait  &  les  cir- 
conftances  interrelTantes  qui  l’ont  accompagné ,  femblent  exi¬ 
ger  que  nous  entrions  dans  quelques  détails.  Nous  commen¬ 
cerons  par  expofer  ce  qui  a  précédé  la  maladie ,  afin  de  donner 
«ne  idée  du  tempérament  de  la  perfonne. 

G’efi:  une  dame  âgée  aduellement  dfenviron  trente-cinq 
•  ans.  Son  eftomac  a  fouffert  dès  l’enfance.  La  manière  dont 
'  elle  a  été  nourrie  ,  en  eft  fans  doute  la  première  caüfefSes 
parens,  foit  qu’ils  fuflent  dans  f opinion  qu’une  demoifelfe 
'  doit  peu  manger,  pour  avoir  une  belle  taille ,  foit  qu’ils  cr^- 
gniflent  cëntinueliement  de  furcharger  fon  eftomac,  lui  refe- 
foknt  «ne  partie  des  alimens  dont  elle  avoit  befoin 
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fournir  à  fon  accroiffement.  Lorfqu’elle  pouvoir  s’en  procu- 
fecrètement,  elle  mangeoit  avec  précipitation  fans  fe  don¬ 
ner  le  temps  de  mâcher.  Il  réfultoit  de-la  des  indigeftions, 
oui  étoient  attribuées  à  tort  à  la  nourriture  qu  on  lui  pemet- 
S)it,  &  qui  en  faifoient  diminuer  encore  la  quantité.  C^ette 
alternative  de  privation  d’alimens  &  d’indigeftions,  dura  pen¬ 
dant  toute  l’enfance  ôc  Fadolefcence.  On  conçoit  aifément 
qu’un  tel  genre  de  vie  a  dû  nuire  à  l’intégrité  d’un  organe  aulTi 
précieux  que  Teftomac.  Vers  l’âge  où  les  règles  ont  com¬ 
mencé  de  paroitre^  laperfonne  dont  il  s’agit|fut  attaquée  d’une 
fièvre  maligne  &  quelque  temps  après  d’une  fièvre  intermit¬ 
tente.  On  y  remédia  par  des  purgatifs  ôc  dès  opiates  appro¬ 
priés.  La  première  éruption  ne  s’efl  faite  qu’à  dix-huit  ans. 
Depuis  ce  temps  elle  a  eu  quatre  enfans^  quelle  a  tenté  envain 
de  nourrir.  Ses  couches  ont  été  heureufes  ;  ;mais>toujours  fes 
digeflions  ont  été  lentes  &  pénibles.  C’étoit  chez  elle  une 
incommodité  habituelle.  A  trente-cinq  ans,  elle  éprouva  un 
dévoiement  confidérable,  qui  la  jetta  dans  une  efpèce  d’étifîe. 
Son  médecin,  qui  foupçonnoit  qu’il  avoit  pour  caufe  des  obf- 
trudions  dans  les  glandes  du  méfeotère,  qui  s’oppofoient  au 
paffage  du  chyle,  effaya  de  guérir  cette  maladie  par  le  moyen 
des  fucs  apéritifs  ;  mais  ayant  remarqué  que  ceux  qui  étoienç 
un  peu  actifs  incommodoient  beaucoup  la  malade  fans  arrêter 
le  dévoiement,  il  fe  bomah  lui  faire  prendre  du  fuc  de  chien¬ 
dent  ôc  de  piffenlit,  comme  plus  doux.  Ce  remède  réuflît  par¬ 
faitement;  le  dévoiement  céda  Ôc  ne  revint  plus  ;  la  dame 
même  reprit  de  l’embonpoint  &  fut  dans  fon  état  ordinaire  : 
mais  cette  fenfibilité  d’eftomac  qu’elle  éprouyoit  depuis  fî 
long-temps,  fubfifloit  toujours ,  fur-tout  pendant  la  digeftion. 

Dans  les  premiers  jours  d’août  1 77  é,environ  trois  ans  après 
la  ceffation  du  dévoiement,  l’enflure  des  jambes  ôc  des  bras, 
iabouflifrure  du  vifage  &  la  rareté  des.  urines  fe  firent  remar¬ 
quer.  On  s  aflura.des  l  abord  qu  il  n  exiftoit  pas  d’obflru^ioii 
fenfible.  Les  bouillons  apéritifs  &  fondans  furent  employés 
fans  aucuns  fuGcès.  On  leur  fubflitua  les  fucs  épurésfl’heibe^ 
avec  les  clopartes  ôc  les  fels  neutres  ordinaires.  On  y  joignit 
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Vufage  de  roximel  fcillitique.  Ces  remèdes  échouère^ 
comme  les  premiers.  Cependant  1  hydropifie  croiiroit  de  plu^ 
en  plus  &  avoît  déjà  le  double  caraèiere  d  anafarqug^  I[ 
lut  donc  recourir  à  des  moyens  plus  puilTans  &  déployer  fuj 
celîivenient  toutes  les  reffources  de  l’art.  Mais  deux  pointé 
rendoîent  le  traitem.ent  embar raflant.  D’une  part  ^  la  caufe  de 
ia  maladie  n  étoit  point  connue,  &  de  l’autre,  le  tempérament 
de  la  malade  paroiflfoit  fi  irritable,  malgré  l’eau  dont  toutes 
les  fibres  étoient  abreuvées,  que  les  purgatifs  &  quelques 
autres  remèdes  mêmes  ,  jouoient  dans  fon  eflomac  le  rôle 
d’érhétiques  ;  ce  qui  exigeoit  la  plus  grande  difcrétion  dans  le 
choix'^' dans  les  dofes  des  médicamens.. 

L’efprÎÊ  de  mindérérus  avec  les  cloportes  ,  le  fel  de  genêt 
le  vin  fcillitique  fait  avec  l’oignon  de  fcille  verd,  la  fécondé 
écorce  de  fureau  infufée  dans  du  vin  blanc,  les  gelées  de  ra¬ 
cines  apéritives ,  des  tîfanes  de  même  genre,  l’efprit  de  nitre 
dulcifié ,  refprk  de  fel ,  la  teinture  de  mars  de  Ludovic,  tous 
ces  remèdes  furent  inutiles.  Il  n’y  avoit  que  des  mouchetures 
faites  aux  pieds  ,  qui  fiiflfent  capables  de  diminuer  le  volume 
d’eau.  Dès  apéritifs  on  paflfa  aux  purgatifs  hydragogues&aux 
toniques.On  preferivit-eri  différens  temps  le  jalap,lediàgrède, 
k'gomme-gutte,  la  crème  détartré,  les pilulles de Bonfius- 
&  celles  de  Baker.  Leur  effet  fut  de  produire  des  kllesaqueu- 
fès  ôc.  quelquefois  des  vomififemens.  Mais  rien  ne  rappelloit 
les  urines.  On  en  vint  enfin  à  ia  ponêlion  ,  comme  au  moyen 
le  plus  sûr.  Elle  fut  faite  le  25  décembre,  trois  mois  après  les 
premiers  fignes  de  l’enflure.  On  retira  du  ventre  quatorze 
pmtes  d'eau ,  &  l’on  profita  de  la  circonflance  pour  s’afTurer 
encore  fi  Fon  ne  découvriroit  pas  quelque  obflfuâion.  On 
n’en  apprît  pas  davantage  par  cette  fécondé  tentative.-  Le 
temps  qui  fuîvit  immédiatement  la  ponêlion  ,  parut  le 
propre  pour  l’ufage  des  préparations  de  mars ,  déjà  effayees 
^  abandonnées.  On  y  eut  recours  encore  une  fois.  La  ma-- 
îade^s  en  trouva  bien  d’abord  ;  mais  peu  après  l’enflure  revint 
^  n  en  fut  que  plus  confidérable..  Le  dernier  remède  dont 
elle,  prit ,  fut  un  opiate  d’une  compofltion  fecrète^danslequ^l 
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on  foupconne  qu  entroient  des  purgatifs  hydragogues  tres- 
puilTans  ’  de  la  crème  de  tartre  &  du  quinquina.  Il  fit  rendre 
^ucoup  d  eau  par  les  felles  ;  mais  les  urines  ne  revenoi^ent 
pas.  D’ameurs,  il  jetta  la  malade  dans  une  timpanite  infup- 
portable  &  dans  un  tel  accablement  léthargique,  qu  on  crai- 
onit  qu’il  ne  s’amalsât  de  T  eau  dans  la  tete. 

^  Tant  de  moyens  employés  infrudueufement  pour  la  gue- 
rifon,  &  dont  un  effet  trop  réel  étoit  d’épuifer  la  malade, 
firent  prendre  le  parti  de  fufpendre  tout  remède  intérieur  juff 
qu’au  retour  du  printemps.  On  de  voit ,  en  attendant,  la  nour¬ 
rir  avec  des  alimens  doux  &  reftaurans,  &  fe  contenter  de 
lui  faire  feulement  des  mouchetures  aux  jambes  &  aux  pieds. 
Le  2 1  décembre ,  on  lui  en  fit  un  grand  nombre,  par  ief- 
quelles  il  fortit  beaucoup  d’eau  pendant  la  nuit.  Celles  des 
pieds  étant  devenues  violettes,  il  fallut  y  appliquer  des  com- 
preffes  d’eau-de-vie  camphrée.  L’eau  continuoit  de  coulpr 
par  ces  ouvertures,  lorfque  les  premiers  jours  de  janvier  1 777/ 
ilTurvint  de  la  fièvre  précédée  d’un  long  friffon  &  terminée 
par  la  fueur.  On  regarda  d’abord  cet  accident  comme  une 
crîfe,  qui  pouvoît  être  favorable.  Le  premier  accès  fut  fuîvî 
de  quatre  ou  cinq  autres  de  la  même  force.  Mais  ff  s’y  joignit 
une  toux  continuelle  ôc  confidérable  avec  un  dévoiement 


dyffentérique.  Cette  nouvelle  circonfiançe  rendit  l’état  de  la 
malade  des  plus  inquiétans.  ■ 

C’étoit  cependant  de  cette  pofitîon  alarmante  que  devoit 
naître  la  guérifon.  La  malade  rébutée  de  tous  les  alimens  & 
de  toutes  les  tifanes ,  qui  lui  fembloient  exciter  fa  toux  ,  ima¬ 
gina  (uniquement  dans  la  vue  d’ufer  en  paffant  d’une  nourri¬ 
ture  qui  n’irritât  pas  fa  gorge,  quelle  fentoit  comme  enflam¬ 
mée)  de  manger  quelques  foupes  au  lait.  Elle  s’apperçut 
après  la  fécondé  que  fes  urines,  de  chargées  &  rares  qu’elles 
dtoient,  devenoient  claires  ôc  abondantes.  \Croyant  ne  pou¬ 
voir  attribuer  ce  changement  qu’à  l’ufage  du  lait,  elle  le  con» 
finua  de  l’avis  de  Ibn  médecin,  6c  malgré  les  iiiconvéniens  îde 
feftomac  le  plus  délabré.  En  pèu  de  jours,  fes  urines,  ont 
coulé  abondamment  ôc  fe  font  rétablies  depuis  dans  l’état 
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naturel  Uenflure  s  eft  totalement  diflipée.  Les  règles  fun. 
primées  pendant  fix  mois,  ont  reparu;  enfin,  la  nature  eô 
rentrée  dans  tous  fes  droits.^  La  dame  qui  a  éprouvé  cethetr 
reux  changement ,  efi  depuis  ce  temps-la  au  lait  pour  toute 
nourriture.  Les  digeftioiis  font  lentes  &  pénibles,  comme 
elles  rétoient  avant  Fhydropifie.  Mais  le  lait  augmentoit  au¬ 
trefois  fes  incommodités  ordinaires  &  il  ne  le  fait  plus. 

qu  elle  s  écarte  de  fon  régime,  elle  s  apperçoit  que  fes  urines 
font  rares.  Ainfi  elle  eft  comme  forcée  de  s  en  tenir  à  un  ali¬ 
ment  qui,  fans  être  le  corredtif  de  fon  tempérament,  lulpa- 
roît  le  préfervatif  dun  accident  plus  grave  Ôc  plus  înftant 
tel  que  Thydropifie. 

Cette  obfervation  a  été  rédigée  ôc  nous  a  été  communiquée 
par  la  perfonne  même  qui  en  eft  le  fujet  f  i  ],  &  nous  n’y 
avons  fait  que  de  très-légers  changemens. 

Mf Lorry,  qui  l’a  vue  pendant  toute  la  maladie,  &  mo 
qui  l’ai  vue  auffi  très-fouvent,  nous  fommes  garants  de  l’exac¬ 
titude  de  Fexpofé  ci-delTus. 


O  B  SERF  A  T  /  O  N 

Sur  une  Hydropijîe  afcite  ^  compliquée  de  Leucophlegmatk  ; 
guérie  par  Tuf  âge  du  petit  lait^  dans  lequel  on  avoitfait 
bouillir  de  rofeille,  par  M*  Favroly  Médecin  à  Noterai 
en  Franche-Comté, 

Le  nommé  Claude-François  Marpar,du  village  d’Afîurs/ut 
atteint  en  17  57  d’une  leucophlegmatie ,  qui  céda  facilein^’^^ 
aux  remèdes.  Il  fut  px)ur  la  fécondé  fois-,  à  Fâgê  de  foixante- 
huit  ans,  attaqué  de  la  même  maladie  au  mois  d’oèfobre  i775  v 
mais  le  mal  plus- opiniâtre  réfifta  à  FaèHon  des  médicamens 


[i]  Madaaie  la  m^quife  de  GroucHy.- 
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les  mieux  indiqués ,  &  il  fit  de  grands  progrès  pendant  rhi  ver 
&  le  printemps.  IVÎ.  Favroi  trouva  le  malade  dans  1  état  le 
plus  déplorable.  L’enflure  des  extrémités  inférieures  étoit 
très-confidérabie  ;  rabdomen  étoit  prodigieufement  élevé  ôc 
rempli  d’eau,  les  urines  très-rouges  ne  couloient  qu  én  très- 
petite  quantité  ;  le  malade  exténué,  forcé  à  garder  le  lit  depuis- 
long-temps,  étoit  çppreffé,  avoir  de  la  fièvre  ôc  étoit  dévoré 
par  une  foif  ardente.  Rebuté  par  la  multiplicité  ôc  rinfuffi- 
fance  des  remèdes ,  il  rejetta  tout  fecours  ;  il  pria  feulement 
M.  Favroi  d’appaifer  la  foif  qui  le  brûloir.  Ce  médecin 
prefcrivitdu  petit  lait,  dans  chaque  pinte  duquel  on  faifoit 
bouillir  une  poignée  de  feuilles  d’ofeîlle.  Après  quelques 
jours  d’ufage  de  ce  nouveau  moyen  ,  le  malade  com- 
menca  à  éprouver  du  foulagement,  la  foif  fe  modéra ,  les  uri¬ 
nes  coulèrent  en  plus  grande  quantité ,  ôc  les  felles  devinrent 
plus  fréquentes  ôc  plus  côpieufes.  La  dofe  du  petit  lait  étoit 
de  trois  chopines  par  jour  ;  il  fut  continué  pendant  trois  mois, 
ôc  à  cette  époque,  fans  autres  alimens  que  du  mauvais  pain, 
la  maladie  fut  totalement  diflipée.  Cette  obfervation  prouve 
la  fagelTe  du  confeil  d’un  très-grand  médecin  :  in  univerfum 
tenendum  omnis  generis  morbos ,  maxime  diuturnos  ^  non 
muLta  ù  varia  ^  fedpauca^feleàa  &  JîmpUcîa  magis  quàm  corn- 
pofita,  leniora  quàm  validiora  de fider are  remedia  ;  fed  eoruni 
continuatione  opus  hahere,  Hoffmann,  præfat.  tom.  IV,  edit. 
Bafil. 

O  BS  E  R  r  A  T  I  O  N 

Sur  U  remède  contre  le  Tœnia  ,  publié  par  ordre  du 
Gouvernement, 

Renaud,  médecin  de  1  hôpital  de  Barjac,  avant  la 
publication  du  remede  de  madame  Nouffer ,  fut  appelle'  pour 
voir  un  jeune  homme  de  vingt  ans,  attaqué  du  tænia.  Les 
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portions  de  ce  ver  &  les  cucurbîtins  qui  avoient  été  ren  ’ 
la  continuité  &  l’opiniâtreté  des  fymptônies  qui  n  avo*^^’ 
point  cédé  aux  anthelmintiques  adminiflrés  par  un 
médecin,  ne  laifsèrent  aucun  doute  fur  la  préfençe du  t 
M.  Renaud  fit  alors  ufage  de  fa  méthode ,  qui  confifte  à 
prendre  le  foir  un  lavement  préparé  avec  l’eau  de  fontaî^^ 
'  &  un  gros  de  favon.  Le  lendemain ,  on  doùne  à  jeun  un 
de  racine  de  fougère  mâle  prophyrifée  &  déiayée  danau^ 
verre  d’eau  de  pourpier.  Ce  remède  doit  être  continué  à  f 
même  dofe  pendant  cinq  jours  ;  après  quoi ,  on  ajoute  à  c^tte 
.  poudre  de  faquiia  alba,  du  jalap  ôc  de  la  rhubarbe  qu’on  incor- 
pore  dans  une  fuâifante  quantité  de  rniel  pour  en  former  des 
bols.  La  boilTon  ordinaire  eft  une  décoâion  de  racines  de 
mûrier.  Ce  traitement  a  eu  des  fuccès  dans  des  cas  ou  le  re¬ 
mède  de  madame  Nouffer  avoit  paru  infuffifant* 


EXTRAIT 


D^une  Ohfervation  commaniquée  par  feu  M.  Macquarti 
'  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  j  à  M,  Gueneu 

"CJne  jeune  fille  âgée  d’environ  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  fut 
prlfe  dans  Fautomne  de  1 76'3  d’une  toux  convulfive  des  plus 
vives  &  des  plus  fréquentes.  M.  Macquart  fut  confuité.  Il 
_préfcrivit  des  remèdes  béchiques  adouciflans  &  légèrement 
incifîfs,  auxquels  il  ajouta  quelques  antifpafinodiqHes.  La 
toux,  loin  de  diminuer  ,  augmenta  de  jour  en  jour.  Un  mois 
de  continuité  dans  le  traitement  dont  nous  venons  de  parler , 
ft’apporta  aucun  foulagement  à  l’état  de  la  malade.  Elle  com¬ 
mença  alors  à  vomir  une  partie  du  liquide  ôc  de  la  nourriture 
légère  qu  elle  prenoit.  Peu  de  temps  après,  qn  s’apperçut  que 
rien  ne  pafibit  j  on  prit  alors  le  parti  de  nourrir  la  malade  avec 
des  lavemens.  Elle  fut  ainfi  nourrie  durant  l’efpaçe  de  trois 
jiiqis,  pendant  lëTquels  on  elTaya  différens  remèdes  à 

^  ^  -  térieur 
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't^îeuf :èc  fijr-tout'des  fridtions  tantôt  saches,  tantôt  faites 
âvec  l'huile  animale  de  dxppel  feule ,  ou  melée  avec  celle  de 
vers.  On  employa  aulîi  la  pommade  mercurielle  avec  le 
camphre.  Ces  friélions  faites  fur  toute  la  colonne  épiiiiere 
B^enrent  aucun  fuccès.  M.  Macquart  reflechiffant  fur  ce  cas 
particulier.,  iè  perfuada  qu'il  exiftoit  une  tumeur  dans  Tcefo- 
phage,  que  cette  turiieur  avoit  pu  être  inflammatoire  ;  que 
pendant  le  temps  qu'il  avoir  traité  la  malade,  cette  même 
tumeur  avoir  pu  fe  terminer  par  la  fuppuration  v  que  le  pus 
renfermé  dans  une  -poche,  ou  peur  mieux  dire ,  que  Tabeès 
-fermant  exaûementle  conduitde Tœfôphage,  ne  permettok 
pas  au  liquide  de  paffer  jufqu’à  reflomae  ;  qu'enfîn  le  fac  qui 
contenoit  le  pus,  pOuvoitrêtre  très-aminci.  Il  crut  en  confé- 
quence  qu'en  faifknt  prendre  à  la  malade  une  fubftance  qui, 
par  fa  pefanteur  ,  pat  occarionnet  laTupture  du  fâc  ,  on  auroit 
quelque  efpok  de  guérifon.  Œl  ordonna  une  once  de  mercure 
mêlé  avec  le  jaune  dk)euf.  Ce  remède  fut  prk;  on  devoir  le 
réitérer  de  trois  heures  en  trois  heures»  On  vit ,  peu  d’heu  res 
après  la  prife  des  deux  premières  dofes  ,  fortir  beaucoup  de 
pus,  êc  le  mercure  que  la  malade  avoir  rendu  à  la  fuite  d’un 
lavement.  Dès  ce  moment,  elle  avala  des  bouillons  :  on 
prefcrivit  des  remèdes  vulnéraires  ôc  la  malade  fut  rétablie 
dans  l’efpace  de  fix  mois. 


O  B  S  E  R  r  .A  T-  I  O  N 

Sua.  LES  .VERTUS  DE  €AiuATrr,  pan  M.  .Thoureu 

P  ,  :  .  '  ‘ 

ÊNDANT  mon  féjour  a  Rouen ,  le  haiarâ  m’a  conduit  chez 
un  négociant  attaque  d  une  maladie  quim’a  paru  mériter  l'atr 
tention  de  la  Sociét|  royale,  .{mr  quelques  unes  de  fes  cir- 
■conftances  les  plus  temarquables.  En  voici  l'expoîé  tel  qu'il 
’Uiaecéfournlpar  lé  malade  même.  :  ; 

:  -  Dérouleurs  que  le  malade  relTent  aduellement  ;  ont  com^ 

-Na 
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lïiencéj  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  par.de  Idgçrs-élancemens  q, 
dards  qui  prenoient  avec  autant  de  vivacité  qu’un  éclair  ôc 

paffoient  de  même.  On  fit  peu  d’attention  à  ces.  douleurs^ 

dont  on  attribuoit  la  caufe  à  quelques  <ients  cariées^  qui  pQ  ’ 
voient  donner  accès  à  l’air;  On  fer  pe-riuadoit  que  le  nerf 
découvert  par  la  carie,  étoit  la  caufe  de  ces  élancemens  auff  ' 
violens  que  fubits..  Ils  prenoient  plus  ordinairement  les  foirs 

après  fouper,  dans  i’hiven,  quoique  cependant  ils  fe 
quelquefois  fentir  dans  d’autres  inflans  dé  jà  journée.  Toutes 
ces-  douleurs  &- leurs crifes  ay oient  été  peu  confidérables  îuf 
qu’en  1772,,  année. où  elles  commencèrent  a  devenir pluf 
longues  &  plus^fréquentes  ;  au  point  qu’en  feptembre,oanbre 
&  novembre  de  cette  même  anné.e>.  elles  étoient  prefque 
continuelles  . &  ne  laîfïbient  prendre  de  repos  au  malade  nile- 
jour  ni  la  nuiu  Toujours  perfuadé  quejes  mauvaifes  dents' 
étoient  le  principe  de/es  maux ,  le  malade  appella  le  dentifte 
qui  arracha  toutes  les  mauvaifes  Ôc  les  racines  qui  étoient 
du  côté  affligé  ;  mais  le. malade  n’en  fut  que.plus  tourmenté., 
Yersla  fin  d’oâiobre ,  ne,  trouvant  aucun  foulagement  dans, 
les  différents  remèdes  qui  lui  furent  propofés,  il  fe  , décida 
voir  M.  le  curé'de.Ceiloville;,  qui  lui  confeilla  de  frotter  la- 
partie  malade  avec  de  l’huile  de  vers  ôt  du  haumetranquiËe,, 
&c.  Les  douleurs  ,  qui  ,  vj-aifemblablement  étoient  à  la  fin 
de  leur-  crife,  fe.  difîipèrent  infenfibiement/d’elles-mêmes,. 
comme  nous  l’a vons.  reconnu  par  la  fuite  ,  puifqu%n  d’autres 
qirconflanees>  ni  le  baume ,  ni  l’huile  de  vers  n’ont  procuré 
aucun  foulagementw  Cette  terrible  crife  qui  avoit  duré  près 
de  trois  moisv,  ceffa  enfin  vers  la  mi-novembre  ;;mais  depuis 
ce. temps  jufqu’en  odobre  1775-,  les  douleurs  reprenoient  de 
temps  à  autre  ôc  duroient  quelquefois  des  huit  jours  entiers.  Il 
y  aeu  des  étés  ouïe  malade  ne  Ven  reffentoit  que  foiblement; 
il  pou  voit  enfin  vaquera  fêf  affaires  ;  il  pouvoiÉ  vivre  avec 
ce  mal,  qui  eft  devenu  beaucoup  p! us  opiniâtre  par  lafu^^^ 
Bepuis  plus  dun  an ,  le  malade,  fôuffre  conridérablement* 
Bepuis  le  mois  d’oêlobre - fuivtoutqufqu’én.  août  dernier ,  2 
jeine.artdi  eu  par  reprifes  fix  fèmaihes  de  bon  temps, 
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^encore,  fès  éiancemens  ne  fe  faifoient  quelquefois  que  par 
^fes  6c  laiffoient  pendant  la  journée  de  longs  intervalles. 
Mais  depuis  le  mois  d  août  ,  les  douleurs  font  devenues  plus 
fréquentes  qu’en  1772^  leur  nombre  par  jour  ne  fe  peut  cal- 
cuiet,  elles  reviennent  à  chaque  inüant  &  ne  laiüent  prendre 
au  malade  aucun  repos.  Il  y  a  cependant  eu  plufieurs  jours 
ou  les  douleurs  laiffoient  entre  elles  quelques  intervalles 
d’une ,  deux  ôc  même  trois  heures  ;  niais  après  les  intermif- 
lions  elles  revenoient  avec  plus  de  violence  6c  fembloient 
fe  dédommager  par  leur  vivacité  6c  leur  fréquente  répéti¬ 
tion,  de  leurs  courtes  abfences. 

Ces  douleurs  qui  ne  duroient  d’abord  qu’un  clin  d’œil , 
vont  quelquefois  à  préfent  jufqu’à  trois  6c  quatre  minutes.  Il 
fembiet^ue  tous  les  nerfs  de  l’œil  fe  déchirent  ;  leurs  contrac¬ 
tions  font  fi  violentes  que  l’œil  pleure  ;  le  mal  fe  répand  le 
long  dé  la  joue ,  va  jufqu’à  l’extrémité  du  nez  6c  ferpente  dans 
les  gencives.  Quelquefois  la  douleur  fe  fait  fentir  avec  force 
au-deffus  du  fourcil  6c  va  jufqu’au  fommet  de  la  tête.  ^  Le 
fiège  de  la  douleur  n’eft  pas  fixe.  Elle  fe  porte  quelquefois 
avec  plus  de  force  au  fourcil  ;  quelquefois  l’œil  eft  le  plus 
fouffrant,  les  gencives  dans  d’autres  inftans  font  les  plus 
affligées.  Il  paroît  cependant  que  le  foyer  du  mal  efî;  tou¬ 
jours  placé  au-defîbus  de  l’œil ,  vers  le  nez ,  6c  que  le  front 
ou  les  gencives  n’en  reçoivent  que  les  contre-coups. 

Nous  avons  remarqué  que  la  plus  légère  vivacité  6 ccà- 
fionnoit  le  retour  fubit  de  ces  douleurs ,  &;  qu’elles  reve¬ 
noient  plus  volontiers ,  fuppofé  qu’elles  fuffent  affoupies  , 
quand  le  malade  mangeoit,  ou  faifoit  quelque  mouvement. 
Le  malade  a  faitûfage  de  bains ,  demi-bains,  lâvemens  Si  des 
purgations  légères.  Différentes  pommades,  les  vefficatoires 
&te  favon  de  Saturne ,  out  été  appliqués.  L’eau  de  fquine  a 
te  donnée  pour  boiffon.  On  a  appliqué  les  fangfuts  6c  fait 
taire  ûfage  du  tafia.  L’œil  eft  armoyant  depuis  1 77.2. 

Je  vis  le  malade  environ  quinze  jours  après  la  date  de 
cette  çonfuitation  ;  mais  alors  fon  état  étoit  bien  changé, 
médecin  de  la  ville  lui  avoit  confeillé  Fufage  de  l’aimiant 
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&  ce  confeil  falutaire  fut  fuivi,  dès  le  premiex  efîai 
fuccès  étonnant,  qui  ne  s’eft  point  démenti  par  laVuite^ 
C  eft  à  cette  époque  que  j’ai  vu  le  malade,  armé  jour  & 
nuit  de  fon  aimant  artificiel ,  charmant  fes  douleurs  dansl? 
moment  même  ôc  les  faîfant  difparoître  en  peu  de  temn^ 
A  Tinfiant  où,  les  douleurs  fe  font  fentir,  ^application  d 
rinftrumentfur  la  partiè  douioureufe  calrae.le  mal,  comme 
par  enchantement,.  &  fait  fuccéder  aux  déchiremens  vio- 
lensun  engourdiffement  léger  6c  très-fupportable:  raimant 
dont  le  malade  fe.fert ,  peut  foutenir  un  poids  de  fix  livres 
Il  fe  propofoit  alors  d’en  fubftituer  un  qni  fût  d’une  fores 
doubloi:- 

Jufqu’ici  la  maladie  n  offre  rièn  qu  un  phénomène. bien, 
connu  des  praticiens,  quoiqu’il  foit  rare.  Mais  deuxcirconf. 
tances  particulières  6c  qui  m’ont  paru  neuves ,,  frappèrent  ; 
mon  attentiorîs. 

La  première  eft  que  dans  tous  les  temps  où  les  douleurs 
exlftent ,  au  moment  même  où  le  malade  applique  fon  aimant 
fur  la  partie  douioureufe ,  il  fent  un  mouvement  très-marqué 
dans.la  peau  ,  . qui  femble  fe  , porter  au  devant  de  i’inïlrument; 
il.fent  de  plus  les  nerfs  diftribués  dans  la  partiedouloureufe, 
comme  s’élancer,  aufli  vers  lui.  Ce  double  mouvement  n’a 
point. lieu  lorfqueJes  douleurs .nexifient  pas.  Plufieurs  per- 
fonnes  très-éclairées,  amies  du  malade  6c  qui  le  voyent  tous 
les  jours ,  m’ont  affuré  que .  le  mouvement  ,de  la  peau  vers  • 
i’aimant  efi  tcèa-néel  6c  affez  fenfibie  pour  être  app.erqu  à  l’ex¬ 
térieur..  Eft-ce.donc..que  l’état  defpafme  ou  de  douleur  éiec- 
triferoit  ou  aimanteroît  les  nerfs,  comme  l’état  de fpafme, 
ou  d’inflammation  communique  aux  membranes  6c  aux  apQ-' 
névrofeauneXenfibilké  très-marquée?,. 

La  fécondé  remarque  intéreffante  efi  que,  te  de  l'^p 
pliG-adon  de  l’aimant  furda  partie  aêluellement  fouffrante,  Ifi 
malade  peut  à  fon  gré  promener  la  douieur.,  ou  piatêt  le 
fentiment  dé  âupeur  qui  la  remplace  alors  j  en  promenant 
îkimant  fur  f(^  vifage.  Cependant  ces  dépîaeemens  ont  leurs 
lior.ne.s,.Jls  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  l’étenduede  i  ep.a- 


0  E  Médecine.  agj; 

aouiffement  des  deux  premières  branches  de  la  cinquième- 
paire  &  fur-tout  de  la  branche  ophthalmique,  qui  paroiffent 
feules  affedées..  Le  département  s’étend  ainfi  depuis  le  bas 
de  la  joue  ,'ulqu  au  Ibmmet  de  là  tête,  pour  a  hauteur,  ôc 
pour  la  largeur  depuis  le  nez  jufquea  vers  1  oreille*.- 

OBSERVATION 

Sur  la  vertu  des  goûtes  anodynes  minérqles  de  Hoffmann^  dàn&‘ 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes 

M  .  Desbois'  de  Rochefort  a  atînoncé  à  la  Sbciétéla  pro-' 
priété  fébrifuge  des  gouttes  anodynes  minérales  d’Holfmanii 
dans  le.  traitement  des  fièvres  intermittentes^  Il  regarde,  le 
type  particulier  de  ces  fièvres.,  comme  dépendant  dune-aug- 
nientation  de  fenfiBilité.  Il  rappelle  les  obfervatio ns"  faites 
par  M.  Berryat,.:  fur  l’efficacité  de  la;  liqueur  anddÿne  de 
Sydenham ,  relativement  à  la  guérifon  de  ces  fièvres.  M.  Des»/ 
i)ois  préfère  la. liqueur  d’Hoffmann  parce  qu’elle  agit  d’une 
manière -plus  douce,  parce  qu’elle  a  une.  qualité  plus  râfraîf 
chiffante,:  en-fin  parce  que  fon  goût  &  fon  odeur  font  plus 
agréables..  La  dofe, de. cette, liqueur  eiï depuis  quinze  jûfqu’à 
vingt  gouttes.-  . 

Le  premier  malade  auquel  M,  Desbois  a  eu  occafion  tfen 
faire  prendre,  a  été  le  cocher  deM.  l’abbé  Sauveur,  coa- 
feillerde  grand-chambre.  Ce  cocher  re  venant  de  la  campagne^’. 
oii,pendantle.glorieux  exiide  fon  maître,  il  ayoit  éprouvé  les 
.accès  d’une  fièvre  quarte  dont  il  avoir  été  traité  fans  fuçcès 
M,  Desbois  lui  fit  prendre-trois.heures  avant  l’accès  un  lave-- 
ment  purgatif,  &  une  heure. avant,. vingt  gouttes  de  liqueur 
anodyne  minérale,  d  Hoffmann ,  dans  >  uLn>  demi- verre  de  fh’ 
tifanne  ordinaire ,.  qui  étoit  une  décoQiion  de  bourrache  6c  de 
racine  réglife.  L’accès  fut  bientôt  arrêté  6c  le  malade^aété; 
guéri  parfaitement^ 


Histoire  de  la  Société  Royale 
Il  eft  encore  très-convenable  de  donner  la  liqueur  anod 
minérale  d’Hoffmann  dans  une  infufion  aromatique 
une  décodion  amère  quelconque.  M.  Desbois  a- 
fois  admîniftré  ce  remède  avec  fuccès  ^  nonffeulementcor^^ 
les  fièvres  intermittentes,  mais  encore  dans  un  grand nom^! 
d’autres  léfions  périodiques.  M.  Vicq  d’Azyr  a  été  tém 
d’une  cure  opérée  par  ce  moyen  au  collège  de  Sainte-Barï 
M.  Desbois  a  foin  de  délayer  ôc  de  d’étendre  avant  de  don 
ces  médicamens,  ôc  il  fait  très-grand  cas  de  i’émétiaue  po’^ 
difpofer  à  la  cure  des  ^fièvres  intermittentes,  ^ 
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Communîquée  par  M,  Magnan^  médecin  à  Marfeilley  fur  mt 
fupprejjion  £  urine  cauféc  jHir  les  règles  retenues  dans  k 
vagin,  ' 

Une  fille  pléthorique  qui  n  avoir  pas  encore  eu  fes  règles  a 
î’âge  de  ving-deux  ans  ,  étoit-depuis  quelque  temps  fujète  à  des 
coliques  qui  revenoient  périodiquement  tous  les  mois.  Elle 
fentoit  aufli  un  embarras  Ôc  une  pefanteur  dans  les  organes  de 
la  génération  ,  dont  elle  n’ofoit  fe  plaindre.  Sur  la  fin  du  mois 
d’oétobre  1773,  les  douleurs  de  colique  la  retirent  &  les 
tiraillemens  vers  les  lombes,  le  pubis  ôc  les  aines  furent  fi 
violens ,  qu’elle  s  nlita  :  l’ayant  interrogée  fur  fon  état,  elle  me 
dit  qu’après  avoir  perdu  quelques  gouttes  de  fang  le  jour  pré¬ 
cédent,  elle  ne  voyoit  plus  abfolument.  j’attribuai  à  la  lup- 
prefîion  des  régies  les  accidens  qu’elle  éprouvoit.  Elle  but 
beaucoup  pendant  une  partie  de  la  Journée  ôc  durant  toute  la 
nuit  pour  calmer  fes  douleurs,  qui  redoublèrent.  Lorfque  je 
îa  vifîpi  le  lendemain,  elle  fe  plaighoitd’une  yîoientefupp^^  ' 
fion  d  urine  Ôc  déjà  de  quelques  légères  envies  dé  voinir..^  La 
région  hypogaftrique  étoit  extrêm^ent  dure  ôc  doulou' 
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«eufè  :  comme  cette  fille  faifoit  alors  retentir  de  fes  cris  la 
fflaifbmoù  fa  maîtrelTe venoit  d’accoucher ,  &  qu  1  étoit  d’ail, 
leurs  impoiîant  de  ne  pas  différer  les  fecours ,  elle  fut  auffi, 
tôt  tranfportéeà Thôtel-dieu  &  fondée  en  arrivant  par  une  des 
^mmes  qui  fervent  les  malades.  Je  m  y  rendis  le  lendemain 
au  moment  de  la  vifite  de^M.  Moullard  ^:  médecin  ordinaire. 
La  malade  avoir  été  fondée  récemment  une  feconde  fois.  En 
touchant  l’hygogaflre.,  nousfentîmes  une  tumeurmobile  ;  fa 
fijrme  ôc  fes  attaches  profondes  dans  le  baffin  nous  firent  pré- 
fumer  que  c’étoit  unovaireaffeété  de  queique  vice  parriculierj  . 
ou  la  matrice  eiiermême  qui  fe  trouvoit  dans  unepofition  exr 
ffaofdinaire  :  elle. étoit  placée  quatre  travers  de  doigt  au-deffus  • 
des  os  puhis^,  quoiqu’elle  ne.  fît  aucune  faillie  au  dehors  ôe 
qu’eiieparut  ne  pas  excéder- fon  volume  ordinaire.  M.  Noël,- 
chirurgien  alors  gagnant  maîtrifej  fut  chargé  le  lendemain  de- 
fonder  cette  hile  ril  sappercut  d’une  tumeur  formée.-par  une 
membrane  épaiffe  ôc  caleufe,,qui  fermGitrentrée  du  vagin  dk 
qui  étoit  fortement  pouffée  en  dehors^..  If  n’hérita  pas  à.faire: 
liincifion  cruciale confeillée  en  pareil  cas^  L’ilfiie  étant  Hbre^,, 
il  fortit  au-delà  de  deux  pintes  de  fang  noirâtre ,  dont  la;  preff 
flon  5  en  tous  fens ,  interceptoit  le  cours  de  f  urine  &  refouloit 
la  matrice.  Le  reffort  des  parties  ramenant  tout  dans  Fordré  ; 
naturel,  fît  difparoître  en  peu  de  jours  la  tumeur  du  bas-ven¬ 
tre:  cette  perfonne.  efi  depuis  très-bien  régiéè  Ôc  jouit  d’iiné: 
honnefanté.-  ;  • 

M.  Amyand  rapporte  dans  iQ^  Tranfaàions ph'dofophiques^ 
(ànn.  1752,  n®  423)^-  qu’il  fut  appellé  pour  une  femme  quf 
avoicune  fuppreffion  d’urine  occafionnée  par  la  preffio-n  que. 
^foient  fur  l’urèthre  les  règles  retepues  dansJe  vagin..  Cette 
femme  étoit  accouchée  huit  mois  auparavant  de  deux  ehf^s-' 
&  les- caroncules  myrthiformes  a’étoient  réunies  fi/exade- 
ffient  ,  que  lea  rèÿes^neq^ouvoient  plus  paffer,  -  Il  fit  une  inci- 
«omcruciale  :_il  fortit  du  vagm  près  de.  trois  pintes  de.  fang 
^enlîruel.  La  fupprefïïon  d’urine  ceffaaufH-tdt  ôt  la  malade: 
ïutguérie,.  .  .T .  '  ' 
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Tirée  é^une  Lettre  écrite  de  Bordeaux  A  M,  LQiJJhju^^ 
des  Ferrieres  ^  &  datée  du  ^  Décembre  Z77;7 

M  .Hérault,  avocat  à  Blaye ,  effuya  ^  il  y  a  cinq  ans 
^ne  maladie  dangereufe  dont  il  fe  rétablit  très-bien;  maisj] 
ne  lui  relia  ni  cheveux ,  ni  fourcils  ,  ni  cils ,  ni  poils  fur  aucune 
partie  du  corps.  Il  vient  d’éprouver  une  fécondé  maladietrès^ 
grave,  &  dans  fa  convalefcence,  par  un  phénomène  bien 
.extraordinaire  ,  on  a  |Vu  reparoître  les  cheveux,  ainfi  que  la 
barbe,  les  cils  Ôc  les  fourcils  ;  enfin  toutes  les  parties  àé^ 
pouillées  font  dans  leur  état  primitif, 

M.Strack,  dodeur  ÔC  profeiïeuren  médecine  à  Mayence^ 
confeiile ,  lorfque  la  petite-vérole  eft  épidémique,  de  baffh 
ner  les  yeux  des  perfonnes  qui  font  expofées  à  ce  virus 
contagieux ,  avec  un  collire  compofé  d’eau  rofe  ôc  de  fucre 
de  faturne.  On  doit  s’en  fervir  avant  î’éruption'varioieufe^ 
Ce,  médecin  aflure  avoir  ainfi  garanti  les  yeux  de  plufieurs 
analades  qui  ont  elTuyé  des  petites-véroles  très-confluentes* 

•  .  *  ; .  . .  M.  ^ 

Dans  une  afTemblée  du  collège  de  Dijon,  tenue  le 
premier  feptembreiyyyj  M.  Durande,-  niembre  du  collège 
de  çètte  même  ville,  annonqa  l’adiGn  difiTolvante  d’un  mé¬ 
langé  d’étlier  Ôé-  d’efprît  de  thérébentine  pour  fondre  les 
concrétions  bilieufes.  Ce  remède  pris  intérieurement  a  fait 
ceffer  une  jaunilTe  périodique ,  'accompagnée  dé  douleur  au 
côté  droit  &  qui,  avant  l’ufage  de  ce  fondant,  s’étoit  ter- 
tninée  par  la  'fortiè  ^dé  plu  fîeurs  pierres  biliaires.  Ce  moyen 
a  réufii  de  même  fur  une  malade  qui  a  rendu 

crétacées  par  les  fellesv 
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rapport 

Sut  les  inconvéniens  de  V opération  de  la  Cajlrationypratique'ô 
pour  obtenir  la  cure  radicale  des  Hernies,  \ 


La  Société  royale  âe  médecine  nous  a  nommés  pour  lui 
rendre  compte  d’un  mémoire  très-intéreffant  envoyé  par  le 
lïiiniftre  ;  H  sa^itde  déterminer  les  moyens  capables  d’empê¬ 
cher  que  dorénavant  les  opérateurs  répandus  dans  les  cam¬ 
pagnes,  ou  des  chirurgiens  peu  inftruits,  ne  faffent  l’opéra¬ 
tion  de  la  caftration  dans  la  vue  d’obtenir  la  cure  radicale  des 
hernies. 

lieft  malheureux  pour  l’humanité  6c  pour  les  progrès  de 
l’art,  que  l’exercice  de  la  chirurgie  foit  féparé  en  différentes 
branches,dont  plufieurs  font  abandonnées  aux  charlatans.  Lé 
genre  d’abus  qu’on  fe  prppofe  de  réprimer  aujourd’hui,  n’au- 
roit  peut-être  jamais exifté,  fi  des  herniaires  avides  ôc  igno^ 
rans,  obligés. d’ailleurs  ,  afin  de  traiter  un  nombre  de  malades 
fuffifant  pour  leur  fubfiflance,  de  parcourir  les  campagnes, 
n’avoient  imaginé  cette  opération. 

Il  y  a  long-temps  qu’on  la  pratique  en  Allemagne  ôc  en 
Angleterre;  Heifter  s’en  eft  plaint  :  déjà  Dionis  en  avoit 
expofé  les  inconvéniens.  êc  il  avoir  dénoncé  au  public  un 
opérateur  qui,  après  avoir  enlevé  le  tefticule  aux  enfans  atta^ 
qués  de  hernie,  le  jettoit  à  un  gros  chien  qui ,  pendant  l’opé¬ 
ration,  reftbit  toujours  placé  fous  la  table  ôc  l’avaloit  brufque*- 
HiJ,  ^776;  O  O 
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ment.  On  lit  dans  le  Recueil  des  médecins  de  Breflaw  qt,’- 
opérateur  qui  pafla  dans  cette  ville,  y  mutila  plus  de 
cents  enfans.  Ce  dangereux  ufage  eft  auffi  très-répandu  ^ 
Suiffe ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  une  réflexion  T 
M.  de  Haller,  qui  le  préfente  comme  une  objeaion  au  U 

tême  deM.  deBuffon,  dans  lequel ,  fuivant  M.  de Hallè' 

ceux  qui  nbnt  .qu  un  tefticule  ne  doivent  point  engendre" 
des  enfans  qui  en  ^ent  deux.  Les  habitans  de  certains  can^ 
tons  de  la  Suiffe ,  . quoique  privés  pour  la  plus  grande  partie 
d  un  de  ces  organes  par  des  opérateurs  j.  ont  cependant  des 
enfans  dans  lefquels  les  deux  tefticules  fe  trouvent  entiers 
La  Société  voit  avec  la  plus  vive  fatisfaâion  le  gouvernement 
françois  prêt  à  profcrire  une  coutume  auffî  odieufe  ôc  qu’une; 
aveugle,  routine  perpétue  depuis  tant  d’années  ôc  peut-être- 
defiècies.. 

Ce  font  MeffLeursles  intendans  de  Paris  &  de  Languedoc 
qui  ont  écrit  à  ce  fujet  au  miniftre, - 

M.  l’intendant  de  Paris  lui  a  communiqué  pîufieurs  pro¬ 
cès-verbaux  dreffés  par  MJjde  Murfan, médecin  du  Roi,  &  par  : 
M.  Frion ,  chirurgien  a  Beauvais  ^  lefquels  ont  eu  oceafioa 
de  voir  des  enfans  récemment  mutilés  Ôc  pîufieurs  autres  dans  ' 
lefquels  ils  ont  reconnu  la  cicatrice^  ,M.  Mimaut,  maître  en 
chirurgie  dans  la  même  éleêüon  f  a  aufli  beaucoup  contribué 
à' ces  recherches^  -  C’éfl;  principalement  dans  les  éledions  de 
Beauvais  &  deSenlis  quelles  ont  été  faites^'  Cette  obligation 
U  eft  pas  la  feule  que , le  public  aittà  MM.  de  Murfan,  Frion 
&  Mimaut;  ils  ont  de  plus  indiqué  les  noms  des  hommes  vils 
êc  méprifables  ^  qui,  pour  une  légère  rétribution ,  ofent  airifi 
mutiler  leurs  femblables.  Le  premier  efl;  un  nommé  le  Grand, 
demeurant  à  Beaümont-fur-Oife;  le  fécond  eft  le  heur  Girard, 
chirurgien,  demeurant  à  Saint-Maur  ;-  élédion  de  Beauvais; 
le  troifîème  eff  le  fieur  Goufîn  ;  qui  demeuroit  dans 
éledion  ôc  qui  heureufement  n’exifte  plus;  lé  quatrième  eft 
le  fieur  Chambeüe,  chir  u  rgien  àBrelle,  dépendance  de  Beau¬ 
vais ,  qui  a  une  grande  réputation  en  ce  genre  ;  le  cinquième 

un  inconnu ,  qui  revient  à  certaines  époques  dans  les  cam- 
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■imeats.  On  lit  dans  un  procès-verbal  que  le  nommë  Chara- 
belle,  après  avoir  coupé  un  tefticule  à  un  enfant ,  1  a  jetté  dans 
le  feu.  On  ajoute  qu'il  a  coutume  dlncifer  largement  le  Icro- 
•tum  &  qu  il  lie  le  cordon  ;  d’ailleurs  on  s’eft  pluneurs  fois 
.alTuré  que  ces  opérateurs  ne  font  aucune  difficulté  de  faire  la 
caftration  des  deux  côtés,,  lorfquil  y  a  une  double  hernie. 
Enfin  M.  l’intendant  de  Paris  a  vu  tant  de  fois  des  jeunes  gens 
privés  d’un  ou  de  deux  teflicules,  lorfquil  a  fait  tirer  au  fort 
pour  la  milice  5  que  cet  abus  lui  paroit  très-répandu  &  digne 
de  toute  l’attention  du  gouvernement. 

M.  l’intendant  de  Languedoc  a  fait  auffi  les  mêmes  plaintes 
au  miniftre.  Il  fera  glorieux  pour  ces  fages  adminiffrateurs 
qu’une  révolution  auffi  heureufe  s’opère  d’après  leurs  repré- 
fentations.  les  évêques  de  Montauban  &  de  Saint-Papoul 
ne  doivent  point  être  oubliés  &  ils  auront  part  à  la  reconnoif- 
tfance  publique.  Ayant  appris  que  plu  fieurs  charlatans  s’étoienï 
annoncés  à  fon  de  trompe  dans  leurs  diocèfes  comme  pof- 
iédant  un  moyen  préfervatif affiirë  contre  les  hernies,  lequel 
n’étoit  autre  chofe  que  la  caffration  ,  ils  fe  font  empreffés  de 
l’apprendre  à  M.  l’intendant.  La  fomme  exigée  pour  ces  opé^* 
rations  par  chaque  homme,  eft  de  trente  livres.  M.  l’évêque 
de  Saint-Papoul  nous  apprend ,  d’après  un  examen  fait  par  fes 
ordres,  qu’il  y  a  plus  de  cinq  cents  enfans  ainfi  opérés  dans 
fon  diocèfe.  Ce  prélat  avoit  fait  diff  ribuer  dans  les  campagnes 
des  bandages  éiafliques,  que  les  opérateurs  dont  il  eft  que^ 
tion  ont  eu  l’audace  d’enlever  &  d’emporter  avec  eux.  Ce 
erime  feul  fuffiroit  pour  leur  faire  iubir  le  fort  dont  ils  font 
dignes  ôc  qui  les  attend. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter ,  ne  font  pas  les  feuîs 
dans  ce  genre;  il  n’y  a  pas  de  généralité  où  il  ne  fe.cornmettè 
dépareilles  fautes  :  plufîeurs  de  nos  correfpondans  nous  en 
■ont  écrit ,  Ôc  nous  pouvons  affurer  que  dans  certains  cantons 
de  la  Normandie  les  mêmes  abus  exiftenc. 

Il  eft  inutile  d’infffter  fur  l’atteinte  que  de  fémblàbles  pro¬ 
cédés  portent  à  la  population.  Indépendamment  des  danger.^ 
^imnaiffent  de  l’opération,  les  fujets  même  qui  font  le  mieux 
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traités  &  auxquels  il  refte  encore  un  tefticule,  ont  au  morn 
perdu  la  moitié  de  leur  force  ôc  de  leur  virilité  :ils  courent 
alors  les  plus  grands  rifques  de  devenir  tout  à  fait  impuiH^n^ 
s’ils  font  expofés  à  fübir  certaines  opérations  &  dansplufig^J’ 
autres  circonftances  où  le  tefticule  ôc  fes  annexes  peuven* 

êtrebleffés.  D’ailleurs  ,  en  mettant  à  part  ces  vues politiqugj^ 
îe  gouvernement  doit  mettre  les  citoyens  à  couvert  d’un  pare| 

brigandage. 

Il  nè  nous  a  pas  été  poffible  de  trouver  aucune  loi  précîfè 
qui  foit  principalement  deftinée  à  profcrire  ces  abus;  mais  les 
loix  Ôcies  réglemens  qui  ont  été  faits  dans  tous  les  temps  de  la 
monarchie,  pour  empêcher  que  iesperfonnes  peu  inftruitesne 
fàlTent  même  des,  faignées,  prouvent  affez  que  l’intention  des 
lëgiflateurs  a  étéde  défendre  la  pratique  d’une  opération  auffi 
importante  que  lacaftration ,  a  tous  ceux  qui  n’en  feroiênt  pas 
jugés  capables  par  des  commiffaires  juridiquement conftituésv 

Il  eft  vrai  que  là  pius  grande  partie  des  réglemens  que  l’on 
trouve,  foit  dans  les  recueils  d’ordonnances  ,  foitdans  lajurif 
prudence  de  la  chirurgie  dé  M.  V erdier  j  paroit  ne  devoir  s’ap¬ 
pliquer  qu’à  l’exercice  de  la  chirurgie  dans  Paris  ,  ôc  ne  tendre 
qu’à  établir  là  jurifdiâiôn  que.  nos  rois  ont  accordée  à  leurs 
premiers  barbiers  &  à  leurs  premiers  chirurgiens  ;  cependant 
on  en  trouve  plùfîèurs  qui  regardent  fpécialement  les  cam¬ 
pagnes,  ôc  il  eû  aifé  de  s’appercevoir  que  dans-les  réglemens 
qui  paroiïfént  n’àvoir  pour  objet  que  la  ville  deFaril,  l’inten¬ 
tion  ôc  le  vœu  delà  loi  eft  que  les  abus  qu’elle  veut  prévenir, 
ne  pùiftent  s’étendre  dans  lés  autres  parties  du  royaume. 

On  trouve  plufieurs  de  ces  réglemens  dans  l’ouvrage  de 
M;  Verdier.  Nous.ne ferons  que  les  indiquer  Ôc  nous  en  cite¬ 
rons  quelques  uns  qu’il  a  omis.  Nous  y  joindrons  des  arrêts 
qui  démontrent  que  là  jurifprudence  des  eours.  a^toujQurs 

été  confiante  fur  cet  objet.' 

Dès.i3.ijf  j].Philippe-lè-Bel,  dans  un-édit  du  mois  de 
novembre,  avoit  fait  défenfe.ddxercer  la  chirurgie  à  ceuxq^^ 
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a’âuro'ient  pas  été  examinés  par  les  chirurgiens  jurés.  En 
13  j2  Jean  II  ou  le  Bon  rendit  un  autre  édit  portant  pareilles 
•défenfesM*  ^  j 

ChariesVI,  par  une  ordonnanGedü  vj  août  1 donnée 
à  S.  Germain  ôc  adreflee  au  prévôt  deNancy  s  explique 
ainfi  article  3  :  «  Au  cas  qu’aucuns  non  maîtrifés  avec  fcience 
»  fufdite  (de  chirurgie-)- voudroient  dire  ôc  maintenir  foi 
»  être  fuffifanspour  ladite  fcience  exercer  ^  nous  ne  voulons 
»  qu'aucun  y  foit  reçupfqu  à  ce  qu’il  nous  parôiffe  qu’il  foit 
V  examiné  ôc  trouvé  fufîifant  par  ceux>à  qui  il  appartient 

Une  loi  encore  plus  précife  ôc  qui  peut  s’appliquer  exac¬ 
tement  à  l’efpèce  dont  il  s’agit,  eft  le  réglement  donné 
par  Henri  III  en  enregiftré  au  Grand-Confeil  en 

1:378  [4].  L’article  3  porte  :  «Défendons  à  toutes  perfonnes 
»  de  faire  aucune  œuvre  en  l’état  de  barbier  ôc  chirurgien ,  Il 
»  premièrement  n’ell  examiné  par  notre  premier  barbier  ou 
»  fon  lieutenant  ou  jurés  dudit  état  en  la’ manière  accou- 
»  tumée  de  tout- temps»  :  ôc  art.- 7,  «  Qu’aucun  valet  de 
»  barbier  ôc  chirurgien  ne  puilTe  ouvrerdudit  état  en  aucunes 
»  defdites  bonnes  villes,  châteaux ,  ponts  ôc  villages , s’il  n’eft 
»  maître  en  la  manière  fufdite ,  ou  s’il  n’a  aveu  d’être  maître 
i>  barbier  ou  chirurgien ,  -fous. peine  de  cent  fols  parifis ,  con- 
»  hfcation  d’outils ,  emprifonnement.»  L’article  5?  contient 
à  peu  près  les  mêmes  difpofitions.- 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII,  il  parut  en  jan^- 
vier  1 1  des  lettres-patentes  ôc  des  hatuts,  dont  les  articles 
4,5,1  o:ôc  1 4  portent  les  mêmes  défenfes  d’ exercer  la  chi¬ 
rurgie  fans  avoir  été  examiné  parle  premier  barbier  ou  fon 
beutenant  [3].  On  trouve  dans  ces  ftatuts  l’ancienne  défenfe 
de  l  exercice  delà  chirurgie  dans  les  villes,  villages  ou  bourgs 
&  bourgades  [<^1.  --  ^  ^ 


[i]  Blancîiard,  pag.  12. 

[  '5  3  Conférence  des  Ordonnances , 
II,  pag.  ï 07 5. 

[43  làid.  tom.II,  pag,  ipj6  &  1077. 


[5]  Jurifprudenee  de  la  Chirurgie 
tom.ï,  pag.  î8  &  ip, 

[6]  lôid.  toœ.  Ii,  pag,  35  J, 
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Par  un  édit  du  mois  de  novembre  i  Louis  XlH 

dit  à  toutes  perfonnes,  fi  elles  ne^font  remues  en  la  niani^ 
ordinaire  des  chirurgiens  défaire  l  operation  des  defcentes  T  ni 
Quoique  cet  énoncé  foit  aifez  vague ,  il  eft  .aifé  de 
çevoir  qu  il  s  applique  a  1  efpece  préfente  y  fur^tout  eu  l 
joignant  aux  autres  loix  portées  contre  ceux  qui,  fàns  titr  ^ 
exercent  la  chirurgie  dans  les  villages ,  bourgs,  ôcc. 

Il  eft  même  défendu  aux  chirurgiens  reçus  en  qualité  d 
herniaires y'»^  de  faire  aucune  opération  ni  incifion  fous  quelqu^ 
à)  prétexte  que  ce  foit ,  &  dans  ce  cas  feront  tenus  d  appejU 
»  avec  eux  un  des  maîtres  de  la  communauté  des  chirur^ 
ô  giens».  C’eft  ce  que  porte  Fart.  loqdesftatutsde  lépprgi 

Cette  fuite  de  réglemens  paroît  fuffifante  pour  engager  le 
gouvernement  à  arrêter  les  abus  qui  naîtroient  de  latolérance 
que  Ton  auroit  pour  des  particuliers  qui,  fans  connoiffances 
fans  principes  &  feulement,  avec  une  audacemeutrlère,  voi^ 
droient  s’ingérer  à  pratiquer  les  opérations  de  chirurgie.  La 
jurifprudence  des  arrêts  eft  conforme  à  ces  réglemens,  ainfi 
qu’on  Fa  déjà  annoncé.  On  fe  contentera  d’en  donner  queh 
qu  es  exemples. 

On  trouve  dans  \2,Bihhothèque  du  droit  françois  ff^y  un 
:arrêt  du  parlement  de  Touloufe  du  5  juillet  1 5  |.B  qui  confirme 
une  fentence  rendue  par  le  gouverneur  de  Môntpelliec. 
Cette  fentence  condamnoit  une  femme  empyfique.  L’arrêt 
fur  les  conclufions  du  procureur-général  Afend  à  toutes 
perfonnes  de  quelque  qualité  &  -condition  quelles  foient, 
d’entreprendre  d’exercer  Fart  de  médecine  ôc  de  chirurgie, 
s’ils  ne  font  connus  &  approuvés,  6c  ce ,  fous  .peine  de  ban- 
niffement. 

Louet  [1  o]  rapporte  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  % 
décembre  i6sB.y  par  lequel  il  a  été  jugé  que  pour  exercer  la 


[10]  /AV.  :tom.  I,  pag* 
pan.  JO. 


[7]  lAA  pag.  558. 

£8]  lizV.  pag.  543. 
j[p]  In-fol.  coœ.  1 1 ,  pag.  7 
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^iirifrgie<3ans  un  bourg  ou  village,  il  faut  avoir  fubi  Texamen 
rtardevant  le  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  Roi.  ^ 

Le  même  arrétifle  rapporte  [i  i]  un  autre  arrêt  du  meme 
parlement,  rendu  en  i66^,  par  lequel  cette  cour  confirma  la 
procédure  criminelle  faite  contre  le  nommé  qui  avoit 

èit  des  faignées^  encore  qu'^il  ne  fût  pas  chirurgien. 

On  voit  donc  que  les  loix  n  ont  pas  varié-  à  cet  égard ,  ôc 
que  les  cours  les  ont  fait  exécuter.  -  . 

D’après  cet  exppfé  des  abus  qui  fe  font  répandus  dans  plu- 
fieurs  p<rovincês  &  des  arrêts  Ôc  réglêmens  qui  y  font  relatifs^ . 
nous  penfons  que  le  feul  moyen  que  Ton  puiffe  employer  pour 
les  détruire efi,  i  °.  de  défendre  exprefTément  par  une  loi  por¬ 
tée,  foit  fous  laibrme  d’arrêt  du  confeil,  de  déclaration  du 
roi  ou  autrement,  à  toutes  perfonnes  quelconques  fous  des 
peines  très-graves  ,  de  pratiquer  l’opération  de  la  caftration^ 
dans  refpérance  d’obtenir  la  cure  radicale  des  hernies,  ôc,de  - 
décerner  des  punitions  très-rigoureufes  contre  les  charlatans  • 
&  colporteurs  qui  courent  les  campagnes  ôc  qui  ontla  har-  ' 
diefle  de  faire  des  opérations  •quelconques  :  comme  ils  atten-  - 
tent  à  la  vie  des  citoyens ,  ils  nous  femble  que  la  leur  doit  en  ' 
être  la  caution  ;  de  défendre  directement  ô^  au  plutôt  aux  * 

chirurgiens  ci-defTus  dénommés  de  faire  de  femblables  opé tar¬ 
dons,  3°,  d  informer  MM.  les  intendans  de  cesdilpofitions^ - 
qui  font  dignesde  la  bonté  paternêlle  de  notre  monarque,  ôc 
auxquelles  la  Société  fe  fera  toujoursgloire  d’avoir  eu  quel-* 
que  part,- 


Signés^  PoüLLEf ief:  de  la  Salle>  . 
Andry  ôc  Vicq  d’Azyr,  > 
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Sur  la  guérifon  de plufieurs  Ulcères ,op.éré£. parle mouvem^j^^ 

vacillatoire  du  verre  ardent, 

U  la  Peyre,. chirurgien  de  vaiffeau ,  guidé  par  les  mêm^ 
principes  que  M.  Faure  a  expofés  à  l’académie  royale  de 
chirurgie,,  fur  les  propriétés  de  la  chaleur  du  cautèreaduel 
a  cherché  un  expédient  plus  prompt  &  plus  efficace ,  &  il 
croit  l’avoir  .trouvé  dans  la  chaleur  du  verre  ardent,  il 
l’emploie  de  k  manière  fuivante  dans  le  traitement  des 
ulcères.  U  le  préfente  aux  rayons  du  foleil,  afin  de  les 
raffembler  dans  un  foyer  auquel  il  expofe  la  partie  ulcérée; 
il  la  parqourt  dans  toute  fon  étendue ,  jufqu’à  ce  que  la  cha¬ 
leur  fe  faffe  fentir  vivement;  il  répété  plufieurs  fois  cette 
opération  dans  le  courant  de  la  journée  &  comme  la  lentille 
dont  il  fé  fert^  n  eil  pas  long-temps  dans  h  même  fituatîon  ; 
il  donne, au  mouvement  quelle  exécute^  le  nam  de 
latoircj, 

%'  f)ifervatloîî.  L’E  fieut  Graneteau ,  horloger  ,  engagé  le  14  févriec 
.1773,  dans  le  régiment  de'i’Ile  de  France, fut  attaqué  de 
quatre  ulcères,  dont  deux  étoient  calleux  avec  quelques 
finuolités.  Un  de  ces  ulcères  étoit  litué  à  la  partie  moyenne 
externe  de  la  jambe..  On  l’envoya  dans  cet  état  à  l’hô¬ 
pital  où  il  fut  traité  fans  fuccès.  Le  fécond  ulcère  ,  furvenu 
ie  4  feptembre  177  y,  avoir  été  caufé  par  un  furoncle  à  la 
partie  externe  ôc  inférieure  de  la  même' jambe.  Le  troi- 
fième  étoit  placé  à  la  partie  moyenne  ôc  antérieure  de  la 
^ambe  gauche,  ou  if  étoit  iurvenu  une  tumeur  qui’ av(^ 
dégénéré  en  ulcère.  Le  quatrième  a  voit  attaqué  le  bas  de 
le^même  jambe,  de  forte  qu’*elles  étoient  toutes  les  deux  ea 
irès-mauvais  état.  Le  2;  janvier  177;,  çe  malade  fut  attaque 
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H*un  chancre  entre  le  prépuce  Ôc  le  gland ,  avec  deux  bu¬ 
bons  vénériens  aux  aines.  Il  s’eft  embarqué  avec  ces  lym- 
tômes_,  le  27  mars,  à  l’Orient,  fur  le  vaiffeau  la  Natolie, 
]VÎ.  la  Peyre  commença  par  détruire  le  virus  vénérien.  Ayant 
reconnu  l’inutilité  des  onguens.pour  le  traitement  des^  ul¬ 
cères,  il  employa  la  chaleur  du  feu  aétuel ,  fuivant  1  ingénieux 
procédé  de  M.  Faure ,  &  n’ayant  obtenu  aucun  fuccès  de 
ce  moyen,  il  eut  recours. à  la  chaleur  du  verre  ardent.  Il 
ne  tarda  pas  à  en  obferver  les  bons  effets.  Les  bords  calleux 
refondirent,  la  fuppuration  devint  louable,  &  dans  l’efpace 
de  quarante-fix  jours  tous  les  ulcères  étant  guéris  ,  le  ma¬ 
lade  fut  en  état  de  remplir  fes  devoirs  à  bord  du  vaiffeau. 

Trois  rnols  avant  que  l’équipage  du  vaiffeau  laNatoîu 
s’embarquât,  une  caiffe  tomba  fur  la  jambe  droite  du  nommé 
Paul,  foldat.  A  la  fuite  de  cet  accident,  il  furvint  un  ulcère 
déformé  ronde,  avec  écoulement  de  matières  fanieufes.  Ce 
malade  a  été  £uéri  par  l’ufa^e  du  verre  ardent. 

Le  nommé  Parade  avoit  un  petit  ulcère  à  la  partie  interne 
de  la  main.  On  mit  les  onguens  en  ufage  j  mais  on  s’apperçut 
bientôt  que  le  mal  augmentoit.  M.  la  Peyre  employa  Ip 
verre  ardent  avec  le  même  fuccès. 

Le  nommé  Ponfard,  foldat,  embarqué  dans  le  même 
détachement,  ayant  confùlté  M.  la  Peyre  le'3^avril  1777, 
fur  un  phymofis  accidentel,  caufé  par  des  chancres  qui 
avdent  rongé  le  gland,  avec  gonflement,  ce  chirurgien 
incifa  d’abord  le  prépuce  ôc  il  adminiftra  au  malade  les  re¬ 
mèdes  anti-yénériens.  Un  des  principaux  accidens  étoit  urt 
bubon  ulcéré,  duquel  couloit  une. matière  corrofîve  ôc  que 
mercure  nè  guérit  point',  le  vice  étant  devenu  local. 
L  mfolaticn  à  la  manière  de  .M.  la  Peyre  fut  employée  avec 
Avantage.  - 

M.  la  Peyre  a  guéri  par  cette  méthode  plufîeurs  Arabes 
plufieurs  Maures  pour  lefquels  il  a  été  confùlté  fur  la 
Bift,  z'3776'.  Pp 


1.  Ü'hfefvatîon. 


3.  Obfervatlon, 


4-.  Ohfirvatlon . 
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côte  d’AbyiTinie.  Dans:  l’îie  de  Querembé  il  a  employé  K 
reufement  bon  procédé  fur  un  grand  nombre  de  nègrl 
qués  d ulcères,  &  pour  la.  traite  defquels  le  vaiffeau 
toile  étoit  allé.  Plüfieurs  nègres  ont  été  guéris  de 
nie  de  France.  ,  .  , 

Çes  difFérens  faits  extraits  d’un  mémoire  très-détaill  ' 
a  été  remis  à  la  Société  par  M.  la  Peyre  font  atteftés^^^ 
rétat-major  &  par  un  grand  nombre  de  perfonnes  en  pla^^ 
qui  difent  avoir  été  témoins  de  ces  fuccès  &:  avoir, vu 
niftrer  cette. méthode  par M. la  Peyre,. 

M.  le  Comte,  chirurgien  à  Arcueiî,  ayant  eu  connoifance 

de  cesobfervations  ,  s’eft  rappeilé  qu’il  à-  mis  lui-même  ce 
moyen  à  exécution ,  il  y  a  long-temps.  Il  a  juftihé  les  dates; 
de  fon  obfervation,  &  il  a  remis  Don  travail  àM.  Andry 
pour  être  communiqué  à  la  Société,'  .  ^ 


@  B  S  E  E  FA  T  L  O  m 

Sur  un  Cancer  à  la  lèvre  ïnférUure  y  guéri  en  trois  fmcàne&: 
far  U  cautère  aâuelde  EnfèlatioUy  ou  le  feu  foMre  j  fOT' 
M,  h  Comte  ^  ^  Maître. en  Chirurgie  à  ArcueiL . 

Je  fus  mandé  au  mois  dé  mai  ’i  y  yp  pouf ’traiteria  femme 

d’un  jardinier  ;  cette  ,  femme  était  malade  depuis  quelque 
temps  ;  elle  avoit  le  |çorbut , .  de  la  fièvre  ôc 
chancreufé ,  noire .  &  élevée  vers  la  commiffure  des  lèvres.  ^ 
Depuis  iong-tempa- cette  tumeur  faifoit  des  progrès 
jugeai  qu  elle  n’dtoit  pas  trop  dans  le  cas  d’être  extirpée.  J 
minai  les  difîérens  moyens  propofés  par  les  auteurs  poat  ^ 
guérifon  de  çes  tumeurs  ;  mais  aucun  de  ces  moyensme 
fedsfit,.  Parmi  ceux  qui  ont  écrit  fiir  ces  maladies,  1^ 


de  médecin  e.  ip,p, 

ont  employé  le  cautère  aduel ,  les  autres  fe  font  fervis  de 
^rroCts  ou  du  cautère  potentiel;  mais  ils  ajoutent  que  le 
cautère  aduel  eft  fufpea  dans  les  carcinomes  &  dans  les  can¬ 
cers  ulcérés,  parce  que  l’adion  du  feu  qui  agit  dans  fomplus 
liaut  dégré  de  chaleur  &  de  fe'chereffe  ne  fait  fouventqu  aug- 
inenter  Facrimonie  de  Fhumeur  &  Firritatioii  de  la  partie  ,  & 
produire  des  douleurs  très-fortes  &  encore  plus  confidérables 
que  celles  qui  font  caufées  par  les  cathérétiques.  Quant  aux 
efcarrhotiques ,  je  fais  que  ceux  qui  ont  donné  des  interpré¬ 
tations  fur  Boërhaave  p  prétendent  que  ce  grand  homme  a 
guéri  par  le  moyen  des  cathérétiques  plufieurs  cancers  ;  mais 
je  craindrois  de  m  en  fervir  en  pareil  cas  ;  car  fi  on  emploie 
les  plus  doux  on  perd  fon  temps ,  fi  on  emploie  les  plus  forts 
ils  ont. les  mêmes  inconvéniens  que  le  cautère  aduel.  Ces 
inconvéniens  ont  engagé  d’autres  auteurs  à  confeiller  l’ex¬ 
tirpation  ;  mais  je  penfe  qu’on  abandonnera  cette  pratique^ 
quand  on  connbîtra  les  heureux  effets  que  je  propofe. 

Je  commençai  par  guérir  le  fcorbut  de  la  malade  5  &  après 
avoir  réfléchi  fur  les  différens  moyens  que  je  mettrois  en 
ufage  pour  traiter  fon  cancer  ,  je  me  déterminai  pour  l’opé¬ 
ration  ,  mais  elle  rejetta  ma  propofîtion  avec  horreur.  Son 
refus  me  rappellaune  méthode  plus  douce  dont  j’avois  oui 
parler  dans  mon  enfance  ;  je  la  lui  propo^i  &  elle  fe  déter¬ 
mina  fur  le  champ  à  en  faire  l’eflai. 

Le  jour  pris ,  je  la  fis  placer  fur  une  chàife  en  face  du 
foleil  J  dont  les  rayons  raffemblés  à  travers  un  verre  ardent  ou 
lenticulaire  que  je  fixai  fur  le  milieu  de  la  tumeur,  brûlèrent 
avec  beaucoup  d’âdivité,  fans  que  les  parties  voifines  fe 
fentiffent  delà  combuftion,  comme  il  arrive  par  le  fër  rouge, 
lorfque  la  grofleur  ôt  la  figure  de  l’inÀtument  ne  font  pas 
proportionnés  a  la  partie  affedtée  ;  ce  qui  produit  par  con* 
féquent  des  douleurs  inutiles. 

Un  autre  avantage  que  je  trouvai ,  c’efl  que  le  cautère 
folaire  brûle  avec  d’autant  plus  de  force  &;  d’aètivité  qu’il  ne 
s  éteint  pas.  comme  le  métal  rougi  au  feu,  &  qu  il  peut  être 
'Continué  pendant  un  auflî  long  efpaee  de  temps  qu’on  le  juge 

P  P  2 


^oo  Histoire  de  la  Société  Royale 
à  propos,  pour  le  faire  pénétrer  aufli  loin  que  l’étendue 
cancer  le  demande  ;  effet  que  ion  reconnoît  aifément  par 
douleur  plus  ou  moins  piquante  &  lancinante  caufée  par  u 
rayons  du  foleil,  mais  qui  eft  beaucoup  plus  aifée  à  fupp^r^ 

ter  que  le  fer  rouge.  i  , 

Lorfque  le  cancer  eut  été  cautériié  par  le  feu  folaire,  fap. 
pliquai  une  eompreffe  trempée  dans  beau  de  méiiffeVpirt 
weufe ,  &:  dès  le  lendemain  je  trouvai  la  plaie  vive  &  ver' 
'meille  avec  beaucoup  de  diminution  ;  j’employai  le  même 
traitement  pendant  quinze  jours,  tous  les  jours  où  le  foleîl 
fe  montroit,  ôc  j’ai  eu  Favantage  de  voir  la  plaie  diminuer 
devenir  de  plus  en  plus  vermeille,  &  enfin,  en  trois- femaines 
je  fuis  parvenu  à  guérir  radicalement  la  malade.- 

La  méthode  que  j’ai  employée  ôc  que  je  prdpofe  aujouT- 
d’hui,  mérite  certainement  d’être  préférée  à  l’opération  & 
aux -autres  cautères  propofés.  Elle  ne  caufe  pas.  tant  de 
délabremens  ;  elle  guérît  plus  aifément  &fans  déperdidoa 
de  fubflance,  avantage  confidérable  lorfque  la  tumeur  at¬ 
taque  les  lèvres ,  les  paupières  &  les  autres  parties  délicates; 

.  ce  qui  avoit  été  entrevu  par  les  anciens  devoir  être  d  une- 
grande  utilité,  &  qu’ils  a  voient  cru  trouver  en  employant 
For  rougi  au  feu ,  qu’ils  regardoient  comme  le  métal  le  plus 
doux  &;  le  plus  pur.  2-°.  Ce  qui  doit  engager  à  pratiquer  la 
méthode  que  je  propofe  &  à  la  préférer,  c’eil  que  chaque 
rayon  feîaire  eft  doué  d’une  activité  fupérieure-  au  cautere- 
aétuel ,  qui  fe-roit  dans  fa  plus  grande  force  de  chaleur; 
F'effetdu  feu  folaire  pénétre  plus  avant,  &  par  fonextreme 
fubtilité  il  atténue  êc  difïlpe  les  humeurs  qui  caufent  les  en-^ 
gorgemens  des  glandes  &  des  vaiffeaux  il  en  procure  l’écoy 
lement  &  il  en  change  la  nature.  L’hiver  ne  fait  point  d  obl- 
‘taele  à  la  guérifon,  il  fuffit  que  le  foleil  luife;  je  le  crois 
même  meilleur  en  hiver  qu  en  été ,  parce  que  fa  chaleur  étaa 
moins  forte,  on  peut  être  plus  sûr  de  ce  que  Fon  fait.  Entin 
on  peut  regarder  le  feu  folaire  comme  le  plus  pur,  1^  P  ^ 
aétif  ôc  celui  qui  eft  le  plus  convenable  à  notre 
Les  anciens  ayoient  reconnu  une  vertu  médicinale  ^  ^ 
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ron  du  foîeil  ,  puifqu  iis  guériffoient  quelques  efpeces  d’hy- 
dropifies  en  expofant  les  perfonnes  attaquées  de  cette  mala¬ 
die  aux  rayons  de  cet  aftre.  Ils  appeiioient  cette  méthode 


l’effet  primitif  du  cautère  aduel  folaire  eff  un  efcharre 
blanche  de  la  grandeur  d’une  lentille,  Ci  on  ne  veut  pas 
rétendre  davantage,  avec. douleur  piquante  ôc  profonde 
qui  ma  paru  plus  fupportable  que  le  fer  rouge  &  qui  tombe 
aifément  du  matin  au  foir,  effet  qui  n’arrive  jamais  par  1^ 
cautérifation  du  fer  rouge,  puifque  l’efcharre  eh  toujours 
noire  &  plus  large  que  rapplication  du  cautère,  de  quelque" 
nature  qu’il  ait  été  employé  ,  ôc  qu  elle  eh  plufieurs  jours  à 
tomber  par  une  fuppuration  lente.  Cette  cautérifation  noa-  ^^ 
feulement  brûle  fur  le  champ,  très-promptement  ÔC  auili 
profondément  qu’on  le  juge  à  propos ,  mais  elle  a  encore 
un  avantage  fur  le  fer  rouge,  fur-tout  iorfqu  il  y  a  une  trop 
grande  humidité  dans  la  plaie. 

Il  feroit  très-utile  de  faire  revivre  l’ufage  du  cautère  ac-' 


tuel ,  dont  les  anciens  fe  fervoient  beaucoup  ôc  avec  un 
grand  fuccès ,  foit  pour  ffimuler  &:  irriter  ,  par  exemple  y 
dans  l’apopléxie,  foit  pour  ronger  les  chairs  baveufes  de 
ulcères  fdrdides,  foit  pour  détruire  des  verrues ,  des  fies  & 
autres  callofités,  foit  pour  arrêter  les  progrès  de  la  gan¬ 
grène  ôc  du  fphacèlê,  foit  enfin  dans  la  carie  des  os  fpongieux 
ôc  dans  celle  des  dents.  Ils  l’employoîent  auffi  pour  ouvrir 
des  abcès  ôc  des  tumeurs,  pour  dilÉper  certaines  humeurs  , 
dans  la  goutte ,  dans  le  rhumatifme  articulaire ,  pourvu  qu  it 
n’y  eût  pas  d’inflamtmation  ôc  dans  la  feiatique  :  alors  iis 
i’appiiquoient  aux  feffes.  Le  cotton  brûlé  fur  la  partie  &  le 
moxa  des  Chinois  reviennent  parfaitement  au  cautère  aàuel 
des  anciens. 


,  Ce  qui  me  donna  lieu  de  pratiquer  cette  cautérifation  ÿ'* 
c’eft  le  fou  venir  que  j’eus  d’un  de  mes  parens,  curé  dans  le 
diocèfe  de  Soiffons  ,  qui  ne  voulut  point  fe  foumettre  à 
l’opération  ,  quoiqu’une  confultation  des  plus  habiles  chL 
ïurgiens  de  Paris  l’euffent  confeiiiée  j,  comme  étant  aune 
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nécefïïté  abrolue.  De  retour  chez  lui ,  il  fut  guéri  de 
manière  par  un  chirurgien  chimifte  de  Gandelu  qu’on  t’ 
vanta  ,  &  qui  avoit  beaucoup  de  réputation  pour  les 
dies  déferpérées  des  hommes  ôc  des  beftiaux.  Après  la  mo^ 
de  ce  chirurgien  y  bien  des  gens  des  environs  qui  avoîe.^ 
des  cancers  aux  lèvres  &  qui  avoient  connoiiTance  de  cttt 
méthode ,  fe  font  guéris  eux-mêmes  par  cette  efpèce  de  eau 
térifation  qu  ils  lui  avoient  vu  pratiquer. 


OBSERVA  T  I  O  NS 

Sur  un  nouveau  moyen  de  remédier  aux  plaies  des  artères^ 
par  M,  le  Comte  ^  Elève  en  Chirurgie^ 

J" E  fuivois  en  17^4  le  cours  de  maladies  chirurgicales  que 
fâifoit  M.  Gourfault;  je  fus  vivement  frappé  de  ce  que  j  en¬ 
tendis  dire  fur  l’infulÉfanee  des  moyens  employés  jufqu  a 
préfent  pour  arrêter  rhémorrhagie  des  plaies  des  artères  & 
fur  les  accidens  qui  en  réfuitentj  ainfi  que  dans  1  anévrifme 
vrai,  lorfque  le  faç  anévrifinal  eû  trop  confidérableÔc  vient 
à  fe  créver.  Toutes  les  réflexions  que  je  fis  à  ce  fujet  me  por¬ 
tèrent  àpenfer  qull  n’eft  pas  impofïible  de  trouver  un  pro¬ 
cédé  qui  n’ait  ni  les  inconvéniens  de  la  compreifion  qià 
doit  changer  la  figure  naturelle  du  cylindre  artériel  &  s’op- 
•pofer  à  la  réunion  des  bords  de  la  plaie ,  ni  ceux  des  bandes 
&  autres  appareils  qu  on  eft  obligé  d’appliquer  autour  du 
membre  affligé,  lefquels,  en  s’oppofant  au  retorir  du  fang 
par  les  veines ,  accélèrent  fouvent  la  gangrène.  Un  cylindre 
-creux  proportionné  au  calibre  de  l’artère  &  à  l’étendue  de 
‘la  plaie  ,  me  parut  être  propre  à  remplir  mon  objet.  Je 
ohoifis  pour  cet  effet  une  plume  à  écrire  que  je  coupai?  wi' 
vantfon  diamètre  aux  deux  extrémités  ôc  que  je  fendis  fuiva^^ 
fa  longueur,  d’un  côté  feulement.  En  ouvrant  ce  tuy^^^> 
je  vis  qu’il  pouvoir  embraffer  la  cirGonférenGe-dê 
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en-  conféquence  je  pris  un  âgneau  quon  étok  fur  le  point- 
dégorger;  je  lui  découvris  &  difléquai Tanere  )  y 

fis  une  incifion  longitudinale  d’environ  fept  ou  huit  gnes , 
je  paffai  fousl’artère  une  petite- bande  de  parchemin  enduite 
d’un.peu  de  thérébentîne-&  de- baume  d  Arcæus,  ôc  JQ  par¬ 
vins  à  affujettir  le  parchemin  fous  le  tuyau  j  ce  ne  tut  pas 
làîis  quelque  peine  à  caufe  del’hémorragie  qui  donnoit  avec 
Beaucoup  de  force  ;  enfin  je  ferrai  ôc  nouai  légèrement  le  fil 
que  javois  pafifé  fous  le  tuyau  de  plume  pour  maintenir 
tout  lappareiLUhlmorrhagie  cefla  fur  le  champ  ;  je  lavai  la 
plaie 5  ôc  je-vis‘  avec  plaifir  que  les  pulfations  fe  faifoient  . 
fentir  au-delTus  ôc  au-delTous  de  la  ligature.  Je  déliai  l’ani¬ 
mal  ôc  le  laifîai  courir  pendant  environ  une  demi-heure. 
Je  n  apperçus'  aucun  des  fignes  qui  annoncent  T  oblitération 
de  l’artère. X’agneau  fut  égorgé,  &  je  fongeai  pour  lors- à 
me  procurer  un  animal  que  je  puffe  garder ,  afin  de  mûrir 
mes  idées  dt  de  perfeétion lier  le  moyen  que  j’avois  trouvé»- 
Jenefis  cependant  riende  nouveau  Jufqu’ardpoque  de  pâqu  es- 
de  l’année  i75y ,  où  je  réitérai  la  même- expérience  encore" 
fur  un  agneau,  avec  cette.différencevqüe  ,  pour  n’ être  pas  - 
inondé  de  fang,  je  fis  une  ligature  au-delfus  de  l’endroit  que. 
je  me  propofois  d’ouvrir  ,  ôc  que  j’avois  collé  à  la  face  interne 
de  mon  tuyau,  une  petite..bande  de  cannepin  ;  je  nouai  le  fif 
par-deffüs  le  tout.  Lorfque  j’eus  coupé  la  ligature  inférieure  ,/ 
il  ne  fortit  pas  une  goutte  de  fang  ,.ôc  les  pulfations  fe  firenr: 
fentir  comme  dans  la  première  expérience.' 

En  i76'5)  je  voulus  m’-alTurer  de  nouveau  de  Fèfiîcaeité  de^ 
mon  procédé.  Je  pris  un  chien  Ôc  je  . fis  fur  l’artère  crurale  ; 
de  cet  animai  la  même,  opération  que  j^avois  tentée  fur  la^ 
earotide  des  agneaux.  Je  gardai  cet  animai  dans  une  chambre, . 
&  j’enlevai  le  tuyau  vers  le  troiflëme  ou  quatrième  jour.  Les > 
pulfations  fe  faifoient  très-bieq  fentir  dans:toute  l’étendue  de  -* 
i-artère  découverte;  il  ne. reparût  point  d’hémorrhagie  &: 
l^nimai  fe  trouva  parfaitement  gaéru  Bêvenur  plus  hardi,, 
jè  lui  fis  à  la  carotide  une  incifion  pîùs  confidérable  ;  jê- 
laifiki  le  tuyau  plus  long-temps  que  je  n  avois  fait  à  la-  cru-  - 
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rak,  ôc  l’animal  fut^égalemeiit  guéri.  Je  le  gardai  long-teni« 

Peu  de  temps  ap'i'ès  je  fis  la  même  opération  fur  un  aut  ’ 
chien  ;  j’enlevai  le  tuyau  après  environ  quarante  heur^! 
l’agglutination  étoit  déjà  affez  forte  pour  foutenir  l’effort  d’ 
fang  pendant  dix  heures  ;  mais  l’animal  impatient  d  etre  rp  ^ 
fermé,  fe  tourmentant  &  léchant  fans  cefle  le  fond  & 
bords  de  faplaie,  l’hémorrhagie  reparut  pendant  monabfenc^ 
mais  j’arrivai  encore  à  temps  pour  appliquer  uri  autre  tuya  ’ 
que  je  laiffai  plus  de  temps  que  la  première  fois  :  je  le  retiré 
&  l’hémorrhagk  ne  reparut  point. 

Je  fus  alors  appellé  dans  mon  pays  par  des  affaires  de 
famille  ôc  j’y  reftai  trois  mois.  J’avois  chargé  quelqu’un  de 
tenir  le  chien  renfermé  ôc  de  lui  donner  à  manger  ;  un  de 
mes  amis ,  étudiant  en  chirurgie ,  l’alloit  voir  de  temps  en 
temps,  ôc  m’en  donnok  des  nouvelles;  à  mon  retour,  je 
trouvai  l’animal  très-bien  portant  ;  les  pulfations  fe  faifoient 
fentir  dans  l’endroit  où  l’opération  avoît  été  pratiquée. 

Enfin  M.  Mertrud,  chirurgien  célèbre,  tenta  le  même 
procédé  fur  l’autre  artère  crurale  du  dernier  animal  guéri  ; 
il  répéta  enfuite  cette  expérience  fur  d’autres  chiens  &  fur 
un  cheval,  ôc  toujours  avec  lemême  fuccès. 

Depuis  ce  temps,  fans  faire  de  nouvelles  tentatives,  je 
n’ai  plus  fongé  qu’à  perfedionner  ma  méthode.  Je  me 
flatte  d’y  être  parvenu  ,  au  moyen  d’un  ruban  fin  qui  tapiffe 
l’intérieur  Ôc  l’extérieur  dn  tuyau,  en  laiffant  deux  chefs 
auffi  longs  que  l’on  veut,  de  forte  qu’avec  une  aiguille 
courbe  dans  la  chaffe  de  laquelle  on  aflûjètit  un  des  chefs, 
on  peut  introduire  le  tuyau  de  plume  auffi  facilementqu’une 
ligature  ordinaire.  Pour  lever  toute  crainte  au  fujet  des 

bords  dont  on  pourroitdire  que  le  tranchant  feroit  capable 

d’offenfer  les  tuniques  externes  de  l’artère,  j’ai  eu  foin 
d  émouffer  tous  les  angles  du^  tuyau ,  qui  d’ailleurs  efl  recou¬ 
vert  du  ruban  dont  j’ai  parié  ;  en  renverÊint  ce 
tuyau  avec  un  peu  d’effort,  j’ai  rompu  la  lame  interne, 
maniéré  que  l’externe  eft  entière,  ce  qui  forme  deux  moitiés 
de  cylindre  concaves  en  dedans  ôc  convexes  en  dehors, 
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la  lame  externe  confervant  afTez  de  force  pour  maintenir 
réiafticité  &  la  figure  cylindrique  du'tuyau.^^  ^ 

Tel  eft  le  procédé  pourlequel  j’ai  été  jufqu  ici  peu  encou¬ 
ragé  par  les  gens  de  i’art,  &  que  j^prends  la  liberté  de 
communiquer  à  la  Société  royale. 


RÉSULTATS 

De  quelques  expériences  tentées  furplufieurs  animaux  pouf 
faire  rejjai  de  la  nouvelle  méthode  de  traiter  les  phâes  des 
artères  ^^  propyofée  par  M»  le  Comte^ 

^^uoiQUE  les  commlffaires  nommés  pour  faire  un  rapport 
fur  la  méthode  de  traiter  les  plaies  des  artères  propofée  par 
M.  le  Comte,  n  aient  point  encore  afTez  multiplié  leurs  èxpê-. 
rîences  &  qulls  ne  fe  croient  point  en  état  de  porter  un  juge¬ 
ment  à  ce  fujet  ;  ils  ont  fait  part  à  la  Compagnie  de  quélques, 
unes  de  leurs  tentatives.  L’idée  de  M.  le  Comte  leur  a  paru 
très-ingénieufe.  Il  efl  en  effet  probable  que,  fi  les  artères  né 
fe  cicatrifent  point/  c’eft  parce  qu’étant  fans  ceffe  agitées' 
parles  mouvemensde  fiftole  ôc  de  diaflole,  les  lèvres  de  la 
plaie  éprouvent  une  didudion  continuelle;  &:  s’il  é toit poT?' 
fible  d’empêcher  ce  déplacement  dans  les  parties  de  l’artèré 
qui  a  été  BlefTée  ^  il  pourroit  s’y  former  une  réunion  comme 
dans  les  veines  après  la  faignée.  Le  moyen  de  M.  le  Comte 
femble  être  propre  à  remplir  ces  vues.  Dans  tous  les  cas  pof- 
fibles,  il  peut  fervir  de  ligature.  Peut-être  pourroit*on  à  l’aide 
de  ce  procédé  maintenir  un  petit  morceau  d’agaric  fur  la  plaie 
de  l’artère,  comme  il  eft  pofTibledele  faire  avecplufieurs  fils, 
amfi  qu’on  la  propofé  :  la  méthode  de  M.  le  Comte  n  exclut' 
donc  point  les  autres,  mais  on  ne  fait  pas  encore  fi  elle  a  déS' 
avantages  particuliers.  '  ' 

Les  expériences  tentées  font  les  fuivantês  ;  elles  ont  été 
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faites  par  M.  Vicq  d’Azyr  en  préfence  de  fes  élèves  d 
fou  amphithéâtre.  3 

Le  fujet  de  la  première  expérience  a  ^té-un  chien de^rant? 
taille  qu  on  avoit  lié  fortement  fur  une  table.  Les  téo^nie^^ 
ayant  été  divilés  le  long  de  l’artère  crurale  droite  jufqu’à  r 
fortie  du  ventre,  on  l’a  détachée  avec  beaucoup  de  ménz  ^ 
ment  de  fes  adhérences,  fans  ouvrir  aucune  artère  collaS' 
raie,  &  on  s  en  ell  afluré  parce  qu’il  n’eft  furvenue  aucune 
hémorrhagie.  M..  Vicq  d’Azyr  s’eft  fervi  de.  l’aiguille  inter- 
coftale,  dans  la  chaffe  de  laquelle  il  avoit  paflé  un  deschefe 
du  ruban ,  tenant  à  une  portion  de  tuyau  de  plume  ouvert 
Il  a  feulement  foulevd  l’artère  fans  blelTer  la  veine..  Le  ruban 
palTé  au  moyen  de  cette  aiguille  fous  le  tube  artériel,  a  été. 
fuivi  du  tuyau  de  plume  fendu  dans  lequel  l’artère  a  étéren^ 
fermée.  Cet  appareil  étant  ainfi  difpofé-,  on  s’eft  fervi  d’une: 
lancette  pour  faire  à  ce  vaiffeau  une  plaie  à  peu  près  femblable 
à  celle  que  l’on  fait,  aux  veines  dans  les  faignées  ordinaires. 
Le  fang  a  fôrtî  avec  force  &  le  jet  a  été  conildérâble.  On  a 
auflitôt  noué* les  deux  chefs  du  ruban  &  on  y^^a^fait  une  rofette. 
Le  fahg  s’eft  arrêté  fur  ie,  champ  &  après  avoir  ôté  tous  les 
caillots  qui  recou vroient  la  plaie  extérieure,,  fans  toucher 
cependant  au  tuyau  de  plume,  on  a  fait  à  la  peau  deux  points 
dé  future  ,  pour  empêcher  le  chien  de  déchirer  l’appareil  de 
if  artère.-  L’animal' a  été  confervé  trois  femaihes  ;  après  le 
fécond  jour  il  a  recouvré  l’appétit  &  les  forces.  L’artère  bat- 
Éoit  au-defîbus  du  lieu  où  le  tuyau  avoit  été  applîqifé,  &les- 
tégumens  fe  font  cîcatrifés^ entièrement  en  quinze  jours.  Le 
tuyau  de  plume  ôt  les  rubans  Ont  été  retirés  le  troifième  jour. 
Cette  partie  de  l’opérâtioh  eft  très  difficile.  Les  tégumens  fe 
gonâent  par  l’effet  de  l’inflammation  qui  furvient  ôc  l’artere 
devenant  très- enfoncée,  ce  n  eft  qu’avec  beaucoup  de  peine 
que  Foh  peut  parvenir  à  couper  le&  rubans,  dont  le  pns  ^ 
féuni  &  collé  les  circonvolutions.  . 

Ayant?  dé  facrîfièr  cet  animal,  on  a  fournis  rattère  crurale 
du  coté  oppofé  â  la  même  expérience..  L’ouverture  a  feu  e 
saent  éké  faite  plüs  grande  que  la  premièîér  Huit  jours  apres 
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ce  fécond  effai^  on  a  tué  Taniraal  artere  a  été  inje^ee  au- 
deffus  de  la  divifion  des  iliaques,  ôt  on  a  trouvé  l  artere  cru- 
Taie  du  côté  droit  remplie  d’injeâion  dans  toute  fon  étendue; 
elle  étoit  feulement.ua  peu  rétrécie  dans  le  lieu  de  l  opéra¬ 
tion.  Le  fiiccès  n’a  pas  été  le  meme  du  coté  gauche.  L  in¬ 
jection  n’a  point  pénétré  au-dela  du  lieu  où  1  expérience  avoit 
été  faite.  Les  membranes  fe  font  beaucoup  épaiflies  &  la 
cavité  s’eft  oblitérée.  AL  Vicq  d’Azyr  conferve  cette  pièce 
dans  fon  cabinet.  Les  deux  artères  y  font  dans  leur  place 
naturelle- 

On  a  répété  les  mêmes  tentatives  fur  un  autre  chien  ;  les 
deux  artères  crurales  ont  été  également  ouvertes  avec  une 
lancette;  on  y  a  même  fait  une  plaie  très-étendue.  L’hémor¬ 
rhagie  a  été  iî  grande  que  l’on  a  été  forcé  de  ferrer  beaucoup 
le  nœud  des  rubans.  Quinze  jours  fe  font  écoulés  depuis 
cette  opération  ;  le  chien  qui  avoit  été  languiffant  d’abord^ 
marchoit  ôc  mangeoit  comme  à  fon  ordinaire ,  &  cependant 
la  difTeâron  a  fait  voir  que  les  deux  artères  ouvertes  étoient 
oblitérées.Untroifième  chien  a  été  opéré  de  la  manière  décrite 
ci-deffus  au  côté  droit ,  &  trois  femàines  après  cet  animal  a 
été  fournis  à  l’examen  de  la  Société.  Les  battemens  ont  paru 
très-fenfibles  ôc  non  équivoques ,  au-deffous  du  lieu  qui  avoit 
été  piqué  peu  de  temps  après.  Ce  chien  s’eft  échappé.-  On 
fe  propofoit  de  le  facrifier  pour  connoître  l’état  de  l’artère 
crurale  droite. 

On  a  tenté  deux  autres  expériences  infrudueufes  ;  celles 
qui  ont  été  faites  prouvent,  1°.  que  les  plaies  des  artères 
peuvent  fe  çonfolider  &  fe  cicatrifer;  2^  que  le  fuccès  de 
cette  opération  eft  difficile  à  obtenir.  On  a  peut-être  trop 
ferré  le  nœud.  Dans  1  homme,  on  auroit  la  reffource  du  tour- 
wquet,  qui  efl  tres-utile  en  pareil  cas  ;  mais  la  nature  du  lang 
n  eftpas  la  même  dans  tous  les  animaux.  Celui  du  chien ,  par 
exemple ,  eft  très-vifqueux.  Les  commiffaires  nomhiés  par  la 
i^ociété  continueront  leurs  expériences  ôc  on  en  inftruirale 
public. 
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O  B  S  E  R  FA  T  I  O  N 

'Sur  un  enfant  à  terme  y  qui  ejl  fini  par  un  abcès  formé 
bas-ventre ,  communiquée  par  M.  Desbois  de  Rochefirt, 

XJne  femme  âgée  de  trente-fix  ans,  qui  a  fait  une fauffe 
couche  au  fixième  mois  d’une  grofleffe  Ôc  qui  a  mis  au  monde 
trois  enfans  à  terme,  eft  devenue  de  nouveau  enceinte.  Dans 
le  courant  de  fa  grofTefîe,  elle  n  a  éprouvé  rién  de  par^ 
ticulier  fi  ce  n  eft  une  ^erte  qui  a  eu  lieu  vers  le  quatrième 
mois.  Au  terme  ordinaire  de  cette  dernière  grolTeffe,  elle 
reflentit  les  douleurs  de  l’enfantement.  Une  fage-femme  qui 
i’avoit  aidée  dans  les  accouchemens  précédens,  apr-ès  letou-- 
cher  qui  lui  fit  fentir  la  tête  de  l’enfant,  annonça  une  pro¬ 
chaine  délivrance.  Trente  heures  de  douleurs  les  plus  vives 
èc  les  plus  répétées  fuivirent  réVacuation  des  eaux  &  pré¬ 
cédèrent  un  mouvement  violent,  &  qui,  félon  l’expreffion 
de  cette  femme,  bouleverfa  tout  fbn  bas-ventre  &  lui  fit 
dire  que  fon-  enfant  étoit  mord  Le  même  moment  vit  difpa- 
roître  toutes  les  douleurs  &  fut  l’époque  d’un  fentimentde 
pefanteur  fort  incommode  que  la  malade  reflentit  dans  la 
Hgion  hypogaftrique.  Quinze  jours  après  cette  révolution, 
un  maître  en  chirurgie  de  Paris,  M.Rochard,  ne  fentitpar 
le  toucher  qu’une  maffe  molle  &  Ipongiêufe^  dont  les  lam¬ 
beaux  putréfiés  lui  firent  reconnoître  les  membranes  d’ün. 

enfant.  Au  bout  de  deux  mois,  plufiéurs  points  douloureux 

inflammatoires  fe  déclarèrent  fur  le  bas-ventre.  B  s’ouvrit 
quatre  foyers'principaux  d’une  fuppuration  ichoreufe  6c  de 
la  plus  grande  puanteur.  La  femme  minée  par  un  dévoie¬ 
ment,  par  des-  fueurs  colliquatives  &  par  une  fièvre  lente-j 

tomba  dans  le  plus  grand  marafine^  au  troifième  mois  de  ces 

derniers  aecidens ,  elle  fut  tranfportée  à  l’hotel-dieu  dePa^^^* 
i-e  premier  chirurgien  de  cet  hôpital  retira  par  une  des  pun^ 


r 


de  M  é  d  ë  c  r  n  e;  ^op 

câpales  ôuvertures  qu’ii  dilata  ^  tous  les  os  d  un  enfant  a  terme, 
Pes  injeaions  déterfiyes  faites  dans  tous  les  foy  ers,donnèrent 
iffue  à  un  ichor  très-abondant  qui  infeda  toute  la  laile.  Quatre 
mois  de  foins  non  interrompus  ont  rétabli  la  malade  au  point 
qu’elle  a  repris  fon  embonpoint  êc  fa  carnation  ordinaires. 
11  eft  cependant  relié  à  l’endroit  même  de  l’ombilic  une 
ouyerture  fiftuleufe  qui^lorfque  je  l’ai  examinée  donnoit  iffue 
à  une  humeur  vifqueufe ,  blanchâtre  Ôc  purulente.  Gette  hu¬ 
meur  fort  de  temps  en  temps  ^  &  fans  que  la  malade  en  foit 
aucunementavertie,  au  mouvement  le  moins  violent,  lors 


de  l’excrétion  des^  matières  fécales  &  fur-tout  lorfque  cette 
femme  fe.  lève  ou  s’incline  :  c’eft  ce  que  j’âi  obfervé  peu  de 
temps  après  que  cette  femme  a  été  fbrtie  de^  l"hôtei-dieu.  Il 
paroît  que  l’inteftin  colon  eft  ouvert  dans  fa  courbure  ôc  que 
cette  ouverture  eft  le  produit  d’un  abcès  qui  a  été  formé  par 
la  pourriture  de  l’enfant  contenu  dans  le  bas-ventre.  Les 
excrémens  forint  aufïi  par  l’anus  en  petite  quantité  Ôe  fous 
forme  folide.  Cette  dernière  fonêlion  s’exécutoit  mieux 


avant  l’opération  ;  il  eft  probable  qu’alors  la  qompreflion  faite 
par  l’enfant  &  par  la  contraâüon  des  mufcles  abdominaux,, 
ne  permettoit  pas  aux  excrémens  de  s’échapper  par  l’ouverr 
ture ,  mais  les  fbrçoir  de  fuivre  la  voie  ordinaire;. 

Voici  les  conclufions  qui  paroiffent  pouvoir  être  tirées  de 
cette  obfervation.  La  matrice  dontle  tinù  eft  beaucoup  moins 
ferré  au  terme  de  l’accouchement  &  en  cdnféquence  moins 
réfîftant,  s’ eft  rompue  parla  continuité  des  efferts  qu’elle  a  mis 
en  ufage.  Cet  accident  a  permis  à  l’enfant  de  paffer  dans  la 
bas- ventre.  Plufteurs  obfèrvations  prouvent  la  poflibilité  db 
la  rupture,  de  cet  organe  &  du  paffage  de  l’enfant,  dans  l’ab-r 
domen.  Une  feule  j  communiquée  depuis  peu  de  temps  à 
1  acaaémie  royale  de  chirurgie,,  fufïit  pour  convaincre  ceux 
qui  auroient  quelque  doute..  Un  chirurgien  appellé  pour  fe- 
courir  une  femme  qui  étoit  depuis  long-temps  en  travail  , 
témoin  d  une  grande,  foibieffe  qu’elle  éprouva  après  un  mou- 
^orpent  violent  &  ne  fentant  plus  l’enfant  par  le  toucher  ^ 
Et  f opération,  céfarknne  ôc  retira  fenfent  qui  jouiffolt  de. 
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la  vie.  Il  eut  auffi  le  bonheur ,  affez  rare ,  de  fauver  les  ‘ 

de  la  mère.  Deux  obfervations  récentes  pourront  être 

portées  aux  mêmes  caufes.  L  une  eft  inférée  dans  le/o^^^ 
EncyclopMque  de  Bouillon, du  mois  de  juin  1 777;  lafer/^ 
eft  dépofée  dans  le  feiii  de  la  Société,  &  elle  fe  trouve  ^  1 
fuite  de  celle-ci.  ^  ^^al^ 

L’obfervation  de  Littré ,  confignée  dans  les  M/moi 
de  r académie  des fciences ,  &  devenue  fi  célèbre ,  a  beauco^^^ 
de  rapport  avec  celle  que  M.  Desbois  a  communiquée 
Nous  remarquerons  feulement  que  le  fait  rapporté  par  Lit 
tre,  eft  beaucoup  moins  étonnant;  il  eft  en  effet  plus  facile 
de  concevoir  comment  un  enfant  corrompu  peÆ  être  extrait 
par  parties,  apès  avoir  percé  la  matrice  ôc  le  redum,  qu’ü 
ne  l’eft  ffexpjiquer  comment  la  matrice  étant  rompue  dans 
le  ventre ,  les  différentes  parties  d’un  enfant  peuvent  fe  faire 
jour  au  travers  des  mufcies  &  des  tégumens,  les  inteftins 
étant  ouverts  par  une  fuite  de  1  abcès  ^  fans  que  la  femme 
périfle.  ..  .. 


O  B  S  E RFA  TI  ON 

Sur  un  bras  forti  par  un  abcès  au  bas^ventre  ,  quelque  tempi 
après  r  accouchement  P  par  Bouillon  y  Méd.  àMortdn. 

XJne  femme  bien  conftituée  ,  mère  de  plufieurs  enfans  Ôc 
âgée  d  environ  trente  ans,  au  terme  ordinaire^ de  lagrofTefle 
reffentit  les  douleurs  de  l’enfantement.  Elles  devinrent  viyet 
&  longues  ;  l’enfant  ne  fe  préfentoit  pas  bien.  Un  chirurgien 

peu  expérimenté  ,  voulut  terminer  l’accouchement;  apres 

avoir  long-temps  manœuvré  il  vint  à  bout  d’extraire  l’enfant 
mort.  Ce  foetus  n’avoic  qu’un  feul  bras ,  l’autre  s’étoitfep^ts 
du  tronc  &  était  refté  dans  lé  corps  de  la  mère ,  qui  continua 
d  éprouver  des  douleurs  dans  le  bas- ventre  ;  la  fièvre  fnrvint 
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le  il  fe  fom-a  une  tumeur  infiammatoire  dans  la  région  hypo- 
gaftrique;  un  abcès  fuccéda  à  cette  tumeur  ;  il  en  fortit  beau- 
coup  de  pus,  ôc  en  même  temps  l’huniérus  &  les  autres  os  de 
rextrémité  qui  s’étoit  féparée  du  tronc  du  fœtus ,  le  préien- 
tèrent.  La  folution  de  continuité  a  été  long-temps  ouverte  ; 
on  a  penfé  a  plat  &  mollement ,  &  la  femme  eft  totalement 
guérier  M.  Bouillon  s’efl  aüuré  de  tous  les  détails  de  cette 
obfervation  intérelTante.. 


L  A  R  I  N  G  O  T  O  M  I  E. 

M  .  Vicq  d’Azyra  communiqué  lia  Société  fes  réflexions 
fur  la  poflibilité  de  pratiquer  la  laringotomie  entre  le  carti¬ 
lage  thyroïde  Ôc  le  cricoïde.  Dans  fintervalle  qui  les  fépare 
antérieurement  5  il  y  a  ün  efpace  triangulaire  qu’il  eâ  toujours 
fecile  de  trouver,  quelque  gonflement  qu’il  y  ait  dans  la  ré¬ 
gion  du  coL  II  ne  feroit  pas  néceflaire  de  faire  une  grande 
incifion  à  la  peau  pour  y  parvenrr  ;  lebronchotome  pourroit 
d’ailleurs  fervir  dans  cette  opération  comme  dans*  celle  que 
fon  pratique  ordinairement.  M.  Vicqd’Azyr  l’a  eflayée  "fur 
des^iens  fans  aucune  fuite  fâcheufe.- 


anatomie. 


O  B  s  E  R  V  A  T  I  O 

Sur  une  végétation  de  fubjlance  cornée, 

M  .  Gastellier,  afTocid  régnicoleàMontargîs,  a  envoyé 
à  la  Société  difFérens  morceaux  d’une  fubftance  analogue  à 
celle  de  la  corne  ^  donnant  au  feu  la  même  odeur,  fibreufe, 
très-folide  Ôc  diffoluble  en  grande  partie  dans  la  liqueur  acide 
de  M.  Hériffant.  Le  fujet  de  cette  obfervation  eft  une  femme 
nommée  Dexel,  âgée  de  quatre-vingt-dix-fept  ans,  &  qui 
demeure  à  Château-Renard  à  quatre  lieues  de  Montargis.  Sa 
conftitution  eft  auffi  forte  que  fon  âge  le  permet  &  elle  a  tou¬ 
jours  vécu  d’une  manière  très-frugale.  A  quatre-vingt-trois 
ans  à  peu  près,  elle  s’apperqut  qu’une  éminerice  extraordi¬ 
naire  fe  faifoit  fentir  vers  la  partie  inférieure  du  tenjporal 
gauche.  La  tête  dè  cette  femme  étoit  furmontée  de  plufieurs 
loupes  ;  on  s’apperçut  bientôt  que  la  tumeur  fituée  vers  la 
tempe  gauche  devenoit  plus  fenfible;  on  vit  avec  étonnement 
qu’elle  étoit  à  peu  près  de  la  même  nature  que  les  ongles  & 
quelle  croiffoit  rapidement.  En  peu  de  temps  elle  fut afe 
confidérable  pour  incommoder  la  femme  à  laquelle  elle  étoit 
furvenue.  La  gêne  qui  en  réfultoit  ôc  peut-être  auffi  la  bonté 
de  porter  une  corne  (  car  ce  fut  ainfi  que  cette  excroiffance 
fut  nomméepar  tous  les  voidns),. l’engagèrent  à  la  faire  enlevet 
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•par  un  chirurgien;  ce  qui  fut  exécuté  facilement  &  fans  dou¬ 
leur  avec  une^fcie.  Il  parut  bientôt  une  nouvelle  produaion 
qui  fut  Iciée  de  même.  On  a  eu  plufieurs  fois  recours  a  ce 
procédé.  Les  premières  coupes  donnèrent  des  fragmens  cor¬ 
nés  très-durs,  contournés  &  arrondis  très-régulièrement.  Lea 
fuivantes  offirent  une  fubftance  moins  compade  &  moins 
bien  organifée.  Le  grand  âge  ôc  le  dépériflement  du  fujet  en 
etoient  fans  doute  la  caufe.-^M.  Gaftellier  prévient  la  Société 
que  les  morceaux  qu’il  a  envoyés  ne  font  pas  aufïi  bien  formés 
que  les  premiers  dont  il  n’a  pu  fe  procurer  aucun  échantillon. 

La  figure  xv,  planche  3®  fait  voir  les  morceaux  dont  il 
s’agit  de  grandeur  naturelle. 

Une  çirconftance  qui  mérite  attention,  c’eft  que  le  noyau 
qui  fert  de  bafe  à  cette  végétation  eft  implanté  dans  la  peau 
fans  adhérer  à  l’os.  M.  Gaftellier  s’en  eft  convaincu  en  pin¬ 
çant  le  pédicule  qui  paroît  alors  très-mobile. 

Au  lieu  de  couper  à  tant  de  reprifes  la  végétation  dont  on 
apparié,  la  peau  de  cette  région  n’étant  point  adhérente.à  l’os 
n  auroit-ilpas  été  poflible  d’extirper  totalement  le  pédicule  ? 
Un  fait  rapporté  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Effai  fur  les  F  hé* 
nomènes  de  la  nature  imprimé  en  1772,  prouve  que  cette 
opératiôn  n’eft  point  dangereufe.  Une  dame  de  T ournay  por^ 
toit  une'efpèce  de  corne  à  la  partie  poftérieure  de  la  cuifle 
gauche  ;  cette  végétation  tomba  -en  partie  ^  le  pédicule 
faifoit  éprouver  des  douleurs  très-vives  ;  on  prit  le  parti  de 
l’enlever  tout  à  fait  &  la  femrne  fut  radicàlément  guérie. 
Dalechamp  dit  avoit  vu  faire  une  opération  femblable  à  Mont» 
pellier;  Veslîngius  affure  qu’il  en  a  extirpé  une  lui-même; 
enfin  on  trouve  dans  les  livres  des  Arabes  des  exemples  de 
cette  excifion  faiteheureufement,  A  venzoar  l’a  pratiquée  par 
le  moyen  de  la  fcie. 

On  ne  doit  pas  fe  promettre  le  même  fuccès  des  caufti- 
ques.^  En  traitant  ces  tumeurs  par  ce  procédé  on  rifque  de 
les  faire  dégénérer  en  cancer;  ce  danger  eft  d’autant  plus  à 
craindre  qu’elles  y  ont  natureUemeht  du  penchant.  Une 
3ütre  femme  de  Tournay  portoit  à  la  cuiffe  une' appendice 
HiJÎ.  lyyS.  iV 
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cornée  de  la  longueur  de  dix  pouces  huit  lignes  ;  une  partît 
de  cette  tumeur  tomba  d’elle  meme  &  la  bafe  s’ulcéra  & 
forma  un  cancer  dont  la  femme  mourut.  Ces  différens  vices 
de  la  peau  ont  beaucoup  d  analogie  avec  les  poireaux  ôc  le» 
verrues  qui  dégénèrent  aifément  en  cancers.  Cette  opjnjQj. 
eft  celle  de  M.,  Lorry  dans  fon  traité  de  morbis  cutaneis 

.pag.515’»  ^ 

Ingraffias,  Hildanus  ôc  Thomas  Bartholin  ont  eu  occa^ 
fion  de  voir  des  végétations  de  fubftance  cornée  furvenues 
en  diverfes  parties  du  corps,  ôc  Cabrol  dit  entr’autres  avoir 
connu  un  homme  qui  portoit  deux  corner  fur  le  front;  quoi¬ 
que  la  chofe  foit  très-pofîible ,  on  ne  peut  s’empêcher  d’être 
.  furpris  que  tous  les  faits  extraordinaires  fe  foient  en  quelque 
forte  réunis  pour  fe  préfenter  a  Cabrol ,  qui  rapporte  fur 
beaucoup  d’autres  objets  des  oBfervatibns  très-rares. 

On  doit  conclure  de  ces  réflexions ,  que  dans  les  différens. 
cas  où  des  végétations  de  cette  nature  non  adhérentes  feront 
incommodes ,  fur*  tout  lorfqu’eiles  feront  éprouver  des  dou¬ 
leurs  à  leur  bafe  ,  le  parti  le,  plus  sûr  eft  de  les  enlever  em 
cernant  la  peau.. 


O  B  S  E  R  F.  A  T  ION 

Sur  un  écartement,  naturel,  des  os  du  haffin. 

M  .  SouQUEt.,  médecin  célèbre  ôc  notre  aflbcié  à  Bou^- 
iogne-fur-mer ,  a  communiqué,  à  la  Société  robfervatiom* 
fuitante..  :  -  ...  -  - 

Madame  îfàrris,  angloifej  accoucha  pour  la  troifième- 
fois  à  l’âge  de  vingt-quatre  ans..  Les  efforts  qu’elle  fît  pen¬ 
dant  un  travail  long  &  pénible  furent  fl  violents  ,  quela  fym-' 

thife  Qartilagineufe  des  bS'  pubië  s’écarta  de  huit  à  neuflignes- 

i  accouchement  fè  fit,  auffintôt.  Au  moindre  mouvement  Ion 

^ntendok  un  cliquetis.  trèsTenffbie, . L’accoucheur  appliq^ 


t>  E  M  É  D  E  ç  I  N  E.  51^ 

nin  bandage  autour  des  reins  &  lés  parties  fe  confolidèrent 
en  moins  de  trois  mois:  Cette  dame  a  eu  depuis  cette  époque 

cinq  couches  très-heureufes.  ,  ,  , 

Quelque  Ton  connoifTe  déjà  plufieurs  faits  femblables  ; 
nous  avons  cru  devoir  conferver  celui- Ci  ^  fur-tout  dans  un 
moment,  où  Ton  s'occupe  à  réunir  ie  plus  d’obferyations 
qu'il  eft  poflible  ,  pour  porter  un  jugement  fur  futilité  de 
Topération,  qufeonfifte  à  faire  la  fedion  de  la  fymphife  des 
-os  pubis. 


O  BS  E  R  V  A  T  I  O  N 

Sur  un  Fœtus  monjîrueux» 

M  .  VicQ^  d^Azyr  a  fait  voir  à  la  Société  un  foetus  mont 
trueux  qui  ëtoit  venu  à  terme.  Au  lieu  de  boùçhe  il  avôit  une 
petite  ouverture  arrondie ,  très-étroite  &  portée  fur  un  pédi¬ 
cule  conique  aflez  prominent.  On  ne  voypit  ni  yeux  ni  nez, 
&  fur  le  côté  gauche  de  la  tête  on  trouvoit  une  oreille  qui 
manquoit  à  droite.  En  enlevant  la  peau  qui  recôuvroit  la 
face  3  M.  Vicq  d’Azyr  a  trouvé  deux  légères  déprefîîons  dans 
le  lieu  que  les  orbites  auroient  dû  occuper.  Leur  fond  étok 
arrondi  &  fermé  par  uné  cloifon  ofîeufe ,  lans  aucune  appa¬ 
rence  de  trou  optique.  Le  globe  de  foeil  manquoit  abfolu- 
ment.  Quoiqu’il  n  y  eût  point  d’ouvertures  nafàles ,  les  os 
maxillaires  étoient  féparés  par  une  fente  longue  &  étroite  6c 
il  n’y  avoit  point  de  palais.  Dans  le  fond  de  fouverture  qui 
tenoit  lieu  de  bouche  étoit  un  os  blanc  &  prefque  triangu¬ 
laire  ,  qui  reffembioit  à  une  dent.  Le  relie  du  corps  écoit  bien 
conformé. 


%ie  3  août  177  é. 
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LÉSION  DU  NERF  FRONTAL. 


M  .  VICQ  d’Azyr  a  rapporté  une  oBfervation  qu'il  a  & 
fur  un  jeune  chirurgien.qui.,  ayant  reçu  un  coup  de  fleuret da^ 
le  lieu  même  où  le  nerf  frontal  eft  logé  ,  de  .fléchai 

crure_  qui  lui  donne  palTage ,  perdit  abfolument  la  vue  de  ce 
côté.  En  examinant  la  piaie.  on  trouva  le.  nerf  comme  haché 
éc  prefque  entièrement  coupé.  La  cécité  vint  par  degrés  & 
fut  complète  en  peu  dé  temps. 

M.  Vicq  d’Azyr  a  fait  différentes  tentatives  pour  saffuretr 
fi  la  léfion  du  nerf  frontal  dans. les  quadrupèdes  les  expofe 
aux  mêmes  dangers.  Envain  ce  nerf  a  été  frappé^  piqué,  dé-^ 
chiré,.contus  ou  coupé;  jamais  rœil  du  même  côté  nen  a 
fouffert  d’une  manière  conflgnte.  On  a  feulement  obfervé 
qui!  étoit quelquefois  plus  animé,  agité pardes mouveraens. 
convulfifs  ôc  plus  mouillé  de.  larmes  qu  à  fordinaire,. 


EXTRAIT  D’UN_  MÉMOIRE 

Sur  la  maladie  fingulière  de  la  veuve  Melin  ^  dite  la  femme; 

par  M.. S  aillant,..  , 

A  veuve  Mélih  naquît  en  1730  fur  la  paroiîTe  de  S.  SuB 
pice ,  fon  père  étoit  fôldat  &  fe  nommoit  Bourguillot.- 
Elle  étoit  d’un  caraêière  vif  &  enjoué  &  d’un  tempera 
ment  fanguin.  L’évacuation  périodique  commença  dès  1  age^ 
de  treize  ans».  Bientôt  elle  fût  interrompue  pendant  l’ePpace^ 
de  deux;  années  environ,  après  lefquelles  elle  reprit  fon  course 
m^ÏB  des-lors  la  malade .  reffentit  aux  genoux  uns  doul^ut 


D’E  MéDEcri^  E.  5,1.7^ 

svec  enflure  &  rougeur  &  fouvent  meme  une  efpece  de  cli- 
^etis,  fympîômeque  1  on  attribua  a  goutte. 

A  dix-neuf  ans  elle  eutune  ophthalmie  aux  deux  yeux ,  qui 

*  dura  près  de  trois  mois.  .  vr  j 

A  vingt  ans  en  17  J  a?  elle  fe  maria  fur  la  patroîLe  ce 
S.  Sulpice  avecie-nommé  Mélin,  compagnon  charron  ;  elle 
eut  deux  enfans^  Le  premier  périt  d'une  convulfion  à  l’âge 
de  quatorze  mois;  le  fécond  ne  vécut  que  dix-huit  jours.  A 
peine  fut-il  a^ivé  en  nourrice^  qu’il  éprouva  une  éruption 
cutanée  que  l’on  regarda  comme  la  petite-vérole  êc  dont  il 


mourut. 

C’efl-  de  cette  féconde  couche  que  peut  dater  là  maladie 
de  la  veuve  Mélin  5  dont- les  fymptômes  précédons  avoient 
été  les  avant-coureurs.» 

Les  lochies  fe  fupptimèrent  après  le  troifième  jour  Ôt  ne 
revinrent  points.  Les  règles  furent  trois  ans  fans  reparoitre; 
îe.laitne,prit  fon  cours  d’aucune  manière  fenfible.  La  malade 
n  en  ayant  reffenti  d’autre  incommodité  qu’une  légère  enflure 
aux  genoux,  fe  leva  le  huitième  jour  ôc  fortit  le  neuvième. 
Elle  fut  furprife  par  une  pluie  confîdérable  qui  la  pénétra  de 
froid  &  la  fit  tomber  dans  de  grandes  foiblefles  ;  bientôt  cet 
accident  fut  fuivi  d’un  violent  mal.  de  tête,  de  la  perte  de 
l’appétit  &  de  vomiffemens  de  matière  laiteufe,  de  douleurs 
horribles  dans  les  genoux,  qui  trois  jours  après  parurent 
enflés  ôc  couverts  d’empoules  rouges  &:  luifantes. 

Ces  accidens  durèrent  plufieurs  mois  fans  que  les  foins  de 
M.  MeflTence,  alors  médecin  de  la  paroifle,  aient  pu  lui  pro¬ 
curer  aucun  foulagement.- ,  Il  la  traita  pendant  dix  mois.; 
mais  voyant  que  les  remèdes  ne  produifoient  paa  l’effet  qu’il 
enattendoit,  il  aima  mieux  difcontinuer  le  traitement  que 
de  fatiguer  envain  la  malade...  Cependant  quelque  temps 
après,  cette  infortunée  crayant  que  fa  maladie  ne  pouvoir 
^tre  qu  une  fuite  de  lait,  eut  recours  à  unémpyrique  que  l’on 
difoit  expert  en  cette  partie.  Il  lui  appliqua  fur  les  genoux 
ttne  compreffe  imbibée  de  la  décoâ:ion  d’une  plante  qui,  fans 
fiO-ute  étoit  de  la  feuille  d’iiièble  telle  crut  . y  fentir.  qiielqucu 
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foulagement  ;  mais  c  écoit  par  le  développement  de  la  r. 
morbifique,  qui  continua  lès  progrès  &  commençai 
ter  fur  les  tendons  des  mufcles  éxtenfeurs  du  pied,  dis  fe 
tradèrent  &  les  talons  fe  replièrent  en  haut  &  en  arrière  r 
malade  fut  obligée  de  garder  le  lit.^  Bientôt  il  fe  ^ 
coccyx  des  tumeurs  &  des  abcès  qui  rendoient  unemaA^^ 
infeae.  Il  en  fortit  avec  des  vers  trois  morceaux  d’une 
tance  dure  que  l’on  prit  pour  des  efquilies  d’os.  Cette 
puration  dura  plus  d’un  an.  Pendant  tout  ce  temps  la  malad' 
eut  de  fréquentes  défaillances  précédées  d’une  fueur  froid  ^ 
Une  de  ces  fyncopes  fut  plus  longue  &  accompagnée  d^ 
tous  les  fignes  de  la  mort.  Cependant  la  malade  confervoit 
toute  fa  connoilfance  &  elle  avoit  la  douleur  d’entendre 
autour  de  fon  lit  que  l’on  fe  préparoit  à  fon  inhumation. 

Peu  après  le  commencement  de  cet  ulcère  au  coccyx,  les 
douleurs  des  genoux  recommencèrent  &  devinrent  cruelles. 
Les  diffé rens  mufcles  des  extrémités  inférieures  fe  contrac¬ 
tèrent;  la  malade  eut  des  vomilTemens  de  fang. 

Peux  ans  &  demi  après  fa  couche,  elle  reffentit  une  vio¬ 
lente  douleur  de  tête  ;  fes  yeux  fe  couvrirent  d’un  brouillard 
épais ,  fa  vue  s’affoiblit  tout  à  coup  ;  en  une  heure  la  cécité 
fut  complète  6c  elle  a  continué  de  même  pendant  toute  la 
vie  de  la  malade. 

Ce  fut  au  bout  de  trois  mois  qu'celle  perdit  fon  mari  qui 
mourut  d’une  fluxion  de  poitrine.  Elle  avoit  alors  l’ufage 
de  fes  bras. 

Au  bout  de  trois  mois  un  nouveau  chagrin  produiût  chez 
elle  une  nouvelle  révolution.,  qui  la  réduifît  à  l’état  que  nous 
décrirons  plus  bas. 

Depuis  les  trois  années  que  duroit  cette  maladie ,  elle  ne 
dormoit  point.  L’évacuation  périodique  fe  fupprima  tota¬ 
lement  à  la  fuite  de  cette  révolution  :  elle  s’affoupit  & 
elle  dormit  cinq  heures  ;  les  règles  reparurent^  les  gt^odes 
douleurs  alors  fe  calmèrent.  C’étoit  le  moment  de  ^  ^ 
de  la  maladie  de  la  veuve  Mélin.  Elle  eût  été  favorable  f 
la  nature  avoit  pu  l’opérer  par  les  voies  qu’elle  prend  or 
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paiffînient  dans  cette  efpèce  de  maladie.  Elle  ne  trouva  fans 
doute  point  a  ilTue.  L’humeur  morbifique  fe  porta  en  partie 
vers  la  fuperficie  de  la  peau  &  produifit  des  ulcères  galeux 
vers  l’extrémité  des  doigts,  où  elle  s’attacha  aux  ongles,  les 
prolongea  ôc  les  rendit  charnus  &  ulcérés.  Des  fueurs  abon¬ 
dantes  &  une  falivation;  prefque  continuelle,  diffipèrent  les 
férofités  ;  les  os  devenus  plus  fragiles  cédèrent  aux  efforts  des- 
tendons  fléchiffeurs  arrêtés  par  l’humeur  morbifique.  Alors 
les  membres  fe  replièrent ,  à  Fèxception  du  bras  droit  qui  fe 
contourna  fur  lui-même  dans  toute,  fa  longueur. 

Cependant  toutes  les  fondions  naturelles  fe  rétablirent 
dans  un  . ordre  affez  confiant.  La  malade  deiféchée  par  trois 
années  de  fbuffrances reprit  de  l’embonpoint ,  mais  elle 
éprouva  toujours  des  douleurs  plus  ou  moins  vives  ôc  elle  fu% 
fuccefrivement  attaquée  des^maladies  fuivanres. 

En  175  8  elle,  effuya  une  fauiie  péripneumonie  ôc  elle  cra-^ 
cha  du  fàng  pendant  trois  jours.. 

En  lyyp,  une  fièvre  de  mauvais*' caradère  la  rendit  très- 
gravement  malade.  - 

En  17^2  elle  fût  attaquée  dune  inflammation  éréfipéla-- 
teufequi  fe  manifefla  fur  le  côté  droit,  puis  fur  la  cuifîe,  Ôc. 
qui  fut  fuivie  d’un  fuintement  ichoreux*ôc  d’un  ulcère. 

En  1755,  la  nuque  fe  perça  ôc  il  luifurvint  un  ulcère  qui 
dura  trois  femaines.  Des  tumeurs  galeufes  affligèrent  toute  la  . 
tête  ;  une  entre  autres  s’ouvrit  a  l’occiput  Ôc  lorfqu’on  l’écor- 
choit  elle  répandoitune  affez  grande  quantité  de  fang  ;  enfuite- 
tout  le  corps  s’enfla  ôc  elle  éprouva  une  démangeaifon  aux: 

aifleiles  ôc  une  gaie  vive  ôc  fangian te.. 

En  1 7^4; M.  Morand,  alors  médecin  dè  là  paroifle:,  vînt: 
vifiter  la  veuve  Méiin,  comme l’avoient  fait  MM.  Meffence. 
ôc  Moreau..  ïife  fit  expofer  le  détail  de.  toutes*  les  circonf- 
^nces  de  fa  maladie  Ôc  il  iepréfenta  à  l’aeadémiè  rovale  des^ 
ifciences,  avec  le  portrait  dela  malade.qu’il  .fit  graver.. 

En  i7<5p,  ayant  perdu  1  appétit  elle  fé  purgea  avec  de  la" 
înanne.  Ce  minoratif  détermina  des  vomiffemens  prefaue:: 
^ntinue-s  qui  durèrent  près  de. neuf  mois.  Depuis  ce  temps;? 


1 


32®  Histoire  de  la  Société  Royale 
elle  ne  voulut  plus  prendre  de  purgations  &  elle  confe 
une  averfion  finguiière  pour  tous  les  médicamens,  ^ 

En  i7<^75  je  commentai  a  la  voir  ôc  je  la  vifitai  afTezf 
vent  5  mais  moins  pour  la  médicamenter  que  pour  être  f 
tateur  d’un  phénomène  aulTi  rare. 

En  1 7(^8,,  il  lui  furvint  au  bras  droit  une  inflammation  é  ^ 
fipélateufe  qui  fe  dilTipa  naturellement» 

En  1772,  la  malade  alors  âgée  de  quarante-trois  an  ’ 
éprouva  des  retards  ôc  des  dérangemens  dans  fes  règles. 
crachats  ôc-les  fueurs  fe  fupprimèrent  en  partie.  Le  fdnfe 
gonfla  confidérablement  ôc  il  fe  forma  au  bas  du  flernum  une 
tumeur  dure  ôc  large  qui  produifit  un  fentimentdefufFocatioa 

continuelle. 

Six  mois  fe  pafsèrent  dans  cet  état  violent  après  lefquels 
îl  parut  dans  un  des  plis  du  bras  droit  un  fuintement  qui 
tint  lieu  de  cautère  j  alors  la  tumeur  ôc  l’étoufFement  dimi¬ 
nuèrent. 

En  ,1773 ,  elle  effiiya  des  atteintes  de  furdité  à  Foecafion 
de  quelques  fecoufîes  .qu’elle  reffentit  dans  les  embarras  d’ua 
déménagement.  Mais  cet  accident  fe  diflipa  prefque  entière¬ 
ment  en  trois  ou  quatre  mois.  Elle  en  avoit  de  tout  temps  été 
menacée  par  fes  violens  maux  de  tête ,  Ôc  elle  craignoit 
d’être  encore  privée  de  cet  organe» 

En  177  J ,  elle  fut  expofée  à  de  nouveaux  chagrins.  Les 
fonêlions  naturelles  fe  dérangèrent  ;  l’eftomac  fur-tout  refufa 
de  faire  les  flennes.  Elle  voulût  fe  purger ,  mais  Fétat  oà 
i avoit  réduite  la  dernière  purgation  neuf  ans  auparavant,  la 
faifoit  trembler.  Cependant  elle  en  prit  une  compofée  de 
manne  ôc  de  rhubarbe  ;  1  appétit  ne  revint  point  ôc  le  mal 
ne  fit  qu’empirer. 

Enfin,  le  1 1  odobre  un  point  de  côté  violent  Fobligea 
de  me  ^demander  confeil.  Au  point  de  côté  fe  joignirent  d^es 
•fymptômes  de  putridité  ôc  fur-tout  un  grand  abattement.  La 
malade  étok  conftipée  depuis  plufieurs  mois.  Je  foupçonnai 
la  préfence  de  matièrea  putrides  dans  les  inteftins  ;  nn  cata 
pîafme  de  verveine  ôc  des  lavemens  réitérés  furent 

le? 
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Iss  feuls  moyens  que  j’employai  &  qui  réuffirent  alors  fort 
iisureufement.  Quelques  jours  après  ^  le  point  de  coté  ceflà 
&  la  maladie  étant  terminée,  je  purgeai  la  veuve  Mélin  avec 
les  fucs  aiitilcorbutiques  &tin  fel  fondant*  Cette  purgation 
produilit  des  felles  très-copieufes  5  je  la  réitérai  éc  la  malade 
paJTa  aflez  bien  tout  le  mois  de  novembae. 

Vers  le  16  décembre  on  lui  donna  quelques  cuillerées  d’un 
vin  fpiritueux  compofé  que  Ton  croyoit  être  d’Alicante.  A 
l’inllant  elle  fentit  un  feu  dévorant  dans  l’eftomac  ;  il  furvint 
un  étouffement  confîdérable;  à  ces  premiers  fymptômes  fuc- 
cédèrent  des  défaillances  ôc  des  vomiffemens  verdâtres  èc  fam 
guinolens.  Les  urines  devinrent  rouges,  briquetées  ôc  teintes 
de  Tang  ,  les  felles  étoient  de  couleur  grife  &  lê  ventre  fe 
niétéorifa.  Je  ne  fus  point  alors  inftruit  de  ce  qui  avoit  pu 
donner  lieu  à  ces  nouveaux  accidens.  Tous  les  remèdes  furent 
inutiles;  les  douleurs  devinrent  inouïes  ;  Fétooffement  redou¬ 
bla  Ôc  la  tête  commença  à  fe  prendre.  Dès  le  foir  la  malade, 
tomba  dans  une  agonie  qui  dura  quarante-huit  heures  &  elle 
mourut  le  2 1  décembre.  Le  lendemain  je  procédai  à  l’ou¬ 
verture  de  fon  cadavre  ôc  j’y  invitai  MM.  Moreau,  Lezurier^' 
Coutavoz  ,  Munier  ôc  Navier  :  la  difFedion  nous  offrit  les 
obfervations  fuivantes.  - 

La  première  chofe  qui  attira  notre  curiofité  fut  l’état  des 
os.  Nous  les  trouvâmes  très-minces  ôc  fragiles,  au  point 
qu’en  preffant  avec  le  doigt  un  des  genoux,,  la  tête  du  tibia 
fe  brifa  ôc  le  doigt  s’enfonça  dans  la  cavité  de  l’os.  La  moelle 
étoit  abondante  ôc  viciée.  La  partie  cartilagineufe  de  l’os 
étoit  détruite  dans  toute  fa  fubflance  ;  la  partie  terreufe  était 
reftée  prefque  feule,  enforte  que  cetfe  maladie  nous  parut 
être  le  contraire  de  celle  de  iafemme  Supiot. 

La  chair  des  mufcles  étoit  prefque  entièrement  détruite# 
excepté  celle  du  grand  fefTier ,  des  mufcles  de  l’abdomen  ôc 
il  deltoïde,  les  feuls  dont  elle  faifoit  quelque  ufage.  On  ne 
trouva  dans  les  extrémités  inférieures  qui  étoient  moins  char¬ 
gées  de  graiffe  que  les  tendons.  Ils  étoient  très-vigoureux  * 
roides  ôc  tendus.  -  &  ^ 

Hijè.  S  s 
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Au  lieu  des  niufcies,  on  ne  voyoit  par-tout  quu^^ 
graifleux,  dans  lequel  on  ne  diftinguoit  qu’avec  peine  1p^ 
traces  des  mufcles  &  les  vaiflfeaux.  M.  Vicq  d  Azyr  qui  p 
diüéqué  un  bras  avec  M.  Morand,  s’eft  affuré  de  la  vérk| 
de  ces  faits.  . 

Le  cœur  étoit.prefque  comme  la  chair  de  tous  les  antres 
mufcles  du  fujet  ,^  fans  çonfiftancei  on  le  déçhiroit  avec  la 
plus  grande  facilité., 

:  Les  poumons  étoient  flafques ,  le  foie  étoît  extrêmement 

gonflé,  il  ne  préfentoit plus  qu’une fubftance  grumeleufe ôc 

lâns  liairon,  retenue  par  les  feules  membranes.' 

;  Il  y  aVoit  une  concrétion  fquirreufe  dans  un  des  ovaires. 

.  Enfin  les  replis  du  péritoine  qui  accompagnent  lesintef- 
tins  &  fur-tout  le  redum ,  étoient  remplis,  de  pelottes  graif- 
feufes  amigdaioïdes  extraordinairement  dures.  Les  ongles, 
la  grailTe  &  l’état  des  os  méritoient  fans  doute  le  plus  d’at¬ 
tention  ;  aulTi  ai-ije  fournis  ces  fubfiances  à  des  examens  chb 
miques  &  anatomiques. 

'  Je  commençai  par  difféquer  avec  foin  un  des  doigts^  fem 
levai  fans  aucune  peine  l’ongle  &  fes  dépendances.  Je  trou¬ 
vai  les  phaianges  toutes  poreufes  &  cariées  ;  en  comprimant 
enfuite  la  dernière  phalange  contre  ravant-dernière ,  j’en  fis 
.  fortir  une,  mucofité  blanche  ôc  huileufe,  ^  ^ 

;  M.  Hérîfiant  nous  a  bien  appris  le  moyen  de  diflbudre  les 
©s  &  d’en  précipiter  la  partie  terreufe;  mais  il  ne  nous  a  pas 
enfeigné  celui  de  détruire  la  partie  cartilagine.ufe  de  l’os  par 
le  moyen  des  menftrues,  Soumife;  au  feu,'  la  partie  cartila- 
|ineufe  donne,  félon  lui,  fur  quatre  gros  de  fa  fubftance , 
quatre  fer  U  pules  d’huile  fétide  ôc  dix- huit  grains  de  fel  vo¬ 
latil,  Ce  produit  a  beaucoup.de-rappôrt  avec  celui  delà  graiüe 
ôc  de  la  moelle.  Je  préfumai  que  ces  principes  étant  les  plus 
aSifs  ôc  lés  plus  exaltés  de  la  fubflance  oiTeufe,  ils  pouri'oi^?^ 
peut-être  fervir  à  dijOToudre  jufqu  a  un  certain  point  la 
çartilagineuie  de  l’os  ;  ,  en  conféquence  je  pris  une  e^m  e 
d’os  de  bœuf,  pefant  fept  grains  ^J’ajoutai  vingt  grainsfl’huile 

Êdde^ôc  trois  gros,  de  fel  volatil  de.  corne  de  cerf;,  avec  une 
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certaine  quantité  d*eau.  Je  Tournis  ce  mélange  a  laQüon  du 
feu  ;  bientôt  Tos  commença  a  brunir  Ôc  devint  friable.  Je  le 
pefai  &  je  ne  retrouvai  que  cinq  grains  ôc  demi  fur  fept. 

Je  pris  enfuite  une  autre  efquille  d’os  de  bœuf  auflî  très- 
dure  &  pelant  cinq  grains /un  morceau  déjà  graiffe  du  fujet 
&:  fuffifante  quantité  d’eau.  L’os  éprouva  les  mêmes  chan- 
gemeas  dans  un  degré  un  peu  moindre.  Il  brunit,  devint 
friable  &  ne  pefa  plus  que  quatre  grains.  Il  perdit  près  d’un 
cinquième  de  fa  pefanteur. 

Je  fournis  à  la  même  expérience  un  morceau  d’ongle  pefant 
fept  grains  &  formant  un  petit  triangle,  dont  chaque  côté 
pouvoir  être  de  deux  lignes.  A  l’inhant  la  diffolution  fe  fit^ 
la  couleur  brune  de  ce  morceau  d’ongle  difparut,  &  il  n€ relia 
qu’une  malTe  blanche  poreufe,  qui  perdit  toute  fa  confif- 
tance.  Les  morceaux  qui  fe  détachèrent  les  uns  des  autres  né 
purent  enfuite  fe  dilToudre  ni  par  l’acide  nitreux ,  ni  par  les 
alkalis.  Cette  fubllance  relTembloit  alTez  à  la  peliicule  que 
forme  le  blanc  d’œuf  expofé  à  l’adion  du  feuj  ou  plutôt  à 
l’épiderme  6c  à  la  peau  long-temps  macérée  dans  feau. 

La  maladie  appellée  p/icu  poimica^  ell  la  feule,  fuivant 
M.  Saillant,  qui  réunilTe  tous  les  accfdens  dont  la  veuve 
Mélin  étoit  attaquée.  La  plus  grande  partie  de  fon  fquelète 
a  étédépofée  dans  la  falle  d’alTenfolée  de  la  faculté  de  méde^ 
cine  de  Paris.  La  rareté  Ôc  l’importance  de  cette  obfervatîon,  ' 
que  M.  Saillant  a  jÉfcliée  dans  fon  entier  en  janvier 
nous  ont  déterminés  à  en^donner  un  extrait  dans  ce  volume* 
é  ' 


a  taire  diiiou-dre  de  la  iimaïue  de  ter  dans  de  i  acide  nitreux 
très-pur  ,  &  à  le  précipiter  par  un  alkali  volatil très-çauftique. 
Ce  fer  eft  alors  très-noir  ôc  attirable  à  faimant.  Il  attribue 
eette  propriété  au  phlogiflique  de  Falkali  volatil  &  à  celui 
de  racide  nitreux,  auffi  bien  qu’à  rabfence  défait  dans  la 
fubftance  précipitante*  Les  autres  acides,  non  plus  que  la 
pierre  à  cautère,  ne  pr-oduifent  pas  le-  même  effet,  fuivant 
M.  Maret.  M.  Darcet  ,  chargé  par  la  ^ciété  d- examiner  ce 
procédé^  a  répété  fexp%rien-be  de  M.  Maret*  Pans  fes pre¬ 
mières  tentatives ,  il  a  corftamment  vu  le  fer  précipité  en 
terre  plus  ou  moins  brune:,  de  fa  di0blution  par  f acide  ni- 
treuîC:,  ou  par  celui  du  vitriol du  fel  marin &  même  par 
celui  du  vinaigre  ;  il  n’a  point  obfervé  dé,  diférence  entre 
les  précipités  martiaux  faits  par  falkali  volatil  cantique  ou 
non  cauftique.  Ces  précipités  font  auffi  plus  folubles  dans 
les  acides  que  f  éthiops  de  Lémery fuivant  f obfervation 
de  M», -Darcet.,  - 

D’après  ce  rapport,  M.  Maret  répéta  fés  expériences  & 
^n  envoya  . le  détail  dans  plufieurs,  lettres,.  Il  s  apperçut  a 


HrSTOÎRE-  DÉ  LA  SOCIETE  IVOYALEj  ÔCC. 
la  fin  que  fon  procédé  ne  réuffiffoit  pas  toujours  &  qu'il  y 
avoit  beaucoup  de  variétés  dans  les  produits.  Ces  refultats 
communiqués  à  M.  Darcet,  l’engagèrent  a  faire  de  nou¬ 
velles  tentatives,  &  dans  fon  fécond  rapport  fur  cet  objet 
<iu  2î  novembre  1777  j  ü  alTure  avoir  réuffi  a  précipiter  du 
fer  attirable  de  la  dilfolution  vitriolique ,  par  la  liqueur  de 
picrrc'â  ca.utèr6.  Il  û  sulîi  obtenu  un  peu  de  cc  fer  attirsblc 
de  la'diflblution  martiale  nitreufe^par  lalkali  volatil  cauftique, 
mais  en  plus  grande  quantité  de  la  dilfolution  vitriolique  par 
le  même  alkali. 

Depuis  ce  temps  ^  M.  de  Fourçroy  ;  médecin  de  la  fa¬ 
culté  de  Paris ,  a  lu  à  l’académie  royale  des  fciences  deux 
mémoires  fur  les  précipités  martiaux ,  dans  lefquels  il  a  fak 
voir  que  l’on  peut  obtenir  du  fer  attirable,  de  fes  différentes 
diffolutions ,  par  les  alkalis  cauftiques  ;  mais  que  cela  dépend, 
1°.  de  Fétat  de  la  diffoiution,  de  la  manière  plus  ou  moins 
rapide  dont  elle  a  été  faite  ôc  du  temps  qu’elle  a  été  confer- 
vée;  2*^.  de  Fétat  des  alkalis  qu’on  emploie  &  de  leur  quantité 
relative  à  celle  du  métal  précipité^  3°.  de  la  manière  dont 
on  defsèche  les  précipités^.  Il  s’eft  aufli  affuré  par  un  grand 
nombre  d’expériences  que  l’affinité  du  fer  avec  l’air  fixe, 
dont  il  s’empare  lors  de’ fon  contad  avec  l’atmofphère  ,  efl: 
un. grand  obftacle  à  ce  qu’on  puiffe  en  obtenir  conflamment 
de  très-pur  &  dans  l’état  d’éthiops^ 

Tous  ces  faits  ont  démontré  1°.  lapoffibîlité  du  fait  annoncé 
par  M.  Maret;  2°.  le  peu  d’utilité  dont  il  eft  pour  la  phar¬ 
macie,  qui  pofsède  un  grand  nombre  de.  procédés  sûrs  & 
moins  difpendieux  pour  la  confeêbion  dè  l’éthiops  jmartial. 

M.  Darcet  a  communiqué  à  cette  occafioh  la  méthode 
que  M.  Rouelle  emploie  pour  faire-l’échiops.  C’efl  en  arro- 
fant  de  la  limaille  de.  fer  avec  du  vinaigre  très-étendu  Ôc  em 
l’agitant  fortement,  que  ce  chimifle  prépare  en  peu  de  tempg; 
une  bonne  quantité  de  ce  médicament.  Il  fe  fervoit  avant 
de  l’eau  fimple  Ôc  de  la  machine  de  Lagaraye ,  qui  contrr- 
buoit  beaucoup  à  divifer  le  fer  ôc  qui  fourniffoit  un  éthiops 
très-beau  ôc  en  bien,  moins  de.  temps  qu’à,  la  manière-  de: 
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M.  Croharé ,  apoticaire  de  Mg^  le  comte  d’Artois  a  .  > 
fente  à  la  Société  un  procédé  à  peu  près  femblable  à  c  1  • 
de  M.  Rouelle  pour  faire  en  peu  de  temps  la  quantité  nn’ 
defired’éthiops  martial.  Ce  chimifte  emploie  facide  niV*^ 
au  lieu  de  celui  du  vinaigre  ;  à  l’aide  de  cet  acide  très-éte 
du  d’eau,  le  fer  fe  réduit  en  une  pâte  noirâtre  qu’on  ia^ 
à  grande  eau;  cette  eau  entraîne  une  poudre  noire  fubT 
qui ,  dépofée  &  féchée ,  eft  attirable  à  l’aimant  &  pêu  f  ' 
lubie  dans  les  acides.  Ce  dernier  caradère  a  paru  confiant^' 
M.  Croharé,  tandis  que  les  précipités  martiaux  font,  fuivan^ 
M.  Dareet,  plus  folubles  dans  les  acides  que  l’éthiops.  "  ^ 

Enfin  M.  Andry  a  communiqué  le  17  décembre  1777 
à  la  Société  un  procédé  de  M.  Jolfe,  apoticaire  de  Paris 
pour  faire  cette  préparation.  Il  confifte  à  faire  rougir  dans 
une  cornue  de  verre  la  quantité  que  l’on  veut  de  fafrande 
mars  préparé  à  la  rofée  .,  après  avoir  adapté  à  ce  vaiffeau  un 
ballon  tabulé.  Par  cette  opération  le  fafran  de  mars  efl:  con¬ 
verti  en  une  poudre  noire  très-attirable  à  l’aimant,  qui  eft  un 
véritable  dthiops.  M.  deFourcroy,  qui  avoit  fait  cette  ex¬ 
périence  dans  fon  travail  fur  les  précipités  martiaux,  en  a 
découvert  la  théorie;  en  diflillant  le  fafran  de  mars  apéritif 
dans  un  appareil  pneumato- chimique,  il  en  a  obtenu  une 
bonne  quantité  de  gas  acide  de  la  craie  êc  un  peu  de  gas 
inflammable.  Il  s’efc  convaincu  que  le  fafran  de  mars  apéritif 
eft  le  réfultat  de  la  combinaifon  du  fer  avec  l’air  fixe,  ôc 
que  cette  efpèce  de  fel  métallique  eft  très-décompofable 
dans  les  vailfeaux  fermés.  M.  Joflfe ,  fans  connoicre  le  trai^il 
de.M.  de  Fourcroy,*a  fourni  à  la  pharmacie  un  procécMtrès- 
iîmple  pour  faire  féthiops. 

Propriétés  médlcamemeufes  de  Vair  fixe» 

^  M.  J ean-Louis  T argicmi ,  médecin  de  F lor ence ,  a  envoyé 
-le  ap  juillet  1777  le  détail  du  traitement  d"un  cancer  au 
fein  par  l’application  de  rair  fixe.  Ce  remède  a  fait  celler 
les  douleurs ,  corrigé  le  mauvais  caradère  de  la 
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&  remis  la  famé  de  la  malade  dans  un  meilleur  état.  Le 
cancer  a  été  à  moitié  cicatrifé ,  ôc  M.  Targioni  efpéroit  pou¬ 
voir  Famener  à  une  parfeite  gué^Fon., 

M.  Maret  a  envoyé  le  2  mars  1778  quelques  obiervations 
oui  annoncent  le  bon  effet  de  1  air  fixe  ^  dans  le  traitement 
des  fièvres  putrides  ^  dans  la  pbthifie  confirmée  ôc  les  cancers. 
On  Fa  employé  à  Dijon  dans  le  traitement  de  cette  dernière 
maladie,  fur  une  dame  fexagénaire  qui  portoit  un  cancer  à 
la  matrice  &  fur  un  payfan  qui  en  avoir  un  très-étendu  depuis 
la  tempe  jufqu  à  la  clavicule,  La  première  a  été  foulagée 
dans  fes  douleurs  5  mais  elle  eft  enfin  morte  de  ce  cancer. 
On  nous  a  appris  que  le  fécond  a  été  guéri  prefque  entière¬ 
ment;  mais  il  ffa  pas  voulu  fe  foumettre  à  la  fuite  du  trai¬ 
tement  ;  ce  qui  laiffe  des  doutes. 

La  Société -a  chargé  des  commiffaires  de  faire  de.  fem* 
blables  expériences ,  &  oh  en  rendra  compte  dans  le  procbain^ 
volume, 

T  réparation  du  tartre  Jîibié^ 

M.  Durande  y  médecin  de  Dijon  ,  a  envoyé  à  la  Société: 
un  mémoire  fur  la  néceffité  d’avoir  une  préparation  identique; 
du  tartre  émétique.  Il  adopte  ôc  décrit  à  cet  effet  le  procédé; 
de  M.de  Laffone,  qui  confifte  à  employer  une  poudre  d’al- 
garoth,  précipitée  du  beurre  d’antimoine  par  l’alkali  fixe 
du  tartre.  M.  Caille,  nommé  commiffaire,  a  rendu  compte 
dans  fon  rapport  des  diverfes  méthodes  de  préparer  ce  mé¬ 
dicament  ,  depuis  Glauber ,  qui  en  eâ  Finventeur ,  jufqu’à 
M.  Rouelle  ;  il  a  décrit,  d’après  M,  Roux,. la  manière  de; 
M.  Rouelle,  qui  confifle  à  uni^^ des  parties  égales  de  crème 
dé  tartré  ôc  de  verre  d’antimoine ,  &  à  faire  criftallifer  le  feF 
^i  réfulte  de  cette  combinaifon ,  fans  évaporer  le  mélange 
3  ficcité.  Il  a  ajouté  quelques  obfervations  fur*' le  choix  d’un 
verre  d’antimoine  tranfparent  ôc  le  plus  déphlogiffiqué  qu’il 
eft  poflible ,  fur  k  néceffité  d’employer  un  vaiffeau  de.  verre; 
eu  de  fer  ,  fur  la  propriété  émétique  confiante  du  tartre  ftibjé 
préparé  fuivant  cette  méthode,  qu’on  ne  doit  employer- 
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que  depuis  un  demi-grain  jufqu’à  trois  ou  quatre  grains  enfî 
fur  les  caractères  de  ce  médicament  bien  préparé  &  p 
différence  d’avec  celui  q,ui  n  eft  pas  fait  avec  les  même 
précautions.  * 

Préparation  du  mercure  doux^  ' 

Les  inconvéniens  de  la  longue  trituration  du  fublimé  c 
rofif  avec  le  mercure  &  la  lenteur  des  fublimations  néceffa'^^' 
pour  la  préparation  du  fublimé  doux,  ont  engagé  les  chimift^ 
afimplilier  ce  procédé.  Zwelfer,  Carîheufèr&  M.Baumé 
ont  propofé  de  verfer  fur  le  mercure  doux  fublimé  une  fois 
affez  d’eau  tiède  pour  enlever  tout  le  fublimé  corroiif qu’il 
pourroit  contenir  &  de  faire  fécher  la  partie  du  mercure  par¬ 
faitement  adoucie.  Ces  moyens,  très-bons  pour  saffurerde 
la  pureté  du  fublimé  doux ,  n’obvioient  point  à  la  trituratioa 
ôc  à  la  volatilifation  du  fublimé  corrofif,  à  laquelle  ellè  donae 
lieu.  M.  Cornette,  pour  remédier  à  ce  dernier  accident, 
emploie  le  mercure  précipité  de  Tacide  nitreux  parfalkali 
volatil,  qui  s’unit  mieux  ôc  plus  promptement  au  fublimé 
corrofif,  que  le  mercure  coulant;  mais  ce  précipité  n’eftpas 
auffi  pur  que  le  mercure  crud,  ôc  l’on  ne  peut  pas  autant  comp¬ 
ter  fur  la  préparation  dans  laquelle  on  l’emploie.  M.  Baiileau, 
apoticaire  à  Paris,  a  trouvé  un  moyen  aufli  fimple  qu’ingé¬ 
nieux  pour  faire  le  mercure  doux  fans  avoir  à  craindre  tous 
les  accidens  qui  rendoient  fa  préparation  ôc  plus  dangereufe 
ôc  moins  sûre.  Ce  moyen  confifle  à  former  une  pâte  avec 
le  fublimé  corrofif  ôc  l’eau ,  que  l’on  triture  avec  le  mercure 
coulant.  Cette  addition  d’eau  favorife  l’union  du  mercure 
ôc  du  fublimé  corrofif,  &  empêche  la  volatilifation  de  ce  der¬ 
nier  fel.  En  une  demi-heure  de  trituration  le  mercure  eft 
éteint;  M.  Baiileau ,  pour  achever  la  combinaifonjfaitdig^ 
rer  le  mélange  fur  un  bain  de  fable  à  une  chaleur  douce  ;  l3 
matière  blanchit  ôc  forme  un  mercure  très-doux,  quin  abe- 
foin  que  d’une  feule  fublimation  pour  être  parfaitement  put* 

,  '  Extrait 
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Extrait  {Hopiurné 

M.  Andry  a  communiqué  à  la  Société^  uti  procédé  de 
M.  Jofîe,  apoticaire  à  Paris,  pour  préparer  Textrait  d’opium 
qui  n  a  que  la  vertu  calmante.  Voici  le  procédé  ,  tel  que 
H.  Andty  l’a  donné  :  prenez  une,  quantité  quelconque 
d’opium,  malaxez-le  dans  un  vailTeau  plein  d’eau  médio=- 
crement  chaude  ;  renouveliez  cette  eau  &  continuez  de  ma^ 
laxer  l’opium  jufqu’à  ce  qu’il  ne  la  colore  plus.  Mites  en^^ 
foite  évaporer  cette  eau  colorée  en  brun  fur  des  airiètes  ; 
vous  aurez  l’extrait  déliré ,  dont  le  goût  eft  très-amer  ôt  que 
l’on  donne  à  deux  grains.  La  mafle  qui  relie  après  cette  opé-: 
ration  ell ,  fuivant  M.  JolTe ,  la  partie  glutineufe  de  l’ôpium  ; 
elle  colore  légèrement  l’efprit  de  vin,  &  enfuite  elle 
ell  plus  dilToluble  ,  non  plus  que  dans  l’eau  ni  dans  réthen: 
Elle  a  l’odeur  virulente  propre  à  l’opium,  ôc  le  vinaigreîell 
fon  véritable  dilTolvant, 

Fécule  des  pommes  âé  terre, 

M.  Gallot,  médecin  à  Saint-Maurice-le-Girard ,  &  cof»- 
ïefpondant  de  la  Société,  a  lu  devant  cette  Compagnie  des 
obfervations  fur  la  manière  de  préparer  la  fécule  des  pommes 
de  terre  ;  il  fe  fert  d’une  râpe  avec  laquelle  on  déchire  le 
tilTu  de  ces  racines  ;  la  fubhance  râpée  eft  reçue  dans  un 
tamis  de  crin ,  pofé  fur  une  terrine  remplie  d’eau  ;  l’amidon 
le  plus  pur  &  le  plus  tenu  fe  dépofe  au  fond  de  cette  eau  ; 
on  la  décante  ;  on  enlève  la  fécule  &  on  la  fait  fécher  au 
four;  on  a  par  ce  moyen  un  amidon  d^la  plus  grande  blan¬ 
cheur  &  d’une  extrême  ténuité% 

M.  Gallot ,  qui  a  conftaté  par  plufieurs  obfervations  les 
bons  effets  de  cette  fécule  pour  la  nourriture  des  enfans 
&  des  malades ,  propofe  deux  machines  pour  la  moudre 
en  grande  quantité  ;  l’une  déjà  indiquée  dans  le  quatrième 
volume  du  Supplément  du  diâionnaire  encyclopédique .  article 
mjî,  *  JF 
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Pommes  de  terres  ^  eft  formée  de  deux  cylindres  garnis 
pointes  &  qui  roulent  lun  fur  I  autre  ;  il  y  ajoute  un  tam*^ 
pofé  fur  un  vafe  plein  d  eau  ,  deftiné  a  recevoir  les  tuK  ^ 
cules  écrafés  entre  les  cylindres  :  l’autre  eft  un  moulin  doT 
on  fe  fert  dans  quelques  endroits  de  la  Normandie 
écrafer  les  pommes  ce  font  deux  noix  de  bois  ou  de  fer 
s’engrènent  ;  il  préfère  même  cette  dernière  à  la  plfemiè?^ 
parce  quelle  paroît  propre  à  réduire  plus  exaaement  k 
pomme  de  terre  en  pulpe  féculente  &  à  favorifer  la 
tion  de  l^midon.,  ,  ' 

MM.  de  Juflieu  &  Paulet,  nommés  commifiaires  pour 
examiner  ce  procédé  ,  ont  fait  obferver  dans  leur  rapport 
que  M.  Brazier,  artifte  vétérinaire,  av, oit  déjà  propoféàla 
Société  ,,  pour  obtenir  en  grand  ôc  en  peu  de  temps  la  fécule 
des  pommes  de  terres ,  les  moulins  à  papetterie  avec  quelques- 
additions., 

:  M.  Gallot  a  fait  obferver  que  les  pommes  de  terre  à  écorce 
blanche,  fournilfent  plus  de.  fécule  que  celles  à  écorce 
rougeâtre ,  mais  que  celle  de  ces  dernières  eft  d’une  meih 
leure  qualité.  Le  temps  le  plus  propre  à  l’extradion  de  cette 
iécule  ,  eft  celui  où  l’on  tire  les  racines  de,  terre,  c’eft-à-dire 
vers  la  toufraint.  : 

Ferr^mtatiQnfpmtueufeduhîL 

M.,  Spièlmann  a  annoncé  à  la  Société ,  dans  une  lettre  du- 
7  août  1777  ,,  qu’il  avoit  répété  la  méthode  des  Tartares,. 
&  qu’il  s’étoit  airuré  que  le  lait  fubit  une  forte  de  fer¬ 
mentation  vineufe,  &  fournit  de  fefp rit  ardent.  H  dit 
qu’un  négociant  de  ^yon  lui  a  montré  une  efpèce  de  fucre 
retiré  du  fromage  ,  Ôc  qu’il  lui  a  affaré  qu’on  pouvoit  faire 
cette  opération  avec  profit,  parce  que.  cette/fubftanee  en; 
contient  beaucoup.,  M..  Spièlmann  ajoute  que  le.  petit  lait, 
privé  de  fa  partie  caféeufe,  ne  pafîe  point  à  la  fermenatioa: 
^irit.uê.ufe>.  ‘  ■ 
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Urine  humaine. 

M.  Bucquet  a  lu  le  2  décembre  1777,  lexametl  dune 
^quéur  rendue  en  grande  abondance  par  la  femme  Soucho£j 
après  qu’elle  eut  fouffert  la  feQiion  de  la  fymphife  du  pubisv* 
Cette  iiquèur,  qu’on  avoit  remife  à  M.  Eucquet  pour  s’affurec 
ée  quelle  nature  elle  étoit^  n’avoit  aucun  des  caraûères  de 
celle  qui  fuinte  de  la  furface  du  péritoine;  elle  ne  fe  coa- 
puloit^  ni  par  le  feu,  ni  par  les  acides,  ni  par  Fefprit  de  vin. 
Son  odeur  étoit  fade  quoique  putride  &  elle  4ifoit  effer- 
vefcence  avec  les  acides.  Deux  onces  évaporées  au  bain  de 
fable,  fournirent  environ  quarante-huit  grains  d’un  extrait 
brun,  qui  mis  fur  les  charbons  febourfoufla,  jetta  beaucoup 
de  fuméeblanche  &  alkaline,  &  ne  s’enflamma  que  dans  l’état 
charbonneux.  Ce  réfidu  étoit  difToluble  en  entier  dans  l’eau 
ôc  dans  j’efprit  de  vin-.  Cette  diffolution  laifla  fur  le  filtre  une 
fubflance  faline  du  poids  de  quatre  grains,  qui  donna  des 
vapeurs  d’acide  marin,  lorfqu’on  y  eut  verfé  de  l’huile  dê 
vitriol. 

De  ces  expériences  M.  Bucquet  a  conclu  que  cette  hu¬ 
meur  étoit  de  l’urine,  qui  d’abord  étoit  mécônnoifrable  pat 
fon  odeur,  très-différente  de  celle  qui  a  féjourné  dans  la  vefîiei, 
Cette  obfervation  fait  foupçonner  que  l’urine  reçoit  dans  cette 
cavité  un  caraflère  particulier ,  &  que  celle  fournie  par  les 
reins  en  diffère  à  plufieurs  égards ,  lorfqu  elle  n’a  pas  encore 
paffé  dans  fon  réfervoir. 

Analyfe  des  fuh fiances  médicamenteufes  îïréês  du  vigne  animal. 

M.  Thouvenel  a  lu  à  la  Société  un  mémoire  dans  lequel 
il  expofe  le  commencement  d’un  travail  très-étendu  fur  Fana- 
lyfedes  fubftances  animales  qu'on  emploie  en  médecine.  Il 
les  divife  d’abord  en  cinq  clâffes-,  fuivant  la  méthode  dé  Car^ 
^eufer.  Ces  cinq  claffes  font  les  âcres,  les  muqueufes,  les 
huilèufes,  les  aromatiques  &  les  terreùfes.  Son  mémoire 
roule,  tout  entier  fur  les  fub fiances  âcres.  Ce  font  les  infeües 
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qui  les  fourniffent c  eft  par  eux  que  M.  Thouvenel  a  c 
mencé  fon  travail.  Il  expofe  1  analyfe  des  fourmis,  des 
tbarides ,  des  fcarabés ,  des  cloportes  &  des  vers  de  terre  ^ 

Les  fourmis  donnent  des  produits  analogues  à  cpn^  j 

fubftances.  végétales,  ^ 

1°.  Un  acide  volatil  très-âcre  ,  qni  fe  dilTipe  &  s’hait'  ’ 
la  moindre  chaleur,  que  l’on^retire  en  les  diftillant avecTf 
prit  de  vin  ou  l’eau  ,  ôç  qui  n  a  pas  alors  toute  la  force  d 
il  peut  jouir.  Pour  l’obtenir  plus  facilement,  M.  Thouve^^î 
^  préfenté  fur  des  fourmillières  des  linges  imbibés  d’alhi 
fixe.  Il  a  retiré  par  le  lavage  un  fel  neutre  formé  par  cet  alkali 
ôc  par  l’aeide  que  les  fourmis  y  ont  dépofé;  ce  fel  cryftallife 
en  parallélogrammes  applatis  ou  bien  en  colonnes  prifœa. 
tiques  ;  l’acide  qui  le  conftitue  a,^  fuivant  lui,  beaucoup  de 
tapport  avec  le  microcofmiquéA 

2°.  Une  huile  volatile  dont  la  préfence  efl:  indiquée  par  le 
coup  d’œil  louche  que  , prend  l’efprit  de  magnanimité  lors  de 
fon  mélange  avec  l’eau.  Il  fe  développe  alors  une,  odeur  plus 
forte ,  ce  qui  prouve  l’analogie  de  ce  principe  avec  les- huiles 
efientielles  végétales.  A  cette  occafton,  M.  Thouvenel  pro- 
pofe  de  préparer  cet  efprit  en  faifant  macérer  les  cantharides 
dans  de  l’efprit  de  vin ,  comme,  l’on  fait  pour  le^ratafiats. 

3  Une  huile  grafie  retirée  par  exprefiion ,  qui  fe  congèle 
t;rès.-aifémen,t>-  qui. eft  inattaquable  par  l’efprit  de  vin,  feniT 
blable  en  tout  aux  huilds  graffes  végétales., 

4  ® .  Une  fubftance  extraétivé  qu  e  l’on  obtient  par  la  décocr 
tion  ôc  qui  eft  double,  elle  contient  de  l’extrait  proprement  dit 

une  fubftance  extraélo-réfîneufé..  G ette  dernière  diffoute 

dans  l’efprit  de  vin  ôc  retirée  par  l’évaporation  de  ce  fluide, 
fe  fépare  en  deux  autres/au  moyen  de  réther.  Cette  liqueur 
difîbut  une  matière  graffe  cireufe  ôc  laifte  une  portion  d’extrait 
que  l’eau  peut  diffoudre.  D’après,  cette  expérience,  M.Thou* 
venel  foupconne  que  ce  que  lesohimiftes  ont  afpdlé 'refino- 
€:xtraâif  y  n’êft  qu  un  fimple  mélange  dans  les  fourniiséc pro¬ 
bablement  de  même  dans  les  fubftances  végétales.  , 

'  ,  parenchyme  inodore^  infipide,  dont  la  nature  n-a 
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pgs  été  déteraiinée^  &  qui  ne  fournit  que  très-peu  de  matière 
colorante  à  l’ efprit-de-vin.. 

L  acide  des  abeilles  &  des  guêpes  eft  plus  cauftique  que 
celui  des  fourmis  ;  leur  matière  graffe  n  eft  pas  fluide  commue 
dans  ces  dernières^  mais  elle  eft  dans  l’état  cireux.  L’extrait 
^’en  diffère  que  parla  faveur  ôcia  couleur. 

Les  fcârabés  pillulaires  &  les  profcarabés  ont  fourni  à* 
J^l.Thouvenel  un  principe  odorant  très-fétide,  une  matière' 
colorante,  un  extrait  &  une  fubftance  graife  foluble  dans 
î  fefprit  de  vin  ôc  dans  l’éther.  Cette  dernière  agit  fpéciaie-: 
nient  fur  la  peau. 

L’analyle  des  cantharides  a  fur-tout  occupé  M.Thouvenel; 
ceft  elle  qui  a  le  plus  d’étendue  dans  fon  mémoire.  Ces  in-- 
fetles,  outre  la  partie  parenchymateufe  qui  fait  la  moitié  de- 
leur  poids,  offrent,  r°.  une  fubftance  extraélive  d’un  jaune- 
vert  affez  femblable  à  celle  des  fourmis  ;  2°.  une  huile  jau-; 
nâtre  infipide,  affez  femblable  à  la  teinture  fpiritueufe  de  ces 
derniers  animaux  ;  une  matière  huileufe  concrète  verte,  exa-^ 
minée  avec  beaucoup  de  détails,  &  qui  a  de  grands  rapports 
avec  la  cire;  elle  donne  abfolument  les  mêmes  produits 
l’analyfe;  c^eft  dans  cette  fubftance  que  réfide  la  principale 
vertu  des  cantharides,  &  c’eft  elle  dont  M,  Thouvenei  a 
recherché  le  plus  foigneufemerit  la  nature.  Des  tentatives 
multipliées  font  convaincu  que  la  partie  extradüve  mafque; 
la  partie  huileufe  au  point  de  l’empêcher  d’être  diffoute  en^ 
entier  par  l’efprit  de  viii.,  Cette  difflculté  luf  a  fuggéré  un; 
moyen  très-utile  de  diffoudre  à  la  fois  ces  deux  fubftances 
c’eft  d’employer  une  eau  de  vie  fafta  de  parties  égales  d’ef- 
prit  de  vin  ôc  d’eau.  Ce  diffolvant  mixte  s’empare ,  à  l’aide  de' 
la  digeftion ,  de  toute  la  iubftance  verte  Ôc  aüive,  qui  ne  fe 
trouve  unie  qu’à  peu  de  matière  extradive,-  dont  la  préfence 
n’empêche  en  aucune  raanière  fon  adion.  M.  Thouvenel  æ 
mis  en  ufage  cette  efpèce  de  teinture  ,  dans  les  expériences: 
qu’il  a  faites  fur  les  effets  médicinaux.- 

L’analyfe  des  cloportes  fuit  celle  des  cantharides  ;  ces  in- 
fâes  en  diffèrent  j/uivantM.^Thouvenel^^comnieies  carni^ 
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yores  diffèrent  des  frugivores.  Ils  fourniffent  un  phlg 
alkalin.  Les  menltruës aqueux  &  fpiritueux  s’éparent  def  ^ 
trait  &  de  l’huile.  Ces  produits  ne  diffèrent  de  ceux  desc^^' 
tharides  que  par  leur  faveur  âcre  8c  lixivielle, 

L’auteur  paffe  aux  expériences  qu’il  a  faites  pour  connoîr 
les  propriétés  médicinales  de  cesinfeaes.  H  ne  s’eft  atta' 
qu’aux  cloportes  ôc  aux  cantharides,  parce  que  l’on  iiefef 
que  de  ces  deux  efpèces  dans  la  pratique.  Il  a  pris  lui-mê^^^ 
des  cloportes  ôc  il  en  a  fuivi  les  effets;  il  s’eft  affuré  par^^ 
grand  nombre  d’épreuves  qu’ils  n’agiffent  que  comme  ua 
léger  diurétique  Ôc  diaphorétique,  même  à  très-grande  dofe 
Quant  aux  effets  des  cantharides ,  ils  font  ôc  plus  générau^ 
ôc  plus  énergiques.  En  les  employant  à  l’extérieur,  fous  la 
forme  de  teinture ,  M.  Thouvenel  s’eft  affuré  qu’elles  a^ffent 
comme  toniques,  réfolutives,  révulfives  ôc  qu’elles  ont  le 
plus  grand  fuccès  dans  les  rhumatifmes ,  la  fciatique,  la  goutte 
vague,  les  douleurs  de  côté,  ôcc.  C’eft,fuivant  ce  médecin, 
un  remède  dont  on  peut  tirer  un  grand  parti  dans  beaucoup 
de  cas  où  la  médecine  ne  fournit  ordinairement  que  des 
fecours  impuiffans.  - 
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eaux  minérales. 


Eaux  de  Chateldon^. 

M  .  Desbrets  ,  médecin  à  Cuffet^  a  envoyé  un  mémoire  fur 
îanalyfe  ôc  les  vertus  des  eaux  minérales  de  Chateldon ,  ville, 
du  Bourbonnois  à  trois  lieues  de  Vichy.  Ces  eaux  fourdent- 
à  deux  endroits  diâérens.  Le  terrein  de  ces  fources  eft  rou¬ 
geâtre,  on  voit  une  incruftation  de  la  même  couleur  dans 
l’endroit  d’où  elles  coulent.  Elles  paroiffent  contenir  de  la. 
terre  calcaire,  un  fel  neutre  calcaire  dont  l’acide,  n'eft  pa§ 
connu  ôc  un  peu  de  fer.  L’analyfe  n’eft  pas  aulTi  complette 
qu’elle  pSurroit  l’être,  ôc  la  Société  defireroit  que  l’auteur 
voulût  bien  y  travailler  de  nouveau ,  en  fuiyant  la  marche 
qu’elle  a  indiquée  dans  une  feuille  quelle  a  diftribuée  dans  fæ 
dernière  féance  publique.- 

Ces  eaux  font lax-atives,  diurétiques,  apérive&ôc  incifiveSi,. 

Eaux  de.  Saulchoîr^ 

M.  Planchon ,  médecin  habile  à  Tournay ,  a  envoyé  ura 
mémoire  fur  les  eaux;  de  Saulchoir  près  cetteville.  Une  ana- 
îyfe  très-compliquée  de  ces  eauxr,  lui  a  fait  foupçonner  une; 
très-grande  quantité  de  principes;  il  eft  clair  qu’elles  con¬ 
tiennent  de  la  félénite,  du  fer,  un  gas  dont  la  nature  neit 
pas  déterminée  &  de  la  terre  calcaire.  M.  Planchon  y  admet: 
en  Outre  du  fel  d  Epfom,  dont  il  n’a  pas  alTez  établi  rexiflence,/ 
lion  plus  que  celle  d’un  bitume  qu’il  annonce. 

^  Ces  eaux  paffent  pour  être  toniques  ôc  apéfitives  :  la  So¬ 
ciété  attendra  des  renfeignemens  fur  leur  analyfe  ainfi  que  fur 
vertus,  pour  prononcer  à  cet  égard. 
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Eaux  de  Digne* 

M.  de  Champorcin  a  communiqué  un  mémoire  fur  les  ea 
minérales  de  Digne  en  Provence;  ces  eaux  qui  font  chaude^ 
paroiffent  tenir  en  dilTolution  une  fubftancefaline  analo? 
fuivant  l’auteur,  au  fel  de  la  mer;  leur  analyfe  n’a  pas  été 
faite  par  ce  médecin.  Le  mémoire  de  M.  de  ChamporcL 
contient  principalement  des  obfervations  fur  les  effets  des 

eaux  de  Digne.  Elles  paroiffent  convenir  principalement  dans 

ie  traitement  de  raffhme,  des  douleurs  invétérées,  des  para- 
lyfies  &  à  la  fuite  des  bleffures. 

M.  Ricary,  médecin  dans  la  même  ville,  a  envoyé  Pana- 
iyfedeces  eaux  minérales.  Elles  paroiffent  contenir  de  la 
félénite,  du  fel  marin ,  de  la  terre  abforbante,  du  fer  &  une 
matière  graffe  dont  la  nature  n  a  pas  été-  allez  déterminée. 
La  Société  a  jugé  que  ces  eaux  doivent  êtfè  examinées  de 
nouveau.  -  * 

Eaux  de  Saime^Reine^ 

M.Domel,  chirurgien  à  Frolois  en  Bourgogne,  â  envoyé 
un  mémoire  fur  les  eaux  mirlérales  de  Sairite-Reinê.  L’au- 
teùr  adm.et  dans  ces  eaux  de  l’alkali  volatily  de  l’alkali  fixe 
végétal,  de  Phuilé  de  pétrole  &  de  la  terre;  il  appuie  cette 
opinion  fur  un  grand  nombre  d’expériences ,  defquellés  il 
réfulte  feulement  que  ces  eaux  doivent  être  régardées  comme 
alkalines. 

Eaux  de  Cauterets* 

'M.  de  la  Pîagne,  médecin,  a  envoyé  une  obfervatioii  fut 
des  bons  effets  des  eaux  de  Cauterets,  dans  un  jeune  homme 
dont  Feftomac  fe  refufoit  à  tous  les  alimens  à  la  fuite  d’une 
fièvre  aiguë  mal  jugée.  Il  fut  guéri  après  en  avoir  bu  pen¬ 
dant  deux  faifons. 

L  auteur  a  joint  à  cette  obfervation  des  réflexions  fur  ^ 
-  mamef- 
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manière  d’agir  de  ces  eaux.  La.  Société  n  a  adopté  que  1  ob- 
lervatîon,  parce  qu’elle  s’e^}:  fait  un.,  devoir  de  ne  faire  ufage 
quo  des  feits.  -  .  _  .  -  - 

-Eaux  de  lÆanjolet*  ♦  .  ^ 

H.  Bonafos  rainé  a  envoyé  à  la  Société  un  mémoire  fuif 
uneeaufulphureufe  deManjoletaux  Bains  d’Arles  en  Roufii- 
ion.  Cette  eau  nouvellement  découverte  efl:  la  troifième  des 
fources  qui  coulent  en  ce  canton.  Elle  eft  chaude  ;  elle  dépôfe 
des  floccons  .mucikgineux  blancheâtres  ;  elle  a  une  odeur 
hépatique  &  noircit  les  pièces  d’argent.  La  noix  de  galles  en 
précipite  du  fer  dans  l’état  de  fafran  de  mars.  L’auteur  regarde 
ces  eaux  comme  légèrement -apéritives,  fédatives,  vulné¬ 
raires  ,  déterfives  ôc  diaphof  étiques. 

Eaux  de  Bouillants* 

M.  Frain  de  Bretonnières  a  envoyé  Tanalyfe  des  eaux  dè 
Bouillants  près  Avranéhes,  Faites  par  M.  Fleury  rainé,  apô- 
ticaire.  Les  expériences  nombreufês  qui  y  font  détaillées  j 
tant  fur  l’effet  des  réactifs  que  fur  l’évaporation,  prouvent 
que  ces  eaux  font  acidulés  &  martiales.  Le  fer  y  eft  tenu  en 
diffolution  par  l’air  Bxe.  Elles  contiennent  en  outre  un  peii 
de  fel  marin  ôc  de  félénitè.  - 

Eaux  de  Roye* 

M.Boulanger-,  médecin  à  Roye  ,  a  envoyé  l’analyfe  d’une 
eau  minérale  de  cette  ville ,  faite  par  MM.  Laifone  ôc  Cadet. 
Ilrefulte  du  travail  de  ces  académiciens  que  ces  eaux  con- 
tiennentpar  pinte  un ^grain  ôc  demi  de  fer,  deux  grains  de 
terre  calcaire,  un  quart  de  grain  d’alkali  minéral ,  un  demi- 
gram  de  fel  marin,  autant  de  fel  marin-à  bafe  terreufe  ôc  un 
atome  de  m.atière  graffe  végétale.  M.  Boulanger  a  joint  à 
cette  analyfe  des  obfervations  fur  l’effet  de  ces  eaux  dans 
les  folbleffes  d’effomac  ôc  dans  plufieurs  autres  maladies 
Hijl.  V  ¥ 
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.  Eaux  de  La^Craute, 

M.Durande,  médecin  de  Di)on ,  a  envoyé ’l’analyfe 

eaux  minérales  de  La-Craute,  village  à  cinq  lieues  d’Autu? 
Ces  eaux  contiennent  un  foie  de  foufre  à  bafe  de  magnéfie" 
un  peu  de  fel  marin ,  du  fel  marin  à  bafe  terreufe^  de  la  félénit^ 
6c  de  la  magnéfie,  unis  à  une  portion  extraaive  végétale^ 
L’exiftence  du  foufre,  quoiqu  appuyée  d’expériences  très< 
ingénieufes,  napasparu  démontrée  à  la  Société.  Cette  ana- 
iyfe  a  été  jugée  très-bien  faite  &  très-propre  à  éclairer  fur  les 
vertus  médicinales  de  ces  eaux. 

Eaux  de  Saint- Samîn* 

M.Huet  de  la  Martinière, médecin  à  l’Aigle,  a  fait  parvenir 
à  la  Société  l’analyfe  des  eaux  minérales  de  Saint-Sanfm ,  fitué 
près  de  cette  ville;  ces  eaux  font  très-martiales,  le  fery  eft 
difîbus  par  l’acide  crayeux,  elles  ne  fe  confervent  pas  &  ne 
peuvent  fe  tranfporter;  elles  contiennent  en  outre  un. peu 
de  terre  calcaire  ôc  de  félénite.  Leur  ufage  eft  très-utile  dans 
les  dérangemens  d’eftomac,  les  diarrhées ,  les  fleurs  bianches 
êc  dans  les  engorgemens  des  vifcères  du  ventre.. 

Eaux  iOrlïénas., 

M.  Larioix ,  rrt&re  en  pharmacie  à  Lyon,  a  envoyé  Tana- 
lyfe  des  eaux  minérales  d’Ôrliénas  près  de  cette  ville  ;  elles 
font  froides,  contiennent  du  fer  dilTous  par  l’air  fi^,  de  la 
terre  abforbante ,  du  fel  marin  ôc.du  fel  de  foude  ;  le  travail 
de  ce  chimifte  a  été  jugé  très-bien  fait,  Ôc  les  eaux  minérales 
qu’il  a  examinées,  ont  paru  polTéder  à  un  haut  degré  la  vert^ 
tonique  ôc  apéritive. 


O  E 


Médecine; 


EAUX  DU  RAINS  Y. 

M.  Saillant  a  préfenté  à  la  Société  un  mémoire  de  M*  dé 
Home,  médecin  ordinaire  de  Monfeigneur  le  duc  d’Orléans, 
fur  Tanalyfe  des  eaux  du  Rainfy.  Ces  eaux  font  claires,  fans 
faveur,  fans  odeur;  elles  cuifent  bien  les  légumes ,  bouillent 
ôc  fe  refroidilTent  très- vite.  Elles  paroiffent  aiTez  aérées  puif- 
qu’il  s’en  dégage  de  l’air  qüi  s^tache  en  bulles  aux  corps 
Orangers  qu’on  y  plonge;  elles xaillebotent  légèrement  le 
favon,  fe  troublent  un  peu  en -bouillant,  &  deviennent  lai- 
teufes  par  l’addition  des  aikalis,  de  la  dilTolution  du  mercure, 
de  l’argent  ôc  du  plomb  dans  l’efprit  de  nitre. 

Trente- quatre  livres  de  cette  eau  mifes  à  évaporer,  ont 
perdii  leur  tranfparence .  ôt  il  s’en  eft  dégagé  beaucoup  de 
bulles  d’air  ;  il  fe  forme  à  fa  furface  une  pellicule  féléniteufe  ; 
le  dépôt  terreux  falin  ôc  la  félénite  pefoient  enfemble  pn  gros 
cinquante-quatre  grains  lorfque  l’eau  a  été  réduite  1  ficcitéô 
Lesdifférens  réadife  appliqués  à  ces  réfidus  ÿ  y  ôht  démontré 
de  la  terre  calcaire,  de  la  félénite  ôc  un  peu  de  fel  marin.  La 
comparaifon  que  M,  de  Home  à  faite  de  ces  eaux  avec  celles 
que  l’on  boit  à  Paris  ,  lui  a  prouvé  qu’elles  font  fort  analogues 
à  celles d’Arcueil,  ôc  qu’elles  contiennent  moins  de  fubftance^ 
étrangères  que  celles  de  Sainte-Reine,  de  Briâal  ôc  de  Ville- 
davray* 


V  V  X 


B  OTA  N I Q  U  E 


HISTOIRE  ■  NATURELLE 


DES  MÉDICAMENS; 


Khuharhei. 


Ije  fieur  d-AmbacH’,  négociant  alfacîen,  a  remisMâSociété 
imC'  racine  de  rhubarbe  qu’il  defirok  introduire  en  France* 
Il  l’a  préfentée  fous  le  nom  àt  rheum  palmatuTiî,.h^^çom- 
mifîaires  qui  ont  examiné  cette  racine^  fe  font  affinés  par 
des  expériences  très-fuiviés  quelle  donne  moins:  de  fubftance 
diffoluble  dans  les^menftruës  .&  qu’elle  eft:  moips  purgative 
que  la  rhubarbe  du  commerce.  Ils  l’ont  comparée  avec.ceMe 
que.M.  Duhamel  cultive ,  ôc  iis  font  trouvée  inférieure  :  ils 
en  ont  conclu  que  celle,  du  commerce  eff  préférable  & 
que  la  Société  ne  devoit,  pas  acco^d^^  approbation,  a;; 
M.  d’Ambach*. 

Mève  de  Saïfit  Ignace... 

M.  Four  de  Bourièu  a  envoyé  un  mémoire  ffirda  vertu 

fébrifuge  de  la  fè  ve.de  S.  Ignace  ;  on  doit  l’employer  dans  les 
reheUes.,  au  quinquina  ^  après  avoir  fait  précéder 
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remèdes  généraux.  Ce  médicament  demande  beaucoup  de 
iTiénagement  dans  fon  adminiftration ,  a  cauie  de  fa  grande 
aaivité;.  fauteur  fa  donné  à  la  dofe  de  douze  grains  pour  les 

adultes,  ôc  de  ûx  pour  les, enfans. 

Racine  de  Timac^ 

H.  Gérard  ,  médecin  de  Nancy,  dëmeu'rant  à  Saîiit- 
Pomingue,  ajenvoyé  des  obfervations  fur  les  bons  effets  de 
la  racine  de  timac  dans  le  traitement  des  hydropifies  ;  f  infuf- 
filànce  des  purgatif  les  plus  puiffans  dans  ces  maladies,  dont 
les  habitans  de  Saint-Domingue- font  fou  vent  attaqués,  fa 
engagé  à  chercher  un  remède,  plus  utile  ôc  il  croit  f  avoir 
trouvé  dans  la  racine  dont  il  parle.  L’arbre  qui  la  fournit, 
ignoré  des  François,  connu  des  Caraïbes  fous  le  nom  de  timac 
&  des  Efpagnols  fous  celui  à^.lianeà  cour  eux  ^  a  paru  d’apr^ 
finfpedion  de  fa  racine  &  de  quelques  feuilles  détachées,  fé 
rapprocher  de  f  ordre,  des  orangers  ou  de  celui  des  térébihtes. 
M.  Gérard  adminiftre  cette  racine  en  décoèfion  à  la  dofe  de^ 
deux  onces  dans*  trois  pintes  d’eau..  Les  malades  en  prennent 
trois  verres  pendant  les  premiers  jours;  on  augmente  la  dofe 
le  quatrième ,  &  fi  le  fujet  eft  affez  fort,  on  ajoute  une  once 
de  rapure  de  gayac,  quelques  grains  d’oignons  de  fcille  &  un 
peu  de  canelle  pour  aromatifer  la  boiffon.  L’auteur  rapporte 
onze  obfervations  qui  conftatent  la  vertu  hydragogue  de  ce 
remède.  La  Société  a  défi  ré  qu’il  en  envoy  ât  une  certaine 
quantité,  pour  en  faire  f€frai:&  pour,  en  condater  les  effets.. 

Camphres. 

M.  Smith  a  envoyé  quelques  détails  for  le  camphre  de 
Sumatra;  l’arbre  qui  le  fournit,,  nommé  par  les  habitanâ’ 
capoulBarrows  ,  eil  à  haute  tige_&  ceft  le  feul  camphrier- 
connu  dans  cette  ile..  Le  camphre  eff  de. trois  qualités,  a 
raifon  delà  partie  de  farbre  qui  le  fournit;  celui  de  la  pre- 
niière  qualité,  que. les  Chinois  payent  foixante-quinze  livres;. 
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environ  la  livre ,  coule  des  aiffelles  des  feuilles  ;  on  red 
fécondé  efpèce  des  branches  nouvelles  par  la 

ôcla  troifième  du  tronc  &  des  grofles  t)ranches;  çes  d  ’ 

dernières  fe  diffolvent  beaucoup  moins  dans  refprit 
que  la  première ,  qui  s  y  diffout  plus  vite  &  plus 
ment.  M.  Smith  a  eu  aofÏÏ  occafioii  d’obferver  la  fjrj-ne  t 
taline  du  camphre,  qui  imite  affez  bien  celle  du  fel  ammon^ 

Galega» 

M.  Monlien  fils ,  médecin  à  Rennes ,  a  envoyé  une  obfer- 
vation  fur  la  vertu  àwgakgcL  fioribas  cœruleis,  B.  Une  femme 
de  vingt  huit  ans,  hydropique  à  la  fuite  dane  couclie  a  été 
guérie  parla  décoâion  de  cette  plante.  Elle  a  rendu  une 
grande  quantité  de  férofités  par  les  urines  &  par  les  fueurs* 
Fauteur  n  a  point  eu  d’occafion  d’employer  ce  remède  une 
autre  fjis. 

Houoc^ 

M.  Durande,  médecin  à  Dijon,  a  communiqué  à  la  Société 
des  obfervations  fur  la  vertu  fébrifuge  des  feuilles  de  houx. 
Ayant  vu  adminiftrer  ce  remède  par  un  homme  qui  nétoit 
point  médecin.  Fauteur  voulut  favoir  à  quoi  s’en  tenir  fur  fon 
ufage  ;  il  fit  l’analyfe  de  fes  feuilles  par  les  menftruës  ;  il 
en  retira  autant  d’extrait  fpirîtueux  &  plus  de  fubftance  gom- 
meufe  ôc  extraclive  que  du  quinquina.  Il  a  employé  ce  végé¬ 
tal  féché  &  réduit  en  poudre  à  la  dofe  d’un  gros  avant  l’accès; 
&  il  a  guéri  beaucoup  de  malades  par  cette  méthode.  H  rap¬ 
porte  une  obfervation  d’une  fièvre  qui  avoit  réfifté  au  quin¬ 
quina  &  qui  a  été  guérie  par  le  houx.  Il  remarque  qu’il  y 
beaucoup  de  fièvres  intermittentes  fansTaburre,  dans  le  trai¬ 
tement  defquelles  les  purgatifs  ne  font  aucun  bien,  ^ju’il  ea 
efi  d’autres  qu’il  eft  dangereux  de  guérir  ôc  qu’il  faut  confier 
aux  foins  de  la  nature;  qu’enfîn  le  houx  qui  l’emporte,  Sui¬ 
vant  lui,  fur  le  quinquina,  ne  réuflit  pas  dans  toute  efpeceée 
fièvres,  non  plus  que  les  autres  fébrifuges  connut 
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de  Médecine. 

Faftel. 

M.  Aymen^  médecin  à  Caftillonés ,  a  annoncé  a  îa  Société 
qu’il  a  employé  une  légère  teinture  de  paftel  avec  beaucoup 
de  fuccès ,  dans  le  traitement  du  fcorbut  invétéré ,  avec  carie 
de  la  mâchoire  inférieure.  Il  penfe  que  les  plantes  chargées 
d’une  fécule  colorante,  parviennent  jufqu’aux  extrémités 
capillaires  des  vailTeaux  &  peuvent  ainfi  être  d’une  très-grande 
udlité  dans  les  maladies  qui  attaquent  les  os  &  il  recom¬ 
mande  à  cette  occafion  la  garance  dans  le  traitement  des 
exoftofes  &  des  tumeurs  lymphatiques  des  articulations. 

M.  Aymen  efpère  aulïi  trouver  dans  la  mercuriale  un 
remède  propre  à  calmer  les  fpafmes  abdominaux  des  femmes 
hyftériques.  Il  rapporte  à  ce  fujet  une  obfervation  fingulière 
qu’il  a  eu  occafion  de  faire  fur  cette  plante  féchée  au  foleil  ; 
une  pluie  légère  l’ayant  détrempée,  elle  devint  d’un  bleu 
célefte  très-beau  ;  il  foupconne  d’après  ce  fait  qu’on  pourroit 
en  extraire  une  fécule  femblable  à  l’indigO.  Les .  réfukâtSi 
qu’il  tire  de  ces  faits  pour  la  médecine,  c’efl  que  les  particul# 
colorantes  s’infinuent  plus  avant  qu’aucune  autre  fubftance 
dans  le  corps  des  animaux ,  Ôc  qu’elles  peuvent  y  produire  d^ 
effets  aufli  utiles  qu’inattendus. 

L£  Navet. 

Le  même  médecin  a  envoyé  à  la  Société  des  obfervations'* 
fur  la  vertu  antifcorbutique  du  navet  j  il  dit  que  les  hommes 
qui  habitent  le  petit  pays  traverfé  par  la  Dordogne,  depuis 
le  port  de  Peffac  jufqu’à  Ambès  qui  a  environ  douze  lieues- 
de  long,  font  tous  attaqués  d’un  vice  fcorbu tique  qui  doit 
fa  naiffance  a  1  humidité  du  fol.  Depuis  près  de  vingt-cinq 
ans,  M.  Aymen  examine  avec  attention  ces  hommes  vers  la 
fin  de  feptembre’  j  leur  vîfage  eâ  bou®^  kurs  forces  font 
abattues ,  leurs  gencives  font  gonflées  &  faignantes ,  leur 
ventre  eft  tendu  ôt  leur  peau  eft  marquée  de  taches  rougesv 
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Ces  habitans  examinés  de  nouveau  vers  la  fin  du  carnaval 
la  couleur  du  vifage  &  la  peau  dans  leur  état  naturel,  &  off 
tous  les  fignes  de  la  meilleure  faiité.  H'  attribue  ce  cha 
ment  à  1  ufage  continuel  qu  ils  font  des  navets  à  chaque  re^^' 
ôc  il  a  foin  de  faire  obferver ,  pour  donner  plus  de  force  Ir* 
affertion ,  que  les  habitans  des  coteaux  &  les  riches  qy- 
mangent  point  de  cette  racine  ,  ne  font'p oint  guéris  de  1^^ 
infirmité  à  la  même  époque  &  ont  befoin  des  fecours^d  ] 
médecine.  Il  rapporte  arüTi  deux  cures  du  fcorbut  invété  l 
guéri  parle  feül  ufage  des  navets.  11  a  employé  les  nave^ 
avec  fuecès  dans  le  traitement  des  toux,  opiniâtres  &  dans 
celui  de  quelques  maladies  de  la  peau.  Il  defireroit  d’après 
ces  obfervations ,  que  Ton  cultivât  le  navet  fur  les  bords  d*» 
la  mer  &  des  étangs,  où  le  fcorbut  eft  toujours  entretenu  % 
Fhumidité  de  fair  &  du  fol.  “  -  " 

CoIoîTiba,  '  '  '  ’  -  ' 

M.  Bertrand  de  la  Grefie  ,  ihédecin  à  Gaylus  en  Quercî, 
a  donné  avec  fuccès  la  racine  de  Colombo ,  comme  un  doux 
afiringent  dans  le  traltetheht  de  la  dyffenteriè.  M.^Ganbius 
s’en  étoit  déjà  fer  vi  avec  avantage.  On  donnera  dans  la  fuite 
plus  en  détaille  réfultat  du  mémoire  de  M.  Bertrand  de  k 
Grefie,  dont  le  rapport,  qui  exi^e  des  expériénces  fuivies,aa 
point  encore  été  fait.  '  - 

^  •  Eoletus  canceîlatus. 

M.  Aymen  a  envoyé  une  obfervation  fur  un  empoifonne- 
ment  caufé  par  un  petit  morceau  de  ce  champignon,  :  deux 
heures  après  qu’il  eûpété  avalé  par  une. jeune  demoifelle,.lè 
ventre  s’enfla  prodigieufement  &  devint  tfès-tlGulGuretix;  k 
malade  eut  des  convulfiotîs  violentes ,  perdittfe  patblé  ôc 
tomba  dans  un  fommeil  profond  qui  réfifta  à  rbué  les  fécotirs 
•pendant  cinquante-deux  heures;  Dix  grains  d’ipécaçuanîia,, 

lait ^  de  l’huile  d’amandei  douces:,  de  feau  de 


I 
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jés  fbmenfations  émollientes  difSpèrent  tous  les  accidens. 
j,a  malade  vomit  deux  vers  avec  le  morceau  de  champignon 
qu’siie  avoir  mangé,  êc  elle  fendit  même  une  concrétion 
^rnblable  à  la  membrane  interne  de  Teftomac  avec  des  filets 
defàng;  Fauteur  lui  a  confeiîlé  l’ufage  du  lait  pendant  fix  mois. 


maladies  des  graijvs. 


Ergot* 

Le  Pere  Gôtte  a  lu  à  la  Société  quelques  obrervations  fuf 
l’ergot.  Ce  phyficien,  en  faifant  femer  du  feigle  plus  tard  qu’à 
rordinaire:,  s’eft  procuré  une  plus  grande  quantité  de  cette 
produêtion.  Il  à  obfervé  le  matin  fur  1  ergot  de  petites  goutte^ 
d’une  eau  rouffe  6c  cauftique  qui ,  en  s’évaporant ,  laiffe  un 
enduit  vifqueux  fur  le  grain  ergoté.  La  partie  de  l’ergot 
renfermée  dans  la  balle  eft  violette  ;  celle  qui  en  eft  dehors 
eft  noire  Ôc  fillonnée ,  elle  offire  auITi  des  petites  cavités^  qui 
ont  paru  à  fauteur  être  f  ouvrage  des  infedesqui  s’en  noufrif^ 
fent;  il  ne  décide  cependant  pas  fi  f  ergot  eft  une  produdion 
de  ces  animaux,  ou  une  fimple  maladie  du  feigle.  Le  Pere 
Cotte  a  examiné  avec  M.  Saillant  u^n  grain  ergoté  au  mîcroA 
cope.  L’extrémité  fupérîeure  leur  a  offert  beaucoup  de  petits 
filamens,  au-deffus  defquels  étoientplufieurs  petits  trous  bor- 
œsd  une  rnatiëre  luifante  rangée  par  couches.  L’extrémité 
inférieure  etoit  iiffe  ôc  garnie  de  la  même  matière  luifante. 
Le  filion  latéral  paroiffoit  être  une  ouverture  bordée  d’une 
corce;vers  fon  fond  on  appereevoit  une  feconde  écorce 
enduite  d’une  légère  couche  de  matière  luifante.  Cette; 
matière  étoit  é^leiïient  contenue  dans  l’intérieur  d’un  grain 
ergoté  ;  un  grain  fain  n’a  paru,  avoir  ni  les  petits  troiis,  ni  la 
îîiatiere  luifante  que  l’ergot  a  préfentés.  ^  • 

Hij}.  i  X  X 
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M.  le  comte  du  Buat  a  communiqué  quelques  obfe 
lions  fur  Fergot.  Il  a  fait  femer  du  feigle  en  différens 
celui  qui  fut  femé  le  premier,  eut  tme  floraifon  rapiée^^ 
fimultanée;  pendant  une  pluie  de  huit  jours  il  fut  rem  r 
d’ergot.  Celui  qui  fut  femé  plus  tard  fleurit  peu  à  peu  &  fu 
ceflivement;  on  n  y  obferva  que  peu  d’ergot,  mais  il  y 
beaucoup  de  grains  coulés.  La  fleur  d’un  grain  qui  doit  êtr^ 
ergoté  eft  d’un  brun  noir,  fon  enveloppe  eft  rougeâtre-  1^ 
grain  qui ,  fuivant  M.  le  comte  du  Buat,  lui  fuccède  eft  d’ 
blanc  pâle  &  tirant  fur  le  brun.  On  obferve  fur  les  épis  quî 
contiennent  de  l’ergot  des  mouches  de  moyenne  groffeur 
qui  fe  laiiTent  prendre  aifément;  Fauteur  n’en  a  pas  déterminé 
îe  caradère.  Ces  infedes  y  dépofent  une  glu  blanche  que 
l’obfervateur  a  recueillie  principalement  dans  la  partie  de 
l’ergo  tadhérente  à  la  balle.  Il  annonce  que  l’hôpital  de  Nancai 
a  été  à  deux  époques  différentes  rempli  de  malades  qui  ont 
^éprouvé  les  mauvais  effets  de  Fergot.  Il  n’a  point  donné  de 
détails  fur  ces  malheurs. 

Carie  du  Bled* 

M.  Parmentier  a  lu  à  la  Société  un  mémoire  fur  la  carie 
du  bled  y  après  avoir  diftingué  les  maladies  du  bled  d’avec  les 
accidens  qui  lui  arrivent  &  qui  n’altèrent  point  fes  proprié¬ 
tés  de  nourrir  ôc  de  germer  ,  Fauteur  expofe  les  raflons  qui 
Font  engagé  à  faire  des  recherches  fur  la  carie  des  bleds,  dont 
tous  les  caraètères  lui  faifoient  redouter  les  mauvais  effets. 
Son  mémoire  eft  divifé  en  deux  parties*  Hans  la  première 
Faiiteur  rapporte  les  expériences.  quM  a  faites  fur  les  animaux. 
Deux  chiens  à  qui  il  a  donné  tous,  les  matins ,  pendant  quinze 
joursjdeux  gros  de  pouflièrede^afie  féparée  de  fon  enveloppa 
par  la  pulvérifation  ôc  le  tamis  ,  n’ont  éprouvé  aucun  accide^ 

Fenfible.  Des  femences  faupoudrées  de  cette  poudreicanee 

©nt  été  avalées  fans  répugnance  par  des.oifeaux  domeffiq^^^ 
&  ne  leur  ont  fait  aucun  mal  pendant  plufîeurs  femaines;  ûss 
cultlvateuîs  qui  avoientété  contraints  de  s’en  nourrir,  nenont 


de  Me  d.e  CINE.  ■  347 

éprouvé  non 4>lus  aucune  incommodité;  une  once  de  carie 
loêlée  avec  quatre  livres  de  froment,  a  fait  du  pain  gris  qui 
n’étoit  pas  auffi  défagréable  qu’on  i’auroit  imaginé.  Ce  pain 
mangé  à  la  quantité  d’une  livre  par  jour  patM.  Parmentier 
même  &  par  plufieurs  autres  perfonnes  ,  ne  leur  a  fait 
aucun  mal  ;  elle.s  ont  eu  feulement  le  premier  jour  un  léger 
mal  de  tête  &  d’eftomac  qui  s’ell;  diffipé  le  foîr  même  ôc  qui 
n’a  plus  paru  pendant  les  autres  jours.  Du  pain  fait  avec  une 
plus  grande  quantité  de  cette-fubllance,  n’a  pas  fait  plus  de 
mal.  L’auteur  en  conclud  que.  la  carie  n’eft  pas  nuifible.  La 
fécondé  partie  de  fon  mém-oire  contient  l’analyfe  de  la  carie  ; 
cette  fubflance  n’eft  diflbluble  ni  dans  l’eamni  dans  l’efprit 
de  vin.  L’alkali  fixe  en  forme  une  efpèce  de  fàvon.  Elle  donne 
par  l’analyfe  au  feu  les  mêmes  produits  qu’une  huile  gralTe 
avec  laquelle  l’auteur  l’a  comparée.  M.  Parmentier  penfe  que 
fon  odeur  qui  fe  dilîipe  à  l’air  ôc  par  foh  mélange  avec  l’all^ali 
fixe  cauftiqué ,  eft  le  principe  delà  maladie  qui  la  propage  ; 
&  il  croit  avec  M.  Tillet  que  la  carie  eft  une  maladie  con-^ 
tagieufe  communiquée  au  grain  ôc  qui  ne  lui  eft  pas  efîen- 
tiellement  attachée.  Il  trouve  beaucoup  d’analogie  entre  la 
carie  ôc  la  poudre  de  lycopoditim. 


PHYSIQUE  MÉDICALE. 
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Sur  k  procédé  dé  M,  La  Peyre  pour  prévenir  la  corruptîm 
de  Veau  dans  les  voyages  de  long  cours^ 

Les  înconvénlens  qurréfultent à  mer  de  la  corruptîoa 
de  Feau  qu’on  embarque  fur  les  yaiffeauXj  fur-tout  dans  Les 
voyages  de  long  cours,  ont  dans  tous  les  temps  excité  les 
plaintes  des  navigateurs.  Au  défagrëment  journalier,  à  la  ré¬ 
pugnance  naturelle,  quon  éprouve  en  buvant  une  eau  plus 
ou  moins. brune,  quelquefois  noire  &  remplie  d’infedles,  lè 
joignent  les  rifques  des  maladies,  qui  viennent  fouyentàfe 
fuite  de  cette  dégoûtante  boifîbn. 

T outes  les  eaux  font  fujètes  à  cette  corruption  :  mais  celles 
de  rivières  plus  que  les  eaux  de  fources,  fu r- tout  celles  qùr 
coulent  profondément  fur  du  fable  &  du  gravier,  ou  quifour- 
dent  du  iein  des  rochers. 

Tant  d’inconvéniens  ont,,  fans  doute  ,  occafîonrié  bien  des 
recherches,  foit  pour  empêcher  cette  corruption  de  Feau,  to 

du  moins  pour  la  corriger  en  prévenir  les  mauvais  effets. 

Mais  tous  les  moyens  employés  jufqulci  avec  qu^qy^ 
Apparence  de  fuccès  j  fe  réduifentàFaddition  de  Facidè  vitn<^ 
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liQue,  qu  on  feit  entrer  à  la  dofe  da-peu-près  une  once  par 
pjee  d  eau  d’environ  foixante-douze  gallons  d  Angleterre,  ou 
deux  cents  quatre-vingt-huit  pintes  de  Paris.  Ç  eltce  moyén 
qîje  Deslandes  propolà  d’après  Fexpérience  en  1722.  Ç  eft. 
le  même  que  Boërhaave  indiqua  ,  comme  correûif&  comme 
préfervatif:  c’eft  encore  celui  de  Haies  ;  e  eft  enfin  celui  qu’on 
prétend  que  les  Hollandois  pratiquent  depuis  long-temp-s^ 

-  j^aps  il  paroît  que  fi  l’acide  vitriolique  eft  en  effet  un  correc¬ 
tif  &  un  préfervatlf  contre  la  corruption  de  l’eau ,  il  ne  i’eft 
pas  de  même  de  la  couleur  brunâtre  qu’eliè  prend  à  la  mer 
parla  chaleur  exceftive  du  fond  de  cale  :  ôc  cette  couleur  fale 
peut  être  comptée  pour  un  des  grands  défagrémens  de  cette 
boiflbn.'  ^  ^ 

Mv  La  Peyre  nous  annonce  qi^  rèmédiMgaîemèftt  à%ous 
ces  inconvéniens  à  la  fois ,  par  un  procédé  fort  fimple  en  iui-^ 
même,  de  peu  dedépenfe  ôc  qui  n’â  rien  de  dangereux -iP 
confiftè  à  imbiber  pendant  huit  jours  avec  une  eau  de  chaux 
,  vive  les  futailles  deftinëes  au  trahfport;  enfuite  on  les  lave’ 
&  on  les  rince  avec  un  grand  foin  ôc  on  les  remplit  i.pour 
lôrsîon  y  ajoute  quatre  livfes  de  chaux  éteinte  ôc  quatre  onces 
^fprk dé  vitriol  par  pièce  dé  quatre,  ôc  de  deux  livrés  de 
cette  chaux  ôc  deux  onces  d’efprit  de  vitriol  par  pièces  de' 
deux,  ce  qui  revient  pour  i’efpritde  vitriol  à-peu-près  aux 
rapports  déjà  énoncés.  Cela  étant  fait,  on  place  les  pièces  à 
lordinaire,  ôc  au  lieu  de  la  bonde  ^  on  cloue  une  plaque  de 
fer-hlanc  percé  de  plufieurs  petits  trous ,  pour  laHTef  à  l’eau 
une  libre  çommunicatian  avec  i’air. 

Pourrépondre  à  la  çonfiance  dont  la  Société  nous  honore 
dans  une  affaire  d’une  aufïi  grande  importance  pour  le  bien' 
o  i  humanité  en  général^  de  l’état  ôc  de  la  marine  en  parti- 
cuher,  nous  nous  propofons  de  répéter  très-exaaement  le'" 
procédé  de  M.  La  Peyre ,  àotanf  que  la  différence  des  Heux 
^  OS  cifconftanees  peut  le  permettre  t  de  variér  nos  expé- 
aencp  ,  non-feulement  quant  aux  dofes ,  mais  encore  d^ 
mamere  qffil  ne  refte  aucun  doute  fur  la  néceffité  ,  ou  l’inu- 
^plo  é  deux  moyens  que  M.  LaPe^re  âi 
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Mais  il  ne  faut  pas  diffimuler  que  toutes  les  expérien 
que  nous  pourrons  faire,  quelque  heureux  qu’en  foit  ief^ 
cès,  ne  pourront  jamais  être  concluantes  ôc  que  jamais  on 

pourra  compter,  pour  répondre  de  la  bonté  du  procédé 

n’eft  également  répété  fur-  la  mer  alfez  en  grand  &  d’ ^  ' 
manière  fi  authentique ,  que  la  chofe  foit  mife  une  fois 
toutes  hors  de  contradidion. 

.  Nous  penfons  qu’il  faut  préalablement  repré fenter  au  mî 
niftre  qu  il  eft  abfolument  indifpenfablé  de  faire  embarque? 
fur  le  premier  vailTeau  qui  partira  pour  pafîer  la  ligne, 
moins  quatre  barriques  ou  un  tonneaû  en  pièces  fépàrées  de 
l’eau  ordinaire  préparée  parM.  La  Peyre  &  fous  les  yeux  de» 
commiffaires  nommés  à  cet  effet. 

Deux  barriques  delà  même  eau,  fans  d’autre  prépa¬ 
ration  que  l’attention  qu’on  apporte  pour  embarquer  l’eau 
fijt  les  vaifïeaux.  ;  " 

.  5^..  Le  foin  de  toutes  ces  pièces  fera  confié-  fpécialement 
au  capitaine  ôc  à  l’état-major  du  vaiieau ,  eriforte  que  per- 
Ibnne  népuifTe  y  toucher,  Ibus  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
qu^en  leur  préfènce  Ôc  par  ieurs  ordres. 

'  Le  miniflre  aura  îa  bonté  d’ordonner,  qu^üné  des  quatre 

piècesr  préparées  par  M.  Èa  Peyre  &  d  après  Ton  procédé, 
foit  goûtée  ôc  examinée  à  fon  arrivée  à  flfle^e  France ,  ou 
en  tout  autre  lieu  de  fa  deftinatlon,  par  le  même  capitaine , 
l’état-major  de  réquipageî  les  chefs  de  la  colôhié,  &c.  ôc 
comparée  ^ec  l’eau  d’une  des  deux  barriques  d’eau  ordinaire 
transportées  fans  apprêtsy  pour  fervir  do  GOmparaifofl. 

y  Que  les  trois  pièces  reftantes,  avec  celle  de;  l’eau  non 
préparée  j  demeureront  en  place  rétoürneront  en  France 
par  le  même  vaififeau ,  fans  qu’il  foit  permis  à  qui  quece doit 
éTy  toucher  pendant  la  traverfée,  ni  autre  part,  en  aucune 
façon. 

d®.  Que  dès  que  le  vai^au  fera  de  retour ,  ôn  prehdràune 
de  ces  trois  pièces  pour  en  examiner  l’eau  ,  la  goûtér  ,  1* 
comparer  dans  le  port  même  ôc  avec  lès  mêmes  précautipi^5> 
ainfi  que  celle  des  deux  -qui  refieront  pour  lui  fervir 
comparaifon. 
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Que  les  deux  autres  pièces ,  ainfi  que  celle  de  1  eau  rroa- 
Pféparée  qui  fera  refiée,  feront  envoyées  à  Paris  par  une 
voie  sûre  &  avec  les  précautions  néceffaires,  pour  qu  elles 
ne  foient  point  avariées  dans  le  tranfport ,  &  remifes  ici  entre 
]es  mains  de  la  Société  royale  avec  tous  les  procès-verbaux 
uü’on  aura  faits  exaidlement  dans  les  dîfférens  lieux  &  dans 
toutes  les  occafions  où  ils  feront  néceffaires. 

Ce  neft  qu’après  Fexamen^e  ces  deux  efpèces  d’eaux,' 
d’après  les  différens  procès-verbaux  &  les  expériences  que  lî 
Société  aura  faites  dans  cet  intèrvalle  par  elle-même,  ou  par 
(es  cornmifiaires, 'qu’elle  fera  en  état  de  rendre  au  mini:ftre 
une  réponfe  pofitive,  êc  daffurer  à  jamais  l’efEcacité  ôc  la 
falubrité  d’un  préfer vatifaufli  utile  &  aufli  indifpenfable  pour 
cette  claffe  d’hommes  fi  précieufe  qui  fe  voue  au  fervice  de 
jner.  r  --- 

Poissonnier,  Màcquer,  dés 
Perrieres^  d’Arcet,  Bocquet,  , 

K,  B,  M.  de  Sartîne ,  miniftre  êt  fecrétaire  d’état,  ayant 
le  département  de  la  marine ,  a  donné  des  ordres  pour  que  les 
procédés  indiqués,  dans  ce  rapport  foient  mis  en  ùfage  r  lorf* 
qu’on  en  connoîtra  le  réfultat,  on  en  iniruira  le  public* 


E  JC  T  R  ^  I  T 


.  en 


De  la  Lettre  de.  M.  Briïiouet  y  Chlrur^en  de  le  Duc  de 
Bourhony  communiquée  par  M,  Lorry ^  le  aa  Avril  v- 


j  f- 


24  Juin  1775  ,  je  fus  pris,  près  du  bac de¥ieméuîrfur 
bords  de  la  rivière  d’Oife,  d’un  violent  orage  accompa- 
de  groffe  grêle  &  d’un  vent  fi  impétueux  ,  qutun  culti» 
•Vateur  qui  s’étoit  nûs  à  l’abri  fous  un  arbre,  ôc  auprès  duquel 
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je  m'approchai,  me  retenoit  à  brafFe  corps,  dans  la  cr  ' 
que  nous  ne  fullions  emportés  dans  la  rivière.  Je  tenois^*^" 
cneval  de  la  main  gauche;  la  foudre  nous  fépara;  le 
vateur  futrenverfé  à  cinq  pas  de- là  :  mon  cheval  fut  jettéda^' 
un  foffé  ôc  moi  à  enviromquinze  pieds  de  diftance.La  conn  T 
fence  me  revint  trois  quarts-d’heure  après  mon  accident 
je  me  trouvai  prefque  paralyfé  de  tout  le  côté  gauche.  P  ^ 
venu  avec  peine  à  Tendrait  où  j  avois  été  frappé,  je  trouv*"' 
le  cultivateur  &  mon  cheval  étendus  par  terre  fans  mouv^ 
ment.  Mon  cheval  parvint,  après  de  grands  efforts,  à  fe  relt 
ver;  le  cultivateur  paro^ (Toit,  privé  delà  vie;  il  étoit  immo^ 
bile  &  roide ;  il  avoir  le  vifage  noir  ôc  brûlé;  il  rendoitde 
Técume  fangulnolente  par  le  nez  &  par  la  bouche.  Sa  langue 
étoit  ferrée  entre  fes  dents  &  couverte  de  boue;  il  fut  fecouru 
il  recouvra  la  connoiffance  au  bout  de  quatorze  heures  &  ri 
put  être  tranfporté  chez  lui. que  trois  jours  après.  J'obferve 
quête  malheureux  n^ étoit  point  mouillé  ôc  qu’il  re(;ût  le  coup 
de  la  foudte  par  devant;  cë  qui  a  peut-être  produit  une  com¬ 
motion  plus  forte.  Mon  cheval  eft  devenu  exceflivement 
foibiè  ôt  en  fix  mois  fes  jambes  fe  font  arquées. 

On  me  tranfporta  chez  le  curé  de  ‘Verneuii  ,  ôc  dèsque  je 
fus  au-  lit  j’éprouvai  un  violent  accès  de  fièvrëqui  fè  termina 
par  une  lueur  abondante ,  iaqùelfc-  remplit  tellement  la 
chanibre  d’une  odeur  fulphureufè,  que  ceux  qui  y  entrèrent 
en  furent  très-incommodés.  J’ai  toujours  reffenti  depuis  & 
fur-tout  dans  les  temps  orageux  de  violens  maux  de  tête,  des 
engourdiffemens  dans  le  côté  gauche  Ôcdes  étourdiffemens 
femblables  à  ceux  que  j’éprouvai  lorfque  je  fus  frappé.  Le 
tonnerre  paroît  s’êtreinfinué  par  le  col  de  ma  chemife  pofte- 
rieurement  ; -il m’a  flageli^ie  d  la  cuifle,  la  jambe  ôc  le 
pied  gauche  ;  la  femelle  de  ma  botte  s’cft  trouvée  découfue 
intérieurement  de  quatre  travers  de  doigt.  Les  marques  de 
ïîion  dos  ont  rougi  plus  d’une  année  entière  lorfqu’iltonnoît) 
ces  rougeurs  n’ont  difparu  qu’à  la  fuite  d’une  fièvre  maligo® 
lierveufe  que  j’efluyai  en  i77t>. 

§îx  femaines  après  mon  accident ,  je -m’apperqus 
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cifeaiis  étolent  puMTamment  aimantés.  RéfléchifTant  fur  cét 
effet  ôc  fur  fa  caufe,  je  crus  devoir  l’attribuer  au  tonnerre  ôc 
fus  pleinement  convaincu  par  la  vertu  magnétique  de 
nî^ lancettes 5  chappes  de  boucles,  couteau  de  chaffe  &  tout 
ce  que  j’avois  de  fer  fur  moi,  Lesuftenfiles  du  cultîvateurj 
ainfî  que  les  fers  de  devant  de  mon  cheval  avoient  la  même 
propriété.  Mes  cifeau:x  enlevoient  un  poids  de  trois  gros  ôc 
demi ,  &  mes  Jancettes  fix  groffes  aiguilles  à  coudre. 


É  L  E  C  T  R  I  C  I  T  É. 

XjE.dôâeur  de'Webfter,  médecin  d’Édimbourg,  nous,  a 
appris  que  l’élecbricité  a  été  employée  avec  le  plus  grand 
fuccès  dans  cette  ville,  pour  arrêter  les  anciens  écoulemens 
qui  font  quelquefois  une  fuite  de  la  gonorrhée  virulente  ôc 
pour  donner  du  reffort  au  col  de  la  velïie  dans  les  inconti¬ 
nences  d’urines.  On  tire  les  étincelles  le  long  du  raphé  ôc 
près  de  la  fymphife  des  os  pubis. 

O  B  S  E  R  VA  Tl  O  N 

Sur  une  afphixie ,  par  M,  Bonami^  Médecin  à  Nantes, 

I-iE  vendrai.  1 7  feptembre|^y,  vers  les  trois  heures 
après  midi.,  il  eft  arrive  a^Nàntès  un  accident  à  peu  près  fem- 
bkble  à  celui  qui  a  eu  lieu ITroyes  en  Champagne  le  22  août 
précédent,  dont  il  a  été  fait  mention  dans  la  Garpîte  de  France 
du  8  feptembre  dé  ladite  année. 

I^âns  la  cour  de  la  niaifon  du  heur Deluines,négociant dans 
r  ^  creufe  un  puits  de  vingt-cinq  pieds  de  pro^ 

ondeur  ;  il  eft  a  la  diftance  de  dix  a  douze  toifes  de  la  rivière  , 
il  n  a  guère  d’eau  que  lorfque  cette  dernière  eft  à  une  certaine 
^  wation.  Les  chaleurs  ôc  la  féchereffe  ayant  été  très-erandés 

-  Yy'  - 
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dans  les  mois  d’août  ôc  de  feptembre  ^  ce  puits  étoit  T 
entièrement  à  fec.  Le  domeftiqueddu  propriétaire  voula  i 
faire  curer.y  fit  defcendre  un  favoy  ard  âgé  de  dix-neuf  à  ^ 

ans^qui  avoit  déjà  été  employé  dans  le  quartier  pour  de 
ouvrage^^fans  qu’il  lui  fût  arrivé  aucun  accidents  Ce  favo 
futà  peinearrivéau  fond  du  puits^qu’il  fit  un  grand  cri  êcpl? 
prefque  aufTi-tdt  comK)ifrance;  comme  il  étoit  defcendud^^*^ 
le  feau,  fe  tenant  fimplement  à  la  corde  du  puits  ,  fans 
autrement  fou  tenu,  il  tomba.  Un  maçon  quitravailloitvis-'^ 
vis,  s’dtant  fait  attacher  par  deffous  les  aiffelles,  fefitdef 
cendre  dans  le  même  puits  pour  tâcher  d’en  retirer  lefavoyard" 
il  fut  à  peine  à  dix  à  dou^e  pieds  de  profondeur  qu’il  cria  qu’on 
îe  remontât  bien  vite,  parce  qu’il  fe  trouvoit  mal*  celui-ci 
ayant  pris  l’air,  ne  tarda  pas  de  revenir  à  lui.  On  fut  enfulte 
prés  d’une  heure  fans  pouvoir  retirer  le  favoyard.  On  employa 
pour  cela  un  crochet  de  fer;  mais. on  ne  put  jamais  a^oir  de 
prife  fur  des  habits  ufés  qui  fe, déchiroient  de  toutes  parts; 
enfin  ce  malheureux  ayant  été  faifi  au  pli  du  bras  gauche  par 
le  crochet,  qui  y  fit  une  plaie  d’environ  quatre  travers  de 
doigts,  fut  retiré  du  puits  &  aufïi-tôt  l’ôn  vint  me  chercher. 

Je  me  difpofois.  à  faire  opérer  de  la  manière  quim’a  réufTi 
quatre  à  cinq  fois  à^rappeller  des  noyés  à  la  vie,  dont  les  rela¬ 
tions  font  rapportées  dans  X^Déml  des fuccès^  &c.  (partie  iv, 
.année  1775,  &  fuiv.  )  de  M.  Pîa,  lorfqu’on  me  dit 

qu’il  n’y  avoit  point  d’eau  dans  le  puîts..Ayant  donc  jugé  que  le 
favoyard  avoit  dû  êtrefuffoqué  par  des  vapeurs  "méphitiques, 
Je  lui  fis  jetter  à  diverfes  reprifes  des  féaux  d’eau  froide  fur 
le  corps  pendant  près. d’une,  heure  de  temps  ;  ce  moyen  ainft 
que  plufieurs  autres  furent  fans  fuGcès.  - 

Lorfque  le  favoyard  fut  retiré  du  puits,  il  avoit  la  face  vio¬ 
lette  ,  un  peu  gonflée,  ainfi  que  la  poitrine;  il  étoit  chaud,  tous 
fes  membres  étoient  flexibles,  mais  le  pouls  ne  fe  faite 
Icment  fentir  ôc  il  y  avoit  de  l’écume  à  la  bouche.  M.  Bechet,. 
:  chirurgien  du  roi,  en  fit  fbuverturè  en  ma  préfence;  nous  ne 
trouvâmes  autre  çhofe  que  les  vaifleaux  de  la  poitrine  & 
ta  tête  cônfidérablement  engorgés.. 

Le  lendemain  de  cet  accident,  je  fis  defcendre  un  chien  dans 
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le  niême  puits.  Cet  animal  fut  à  peine  arrivé  au  fond  qu’il  fe 
rjjt  à  hurler.  Après  quatre  à  cinq  minutes ,  on  le  retira  fans 
aucun  figne  de  vie^  ayant  beaucoup  d’écume  autour  de  1  ou¬ 
verture  de  la  bouche. ,  A  force  de  lui  jetter  de  l’eau  froide  fur 
ie  corps.,  il  commença  par  ouvrmun  peu  les  deux  mâchoires  ; 
^  continuant  de  lui  jetter  de  l’eau ,  il  fit  un  petit  mouvement 
de  fon  corps;  il  tenta  enfuite  de  fedrefler  fur  fes  pattes;  ce 
qu’il  fit  à  diverfes  reprifes  retombant  à  chaque  fois.  Il  parvint 
enfuite  à  marcher  quoiqu’avec  difiiculté  :  on  l’expofa  alors 
au  grand  air  &  il  ne  tarda  pas  à  courir. 

Quelques  jours  après,  dans  le  temps  de  la  marée  haute ,  il 
y  avoit  environ  un  pied  d’eau  au  fond  du  puits  ;  le  fieuf 
Bechet,  chirurgien  du  roi,  &  moi  y  fîmes  defcen dre  deux 
chats  dans  une  cage.  Ces  animaux  étoient  à  peine  à  moitié 
du  trajet,  qu’ils  parurent très-aftoMis;  mais  ayant  plongé  la 
cage 4e  manière  que  les  deux  chats  touchoient  à  l’eau ,  ils  ne 
parurent  prefque  plus  malades.  Leur  ayant  fait  prendre  l’air, 
ils  revinrent  bientôt  dans  leur  état  nàtureh 

Peu  de  temps  après  on  jeta  quelques  féaux  d’eâu  dans  le 
puits  ;  la  rivière  ayant  d’ailleurs  grofli  par  les  pluies  Ôc'par  la 
marée ,  il  s’y  trou  voit  environ  deux  ou  trois  pieds  d’eau  ;  d’un 
autre  côté  les  chaleurs  n’étoient  plus  fi  fortes  que  dans  le 
temps  de  l’accident  arrivé  âu  favoyard  ;  deux  hommes  bien 
attachés  osèrent  defcendre  dans  le  fond  du  puits  &le  curèrentt 
ils  n’en  furent  que  très-peu  incommodés.  Ces  deux  hommes 
&  celui  qui  étoit  defcendu  à  moitié  chemin  pour  tâcher  de 
fauver  le  favoyard&qui  s’étoit  faitretirer  aufli-tôtfe  trouvant 
mal,  ont  déclaré  qu’iîs  n’avôîent  fenti  aucune  odeur  forte  ou 
mauvaife  ;  mais  qu’ils  s’étoient  trouvés  comme  fuffoqués  par 
le  défaut  de  la  refpiration. 

Nous  obferverons  que  dans  le  temps  que  le  puits  étoit  à 
fec,  &  peu  apres  1  accident  arrivé  au  favoyard ,  nous  y  def* 
cendimes  des  lumières,dont  quelques  unes  étoient  renfermées 
ns  des  lanternes.  Elles  s  éteignirent  à  douze  ou  quinze  pieds 
£  profoin^ur  ;  des  quîl  y  eut  de  l’eau  dans,  le  puits  ,  les  lü- 

nueresarrivèrentjufqu’au  fond  fans  s’éteindre* 

Yy  2 
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rapport 


Lu  par  M.  Bucquet  dans  une  des  Séances  de  la  Société 
fujet  d^un  Mémoire  adrejféà  cette  Compagnie  fur  la faLfifica 
non  des  Cidres ,  par  'M.  le  Comte  ^  médecin  à  Evreux. 

La  Société  royale  m  ayant  chargé  de  répondre  à  une  de¬ 
mande  qui  lui  a  été  faite  fur  les  moyens  les  plus  faciles  ôc  les 
plus  certains^  de  reconnoître  les  cidres  fophïftiqués  &  de  dé¬ 
terminer  fefpèce  de  fub-ftance  qui  a  fervi  à  la  fophiftication 
j’ôbferverai  qu’on  blâme  d^une  manière  trop  générale  Tha^ 
bitude  qu’ont-l^s  marchands ,  de  corriger  les  défauts  des  li¬ 
queurs  fpîritueufes  qui  fervent  de  boiffons.  L’artifte  qui  pré¬ 
pare  ces  liqueurs  a  le  droit  de  prendre  toutes  les  précautions 
nécelTaires  pour  fe  les  procurer  de  la  meilleure  qualité  j)of- 
fibie  ;  il  peut  régler  à  fa  fantaifie  &  la  culture  de  fes  plantes  & 
la  récolte  de  fon  fruit  ;  il  eft  libre  de  retarder  la  fermentation 
QU  de  l’accélérer,  même  à  l’aide  d’un  ferment  convenable,  fi 
ce  mouvement  ne  s’excite  pas  de  lui-même  alFez. prompte¬ 
ment;  il  peut  enfin  concentrer  une  portion  de  la  matière  à 
fermenter ,  ou  ajouter  quelque  principe  utile  au  développe¬ 
ment  &  à  la  perfeêlion  de  la  fermentation.  Loin  que  ces  ref- 
fources  de  Fart  foient  condamnables ,  elles  ont  toujours  été 
approuvées  &  encouragées,  parce  qu’elles  ne  tendent  qu a 
procureraux  hommes  des  avantages  ôc  des  jouiffances. 

L’art  de  perfedionner  les  liqueurs  vineufes  paroît  app3^‘ 
tenir  également  à'  celui  qui  les  prépare  ôc  au  marchand 
qui  les  achète,  pour  les  vendre  en  détail  .aux  particuliers. 
Obligé  fouvent  d’acquérir  des  liqueurs  de  médiocre  qualité 
'  ôc  deles  conferver  un  temps  affezlong^  pendant  lequel  elles 
peuvent  fouffrir  de  grandes  altérations  ;  il  peut  ôc  doit  non- 
feulement  prendre  toutes  fortes  de  précautions  pour  leur  con- 
fervation^  mais  encore  il  eft  libre  de  chercher  à  augmenter 
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îs -ualité  de  ces  liqueurs  vineufes&:  de  mafquer  leurs  défauts 

2U^tqu  il  eft  en  lui,  pourvu  qu  il  n’en  réfulte  rien  qui  puiffe^ 
nuire  à  la  fanté  des  perfonnes  qui  en  feront  leur  boiffon. 

Ainfi^  avant  de  profcrire  les  corrections  que  les  marchands 
ont  coutume  de  faire  aux  boilTons  fpiritueufes,  il  me  paroît 
efientiel  de  dillinguer  foigneufement  les  mélanges  qui  peu¬ 
vent  être  utiles,  en  contribuant  à  augmenter  la  falubrité 
des  liqueurs  ;  les  additions  qui,  en  corrigeant  la  faveur  défa- 
gréable  des  boilfons  fpiritueufes,  ne  peuvent  porter  atteinte 
a  la  fanté  de  ceux  qui  en  font  ufage  ;  enfin  les  falfifications 
véritablement  dangereufes ,  parce  qu’elles  fe  font  avec  des 
matières  liuifibles  &  vénéneufes. 

Je  regarde  comme  une  correéiion  utile  le  mélange  d’un  vin 
généreux  avec  un  vin  foible ,  d’un  vin  trop  léger  avec  un  vin 
qui  a  plus  de  corps  &  qui  nourrit  davantage, d’un  vin  tartareux, 
haut  en  couleur  Ôc  peu  fermentefcible,  avec  un  vin  qui  graiiTe 
&  dont  l’altération  eft  très-prochaine,  puifque  dans  ces  cas 
l’avantage  eft  égal  pour  les  deux  vins  mélangés,  qui,  pris  fépa- 
rément,  feroient  tous  deux  de  médiocre  qualité.  Dans  ce 
fens,  je  ne  puis  qu’approuver  le  mélange  d’un  cidre  ancien 
avec  un  cidre  nouveau ,  &  celui  du  poiré,  qui  eft  une  liqueur 
vineufe,  faine,  mais  forte,  avec  un  cidre  foible  &  plat. 

Il  eft  des  additions  moins  utiles  fans  doute,  puifqu’elles 
n’augmentent  pas  la  qualité  de  la  boiffon  :  elles  peuvent  être 
tolérées  parce  quelles  font  incapables  de  nuire.  Telie  eft  l’ad¬ 
dition  des  cendres,  de  la  craie  ou  des  fels  fixes  des  plantes 
qu’on  mêle  dans  une  certaine  proportion ,  non-feulèment  aux 
vins  qui  tournent  à  l’aigre,  mais  encore  aux  cidres  qui  font 
manifeftement  acides?  Cet  excès  d’acide  qui  communique  aux 
liqueurs  vineufes  une  faveur  défagréable ,  eft  fouvent  peu  de 
chofe  &  la  plus  jpetite  quantité  de  matière  fufiit  pour  les  fà- 
turer;  il  réfulte  a  la  vérité  de  cette  faturation  un  fel  neutre 
&  étranger  à  la  liqueur  ;  mais  ce  fel  eft  en  fi  petite  quantité 
&  fon  adion  eft  fi  foible ,  qu’on  peut  la  -regarder  comme 
^uile ,  &  d’autant  plus  sûrement,  que  les  liqueurs  vineufes  les 
plus  naturelles  contiennent  une  affez  grande  quantité  de  fels 
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neutres  y  comme  la  crème  de  tartre  &  le  fel  végétal  é 
les  effets  purgatifs  ne  fe  font  point  fentir  tant  qu’ils  font  c 
binés  avec  la  liqueur  fpiritueufe.  ^ 

Le  troifième  genre  de  falfifîcation  comprend  celles  ‘ 
font  réellement  dangereufes,  parce  qu  elles  fe  font  avec 
matières  nuifibles,  comme  la  litharge,  la  cérufe  ou  leblaiT 
de  plomb;  toutes  ces  préparations ,  en  faturant  l’acide  ‘ 
liqueurs  vineufes^leur  communiquent  une  douceur  qui  invite 
à  en  boire  6c  accumulent  dans  les  entrailles  un  poifon  funefte 
C’eft  cette  falfification  qui  eft  véritablement  condamnable 
6c  qu’il  eft  très-important  de  découvrir. 

On  demande  quel  eft  le  meilleur  moyen  de  faire  cette 
découverte^  6c  on  propofe  d’après  quelques  auteurs ,  l’acide 
vitriolique^  la  liqueur  d’orpiment  Ôc  enfin  la  réduâion  du 
plomb  5  defirant  que  la  Société  prononce  fur  chacun  de  ces 
moyens. 

Je  penfe  que  le  dernier  eft  le  feul  qui  fok  certain  ,  le  feul 
d’après  lequel  on  puifle  prononcer  la  condamnation  d’un 
marchand  6c  alarmer  un  acheteur.  En  effet  l’acide  vitriolique 
ne  peut  manifefter  la  préfence  du  plomb  dans  une  liqueur 
vineufe,  qu’en  précipitant  ce  métal  fous  la  forme  d’un  fel 
blanc  ;  mais  cet  acide  produit  le  même  effet  fur  la  craie  ôc 
furie  fel  fixe  de  tartre;  il  forme  avecia  craie  une  féiérite 
peu  diffoluble,  qui  fe  précipite  fur  le  champ  6c  il  fait  avec  le 
fel  de  tartre  un  tartre  vitriol  qui  fe  dépofe  auffi  trêsvprornpte* 
ment,  parce  que  ce  fel  n’eft  point  diffoluble  dans  les  liqueurs 
fpiritueufes  ;  c’eft  pour  cela  même  qu’on  en  rencontre  une  fi 
grande  quantité  dans  les  lies  de  vin  de  raifin,  tandis  qu’on 
n’en  trouve  dans  aucun  de  ces  vins. 

La  liqueur  d’orpiment ,  le  foie  de  foufre ,  la  liqueur  fumante 
de  Boile  6c  les  autres  fubftanceé  hépatiques,  ne  font  point 
des  éprouvètes  sûres,  puifqu’elles  n’indiquent  la  préfence  du 
métal  que  par  la  couleur  des  précipités  qu’elles  occafionnent. 
Mais  fou  vent  cette  couleur  eft  due  à  la  liqueur  elle' rnêmej 
lorfqu’elle  eft  très-foncée;ou  enfin  elle  peut  être  produite  par 
un  métal  quelconque,  de  manière  qu’en  ne  peut  diftingu^ 
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„n  peu  de  fer  qui  fe  trouveroit  dans  la  liqueur  &  qui  n’a  rien 
de  nuifible,  d’avec  le  plomb  qu’on  y  auroit  ajouté  en  fraude  : 
cesJiQueurs  hépatiques  ne  peuvent  donc  fournir  qu  unindice; 
faut  recourir  à  la  rédutlion ,  qui  fe  fait  facilement  de  la 

manière  fuivante.  ^ 

On  prend  une  certaine  quantité  de  la  liqueur  foupçonnee; 
la  fait  évaporer  en  confiûance  d’extrait,  obfervantque 
cette  opération  ne  fe  fafle  pas  dans  des  terrines  verniffées, 
qui  pourrdient  fournir  du  plomb  de  leur  couvercle,  mais  dans 
des  vailTeaux  de  verre  ou  de  grais.On  met  le  tout  dans  un  creu- 
fet  couvert  ;  on  place  ce  creufet  entre  les  charbons  ;  lorfqu  on 
n  apperçoit  plus  de  flamme,  &  que  le  creufet  com.mehce  à 
rougir,  il  faut  le  retirer  du  feu ,  le  couvrir  quand  il  efl  froid  ôc 
réparer  le  plomb  qui  fe  trouve  réduit  par  la  matière  inflam- 
niable  de  l’extrait* 


OBSERVATION 


Sur  Vaîr  inflcmmahle  cT un  puîfard  y  cammuniquée  par 
le  Père  Catte^ 

La  Société  a  reçu  une  obfervarion  fur  une  vapeur  inflam¬ 
mable  formée  dans  un  puifard  fttué  rue  S*  Denis  à  Paris ,, 
près  l’églife  du  S.  Sépulcre.  L’ouverture  de  ce  réfervoir  efl 
de  cinq  à  fix  pouces  quarrés;  elle  efl  creufée  dans  une  pierre 
détaillé  &;  fermée  par  trois  barres  de  fer.  Ce  puifard  exhaloit 
une  odeur  infede  en  novembre  1 7^6',  qui  augmenta  jufqu’en 
janvier  1 747.  A  cette  époque  la  màîtrefle  delà  maifon  paflant 
le  foir  dans  la  cour  où  il  s’ouvre,  ôc  frappée  par  la  fétidité  qu’il 
répandoit,  voulut  s’aflurer  fi  elle  dé  p  en  doit  de  ce  qu’il  étok 
trop  plein  ;  elle  approcha  fa  lumière  ôc  tout  à  coup  elle  vit  fe 
former  une  grande'flamme  dans  le  puifard ,  qui  fortit  bientôt 
par  fon  ouverture  avec  un  bruit  confldérable.  Cette  flamme 
brûla  fes  fourcils  ôc  une  partie  de  fa  coëffure ,  lorfqu’elle  eut 
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ceffé,  Todeur  fe  trouva  totalement  diffipée;  mais  peuan 
elle  recommença  &  devint  aulTi  infupportable  qu  auparavS^ 
Les  jeunes  gens  de  la  maifon  tentèrent  le  même  moyen  po 
la  faire  difparoître  ,  &  ils  réuflirent  à  la  détruire  en 
mant  l’air  du  puifard  avec  de  la  paille  allumée  i  ils  répétât 
plufieurs  fois  cette  expérience  &  toujours  ayec  le  même  gjc 
cès  ;  la  violence  de  la  flamme  &  de  l’explofion  répondoier^ 
toujours  à  l’intenfité  de  ^l’odeur;  on  fit  çeffer  cette  efpèce 
d’amufement,  parce  qu’on  craignit  que  la  voûte  du  puifard 
ne  s’ébranlât;  ce  qui  étoit  déjà  arrivé  aux  pavés  de  la  cour 
fous  laquelle  il  efl;  creufé.  Depuis  le  dernier  embrâfement 
U  U' a  plus  répandu  d’odeur  infede  ôcilne  s’eft  pas  rempli 
comme  auparavant ,  puifqu’on  n  a  pas  été  obligé  de  le  vuider. 
Peut-être  l’eau  fe  fera  écoulée  par  une  crevaffe  dans  fon 
fond. 

Ce  phénomène  ne  doit  plus  parbître  étonnant  depuis  les 
.  travaux  de  M.  Volta  fur  le  gas  inflammable  qui  s’exhale  en 
très-grande  abondance  des  eaux  où  féjournent  & pourriffent 
des  fubflances  végétales  ou  animales. 


CONDENSATION  DU  MERCURE 

ET  DE.  L’ESPRIT  DE  FIN, 

Lé  Pere  Cotte  a  commencé  un  travail  fur  la  condenfatipn 
ôc  ladilatation  refpeêtives  du  mercure  ôc  de  l’efprit  de  vin.  Ses 
expériences  lui  ont  prouvé  jufqu’ici  que  le  mercure  efl  plus 
fenfible  à  la  condenfation  que  l’efprît  de  vin,  quoiqu’il  paroiue 
p:|oins  fufceptible  de  fe  dilater  que  ce  dernier. 
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JJes  années  177^  ^  objervee  a  Faris, 

Par  M.  Lorry. 

ANNÉE  mil  fept  cent  foixante-quinze  a  voit  commencé  LuJe  10  dé- 
par  être  malheureufe  pour  les  pauvres.  Ladifette  de  grains  *77^- 
avoit  affligé  une  partie  de  la  France;*  &  dans  la  Capi^le 
®eme ,  Tufage  du  pain  de  feigle  ^  jufqu  alors  prefque  inconnu 
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chez  les  artifans ,  étoit  devenu  d^un  ufage  journali^" 
petit  peuple.  Les  chiens  ôc  les  poules  avoient  éprouvé^  ^ 
maladie  épizootique  d’un  genre  diflférent  :  celle  des  gIü 
étoit  évidemment  une  inflammation  de  la  membrane 
taire  &  une  angine  çatharrale;  celle  des  poules 
quelque  analogie  avec  la  goutte  :  l’une  Ôc  Fautre  paro"^ 
avoir  été  contagleufe.  La  récolte  fut  afîez  abandante 
177  J  ;  mais  les  fourages  manquèrent  abfolument^  à  eauf' 
de  la  fécherefle  confiante  du  printemps  &  de  fes^chaleurs 
prématurées  :  les  fruits  ne  furent  pas  abondans ,  ôc  ne  fe 
gardèrent  pas;  le  lait  fut  cher,  &  fou  vent  altéré  à  Paris* 
le  beurre  rare ,  Ôc  les  œufs  moins  communs  qu’à  l’ordinaire! 
L’automne  de  177;  ,  :en  commençant  à  l’équînmce ,  fut 
afîez  généralement  beau;  mais‘  jamais  il  n’y  eut  plus  de 
différence  entre  les  fraîcheurs  du  matin ,  la  chaleur  du  midi 
ôc  les  brouillards  du  foir.  Lèvent  fouflda  afîez conftamment 
de  l’oueft ,  ôc  fur  la  fin  d’odobre  on  éprouva  des  coups  de 
vent  yiolens.  Le  mois  d^ôôtobre  fut  plus  humide  quîl  ne 
l’eft  ordinairement.  Lorfque  la  pluie  cefîbit ,  le  foîr  &  le 
matin  étoient  obfcurcis  par  un  brouillard  plus  confidérable 
ôc  plus  épais  qu’on  ne  l’éprouve  communément  dans  le 
eommencement  de  l’automne.  Les  brouillards  continuèrent 
avec  la  pluie  une  partie  du  mois  de  novembre^La  végétation 
paroifîbit  felfoufénir  ^ les  feuillés  étoient  encore  forte¬ 
ment  attachées  aux  arbres ,  dans  le  temps-où  elles  tombent 
ordinairement.  Les  regains  furent  abondans  :  quelques  gelées 
accompagnées  d’un  vent  du  nord  qui  fouffîa  fubitement  , 
interrompirent  cette  uniformité  de  tenips  doux  ,  qui  reprit 
cependant ,  en  fe  dégradant  fuîvant  l’ordre  de  la  nature, 
jusqu’aux  environs  du  folftice.  Alors  des  brouillards  très- 
épais  ôc  une  neige  abondance  précédèrent  prefque  fubite* 
ment  les  plus  fbnes  gelées,  qui  durèrent  tout  le  mois  de 
janvier  1 77^,  ôc  ne  finirent  qu’au  mois  de  févrîet»  Aptes  ces 
gelées  ,  nous  éprouvâmes  un  temps  nécefîairement  humide, 
Variable  5  tantôt  chaud  ,  tantôt  froid  *  mais  ratmofphem  e 
îa  Capitale  étoit  prodigieufement  réfroîdie  par  la 
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confidérable  des  neiges ,  &  pat  la  difficulté  de  l’écoulement 
Jes  eaux.  Le  mois  de  mars  fut  affez  tempéré ,  ôc  même  plus 
\}S2.VL  &  plus  ièrein  qu’il  ne  Tefl  ordinairement.  Le  vent  du 
nord  fouffla  affez  conftamment  .jufqu’au  moment  du  coup 
ffoueft  qu’on  remarque  dans  cette  époque  de  lanîîée^  Ôc 
qui  change  le  plus  ordinairement  la  conftitiftion  de  îâfaffon. 
Aurefte  les  eaux  de  la  Seine  furent  très -baffes  ]u£qu\h, 
hn  d’octobre  ;  elles  fe  troublèrent  ôc  devinrent  fablonneufes 
dans  ce  temps;  elles  s’éclaircirent  dans  les  fortes  gelées, 
qui  furent  fuivies  d’une  inondation  légère ,  dont  les  ■ravages 
n  ont  rien  eu  de  remarquable.  Tel  a  été  l’état  des  chofes 
qui  nous  environnent ,  ôc  qui  peuvent  airoir  fur  nous  une 
influence  direêle  d’un  équinoxe  à  rautre. 

Les  enfans  ,  pendant  tout  l’été  de  i  jfS  ^  avoient  été 
prefque  univerfelleroent  attaqués  de  cette  efpèee  de  toux 
quinteufe  qu’on  appelle  coqueluche.  Iis  avoient  exp^etoré 
ôc  vomi  une  abondance  de  glairesr  prodigieuîè  ; -ils  ne  pèî- 
doient  pas  l’appétit,  mais  ils  vomiflbrent  pïefqué  toute  leur 
nourriture ,  &  étoient  fujets  à  quelques  accès  de  fièvres 
irrégulières.  Plufieurs  en  ont  maigri  ,  leur  ventre  devenoit 
bouffi  ôc  tendu  ;  quelques  autres  ont  contraÛé  une  fièvre 
lente ,  font  tombés  dans  l’hydropifie  afcite,  accompagnée 
de  leucophlegmatie. 

La  plupart  de  ces  coqueluches,  après  avoir  duré  long¬ 
temps  ,  furent  guéries ,  vers  les  commencemens  de  l’au¬ 
tomne,  par  des  diarrhées  féreufes,  ou  par  des  dyffenteriès. 
Quelques  autres  ont  ceffé ,  lorfque les  glandes  éu  cols’étâîSt 
gonflées,  il  s’eft  établi  un  écoulement  ,  ou  derrière  lès 
oreilles,  ou  par  le  canal  même. Ceux  qui  n’avoient  pas  eu 
de  coqueluches ,  avoient  été  fujets  à  une ‘fièvre  fcarlatine^^ 
dont  la  fuite  avoit  confiflé  dans  des  maux  d’yeux ,  gom 
flemens  de  glandes ,  des  écoulemens  muqueux ,  des  onduf- 
ciffemens  ôc  des  gonfiemens  de  ventre^  " 

Les  adultes  arment  été  attaqués,  dès  le  commencemenl 
de  rautomne,  de  fièvres  intermittentes,  ou  continûes-rémit- 
tentes,  qui,  avec  la  différence  nécefîMre  desaccidens propres 
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à  chaque  tempérament,  portoient  un  caradère  com 
Ce  caraûère  confiftoit  en  ce  que  les  deux  ou  trois 
accès  étoient  affez  doux  :  vers  le  troifième.  ou 
accès,  malgré  tous  les  foins  de  l’art ,  le  paroxyfme  atta^^ 

A  ce  moipent ,  on  obfervoit  dans  les  femmes  délica 
des  convulfibns  formidables  ;  dans  les  jeunes  gens  un  d? 
lire  frénétique  ;  dans  les  vieillards  ,  un  afToupilTement  ac* 
compagné  de  foubrefauts  dans  les  tendons.  La  poitrin' 
.n’éprouvoit  aucune  gêne;  le  pouls  étoît  fort  ,  maisilnétoit 
ni  ferré,  ni  convulfif.  Ces  fymptômes  diminuoient  avec 
l’accès,  ôc  celToient  entièrement ,  lorfque  l’accès  étoit  paffé* 
le  malade  n’en  confervoit  aucune  mémoire.  Ordinairement 
.  cette  fcène  terrible  fe  renouvelloit  à  l’accès  fuivant,  mais 
moins  fort.  Ces  fièvres  cédoient  d’ailleurs  aifez  facilement 
à  Taélion  du  qninquîna ,  &  elles  n’étoient  fuivîes  d’aucun 
événement  fâcheux.  Quelques  femmes  grolTes  qui  en  ont 
été  attaquées ,.  n’ont  pas  moins  porté  leur  fruit  à  terme  :  une 
entr’autres ,.  après  tous  ces  tourmens,  après  plu  fleurs  fai- 
gnées,  l’ufage  des  purgatifs  &  du  quinquina,  efl:  accouchée 
d’un  enfant  fingulièrement  robufie. 

Cependant  ces  fièvres  étoient  fu  jettes  à  de  fréquentes 
récidives.  Elles  avoient  commencé  foiblement  vers  le  folf- 
tice  d’été ,  étoient  dans  leur  force  vers  réquinoxe  d’automne , 
,&  ont  difparu  entièrement  au  folftice  d’hiver.  Je  n’ai  vu  dans 
la  récidive  de  ces  fièvres  aucun  des  accidens  qui  avoient  ac¬ 
compagné  leur  première  invafion  :  elles  étoient  réduites  à  la 
condition  des  fièvres  intermittentes  iimples  &  ordinaires. 
Mais  on  en  a  vu  de  toutes  les  efpèces.  Elles  avoientindif- 
tinêlement  le  caractère  des  tierces ,  des  doubles-tierces,  des 
quartes ,  &  enfin  des  continues-rémîttentes ,  non-feulement 
dans  les  différens  individus  ,  mais  fucceffivement 
mêmes  :  obfervatîoi^  qui  peut  fervir  à  prouVèr  l’identité  ne 
ia  nature  de  toutes  ces  fièvres.  On  voyôit  en  même- temps 
des  petites  véroles  éparfes ,  fans  qu’on  pût  les  taxer  d  être 
épidémiques.  La  coqueluche  continuoit  fur  les  enfans.  J  ^ 
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vu  une  jeune  fille  attaquée  de  la  coqueluche  &  delà  fièvre 
tierce,  iàns  que  Tune  de  ces  maladies  influât  mr  1  autre. 

Ün  mois,  ou  environ,  après  1  équinoxe  d automne, 
parut  une  maladie  qui  Temporta  fur  toutes  les  autr^  ,  &  qui 
forma  à  elle  feule  la  conftitution  régnante.  Elle  s  annonça 
d  abord  avec  lenteur,  &  ne  fe  répandit  que  peu  a  peu 
dans  le  peuple  :  mais  bientôt  elle  devint  prefque  univer- 
felle  ;  &  quoiqu’à  Téquinoxe  du  printemps  elle  ait  dégénéré, 
qu’elle  ait  changé  de  forme  &  produit  de  nouveaux  acci- 
dens,  elle  a  cependant  donné  un  caradère  très-diftinâ;  à 
toute  la  conllitution  de  l’année.  Elle  commençoit  aflez  gé¬ 
néralement  par  un  mal  de  tête  violent,  qui  fembloit  fe  ré¬ 
pandre  dans  tous  les  mufcles  du  col,  &  paroifîbit  les  Axer, 
Les  yeux  étoient,  oubrillans,  ou  larmoyans;  le  nez  très- 
enchifrené,  avec  des  pullàtions  fortes  fur  le  devant  de  la 
tête  ;  les  articles  étoient  très-douloureux,  &  comme  brifés 
ou  contus.  Le  malade  fe  fentoit  trifte ,  accablé ,  dans  un  état 
de  friflbnnement  continuel  :  il  demandoit  à  fe  coucher;  la 
voix  étoit  rauque  ,  ou  couverte.  Ces  préliminaires  duroient 
douze  heures  ou  environ.  Alors  la  fièvre  s’élevait  avec  un 
fort  accablement,  quelquefois  avec  délire,  foubrefauts  de 
fendons,  ôcdans  quelques  jeunes  gens,  avec  faignement  de 
nez  r  les  urines  couloient  en  petite  quantité  ;  lès  malades 
fuoient,  mais  cette  ïùeur  étoit  accompagnée  d’anxiétés  ,  & 
les  malades  fe  plaignoient  de  ce  que  leur  fueur  fe  réfrok 
diffoit  promptement.  Cet  accès  de  fièvre  duroit  douze^ 
vingt-quatre,  ou  trente-fix  heures.  Quelques  malades  ce¬ 
pendant  n’eurent  pas  de  fièvres  décidées  ;  alors  leur  mal-aife. 
dura  plus  long-temps  :  quelques  autres  n’ont  eu  qu’en  très- 
petit  une  légère  idée  de  ces  fymptômes. 

la  fièvre ,  on  avoit  communément  la  tête  plus, 
fibre  &  le  co^s  plus  dégagé  ;  mais  il  s’excitoit  une  toux 
acre,  vive,  sèche  :  les  crach'ats  étoient  pituiteux ,  accom¬ 
pagnés  d’écoulemens  par  le  nez,  qui  dans  les  jeunes  gens 
prçoient  la  lèvre  fupérieure.  Il  ne  fortoit  rien  de  cuit  de 
la  poitrine  ;  cependant  le  plus  communément  les  maladea 
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pouvoient  vaquer  à  leurs  affaires.  Ils  avoient  fouve 
yeux  fenfibles  à  l’éclat  de  la  lumière,  &  couverts  d’h^  • 
dité  ;  ils  éprouvoient  des  bourdonnemens  dans  les  oreiJl^^ 
le  ventre  étoit  affez  généralement  conftipé.  Les  u  •  ' 
étoient  devenues  Ibuches  &  abondantes:  plufieursperfo^ 
qui  étoient  attaquées  de  ce  catharre  ,  avoient  d^dém^ 
geaifons  violentes  à  la  peau  ,  fans  aucune  pullule  évide 
La  maladie  fe  terminoit  fouvent  par  quelques  crachats 
ou  plutôt  ces  crachats  étoient  un  figne  de  la  terminaT  * 
de  la  maladie.  Il  a  été  impoffible  d’établir  un  période  fi  ^ 
à  cette  maladie  ;  car  datis  les  pèrfônnes  délicates ,  fes  ïuit^ 
ont  duré  jufqu’aux  chaleurs  ,  ôc  ôn  pouiroit  dire ,  fans 

craindre  de  fe  tromper,  qu’on  en  rencontre  encore  dès 
veftiges.  Les  accidens  les  plus  univerfels  ont  été  la  douleur 
vive  dans  la  tête  ôc  dans  lès  articles,,  ôc  l’expuidon  dune 
pituite  claire,  limpide  Ôç  abondante,. 

Pour  fe  former  une  idée  de  cettè  maladie  ,  il 
diftinguer  trois  temps  qu’elle  parcouroit.  Lè  premier,  celui 
de  l’invafîon ,  étoit  fébrile  ;  le  fécond  ,  celui  de  là  toux , 
l’étoit  très-rarement,  mais  il  étôiHncotnmode  &  pénible } 
le  troifièîne  étcfit  celui  dune  coâion  toujours  imp^aite. 
Le  premier  de  ces  périodes  étoit  très-court  :  il.  eïl  impoffi- 
ble  dé  fixer  lé  temps  de  la  durée  des  deux  autres;  mais  le 
dernier  étoit  incomparablement  le  plus  long  :  car  comme  oa 
n*a  jamais  remarqué  de  crife  parfaite  ,11  finiiTôit  par  une 
dégradation  infenfible  ;  6c  ces  périodes  fe  font  renôuvèllés 
plus  d’une  fois.  La  maladie  paroiffoit  fur  fa  fin ,  les  fymptô- 
mes  de  rinvafiôn  fe  renouvellôient  ,  Ôc  il  falloit  éprôurer 
un  nouvel  accès  de  fièvre.  Cet  accident  atrivoit  mr-tout 


çaufëes  par  les  imprudences  &  par  la  faburre  des  premreres 

voies  :  car  toutes  jes  caufes  accidentelles  quifont  câpablôs 

d’altéref  la  ^ntê ,  prenoient  le  caraBrère  Ôc  le  type  d^e 
catliatre  ',  mais  y  jorgncneiit  dés  fymptômes  quèlqudfo® 

funeffés.  À:mfî  nous  âTons  vu,  fur  quelques  fujets,  cette 
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-T^dîe  caufer  des  fièvres  très-vives  ^  qui  ne  fe  terminoient 
que  lorfque  le  catharre ,  qui  avoir  été  lié  ôc  retenu  par 
réréthifme ,  fe  rétabiifToit. 

Enfin  5  ces  efpèces  de  fièvres  dégénérées  ,  ôc  ayant  leur 
fource  dans  la  première  maladie ,  étoient  accompagnées  de 
ces  vomiflemens  verdâtres ,  qu  on  connoît  dans  les  maladies 
de  la  tête  ;  ôc  devenoient  quelquefois  d’autant  plus  dan- 
ereufes,  quun  préjugé  populaire,  fondé  fur  les  clameurs 
de  quelques  médecins  ,  faifoit  mal-à-propos  regarder  la 
iàignée  comme  mortelle.  Âufli  plufieurs  malades  fortement 
attaqués,  en  négligeant  ce  fecours,  ont-ils  craché  du  fang , 
ôc  font-ils  reliés  phthifiques.  Plufieurs  perfonnes  adultes  ont 
relTenti  au  milieu  de  ce  catharre,  des  démangeaifons  vio¬ 
lentes;  quelques  uns  ont  été  attaqués  de  boutons  rouges 
ôc  circulaires  fur  la  peau,  qui  iiavoient  rien  de  critique  : 
il  y  en  a  eu  qui  ne  paroilToient  que  la  nuit  ,  ôc  qui  le  jour 
étoient  de  fimples  démangeaifons.  A  la  fin  de  la  maladie, 
quelques  autres  ont  eu  des  éréfipèles.  Cet  accident ,  loin 
dêtreuniverfel,  n’appartenoit  qu’à  quelques  fujets  pléthori¬ 
ques  ôc  difpofés  à  l’inflammation.  Ces  éréfipèles  ne  pou  voient 
fervir  qu’à  défigner  la  nâture  de  la  maladie,  qui fembloit 
en  effet  tenir ,  dans  tous  fes  accidens,  de  la  nature  éréfi- 
pélateufe.  J’ai  cru  remarquer  que  les  femmes  qui  avoient 
un  flux  blanc  abondant,  étoient  moins  attaquées.  Les 
goutteux  qui  avoient  eu  un  accès  régulier ,  ont  évité  ce 
catharre  ;  ôc  ceux  qui  font  tourmentés  de  goutte  vague  ôc 
de  rhumatifmes  ,  ont  racheté  ce  mal  épidépiique  par  des 
douleurs  vives,  -tantôt  errantes,  tantôt  fixes  fur  une  partie. 

Ce  que  l’on  doit  remarquer,,  c’eâ  que  beaucoup  de  ces 
attaques  rhumatifantes  ont  fuivi  les  périodes  du  catharre 
épidémique  ;  mais  tous  ceux  qui  avoient  d’avance  une  dif- 
pofition  cachée  à  la  phthifîe  ,  l’ont  eu  d^eloppée  ,  ôc  dans 
ce  moment  encore,  plufieurs  n’attendefet  pus  que  le  moment 
fatal. 

en  pour-rois  citer  des -exemples.  . 

Quelques  médecins  qui  ont  écrit  fur  ee  catharre  ,  ont 
prétendu  qu’il  s’étoit  terminé  par  un  flux  d’urines  troubles 
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ôc  blanchâtres.  Je  ne  révoque  point  leur  obfervari 
doute;  mais  je  ne  l’ai  point  faite,  &  je  crois  au 
que  les  urines  troubles  ont  plutôt  accompagné  n 
la  maladie.  Voilà  ce  que  j  ai  obfervé  fur  ce 
d’autres  peuvent  avoir  obfervé  autrement  ;  c’eft 
réunion  de  leurs  obfer varions  qu’on  peut  former  un  l 
tat  qui  puiffe  diriger  dans  la  cônnoiflance  des  épidé^  * 
Car  dans  une  ville  capitale  aulïi  peuplée  que  l’eft  Paris  &  ï* 
tant  d’hommes  dont  la  vie  &  les  mœurs  font  fi  différent^ 
un  feul  médecin  ne  peut  fournir  qu’un  contingent  bien  mé 
diocre.  On  trouve  aulTi  dans  Baillou,  la  defcription  d’un  pareà 
catharre.  Sydenham  a  obfervé  une  épidémie  à  peu  près 
pareille  en  Huxham  &  les  ades  d’Edimbourg  nous 
ont  décrit  avec  exaélitude  l’hiftoire  d’un  catharre  prefque 
pareil  obfervé  en  1733,  après  de  grands  brouillards.  Le 
peuple  a  été  encore  attaqué  d’une  pareille  maladie  en  174J; 
mais  dans  un  dégré  moins  violent.  Pour  cette  année,  elle 
a  été  générale ,  &  même  a  été  commune  aux  hommes  fie 
aux  animaux  domeftiques  :  ce  qu’il  y  a  de  fingulier ,  c’eft 
que  les  coqueluches  de  l’année  précédente  duroient encore; 
malgré  la  prédominance  évidente*  du  catharre  épidémique. 

V ers  réquinoxê  du  printems  177^,  ce  catharre  étoit  moins 
répandu,  ou  du  moins  le  nombre  des  perfonnes  qui  enétoient 
récemment  attaquées  étoit  moindre.  Mais  comme  s’il  eût 
pris  la  teinte  de  la  faifon  ^  il  fembloit  s’être  tourné  en  fauffes 
pleuréfies  &  en  péripneumonies ,  deux  e^èces  de  maladies 
qui!  eft  prefqu’inutîle  de  diftinguer,  tant  elles  portent  le 
même  caradère.  Elles  commenqoient  par  un  friflbn ,  & 
par  un  point  de  côté  très-vif  qui  occupoit  la  partie  muf- 
culaire  des  côtes.  Ce  point  étoit  fenfible  au  toucher; 
la  fièvre  s’élevoit  ayec  ardeur  ;  mais  le  pouls  étoit 
aflez  communément lun  vomilTement  verdâtre  précédoit, 
ou  accompagnoit  l’ffivafion  ;  dans  le  même  temps  plufi^y^® 
étoient  enchifrenés ,  accablés  ;  la  fièvre  une  fois  dtapüe  j 
cet  enchifrènement  cefîbit,  le  point  de  côté  difparoiüo^ 
très-promptement ,  la  voix  fe  eouvroit  ,  ôc  la  difficulté^ 
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oarler  paroiflbit  plus  grande  que  la  léfîon  évidente  de  la  poi- 
ne  femblok  l’exiger.  On  obfervoit  une  grande  difficulté 
d’avaler,  fans  qu’il  y  eût  d’ailleurs  ni  dégoût,  ni  envie  de 
vomir.  Les  crachats  étaient  fanglans ,  formés  d  un  fang  vif 
avec  un  peu  de  matière  féreufe,  fanguinolente,  ou  très-jaune 
&  comme  bilieufe  ;  les  malades  reffentoient  tousun  poids  im- 
menfe  fur  la  poitrine,  ôcs’en  plaignoient  amèrement.  La  ref- 
piration étoit ventrale ,  les  côtes paroiffoient  fixées,  la. tête 
fe  fbutenoit  bonne ,  les  urines  couloient  bien  &  étoient 
troubles.  Les  malades  rendoientpar  bas,  quand  ils  y  étoient 
follicités,  des  matières  bilieufes  de  bon  caraêlère;  lesredou- 
blemens  fe  faifoient  fentir  chaque  jour  ;  quelques  uns ,  vers  le 
quatrième,  efiuy oient  unefaulfecrife  par  des  éruptions  miliai¬ 
res  ,  ôc  mouroient  au  feptième  fans  délire ,  mais  comme  étouf¬ 
fés.  Dans  les  autres  une  moiteur  graffe,  ôc  un  réfroidiflement 
des  extrémités  annonçoit  la  mort;  les  malades  ôc  les  affiftans 
les  croy  oient  mieux,  car  les  excrémens  étoient  de  la  meilleure 
qualité ,  ôc  la  tête  très-bonne,  quoique  le  vifage  fût  horrible¬ 
ment  changé.  J’ai  vu  beaucoup  de  ces  malades  dans  le  faux- 
bourg  Saint-Jacques,  ôc  très-peu  dans  le  refte  de  la  ville. 
Dans  un  feul  couvent ,  fept  fœurs  converfes  en  ont  été  atta¬ 
quées  ,  ôc  quatre  en  font  mortes  avec  les  fymptômes  que  je 
viens  de  décrire  :  aucune  religieufe  du  choeur  n’en  fut  at¬ 
teinte.  J’étois  tenté  de  l’attribuer  à  une  caufe  particulière  à 
ce  couvent  ;  mais  plufieurs  perfonnes  parmi  le  petit  peuple 
du  même  fauxbourg  ont  fubi  le  même  fort. 

Dans  les  malades  qui  ont  échappé  ,  je  hai  remarqué 
aucunes  crifes  ;  les  fignes  de  codion  fe  trouvoient  dans 
toutes  les  évacuations  ;  la  langue  qui  avoit  toujours  été 
d’un  rouge-pourpre,  commençoit  à  fe  couvrir  d’un  limon 
b  anc  :  ils  defiroient  les  alimens.  Les  purgatifs  ,  jufqu’alors 
plutôt  nuifibles  qu’utiles,  commençoient  à  les  foulagar. 
Une  malade,  en  guériffant,  a  eu  tous  les  articles  attacjiés 
de  gonflemens  douloureux ,  qui  ont  duré  plus  de  quarante 
jours.  Le  dégoût  des  alimens  m’a  paru  un  figne  heureux.  Je 
m’abûiens  de  tout  raifonnement.  Je  remarquerai  feulement 
Tome  L  B 
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queces  fymptômesfoiitprefque  les  mêmes  que  ceux 
pocrate  attribue  à  l’éréfipèle  du  poumon» 

Cependant  les  fièvres  fcarlatines  régnoient  fur  les  e  f 
Cétoit  une  affaire  de  quatre  jours  ,  fans  aucun  des 
tomes  propres  à  la  rougeole.  Elles  étoient  telles  que 
denham  les  décrit  :  des  plaques  rouges  bien  diftinaes  J' 
forme  irrégulière,,  formoient  leur  éruption  ;  elles  étoi^^ 
accompagnées  d’abord  d’un  vomiffement  de  matières  v 
dâtres,  d’un  accablement  bien  marqué.  Le  principe  de  T 
maladie  fembloit  menacer  de  quelque  commencement  d’aif 

gine  ôc  d’étouffement  ;  mais  ces  àccidens  n’avoient  point 
d’autre  fuite  :  la  peau  s’élevoit  ^  elle  fe  couvroit  d’une  Êrine 
légère  ^  ôc  la  fièvre,  qui  accompagnoit  l’éruption  ne  ceffoit 
que  lorfqu’elle  étoit  totalement  finie.  Quelques  enfans  ce¬ 
pendant  ont  éprouvé  des  pklydènes  fymptomatiques,  mais 
fans  aucun  inconvénient.  On  leur  donnoit  alors  aflèz  çom- 
munément  dans  le  peuple  le  nom  de  petite  vérole  volante, 
d’autant  plus  qu’on  voyoit  en  même  temps  quelques  petites 
véroles  difcretes. 

Mais  l’équinoxe  une  fois  paffé  ,  répidémîe  qui  la  em¬ 
porté  fur  toutes  les  autres ,  ôc  qui  peut  formery  d’après 
le  caradère;  épidémique  dont  nous  venons ,, de  parler , 
la  fuite  néceffaire  ôc  prefque  prévue  de  la  conâitutîon  de. 
rannée ,  c’eft  celle  de  la  rougeole ,  qui  a  ré;gné_  tout 
l’été  avec  fureur  î  le  printerrips  avancé  étoit  d’ailleurs  affej 
fain.  On  voyoit  à  la  vérité,  quelques  fièvres  tierces  j  on 
rencontroit  auffi;  quelques  fièvres  rliumatifantes. ,  ôç  même 
quelques  rhumatifmes  fans  fièvre  chez  les  vieillards.,  ;Mais 
dès  que  la  rougeole  eut  paru  :  vers  les  environs  :  du  mois 
d’avril ,  elle  régna  auffir  tot  dans  toute  fa  force  ,  & 
répandît  par  un  progrès  rapide  dans  toute  cètte  capitales 
aucun  âge  n’en  étoit  abfokiment  exempt  ;  mais  nu  la 
remarquoit  fur-tout  chez  les  femmes  ôc  les  enfans.  11^^ 
inutile,  de  la  déctire  ;  elle  n  avoit  que  les  fymptdmes  cC 
les  fuites  ordinaires  à  cette-  maladie  il  eâ.  cependant 
néceffaire  y  pour  ne,  rien  omettre.,,  de  remarquer  quelque? 
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ôrconftances  qui  femblent  appartenir  à  cette  conftitution. 

Les  vivres  étoient  abondans,  le  pain  étoit  a  bon  mar¬ 
ché,  le  vin  nétoit  pas  très-cher,  le  temps  de  mars  & 
d’avril  avoit  été  très-beau,  mais  mêlé  de  chaleurs  oc  de 
froids  fubits ,  on.  avoit  même  éprouvé  dans  le  dernier 
mois  des  orages  aflez  conlidérables  ;  les  fluxions  de  poi¬ 
trine  avoient  eu  ,  comme  nous  l’avons  remarqué  ,  un 
caraûère  éréfipélateux.  Il  n’y  a  rien  eu  d’ailleurs  de  remar¬ 
quable  dans  les  accideas  de  cette  maladie,  que  ce  qui  fuit  : 

Jamais  je  n’ai  vu  dans  une  même  maladie,  tant  de 
phénomènes  différens,  par  rapport  à  rinvafion  :  car  dans 
les  uns,  la  rougeole  paroifîbit  dès  le  premier  jour  avec 
la  pips  grande  violence  ;  dans,  les  autres ,  ce  n’étoit  qu’a- 
près  le  quatrième  jour  de  fièvre  qu’elle  paroiffoit,  &  ce¬ 
pendant,  dans  cette  fièvre  fans  éruption,  la  toux,  le  mal 
d’yeux  étoient  à  leur  plus  haut  période.  . 

2^  Plufieurs  enfans  ont  eu  cette  fièvre  préparatoire, 
fans  aucune  éruption  ;  &  les  fuites  qui  appartiennent 
très -ordinairement  à  la  rougeole  dans  les  enfans,  la  rou¬ 
geur  des  yeux ,  la  toux ,  la  tuméfaction  du  ventre ,  ont 
été  6c  plus  longues,  ôc  plus  terribles. dans  ceux  qui  n’ont 
point  eu  d’éruption.  J’en  vois  encore  aujourd’hui  qui  ont 
été  attaqués  de  fièvres  lentes ,  à  la  fuite  de  cette  fièvre 
fans  éruption  ;  leur  ventre  eft  devenu  dur ,  tendu  6c 
même  fquirreux ,  ce  qui  n’eft  point  arrivé  à  ceux  qui  ont 
eu  une  éruption  compiette. 

3°.  Dans  l’invafion  de  toutes  ces  rougeoles ,  le  mal 
de  tête ,  l’envie  de  vomir  ,  le  vomifTement  de  matières 
verdâtres  ont  été  beaucoup  plus  forts  ,  l’accablement 
plus  violent  que  dans  aucune  autre  efpèce  de  rougeole  : 
elles  fembloient  retenir  encore  quelque  chofe.  de  l’ancien 
catharre  qui  les  avoit  précédées. 

4°.  La  crife  a  été  beaucoup  moins  parfaite ,  ôc  moins 
compiette  dans  les  adultes ,  que  dans  les  enfans.  Dans  Je 
ctMirs  de  la  maladie ,  il  y  a  eu  beaucoup  de  faignemens 
de  nez ,  quelques  crachemens  de  fang  ;  beaucoup  de  maux 
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de  tête  &  la  toux  ont  duré»  bien  par  de -là  la  in  i  j. 
Les  éréfipèles,  les  fauffes  angines  ont  fuivi  cette^  • 
imparfaite  ;  les  poitrines  foibles  &  délicates  en 
vivement  affedtées.  ' 

5®.  Quoique  le  plus  eommunément  la  rougeole  ait  Az 

régulière ,  ôc  telle  qu’elle  eft  décrite  dans  les  bons  aute 
J’ai  cependant  remarqué  plufieurs  fois.  dans,  cette,  efpèce 
rougeole ,  des  éruptions  qui  fembloient  fe  redoubler  f  ^ 
elles-mêmes.  J’ai  vu  une  rougeole,  qui  paroilToit réguliè^^ 
&  prefque  terminée ,  recommencer  tout  d’un  coup  avec 
fureur ,  &  parcourir  une  nouvelle  période  plus  forte  que 
la  première.  Ce  n  étoit  qu’a  la  fin  de  la  fécondé  que  l’étouf¬ 
fement,  qui  avoit  été  violent  dans  le  premier  temps  6c 
qui  avoit  fubfifté ,  quoique  plus  foiblement ,  dans  inter¬ 
valle ,  cefToit  à  la  fin.  J’ai  vu  la  même  chofe  arriver  jufqu’à 
trois  fois  :  j’ai  vu  aufli  une  rougeole  interrompue  par  l’écou¬ 
lement  des  règles ,  reprendre  après  avec  plus  de  vigueur. 

J’ai  vu  enfin  les  fuites  d’une  rougeole  affez  mal  jugée 
porter  fur  le  foie,  &  y  caufer  une  dureté  douloureufe,  qui 
s’ eft  terminée  par  un  dévoiement  bilieux.  Communément 
ces  fortes  de  rougeoles  fe  terminèrent  par  une  diarrhée. 

Cette  maladie  automnale,  qui  affez, ordinairement  fuc- 
cède  au  cboléra-morbus,  que  je  n’ai  point  obfervé  cette 
année,  même  dans  ceux  qui  n’ont  point  eu  de  rougeole,  a 
beaucoup  régné  cette  automne.  La  rougeole  a  feit  place  a 
quelques  fièvres  rémittentes ,  accompagnées  d’une  éruption 
miliaire  non-critique.  Ces  fièvres,  après  un  été  chaud  & 
une  automne  sèche  ôc  affez  chaude,,  font  prefque.  les  feules 

maladies  que  nous  pbfervions  aduellement.  On  a  remarqué 
dernièrement,  fur -tout  dans  quelques  féminaires&  dans 
les  collèges ,  des  diarrhées  êc  même  des  dyflenteries  :  fans 
doute  la  conftitution  automnale  y  a  beaucoup  contribué, 
mais  il  faut  remarquer  que  l’eau  d’Arcueil  a.  été  arrêtée. tout 
le^mois  d’oêtobre ,  Ôc  que  nous  avons  été  réduits  à  l  ufage 
des  eaux  de  la  Seine,  qui  a  été  extrêmement  baffe,  & 
conféquent  plus  chargée  d’immondices.. 
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Il  règne  d’amenrs  beaucoup  de 
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Sur  une  épidémie  qui  a  régné  à  Touloufe  pendant 
^  V automne  de  tannée  1772. 
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Par  M.  G  A  R  D  E I L ,  ProfefTeur  de  Médecine  à  Touloufe 
Correfpondant  de  la  Société.  ^ 

Il  efl:  néceffaire ,  avant  que  je  donne  la  defcription  de 
la  maladie  épidémique  dont  il  efl  queftion  dans  ce  mémoire 
de  rapporter  les  réfultats  que  j’ai  tirés  de  mes  calculs,  fuî 
la  mortalité  de  Thopital  où  cette  maladie  a  plus  particulière¬ 
ment  régné. 

J’ai  fait  relever  fur  les  regiflres  de  rhôpital  Saint-Jacques 
le  nombre  des  malades  qui  y  font  entrés  depuis  le  premier 
jour  de  juillet  jufqu’à  la  fin  de  décembre.  Ces  deux  termes 
fourniffent  à  peu  près  les  époques  du  commencement  & 
de  la  fin  de  l’épidémie.  Le  nombre  des  malades  entrés  à 
l’hôpital  pendant  cet  efpacè  de  temps,  efl  de  2782. Pour 
avoir  un  terme  de  comparaifon  avec  le  temps  où  il  ne  règne 
point  d’épidémie  aufîi  générale,  j’ai  fait  relever  en  même 
temps  le  nombre  des  malades  qui  ont  été  reçus  dans  l’hôpital, 
pendant  les  dix  années  précédentes,  mois  par  mtfis.  Le 
nombre  moyen  pour  les  derniers  fîx  mois  de  chaque  année, 
eft  1034,  ôc  par  conféquent  inférieur  de  près  de  deux  tiers 
à  celui  de  2782. 

Quoique  l’épidémie  ait  été  très-confîdérable ,  &  quelle 
ait  préfenté  dans  bien  des  malades  des  fymptôrnes  très- 
fâcheux  ôc  fort  alarmans,  elle  n’a  cependant  pas  été  très- 
meurtrière.  Le  nombre  des  morts  à.  l’hôpital ,  pendant  les 
fix  mois  qu’elle  a  duré,  n’a  été  que  de  305,  un  peu  moindre 
que  le  neuvième  de  2782  :  le  nombre  moyen^des  morts  a 
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l'hôpital  pendant  le  même  temps  jCfl:  de  19^5  ceft-a~dire 
plus  que  le  fixième  de  1034.  Obfervons  ici  que  1  état  de 
^ort^ité  déduit  des  regiftres  de  Thopital,  paroit  plus 
fort,  relativement  au  nombre  des  malades^  qu  u  n  eft  réel-^ 
lement.  Car  parmi  les  perfonnes  qui  font  reçues  a  1  hôpital 
Saint-Jacques  ?  il  y  en  entre  un  grand  nombre  uniquement 
à  raifon  de  leur  extrême  vieillelTe  ;  &  prefque  tous  les 
piendians,  même  les  gens  très -pauvres  qui  meurent  dé¬ 
crépits  ,  vont  expirer  à  rhôpital.  Ce  font  autant  de  morts 
inférés  dans  les  regiftres,  fans  qu  on  puiffe  les  y  diftinguer 
des  autres,  qui  ne  doivent  cependant  pas  entrer  fans  ref- 
tridion  au  nombre  de  ceux  que  les  différentes  maladies  en¬ 
lèvent.  On  ne  doit  donc  pas  croire  que  des  maladies  qui  fe 
traitent  à  rhôpital,  prifés  en  général ,  il  y  en  ait  plus  d’un 
fixième  qui  fè  terminent  par  la  mort.  Il  faut  remarquer 
encore,  par  la  même  raifon  ,  que  dans  l’épidémie  de  Tannée 
dernière  il  iTa  pas  péri  dans  cette  maifon  près  du  neu^ 
vième  de  ceux  qui  en  étoient 'attaqués. 

Pour  déterminer  à  peu  près  le  rapport  du  nombre  des 
morts  avec  celui  des  malades  atteints  de  Tépidémie,  on  peut 
fouftraire  1034,  qui  eft  le  nombre  moyen  de  ceux  qui 
entrent,  de  2782,  qui  eft  le  nombre  de-ceux  qui  font  en¬ 
trés  pendant  la  durée  de  Tépidéniie;  ôc  déduire  pareilier 
ment  196,  nombre  moyen  des  morts,  de  3oé  ,  qui  eft  le 
nombre  des  malades  morts  pendant  Tépidémie  ,  daps  le 
même  efpace  de  temps  ;  il  reftera  au-deffus  du  nombre  ordi¬ 
naire,  1 10  morts,  un  peu  plus  feulement  que  le  feizième^ 
des  malades.  ' 

Si  Tépidémie  n’a  pas  occafionné  une*  mortalité  plus 
grande ,  on  le  doit  moins  à  fa  bénignité  qu’à  la  fagacité 
de  quelques  médecins,  qui  obfervoient  afTidument  à  Tou- 
joufe ,  depuis  quinze  ans  à  peu  près ,  la  nature  de  la  ma¬ 
ladie  qui  a  conftitué  Tépidémie  de  cette  année*  On  peut  la. 
ranger  dans  la  clafle  des  fièvres  intermittentes  irrégulières  ^ 
^uvent  mafquées  fous  les  apparences  d’une  fièvre  contihue.. 
Ces  fièvres  jettent  la  plupart  des  malades  dans  des  accidens; 
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plus  graves  que  leur  marche  ordinaire  ne  le  cornport  a 
eft  fouvent  étonné  de  voir  le  malade  paffer  d  un  état  pr  f  ^ 
naturel  pendant  rintermiflTion ,  aux  fymptômes  les  pw'? 
firayans  pendant  l’accès,  &  de  voir  périr  quelquefois 
‘  perfonnes  qui,  après  avoir  été  très-mal,  paroiffoient  gué  ' 

Ces  fièvres  préfentoient  fouvent  les  fymptômes  de  beauc^^* 
d’autres  maladies.  Les  principaux  étoient  de  fréquentes 
bleffes,  des  douleurs  de  colique ,  le  délire ,  le  ténefme 
douleurs  rhumatifmales ,  des  convulfions  épileptiques  ? 
léthargie ,  Ôcc.  -  '  V* 

Cette  année  elles  étoient  compliquées  de^yffenterie.  Il 
y  avoir  au  mois  de  feptembre  à  l’hôpital^  fièvres  inter¬ 
mittentes,  45  dyflTenteries ,  &  quatre  malades  attaqués  en 
même  temps  de  dyfienterie  Ôc  de  fièvre  intermittente.  Lorf- 
que  la  dyfienterie  furvenoit,  elle  arrêtoit  ordinairement  les 
fièvres  ;  celles-ci  fuccédoient  de  même  à  la  dyfienterie  :  on 
a  vu  cette  vlcifiitude  fe  répéter  trois  ou  quatre  fois  dans 
.  quelques  fujets. 

La  violence  ôc  la  variété  des  fymptômes  dans  les  fièvres 
întermittentes  irrégulières ,  la  durée  des  accès  qui  anti¬ 
cipent  les  uns  fur  les  autres ,  en  ont  impofé  fur  leür  carac¬ 
tère  pendant  plufieurs  fiècles ,  même  aux  plus  habiles  mé¬ 
decins.  A  moins  d’être  bien  attentif  à  découvrir  la  nature 
du  mai,  on  prend  les  fymptôines  pour  la  maladie  effentielle, 
ôc  les  accès,  pour  les  redoublemens  d’une  fièvre  continue. 

La  méprife  eft  cependant  de  la  plus  grande  conféquence, 
puifqu’on  eft  prefque  toujours  le  maître  d’obtenir  la  guérifon, 
par  le  moyen  des  fébrifuges,  principalement  du  quinquina, 
dont  il  ne  faut  pas  ménager  les  dofés.  La  mort  eft  alors  né- 
cefiairement  l’effet  d’une  méthode  expeêlante. 

De  tout  temps ,  la  médecine  a  connu  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  fîmples,  foit  quotidiennes,  foit  tierces,  ou  quartes, 
ou  doubles-tierces,  ou  de  tout  autre  type,  qui  ont  leurs 
accès  ôc  leurs  iritermifiions  bien  marqués.  ,feis  les  inter¬ 
mittentes  qui  fe  déguifent  avec  des  fymptômes  terribles , 
fous  les  apparences  d’une  fièvre  continue ,  plus  ou 
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0cheufe,  paroiffent  n  avoir  été  bien  obfervées  que  p^r  les 
niédecins  modernes.  Quoiqu’elles  foient  endémiques  dans 
plulîeurs  pays  (  ôc  il  y  a  lieu  de  croire  qu  elles  le  font  a 
Touloufe),  notre  Sanchès,  notre  Ferrier  &  les  autres 
grands  médecins  qui  ont  illuflré  la  faculté  de  cette  ville, 
nen  parlent  point.  Depuis  que  quelques  moécrnes  fe  font 
attachés  à  les  bien  reconnoître  &  à  les  diftinguer  des  fièvres 
continues ,  on  les  a  obfervées  chaque  année.  Il  feroit  facile 
de  nommer  un  grand  nombre  de  malades  de  tous  les  états 
qui  doivent  leur  vie  à  l’étude  qu’on  en  a  faite  depuis  peu  dans 
cette  ville ,  &  d’autres  qui  ont  péri  entre  les  mains  de  ceux 
qui  ne  les  connoifToient  pas.  Mais  jamais  peut-être  ces  ma¬ 
ladies  n’avoient  été  aufli  fréquentes ,  ni  aulTi  bien  caraâé- 
dfées  à  Touloufe  que  pendant  l’année  dernière.  Nos  prédé- 
ceffeurs  ne  les  ayant  pas  bien  connues ,  ont  laifTé  malheureu- 
fement  dans  l’efprit  du  public  une  forte  prévention  contre  le 
quinquina,  que  nous  avons  encore  bien  de  la  peine  à  faire 
prendre  aux  malades ,  quoique  ce  foit  le  meilleur  remède 
que  l’on  puiffe  employer  dans  cette  circonhance. 

La  nature ,  la  marche  &  le  traitement  de  cette  maladie  ont 
été,  pour  la  première  fois  ,  bien  développés  à  Touloufe, 
dans  une  excellente  thèfe  foutenue  aux  écoles  de  médecine 
en  1757.  Elle  eft  intitulée  :  de  febribus  tenianis  autumna- 
libus  irregularibus.  Je  la  traduirois  en  entier ,  fi  je  voulois 
rapporter  tout  ce  quelle  renferme  de  curieux  &  d’utile. 
L’auteur  de  cette  thèfe  croit  que  les  fièvres  intermittentes 
irrégulières  font  refiées  inconnues  chez  les  anciens  mé¬ 
decins,  parce  que  n’ayant  point  de  fpécifique  contre  les 
fièvres  intermittentes ,  ils  n’avoient  pas  un  motif  aufïi 
puiffant  qu  on  l’a  eu  depuis  la  découverte  du  quinquina  , 
pour  travailler  à  les  bien  diftinguer  d’avec  les  fièvres 
continues  ordinaires.  Le.  quinquina  n  eft  connu  en  Europe 
que  depuis  1545.  Cependant  l’illuftre  Baillou  avoit  déjà 
commencé  a  caraêlérifer  affez  bien  les  fièvres  intermittentes 
irrégulières  à  Paris,  où  elles  furent  épidérqiques  en  1573. 
Salius  'DiverfuSÿ  Valejîus  ^  Ludovicus  Mercatus  les  ont 
Tome  L  C 
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aufli  obfervées  dans  leurs  villes  ^  &  ils  nous  en  ont  1  ’(t 
des  defcriptions  très-précieufes  :  enfin  'Willis  paroîtêtr  l 
premier  qui  les  ait  traitées  avec  le  plus  grand  fuccè  ' 
Londres  ôc  dans  les  campagnes  voifines,  par  le  moyen  V 
quinquina,  pendant  les  années  SylviusH 

Leboë  les  r^onnut,  &  les  traita  heureufement  à  Le  â 
en  1667  &  1669,  Sydenham  ,  qui  nous  a  donné  les  conV 
tutions  de  trente  années  de  maladies  épidémiques,  obfervé^' 
à  Londres,  rapporte  que  les  fièvres  dont  nous  parlons^^ 
firent  de  grands  ravages  depuis  Fan  1^77  jufquen 
Morton  les  obferva  dans  le  même  lieu  vingt  ans  auparavant 
ôc  il  dit  qu'elles  y  furent  très-meurtrières.  Le  remède  dont 
on  éprouva  les  meilleurs  effets ,  fut  le  quinquina. 

On  peut  compter  parmi  les  autres  auteurs  qui  les  ont 
obfervées ,  Ramazzini ,  Tord  Ôc  Richa  en  Italie;  Cartheufer 
^  Verlhoff  en  Allemagne.  Ce  dernier  nous  apprend  qu'elles 
avoient  répandu  Falarme  dans  plufieurs  contrées  de  fon 
pays ,  ôc  qu’il  fut  engagé  à  compofer  fon  ouvrage  defebrihus 
prœcipuè  imermittentibus  y  &c,  étant  en  1745'  à  Hannovre, 
tant  par  les  obfervations  que  lui  fournirent  les  malades  dont 
il  prit  foin,  que  par  la  propofition  d’un  problème  qu’il  lut 
dans  les  papiers  publics  de  Nuremberg ,  concernant  la  gué- 
rifon  des  fièvres  intermittentes-irrégulières.  Il  eft  furprenant 
que  l’école  de  Montpellier,  qui  a  fourni  tant  d’excellens 
traités  fur  la  médecine ,  ait  été  une  des  dernières  à  parler  de 
ces  maladies.  Elle  n’a  rien  donné  de  précis  fur  ce  fujet  im¬ 
portant,  avant  l’ouvrage  de  M.  Le  Roy.  Ce  qui  augmente 
ma  furprife ,  c’eft  que  les  fièvres  dont  nous  parlons  y  font 
endémiques ,  d’après  l’auteur  que  je  viens  de  citer. 

Je  paffe  à  la  defcription  de  la  maladie.  Nous  nous  a^per- 
çûmes_,  dès  le  commencement  de  juillet,  que  les  fièvres 
intermittentes  devenoient  épidémiques.  Les  fièvres  quoti¬ 
diennes  fe  montroient  plus  fréquemment*  que  les  autres 
efpèces  :  les  tierces  étoient  cependant  affez  communes.  Dàns 
plufieurs  fujetSf  les  fymptômes  avoient  quelque  chofe  de 
plus  fâcheux  que  ceux  des  fièvres  intermittentes  ordinaires- 
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Qu  y  remarquoit  un  grand  abattement  j  des  tiraillemens  aux 
jambes,  des  douleurs  d’eftomac  très- violentes ,  &  des  maux 
de  tête  infupportables ,  qu’on  rapportoit  principalement  au 
front,  &  qui  occafionnoient  quelquefois  le  délire.  Les  pre¬ 
miers  accès  prenoient  ordinairement  vers  le  milieu  de  la 
journée ,  dans  le  temps  qu’on  paroiffoit  jouir  de  la  meilleure 
lânté.  Les  friflons  étoient  légers  :  certains  malades  n’en 
refîentoient  prefque  point.  La'chaleur  étoitbien  marquée; 
fa  durée  s’étendoit  de  huit  à  douze  heures. 

Les  déjeêlions  étoient  très  -  variées.  Certains  malades 
éprouvoient  une  conftipation  opiniâtre,  &  ils  rendoient 
des  excrémens  en  petite  quantité  ôc  fort  durs,  depuis  le 
commencement  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie.  D’autres ,  au 
contraire ,  les  rendoient  durs  au  comimencement  Ôc  délayés 
vers  le  temps  de  la  guérifon.  D’autres  enfin  (  ôc  ceux-ci 
étoient  en  plus  grand  nombre  )  les  rendoient  liquides  durant 
tout  le  cours  de  la  maladie.  Les  fièvres  fe  compliquoient 
fouvent  de  cours  de  ventre  fort  rébelles  :  un  purgatif,  un 
émétique,  ou  même  le  quinquina  feuldéterminoient  aifément 
une  diarrhée  qui  ne  finiiïbit  qu’après  la  maladie  elle-même. 

Les  urines  différoient  beaucoup  de  l’état  naturel.  Elles 
étoient,  dès  le  commencement,  fort  colorées,  quelquefois 
rougeâtres.  La  couleur  ne  devenoit  citrine  &  naturelle 
que  vers  le  troifième  ou  quatrième  jour  avant  la  fin  de  la 
maladie.  Ce  figne  feul  fournifîbit  un  pronoftic  aflfez  certain 
de  guérifon  pour  le  troifième  ou  quatrième  jour  fuivant. 

Chaque  accès  étoit  terminé  par  des  fueurs  très -abon¬ 
dantes.  Certains  malades  reftoient  dans  un  état  de  moiteur 
prefque  continuel  ;  quelques  autres  tomboient  dans  une 
affeffion  foporeufe. 

Vers  le  milieu  d’août ,  nous  commençâmes  à  trouver  une 
grande  différence  dans  le  caraûère  de  ces  fièvres.  Les  tierces 
&  les  quartes  devinrent  plus  communes ,  les  quotidiennes 
plus  rares  :  les  unes  ôc  les  autres  étoient  plus  opiniâtres  que 
dans  le  commencement  de  l’épidémie.  Le  friffon ,  qui  ci- 
devant  fe  faifoit  à  peine  fentir ,  devint  très-confidérable.  Il 
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duroit  ordinairement  trois  ou  quatre  heures,  queln 
neuf  &  même  dix*  La  chaleur  étoit  moins  forte  que  d 
les  premiers  mois.  Certains  malades  fe  plaignoient 
d’un  fentiment  de  froid  pendant  tout  l’accès.  Le 
de  tête,  qui  auparavant  étoit  fi  fâcheux,  &  l’engourd'ff 
ment  des  jambes  avec  des  tiraillemens ,  n  étoient  plus^  i 
mêmes.  Plu fieurs  ^malades  rendoient  des  vers  par  haut  S 
par  bas  :  le  fymptôme  le  plu’s  opiniâtre  étoit  le  ténefme  L 
dyflenterie  règnoit  en  même  temps  que  ces  fièvres  &  ç 
joignoit  avec  elles.  Quelques  malades  chez  lefquelsleWccès 
étoient  fubintrans ,  éprouvoient  tous  les  fymptômes  d’une 
fièvre  continue- maligne.  Ceux  qui  font  morts,  ont  fuc^ 
combé  dans  le  temps  de  la  chaleur. 

La  faignée,  l’émétique  (qu’il  ne  falloir  pas  réitérer  fou- 

vent),  quelques  purgatifs,  le  quinquina,  l’ipécacuanha & 
l’opium  étoient  prefque  les  feuls  remèdes  indiqués  pour  le 
traitement  de  cette  épidémie.  On  ne  pouvoir  fe  difpenfer 
de  faire  pratiquer  quelques  faignées  :  elles  produifoient  les 
plus  grands  effets  ;  îur-tout  elles  calmoient  les  maux  de  tête, 
ainfi  que  les  douleurs  d’entrailles.  Une  feule*  faignée  a  guéri 
radicalement  quelques  unes  de  ces  fièvres ,  fur-tout  dans  les 
premiers  mois.  D’autres  ont  cédé  à  la  faignée,  fuivie  de 
l’émétique  ou  de  quelque  purgatif,  fans  que  l’on  ait  eu  befoin 
de  recourir  au  fpécifoque.  Les  fiévreux  des  derniers  mois  ont 
été  fu jets  à  des  rechûtes,  lorfqu’ils  n’ont  pas  perfifté  long-» 
temps  dans  l’ufage  du  quinquina.  On  a  fait  prendre  à  beaucoup 
de  dyfrentériques ,  &  toujours  avec  fuccès  ,de  verre  d’anti¬ 
moine  ciré,  dont  le  doêleur  Pringle  &  plufieurs  autres 
médecins  illuftres  ont  célébré  les  vertus  anti-dyffentériques, 
regardant  fes  effets  comme  plus*  affurés  que  ceux  de  lipd- 
caçuanha.  Ce  remède  a  été  donné  dans  l’hôpital  à  beaucoup 
de  malades  dont  la  dyffenterie  étoit  rébelle.  Il  n’y  a  eu, 
parmi  ceux  de  la  ville,  qu’un  très -petit  nombre  qui  ait 
confenti  à  en  faire  ufage.  , 

Plufieurs  des  perfonnes  atteintes  de  l’épidémie,  ont  été 
en  même  temps  couverts  de  pourpre.  Un  chartier ,  auquel 
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cette  complication  étoit  furvenue ,  mourut  à  rhôpital,- à  la 
fuite  d’une  hémorrhagie  du  nez  que  rien  ne  put  arrêter. 

Un  feui  malade  fut  attaqué  du  charbon  :  il  mourut  le  troi- 
fième  Jour,  quatre  heures  après  avoir  été  conduit  al  hôpital. 

pluiieurs  dyffentérîques  ont  eu  le  hoquet  au  commence- 
rnent  &  dans  les  progrès  de  la  maladie  :  leurs  cxcrémens 
étoient  noirâtres,  &  remplis  de  vers.  D’autres rendoient  les 
lavemens  aulTi-tôt  après  les  avoir  pris ,  ôc  ils  répandoient 
une  odeur  cadavéreufe.  Malgré  ces  fignes ,  regardés  par 
plufieurs  auteurs  comme  mortels,  la  maladie  n’a  été  funefte 
qu  aux  vieillards.  Elle  fe  terminoit  toujours  heureufement: 
chez  les  jeunes  gens  ,  quelquefois  dans  fept  ou  huit  jours 
d’autres  fois  elle  duroit  jufqu  au  40®  ;  le  plus  fouvênt  elle 
finilfoit  le  ay®  ou  le  30®.  * 

A  juger  par  le  peu  de  temps  qui  s’écoulok  entre  les 
tranchées  &  les  déjedions,  on  croiroit  que  lesgros klteftins 
étoient  feuls  le  fiège  de  cette  maladie  :  mais^: outre  quê  tons 
les  dylfentériques  relTentoient  des  douleurs  vagues  aux  enr. 
virons  du  nombril  &  dans  tout  le  ventre  ,  l’ouverture  des 
cadavres  a  fait  voir  tous  les  inteilins  extrêmement  bour- 
foufflés ,  enflammés  &  en  fuppuration  dans  quelques  en¬ 
droits  ,  gangrénés  dans  d’autres  ,  la  véficule  du  fiel  diftendue 
&  remplie  d’une  bile  épaifle ,  l’épiploon  ôc  le  péritoine  dans 
lemême  état  que  les  inteilins. 

Les  fièvres  intermittentes-ifrégulières  ôc  les  dyfifenteries 
compliquées  n’ont  pas  été  les  deux  feules  efpèces  de  maladies 
que  nous  ayons  eu  à  combattre  pendant  les  dix  derniers 
mois  de  l’année  1772.  Les  fièvres  interrnittentes  ordinaires  ôc 
les  dylfenteries  Amples  étoient  communes  ôc  plus  fréquentes 
que  pendant  les  autres  années.  J’ai  eu  plufieurs  fois  occafîon 
d  obferver  que ,  dans  le  temps  qu’il  règne  une  épidémie,  les 
maladies  congénères  avec  l’efpèce  régnante  fe  multiplient. 

Je  dois  à  plufieurs  de  mes  confrères  une  partie  des  obfer- 
varions  rapportées  ci-deflfus  :  celles  qui  me  font  particu¬ 
lières  ,  ont  été  faites  au  village  de  Pechbounieu  ôc  aux  en¬ 
virons,  où  le  dérangement  de  ma  fanté  m’avoit  forcé  de 
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pafTer  deux  mois,  après  avoir  éprouvé  moi-même  un  fi' 

intermittente  Ôc  une  dyfîenterie  fimple. 

J'ignore  quelle  a  été  la  caufe  de  cette  épidémie  S* 
la  cherche  dans  les  obfervations  météréoliques  de  T  ^ 
dernière,  nous  trouvons  feulement  que  des 
exceflives  avoient  fuccédé  à  un  printemps  pluvieux. 

L’épidémie  a  généralement  attaqué  les  hommes  plus 
les  femmes ,  les  adultes  plus  que  les  enfans,  les  habitas  d^T 
campagne  plus  que  les  artifans.  Il  eft  entré  à  lliôpbi 

pendant  l’épidémie,  dans  la ^ falle  deftinée  aux  femmes’ 

iood  rhalades;  dans  les  falles  des  hommes  ^  18S2.  Elles’èft 
répandue  beaucoup  plus  dans  les  quartiers  de  Saint-Sernin 
depuis  la  porte  Matabiou  jufqu  à  Turiiverfité,  que  dans  les 
autres  parties  de  la  ville. 

Je  crois  devoir  ajouter ,  avant  de  finir^  que  depuis  en¬ 
viron  trois  femaines  (  ly  avril  1773  ),, les  hèvr es  intermit¬ 
tentes  corhmencent  à  fe  renouveller.  Elles  font  très-fré¬ 
quentes,  fur -  tout  parmi  ceux  qui  les  ont  eues  l’année 
dernière  3  mais  elles  font  de  l’efpèce  ordinaire  &  bénignes. 
Leurs  caraêlères  font  bien  marqués  :  le  temps  de  l’inter- 
milïion  eft  long ,  les  fymptômes  font  Amples ,  leur  gué- 
lifbn  eft  facilev  r 
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description 

la  fièvre  maligne  épidêmifiie  qui  a  régné  à  Coûtantes 
6’  dans  fis  environs  ^pendant  les  années  1772  &  1773- 

Par  M.  Bonté,  Médecin  à  Coutances,, 

Affocié  Regnicole. 

T  /KPTftKMTE  que  nous  allons  décrire ,  s’ elî  préfentée  Luie  ifeptembre 

fous  tant  de  faces  dans  les  différens  lujets  quelle  a  attaqués,  1776* 

fes  fymptômes  ont  été  fi  nombreux  ôc  ü  variés,  que  pour  la 

décrire  avec  méthode,  nous  avons  cru  devoir  en  faire  un 

tableau  général ,  en  examiner  enfuite  les  caufes  communes, 

en  expofer  féparément  les  accidens  les  plus  graves  &  les  plus  .  . 

frappans ,  afin  de  pouvoir  remonter  juîqu’à  Texplicâtion  des  • 

caufes  particulières*,  enfin  en  établir  le  diagnoftic  ,  le  pro- 

noftic  &  la  méthode  curative. 

Tableau  général  de,  la  fièvre  maligne  épidémique. 

Pour  donner  une  defcription  plus  exaâe  de  cette  ma¬ 
ladie  J  on  peut  la  divifer  en  trois  périodes.  Elle  n’attaquoit 
pas  pour  Fordinaire  brufquement  ;  trois  à  quatre  jours 
de  mal-aife  ôc  d’anxiété  la  précédoient.  On  refîentoit  une 
lalTitude  univerfelle  dans  les  jambes  Ôc  dans  les  lombes  :  des 
friffons  interrompus ,  quelquefois  réguliers ,  pouvoient  fairê 
confondre  cette  fièvre,  dans  fon  principe  ,  avec  les  fièvres 
intermittentes  quotidiennes,  ou  avec  une  fimple  fièvre  ca» 
tharrale.  Les  malades  fe  plaignoient  d’un  embarras  dans  la 
tête ,  qui  dévenoit  lourde  ôc  pefante.  La  langue  étoit  sèche 
dans  quelques  momens  ;  dans  d’autres ,  légèrement  chargée 
d  un  Hmon  Blanchâtre  :  les  yeux  abattus  avoient  un  pe^ 
de  rougeur.  On  n  obfervoit  prefque  aucune  altération  dans 
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les  urines  :  le  pouls  petit ,  ferré  &  à  peine  fébrile 
vers  le  foir  une  accélération  plus  grande  que  le  rn 
nuits  fe  pafîbient  fou  vent  dans  une  infomnie  fatiga^^^’^^ 
malades  éprouvoient  une  chaleur  noélurne  incornm^?’ 
fymptômes  caradérifoient  le  premier  temps. 

Vers  le  fixième  ou  feptième  jour ,  les  accidens  a 
toient ,  &  c’étoit  le  commencement  du  fécond  temps 
tement  étoit  plus  grand;  la  douleur  de  tête,  qui  a^tf^ 
vive  dans  le  principe,  fe  changeoit  en  une  pefanteur  co  r 
dérable.'Les  yeux  devenoient  plus  égards,  plus  rous«' 
ou  plus  aftailiés;  ils  ne  pouvoient  Supporter  la  lumiè  ’ 
Un  délire  fourd  fe  déclaroit  dans  quelques-uns;  4^* 
d'autres^  ce  délire  étoit  frénétique:  on  obfervoitdes fou- 
brefauts  dans  les  tendons  ,  des  mouvemens  convulfifs  dans 
différens  mufcles  de  la  face,  des  tremblemens  *  dans 
les  lèvres  Ôc  dans  les  paupières.  Nous  avons  vu  les  extré¬ 
mités  dans  une  convulfion  tonique ,  &  le  tronc  y  participer. 
Un  où  deux  de  nos  malades  ont  été  attaqués  du  tétanos^ 
un  autre ,  de  la  catalepfie.  L’oreille  devenoit  moins  fen- 
fible ,  avec  des  bourdonnemens  &  des  tintemens  violens. 
Dans  un  grand  nombre,  la  langue  étoit  sèche,  aride  & 
noire  ;  les  dents  fe  cou vroienL d’une  croûte  de  même 
couleur  :1e  vifage  fe  gonfloit;  il  devenoit  fort  rouge  par 
intervalles ,  fur  -  tout  dans  les  redoublemens  :  quelquefois 
cette  rougeur  ne  fe  foutenoit  que  quelques  heures.  Si  le  dé¬ 
lire  ne  furvenoit  pas,  rafToupiffement  étoit  profond,  les  ma¬ 
lades  fans  aucun  fentiment,  laiffoient  échapper  involontaire¬ 
ment  leurs  excrémens.  La  refpiration  étoit  gênée  &  difficile, 
âvec  une  toux  fréqu ente sèche ,  &.  une  voix  très-rauque: 
la  déglutition  ne  fefaifoit  qu’avec  peine ,  quelquefois  à  caufe 
du  defsèchement  des  organes  du  pharynx  ,  quelquefois  a 
raifon  des  aphtes  dont  le  gofier  &  les  parties  intérieures  de 
la  bouche  étoient  couvertes.  Le  pouls  devenoit  plus  fre¬ 
quent,  plus  petit,  fouvent  inégal  :  l’égalité  qu’il  confervoit, 
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étoit  favorable.  Il  y  avoir  une  chaleur  âcre  à  la  peau  ;  cette 
chaleur  ne  fefoutenoit  pas  également  ;  les  extrémités  fe  ré- 
^oidifibient  même  dans  quelques  momens^  :  il  arrivoit  un  ou 
piufieurs  redoublemens  dans  le  jour  fans  rdgularité  ; 

0ir  étoient  les  plus  violens.  On  voyoit  paroitre  fur  1  habi¬ 
tude  du  corps  des  éruptions  dé  différente  nature.  Souvent  le 
malade  étoit  couvert  de  pétéchies  rondes,  fans  aucune  élé- 
ration,  d’une  figure  quelquefois  irrégulière ,  d’une  couleur 
rouge,  violette,  ou  noirâtre  :  elles  fe  montroient  principale¬ 
ment  fur  les  bras  ôc  fur  lesjambes.  Dans  quelques  fujets  ,  elles 
fè  répandoient  fur  ioute'  l’habitude  du  corps  ;  elles  dégéné- 
roient  fur  ies  lombes  &  fur  lesfeffes  enefpèces  de  vergetures. 
Leur  éruption  n’étoit  pas  confiante  :  elles  paroiffoient  & 
difparoiffoient  à  diverfes  reprifes;  dans  les  redoubîemens , 
elles  fe  multiplioient.  A  ces  pétéchies  f^oignoit  la  miliaire  : 
elles  devenoient  alors  plus  élevées.  Cette  miliaire  n’étoit 
pas  abondante;  vers  le  col  &  la  poitrine  les  puffules  étoient 
plus  nombreufes  qu’ailleurs.  On  voyoit  arriver  dans  cette 
période  des  hémorrhagies  du  nez  peu  copieufes,  rarement 
falutaires,  fouvent  même  d’un  mauvais  augure.  Les  urines 
avoient  une  couleur  foncée ,  très-rouge  ;  leur  confiftence 
varioit  beaucoup;  quelquefois  elles  étoient  très  -  claires , 
fouvent  troubles  &  épaiffes ,  fans  un  fédimênt  vraiment  cri¬ 
tique  :  les  déjedions  fréquentes ,  léreufes,  ou  d’une  couleur 
jaune  ^ iffanée ,  fans  confiftence ,  débarraffoient  ordinaire¬ 
ment  la  tête  :  le  bas -ventre  étoit  quelquefois  tendu,  ou 
météorifé.'Le  vomiffement  furvenoit  quelquefois  avec  la 
diarrhée  dans  le  premier  temps  ôc  au  comm.encement  du 
lècond  :  ce  fymptôme  fatiguoit  beaucoup ,  &  le  hoquet  en¬ 
core  davantage.  On  a  vu  paroître  des  parotides ,  dont  la 
fuppuration  s’établiffoit  difficilement  :  les  parties  fur  lefquelles 
on  avoit  appliqué  des  véficatoires  ,  étoient  fouvent  pâles  Ôc 
couvertes  d’efcharres  gangréneufes.  On  voyoit  aux  feffes 
ôc  aux  lombes  ces  efcharres,  qui  étoient  précédées  dé 
phlyftènes.  Les  extrémités  fe  gonfloient,  fur -tout  dans 
fos  fujets  qui  avoient  la  refpiration  gênée  ôc  laborieufe. 
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Prefque  tous  les  malades  rendoient  des  vers  lomb  ‘ 
morts.  Les  exanthèmes  alors  étoient  moins  noinbre^?^^ 
Dans  le  troifième  temps ,  la  tête  fe  débarraffoit 
le  délire  s’appaifoit,  les  foubrefauts  ceffoient ,  les 
étoient  çnoins  rouges ,  moins  larmoyans ,  1  affoupiffe^^^^ 
étoit  moins  profond;  la  furdité  ^  qui  étoit  arrivée  dansT 
fécond  temps ,  difparoiffoit  peu  à  peu  ;  celle  qui  ne  fe  ^ 
jiifeftoit  que  dans  celui-ci ,  étoit  d’un  bon  augure  :  f  exn^^' 
toration  s’établiffoit  ;  elle  diminuoit  Toppreirion,  elle  aT 
faiffoit  les  parotides  qui  avoient  conTmencé  à  paroître  •  lè 
gonflement  du  vifage  devenoit  moindre  ;  la  langue  s’iiu- 
meètoit  &  commençoit  à  fe  nettoyer;  on, y  appercevoif 
des  gerçures  qui  laifîbient  échapper  quelque  humidité. 
Lorfque  la  maladie  dévoit  fe  terminer  heureufement  lés 
déjeèlions  prenoient  plus  de  conflftençe  :  elles  n  en  acqué- 
roient  aucune  dans  une  difpofîtion  contraire  ;  elles' étoient 
accompagnées  de  douleur^  elles  devenoient  iehoreufes, 
quelquefois  même  fanguinolentes.  Les  urines ,  qui  dépo- 
foient  d’qne  manière  confiante  un  fédiment  abondant  ^  & 
qui  devenoient  copieufes ,  rendoient  le  pronoftiç:  favorable  : 
les  extrémités  étoient  moins  oedémateufes  ;  les  parties  fur 
iefquelles  on  avoit  appliqué  les  véficatoires  reprenoîent  une 
couleur  plus  vive,  fuppuroient  mieux  ,  &  les  efcharres  fe 
leparoient.  Quoique  les  fondions  du  cerveau  fe  rétablilTent 
enfin  par  dégrés  ,  le  plus  grand  nombre  des  fujets  confervoit 
un  fentiment  de  flupeur  &  d^engourdifTement:.  Ilstomboient 
prevue  tous  dans  une  mélancolie  qui  les  réduifoit  au  défef- 
poir,  lors  même  qu'ils  touchoient  à  leur  guérifon^L^s  femmes 
étoient  attaquées  de  vertiges,  d’afiedions  vaporeufes,  ou 
d’une  efpèce  de  manie  qui  ne  laiflfoit  pas  de  duner  pendant 
aflez  long- temps.  Le  rétabliflement  en  général  étoit  long, 
les  forces  revenoient  lentement  :  l’appétit,  d’abord  vorace, 
ne  duroit  guère  ;  les  malades ,  quoiqu’avaneés,  après  avoir 
rendu  beaucoup  de  vers  dans  les  périodes  précédentes? 
continuoient  à  en  rendre  beaucoup ,  même  dans  leur  conva* 
lefcence.  Les  jambes  detueur oient  long* temps  enflée?  ^ 
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funrenoit  des  furoncles ,  des  dépôts  d  une  étendue  ôc  d’une 
profondeur  confidérables.  Les  feris  afFeétés  ne  fe  rétablit- 
foient  pas  toujours  entièrement.  Nous  avons  vu  quelques 
malades  perdre  la  vue,  ou  fouie.  Il  y  avoir  a  craindre, 
lorfque  la  maladie  traînoit  en  longueur ,  que  la  iievre  lente 
n’y  foccédât  :  quelque  dépôt  interne  en  étoit  fouvent  la 
caufe.  Les  redoublemens  ne ceffoient  pas  tout-à-coup;  on 
en  voyoit  tous  les  foirs  paroître  quelques  uns,  fur -tout 
dans  les  prenaiers  temps  de  la  convalefcence. 

Caufes  communes  ou  générales. 

L’air  que  nous  refpirons  ne  peut  être  altéré  dans  quelques 
unes  de  fes  qualités,  fans  que  notre  corps,  qu’il  environne 
&  qu’il  pénétre,  n’en  foit  affedé.  Son  humidité  ,  fa  féche- 
relTe ,  la  chaleur  ou  le  froid  de  cet  élément,  les  émanations 
de  diverfes  fubftances  mêlées  avec  lui ,  le  rendent  falutaife 
ou  nuifible.  Les  conftitutions  de  f  atmofphère  qui  ont  pré¬ 
cédé  les  maladies  épidémiques,  ont  été  indiquées  par  Hip¬ 
pocrate  ôc  par  un  grand  nombre  d’auteurs  qui  en  ont  traité 
après  lui.  Les  météores,  les  vents,  foppofition  ou  la 
conjonêtion  des  planètes,  le^tognes  fous  l’afpeêt  deiquels 
elles  ont  paru ,  font  notés  avec  foin.  Peut-  être  cette  fcru- 
puleufe  attention  paroîtra-t-elle  minutieufe  à  quelques  uns  ôc 
inutile  à  d’autres.  Les  corps  fublunaires  ont -ils  quelque 
rapport , avec  les  phénomènes  du  ciel?  Boërhaavefu]  n’a 
point  négligé  cette  adion  des.aftres  for  f  air  :  Méad  leur  a 
attribué  encore  plus  de  pouvoir  for  nos  corps  [^].  Saris 
nous  arrêter  aux  raifons  que  ces  deux  célèbres  auteurs  en 
apportent,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  parmi  le  peuplé 
I  épidémie  dont  if  s’agit  avoit  des  alternatives ,  ôc  qu’elle  étoit 
plus  répandue  ôc  plus  dangereufe  vers  la  pleine  lune.  Une 
obfervation  analogue  avoit  été  faite  par  Ramazzini  La 
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température  de  l’air  avoir  été  fort  chaude  &  très-scch 
matinées  &  les  foirées  très-fro;des.  Le  temps  des  trava^’  a 
la  campagne  obligeoit  les  payfans  à  s’expofër  de  grand • 
à  l’air  froid ,  &  à  fupporter  pendant  le  jour  la  âialeurb^ 
iante  du  foleil.  Les  pauvres^^  parmi  les  habitans  des  villes  y' 
mettoient  dès  la  pointe  du  jour  à  leur  travail,  pourfatisf^- 
aux  befoins  de  néceflité,  devenus  très-preffans  par  la  ehe^l 
des  denrées.  Les  alimens  dont  ils  ufoient,  étoientde 
vaife  qualité  ;  le  cidre  étoit  rare ,  ôc  l’eau  de^noit  prefg^ 
leur  unique  boiffon.  Le  travail  immodéré  épuifoit  le^ 
forces,  qui  étoient  à  peine  réparées  :  un  principe  de  putri¬ 
dité  fe  développoit  dans  les  humeurs,  &  il  n’étoit  corrigé 
par  aucune  liqueur  fpirkueufe.  antifeptique.  Le  froid retenmt 
la  tranfpiration  parmi  les  artifans  mal  couchés,  mal  vêtus, 
logés  dans  des  endroits  humides,  peu  aérés,  &  où  étoit 
renfermée  une  famillé  nombreufe.  La  tranfpiration  retenue, 
empêchait  l’évacuation  des  matières  putrides  fa  fuppreflion 
étoit  une  difpofition  prochaine  au  développement  de  la  fièvre 
maligne  [k].  Les  riches  étoient  moins  difpofés  à  la  conta¬ 
gion,  par  la  bonté  des  alimens  ,  par  les  commodités  de  la 
vie,  dont  ils  ont  l’avantage  deqouir,  ôc  par  la  propreté  de 
leurs  logemens,  dans  lefqueUa  circulation  de  l’air  eft  libre, 
ôc  ou  elle  eft  augmentée  le  feu.. 

La  contagion  répandoit-l’épidémie  dans  les  Êmilles,dans 
les  villages  ôc  dans  les  paroififes ,  parmi  les  garde-malades ,. 
ôc  parmi  ceux  qui  vifîtoîent  les  malades  dans  les  hôpitaux 
ôc  dans  les  priions.  Le  virus,  ou  levain  d.e  la  contagion  fe 
communiquoit  par  la  réforbtion  dans  le  poumon, par  la  peau, 
par  la  déglutition  ôc  en  fe  mêlant  avec  la  falive  :  fon  aflion 
reftoit  cachée  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  fui- 
vant  certaines  circonftances.  L’état  de  la  maladie  étoitle  mo¬ 
ment  où  la  contagion  fe  répandoit  le  plus ,  parce  qu  alors 
la  putridité  étoit  plus  développée.  Lorfque  dans  une  la- 
mîlle,  parmi  les  pauvres ,  deux  ou  trois  perfonnes  étoient 

l^d.l¥t‘m^e.,.Ol>/ervatiûns/ur  l(is  rna/ad.dès  armées,  Sanâor.  apîior. 


de  médecine.  ap 

attaquées  de  la  maladie,  bientôt  l’infedion  gagnoit  :  Im- 
quiétude,  la  crainte,  1^  veilles  y  pouvoient  contribuer; 
mais  on  devoir  s"en  prendre  davantage  à  la  misere,  qui 
augmentoit  :  les  pauvres  manquoient  de  linge,  ôc  celur 
qu  Hs  pouvoient  avoir,  étoit  facrifié  aux  malades  :  la  nour¬ 
riture  devenoit  plus  mauvaife,  la  fatigue  étoit  plus  grande  ; 
ceux  qui  reftoient  encore  fains ,  commencoient  à  languir  j 
&  fuccomboient  enfin,  épuifés  par  tant  de  befoins  mul¬ 
tipliés.  * 

Ces  caufes  générales  doivent  être  regardées  comme  le 
principe  de  la  maladie  régnante  ;  mais  l’altération  qù’elles 
faifoient  naître  dans  les  humeurs ,  &  celle  qu’elles  portoient 
dans  les  parties  folides ,  fpécialement  dans  le'genre  nerveux, 
développoit  des  fièvres  malignes  de  différens  caraétères, 
fuivant  la  difpofition  des  fujets..  On  pouvoir  en  réduire  les 
efpèces  à  la  fièvre  maligne-putride,  bilieufe  ^  méfentérique 
catharrale  &  nerveufe.  La  caufe  générale  dé  l’épidémie  ôc 
la  caufe  particulière  de  l’efpèce  de  fièvre  maligne  qui  fe 
déclaroit ,  agiflant  ou  fur  tous  les  organes  indifféremment 
ou  fui^  quelques  uns  d’iine  manière  déterminée  ,  donnoient 
nailfance  à  une  foule  de  fymptômes  qui  varioient  à  l’infinL 

Des  fymptômes  de  la  .maladie  épidémique  y  de  fes  efpèces^ 
des  caufes  particulières  y  du  dîagnoflic  pronofiic, 

D  ANS  la  maladie  que  nous  décrivons ,  le  principe  des 
nerfs  ôc  la  tête  étoient  très-affeêlés  :  quelquefois  il  y  avoir 
une  véritable  inflammation  dans  les  membranes  du  cerveau  ; 
le  plus  fouvent  c’étoit  un  engorgement  lent  ôc  opiniâtre 
dans  fa  fubftance.  La  rougeur  dés.  yeux  ,  qui  couvroit  peu 
a  peu  la  cornée ,  le  délire  frénétique  ,  des  foubrefàuts.  vio- 
lens,  une  douleur  vive  &  aiguë  dans  le  front  ou  vers  les 
tempes,  la  fenfibilité  exceffive  de  l’organe  de  Fouie,  ou  une 
fiirdité  qui  fe  déclaroit  dès  les  premiers  jours  de  l’invafion  ; 
la  rougeur  du  vifage ,  le  pouls  petit ,  ferré  &  fréquent,  fai- 
îQient  préfumer  l’inflammation  des  méninges..  Les;  hémor- 
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rhagies,  loin  d’.être  falutaires  dans  cette  occurrence  é 
d’un  mauvais  préfage  :  elles  arriv|p^ent  dans  Tétât  de 
de  la  maladie  ;  elles  ne  diminuoient  point  les  accident  u 
étoient  de  ces  figues  regardés  par  Hippocrate  comm  a 
neftesfe]  :  on  en  devoit  toujours  mal  augurer.  Le 
devenoit  petit  &  inégal  ;  ôc  ce  pouls,  fuivant  Profper 
£/],  eft  toujours  dun  mauvais  préfage  dans  les  crifes 
complettes,  parce  qu’il  annonce  des  efforts  inutiles  d  T 
part  de  la  nature.  ^  ^ 

Dans  le  plus  grand  nombre,  rengorgement  lent  de  1 
fubftance  médullaire  dont  nous  avons  parlé,  étoit  annoncé 
par  la  pefanteur  de  la  tête ,  par  l’abattement  confidérable 
par  la  proftration  des  forces.  Le  gonflement  du  virage[a] 
îembloit  l’indiquer  dans  plufieurs  de  nos  malades  ;  il  étoit 
d’un  heureux  préfage,  parce  qu’une  partie  de  l’humeur 
morbifique  fe  portoit  au-dehors ,  &  occupoit  le  tilfu  cellu¬ 
laire  externe  [&] ,  à  moins  que  la  poitrine  ne  d#înt  fort 
embarraffée ,  ou  que  le  délire  &  le  coma  ne  fuffent  portés 
trop  loin. 

La  maladie ,  quoique  par  fon  cailélère  difpofée  à  affefler 
la  tête ,  ne  Tattaquoit  pas  tou joursr  d’une  manière  aulTi 
confiante.  La  fièvre  putride-bilieufe  ôc  maligne  &.  la  fièvre 
maligne-méfentérique  fembloient  fonvent  ne  procurer  que 
des  accidens  paffagers  fur- le  cerveau  ,  menacer  tous  les  or¬ 
ganes,  &  n’en  intéreffer  aucun  :  alors  le  délire  ou  le  coma 
n’exifioient  que  dans  lesfedoublemens,  qui  étoient  vagues 
ôc  incertains,  avec  des  rougeurs  fubites  au  vifagê^il  le 
faifoit,  par  le  trouble  ôc  le  défordre  des  fens  internes, 

un  tranfport  de  l’humeur  morbifique  vers  le  cerveau  [i]« 
La  direâion  du  fang  y  étoit  déterminée  par  des  fpafmes, 


[e]  Porrhetiq.  Ex  fîgnis  judicatoriis 
non  judicantibus ,  âlia  quidem  Cint  letha- 
Ea  ,  alia  jndicatu  difficilia. 

[/]  De  praefagieridâ-zirâ  &  morte. 

(  g’]  .Baiilou ,  tom,  i  ,  pag.  147.  Mor- 
gagni ,  de  fcd.  &  cauf.  epift.  7. 


[h]  Aphor.  Hipp. 

valdè  mutatur ,  morbi  longitadinemug 
ficac. 

[i]  Baillou,  tom.  3  441* 

humor  venas  tantum  perfliut. 
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ûoi  furvenoient  dans  les  extrémités.  Quelquefois  le  délire , 
ou  les  autres  fymptômes  de  la  tête  devenoient  plus  perma- 
pens  :  leur  durée  devoir  être  attribuée  à  des  engorgemens 
qui  fe  formoient  dans  les  redoublemens  ,  ôc  aux  impréllions 
que  les  humeurs  viciées  ^  de  quelque  nature  qu  elles  fulTent , 
gûfoient  alors  fur  le  cerveau.  *  > 

La  fièvre  n'étoit  pas  abfolument  la  même  dans  les  diffé— 
rens  fujets.  Indépendamment  de  fon  caraétère  général ,  elle 
avoir  dans  les  uns  celui  de  la  putridité^,  fans  accidens  inflam¬ 
matoires  ;  dans  les  autres  elle  étoic  tout  à  la  fois  putride  Ôc 
inflammatoire  ;  dans  quelques  uns  ,  feulement  nerveufe.  De¬ 
là  cette  variété  de  fymptômes ,  due  au  tempérament  des 
fujets,  à  leur  âge  &  à  leur  fexe,  &  fur  lefqueis  la  faifon  ne 
laiflbit  pas  d’influer.  Il  y  avoir  fouvent  une  difpofition  plus 
prochaine  à  rinflammation  dans  les  perfonnes  fortes  ôc  vigou- 
reufes ,  que  dans  celles  qui  avoient  la  fibre  lâche.  Dans  les 
mélancoliques,  les  accidens  étoient  plus  violens,  peut-être 
parce  qu’ils  ont  les  nerfs  plus  fenfibles,  ou  parce  que  chez 
eux  l’atrabile  peut  être  mife  en  mouvement  [Æ].  Les  roux 
avoient  des  fueurs  abondantes  [ /]  ,  ôc  ils  étoient  plus  dif- 
pofés  au  délire.  Les  femmes  ont  été  attaquées  de  l’épidémie 
en  plus  grand  nombre  que  les  hommes  telles  étoient  plus  fu- 
jettes  à  la  fièvre  nerveufe  pétéchiale.  Les  enfans  avoient  une 
pente  plus  grande  à  l’airoupiffement  :  ils  tomboient  dans  des 
affeûions  comateufes  ,  parce  que  les  fibres  du  cerveau  étant 
plus  lâches  ,  ce  vifcère  étoit  plus  difpofé  à  s’engorger.  Son 
engorgement  étoit  féreux ,  ôc  fe  foutenoit  alTez  long-temps  : 
cependant,  on  obfervbît  chez  eux  que  la  fièvre  épidémiqùe 
parcouroit  tous  fes  temps  avec  plus  de  célérité.  Il  en  efi  ainfi 
de  toutes  leurs  maladies.  Ils  rendoient  beaucoup  de  vers  t 
les  fymptômes  qu’ils  occafionnoient ,  compliqués  avec  ceux 
de  la  fièvre  maligne ,  jettoient  une_grande  obfcurité  dans  le 
pronoftic  ôcdans  le  traitement.  Chez  eux ,  les  accidens  con- 
vulfifs  Ôc  le  météorifme  du  bas-ventre  étoient  bien  moins  à 


[^]  Idem  J  tom.  3,  pag.  368.  -  P  [/J  Habem  quid  virulesù».^ 
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craindre  :  Texcrétion  des  vers ,  ou  d’une  faburre  vermî 
les  faifoit  fouvent  ceffer.  Pendant  le  printemps ,  il  règn 
nairement  dans  notre  ville  &  dans  les  environs  des 
de  poitrine  inflammatoires ,  jufques  vers  le  folftice.  Pe 
l’épidémie,  on  n’en  a  prefque  pas  vu.  Sydenham  avo^t 
marqué  que  toutes  les  maladies  particulières  cèdent  'T 
grande  épidémie  régnante  [m],  &  que  s’il  en  paroît  lu 
autre  genre  pendant  quelle  domine ,  elles  en  prennent  le  ^ 
radère.  Nous  avons  fait  la  même  remarque  ;  mais  ileûé^' 
lement  confiant  que  l’épidémie  avoit  aufli  dea  fymptôm^ 
propres  Ôc  particuliers  aux  maladies  de  la^  faifon  :  la  fièvre 
malice  épidémique  dont  il  s’agit,  s^obfervoit  toujours  dans 
le  printemps,  avec  des  accidens  de  la  poitrine. 

HoflFmann  a  donné  la  defcription  de  plufîeurs  fièvres  ca- 
tharrales-pétéchiales  [/ï ] ,  dont  celle  que  nous  avons  obfer- 
vée  réunifîbit  dans  quelques  fujets  les  principaux  accidens 
vers  le  printemps  fur-tout ,  lorfque  la  conflitution  de  Patmof- 
phère  avoit  été  pendant  quelque  temps  humide.  Dans  le  pre¬ 
mier  temps,  la  laflitude  fpontanée,  tes  frifTonsirréguliefs, 

,  les  redoublemens  du  foir,  marqués  feulement  par  une  accé¬ 
lération  du  pouls,  lesfueurs,  qui,  le  matin,  paroiflbient 
avec  une  rémiflion  complette,  pou  voient  la  faire  prendre  pour 
une  fimple  catharrale-bénigne.  Dans  le  fécond  temps ,  le  dé¬ 
veloppement  de  nouveaux  fymptômes  mettoît  en  évidence 
le  caraèlère  de  la  maladie.  Il  furvenoit  des  éruptions  ;  la  tête 
fe  prenoit ,  les  malades  tomboient  dans  une  affedion  coma- 
teufe,  avec  un  délire  fourd;  la  poitrine  devefioit  oppreffée , 
avec  un  râle  ou  un  fifflement ,  avec  une  exp€3:oration  plus 
GU  moins  facile  &  une  voix  rauque  :  des  aphtes  fe  mon- 
troient  au  gofier  &  à  la  luette  ;  la  déglutition  étoit  difficile  ; 
les  mains  ,  les  bras,  les  pieds  fe  gonfloient ,  &  devenoient 
oedémateux.  ^ 

-L’infpeâ:ion  de  la  langue  donnoit  des  indices  affez  surs, 
quant  au  pronoftic  &^u  traitement.  Elle  itoît  fouvent  un 


I  [  n  ]  Medic.  ration,  tom.  4* 


[m)  Pag.  117. 
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peu  blanche,  légèrement  chargée  dans  les  premiers  jours  : 
Msntot  elle  devenoit  plus  sèche  &  plus  dure  ;  il  s  en  falloir 
Ij^auGGUp  qu  eUe^fût  un  indice  de  la  purgation ,  quoique 
très-chargée  dans  fetat  de  la  maladie  ;  aliud  ejt  linguam  al- 
terari  materialiter ,  per  modum  vaporiSy  aliud  eji  immateria- 
liter  jP^^rnodam  fuligmis  exhalatiords  [p].  Pendant  qu’elle 
itoit  sèche  &  brûlée,  la  maladie  reftoit  dans-fon  état  de  cru¬ 
dité  :  li,  avec  cette  fécheteffe  &  des  foubrefauts  [/>  ]  elle  deve* 
Boit  tremblante  f  ^  ]  lorfque  les  malades  la  tiroient,  ôclorP- 
qu’il  exifloit  un  délire  frénétique ,  le  danger  étoit  certain  [  r  ]. 
pans  les  fujets  qui  étoient  tourmentés  de  la  toux,  la  langue 
n avoir  point  cette  fécherelTeC^  ];  elle  confervoit  toujours 
quelque  humidité.  A  mefure  qu’elle  fe  nettoyoit,  là  maladie 
prenait  une  meilleure  tournure.  Pour  fe  promettre  une  gué- 
rifon  affurée ,  il  falloir  que  la  langue  commençât  à  fe  dé- 
terger  vers  fa  pointe  ôc  fon  milieu  ^  Ôc  que  cette  matière 
muqueufe  dont  parle  M.  de  Bordeu  [t],  parût  vers  la  ligne 
médiane  qu’on  y  obférve.  Si  elle  ne  s’humedf  oit  que  latéra¬ 
lement,  le  milieu  reliant  toujours  fec,  il  y  avoir  bien  moins 
à  efpérer.  ,  ■ 

L’état  des  yeux  annonçoit  celui  du  cerveau  :  lorfqu  ils 
étoient  vifs  &  étincelans,  c’étoit  le  prélude  du  délire  ;  des 
%  yeux  fixes  ôc  féroces  préfageoient  des  ibubrefauts  ôc  des  mou- 
vemens  convulfifs.  Dansraflroupiffement ,  ils  étoient  abattus, 
à  moitié  fermés,  larmoyans  Ôm  chafiieux  [z/].  La  rougeur  des 
yeux,  leur  fenfibilité  à  une  vive  lumière,  indiquoient  une 
inflammation  dans  les  méninges.  Lés  accidens.  du  cerveau 
augmentoient-iis?  les  yeux  devenoient plus  rouges  :  venoient- 
ils  à  diminuer  ?  la  rougeur  des  yeux  diminuoit  dans  la  même 
proportion.  Si  dans  le  premier  temps  les  yeux  fembloient  fe 

[o]Baill6u,  tom.  t.  pag.  87.  ^  ..  .  [^3  Hipp.  Coac.  x3o.  Levis  tufficuja 

[  P  ]  Hipp.  Coac.  ï  3  é.  VaMê  furdi ,  linguam  humedat ,  vel  in  ipfo  caüfo ,  & 
tremuli  prekendendo,  torpidi,  malum.  '  fitim  infringit. 

[  7  ]  Hipp.  Proguoftic.  Motus  linguæ  [  r  ]  Recherches  fur  le  tijfu  muqueux, 

*  1  “  3  Vid.  Gorter.  Comin.  in  Aphoxif 

.  L^jDen&lingnæ&refficGataEphrene-  léz. 
ucæ.Hipp:î>rædia. 
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couvrir  d’un  fang  extravafé ,  il  y  avoir  dans  le  cervea  ! 

inflammation  fans  efpoir  de  réfolution  ^ 

La  furdité  furvenoit  dans  le  commencement  de  V  ' 
ou  vers  la  fin  de.  la  maladie  :  celle  qui  arrivoit  dans  le 
vième  ou  dixième  j  our ,  étoit.  à  craindre  ;  elle  droit  une 
de  l’embarras  du  cerveau.  Lorfqu’au  contraire  la  furdité^^^^ 
rivoit  vers  le  quatorzième  jour ,  ôc  que  le  vifage  fe  P-onfl 
le  préfage,  étoit  plus  heureux.  ° 

Dans  le  fécond  temps ,  la  voix  devenoit  rauque  pref 
^teinte  ôcla  déglutition, difficile  ;  les  dents  étoient noires  Ces 
accidens  dèpendoient  de  diverfes  caufes  l^ur  dangêr  eft 
configné  dans  les  ouvrages  d’Hippocrate  ôc  de  fescommen- 
Éateursfj],.  La  raucité  de  la  voix  &  fon  éxtinaion  éffiient 
cauféès  par  la  fécherefîe  de  la  langue. ôc  du  larynx.,  dont  les 
glandes  narrofoient  plus  la  furface  par  le  delfécheraent 
des  mufcles  ^  qui  ne  pouvoient  plus  exécuter  leurs  mouve- 
mens  5  ôc  par  l’aridité  des  cartilages,  qui  n’avoient  plus  affez 
de  ntobilkè..  Souvent  la  fécherefiTe  des  organes  dont  il.  vient 
d’être  queffion,,  n’êtoit  pas  k  feule  caufe  de  ces  effets  :  la 
langue ,  le  palais ,  la  luette ,  Ôc  vraifemblablement  leiarynx , 
étoient  couverts  d’aphtes  t  les  croûtes  qui  fe  détachoient  de. 
ces  parties  defféchées ,  qu e  V an  S wieten  compare  avec  raifon  | 

à  des  efeharres  gangréheufes[^  3>  caulbient  une  toux  im-^  f  j 
portune  ,  avant  d’être  entrâinéés  par  Fexpeâoraddn.  Dans.  | 
la  fièvre  nerveufe,  un  reflerrement  convulfif  procuroit tous;  | 

les  fymptbmes  expofés  ckdeflus  on  n’y  obfervoit  ni  les;  | 
iq)htes  ,  ni  cette  féchereffe.  qui  ,  dans  les  autres  efpèces  de, 
•fièvre,  y  donnoient  naiflance.  .  ,  1 

Dn  firiffbn  long  ôc  avec  tremblement  commençoit  quel¬ 
quefois  la  maladie ,  qui  alors  fe  déclaroit  plus  vivement,  & 
dont  la  marche  dtoit  plus  rapide*  Lè  levain  de  la  contagion 
^eâ'ant  le.  principe  des  neiCs  j  caufoit;  fouvent  fèul  cette 


Alpitt.  de  ppæfàg,  viiâ  &  [yJMartiânus,  iii  præd. 

©orte  ,  p.  3  ï6.  Qcuii  rubri  crudom©i?bïO*  Apfe.  f  3  .  îîbiler.  îh  Coac.;. . 

bonis  |  J  Tom,  z.  pag.  40^. - 
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lênfàdon  de  froid.  Ordinairement  le  friffon  n’étoit  pas  (i 
dolent  y  ni  fi  durable  :  les  malades  éprouvoient  pendant 
quelques  jours  des  accès  de  froid  irréguliers,  qui  précédoient 
les  redoublemens,  ou  une  chaleur  de  quelques  heures  de 
durée.  Tels  font  les  friffons  de  la  fièvre  épiale  des  anciens , 
de  ceux  des  fièvres  catharrales.  On  les  obfervoit  fréquem¬ 
ment  dans  fétat  de  la  maladie.  La  peau  étoit  dans  un  mo¬ 
ment  chaude  ôc  brûlante^  dans  l’autre,  à  peine  cette 
chaleur  différoit  de  la  naturelle,  &  les  extrémités  devenoient 
même  froides.  Cette  inégalité  n’étoit  pas  d’un  bon  augure 
Pû}.  La  chaleur-  naturelle  étoit  pour  ainfi  dire  éteinte, 
lorfque  la ‘chaleur  étrangère  excitée  par  la  putridité  j 
venait  à  fe  difiiper.  A  cette  époque  de  la  maladie  ,  les 
friffons  étoient  quelquefois  le  prélude  de  violens  redou- 
blemens ,  de  différentes  éruptions ,  ou  de  crifes  qui  fe  pré- 
paroient  ,  fens  arriver. 

Lorfque  la  fièvre  étoit  feulement  nerveufe ,  k  langue 
confervoit  alors  fpn  humidité,  elle  étoit  très -légèrement 
chargée  ;  le  pouls  étoit  petit,  inégal ,  ôc  fouvent  flottant  hors 
les  redoublemens  :  raffaiffement  étoit  extrême,  ôc  les  urines 
étoient  crues  6c  limpides^  On  voyoit  paroître  des  accidens 
nerveux  fans  nombre ,  des  mouvemens  convulfifs  à  la  face  , 
une  conftridipn  entre  les  mâchoires ,  Ôc  des  foubrefauts  ;  les 
pétéchies  étoient  fréquentes ,  mais  très-inconffantes. 

Il  ne  s’établiffoit  dans  le  cours  de  la  maladie  aucunes 
évacuations  décidément  critiques  f  c  ].  L’bbfervation  des 
jours  étoit  plus  néceffaire  que  celle  des  crifes.  Dans  les  épL 
démies ,  on  remarque  fouvent  qu’à  une  époque  déterminée,’ 

maladie  prend  un  caraêlère  plus  favorable,  6c  qu’il  eft  rare 
de  voir  après  ce  terme  les  malades  fuccomber  [  ],  <^uoiqüe. 
la  plupart  des  évacuations  ne  fuffent  que  fymptomatiques , 


l û ]G^ien. la  morbis  fommè maligais  |  [c ]  Bagiivi ,  pag.  528.  Crudîtas  morbi 
pMüum  extimarum  permmatio  miâhorâjin  vebememiâ  (yniptomamrn  confiftit  j 
I  coClio  in  remiflîpne  eorumdem. 

i® J  Baillôu,  tom.  2.  pag.  438.  |  [  Van  Swieten^  pag.  418.  tom.  2. 
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quelques  unes  cependant  pouvoient  devenir  critiquée  r 
comme  nous  le  verrons  dans  le  détail,  fur-tout  lorfqu’ 
étoient  accompagnées  de  quelques  circonftances  heureuf 
qui  dépendoient  du  pouls  ôc  de  l’état  de  la  tête.  Le  v^] 
devenant  plus  égal  ôc  moins  ferré,  donnoit  les  meilleu 
efpérances,  même  lorfque.  le  genre  nerveux  paroiffoitt?^ 
afifedé.  Nous  avons  vérifié  nombre  de  fois  cette  remarn^^ 
de  Morton.  II  y  avoit  au  contraire  beaucoup  à  craindre  lorf. 
qu’on  trouyoit  le  pouls  petit,  inégal  ôc  vacillant,  quelque 
bonnes  d’ailleurs  que  parufTent  les  évacuations  [/].  Galien 
[g-]  oubliant  les  préceptes  de  fon  maître f  fembloit  ne 
faire  qu’une  légère  attention  à  l’état  des  fondions  animales 
dans  les  fièvres.  Leur  intégrité  ,  vers  le  commencement  du 
déclin  de  notre  fièvre  épidémique ,  rendoit-  les  crifes  plus 
heureufes,  fur-tout  celles  qui  dépendoient  de  la  poitrim, 
comme  l’expedoration.  Le  fommeil ,  dans  le  commencement 
ôc  l’état  de  cette  fièvre  ,  étoit  nuifîble,  en  aggravant  les 
fymptômes  de  la  tête  ôc  en  augmentant  la  chaleur  fébrile  [i]. 
Lorîque  vers  la  fin  il  étoit  tranquille  ôc  doux,  il  contribuoit 
à  la  codion ,  Ôc  dâfpofoit  à  quelque  évacuation  critiqye. 

Nous  avons  déjà  parlé, des  hémorrhagies  &  de  leur  peu- 
d’utilité  dans  la  fièvre  maligne-épidémique,  accompagnée 
d’une  inflammation  au  cerveau.  Elles  étoient  auffi  défavanta- 
geufes  dans  celles  où  Fbn  n’avoit  pas  lieu  d’en  foupçonner  [Æ],* 
parce  qu’elles  annonçoient  la  grande  effervefcènce  du  fang, 
fon  tranfport  vers  les  parties  fupérieures  ,  bu  fadiffolution,. 
^ôc  parce  qu’èliés  étoient  d’ailleurs  peu  abondantes  [  /]. 


[,f.]  Bâillon,  tom;  i.  p.  551.  ItxmoE- 
bis  omnibus  malignis ,  qualifeumque  fue- 
rit  excretio ,  quonîam  virnlentæ  maEeriæ 
excretio  fît ,  quoinodocumque  id  fiat , 
jùvat  plürinùiM. 

[/]  Morton.  In  fèjjribns  feiriper  benè 
{j?erandum,  licèi  prava  fyftemads.nerv.ofî 
appareant  fymptomata,  fi  modo  pui&s 
ïabuitus  &  æqualis  5^,  &  contra  ,  fi  valdè 
çgler,  inasqualis,  debilis  &  yacUlans ,  H- 


cèt  reliqua-fymptomata  falutem-proinit" 
tant.  ^ 

[?]  Metbod.  med. 

[A]  Hipp.  Aphor.Bonura  cS^inormt 
morbo  mente  conftare.  ,  tr  n 

[  /•  l-Tiffot ,  de  variol.  epîft.  ad 
[  /r]  Duret  in  coaç.  Peftifera  eft  offlius. 
quæ  non  juvat  ,  hæmorrhagia; 

J^/]  Nil  paucum  eft  crkicuxii*- 
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Sydenham  blâmoit  les  fueurs  dans  toutes  les  maladies  fé- 
hriîes  ^  au  moins  dans  leur  commencement.  Elles  nuifoient 
évidemment  dans  cette  épidémie,,  en  delTéchant  le  fang ,  en 
lui  communiquant  un  caraétère  inflammatoire ,  ôcen  favori- 
fantun  engorgement  dans  le  cerveau,  annoncé  par  la  rougeur 
éu  vifage  [mj*  EUcs'nétoient  pas  même  utiles  dans  Tétât 
de  la  maladie  ,  vers  la  fin  des  redoublemens  ;  elles  n’enle- 
voient  que  les  parties  les  plus  fubtiles  de  la  matière  morbi¬ 
fique,  atténuée  parle  mouvement  fébrile,  &  elles  laiffoient 
les  plus  groflières  [tz].  Lorfque  des  fueurs  douces  &C  aifées 
furvenoient  au  déclin ,  lorfqu’avec  elles  les  accidens  dif- 
paroiflbient,  &  lorfqu’elles  fuccéd oient  à  la  diarrhée,  elles 
devenoient  favorables,  &  annonçoient  une  guérifon  pro» 
chaîne. 

Une  expedoration  libre  &  facile , ,  précédée  d’une  humi¬ 
dité  qui  fe  répandoit  peu  à  peu  dans  Ta  bouche  &  à  la  furface 
de  la  langue ,  étoit  une  évacuation  aufli  avantageufe  qu’on 
pûtle  defîrer  [  o  Elle  tendoît  à  débarrafîer  le  cerveau  &  à 
diminuer  le  gonflement  du  vifage  ;  elle  prévenoit  les  paro¬ 
tides,  &  dilfipoit  celles  qui  étoient  prêtes  à  naître  r  elie 
foirlageoit  la  poitrine,  qui  fe  débarraflbit ,  rendoit  la  refpi- 
ration  plus  libre,  ôc  diffipoît  l’œdème  des  extrémités.  Les 
urines  en  général  étoient  une  de  ces  .excrétions  à  laquelle 
on  ne  devoit  point  fe  fien  Jamais  on  n  y  appercevoit  aucuir 
ligne -de  coèlion  :  le  fédiment  en  étoit  inconflant  &  mal  con- 
ditionnéf  y  ]  :  elles  varioient  fi  fouvent  dans  leurs  couleurs^ 
êc  leur  confiâence ,  que  cette  inégalité  n-établilfoir  jamais 
une  règle  sûre  dans  le  diagnoftic  :1e  fédiment  n’étoit  fouvent 
quun  amas  confus  de  floccons  comme  lanugineux,  que  j’ai 
toujours  pris  pour  un  fignede  la  décompqfition  des  humeurs,^ 


[m]  Hlppoc.  Faciès  flammans  cum  fü- 
«ore  malignum. 

[«]  BailloBi  Eôm.  i.  pag.  iz6.  ReLin 
^uébant  ftrygmentutn  quoddara,  quod 
Qorbi  parens  eft  &  author. 

UlKlein.  interp.  clinic.  p.  zzj.  Non. 


’facHè  hii  in-  morbis  quifqiiam  deeedk  cuîf 
^faIiva-&  fputum  liberiùs  fertur. 

[p]  Hipp.  coac.  Pai-oîides sequanï 
ficuiæ'cuiîi  ptialifmo  ortæ. 

Schol.  iri  J-Sé*. 
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opérée  par  la  putridité.  Les  jours  de  crife,  ou  les  • 
dévoient  dépofér  un  fédiment  louable  ^  on  les 
fou  vent  claires  ,  ù  vice  verfâ\_r'].  Malgré  1  infidéüté^^^^ 
Imfpeaion  des  urines  répandoit  dans  le  pronoftic.  ce 
dant  on  pouvoir  craindre  &  prévoir  dilFérens  accidens 
faifant  attention.  Le  délire  &  les  foubrefauts  étoient  ann  ^ 
cés  par  des  urines  crues  &  pâles;  elles  avoient  fur-tout  cS' 
qualité  dans  la  fièvre  nerveufe  :  elles  étoient  plus  ardeS 
ôc  plus  rouges  lorfque  la  fièvre  étoit  maligne  &  putride. 
Si  elle  étoit  catharrale,  les  urines  laiflbient  fîotter  uneefpèce 
de  nuage  blanc  qui  les  rendoit  opaques  [^].  On  appréhendoit 
â  jufte  titre  dans  Tétât  de  la  maladie  yne  affeèlion  comateufe 
iorfqu  elles  étoient  troubles  ôc  épaifîegf^};  lorfqu  elles 
dtoient  en  même  temps  abondantes  vers  le  déclin,  Tenflure 
dès  extrémités  fupérieures  ôc  inférieures  dont  nous  avons 
déjà  parlée  diminuoitfz/].  Les  urines  s’échappoient  invo¬ 
lontairement  dans  le  délire  &  lors  de  Tafibupiffement;  par 
la  même  caufe  elles  pouvoient  fe  fupprimer.  Si  cette  fup-. 
preflion  étoit  opiniâtre^  on  en  étoit  inftruitpar  le  gonfle¬ 
ment  de  la  région  hypogaftrique.  Lafupprefiion  qui  dépendoit 
du  défaut  même  de  fécrétion  dans  les  reins,  étoit  beaucoup 

Î)lus  dangereufe  :  Tacrimonie  putride  des  humeurs  fe  déve- 
oppoît  davantage,  parce  que  les  urines ,  qui  en  font  le 
véhicule,  cefToient  d’en  dépurer  la  maflfe  du  fang. 

La  diarrhée ,  dans  le  principe  de  la  maladie ,  n  étoit  que 
fymptomatique  :  elle  étoit  procurée  par  le  vice  des  pre¬ 
mières  voies,  par  la  faburre  putride  qu^ëlles  contenoient.. 
Si  la  fièvre  étoit  méfentérique ,  la  diarrhée  évaeuoit  une 
partie  de  fon  foyer  ;  dans  les  autres  efpèces  ,  ôn  devoit  même 
la  regarder  comme  une  des  évacuations  le  plus  à  defirer  M»: 
Quoique  dans  le'  principe  de  la  fièvre  maligne -catharrale 

[r]  Baîllou,  tom.  2.  p.  43^.  Quæ  5e-  [  u]  Hipp.  Aphor.  Ab  abceffu  libérât 

bebant  fieri  priiis ,  fiebant  pofteriùs.  urina  crafîa  prodiens. 

:{  Kleiiï.  interp.  clinic.  { ]  Sthal.  In  principio  ambîgaî  evp- 

:[  r  ]  Baglivi.  Urinæ  fubiugales  affedhis  tiîs  eft ,  in  ftatu  &  declinatiooe  falotaflS. 
capitis  faperare  fignifîcant.  nec  exantbematum  retroceffio  ex  ea 

menda. 
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glle  fut  plus  défavorable  5  parce  qu’elle  dépend  oit  alors  dune 
tumeur  âcre  &  féreufemife  en  mouvement,^ qui  fe  portoit 
furlesinteflinsj^on  ne  pouvoit  cependant  l’arrêter  qu’avec  la 
crainte  d’y  voir  fuccéder  le  délire,  ou  des  affections  cpma- 
teufes  CjkI»  Dans  l’état  de  la  maladiexpidémique ,  de  quelque 
efpèce  qu’elle  fût ,  elle  tendoit  à  diminuer  la  fièvre ,  a  débar- 
rater  la  tête ,  à  calmer  le  délire  &  les  foubrefauts ,  &  à  pré¬ 
venir  les  pétéchies  qui ,  fans  elle ,  fe  muldplioient  [  \  J,  ainfi 
qu’Hoffmann  l’a  obîervé,  La  qualité  des  déjeâions,  &:  les 
fymptornes  dont  elles  étoient  accompagnées  ,  varioient  le 
pronoftic.  Pour  l’établir  [  al,  la  fomme  des  bons  fymptômes 
devoir  être  exactement  comparée  avec  celle  des  mauvais, 
Lorfque  les  fèlles  étoient  purement  féreufes ,  ou  bilieufes 
avec  des  tranchées,  ces  déjeétîons ,  blâmées  fi  fou  vent  par 
Hippocrate  [3],  étoient  colliquatives  ôc  entretenues  par  la 
putridité  des  fucs  &  par  la.  mauvaife  qualité  des  liqueurs. 
Cette  altération  confifioit  en  une  efpece  d’ichor ,  réfukant 
de  la  fonte  de  la  partie^muqueufe  du  fang  ,  qui ,  dans  ces  ma^ 
ladies,  fedécompofe  par  le  mouvement  fébrile,  &c  quîs’é^ 
chappe  enfuite  par  divers  émonCtoires,  Si  elle  acquiert  une 
eonfillence  puriforme ,  elle  devient  quelquefois  le  fédiment 
critique  &  louable  des  urines  ;  mais  au  contraire,  fi  elle  dégé¬ 
nère  en  une  matière  ichoreufe  ,  non-feulement  elle  fait  une 
ifupreflion  délétère  fur  le  fyfiême  des  nerfs  &  des  vaiffeaux 
fenguins,  mais  encore  étant  dépofée  à  la  peau ,  elle  procure 
desexanthèmes  &  des  phlydènes  gangréneufes.  Si  ellefe  porte 
fur  la  furface  du  canal  inteôinal,  elle  procure  cette  diarrhée: 
dont  il  eff  quefiîon ,  avec  une  profffation  de  forces  &  un 
abattement  confîdérables.  Des  felles  féreufes  fans  être  colii- 
quatives,  n’en  font  pas  moins  à  craindre,  lorfqu’elles  font 
accompagnées  d’un  mété'orifme  plus  ou  moins  douloureux,, 
il  y  a  alors  une  difpoûtion  inflammatoire  dans  les  entrailles,., 


J  Caroliïs  Pifo ,  de  coUuvie  ferosâ ,  [ ü]  Pro%.  Alpio.  de  præfàgieadàyitâ^; 

^f’1»  &morie. 

j^Me<L  rat*  4*,  £.^2^  CoaCo* 
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qui  les  rend  Ci  fenfibles ,  que  le  liquide  donné  pour  b  ‘ir 
paffe  fans  être  abforbé  ;  une  chaleur  fî  grande ,  qu’ü  ° ^ 
que  la  bile  la  plus  ténue  &  la  plus  exaltée  qui  s'é^apoe^  ^ 
un  affaiffement  gangréneux,  qui  anéantit,  pourainL-^ 
les  fonaions  naturelles  [c].  ^ 

Les  felles  involontaires  infpiToient  plus  de  crainte  qu’  11 
nétoient  dangereufes  [c/].  Une  diarrhée  bilieufe 
queufe  de  couleur  fafranée ,  qui  s’établifîbit  vers  la  fin 
maladie,  étoit  falutaire  [  e  ]  :  elle  étoit  le  hgne  d  une  codb 
defirée-  L’engourdifrement  dans  lequel  avoit  été  tout  le  fvf 
tême  des  nerfs,  ceffoit;  la  fufpenfion  où  avoient  été  les 

fondions,  par  l’inertie  des  organes  excrétoires,  finifibit*  la 

bile  fur-tout  commefiçoit  à  couler ,  &  la  maffe  du  fang  fe 
dépuroit  :  de  jour  en  jour  la  convalefcence  s’accéléroit. 

Dans  les  épidémies,  les  malades  rendent  fréquemment 
des  vers  :  cela  ne  doit  point  paroitre  extraordinaire.  Lafa- 
burre  putride  des  premières  voies  &  la  conftitution  chaude  Ôc 
humide  de  l’air  font  des  difpofidons  favorables  à  en  faire 
éclorre  un  grand  nombre.  Les  pauvres  én  rendoient  beau¬ 
coup.  Ces  vers  étoiant  fur-tout  un  des  fymptômes  delà  fièvre 
maligne-méfentérique.  Ils  traverfoient  le  traitement  par  des 
accidens  capables  d’en  impofer,  ôc  que  l’on  pouvoir  con¬ 
fondre  avec  ceux  qui  appartenoient  efientîellement  à  la  tête 
-ôc  au  bas-ventre-  Iis  occafionnoient  fouvent  des  douleurs  Ôc 
des  anxiétés  dans  i’eftomae-,  avec  un  pouls  petit ,  fréquent, 
déprimé,  ôc  une  pâleur  femblable  à  celle  des  mourans. 
Déterminés  par  le  befoin  de  nourriture  ôc  par  le  froiflement 
réciproque  des  tuniques  inteftinales,  ils  remontoient  vers 
l’eflomac ,  ôc  faifoient  naître  les  accidens  que  nous  venons 
d’expofer.  On  étoit  furpris  dans  la  convalefcence,  apr^ 
des  dévoiemens  de  longue  durée ,  ôc  des  purgatifs  donnes 
'  plufieurs  fois  ,  de  'voir  les  malades  rendre  encorê^une  pro- 


[c]  Baillou,  tom.  ^.pàg.  43^.  tom.  i.  ries  ,  plus  terriculamemi quam 

.pag.  z8i.  .  moris  veri.  ~  . 

Wcithrecht.  Avivas  invplüntariapla-  [e  ]  Mém.de  l’Acad.  de  Chit^-  tojo- 
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^gieufe  quantité  de  vers  :  il  falloits’en  prendre  a  la  foiblefle 
des  forces  digeftives,  à  l’inertie  Me  la  bile,  ôc  a  la  chaleur 
<]ui  commençoit  à  renaître.  Dans  le  temps  du  déclin  de  la 
jnaladie  ,  elle  étoit  trop  foible  pour  procurer  leur  accroif- 
fetnent. 

Différentes  éruptions  ont  été  obfervées  dans  cette .fievre , 
les  unes  avec  les  autres.  Celles  de  la  première  efpèce 
ètoient  des  éruptions  miliaires  ;  celle  de  la  fécondé  étoient 
des  pétéchies  :  l’éruption  pétéchiale  étoit  plus  commune 
que  la  miliaire  ;  les  pétéchies  commençoient  à  paroître 
vers  le  feptième  ou  le  neuvième  jour.  C’étoient  des  taches 
rondes  fans  élévation  &  d’une,  couler  rouge  :  elles  ne 
paroiffoient  fouvent  qu’aux  mains,  aux  poignets,  au  dos 
Sc  vers  le  col.  Leur  éruption  n  étoit  pas  permanente  ;  un 
redoublement  les  faifoit  naître ,  ôc  elles  difparoiffoient  à 
fon  déclim  Rivière  (  de  febrihus  putridis  )  avoir  vu  ces 
éruptions  fe  montrer  ainfi  dans  quelques  fièvres  putrides. 
Le  vice  des  premières  voies  influoit  fur  leur  caractère.  Jamais 
le  cerveau  n’étoit  plus  menacé  que  par  l’apparition  de  ces 
éruptions  :  les  yeux  devènoient  plus  rouges  &  les  foubrefauts 
plus  fréquens  :  elles  étoient  prefque  toujours  fymptoma- 
'  tiques.  Il  m’eft  arrivé  de  ne  les  voir  qu’une  feule  fois 
critiques.  Les  médecins  devroient  enfin  convenir  qu’elles 
ne  le  font  prefque  jamais  ;  d’excellens  praticiens  l’ont  affuré 
dans  leurs  ouvrages  [/'].  Si  les  auteurs  d’une  opinion  con¬ 
traire  avoient  apporté  plus  d’attention  dans  leurs  obferva- 
tions,  ils  auroient  vu  des  diarrhées,  des  vomiffemens ^  ou 
une  excrétion  abondante  d’urine  devenir  la  crife  de  ces 
maladies  ,  ôc  non  les  exanthèmes  eux- mêmes  :  plus  ils  fe 
multiplioient,  plus  ils  montroient  de  danger  Cg]  ;  ceux  qui 


f/]  Hippocr.  Papulæ  paryæ  quæ  non 
Client  pares  excernendis  morbis.  Lib. 
cpid. 


Baillou.  tom.  2.p.  27^.toin.  3.p.  154 
Haën.  Meth.  med.  tom.  4.5. 
Frofp.  Alpin,  depræfag.  vitâ  &morte, 
P^g-341. 
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Kleiù ,  interpres  clinicus.  Exanthemata 
font  fimplex  accidens ,  &c. 

Homnann.  Med.  ration,  tom.  4. 

Bâillon.  In  malignis  non  rarô  ma- 
cülis  rubris  dorfom  ac  aliae  corporis  gar- 
tes  coopertae  fpèétanmr ,  quæ  quô  copio- 
flores,  eo  pejores. 
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couvroient  les  lombes ,  le  dos  &  la  poitrine.^  en  indiqu  *■ 
davantage  que  ceux  qui  paroiffoient  aux  extrémités 
ceux  qui  ^  de  rouges  qulls  étoient^  prenoient  une  coul  ^ 
vioiète  Ôc  livide  /  étoient  Tindice  d  une  mort  prochaine^^ 
de  la  gangrène  dans  quelques  parties  internes  ;  elles  étoie^ 
elles-mêmes  autant  de  points  gangréneux  [  i  1.  On 
alors  un  pouls  petit  ,  mêgal&précipi^  ^  ^  ^«Wervoit 

Les  éruptions  miliaires  n’étoient  pas  Ci  communes  que  k 
pétéchies  ;  elles  n’étoient  pas  plus  conftantes  :.on  les  vovo't 
rentrer  &  fortir  fans  ordre,  &  fans  diflindion  de  jours;  onles 
obfervoit  fur-tout  au  colôc  à  la  poitrine ,  ainfi  qu’aux  extré^ 
mités.  Dans  leurs  diverfes  apparitions,  elles  étoient  précé¬ 
dées  d’anxiété  &  d’une,  mulntude  d’accidens  nervins.  Les 
femmes  y  étoient  plus  fujetes  que,  les  hommes  t.  ces  érup¬ 
tions  paroiffoient  fouvent  avec  des  fueurs  vers,  la  fin  d’un 
redoublement  ;  on  ne  les  remarquoit  jamais  critiques.  Pen¬ 
dant  leur  fortie,  qui  fe  faifoit ,  comme  nous  l’avons  dit,  à 
diverfes  reprifes,  les  malades  fe  plaignoient  de  filffonne- 
ment  ;  l’imprellion  que  les  humeurs  faifoient  à  la  peau,  le 
froncement  fpafmôdique  quelles  excitoient  fur  cet  organe  , 
en  étoient  la  véritable  caufe.  Ce  froid  paffager  n’étoit  point 
fenfible  au  taêt,  &  il  n’y  fuccédoit  point  une  chaleur  plus, 
vive.  J’ai  vu  plufieurs  fois  les  pétéchies  pourprées  com¬ 
pliquées  avec  la  miliaire  ;  ce  qui  changeoit  quelques  uns 
des  aGcidens  propres  à  chacune  de  ces  éruptions  en  parti¬ 
culier.  Adlioni  avok  remarqué  [  ^  Jquela  furdité  difparoifibit 
avec  la  miliaire ,  pour  faire  place  à  des  bourdonnemens  &  a 
des  tint^mens  d’oreille.  Cette  obfervation  a  été  trouvée, 
éxàâe.  Quand  la  peau  étoit  chaude,  sèche  &  brûlante,  la 
mâiiaire  s’éievoit  peu ,  &  Ibrtoit  avec  peine..  ^ 

Malgré  la  malignité ,  les  parotides  n’ont  pas  été  fré¬ 
quentes.  Dans  l’état  de  la  maladie,  elles  fe  mon'troient  lans 


Klein;  Meliùs,  eft  îî  in  peéibas  ,  j  pi]  Mead,  monit. med.  pag* 

cruf  ibus  ,  natibus  &  îurabis  appareat  ;  |  cbiæ  {unt<juafîtotidemgaagraeQida:. 

pejùs  fi  citcà  fcapulas ,  dorfiim ,  pediprîs  |  [  ^]  De  febre  miliari ,  pagt 

4c  flerni  apt^îiorem  parcein,  I 
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aucun  foulagement ,  quoiqu’on  mît  tout  en  œuvre  pour  en 
accélérer  la  luppuration  :  peut-être  les  voy oit-on  rarement, 
à  caufe  derexpeêtoration  qui  furvenoit  [/].  Elles  paroiffoient 
fur -tout  lorfquil  y  avoit  une  affeêüon  comateufe  :  elles 
étoient  précédées  d’une  opprelîion  de  poitrine  qui  augmen- 
toit  beaucoup  avant  leur  fortief/Tz];  elles  étoient  même 
rarement  critiques.  J’en  ai  vu  deux  furvenk  à  la  fois  au 
même*  fujet,  Ôc  donner  lieu  à  des  fymptômes  fâcheux, 
qui  ne  cefsèrent  que  par  une  diarrhée  qui  s’établit.  Ces  pa¬ 
rotides  ne  foylageoient  point,  parce  quelles  ne  fuffifoient 
pas  pour  dépurer  la  malTe  des  humeurs  de  la  matière  mor- 
bifiquef  e]» 

Le  gonflement  des  extrémités  fupérieures  ôc  inférieures 
arrivoit  vers  la  fin  de  l’état  ôc  au  commencement  du  déclin. 
Il  étoit  œdémateux  ;  ôc  c’efl;  fans  doute  de  lui  qu’on  doit  le 
plus  fouvent  entendre  le  pronoflic  d’Hippocraté  fur  Jes 
abcès  aux  articles ,  à  la  fin  des  maladies  aiguës.  On  l’obfer- 
voit  principalement  chez  les  malades  qui  avoient  la  poi¬ 
trine  erabaraflée.  Il  étoit  une  fuite  de  l’engorgement  du 
poumon  ôc  du  tifîli  cellulaire  de  la  poitrine  ,  avec  lequel 
celui  des  extrémités  fupérieures  a  une  communication  fi 
intime.  Le  gonflement  des  pieds  ne  lailToit  pas  d’avoir  auffi 
quelque  rapport  avec  la  difficulté  de  la  refpiration.  A  mefure 
que  l’expeàoration  fe  faifoit,  il  diminuoit,  &  onle  voyoit 
augmenter  toutes  les  fois  que  la  poitrine  devenoit  plus 
oppreflée.  Des  urines  abondantes  Ôc  épaifîes  ne  m^anquoient 
pas  de  le  diffiper.  Quand  avec  lui  les  accidens  fe  modérpient, 
il  étoit  d’un  heureux  prélage[o3 ,  fpécialement  au  dernier 


[^]  Duret.  in  coac.  Parotides  æquant 
tufficulæ. 

[m]  Hipp.prorreth.S^ibita  difEcultas 
anhelitûs  Jaboranti  fuperveniens  mox 
quiefcat ,  capitis  gravitas  ac  dolor  fubfe- 
quatur ,  huic  in  glandibus  poû  aures  ne- 
celTe  eft  abceflùs  fieri. 

[ni  Maiæ  dicuntur  parotides  qute  funt 
paiviores  qnàm  purgare  valeanti  Profp. 


Alpin,  de  præjfag.  vitâ  &  morte,  p.  575. 
Hipp.  lib.  I.  epid. 

[0]  Klein  interp.  clinic.  In  acutis  tu- 
midas  partes  fpedari  criticis  diebus  ,  & 
maximè  in  declinatione,  perpetuô  ma- 
lum  non  eft.  Sæpiùs  natura  humores  de- 
cretoriè  ad  crura  pedefque  demittere 
foiet. 

Fa 
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temps  de  la  maladie.  Lorfqu  elle  traînoit  en  longueur  1 
forces  étant  affoiblies,  les  humeurs  n  avoient  point  de  dif 
fition  à  aucune  évacuation  déterminée;  on  voyoit  la 
morbifique  fe  mouvoir  d’une  partie  à  l’autre  ^  pour  ahn-^^^ 
ôc  fe  dépofer  enfin  fur  les  extrémités  [y>].  ^ 

Les  fymptames  que  nous  venons  d’expofer  ont  été  obfervé 
parmi  le  plus  grand  nombre  des  malades  ;  ceux  donf  no^ 
allons  parler  fe  font  rencontrés  dans  le  plus,  petit  nombre^ 
Le  vomifTement  arrivoit  dans  rinvafion  de  la  maladie 
ou  dans  fes  autres  périodes.  Dans  l’invafion ,  il  dépendoit 
quelquefois  de  la  congeftion  de  la  faburre  dans  l’eftomac 
ôc  quelquefois  du  bouleverfemènt  général  de  l’économie 
animale,  qui  fe  fait  fentir  dans  lé  principe  des  maladies  fé¬ 
briles  graves ,  par  la  commotion  entière  du  genre  nerveux 
Si  le  vômiffement  continuoit  dans  l’état ,  il  nentraînôit 
que  les  liquides  avalés.  Il  reconnoiflbit  les  deux  caufes  fui- 
vantes.  Avant  l’éruption  des  pétéchies,  il  dépendoit  de  l’irri¬ 
tation  que  l’humeur  morbifique  faifoît  fur  les  houpes  ner- 
veufes  de  l’eftomac  ;  c’efi  ainfi  que  l’éruption  variolique  eft 
précédée  ôc  accompagnée  fouvent  de  vomifTement.  Lorfque 
la  tête  étoit  fort  occupée,  foit  que  le  délire  fôt  violent,  foit 
qu’il  exiftât  une  afiedion  comateufe  profonde,  le  vomifle^- 
ment  n’avoit  fouvent  d’autre  caufe  que  l’embarras  du  cer¬ 
veau  ;  on  devoir  le  lui  attribuer,  comme  celui* qui  précède 
&  qui  accompagne  quelquefois  les  attaques  d-apoptexie. 

Le  hoquet  étoit  bien  plus  rare  que  le  vomifTement;  il 
réduifôit  les  malades  à  une  anxiété  ôc  à  un  mal-aifeétonnans. 
J’ai  vu  ce  cruel  fÿmptôme  durer rfîx  jours  entiers,  avec  des 
interruptions  légères  &  des  fecoulTes  fi  répétées,  qu  en  une 
fécondé  on  en  pouvoir  compter  huit  à  dix.  Ce  hoquet  étoit 
convülfif  ;  la  région  de  l’eftomac  indolente,  ne  permettoitpas 


Ip  ]  Galen.  Hos  igitur  abcefîùs  natura  |  [  ÿ  ]  Gompend^  medic.  praâaç.  pV 

in- partem  quamdam  ignobiliorem  aflblet  f  375.  Soins  motus  inordinatus  a  e 
cxpellere,  quoîies  per  exctetionem  cor-..l  vomitum  atque  naufeam  induCîU 
|s«s  nequeati  | 
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(3e  {bupçot^^r  aucun  figne  d’inflammation  dans  ee  yifcère. 
J_’étac  delà  tête  y  donnoit  lieu ,  l’éruption  qui  couvroit  toute 
l’habitude  du  corps ,  fefoutenoit,  ôc  on  ne  pouvoir  en  accufer 
la  délitefcence. 

I^^étéorifme  du  bas-ventre,  prefque  toujours  à  craindre*, 
fuivant  Baglivi ,  l’étoit  beaucoup  dans  cette  maladie  ,  plus 
cependant  dans  certaines  circonftances  que  dans  d’autres. 
Pépendoit-il  de  la  faburre  putride  des  premières  voies  t  on 
pouvoir  fe  raflurer.  Ceft  le  propre  des  matières  corrompues 
de  permettre  le  développera  entcie  l’air  qu’elles  contiennent, 
&;  qui,  jouiflant  de  fon  reffort,  diUend  les  tuniques  du  tube 
inteâinal.  Donnoit-on  des  laxatifs  dans  la  vue  d’évacuer  f 
avant  leur  opération,  les  matières  agitées  faifoient  naître  un 
gonflement  dans  le  bas-ventre  qui  n’avoit  rien-  de  fâcheux. 
La  nature  préparoit-elle  une  crifepar  les  felles?  les  fpafmes 
&  le  trouble  des  inteftins  proeuroient  un  météorifme  paf- 
fager,  qui  ne  préfageoit  rien  de  finiftre.  Mais  s’il  y  avoii 
douleur  ôc  tenfion,  alors  une  difpofîtion  inflammiatoire  exif- 
toit  dans  les^entrailles  ;  on  avoir  tout  à  redouter.  Il  en 
étoit  de  même  lorfque  le  météorifme  étoit  accompagné  de 
felles  ichoreufes  ôc  colliquatives  ,  qui  macéroient  le  canal 
inteftinal  Ôc  le  privoient  de  fon  reflbrt,  ou  de  felles  glaireufes 
&  enfanglantées ,  occafionnées  par  la  répétition  des  purga¬ 
tifs  ,  ou  par  une  diarrhée  trop  durable.  On  regardoit  comme 
très-dangereux  un  autre  météorifme  indolent,  qui  dépendoiç 
probablement  du  cerveau  engorgé  au  point  de  comprimer 
affez  le  principe  des  nerfs  de  la  huitième  paire  ôc  de  l’inter- 
coftal ,  pour  rendre  les  inteftins  à  demi-paralyfés ,  Ôc  inca¬ 
pables,  par  l’inaèlion  où  ils  tomboient,  de  lutter  contre 
lair,  qui  tendoit  à  les  diftendre. 

Dans  la  médecine  pratique ,  à  peine  on  a  occafion  de  voir 
la  catalepfie  i  elle  eft  rarement  eflentielle.  J’en  ai  vu  trois 
accès,- de  dix-huit  heures  chacune,  dans  un  des  malades 
attaqué  de  la  fièvre  épidémique.  Pendant  le  paroxyfme ,  les 
lêns  internes  ôc  externes  étoient  entièrement  anéantis  :dî 
avoit  nul  fentiment,  nul  autre  mouvement  que  teluh 
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qu  on  donnoit  aux  membres  flexibles.  Hors  le  nam 
le  délire  étoit  furieux, 


Parmi  les  accidens  qui  fuccédoient  à  la  fièvre  mal- 
épidémique,  les  uns  dépendoient  de  raltération  des  f 
Tes  autres  de  la  fituation  que  les  malades  étoient  ohWal 


res  autres  ae  la  iituauuu  que  ics  maiaaes  etoient  oblW 
garder,  ou  des  organes  qui  avoient  été  plus  ou  moin?  •  . 
teffés  dans  l’état  de  la  maladie.  ^  “té- 

On  devoit  rapporter  à  la^  première  clafiTe  les  furond 
les  dépôts ,  la  fièvre  Ignte  ;  à  la  fécondé ,  les  ulcères  gang^é 
neux,  les  excoriations;  à  la  tfoifième,  la  goutte  fereiae 
la  furdité ,  la  manie,  les  aflfeôtions  de  nerfs,  les  vertiges  & 
les  ulcères  du  poumon,  ^ 

Plu  fleurs  convalefcens  avoient  l’habitude  du  corps  cou- 
verte  de  furoncles.  La  partie  gélatineufe  du  fang  avoit  con- 
tradé,  par  la  dégénérefcence  des  humeurs,  un  caraflère 
puriforme  [  r  ].  Si  le  fang  en  étoit  demeuré  furchargé ,  le 
îédiment  des  urines  n’ayant  point  été  affez  abondant,  ou 
n’ayant  point  continué  affez  long-temps  [.?],  cette  matière 
demi -purulente  fe  dépofoit  fur  différens  endroits  du  tiffu 
cellulaire,  ôc  donnoit  naiffance  aux  furonclesy Hoffmann 
avoit  obfèrvé  la  même  chofedans  l’épidémie  qui  attaqua  une 
garnifon  prufTienne  en  1758  [r]. 

On  voyoit  furvenir  dans  k  convalefcence  des  dépôts  & 
des  ulcères,  fans  accidens  précurfeurs ,  fans  douleurs  à  l’en¬ 
droit  où  ils  dévoient  paroître  ;  on  obfervoit  prefque  tout-à- 
coup  une*tumeur  peu  élevée  &  œdémateufe  avec  fluflua- 
tion  :  l’incifion  en  faifoit  fortir  une  matière  ichoreufe  qui 
s’étoit  infiltrée  dans  le  tiffu  cellulaire,  ôc  qui  pénétroit  même 
profondément  dans  l’interflice  des  mufcles.  La  préfénee  du 
pus ,  fi  fubite  dans  ce^  dépôts ,  faifoit  évidemment  connoitrô 
que  fa  formation  n  étoit  point  locale  ;  mais  qu’elle  étoit 
une  fuite  de  l’altération  des  fucs,  La  fuppuration  abondante 


[r]  De  Haën,  meth.  med.  de  puoge-  poftafîs  in  praxi  analoga,  in  febrib^s 

tji  â.  velut  venarum  abceflùs. 

[s]  Baillou.  de  urinae  hypoftafi.  Hy-  [r]  Medic.  ration,  tom.  4* 
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quifuccédoit  à  la  chute  des  efçharres  gangréneufes  des  véfi^ 
^tcôres  dépendoit  de  la  même  caufe. 

La  durée  de  la  maladie  épuifoitles  forces  toutes  les  fonc¬ 
tions  demeuroient  languiffantes ,  &  particulièrement  celles 
de  feftomàc.  L^excoriation  &  la  gangrène  du  coccix  étoient 
un  accident  âcceffoire  qu  on  devoit  attribuer  à  la  fltuation  & 
à  la  polîtion  des  malades.  Abandonnés  à  leur  propre  poids  [u]  , 
fansfentiment  &  fans  rnouvement  ^  dans  un  affaiflement  ex¬ 
trême,  laiflànt  échapper  leurs  excrémens  fans  s’en  apperce- 
voir,  il  n’étoit  pas  furprenant  de  voir  d’abord  les  tégumens 
s’excorier,  &  enfin  despfcharres  gangréneufes  très-profondes 
furvenir.  Ces  accidens  s’obfervoient  fur-tout  parmi  les  pau¬ 
vres  qui  manquoient  de  linge  „  Ôc  qui  ne  pouvoient  être  foi- 
gnés  avec  la  même  attention  que  les  gens  plus  aifés^ 

Les  femmes ,  celles  fur-tout  qui  avoient  eu  la  fièvre 
maligne -nerveufe,  efiliy oient  des  affedions  vaporeufea 
rébelles,  ôc  dont  les  fymptômes  étoient  violens ;  l’altération 
du  fuc  nerveux  ,  l’irrégularité  de  fa  diftribution ,  la  foi- 
bleffedes  fibres  ôc  leur  fenfibilité,  le  défaut  d’uniformité 
dans  leur  tenfion ,  en  étoient  les  caufes.  Plus  la  fièvre  avoit 
été  vive ,  le  délire  violent  &  lesfecouffes  de  toutela  mâchoire 
brufques  ;  plus  l’atonie devenditgrande, plus aufll la  foibleffe 
&  la  fenfibilité  augmentoient  :  ilfalloit  un  temps  très-long 
pour  rétablir  le  fyftême  des  nerfs  fi  ébranlé.  Les  homme? 
étoient  moins  fujets  à  ces  affedions  de  nerfs ,  parce  que 
chez  eux  le  genre  nerveux  étant  plus  fort,  plus  robufte  Ôc 
moins  fenfible,  fe.fout%noit  mieuXi. 

La  poitrine  au  déclin  de  la  maladie ,  fe  trouvoit  quelque¬ 
fois  intéreflee  :  la  toux,  une  expedoration  purulente  ôc  des^ 
redoubiemens  le  foir,  donnoient  lieu  de  craindre  pour  quel¬ 
ques-uns  la  phthifie  purulente.  Cette  iflue  défavantageulè 
menaqoit  les  perfonnes  qui-,  parla  conformation  de  la  poi¬ 
trine  ,  ou  par  fa  foiblejÛTe  naturelle  ,  i’avoient  eue  affedée  dan& 


[ü X l^xprejjion  de  Duset  in  coac.,  [x] Mead, monit.  & græcef £  laed.  in-r- 

tHîd.  ad  tradb.  de  v€âien.. 
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les  premiers  temps  [y]  ,  ou  qui  avoient  éprouvé  la  fièvr-* 
catharrale ,  qui  avoient  eu  des  crachemens  de  fàng ,  &  la  ref 
piration  plus  courte  ôc  plus  gênée  que  la  nature  de  la  fièvre 

ne  ferabloit  l’exiger.  C’eUune  obfervation  confiante, 

les  organes  les  plus  foibles  font  ceux  qui  fouffrent  le  plug 
d’atteinte  dans  les  maladies  fébriles  ;  parce  que  la  madère 
morbifique ,  quoiqu’univerfellement  répandue ,  fe  porte  fpé- 
cialementfur  les  parties  qui  réfifient  le  moins,  ou  à  fa  con^ 
geftion ,  ou  à  fon  imprelTion  ;  il  eft  encore  certain  dans  la 
pratique,  que  les  organes  intérieurs,  plus  forts  que  les  exter¬ 
nes,  tels  que  la  peau  &  les  articles,  y  dépofent  l’humeur 
morbifique  dont  ils  fe  délivrent  ;  ils  travaillent  tous  de 
concert  pour  la  préparer ,  pour  s’en  débarraffer  fuccelTive- 
‘  ment ,  &  pour  en  faire  l’expulfion.  Si  dans  cet  effort  général, 
quelque  organe  interne  eft  plus  foible  ,  ce  fera  vers  lui  que 
les  autres  tendront  à  porter  cette  matièr^^  que  les  émonc- 
toires  n’auront  pu  évacuer. 

Méthode  curative. 

Pour  rapporter  avec  plus  d’exaditude  les  cîrconftances 
importantes  qu’il  falloit  faifir  dans  la  méthode  curative, 
nous  la  diviferons  en  deux  articles  ;  l’un  contiendra  la  cura¬ 
tion  générale,  l’autre  la  curation  particulière. 

Curation  générale. 

Dans  le  premier  temps,  on  auguroit  mal  de  cette  prof- 
tration  de  forces  qui  accabloit  les  malades  :  on  fe  feroit 
mépris  en  donnant ,  pour  les  ranimer ,  des  cordiaux  que  la 
petiteffe  du  pouls  fembjoit  exiger.  Si  les  nauféès,  dont  les 
malades  fe  plaignoient,  étoient  accompagnés  de  rapports 
amers;  fi  elles  étoient  fuivies  de  vomiffemens  bilieux,  la 


lylfiipp.  aphox.  5  3  •  lib.  4.  Sed  &  fi  quid  doluctit  antè  morbum,  ibi  fe  figitmorbu». 

langue 
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l^çraQ  étant  chargée  d’une  croûte  blanche  ôc  jaunâtre ,  TeiF- 
ècede  la  fièvre  paroiffant  être  méfentérique ,  un  émétique 
foulageoit  beaucoup  ;  fouvent  une  potion  émético-cathar- 
tigue,  en  évacuant  par  le  vomiffement  Ôc  par  les  Telles,  deve- 
noit  très-avantageufe.  La  nature  fembloit  allégée. pour  un 
temps  ;  l’occ^ifion  de  placer  l’émétique  &  les  purgatifs  dans  le 
commencement  de  cette  épidémie ,  étoit  plus  rare  qu’on  ne 
le  penfoit  communément  ;  la  faburre  n’en  étoit  pas  la  caufe 
eflentielle.  Le"s  purgatifs  n’empêchoient  pas  le  levain  de  la 
contagion  de  fe  développer  ;  fi  on  les  donnoit  imprudemment, 
ils  occafionnoient  une  diarrhée  inutile,  &  même  préjudicia¬ 
ble,  il  falloir  attendre  que  les  humeurs  putrides ,  euffent  acquis 
le  degré  de  codion  néceflaire ,  avant  d’aider  la  nature  à  s’en 
délivrer.  C’étoit  le  cas  de  faire  l’attention  la  plus  exade  aux 
préceptes  qu’Hippocrate  donne  dans  fes  aphorifmes  f 
Lafaignée  paroilfoitindiquée ,  par  la  fièvre  qui  fe  dévelop- 
poit  vers  le  troifième  ou  le  quatrième  jour  &  par  les  accidens 
dont  la  tête  étoit  menacée.  Cependant  elle  réuflilfoit  peu , 
&  elle  aggra voit  fouvent  les  fynîptômeslorfqu’elle  étoit  trop 
répétée;  fi  la  fièvre  étoit  putride  ôc  méfentérique ,  les  acci¬ 
dens  du  cerveau,  purement  fymptomatiques  ,  n’exigeoient  ' 
point  la  faignée ,  à  moins  qu’ils  ne  fuffent  portés  trop  loin  ;  la 
caufe  primitive  qui  étoit  dans  les  premières  voies ,  faifoitpré- 
férer  les  purgatifs.  Dans  la  fièvre  nerveufe  ,  quoiqu’il  y  eût 
du  délire  &  des  foubrefauts,  ces  accidens  nannonçoient  que 
le  trouble  &  le  défordredont  le  genre  nerveux  étoit aflfeêlé, 
lafaignée  alors  n’attaquoit point  la  caufe  elfentielle,  &  elle 
rendoit  les  nerfs  trop  foibles  pour  y  réfiïler. 

^  Si  le  poumon  étoit  menacé  d’engorgement ,  fi  la  refpira- 
tionétoit  très-gênée  &  laborieufe ,  la  faignée  foulageoit  beau¬ 
coup  ,  fur-tout  les  jeunes  gens  ;  on  la  répétoit  proportion- 
lîeilement  aux  accidens  de  la  poitrine.  ~ 

Les  lavemens ,  dans  ce  premier  temps  ,  étoient  d’une 
grande  utilité  :  ils  difpofoient  les  voies  inteftinales  à  recevoir 
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^es  matières  putrides  dont  la  maffe  des  humeurs  étoît  " 
fedée  ;  ils  procuroient  la  fortie  des  excrémens  retenus  d  ^ 
le  féjour  pouvoir  contribuer  à  aggraver  les  fymptômes 
devenoient  un  moyen  révulfîf  qui  tendok  à  appaifer  la  fié 
&  les  accidens  de  la  tête.  vre 

Différentes  décollions  rafraîchîffantes  ,  muciJagineufes  &■ 
acefcentes ,  dévoient  être  la  boiffon  des  malades,  êc ü  falloi 
la  leur  prodiguer.  On  faifoit  entrer  dans  ces  décoctions  1^ 
racines  d’ofeille ,  de  chiendent ,  de  fraifîer ,  de  fougère  forge 
le  gruau ,  la  régliffe,  le  nitre,  quelques  trancha  de  citrmi^ 
le  firop  de  liim)n  ,  le  rob  de.  fureau  :  on  les  rendoit  peu 
chargées ,  afin  qu  elles  puffent  plaire,  davantage ,  6c  paffer 
plus  aifément  ;-elles  émouffoientfacrimonie  qui  exifloit  dans 
les  premières  toies,  ôc  elles  modéroientla  fièvre  :  le  ventre 
devenoit  libre les  naufées  ceffoient  ^  la  langue  n  étoit  plus 
aufli  sèche,  les  urines  étoient.  moins  rouges ,  les  felles  deve- 
noieqt  plus  fréquentes ,  ôc  f  expedoration  plus  facile. 

Les  véficatoires  ,- quoique  moins  indiqués  dans  ce  premier 
temps  que  dans  le  fécond,,  f  étoient  cependant  quelquefois, 
fur-tout  lorfquii  y  avoitune  grande  pente  à  faffoupiffemenn 
La  fièvre  ôc  la  chaleur ,  dévoient  fou  vent  faire  préférer  fap- 
plication  des  cataplafmes  tels  que  Rivière  &  Pringle  les  pref* 
crivent  f  a  ]  ;  parce  qu’en  procurant  un  eWtx  révulfif,  comme 
les  véficatoires,  ils  portaient  uneimprefllon  de  chaleur  beau¬ 
coup  moindre  que.  les  cantharides,  dont  les  émanations  péné¬ 
trent  dans  la  mafife  des  humeurs,  êt  augmentent  quelquefois 
un  peu  trop  le  jeu  des  vaiffeaux. 

Dans  le,  fécond  temps ,  tous  les:  fymptomes  fè  ^dévelop- 
poiént  avec  plus  de  violence  ;  la  putridité'  &  la  diffolution 
des  humeurs  augmentoient  ;  la  malignité  qui  s’étoit  cachee 
dans  le  principe,  fembloit  fe  dévoiler  tout  à  coup  ;  dans  la 
fièvre  neryeufe ,  les  accidens  éelatoiens  vivement.  Cctoit 
fur -tout  à;  cette  époque  que  la  maladie  demândoit  de  la 
Êgacité  dans  le  traitement,.  &  qu’il  falloit  agir  ou  ferepofet 

IjîJ  Prin^le,.  Ohferw.fur  les  maladies  des  armées.  Rivière,  <ie febre geftii*. 
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%  propos  ;  combattre,  fuivant  le  langage  des  meilleurs 
praticiens  £/»]  ,  la  malignité  ou  la  putridité  ;  altér^  les  hu- 
^eurs,  ou  les  évacuer  Çc]  ;  fouvent  faire  fun  ôc  l’autre  en 
jnêine  temps  ,&  foutenir  les  forces. 

Toutes  les  boilfons  acefcentes  continuoient  en  ^néral 
é’être  utiles.  On  feifoit  ufer  d’apozèmes ,  où  entroient  des 
plantes  de  la  même  qualité  &  quelques  autres  nitreufes , 
comme  les  borraginées  ôc  les  plantes  amères  favoneulès,  tel¬ 
les  que  les  chicoracées,  dont  Baglivi  failbit  fi  grand  cas  f  i]. 
On  y  joignoit  le  nitre ,  la  crème  de  tartre ,  des  firops  acides , 
comme  ceux  de  limon  ,  de  berheris  ^  roximel  firnple  ôc  des 
acides  minéraux  tempérés  avec  ùn  firop  adouciflfant ,  comme 
la  mixture  de  M.  Tilfot  :  quelquefois  on  y  a  joutoit  la  liqueur 
minérale  anodine  d’Hoffmann  Ôc  on  employok  des  émul- 
fions  légères. 

Le  fuocès  de  ces  médicamens  ne  doit  point  furprendre.  La 
putridité  fe  déclaroit  par  la  fétidité  des  fueuirs  Ôc  des  excré- 
mens  ,'ôc  par  le  ferîtiment  de  chaleur  brûlante  que  les  malades 
éprouvoient,  quoiqu’elle  ne  fëit  pas  fouvent  fenfible  autaâ: 
de  ceux  qui  les  approchoient  :  pouvoit-on  lui  oppofer  des 
fecôurs  plus  puiflans  que  les  acides  ?  Sans  nuire  aux  exan¬ 
thèmes  ,  lorfque  leur  éruption  étoit  prochaine ,  ils  corrigoient 
la  difpofition  feptique  qui  les  mukiplioit ,  ils  étoient  à  la 
fois  une  boiffon  flatteufe  &  défàltérante.  Si  le  fentiment  de 
la  foif  étoit  éteint  par  la  féchereffe  du  gofier>  qui  métoit 
plus  capable  de  fenfation,  les  acides  le  fâifoient  renaître  ; 
ils  étoient  d’ailleurs  contraires  aux  vers,  que  la  plupart  des 
malades  rendoient  en  grande  quantité. 

Je  ne  doute  point^de  refficacité  reconnue  du  quinquina 
dans  les  fièvres  malignes;  M.  de  Haenfc],  enfuivant  Morton 
^  Torti,  l’y  avoit  employé  avec  fùccès.C)e  remède  a  réufïi 
dans  notre  épidémie ,  lorfqu’il  a  été  bien  placé ,  quand  le 

.  de  febrib.  j  re ,  quæ  cacocbyïmamfolvere,  moveref» 

J  Baglivi, de fibrimotr.  pag.  585».  |  &  dirigere  valent. 
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pouls  étoit  ferré^j  la  langue  sèche  ^  la  chaleur  vive  /v 
fièvre  violente  :  lorfqu'il  y  avoir  un  délire  frénétique  q  ^ 
foupçon  d’inflammation  locale,  quelle  quelle  fut,  le 
quina  nuifoit  beaucoup.  Avant  d’avoir  évacué  douceine 

DU  avant  que  la  nature  eût  elle-même  commencé  à  procur^’ 

des  évacuations  falutaires ,  on  ne  pouvoir  le  donner.  Dans^^^ 
cas  où  i’o-n  obfervoit  des  redoublemens  caradérifés ,  mal?  ^ 
Tintenfité  de  la  fièvre  ,  on  fe  déterminoit  à  en  faim 
beaucoup  plutôt ,  parce  qu’il  les  fufpendoit,  &  prévenoi^s 

'éruptionsquelesredoublemènsmultiplioienr.  Dans  les  fièvres 

nerveufes&  dans  celles  qui  étoientaccompagnée&d’éruptiona 
miliaires ,  il. étoit  utile  d’y  avoir  recours  de  bonne  heure-  il 
foutenoitle  ton  des  nerfs  ,  ôc  combartoitla  malignité  qui  l’af 
faiflbit.  Il  falloir  en  proportionner  les  dofes  au  degré  de  la 
fièvre.  On  le  mêloit  fouventaux  apozèmes  indiqués  Sy¬ 
denham  s’en  étoit  fer vi  avec  fuccès  contre  les  aphtes  de 
mauvaife  qualité  ;  on  fe  trouvoit  très-bien  de  fuivre  fa  mé¬ 
thode  lorfqu’onÆn  remarquoit  de  cette  efpèce. 

Les  cordiaux  fi  vantés  par  les  ancieus  dans  les  fièvres 
malignes-peftilentleiles  &  exanthématiques ,  dont  Fringle  & 
Huxham  font  un  peu  trop  partifans  ^  ne  nous  ont  paru  que 
rarement  indiqués  dans  ce  temps  ;  à  la  fin  des  redoublemens, 
les  malades  avoient  un  pouls  foible  &  languiffant ,  qui  en 
exigeoit  quelquefois  ;  mais  bientôt  le  pouls  reprenant  de  la 
force  ôc  de  là  vigueur  ,  il  falloir  les  abandonner  :  on  les 
choififfoit  plus  ou  moins  aétifs,  fuivant  l’état  du  pouls.  Lorf- 
que  la  langue  étoit  humide,^lorfque  la  fièvre  étoit nerveufe, 
on  étoit  moins  timide  ôc  moins  réfervé  à  leur  égard. 

Dès  le  fixième  ou  feptième  jour ,  qui  étoient  l’époque  de 
ce  fécond  temps  de  la  maladie ,  les  accidens  qui  demari=- 
dolent  une  curation  particulière,  fe  déclaroient  ;  on  voyoït 
la  nature  fe  délivrer  des  fucs  putrides  &  tombés  en  ^ffolu*- 
tion ,  par  des  Telles  peu  liées  Ôc  très-fétides.  Ce  n  étoit 
un  vrai  figne  de  coôfion,  mais  un  indice  afluré  de  lanéceuite 
des  évacuations,  qui  tendaient  à  épuifer  la  caufe  de  la  ma¬ 
ladie.  Gn  les  favorifoit  par  des  purgatifs  doux  ôc  anti-pu^^^^' 
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<3es.  On  ajoutoit  aux  apozèmes ,  à  la  dofe  d  une  &  de  deux 
onces ,  les  tamarins  que  Profper  Alpin  dit  avoir  été  tant  en 
faveur  chez  les  Egyptiens ,  dans  le  traitement  des  fièvres 
maiignes-peftilentielles  [/].  On  y  faifoit  infufer  les  follicules 
Je  fèné  &  diffoudre  le  fel  de  Glauber  ,  ou  même  le  tartre 
flibié^  lorfqu'il  falloir  obtenir  des  évacuations  plus  abon¬ 
dantes,  comme  dans  la  curation  de  la  fièvre  méfentérique  : 
des  lavemens  émolliens  légèrement  laxatifs ,  fecondoient 
l’effet  de  ces  apozèmes*  ^ 

Le  déclin  de  la  maladie,  qui  en  étoit  le  trolfième^temps^ 
étoit  marqué  par  la  rémiflion  des  accidens  obfervés  dans  le 
fécond  ;  le  pouls  étoit  plus  cHlaté  &  moins  fréquent,  la  langue 
s’humeàoit,  la  connoiifance  revenoit  par  degrés ,  les  yeux 
devenoient  meilleurs.  La  méthode  curative  devoir  varier  : 
les  forces  épuifées ,  rendoient  les  cordiaux  nécefïares  ;  il 
falloir  foutenir  la  nature  prête  à  füccomber  ,  après  avoir  lutté 
contre  tant  d’accidens  réunis.  Les  cordiaux  qu'on  donnoit  le 
plus  ordinairement  ,,étoient  des  juleps  avec  les  eaux  cordiales 
odorantes,  ôt  les  confeêlions  de  même  qualité,  auxquelles  on 
ajoutoit  le  firop  de  limon.  Dans  le  cas  d’épuifement  Ôcd'anéan- 
tiffement  prefque  total,  on  étoit  obligé  d’y  joindre  quelques 
gouttes  de  rUium  de  Paracelfè. 

Le  quinquina  'réufïiffoit  principalement  dans  le  dernier 
temps;  on  le  faifoit  entrer  alors  à  des,dofes  plus  fortes  dans 
les  apozèmes  ;  il  avoit  un  fuccès  étonnant.  Il  terminoit  la 
fièvre  en  donnant  plus  de  vigueur  à  tous  les  organes  qui 
rendoient  à  faire  une  dépuration  complète  des  humeurs. 
Il  prévenok  les  redoublemens  vagues ,  qui  reven oient  encore 
le  foir  &  pendant  la  nuit.  Il  réparoit  les  forces  digeffives; 
le  chyle  étoit  mieux  élaboré ,  moins  propre  à  fe  corrompre  , 
&  a  augm. enter  la  quantité  des  matièfes  excrémentitielles  i 
il  empêchoit  enfin  les  récidives,  en  corrigeant  la  putridité 
qui  reftoit  encore  mêlée  pendant  long  «temps  avec  les: 
humeurs. 


f/lEîb,  4»  de  iïie(î.  Ægipî.  cap.  4. 


Mémoires  de  la  Société  Royale 

On  ne  donnoit  ^  comme  nous  l’avons  dit,  avant  k  ' 
fion  de  la  fièvte  que  des  purgatifs  doux,  étendus  da^^^^^" 
véhicule  abondant ,  pour  débarraffer  peu  à  peu  les  prern*^' 
voies;  mais  au  terme  dont  il  s’agit,  on  purgeoit 
niète  plus  adive.  Les  déjedions  qui  commençoientà  pren^^' 
plus  deconfiftance,  indiquoient  la  néçeffité'des  purgati^*^^ 
répétées,  qui  loin  d’affoibiir,  fembloient  réparer  les  force”  ♦ 
elles  dilTipoient  les  accidens  dont  la  tête  reftoit  encore  T 
fedée,  ôc  on  voypit  avec  elles  la  furdité  difparoitre  en  pV 
de  jours  ^ 

'  Curation  pàrûculière. 

Nous  avons  dit  dans  l’article  précédent  j  que  la  fièvre 
maligne-épidémique  dépendoit  de  plufieurs  caufea;  nous 
ràppellêrons  ici  ànos  ledeurs,  que  les  fymptdmes  fmguliers 
qui  s’y  compiiquoient ,  faifoient  varier  la  curation  générale. 
Nous  allons  reprendre  en  particulier ,  ceux  qui  obligeoientà 
s’en  écarter  ,  à  employer  avec  réferve  certains  médicamens, 
ou  à  fe  férvir  de  quelques  autres  par  préférence. 

Le  délire  frénétique  du  premier  temps  ,  accompagné 
d’une  rougeur  confidérable  dans  les  yeux ,  d’une  grande  ari¬ 
dité  fur  la  langue,  d’une  chaleur  vive  àlapeau  ,  étoitundes 
accidens  qu’on  âvoit  le  plus  à  redouter.  Afin  de  rappaifer,  on 
mettoit  en  ufageplufieurs  moyens, on  donnoit  pour  boilfon 
des  émulfions  3,  avec  les  femences  froides ,  dans  lefquelles 
on  faifoit  diffoudre  le  nitre  Ôc  le  fel  fédatif  de  Homberg.  Si 
on  obfervoit  en  même  temps  des  foubrefauts  fréquens  dans 
les  tendons,  &  dangereux  par  leurs  fuitesf  ^3,  on  y  fàifoit 
entrer  le  camplire  ;  on  faifoit  rafer  la  tête  f  i  j  ;  les  pédiluves 
ôc  les  lâvemens  étoient  mis  en  ufage  pour  faire  révulfion  : 
on  en  tentoit  une  plus  puiïTante  par  les  véfîcatoires  appli- 


\g1  Hipp.  Aplior.  i8.  Quibusdejec- 
tiones  funt  biliolæ,  fuperveniente  furdi- 
tate  ceflànt;  Se  contra,  quibus  furdîîas 
adeft,  bilioforum  dejeClione  finitor. 

\h  ]Baglîvi,pag.  73,.  Prax.  medic.  Si 
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gis ,  æger  retrahit  manum  velyt  tréma- 

îam.  Peffimum  idefl:,  &  pauei  evadact. 
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nuis  aux  gras  des  jambes ,  on  cherchoit  à  remuer  &  à  dé¬ 
placer  rhumeür  morbifique  ,  qui  affedoit  les  membranes  du 
cerveau ,  ôc  à  la  porter  fur  la  peau,  à  en  procurer  Tévacuation 
avec  la  matière  qui  formok  l’écoulement  des  véfîcatoires. 
Ce  tranfport  de  l’humeur  morbifique  à  !a  peau  paroît  confir¬ 
mé  par  robfervation  d’Hoffmann  [Æ],  qui  avoir  vu  après  leur 
application  ,  les  exanthèmes  femuiripiier,  &  par  celle  de 
ffamazzini  [71,  qui  avoir  employé  avec  fuccès  les  ventoufes  , 
dans  le  traitement  d’une  fièvre  épidémique-pétéchiale.  La 
peau  dans  cette  période  étoit  sèche  ôc  ne  tranfmettoit  rien  r 
fl  le  pouls ,  huit  à  dix  heures  après  leur  application ,  devenoit 
plus  régulier  &  plus  étendu ,  ç’étok  un  très-bon  ligne. 

Lorfque  dans  le  fécond  temps  la  tête  étoit  lourde  ôc 
pefante  &  l’affoupiffement  profi)nd ,  fi  on  n’avoitpas  appliqué 
déjà  les  véfîcatoires  aux  jambes ,  iifalloît  y  avoir  recours  fur 
le  champ ,  ôc  même  ne  pas  différer  à  en  faire  l’application  à  la 
nuque.  Les  forces  affaiffées  fe  relevoient  alors  il’engourdiffe- 
nient  du  genre  nerveux  ôc  la  furdké  diminuoient.  Le  vifage 
devenoit  moins  gonflé;  les  parotides  ,  dont  l’évènement  eft 
incertain,,  dont  l’apparition  eft  une  crife  infidelle  ôc  incom¬ 
plète,  étoient  prévenues.  Les  véficatoîres  réufliffoient  fur- 
tout  lorfque  la  langue  étoit  humide  ;  leur  fuppuration  louable 
ôc  abondante  avançok  la  guérifon,  éloignok  la  crainte  des 
dépôts fanieux,  ôc  diminuôit  le fentimemt  deftupeur  qui  ref- 
toit  quelquefois  long-temps  dans  la  convalefcence.  La  cou¬ 
leur  noire  ôc  livide  de  la  furface  fur  laquelle  on  avoit  appliqué 
les  véûcatoirés  rendok  encore  le  pronoftic  plus  tâcheux  y 
parce  que  l’on  avoit  à  craindre  la  gangrène  de  quelques 
vifcères.  ^  , 

La  eatalepfie  a  exigé  l’application  fucceffive  de  plufîeurs^ 
véiicatoires  ;  on  étoit  obligé  d’aiguifer  les  apozèmes  avec 
des  dofes  plus  fortes  détartré  ftibié,  ôc  de  donner  des  lave- 
«iens  purgatifs  d’une  certaine,  aôlivité ,  parce  que  le  ventre 
refiifoit  d’obéir. 


[^iMed.  ration,  tom.  4.. 
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Les  roideurs  convulfives  y  que  nous  avons  vu  conftitue 
pour  ainfi  dire ,  le  tétanos ,  outre  la  méthode  générale 
indiqué ,  l’ufage  de  quelques  grains  de  mufc  dans  des  jule^ 
antifpafmodiques  &  tempérans.  /  P® 

Lorfque  la  fièvre  étoit  maligne  Ôc  catharrale ,  la  toux,  lem 
barras  du  poumon ,  la  refpiration  gênée  &  laborieufe^  ôt 
difficui^:é  de  l’expedoration  qui  jetoit  les  malades  dans  le 
raie,  exigeoient  quelques  changemens  dans  la  méthode  cura¬ 
tive.  La  décodion  des  borraginées ,  rendues  expedorantes 
Ôc  anti-putrides  avec  l’oximelfim pie ,  étoit  indiquée.  On  faci- 
iitoit  Texpedoration  par  des  lochs,  auxqu'els  on  ajoutoit  le 
kermès  minéral.  Quoique  ce  médicament  ne  la  procurât  pas 
toujours ,  les  fellesqu'il  entretenoit  ôc  les  urines  qu’il  augmen- 
toit  y  .étoient  autant  d’évacuations  favorables.  Si  le  pouls 
étoit  foible  ,  on  mêloit  le  kermès  avec  les  portions  cordiales. 
Les  affedions  comateufes  jointes  à  celle  du  poumon ,  ren- 
doient  la  refpiration  plus  rare  [m] ,  éioignoient  la  difpofition 
à  la  toux  ôc  à  l’expedoration  ;  l’infenfibilité  du  poumon  indi- 
quoit  les  expeêf orans  adifs  :  on  joignoit  i’oximel  fcillitique 
aux  apozèmes ,  ôc  on  appliquoit  fuccefTivement  plufîeurs  véfi- 
catoires. 

La  riature  procuroit  utilement  la  diarrhée;  elle  faifoit  ré- 
vulfion  de  là  tête  &  elle  évacuoit  les  humeurs  putrides.  L’art 
confiftoit  à  la  modérer ,  fi  elle  étoit  trop  abondante,  à  l’aug¬ 
menter ,  fi  elle  ne  l’étoit  pas  affez,  ou  à  prévenir  les  accidens 
qui  s’y  joignoient.  Lorfqu’elle  n’excédoit  pas  les  bornes  que 
la  dépuration  des  humeurs  demandoit,  la  curation  générale 
ne  devoir  pas  varier  :  fi  les  déjedions  étoient  trop  fréquentes, 
accompagnées  d’un  météorifme  douloureux,  on  avoir  recours 
à  des  décodions  adouciffantes ,  propres  à  corriger  l’acrimonie 
putride.  Telle  étoit  la  décodion  mucilagineufe  de  riz  ôc  de 
corne  de  cerf,  à  laquelle  on  mêloit  le  fîrop  de  limon ,  ou 
celui  d’épine  yinette.  Les  douleurs  étant  appaifées ,  on  éva¬ 
cuoit  avec  des  purgatifs  corroborans  fort  doux,  comme  le 


[m]  Dutet. in coac.  ch.  s.  _ 

firop 
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lifop  magîftral  &  le  catholicum  double.  Si  par  la  colli quation 
fféuérale,  par  l’atonie  &  la  foiblefle  du  canal  inteftinal,  les 
belles  devenoient  excefïives  &  ichoreufes ,  cette  efpèce  de 
diarrhée  colliquative  fe  traitoit  différemment.  On  employoit 
-des  cordiaux  aftringens ,  on  ajoutoit  le  diafcordium  &  la  con¬ 
fection  hyacinthe  dans  les  potions  cordiales  :  la  décodtion 
blanche  fervoit  de  boiffon ,  &  on  ne  devoir  pas  même  trop 
la  prodiguer  5  parce*  qu’une  grande  quantité  de  liquide  ne 
pouvoir  ailément  fe  diflribuer ,  à  caufe  de  l’inertie  de  tout  1^ 
canal  inteftinal.  Les  boiflbns  delcendoient  dans  l’eftomac, 
uomme  dans  une  efpèce  de  gouffre  [ji].  Les  purgatifs  auroient 
été  pr^'udiciables  ;  ils  ne  l’étoient  pas  moins  dàns  cette 
diarrhée,  purement  féreufe  ,  qui  étoit  accompagnée  d’une 
aridité  extrême  du  gofier ,  &  qui  fuppofoit  une  fécherelfe  ôc 
une  ardeur  dans  les  inteftins ,  capables  d’empêcher  les  liqueurs 
de  s’y  diftribuer.  Des  purgatifs  donnés  en  pareille  circonf^ 
tance ,  caufoient  des  douleurs  énormes ,  Ôc  augmentoient  le 
météorifme. 

Le  vomiffement  qui  étoit  la  fuite  del’affedion  du  cerveau  ^ 
fe  calmoit  par  les  moyens  qui  ont  été  indiqués  ,  lorfqu  il  aété 
queftion  des  accidens  de  k  tête.  Celui  qui  reconnoiffoit  pour 
caufe  la  putridité  Ôc  l’acrimonie,  des  levains  de  i’eftomac, 
s’appaifoit  par  la  potion  anti-émétique  de  Rivière ,  dont  les 
expériences  de  Pringle  confirment  la  vertu  anti-feptique  [o}. 
On  la  prefcrivoit  avec  avantage  dans  le  hoquet  :  de  tous  les 
remèdes  vantés  contre  ce  fymptôme  fatiguant ,  le  julep  muf-  ‘ 
qué  de  Fuller  .[y>  ]  étoit  celui' qu’on  employoit  avec  le  plus 
de  fuccès. 

Une  partie  des  humeurs  fe  portoit  à  la  peau  fous  la  forme 
de  pétéchies.  Quoiqu’on  ne  dût  point  les  regarder  coriime 
critiques  jparce  qu’elles  nefoulageoient  pas, ôc  qu’elles  fûfîent 
incapables  par  leur  nombre  ^  ôc  par  la  petite  quantité  d’hu-= 
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^  puteum  defcendere  yidebantixr.  1  feptiques  &  antifeptiques. 

]  [jjJPharmacopæa  extemporanea. 
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meurs  morbifiques  qu  elles  contenoient,  de.modérer  lafi' 

&  fes  accidens  j  cependant  elles  n  etoient  j)as  tout  à 
tômatiques  :  leur  délitefcence  furchargeoit  la  maffe  du  f  ^ 
d’une  matière  qui,  par  fon  féjour  à  la  peau,  avoit  acqu^^”^ 
caradère  plus  pernicieux.  Ces  pétéchies  changeoient  a  peb^ 
la  méthode  curative  générale  :.lorfqu’elles  étoient  acLm^ 

pagnées  de.  chaleur,  de  fécherelTe,  d’unefoif  ardente  &d  un' 

fièvre  vive ,  les  acides  végétaux  devenoient  néceffaires. 
cordiaux  &  les  antifeptiques  appropriés ,  convenoient  dans 
un  état  contraire  ,  qui  fe  manifefloit  par  la  foibieffe  &  par  la 
dépreffion  du  pouls.  Si  les  pétéchies  étoient  noires  &  vio¬ 
lettes,  lê  quinquina,  relevoît  les  forces,  ôc  combattoit 
efficacement  la  difpofition  gangréneure  ,  vers  laquelle  ten- 
doient  les  humeurs.  G’étoit  encore  l’occafîon  de  placer  avan- 
tageufenient  le  camphre  &  la  ferpentaire  de  Virginie  vantée; 
par  Pringle  ,  ^  qui  n’emprunte  fes  vertus  que  d’une 
fubfiance  analogue  gu  camphre ,  ainfî  que  plufieurs  autres 
plantes  aromatiques  étrangères' &  indigènes  [  Ces  érup¬ 
tions  n’empêchoient  pas  qu’il  n’y  eut  de  légères  évacuations-: 
du  ventre ,  qui  les  diminuoient  &  qui  en  prévenoient  de  nou- 
veiles./Cette  apperçue  de  Balliou  Çr],  avoit  été  trouvée, 
vraie  par  Ramazzini  [  i-].-. 

On  devoit  apporter  uno  attention  finguMère  aux  érup¬ 
tions  miliaires  :  k  iérofité  qui  les  caufoit,  portoit fur  ie  genre- 
nerveux  une  impreffioh  fêcheufe,  &  fur  la  peau ,  un  fronce* 
ment  çonvuifif,  une  difpofition  inflammatoire.  Desdécoc¬ 
tions  légèrement  .diaphorétiques ,  comme  celle  de  feorzq- 
nère  ,  de  chardou  bénit ,  des  fleurs  defureau  &  decoqueli- 
eotf  rqq  foutenoient  l’éruption  ;  on  y  ajbutoit  des  acides 
végétaux , -comme  les  firops  de  grofeilles  ôc  dèlïmon:  pour- 
les  renxke  antiphlogiftiques  ôc  plus  antifeptiques ,  pn  y  mêloit 
dans  la  même:  vue  ,1a  liqueur  minérale  anodine  d’Hoffinann, 
qui  d’aîHeuîs  étoit  un  excellent  médicament,  pour  calmer  le& 


;9}Çartheufer,  mat.  meçî,,  '  [æJ  Conflit,  epiâ.  mutin#  ^ 

•  r  ]  BaillQ».  opéra  omnia ,  t.  3 .  p.  15  z .  [  r  ]  Aüioni ,  de  febre  milJ.ati* 
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accidens  de  nerfs  très-fréquens  dans  ce  cas,  fur-tout  chez  les 
femmes.  On  étoit  obligé  d’employer  fouvent  des  juleps  an- 
tirpalhiodiques ,  tempérés  avec  les  eaux  diûillées  de  cerifes 
noires,  de  tilleul  &  d’armoife,  auxquels  on  joigrioitle  carn- 
phre.  Quoique  les  purgatifs  fuffent  avantageufement  placés 
dans  le  principe  des  fièvres  malignes-nerveufes,.  dès  que  les 
éruptions  miliaires  venoient  à  paroître,  on  devoir  s'en  abflenîr 
dans  la  crainte  d’irriter  &  d’occafionner  la  délitefcence  des 
pullules.  Si  le  ventre  pourtant  n’étoit  pas  libre,  fi  des  redou- 
blemens  caraètéfifés  multiplioient  les  éruptions ,  on  pouvait 
faire  prendre  des  lavemens,  de  petit  lait  miellé,  ôc  ajouter 
dans  les  apozèmes  de  la  manne  &  du  lel  de  Glauber.  Alors 
fans  aftaiffer  l’éruption  de  la  miliaire ,  on  prévenolt  la  fbrtlè 
de  nouvelles  puflules.  ^  ^ 

L’excrétion  abondante  des  urines  étoit  celle  qui  contrî- 
buoit  le  plus  à  diminuer  l’enflure  œdémateufe  des  extrémités. 
On  procuroit  cette  excrétion  en  donnant  des  apozèmes,  où 
l’onfaifoit  entrer  les  racines  de  fr^fier,  &  les  feuilles  dé 
pariétaire,  de  cerfeuil  6c  de  langue  dé  cerf  ;  ony  faifoit  dif- 
ibudre  différens  fels  neutres  ;  on  y  ajputoit  le  firop  des  cinq 
racines,  6c  l’oximel  fcillitique.  Les  purgatifs  hâtoient  la  dimi¬ 
nution  de  ces  œdèmes  :  fi  en  même  temps  la  poitrine  étcgt 
intéreffée,  comme  onrobfervoit  prefque toujours,  dn  don- 
noit  avec  fuccès  lé  kermès  minéral  6c  le  riitre ,  qui  devenoit 
un  expectorant  diurétique. 

Pour  remédier  aux  aphtes,  on  fe  fervoit  de  gargarifmes 
déterfifë ,  auxquels  on  ajoutoit  l’acide  vitriolique  pour  les 
rendre  plus  efficaces;  6c  pour  âppàifer  lès  douleurs  que  eau- 
foient  les  gerçures  Ôc  les  rhagades  dé  la  langue ,  on  fe  fervoit. 
de  liniments  mucilagineux.  "  . 

Les  parotides  dévoient  être  amenées  à  une  fupuration 
prompte  :  l’application  des  caufticÿaes  la  hâtoit.  Il  n’en  étoit 
pas  ainfi,  lorfqu’on  les  ouvroit  avec l’inflrument  tranchant; 
1^  maturité  n’étoit  jamais  complète,  à  caufe  de  la  flaccidité 
furvenoit  dans  la  tumeur.  Quant  aux  dépôts  fanieux , 
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il  falloit  les  ouvrir  de  bonne  heure,  pour  éviter  la  dél' 

cence  de  Thumeur  morbifique. 

Le  défenfif  de  M.  de  Haën  a  fou-vent  prévenu  des  exc 
riations  qui  ne  tardaient  pas  à  devenir  gangréneufes  d 
une  maladie  ou  les  humeurs  avoientune  pente  décidée 
corrompre  ^  &  où  cette  difpofition  étoit  augmentée  par  V  ^ 
titude  que  les  malades  étoient  obligés  de.  garder  long-tempî 
S’il  furvenoit  des  efcharres  gangréneufes,  IL  étoit  nécefî^e 
de  faire  des  fcarifications ,.  ôc  de  donner  des  antifeptiques 
tels  que  le  quinquina  &  la  ferpentaire  de  Virginie.  ^ 
.  Nous  avons  dît  que  la  plupart  des  malades ,  après  avoir 
effuyé  cette  épidémie ,  avoient  longtemps  la  tête  étonnée* 
Les  affedions  vaporeufes ,  Fétat  d’imbécillité  &  de  ftupidité 
qu’on  obfery oit  dans  la  convalefcence ,  exigeoient  les  in- 
fufions  des  plantes  antifpafmodiques,  dans  la  décodion  de 
quinquina. 

Les  fuccès  multipliés  de  la  méthode  curative  que  je  viens 
d’expofer  ,.en  ont  aUuré  l’efficacité.  Et  je  ne  l’ai  adoptée  qu’a^ 
près  une  longue  expérience,  dît  Baglivi,  *'tenorc 

difputationum  pugnare ,  foin  remédia  fanant  p  &  ubicumque 
fcientiœ  fabftiterit  injinnûta&  ^fQla  remedia  pondus  &  majejîo' 
tegn  ejufdem  refiituenu. 


Eirax.  med.  lib.z.pag,:  iap. 
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mémoire  sur  la  SOLOGNE. 


Par  M.  FAbbé  Tessier.. 

Xja  Société  m’a  envoyé  en  Sologne  pour  y  faire  des  Lu  le  50  dé¬ 
recherches  particulières  fur  cette  production  végétale  cembre  177^* 
monftrueufe,  qui  fe  trouve  dans  les  épis  du  feigle,  ôc  qu’on 
connoît  fous  le  nom  ^ergou  Ce  voyage ,  dans  lequel  fai 
parcouru  toute  la  province,  m’a  mis  à  portée  d’y  faire 
difîérentes  obfervations ,  dont  je  rends  compte  dans  ce 
mémoire*  ^ 

'  La  Sologne  eft  une  contrée  dépendante  dé  FOrléanois , 
dont  elle  fait  partie.  Elle  s’étend  en  largeur  depuis  la  ville 
d’Grléans  jufqu’à  celle  de  Vierzon,  fituée  à  l’entrée  du 
Berry;  &  en  longueur  depuis  Sully  jufqu’à  Blois ,  entre  la 
Loire  ôc  le  Cher.  Lorfqu’en  s’éloignant  de  Paris  vers  le 
midi,  on  eft  parvenu  à  la  hauteur  de  4^6'.  pieds  au-deffus 
du  niveau  de  là  mer,  on  dêfcend  infenfiblèment  pour  gagner 
la  Loire  ,  dont  les  plus  baffes  eaux  excèdent  de  2op  pieds  ' 
celles  de  la  Seine ,  prife  dans  la  même  circonftance.  Je  fup- 
pofe  la  première,  de  ces  rivières  mefurée  à  Orléans  &  l’autre 
au  pont  royal  à  Paris  ;  celle-eî  eÛ  de  r  10  pieds ,  au  lieu  que 
î’autre  eft  de  51^  au-deffus  de  la  mer.  On  defcend  peu 
d’Orléans  pour  arriver  au  centre  de  la  Sologne ,  qui  paroît 
en  général  un  pays  plat  &  affez  égal.  La  Saudre  le  traverfe 
dans  fa  plus  grande  étendue;  le  BeuvronSc  beaucoup  d’autres 
petites  rivières  fortifient  la  Saudre  :  mais  leurs  eaux  n’ont 
point  un  cours  rapide.  Une  grande  partie  du  terrein  eft 
couverte  d’étangs.  . 

Si  V  on  parcourt  la  Sologne,,  on  croît  à  chaque  înftant 
appercevoir  quelque  bois ,  ou  forêt  immenfe  ;  mais  ce  ne  font 
prefque  par-tout  que  des  bordures  qui  environnent  une* 
certaine  quantité  d’arpens  de  terre.;  En  forçant  d’une  en?- 


^2  Mémoires  de  la  Société  Royale 
ceinte  on  rentre  dans  une  autre  ;  de  forte  qu’on  pou  • 
comparer  ce  pays  à  un  afïëmblage  de  cloîtres.  La  cultu*"^^^ 
eft  peu  dcendues  on  ne  voit  des  champs  enfemencés  qu’^^ 
près  des  habitations  :  le  refte  eft  rempli  de  bruyères 
genêts.  Les  terres  qui  font  en  valeur,  ne  rapportent 
au-delà  de  neuf  à  douze  années  :  on  eft  obligé  enfuite  del^ 
abandonner,  6c  d’en  défricher  d’autres.  Le  labour  fe  faitavr 
des  bœufs,  qui  tracent  des  filions,  auxquels  on  donne 
pied  d’élévation  au-deflus  du  niveau  du  fol.  Cette  précaution 
eft  néçeflaire  ,  pour  que  l’eau  qui  féjourne,  nenoyepasles 
racines  des  grains.  Des  perfonnes ,  qui  ont  effayé  de  difpofer 
leurs  terres  autrement,  n’ont  rien  récolté  du  tout.  J’ai  fait 
faire  des  fouilles  dans  beaucoup  d’endroits  diftérens  :  j’ai 
trouvé  un  fable  plus  ou  moins  noir  à  la  furface ,  gris  fous  les 
premières  couches,  jaune  enfuite  6c  mêlé  d’argille;  carilfe 
pétrit  facilement  Ôc  fe  durcit  à  l’air  :  après  on  découvre  de 
l’argiliè  pure.  Quelquefois  le  fol  n’eft  qu’un  cailloutage  en¬ 
tremêlé  dê  feble  noir  ,  ou  gris.  L’eau  paroit  à  deux  pieds, 
deux  pieds  6c  demi ,  ôc  fouvent  avant  qu’on  ait  pénétré  juf- 
qu’à  cette  profondeur ,  puifqu’on  l’exprime  avec  les  pieds , 
en  préflant  la  furface  de  la  terre  aux  environs ,  Ôc  même  à 
une  cercâinê  diftànce  dés  ruilfeâux.  Il  réfulte  de  cet  état  du 
fol ,  qu’il  eft  trop  humide  Ôc  trop  maigre  pour  produire  des 
grains  de  la  mèilleurë  efpèce.  Les  fumiers  deftinés  à  l’en¬ 
grais  ,  orit  befôin  d’être  convertis  en  terreau ,  afin  qu’un  fable 
faiïs  chaleur  puiffe  les  cônfommer  ;  aufii  a-t-dn  rattention 
de  les  arnonceler  dans  les  métairies ,  long-temps  avant  de 
les  tranfporter  aux  champs. 

Les  principaux  grains ,  qu’on  cultive  en  Sologne ,  font  le 
féigle  6c  le  farrafin ,  appellé  dans  le^ays  karahin.  On  seme 
ié  fèiglé  en  deux  fàifons ,  avant  l’hiver  Ôc  au  piintBfnps.  Ce 
font  deux  efpèces  qui  fe  diftinguent,  parce  que  celui  qui  â 
paffé  rhivêr  eft  plus  gros  ôc  plus  jaune  que  l’autre.  Quoi- 
qu’ordinaifemènt  on  les  sème  chacun  dans  leur  temps ,  ce¬ 
pendant  ôn  peut  les  défaifonner  y  par  exemple ,  réferver  pour 
le  printemps  celui  d’hiver  :  on  ajûTure  qu’alors  il  n’en  vient 
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su’une  petite  quantité,  ôc  qu’en  femant  au  printemps  .ce 
nouveau  produit,  on  obtient  du  vrai  feigle  de  mars.  Le  grain, 
jorfqu’il  eft  mûr ,  en  eû  de  bonne  qualité ,  mais  il  n  eft  pas 

^  On  sème  le  farrafin  à  commencer  de  la  fin  de  juin  jufqu  au 
mois  d’août.  Il  dépend  de  la  température  de  l’air  que  les 
crémiers  ou  les  derniers  fVmés  réuffiiTent.  Les  uns  font  fu  jets 
I brûler,  fur-tout  quand  le  vent  du  fud  a  fpufflé  quelque 
temps,  &  les  autres  à  ne  pas  mûrir.  Si  la  faifon  a  été  favo¬ 
rable ,  le  farrafin  eft  beau  ôc  abondant.,  La  récolte  s’en  fait 
vers  la  fin  d’oétobre,  ou  le  commencement  de  novembre. 
Le  farrafin  en  fleurs  répand  une  odeur  miell^ufe  affez  forte 
pour  porter  à  la  tête:  les  abeilles  s’y  jettent  avec  beaucoup 
d’em  pr elTem ent ,  mais  leur  miel  eft  âcre  ôc  défagréable. 

Je  n’ai  vu  du  froment  que  dans  des  étangs  mis  à  fec  & 
cultivés  pour  les  renouvellera  Cette  opération  fe  fait  de 
temps  en  temps ,  afin  que  le  poiffon  trouve  plus  abondam¬ 
ment  de  quoi  vivre.  On  emploie  pour  cet  effet  en  Sologne 
une  méthode  qui  eft  auffi  d’ufage  en  Berry.  Après  avoir 
percé  la  chauffée  pour  récoulement  des  eaux  ,  on  fait  an 
milieu  de  l’étang  ôc  dans  toute  fa  longueur  un  large  folTé  j 
on  en  ouvre  d’autres  en  travers ,  qui  viennent  aboutir  au 
principal  ;  enfuite  on  pèle  avec  des  outils  faits  exprès  toute 
la  furfàce  du  terrein ,  rempli  de  plantes ,  dont  on  arrachè- 
ainfi  une  partie  des  racines.  Ces  fouilles  légères  font  expo- 
fées  au  foleil  ôc  retournées ,  comme  de  la  tourbe ,  pour  être, 
féchées.  Enfin  on  les  amoncèle  Ôc  on  y  met  le  feu,  qui 
brûle:  lentement  Ôc  les  réduit  en  cendres.  Ce.,  travail ,  qui 
m’a  paru  biea  entendu ,  procure,  deux  avantages ,  ’^çeluî  de. 
deffécher  ie.terrein ,  ôc  celui  dedonner  un  excellent  engrais  ,, 
c  eft-à-dire ,  de  la  cendre  qu’on  répand  par-tout.  On  laboure* 
enfuite,  comme  ailleurs  ,  à  filions  élevés.  Un  étang  amfii 
façonné  peut  rapporter  trois  récokes  de  froment  fans  inter- 
tuption.  Mais  quoique  la  plante  y  ait  une  affez  belle  végé- 
^tion^  le  grain  n’a  pas  la  qualité  de  celui  de  Beauce  &:  de 
Brie,. 
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Il  ne  vient  pas  d’orge ,  ni  d’avoine  en  Sologne  •  s’il  ’ 
trouve  par  hafard,  c’eft  parce  que  quelques  cultivate 
ne  connoiffent  pas  la  nature  du  fol,  veulent  en  faire 
mais  les  mauvais  fuccès ,  qu’ils  éprouvent ,  ne  tardent  d  M  ’ 
inftruire  &  à  leur  faire  abandonner  ce  projet.  Le  f 
remplace  ces  deux  efpèces  de  grains ,  puifqu’îndépeS^^^^ 
ment  de  ce  que  les  hommes  en  mangent,  on  en  donne  a^^ 
aux  chevaux  ôc  aux  autres  beftiaux. 

Un  des  objets  de  produit  eft  le  chanvre.  On  fait  qu’il  r 
plaît  dans  le  fable  humide.  Chaque  particulier  en  culti  ^ 
-dans  le  -voilînage  de  fa  màifon  :  il  le  porte  rouir  dans 
■étang,  pu  un  ruilTeau,  &  lui  fait  fubi-r  enfuite  toutes  les 
préparations  liécelTaires.  J’ai  calculé  que  dans  une  paroiffe 
d’environ  trois  cens  feux  ompouvoit  recueillir,  année  com¬ 
mune,  cinq  mille  livres  de  ülaffe.  On  n’en  emploie  que 
très-peu  dans  le  pays  ;  la  plus  grande  partie  paffe  ailleurs 
pour  les  maiiufadtures  de  toile  &  pour  les  corderies.  Il  feroit 
îàcilé  d’augmenter  cette  produdion;  mais  doit-on  le  con- 
feiller  pour  un  pays  déjà  mal-fain,  fi,  comme  on  a  lieu  de 
le  préfumer ,  l’on  peut  craindre  quelque  chofe  de  l’odeur  in- 
feèle ,  qui  s’exhale  du  chanvre  ,  lorfqu’on  le  retire  de  l’eau  où 
on  l’a  fait  rouir  ? 

Les  arbres ,  que  j’ai  vu  le  plus  foi^vent  dans  les  bois,  font 
le  chêne,  le  châtaignier,  l’alifier  &  le  cormier,  efpèce  de 
Ibrbier.  Ils  durent  long-temps  &  prennent  de  la  grofleur, 
au  lieu  que  dans  les  potagers  les  arbres  fruitiers  ne  fe  fou- 
tiennent  que  quelques  années,  après  lefquelles  il  faut  les 
renouveller.  AulE  la  Sologne  n’eâ-elle  pas  un  pays  à  fruits. 

A  l’éf  ard  des  plantes  qui  fe  trouvent  le  plus  ordinairement 
dans  les  champs ,  elles  font  de  différentes  efpèces ,  félon  la 
nature  du  terrein  &  l’état  dans  lequel  il  eft.  On  obferve  en 
plus  grande  quantité  dans  lès  endroits  marécageux  des  re¬ 
noncules,  ôc  fur-tout  la  petite  douve  (ru7zzz/zci//z/5^<2/nmz//û)> 
le  ^ouliat^ puiegium ) ,  des  perficaires {polygonum perficamt 
polygonum  hydro-piper  y  ) ,  les  deux  ros-folis  (  drofera  ro^ 
tundifoliay  drofera  longifolia  )^  un  petit  plantain  d’eau  (  aüfr^^ 
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natiüîs) '  ici  de  la  nomenclature  de  Linnæus.  Il 

n  V  a  prefque  nulle  part  de  bécabunga  {yeronicahecabunga , 
lueroniccL  amgallis  aquatica),  m  de  creflon  [jîjytnbnumnaf- 
jurnura).  C'eft  que  la  plupart  des  fontaine  ne  font  que  des 
écoulemens  d’eau  ramalTée  ôc  qui  a  féjourné.  On  voit  fur 
les  hauteurs  quelques  genièvres  {juniperus  communis  )  :  dans 
les  champs  où  l’on  avoir  cultivé  du  feigle,  je  rencontrois, 
fl  le  terrein  étok  un  peu  plus  feç  à  la  furfacè,  du  pied 
^oiÇq2.\x  {ornithopus perpufillus) y  une  petite  linaire  {anthir- 
Pinamfupinum)  ^^Varenariafaxatilis  J  lo.  limim  rmiiola ,  le 
iafîone  montana  ;  mais  s’il  étok  plus  humide  j’y  trouvois_, 
outre  les  plantes  d’eau  ci-delTus  nommées ,  ïhypericum  fu- 
mnumyX^  bidens  tripartita ,  le  leontodon  hifpidum ,  le  trifo¬ 
lium  praienfe  y  le  trifolium repens ,  ùc,l\  croît  avetrle farrafin 
une  prodigieufe  quantité  à’QdiŸzrgQutt  {fp£rgula  arvenfis)  ^ 
de  raifort  des  ch'dLm^s  {raphanusraphaniflrum)y  ^  àQ.trt- 
nouée  {polygonum  aviculare  ).  Les  terres  autrefois  cultivées 
étoient  couvertes  de  filagq  ,  de  gnaphalium &  d’helian- 
thème  à  fleur  maculée  {  ciftus  gdttatus  ) ,  qu’on  appelle  dans 
le  ^ide  -  midi.  Lé  long  des  foflés  ôc  des  haies  on 
diftinguoit  facilement  la  grande  digitale  (  digitaUs.  purpu- 
rca),  ^  VûcéQ  {malva  ).  J’ai  vu  autour  d’un  héritage 
la  mélilfe  -  citronnelle  (  melijfa  hortenfis)  ;  mais  je  foup- 
<^onne5  quoiqu’on  m’en  ait  dit ,  qu’elle  avoir  été  cultivée 
autrefois  dans  lès  environs.  Enfin  prefque  par-tout  on  re¬ 
ncontre  des  bruyères  (  erica  cinerea ,  erica  vulgaris),  ôc  des 
genêts  [geràfta  tinàoria ,  genifla  anglica' y  ulex  europœus). 
Cette  derniere  efpéce  qui  efl;  le  jonc  marin  ,  s’appelle  en 
augeon  q  ce  qui  a  fait:donner  dans  ce  pays  le  nom 
d’augère  au  melica  cœrulea  ^  efpèce  de  gramen ,  parce  qu’il  fe 
trouve  auprès  ôc  même  au  milieu  de  Xulex  europœus.  On 
attribue  à  cette  graminée ,  comme  je  le  dirai  ailleurs ,  des 
maladies  de  moutons.  Je  dois  dire  qu’en  général  toutes 
ces  plantes  font  frêles ,  ôc  fe  reflentent  de  la  nature  du 
terrein.  Les  artichauts ,  les  falfifis  ,  lesr  oignons  ôc  autres 
légumes  qui  aiment  le  frais  ,  viennent  bien  d^ns  lés  potagers  ; 

Tome  L  î  f 


66  Mémoires  de  la  Société  Royale 
les  choux  &  les  chou- fleurs  y  pourrïfîent  prorupr 

Il  y  a  beaucoup  de  prairies  en  Sologne  ;  mais 
duifent  peu  de  foin.  Excepté  ,  celui  qui  croît  fur 
de  la  Saudre ,  il  eft  en  général  groflier  ôc  petit  ^  ôc  par 
féquent  les  pacages  n  y  font  pas  avantageux.  ^ 

Des  végétaux  je  paffe  aux  animaux.  On  élève  en  Solo 
beaucoup  de  bétail  &  de  volaille  :  les  prairies  fervent 
les  uns ,  &  le  farrafm  pour  les  autres.  Les  jumens  poX 
-nières  n  y  font  pas  en  grande  quantité  ;  les  chevaux  qui^  ' 
proviennent  font  deftinés  pour  les  charrois  qu’on  ne  fait  n  ^ 
faire  aux  bœufs ,  ôc  une  partie  pafle  dans  d’autres  provinc^^ 
L-efpèce  en  efl  petite  ôc  foibie  ;  ils  ont  la  jambe  affez  fine* 
quoiqu’ils  foient  habituellement  dans  des  pacages  humides* 
On  aflure  qu’avant  l’établifleruent  des  étalons  en  Sologne* 
la  production  des  chevaux  y  étoit  plus  confidérable.  * 

Chaque  métairie  a  des  troupeaux  plus  ou  moins  nombreux 
:de  bêtes  à  cornes.  Les  veaux,  foit  mâles,,  foit  femelles , 
-font  confervés  pour  renouveller  les  vaches  ôc  les  bœufs: 
ees  derniers  étant  néceflàires  pour  les  labours  ^  on"a  grand 
foin  d’en  avoir  toujours  des  jeunes,  prêts -a  reiiîplacer  les  ^ 
^ieuxt  J’ai  été  étonné  d’en  voir  jufqu’à  dix  attelés  à  une 
:  charrue ,  quoique  le  -terrein,  foit  léger.;:  cé  qui  prouve,  ou 
-qu’ils  né  font  pas  forts ,  ou  que  les  gens  qui  les  font  travailler 
nefavent  pas  apprécier  leur  force.  ;Au  refte  ils  font  petits  ,' 
Ôc  pèfent ,  lorfqu’on  les  a  engraiirés ,  de  3  à  4  cent  au  plus. 

Ge  font  fur -  tout  les  bêtes  a  laine  qui  forment  un  des 
meilleurs  produits  de  la  Sologne.  Le  nombre  emeft  confidé¬ 
rable,  ôc  le  feroit  bien  davantage  fans  les  maladies  endé- 
rmiques,  qui  tous  les  ans  ;en  emportent  beaucoup.  Leur  laine 
efl  courte  ôc  fine  ,  &  approche  de  celle:  des  mou^dus  de 
Berry  ,  qui  font  un  peu  plus  petits.  Elle  efl  très-efoinée 
dans:  nos  manufaâures.  Ces  animaux  moins  gros  que  ceux 
de  k  Brie  ôc  de  k  Beauce ,  ne  parquent  jamais  ôc  font:g3rdes 
.  pat  des  . jeunes  filles  *.  '  f 

*  J’expqferai  en  -détail  dans  un  autre  de  l’état  de^  heôiaux  dé  là 
•  eadfpît  toutes  les-notions-^üe  d^i  prifes  - 


D  E 


Médecine.  6j 

Eniîiï  on  ne  rencontre  auprès  des  métairies  que  des 
troupeaux  de  cochons  ^  d’oies^  de  dindons  ôc  de  canards. 
Je  ne  me  fuis  pas  apperçu  qu'ils  fuffent  d’une  efpece  plus 
pedte  qu’ailleurs  ;  ce  qui  n  eft  point  étonnant ,  parce  qu-  on? 
les  nourrit  en  partie  de  farrafîn ,  qui  efl:  le  ^âin  le  plus 
propre  à  engraifTer,.  hir-tout  la  volaille.  N’ayant  aucune 
^nnoilfance  des  infeâies^  je  ne  m’en  fuis  pas  occupé.  Om 
prétend  qu’il  y  a  en  Sologne  des  ferpens  dangereux  :  je  n’en 
ïépointvu. 

J’aurois  bien  defiré  avoir  le  temps  &  les  inftrumensr 
néeefFàires  pour  analyfer  les  eaux  des  rivières ,  des  puits  ôc 
des  fontaines  dont  boivent  les  habitans.  J’ai  feulement  tenté 
de  m’affurer  ^  par  les  moyens  les  plus  ordinaires  ^  des  qualités 
fenfibles  de  celles  de  la  Ferté  -imbault,  où  je  faifôis  prin¬ 
cipalement  ma  réfidence.  Par  elles  ompeut  en  quelque  forte 
juger  des  autres,  puifque  le  fol  eft  le  même  dans  toute  la 
province.  J’ai  fait  diifoudre  à  froid  du  favon  dans  l’eau  de  la 
fontaine  commune  du  village,  dans  celle  d’un  puits  de  la 
baffe-cour  du  château,  dans  celle  d’uh  puits  qui  fe  trouve 
dans  la  cuifme  du  château ,  ôt  dans  celle  de  la  Saudre ,  qui 
en  eft  très-près.  J’ai  fait  cuire  également  des  légumes  dans 
chacune  d’elles  :  j’ai  vu  en  général  que  le  favon  s’y  dilTolvoit 
bien ,  ôc  que  les  légumes  y  cuifoient  en  peu  de  temps.  L’eau 
delà  Saudre. m’a  paru  la  plus  légère  ôc  la  meilleure.  Cette 
rivière  coule  fur  un  fond  de  gravier^  elle  eft  limpide,  fans 
goût  ni  odeur  ,  mais  les  géns  qui  habitent  fur  fes  bords 
n  en  boivent  jamais  :  ils  lui  préfèrent  l’eau  des  puits  ôc  des 
fontaines. 

Depuis  le  mois  de  feptembre,  temps  où  la  fraîcheur  des 
nuits  ôc  de  l’air  commence  à  condenfer  les  vapeurs  de  l’at- 
mofphère ,  jufques  bien  avant  dans  le  printemps ,  la  Sologne 
fift  couverte  d’épais  brouillards.  On  ne  fera  pas  iurpris  qu’ils 
Qurent  fi  long-temps  ôc  qu’ils  foient  confidérables  dans  un 
pays  rempli  d’étangs,  de  ruiffeaux-^  de  rivières  qui  n’ont 
F^fque  pas  de  pente.,  &:  où  la  terre  eft  humide ,  même  après 
plus  grandes  chaleurs.  Ces  brouillards  répandent ,  fur-tout 
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le  matin;  une  odeur  défagréabie,  que  quelques  geîî‘ 
parent  à  celle  de  la  tansâCiQ  {tanacetumvulgare): 
ticulièrement  dans  le  printemps  qu’elle  eft  fenfible  &  ‘ 
elle  ne  fait  autant  dlmpreffion  que  lorfqu  on 
fuite  d’un  laboureur  dont  la  charrue  ouvre  la  terre  ^ 

La  pierre  à  bâtir  eft  très-rare  dans  ce  pays  *.  les  maif 
font  cOnftruites  de  bois  &  de  boue.  On  a  grand  foin  a 
feuil  foit  élevé  d’un  pied  au  moins  au-deffus  du  niveau  de  1^ 
terre ,  afin  que  l’eau  n’y  entre  pas  :  mais  elles  font  toutes 
aflifes  fur  un  fol  frais  en  tout  temps.  Les  portes  &  les  fenêtres 
font  mal  jointes ,  &  le  corps  de  chaque  bâtiment  fouvent 
percé  de  manière  que  le  brouillard  y  pénètre  avec  facilité 
par  beaucoup  d’endroits.  Ces  circonftances  rendent  les  ha¬ 
bitations  humides  ôc  fans  doute  mal- faines. 

Les  villages  font  très-écartés  les  uns  des  autres^  comme 
il  arrive  toujours  dans  les  cantons  où  la  terre  eft  de  mauvaife 
qualité.  On  trouve,  de  diftance  en  diftance,  des  métairies 
ifolées  &  voifines  de  quelques  bouquets  de  bois,  qui  fervent 
d’abri  aux  beftiaux  dans  les  ardeurs  de  Pété.  Le  laboureur 
en  tire  aufli  de  quoi  fournir  à  fes  befoins,  Ôc  du  feuillage 
qu’il  fane  pour  fes  bêtes  à  laine.  • 

En  rapportant  toutes  les  obfervatîons  précédentes,  je  ne 
crois  pas  m’être  éloigné  de  mon  objet  principal  /  qui  eft  la 
fanté  des  homme5.La  nature  du  fol,  l’état  de  l’air  &  des  eaux, 
celui  des  prcxluâ:ion|,  végétales  Ôt  animales,  Ôc  une  infinité 
d’autres  circonftancës ,  doivent  avoir  une  influence  plus  ou 
moins  confidérables  fur  la  conftitution  des  habkans  d’un  pays. 
Il  me  refte  à  expofer  ce  qui  concerne  ceux  de  la  Sologne. 

On  peut  les  partager  en  trois  claffes ,  favoir,  unedegens 
aifés ,  une  de  métayers  &  une  de  journaliers.  Ceux  de  la 
première ,  qui  eft  la  moins  nombreufe,  vivent  bien  ôc  à  bon 
marché  ;  parce  que  plus  un  pays  eft  pauvre ,  moins  les  vivres 
y  font  chers.  Ils  paroiflent  en  général  auffi  bien  conftitues 
qu’ailleurs  ;  cependant  f  ai  cru  appercevoir  dans  leur 
une  teinte  de  jaune,  qu’ils  n’auroient  peut-être  pas  s’ils  habi* 
toient  un  fol  différent..  .  - 
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i^es  métayers  de  la  Sologne  ne  peuvent  fe  comparer  aux 
ferrnisrs  des  autres  provinces.  Ils  n’ont  que  la  moitié  de  ce 
'ils  récoltent  &  de  ce  que  produifent  les  beftiaux.  C’eft  aux 
oropriétaires  qu’appartient  le  fonds  de  tout  ce  qui  compofe 
les  fermes.  Pour  les  faire  valoir ,  il  n’eft  pas  néceffaire  d’avoir 
aucune  avance  ;  car  foüvent  on  nourrit  les  métayers  &  leurs 
dorneftiques ,  qui  font  en  grand  nombre ,  à  caufe  de  la  diver- 
fité  des  beftiaux  à  garder,  &  parce  que  le  peu  d’induftrie  de 
ces  gens  les  met  hors  d’état  defimplifier  leur  befogne;  leur 
ignorance  à  ce  fujet  peut  être  regardée  comme  un  bien,  puif* 
quelle  eft  caufe  qnune  métairie  fait  vivre  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes.  A  compter  du  mois  de  juillet  j  temps  où 
finit  la  récolte  du  feigle,  jufqu’au  mois  de  novembre,  après 
que  les  farra lins  font  ferrés  dans  les  granges,  leur  principale 
nourriture  eft  de  pain  de  feigle.  Ils  y  rnèlent  enfuite  du  far- 
rafin  nouveau,  dans  la  proportion  de  douze  ou  quatorze  boif 
féaux  fur  fix  de  feigle.  Vers*  le  mois  d’avril,  lorlque  le  far- 
rafin  eft  trop  fec  ôt  moins  bon,  ou  lorfqu’ils  n’en  n’ont  plus 
que  ce  qu’il  en  faut  pour  femer  &  pour  leurs  beftiaux,  ils 
reprennent  le  feigle  pur ,  jufqu’à  la  mpiffon.  IIp  ne  boivent 
ni  vin ,  ni  cidre ,  ni  bierre ,  mais  toujours  de  l’eau.  II  man¬ 
gent  du  lard  avec  leur  pain  une  partie  de  l’année;  le  refte 
du  temps  c’eft  du  pain  feul,  auquel  ils  joignent  quelquefois 
du  millet  crevé  dans  du  lait,  omdu  miel  délayé  dans  de  l’eau. 
Ils  font  fur -tout  ufage  de  ce  dernier  aliment,  pendant  la 
récolte  des  grains  &  des  foins. 

Les  journaliers,  qui  forment  la  troifième  claffe,  &  certains 
métayers  aufli  miférables  qu’eux ,  ne  vivent  que  de  farrafîn 
mêlé  à  un  peu  de  feigle,  fans  en  exclure  quelquefois  lefon. 
Il  y  en  a  qui  fe  trouvent  réduits  (  mais  ce  cas  eft  rare  ),  à  ne 
faire  leur  pain  que  de  fon  de  farrafîn.  Ceux  qui  peuvent  fe 
procurer  du  laitage ,  en  font  leur  meilleur  mets.  Plufîeurs 
^  ont  affuré  que  lorfqu’ils  mangeoient  du  pain ,  dans  lequel 
entroit  le  farrafin  nouveau ,  ils  le  trouvoient  agréable  ;  mais 
qu  ils  s’en  laffoient  bientôt ,  parce  qu’en  fe  defréchant  il  per¬ 
çoit  la  qualité  mielleufe  qui  fiattoit  leur  goût.  J’ai  fait  faire 
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du  pain  avec  un  tiers  de  fleur  de  farine  de  feigle^ôc  deux  *  ' 
de  farrafm,  bien  dépouillé  du  fon ,  que  les  payfatis 
en  font  pour  eux  :  il  étoit  noir  ^  d’une  odeur  mielleufe  &  ^ 
quoit  fous  les  dents  comme  du  fable.  En  touchant  la  fa^' 
de  farrafin,  qui  eft  très-brune,  j’ai  cru  aufli  toucher  du 
fln.  On  ^eut  foupç onner-que  cet  inconvénient  eft  dû  a  ^ 
meules  de  moulin,  dont  il  fe  détache  peut-être  fouvent 
parties ,  qui  fe  mêlent  à  la  farine.  Quoi  qu’il  en  foit ,  le  pa^ 
qui  réfulte  du  mélange  ci-deflus ,  ainfi  que  le  pain  de  feigle* 
pur ,  ne  peut  fe  manger  qu’il  n’ait  été  refluyé  deux  ou  trois 
jours  :  à  la  manière  dont  il  eft  fait  ce  n’eft  fouvent  que  de  la 
pâte  intérieurement,  quoique  la  croûte  en  foit  bien  cuite  •  il 
eft  mat  Ôc  ne  peut  fervir  à  faire  de  la  foupe  qui  trempe  bien. 

Après  les  détails  dans  lefquels  je  fuis  entré  ^  il  n  eft  pas 
étonnant  que  les  habitans  de  la  Sologne  ne  jouifient  pas  d’une 
bonne  conftitution.  Une  figure  pâle  &  jaunâtre,  une  voix 
foible ,  des  yeux  languiffans ,  un  gros  ventre ,  une  taille  au- 
deffous  de  cinq  pieds  ,  une  démarche  lente ,  voilà  ce  qui  peut 
en  général  les  faire  reconnoitre  à  la  Ample  infpedion.  Ils 
n’aiment  pas  le  travail,,  peut-être  autant  par  pareffe  que  parce 
qu’ilsne  fe  fentent  pas  àffez  forts.  Pour  peu  qu’ils  faffent 
ùn  exercice  violent ,  ils  font  hors  d’état  de  continuer.  Les 
femmes  y  fonttrès-fécondes ,  quoiquelles  ne  foient  pas  réglées 
avant  dix-huit  ou  vingt-ans  :  elles  cefîent  de  l’être  à  trente- 
fix  ôc  quarante.  Elles  ont  jufqu’à  quinze  enfans.  L’un  & 
l’autre  fexe  eft  très-enclin  à  l’amour ,  j’ai  été  étonné  d’y  voir 
cette  paffion  fe: développer  de  bonne  heure,  au  point  que 
des  garçons  ,  même  de  fept  à  huit  ans ,  ont  commerce  avec 
des  filles  de  leur  âge.  Rien  n’eft  plus  propre  à  hâter  &  fâvo- 
rifer  un  tel  développement ,  queroifiveté  naturelle  aux  ha¬ 
bitans  de  la  Sologne.  A  cettecaufe  il  s’enjoint  une  autre, 
qui  nie  paroît  y  contribuer  autant  ;  c’eft  la  communication 
libre  des  garçons  &  des  filles ,  qui  gardent  enfemble  leurs 
troupeaux  ôc  qui  couchent  dans  la  même  charnbre.  Quelques 
perfonnes  font  dépendre  cette  difpoAtion  du  farrafin,  dont 
on  vit  en  partie  dans  tout  le  .pays ,  qui ,  comme  on  l’obferve 
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Jansles  oifeaux,  femble  échauffer  davantage  les  organes  de 
la réprodudion. Cette  occafion  d’épuifement,  quelle  quen 
foit  13^  caufe ,  doit  augmenter  encore  la  délicateffe  de  la 

conftitution.  ^  ^ 

J’ai  tâté  le  pouls  d’un  certain  nombre  d’hommes  qu  on  re- 
aardoit  comme  bien  portans  ;  il  étoit  foibie  &  battoit  au  plus 
f  f  fois  par  minute.  Il  s’en  jeft  trouvé  un  qui  marchoit  & 
^availloit  comme  les  autres  ,  dont  les  battemens  du  pouls 
nalloient  pas  au-delà  de  3  é  fois  dans  le  même  temps  :  à  la 
vérité  il  venoit  d’effuyer  ,  il  n  y  avoit  pas  long-  temps ,  une 
maladie  longue.  Le  fang  qu’on  leur  tire,  même  par  précau¬ 
tion,  eû  toujourscouvertd’unecouênne  dure,. marbrée  & 
épailfe  j  fous  laquelle  eft  un  caillot  noir.  Leurs  urines  font 
de  couleur  de  paille  &  dépofent  un  fédiment  abondant.  Il 
périt  un  grand  nombre  d’enfans  avant  l’âge  de  dix  ans.  On 
voit  quelques  vieillards,  mais  en  très^petit, nombre.  Les  rhu- 
matifmes  &  les  hernies  font  très-fréquents.  Les  obftruêtions 
femblent  faire  la  bafe  de  la  plupart  des  maladies. 

Les  fièvres  intermittentes ,  tiercés ,  ou  quartes ,  font  endé¬ 
miques  dans  toute  la  province  de  Sologne.  Il  n  eft  pas  rare 
devoir  dans  lamême  maifon  cinq  ou  fix  perfonnes  qui  en 
font  attaquées  à  la  fois ,  fans  qu’on  y  faffe  la.  moindre  atten¬ 
tion.  Pour  y  avoir  été  expofé  une  année,  on  n’en  eft  point 
exempt  les  fuivantes.  Elleg  paroiftent  en  automne  de  au 
printemps.  Les  premières  font  ,  comme  par-tout  ailleurs ,  les 
plus  rébelles  ôc  durent  tout  l’hiver.  Elles  commencent  au 
mois  d’août,  immédiatement  après  la  récolte  du  chanvre, 
c’eft-à-dire ,  après  qu’on  a  carraché  les  individus ,  impropre¬ 
ment  appellés  femelles  ,  puifqu’ils  ne  portent  pas  la  graine  ; 
car  lès  autres  individus  qui  la  portent  réellement,  reftent 
encore  fur  pied  jufqu’à  fa  parfaite:  maturiré.  Je  ne  fçais  pas  ft 
1  on  doit  attribuer  les  fièvres  intermittentes  à  fodeur  infeête, 
qui  s’exhale  du  chanvre  lorfqu’on  le  retire  de  l’eau ,  après 
1  avoir-fait  rouir  ;  mais  il  eft  certain  qu’elles  n’ont  pas  paru 
avant  cette  époque.  Les  payfans  font  dans  l’ufage  d’appuyer 
tout  ce  qu’ils  récoltent  de  cette  plante  aux  murs  de  leurs 
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maifons,  pour  le  faire  fécher^  ce  qui  rend  pendant  i 

temps  lair  des  villages  infupportable.Si  le  chanvre^eft 
caufe  des  fièvres  intermittentes  de  la  Sologne,  il  n’eft 
la  feule,  car  elles  ne  s’y  font  montrées  qu  après  qud 
temps  d  une  grande  chaleur.  Il  eft  vraifemblable  que  c’eft 
moment  où  commence  à  fe faire  un  defféchement  dan 
marais,  que  les  vapeurs  qui  s  en  élèvent  font  dangereufe— 
foit  que  ce  foit  Tair  inflammable  qui  s’en  dégage  ,^foit  ’ 
ce  foit  quelque  autre  gaz  ou  mophète  inconnue.  On  a  vuT^ 
maladies  épidémiques  enlever  un  grand  nombre  d’habita^^ 
voifins  des  marais ,  que  l’art  ou  la  nature  defféchoient.  Les 
ouvriers  occupés  à  ces  travaux  en  étoient  les  premières 
viétimes.Quoi  qu’il  en  foit,  ceux  qui  font  atteints  en  Sologne 
de  fièvres  intermittentes ,  n’y  font  aucuns  remèdes ,  ou  bien 
on  leur  prefcrit  des  faigiiées ,  qui  devroient  prefque  toujours 
leur  être  interdites.  Ordinairement  ils  en  guériffent  après 
l’hiver  fans  le  fecours  de  l’art  ;  mais  fouvent  ils  tombent  dans 
le  marafme  &  l’hydropifie^  maladie  qui  leur  eft  ordinaire, 
ôc  tjui  eft  une  fuite  de  leur  conftitution. 

Telles  font  les  obfervations  que  j’ai  faites  y  ôc  auxquelles 
j’en  aurois  ajouté  d’autres,  fi  mes  recherches  fur  l’ergot, 
pour  lefquelles  fpécialcment  j’allois  en  Sologne ,  n’euffent 
abforbé  la  plus  grande  partie  de  mon  temps.  Mais  je  crois  en 
avoir  dit  affez  pour  établir  unebafe  de  connoiffances  fur  l’état 
phyfique  de  cette  province»  If  en  réfulte,  i°.  que  c’eft  un 
pays  humide  ôc  chargé  de  vapeurs  aqueufes  ;  2^.  que  les 
produèlions  végétales  ôc  animales  y  font  frêles  ôc  petites,  à 
caufe  de  la  maigreur  ôc  de  là  trop  grande  fraîcheur  du  terrein  ; 
3®.  que  les  habitans  y  ont  unemauvaife  conftitution ,  ôc  font 
plusfujets  qu’ailleurs  aux  fièvres  intermittentes;  4°.  enfin  que 
la  Sologne  eft  une  contrée  mal-faine ,  ôc  qui  fembleà  bien 
des  égards  difgraciée  de  la  nature. 
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mémoire  sur  la  lorraine. 

Par  M-  Jadelot,  Profefleur  de  Médecine  à  Nancy , 

Affocié  Regnicole. 

La  canfe  de  ia  plupart  des  maladies  tient  à  la  nature  du  Luieipaoremke 
climat  qu’on  habite,  à  l’air  qu’on  y  refpire ,  aux  qualités  de  la  ^77^* 
terre_&  de  l’eau ,  à  celles  des  boiflbns  &  des  alimens  dont  on 
y  fait  ulàge ,  à  l’influence  des  vents  qui  y  régnent  &  à  la  tem¬ 
pérature  des  faifons.  C’efl:  donc  une  connoiflance  efîeutielle 
au  médecin  que  celle  qui  comprend  tous  ces  objets  ;  le 
moral,  doit  même  entrer  dans  fes  vues-,  plus  fouvent ,  à 
la  vérité^  comme  effet  que  comme  caufe.  De  la  nature  des 
tempéramens  nous  tirons  des  conféquences  pour  les  moeurs , 
ôc  réciproquement  l’état  phyfique  nous  éclaire  fur  le  prin¬ 
cipe  du  caradère  &  des  pallions.  C’eft  par  cette  méthode  fage 
ôc  raifonnée  que  le  prince  de  la  médecine  a:été  conduit  à  deS/ 
maximes  invariables  fur  la  conftitution  des  diflérens  individus  : 
en  fuivant  la  route  qu’il  a  tracée ,  je  ferai-  mes  efforts  pour 
me  rendre  utile  à  ma  patrie.  Je  délire  que  des  favans  plus 
exercés  perfedionnent  l’ouvrage  que  je  vais  ébaucher. 

La  Lorraine  eft  fituée  entre  le  22®  &  le  26^  degré  de 
longitude,  le  48®  &  le  50®  de  latitude.  Elle  a  à  peu  près 
quarante  lieues  du  nord  au  fud  ,  êt  trente  ou  trente-lix  de 
l’orient  à  l’occident  ;  le  duché  de  Bar  y  eft  enclavé  en  partie  ; 
elle  eft  coupée  par  le  pays  Meflin ,  par  le  Xoulois  &  le  Ver- 
dunois  :  cette  province  eft  bornée  de  l’orient  au  midi  parde 
grandes  montagnes  connues  fous  le  nom  de  Voges ,  qui  font 
partie  de  cette  chaîne  qui  traverfe  PEfpagne,  la  France  ,  la 
Suilfe ,  &  s’étend  fur  une  grande,  partie  du  globe  lifede  vaftes 
forêts  appellées  les  Ardennes,  &  quelques  provinces  d’Alle¬ 
magne  l’entourent  au  nord"  ôc  au  nord-oueft;  elle  eft  plus 
ouverte  à  l’occident ,  où  Te  trouvent  les  plaines  de  la 
Champagne. 
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Plufîeurs  rivières,  des  ruiffeaux  &  un  grand  nambre 
montagnes  féparées  par  de  belles  plaines  rendent  ce  ^ 
fertile  &  agréable ,  &  lui  donnent  une  variété  Ôc  une 
qui  en  font  une  des  plus  belles  provinces  de  France. 

Les  principales  rivières  font  la  Mofelle  ,  la  Meûrthe  1 

Meufe  ôc  la  Sarre  :  les  deux  premières  ont  leurs  fouxces  da  ^ 

les  montagnes  des  Vôges,  ôc  traverfent  la  Lorraine  du 
midi  au  nord  ;  elles  fe  réuniffent  dans  le  milieu  delà  province 
ôc  ne  forment  plus  qu  un  courant  fous  le  nom  de  Mofelle  ^ 
La  Meufe  prend  fa  fourceen  Champagne,  palTe  par* le 
duché  de  Bar,  ôc  fort  par  le  Verdunois,  après  avoir  difparu 
plufieursfoisiC’eft  auffi  des  montagnes  des  Vôges  que  jaillit 
la  Sarre,;  elle  arrofe  toute  la  Lorraine  allemande,  plufieurs 
autres  petites  rivières  ôc  une  infinité  de  ruiffeaux  fe  réuniffent 
aux  principales  que  nous  venons  d’indiquer» 

Le  cours  de  toutes  ces  eaux  dirigé  vers  le  nord ,  fèit  con- 
noître  que  la  partie  des  V ôges  eff  kplus  élevée  de  la  province» 
On  trouve  auffi  plüfieurs  lacs  confidérables-ôc  une  infinité 
d’étangs  qui  abondent  en  poîffons  ,  de  même  que  la  plupart 
des  rivières;  l’étang  de rindre  eft  fur-tout  fort  remarquable 
par  fon  étendue  ôc  par  fa  richeffe  :  la  Seîlle ,  qui  y  prend  fa 
fource:,  eff  lïne  petite  rivière  qui  fertilife  le  pays  qu’elle  arrofe 
depuis  l’Indre  jufquk  Metz  ,  ou  ellefe  réunit  à  la- Mofelle. 

Il  y  a  peu  de  contrées,  de  cette  province  qui  ne  jouiffent 
de  l’avantage  de  pofféder  un  grand  nombre  de  fources  d’eau 
pure.  Elles  y  font  fort  multipliées,  mais  elles  n’ont  pas  toutes 
le  même  degré  de  légèreté.  Les  eaux  de  rivière  ont  cette 
qualité,  fur-totit>iprès  de  leurs  fources ,  où  prefqne  toutes  font 
îîinpîdes  ôç  coulent- affez  rapidement  ffir  un  lit  de  fable,  ou 
de  gravier  :  quelques  unes  cependant  ,  comme  la  Seille,  ont 
un  cours  plus  lent  ôc  dépofent  un  limon  épais. 

La  natlïre  nous  a  îndemnilé  de  notre  éloignement  de  la 
mer ,  en  nous  acqordantpiùfieurs  fources  falées  d’une  grande 
richeffe.  Les  plus  confidérables  font  celles  de  Dieuze,  ée 
Moyenvic,  Ôc  de  Château-Salins»  Marfâl  a prisfbn  nommes 
marécages  falés  qui  f  environnent  ;  les  fources  de 
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^  de  Salone  font  perdues.  On  aflure  qu’il  y  en  a  encore  à 
Morange,  à  Sulzbron  &  àDombafle  près  de  Nancyé 

JSÎous  poffédons  une  grande  quantité  de  fources  d  eaux  mi¬ 
nérales  &  tnédîcinales,  les  plus  falutaires  de  toute  efpèce, 
chaudes  &  froides ,  martiales  &  falines  ;  les  thermales  font 
celles  de  Plombières  &  de  Bains  en  Vôge.  Les  eaux  froides 
les  plus  communes,  font  celles  deBuffang,deContrexéville, 
&  prefque  par-tout  on  trouve  des  eaux  martiales. 

Dans  différens  endroits  de  la  Lorraine  ,  la  terre  renferme 
des  mines  de  fer  ;  celles  de  plomb ,  d’argent  &  de  cuivré  ne 
nous  manquent  pas ,  mais  elles  ne  font  pas  affez  riches  pour 
être  exploitées. 

Ce  pays  étoit  autrefois  hériffé  de  forêts  :  on  en  a  diminué 
le  nombre  Ôc  l’étendue  pour  les  convertir  en  terres  laboura¬ 
bles,  ou  pour  la  conftruàion  des  grands  chemins.  Cependant 
elles  y  font  encore très-nombreufes,&:  peuplées  des  meilleures 
efpèces  d’arbres.  Le  pin  &  le  fapin  qui  croiffent  dans  les  mon¬ 
tagnes  des  Vdges ,  fourniffent  de  bonne  térébenthine. 

Quoique  les  pâtuiages  foient  affez  abondans,  les  prairies 
ne  font  pas  également  fertiles  dans  toute  l’étendue  de  la 
province. 

On  cultive  dans  nos  jardins  des  arbres  fruitiers  de  tout 
genre ,  ainfi  que  des  légumes  &  des  racines  ;  les  pommes  de 
terre  s’y  multiplient,  &  fourniffent  une  bonne  nourriture  à 
beaucoup  d’habitans  de  la  campagne ,  &  à  ceux  des  villes. 

Les  plantations  de  vignes  font  fort  augmentées  depuis  le 
commencement  de  ce  fiècle  ;  elles  donnent  en  général  des 
vins  froids  êc  pefans;  on  diftingue  cependant  celui  de  quel¬ 
ques  contrées.  Dans  le  Barrois  &  dans  le  pays  Melïin,  où  il 
a  une  meilleure  qualité ,  il  y  a  plus  de  vin  qu’il  n’en  faut  pour 
notre  confommation. 

Quoique  toutes  les  produêlions  de  la.  terre  foient  répan¬ 
dues  affez  généralement  dans  la  Lorraine,  leur  abondance 
n  efl  pas  la  même  par -tout;  une  province  aulli  étendue  ne 
peut  manquer  de  préfenter  des  différences  dans  fes  cantons. 

Les  terres  produifent  toutes  les  efpèces  de  grains  ;  les  pays 
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de  montagnes,  comme  les  Vôges  &  la  partie  qui  aw/» 
l’Ardenne  ,  en  manquent ,  ou  en  fourniffent  moios  & 
moindre  qualité  5  mais  la  Lorraine  allemande  le  na  j 
Seille,  la  Voëvre,  &  le  comté  de.  Vaudemont/font  - 
çhes  en  ce  genre;  ^ 

La  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre ,  &  le  e 
des  rivières ,  qui  ont  leurs  fources  dans  .les  Vôges  prou^^^ 
que  notre  province  a  affez  d’élévation  ;  cependant  le  défa^^ 
général  de  la  terre  que  nous  habitons,  eâ  l’excès  d’hunif 
dité  ;  peut-être  dépend -il  moins  de  la  nature  du  terrein 
que  de  la  température  de  l’atmafphère,  qui  eft  fort  nhi 
vieufe  :  quelques  villes  ôc  beaucoup  de  villages  occupent 
des  terreins  bas  ôc  marécageux.  Ceft  ce  que  l’on  obfove 
principalement  dans  le  pays  que  la  Seille  arrofe,  &  for- 
.  tout  près  de  fa  fource.  Les  découvertes  faites  par  M.  de  la 
Sauvagère ,  prouvent  que  les  peuples  qui  habkoient  an¬ 
ciennement  ce  pays,  prenoient  des  précautions  pour  corriger 
fon  humidité.  En  fouillant  à  une,  certaine  profondeur,  on 
trouve  un  plan  folide  formé  par  raifeiiiblage  de  morceaux 
de  terre  cuite.  Le  briquetage  étoit  néceffaire  pour  affurer 
les  ouvrages  ôc  les  chemins  dans  un  terrein  aulTi  peu  fo¬ 
lide  :  il  eonforve  encore  fa  fermeté,  quoiqu’il  foit  recou¬ 
vert  par  un  comblement  de  terre  qui  a ,  dans  certains-  en¬ 
droits  ,jufqu’à  fept  pieds  d’épaiffeur.  Cette  découverte 
annonce  que  les  Romains  ou  d’autres,  avoient  cherché  à  fe 
garantir  des  mondations,  ôc  à  remédier  au  peu  de.  folidité 
du  fol  de  cette  contrée  [  c].. 

Les  Lorrains  font  communément  forts  &  vigoureux , 
propres  à  la  guerre,  au  travail  ôt  aux  arts  :  leurcaradère  n’a 
pas  le  phlegme  des  peuples  du  nord,  ni  la  vivacité  de  ceux 
du  midi  ;  leur  génie  s’efl:  tourné  principalement  vers  les 
arts  méchaniques  :•  il  s’eft  montré  propre  aux  fcienees- qui 
demandent  des  recherches  de  l’application.  On  a  prétendu 


T.a  2  Recherches,  fur  la  nature  &  Véun-  de.  la  Sauvagère,  p.  187  de  fon. 
4iie.  dâ.  briquetage  de.  Marfal  fScc.  par  M.,  d’ antiquités  dans  Us  Gaules.  Pat* 
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mie  les  Lorrains  étoient  moins  propres  aux  ouvrages  qui 
exigent  du  feu  &  de  l'imagination.  Cette  erreur  a  été  adaptée 
par  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Lorraine  ;  les  guerres  ôc 
les  révolutions  auxquelles  cette  province  a  été  livrée  ^  n"ont 
pas  permis  aux  habitans  de  s’adonner  à  la  culture  des  lettres  > 

^  au  commerce. 

La  température  de  notre  Province  efï  affez  douce  r  on 
éprouve  rarement  des  chaleurs  exceffives ,  ou  des  froids  bien 
rigoureux,  du  moins  ces  extrêmes  fo'nt  de  peu  de  durée  ; 
Pair  y  eft  en  général  humide ,  les  pluies  y  font  fréquentes  & 
de  longue  durée,  les  grandes  féchereffes  y  font  fort  rares  ; 
la  terre  fouvent  humeêtée  donne  aux  vins  &  aux  alirnens 
des  fucs  peu  exaltés. 

Le  pays  que  la  Seille  arrofe ,  eft  le  plus  humide  ;  la  partie, 
qui  avoifîne  la  Champagne  n’a  pas  les  mêmes  inconvénièns  ^ 
le  pays  dé  Bar  eh  plus  fec,  l’air  y  eh  plus  vif,  &  les  efprits 
fe  reifentent  de  la  pureté  de  ratmofphère. 

Latempérature  des  pays  demontagneSjCommelesVogeSy  ^ 
le  canton  qui  avoifine  les  Ardennes  &  le  Luxembourg ,  le 
comté^  de  Bîtche  ne.  pèchent  pas  non  plus  par  excès  d’hu¬ 
midité.  L’élévation  y  rend  l’air  "froid,  vif  &  pénétrant,  les 
montagnes  fort  rapprochées  occafionnent  des  courans  affez 
confidérables.  De-là  naiffent  les  viciflitudes  continuelles 
Gccafîonnées  par  les  vents  de  nord  ôc  d’ouefi  qui  ont  beau-- 
coup  d’impétuorité. 

Un  autre  vice  général  de  notre  atmofphère ,  eh  fon  in- 
conftance;  les  faifons  font  très -variables,  fouvent  le  froidi 
fuccède  rapidement  à  la  chaleur,  ôc  l’humidité  à  la  féche- 
reffe  ;  quelqud'ois  les  jours  font  très-froids  au  folfiiee  d’été , 

^  ils  font  tempérés  au  folhice  d’hiver  :  cette  inconftan^ 
tient  à  celle  des  vents  qui  ne  font  point  réguliers. 

Le  vent  du  midi  eh  chaud  ôc  humide  ,  celui  d’occident 
eft  pluvieux  :  le  vent  d’eft  eh  toujours  fec ,  ôc  amène  conf- 
tamment  le  temps  ferein  ;  il  efi  très-froid  en  hiver. 

^  Quoique  la  variabilité  de  l’atmofphère  ne  permette  pas 
dafTigner  à,  chaque  faifon  une  conftkution  uniformei 
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Gonflante,  voici  à  peu  près  leur  état  le  plus  ordin  * 
Les  mois  de  janvier  ôc  de  février  font  froids  ôc 
k  faifon  s’adoucit  au  mois  de  mars ,  &  l’on  voit  déjà  quelq^  ’ 
beaux  jours  qui  occafionnent  -des  progrès  ,  fouventT^ 
prompts,  dans  la  végétation.  règne  vers  f équinoxe 
printemps  des  vents  d’ouefl  très-forts ,  le  temps  devient  pi 
vieux ,  &  pour  lors  fi  le  vent  du  nord  fouffle  il  fait 
la  faifon  eft  variable  jufques  dans  le  cours  du  mois  dé  mai  ’ 
le  beau  temps  efl  afïez  confiant  jufqu’au  folflice  d’été  •  à 
cette  époque  furviennent  fouvent  des  pluies  accompagnées 
de  quelques  orages ,  &  qui  continuent  pendant  le  mois  de 
juillet:  celui  d’août  eflfec.Ôc  chaud;  le  temps  ell  encore 
plus  conflamment  beau  en  feptembre  ;  c’efl  en  automne  que 
la  faifon  eft  le  plus  uniforme  ôc  le  plus  agréable.  Les  vapeurs 
^levées  pendant  le  jour  retombent  le  matin  fous  la  forme  de 
brouillards ,  ^Ôc  fuppléent  à  la  pluie ,  nous  jouifTons  ford  tard 
de  cette  belle  faifon  ;  dans  le  commencernent  de  novembre 
le  vent  du  midi  aniène  une  température  douce  qui  permet 
encore. les  travaux  êc  les  plaifirs  de  la  campagne.  Enfin  dans 
le  cours  de  ce  mois ,  le  temps  devient  pluvieux ,  1^  monta¬ 
gnes  des  Vôges  fe  couvrent  de  neiges,  Ôc  dès  que  le  vent 
du  nord  foufflé  ,  il  fait  très-froid  ,  la  pluie  ôc  la  neige  fe 
fuceèdent  à  raifbn  du  vent  qui  domine.  ^ 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  faifons  font ,  comme 
nous  avons  dit,  très-variables,  ôc  l’ordre  que  nous  veiwns 
d’afligner  doit  par  conféquent  être  quelquefois  fort  interverti. 

Toutes  ces  obfervatibns  feroient  flériles ,  û  elles  ne  nous 
dirigeoient  fur  la  connoifTance  des  tempéramens  , 
celle  des  çaufes  des  maladies  qu’on  éprouve  en  ^rram^ 
^ur  traiter  cette  matière  avec  ordre ,  je  parlerai^  d  abord 
^s  maladies  aigues ,  Ôc  enfuite  des  maladies  chroniques  les 
pks  fréquentes  dans  notre  climat. 

Les  maladies  aiguës  peuvent  être  rapportées  ^ 
clafTes ,  aux  fièvres ,  aux  inflammations ,  ôc  aux  affeâ^tms 
foporeuf^s.  Nous  affignerons  lecâradère  ôe  le  traiteme^^^ 
général  de  chacune. 


r 
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I  Je  ne  m’occuperai  pas  à  difcuter  les  dénominations  &  les 

divifioDS  que  quelques  auteurs  nousont  iaifîées  fur  les  fievres  ; 
un  fymptôme  leur  a  fufïi  trop  fouvent  pour  caradtérifer 
chacune  d’elles  ;  M.  Tiffot  s’eft  déjà  élevé  contre  cette. 

inoménciatureinfidieufe  quin’eft  point  fondée  fur  ia  pratique, 

^  qui  s’oppofe  aux  progrès  de  la  vraie  médecine  [  ^3* 

Ceux  qui  ont  écrit  des  traités  généraux  fur  les  maladies  ^ 

I  ont  cru  donner  . une  perfeHion  à  leurs  ouvrages  en  réunifiant 
toutes  les  difiérences  qu’ils  ont  trouvées  écrites  dans  les 
I  auteurs,  ils  en  ont  formé  de  longueslifies  ;  mais  en  analyfant 
ces  différens  ouvrages  ,  on  eft  Xurpris  de  ne  trouver  aucun 
accord  entr’eux,  ôc  fouvent  d’y  voir  des  contradidions. 

Depuis  Galien  ,  qui  s’étoit  déjà  occupé  de  la  divifion  des 
I  fièvres ,  les  médecins  n’ont  point  été  d’accord  fur  ce  point  de 

pratique.  Il  efl  facile  d’en  rendre. raifon.  Les  fièvres  varient^ 
dans  les  dififérensnlimats  &  dans  les  difiérens  -pays  ;  à  peine 
€onnoit-on  les  fièvres  intermitteiat es  à  Péterfbourg,  &  aux_ 

,  Indes  orientales  ;  la  fièvre  Jaune  d’Amérique ,  ne  fe  rencontre 

point  parmi  nous  la  fièvre  miliaire  eft  inconnue  dans  Elle  a  été' ©!>- 

j  quelques  provinces;  le.  charbon  6c  l’éréfipèle  gangréneux  en  Angie- 

i  font  communs  au  midi  de  la  France ,  les  obfer  vations  faites  par  Lind. 

dans  les  hôpitaux  de  Vienne ,  j)ar  MM.  de  Haën  ,  Stock  , 

Collin ,  ne^réfentent  point  des  exemples  identiques  de  nos 
fièvres  putrides  ordinaires  ,  les  aphtes  font  très-fréquentes 
en  Hollande  ;  &  à  peiné  on  les  eonnoît  à  Vienne^ 

Je  pourrois  apporter  un  plus  grand  nombre  de  preuves; 
en  faveur  de  mon  opinion  :  celles-là  fiiiîifent  pour  établir 
mvimblement  la  nécefîitéd’étudierlanaturedesfîèvresen- 
déiniques  ôc  fporadiques  de  chaque: pays. 

M.  ^eroy  ,  ancien  profèffeur  de  Montpellier ,  ôc  membre 


[  6 1  Ne  quidquaîii  obftat  enormis  ille  tomatib-us ,  negleâi  causâ  ,  nomeadar- 
^  catalogus,  qui  inedicinæ  pro-  turamdeducentes,  totfînxeruntnomina* 
bus  obftitk  qiiidem ,  nullatenus  vero  quoi  pauld  grayiora  fymptomaca  in  febri 
y  eftteecelo,  morboriUTiaumerum  auxit.  &  praxi  occurrebant.  Tijfoty  de  febïi  bl“ 
açus  noiqtaipus;ræpè  etimdem  motbum  lialis.  p.  14  & 

“caverunt  j  alias  Scplerunaque  ex  - 
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delà  Société  royale  de  médecine,  qui  a  très- bien  • 
cet  objet  a  eu  raifon  d’engager  les  médecins  de 
province  à  faire  des  traités  particuliers  fur  les  fièvres 
obfervent  dans  leurs  climats  :  «  Qn  ne  doit  point ,  dit-il  ^ 
»  dre  de  vue  les  différences  remarquables  des  maladies 
»  fporadiques  dans  les  différens  pays,  &  tout  bon  traitfd^^ 
»  fièvres  doit  contenir  à  part  une  defcription  de  celles 
»  Ton  obferve  dans  le  pays  où  l’on  écrit  [c]  ».  Nous  pouv^^^ 
attendre  l’exécution  de  ce  projet  delà  correfpondance  éfaKr  ^ 
par  la  Société  royale  de  médecine.  ^ 

Les  fièvres  endémiques  ôc  les  plus  communes  en  Lor¬ 
raine  ,  font  du  genre  des  fièvres  bilieufes ,  humorales  &  pu¬ 
trides  ;  elles  font  fouvent  épidémiques  fans  contagion  on 
les  trouve  fort  répandues  au  printemps  &  en  été,  fur-tout 
quand  ces  faifons  font  humides  &  plu vieufes.  Leur  caraâère 
principal  fe  tire  de  l’embarras  des  premières  voies,  c’efl  là 
où  féfide  la  caufe  de  ces  maladies  que  Baglivi  appelloit/è- 
vres  méfentériques ,  &  qu’il  a  obfervées  très-fréquemment  à 
Rome  fil.  Les  variations  de  notre  atmofphère ,  fon  humi¬ 
dité,  la  qualité  des  vins  ôc  des  alimens,  nos  tempéramens 
même ,  pour  la  plupart  bilieux  ,  en  font  ^vraifemblablement 
les  caufes  prédifpofantes.  Les  vers  accompagnent  fôuvent 
ces  maladies.  M.  Grandclas  en  attribuoit  la  caufe  aux  viciffi' 

tudes  fréquentes  de  chaud  ôc  d’humidité  [G* 

Quand  le  levain  bilieux  ôc,  putride  fe  borne  aux  organes 
de  la  région  épigaftrique ,  quand  il  n’infeèfe  que  les  premiè¬ 
res  voies ,  il  occafionne  des  fièvres  fimplement  bilieufes , 
accompagnées  quelqueÇ3is  de  fymptômes  qui  en  cachent  la 
marche.  On  leur  donne  le  nom  de  fièvres  ardentes  ^  quand 
il  y  a  une  chaleur  brûlante.  Nous  connoilforis  peu  les  fièvres 

■  . - - - —  .  ,  .  .  ' 

[c]  Mémoire  fur  les  fievres  aigues,  ob  viciflîtudines  caloris  &  imbriiunper 
■dans  Tes  Mélanges  de  phy{îque  &  de  mê-  æftatem  plerumque  vigentes.  Grande  as 

decine , -p- .  de  temperaturâ  diverforum  Lotharingie 

r  Â  Baglivi,  de  febr.  mefentericis  oper.  traâruum  ,  p,  14.  V.  aujfi  les  obfervation 

p.  388.  fur  la  guérifon  de  plufieurs  malacUes  no 

[  e]  Fatendum  febres  putridas  vermi-  tables,  6'c.  par  M.  Marquet^oiedecui 
Ô-ofas  fréquenter  in  Lotharingiâ  graflari ,  .Nancy  j  édit.  Paris,  17^0- 
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ardentes  fimples,  telles  qu  elles  ont  été  décrites  par  plufieurs 
auteurs;  ce  font  des  fièvres  bilieufes,  avec  une  grande  raré- 
fecHon  &  une  agitation  fingulière  du  fang ,  qui  donnent  les 
maux  de  têtë,  les  hémorrhagies  5  quelquefois  les  affedtions  du 
cerveau  &  des  nerfs,  comme  le  délire,  les  convulfions ,  ôcc. 

Mais  fi  le  levain  putride  des  premières  voies  a  infedé  la 
maffe  du  fang,  il  en  réfulto  des  fièvres  putrides  dans  lefquel- 
les  la  codion  eft  longue  &  difficile.  Il  femble  que^  l’on  ne 
puiffe  pas  fixer  exadementles  bornes  qui  diflinguent  les  fiè¬ 
vres  putrides  d’avec  les  bilièufes  ;  nous  pouvons  obferver 
exadement  une  infinité  de  nuances  qui  les  réuniffent  dans 
leurs  extrêmes  ;  Ôc  quoique  lés  auteurs  nous  donnent  les  carac¬ 
tères  diflindifs  de  l’une  &  de  l’autre  efpèce ,  fouvent  il  efi: 
difficile  de  marquer  cette  ligne  de  féparatibn  ;  une  chaleur 
brûlante,  la  peau  sèche  dans  le  commencement,  quelque¬ 
fois  couverte  d’une  humidité  gluante,  la  langue'chargée  àc 
tremblante  ;  la  maladie  étant  plus  avancée ,  une  efpèce  d’in- 
fenfibilité  qui  fait  que  les  malades  ne  fe  plaignent  de  rien  , 
la  féchereffe  des  lèvres  &  de  la  langue,  une  craffe  noire  qui 
recouvre  les  dent^,  les  foubrefauts  des  tendons  ,  un  délire 
fourd  ;  tels  font  les  principaux  fymptômes  qui  défignent  nos 
fièvres  putrides ,  il  s’y  joint  fouvent  des  déjedions  vermineu- 
fes  &  très-fétides  ;  les  médecins  exercés  reconnoiffent  ces 
maladies  au  premier  coup  d’œil. 

Quand  les  miafmes  putrides  font  très-exaltés,  quand  ils 
pnt  pris ,  foit  avant  d’infeêter  un  fujet,  foit  par  le  mélange 
des  humeurs ,  un  degré  defubtilité ,  tel  que  les  nerfs  en  foient 
affeètés  ,  ils  donnent  naiffance  aux  fièvres  malignes.  Un 
grand  mal  de  tête  ,  une  proftration  fubite  des  forces ,  quoi¬ 
que  la  foibleffe  &  la  fréquence  du  pouls  ne  foient  pas  en 
proportion  des  autres  fymptômes ,  un  fommeil  agité  par  des 
rêves  effrayans  ,1a  flupeur,  ou  bien  un  délire  fourd ,  voilà  des 
Jgnes  qui  ne  laiffent  point  de  doute,  quand  ils  fe  préfentent 
dans  le  premier  temps  [/]. 

praticiens  3  &  particu-  \  fievr es  putrides  ^  malignes 
icrement  M.  de  Boiffieu  ^  réunirent  les  |  &  raf.  p.  izi  )\maisil  me  paraît  que  ces 
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Dans  les  fièvres  bilieufes  ,  on  doit  tirer  les  indica  * 
de  l’état  des  premières  voies  ;  délayer  ^  adoucir 
tières  qui  y  font  contenues  ,  &  empêcher  que  la 
vation  de  la  bile  ne  fe  communique  à  toutes  les  lique^^' 
tempérer  le  mouvement  du  fang_,  diminuer  fararéfaakT’ 
telles  font  les  vues  générales  à  fuivre  ;  la  faignée  n’eft  p  ^  ’ 
effentiellement  curative ,  elle  ne  va  point  direaement  àT 
eaufe  de  là  maladie  ;  aufli  Baillou  la  condamne  [g] ,  ôt  apr'^ 
lui  M.  Tiffot  J  qui ,  dans  un  traité  fpécial  fur  cette  fièvr^ 
appuie  fon  fentiraent  des  témoignages  des  plus  grands  mé¬ 
decins  de.  l’antiquité  [A>  Cependant  il  ne.  faut  pas  rendre 
cette  exclufioil  trop  générale ,  il  eft  des  circonflances  où  la 
plénitude  &  la  dureté  du  pouls  indiquent  ce  feeours  qui 
n’eft  à  la  vérité',  que  palliatif {“i].  Des  maux  de  tête  vîolens 
le  délire ,  les  agitations,  avec  un  pouls  fort,  l’exigent.  La 
faignée ,  dit  Glafs ,  eft  utile  pour  prévenir  les  accidens  que  les 
hémorrhagies  guérilTent  [Ad.  Or  nous  voyons  fouvent  dans 
les  fièvres  bilieufes  des  fymptômes  très-graves  fe  calmer 
après  les  hémorrhagies ,  quoiqu’elles  ne  falfent  pas  cefler  la 
maladie  principale  ;  on  peut  même  ajouter  que  la  faignée 
procure  un  relâchement  propre  à  faciliter  la  crife ,  quand  elle 
n’eft  que  fufpendue  par  l’érérifme.  J’ai  vu,  dit  M.  Grant, 
des  fièvres  bilieufés  qui  exigeoîent  des  faignées^  commen¬ 
cement,  ôc  ellds  (bulageoient  les  malades' [/ÿ  On  ne  peut 
donc  point  donner  une  exclufion  univerfellé  à  ce  feeours 


àeux  e/pèce-s  doivent  hre  diftinguées  ^  du  venæ  fé£lio  ?  De  feir.  hîliops  Laufann. 
■moins  dans  notre  pays.  fp.  iz  8  . 

[gjîft  çfÉKJrtHïsdarn  feba-ibus  melins  eft  [i]  Nifî  aliæ  ckco«ftaotiit  fengau» 
fexies  pharttiacum  dare ,  quàm  fêmel  phle-  miffionem  kidicent ,  ob  febrem  ipram  ci 
botomarej  quia febrîümnaturàintafibus  eft  non  eft  neGeflârià.  Vôgèb  afcâd.  Prâi*- 
fetmeïènterioconclàfà^&nonpejrvenorum  de  rnorbis,  p.  cap.  de  febî.  bilio  • 
genus  fpai-fe.  Conflit,  kyemai^anni.  1575.  {  accideii  tîbiis  feâio 

IVpndicationes  funtfomiteitrmorbiduin.  elTe  confîievit ,  quibus 
in  fiftemate  gaftrico,inteftinali,  mefente-  guinis  (ponte  fnpeïŸenietrs pt^deît 
MCO ,  hepatico  extra  vîas  circulàüônîs  pô-  fébr.  tofhfhéntor.  6.  ^  ^ 

Scunv  evacuare  ,  generatam' putredinem  Recherches  fur  les  fièvres  > 

comgere  ,  Aç,  yifcera  rohorare  ^  quid  bue  page  izi. 
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les  fièvres  bilieufes.  La  médecine ,  il  faut  l’avouer ,  per¬ 
met  peu  les  règles  générales  ;  c’eft  d’après  les  circonftances 
qu’on  doit  diriger  le  traitement.  On  objeclera  peut-être  que 
les  faignées  ne  remplacent  pas  les  hémorrhagies ,  cela  peut 
être  vrai  dans  le  fens  ftriâ: ,  cependant  elles  y  fuppléent 
quelquefois,  &  toujours  mieux  qu’aucun  autre  fecours.  Les 
autres  indications  exigent  des  purgatifs  doux  ôc  tempérans , 
tels  que  les  tamarins ,  la  caffe ,  le  fel  végétal  ;  de  plus  forts  , 
font  rarement  convenables:  on  emploie  pour  boiffon  la  limo¬ 
nade  légère ,  des  tifannes  fimples  un  peu  aigrelettes  ou  ni- 
trées ,  de  l’eau  de  poulet  ;  les  bouillons  &  les  alimens  gras 
doivent  être  interdits ,  en  général  l’adminifiration  des 
fecours  doit  être  toujours  dirigée  fur  le  type  des  redouble- 
mens ,  qui  font,  comme  nous  avons  dit ,  plus  ou  moins  conL 
tans  &  réguliers. 

Les  vues  curatives  font  peu  différentes  dans  les  fièvres 
putrides  ,  de  celles  que  nous  venons  d’indiquer  pour  les  fiè¬ 
vres  bilieufes  ;  cependant  elles  demandent  uneméthÔde  plus 
a£tive  ;  il  ne  faut  point  attendre  ,  dit  Baglivi ,  la  codion  des 
matières  corrompues,  &  amaffées  dans  les  premières  voies  , 
il  eft  inutile  fie  compter  les  jours  critiques  f;??].  Les  naufées, 
l’amertume  de  la  bouche ,  la  douleur  au  creux  de  -l’eftomac 
rendent  le  vomitif  indifpenfable  dans  le  premier  moment , 
on  ne  tardera  pa|.à  faire  fuccéder  les  purgatifs;  fouvent cette 
méthode  fuffit  pour  abréger  le  cours  de  la  maladie  ;  s’il  exifte 
un  germe  vermineux  ,  on  unira  les  vermifuges  avec  les  éva- 
cuans  ;  quand  ces  fièvres  réfiftent  aux  premières  évacuations 
plus  ou  moins  répétées ,  il  eft  à  préfumer  que  le  levain  putride 
ainfeêlé  la  maffe  du  fang  ,  qu’il  a  pénétré  le  tifiu  des  organes, 
&  qu  il  a  communiqué  fa  dépravation  aux  humeurs  ;  pour  lors 
1  engorgement  fe  porte  au  foie  ,  au  poumon  ou  au  cerveau  ; 
fi  fembie  attaquer  quelquefois  tous  les  vifcères;  les  ma- 


,  |nî]  In  febrium  mefentericarum  cura-  |  £e<i  taQtnmme40  veheoientiana  ac  remif- 
Wone  fæpè  vidi  inutile  efîè  dies  criticos  |  fionem  accidenûunu  Bagliyi  4  p.  J  i. 
eorumque  vim  &  poteftatem  obfervare  ,  j 
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iades  tombent  dans  un  délire  tranquille ,  ou  dans  Pinfe  rr* 
lité^  la  putridité  opère  la  diflblution  du  fang  &  des  huni^ 
d’où  fuit  une  efpèce  de  gangrène  générale ,  fans  qu’on 
fixer  le  terme  de  cet  événement  :  on  en  voit  mourir  au  e 
jour  5  &  même  plus  tard.  Cependant  la  nature  opère  des 
pots  critiques.  On  eft  ainfi  conduit  à  l’application  des  véf 
toires ,  quand  aucune  circonftance  ne  s’y  oppofe  d’ailleurs' 
on  obtient  par-là  une  révulfion  &  un  dépôt  artificiel  do^’ 
ôn  peut  efpèrer  les  mêmes  effets  que  de  ceux  que  la  nature 
a  excités.  Cependant  il  y  a  peu  de  fuccès  à  attendre  de  ce  fe- 
cours ,  fl  la  maffe  du  fang  eft  infeûée  du  levain  putride;  nous 

voyons  quelquefois  dans  ces  raalaxiies  les  véficatoires  fournir 

une  abondante  fuppuration ,  quoique  les  malades  foient  dans 
un  état  très-fâcheux.  Les  évacuations  par  les  premières  voies 
peuvent  fournir  une  Crife  falutaire ,  &  les  remèdes  qui  les 
procurent  fans  irritation  font  indiqués  dans  le  cours  de  la 
maladie  ;  l’émétique  &  le  kermès  minéral  donnés  à  petites 
dofes  réitérées,  font  des  moyens  propres  à  exciter  &  à  aider 
la  nature ,  de  quelque  côté  qu’elle  porte  fon  adion ,  foit  à  la 
peau ,  foit  aux  autres  émondoires  :  mais  on  doit  être  réfervé 
fur  l’ufage  réitéré  des  purgatifs  à  l’époque  de  la  crife;  lesdé- 
iayans  laxatifs  &  anti-putrides,  préparent  la  matière  morbi¬ 
fique.  Ces  maladies  exigent  toujours  pour  être  guéries,  un 
dépôt  ,  ou  une  évacuation  artificielle  qui  y  fupplée.  Les 
fueurs  &  les  hémorrhagies  ne  paroiffent  pas  être  les  évacua¬ 
tions  les  plus  favorables:  cependant  j’ai  vu  une  femme 
guérie  après  avoir  été  pendant  plufieurs  jours  dans  des  fueurs 
continuelles  ,  &  un  Jeune  homme  auquel  je  donnois  mes  foins 
fut  fauvé  au  3  5®  jour,  par  une  hémorrhagie  du  nez;  quirevint 
à  plufieurs  reprifes,  fans  qu’il  y  eût  eu  d’autre  évacuation; 
j’avoue  que  dans  ce  cas ,  je  me  trompai  fur  le  pronoftic , 
regardant  cette  hémorrhagie  commeunefuitede  la  diflolution 
du  fang.  Je  me  fondois  fur  l’autorité  de  plufieurs  praticiens > 
&  particulièrement  fur  celle  de  M.  TifiTot  qui  ,  dans  la  àeij 
cription  qu’il  donne  d’une  fièvre  bilieufe  putride  qui  a  régné 
à  Laufanne ,  obferve  que  les  hémorrhagies  étoient  d’un  niau- 
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rais  augure  M-  On  ne  peut  donc  point  établir  de  règle  poli- 

jive  fur  cet  objet.  ^  ^ 

Un  principe  putride  donne  encore  naiilance  aux  neyres 
malignes.  Dans  ce  cas ,  il  y  a  beaucoup  de  fenfibiiité  jointe 
à  une  foibleffe  extrême;  à  cet  excès  de  fenfibiiité  fuccede 
quelquefois  un  état  contraire,  les  fens  paroiffent  s’engour- 
la  nature  eft  fans  refîburce  &  ne  fait  aucun  effort.  On 
luge  aifément  que  dans  ces  circc^ftances ,  il  y  a  peu  à  attendre 
de  la  faignée  ôc  des  évacuations  des  premières  voies.  La  fai- 
enée  eft  même  le  plus  fouvent  nuifible,  félon  le  témoignage 
deBaillou  M,  &  de  la  plupart  des  praticiens  IpJ,  Nous  ne 
réuffirions  point  en  fuivant  les  préceptes  de  Chirac  ,  fur. 
f  ufage  &  le  nombre  des  faignées  du  pied  dans  les  fièvres  de 
cette  efpèce  [y].  L’émétique  dans  les  commencemens ,  les 
antiputrides,  comme  le  quinquina  feul  ou  combiné  avec  les 
acides,  le  camphre  uni  aunitre,  les  véficatoires ,  quelque¬ 
fois  les  diaphorétiques  ;  voilà  nos  foibles  reffources  contre 
ce  terrible  ennemi.  A  la  fin  de  la  maladie  ,  on  obferve  quel¬ 
quefois  des  éruptions  miliaires ,  mais  il  eft  rare  qu’elles  foient 
critiques  ;  on  peut  compter  davantage  fur  les  bubons  &  fur . 
les  parotides ,  quoique  ces  derniers  fymptômes  ne  foient  pas 
non  plus  un  figne  affuré  de  guérifon.  On  a  éprouvé  plufieurs 
épidémies  de  ce  genre  en  différentes  villes  de  Lorraine , 
dernièrement  à  Mirecourt,  où  le  peuple  habite  des  maifoh#^ 
humides  &  mal  faines.  On  en  trouve  plufieurs  exemples  dans 
les  obferyations  de  Marquer,  médecin  de  Nancy  [r].  La  fdi- 
bleffe  qui  accompagne  ces  maladies  ,  eft  un  fymptôme  pref- 
fant  qui  exige  l’ufage  des  cordiaux ,  on  les  prendra  dans  la 
claffe  des  antifeptiques.  Il  ne  faut  ni  exciter ,  ni  empêcher  les 


[  ]  Nec  magis  praderant  hæmorrha- 
giæfpontaneæ,  raræ  quidem,  fedlethaîes 
ex  diflbiutione  fanguinis  &  atoniâ  vafo- 
rum.  Defebr.  bil.  Laufann.  p.  146. 

[o]In  morbis  malignis  potiùs  in  altera- 
ti^mper  alexipharmaca  incumbendam 
ndctur  quàm  in  evacuationem.  BailLou  , 
Coxiftit.  æft- anni  I  578, 


[p}  VanSwieten  ,  in  aphor.  7361 
Lieutaud.  Synopf.  uaiveriT.  prax.  med. 
tom.  I ,  p.  3^0.  Fringte ,  &c. 

[-7]  Traité  des  fievres  malignes  j  6?  des 
fièvres  pefinlentielles ,  &c.  Paris, .  1742  j, 
tom.  I ,  p.  356. 

£r]  Parmi Jes  ObfprvaùoJis  déjà  citées^ 
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exanthèmes ,  pourvu  que  le  traitement  foit  d’ailleurs  * 
vers  la  caufe  de  la  maladie.  On  ne  peut  en  tirer  des 
sûrs  5  qu’autant  que  les  autres  fymptômes  y,  correfpou^^^^ 

Je  ne  parle  point  .de  l’ufage  des  narcotiques  dans 
vres  malignes ,  quoique  les  accidens  femblent  quelquef 
en  exiger,  ôc  qu’ils  aient  été  recommandés  par  des  prici^^^ 
célèbres  ;  M.  Fizes  dit  feulement  qu’ils  doivent  être  emploi 
avec  circonfpeaion  [5].  AiJJeurs  il  eft  moins  indécis  &  n 
donne  plufieurs  formules  dans  lefquelles  il  place  l’opium  & 
le  laudanum.  Cela  pouvoir  convenir  à  Montpellier,  mais 
dans  notre  climat,  l’opium  accéléreroit  la  putréfadion  U 
détruiroit  le  peu  de  ton  des  parties  folides ,  ilporterokle  fang 
au  cerveau ,  &  en  augmenteroit  l’engorgement.  L’opium  & 
les  narcotiques  doivent  être  bannis  du  traitement  des  fièvres 
qui  ont  un  principe  putride.  . 

N oüs  compterons  auffi  dans  la  claffe  des  maladies  fébriles , 
la  petite  vérole  ôc  la  rougeole;  ce  n’eft  pas  que  je  prétende 
leur  affigner  un  traitement  particulier  parmi  nous ,  mais  la 
difpolition  des  individus  Ôc  la  température  du  climat ,  occa- 
fîonnenç  fouvent  des  complications  de  putridité  ;  la  fièvre 
fecondaire  prend  ce  caradère ,  ôc  dans  ces  circonftances , 
nous  ne  devons  pas  négliger  les  avis  fàlutaires  de  Freind  fur 
J’ufage  des  purgatifs  [r].  Le  préjugé  trop  accrédité  dans  le 
peuple,  contre  toute  efpèce  de  remèdes Vôc  en  faveur  des 
échauffans  eft  très-nuifiblé  ici  comme  par-tout  ailleurs. 

Les  fuites  de  couches  ôc  les  accidensdelait,  fonraufiitreS’ 
fouvent  compliqués  de  fièvres  bilieufes  ôc  putrides ,  leseva- 
cuans  placés  à  propos  peuvent  détruire  ces  maladies,  mais 
i’aébivité  de  la  médecine  doit  être  fubordonnée  smx  cirenm-' 
tances.  On  rifqueroit  beaucaup  fi  ,  paur  remplir  cette  indi¬ 
cation  ,  on  perdoit  de  vue  l’excrétion  des  lochies. 

On  obferve  en  Lorraine  beaucoup  de  fièvres  intermittent 


Çireà  autem  narcoticoptitii  ulhm  quefiiperveaiatexitialis.  P' 

cautiorera  effe  oporret ,  tûtn  propt^r  lap-  [r]  De  purgântibus  in  feamo^  tMio 
ftun,  tùmnè  vafacerebriiaxenmr ,  fopor-  larum  confluencium  feb. 
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^  elles  font  endémiques  dans  les  endroits  humides  &  ma- 
fécageux ,  comme  fur  les  bords  de  la  Seille  y  &  dans  les 
environs  de  Marfal ,  où  elles  régnent  pendant  toutes  Jes  fai- 
fons  ^mais  fur-tout  en  automne  ;  leur  traitement  exige  Tufage 
des  évacuans  ;  en  les  négligeant ,  on  donne  lieu  à  des  obftruc- 
ôons  <^i  deviennent  le  principe  des  maladfes  chroniques  les 
plus  opiniâtres.  Il  neft  pas  rare  de  voir  des  maux  de  tête 
dont  les  accès  font  réglés,  comme  ceux  des  fièvres  intermit^ 
tentes;  ils  cèdent  aufli  au  quinquina  ;  mais  pour  remployer 
avec  fureté ,  il  faut  qu'ils  aient  vraiment  le  type  intermittent; 
car  fi  on  confondoit  cette  maladie  avec  certaines  affedions 
rhumatifmales  qui  occupent  la  tête ,  &  dont  nous  parlerons  , 
le  quinquina  ne  conviendrok  point.  * 

Plu  heurs  auteurs  ont  diftîngué  deux  fortes  de  fièvres ,  les 
humorales  &  les  fanguines  ou  inflammatoires  ;  les  unes  ,  dit 
Baiilou  {li] ,  exigent  la  faignée  ,  les  autres  ne  cèdent  qu’aux 
évacuans  :  cette  divifion  ne  peut  comprendre  toutes  les  fiè¬ 
vres  ;  il  en  eft  d’un  caraêlère  mixte,  où  l’inflammation  n’eft 
que  fecondaire.  Nous  voyons  rarement  en  Lorraine  des  fiè¬ 
vres  purement  inflammatoires  ,  ordinairement  la  cacochy¬ 
mie  bîlieufe-putride ,  ou  quelque  miafme  fe  complique  avec 
elle,  &  une  obfervation  confiante  nous  a  appris  qu’elles  font 
fouvent  humorales.  M.  Fizes  a  compris  ces  maladies  fous  la 
-dénomination  de  fièvres  aiguës,  huniorales  ,  f'/mptomati- 
ques  ;  l’inflammation  qui  exifte ,  tient,  fuivant  lui ,  auVke  des 
fluides  &  aux  mauvaifes  digefiions  [jcJ.  Les  maladies  les  plus 
communes  de  ce  genre  parmi  nous  ,  font  les  péripneumd- 
nies  bilieufes  &  putrides  ;  elles  régnent  en  hiver  &  au  com¬ 
mencement  du  printemps ,  quand  le  vent  du  nord  fuccède 
rapidement  à  celui  du  midi ,  &  quand  les  conftkutîons  plu- 


t  a  ]  Febres  aliæ  fànt  venofæ,  aliæ  funt 
gâftncæ,  M  eft,  quædam  pblôgofim  fe- 
qutotur  pociùs  venofi  generis  ,  quàm 
▼nium  liumorum  in  præcordiis  contento- 
quîe  venofiCunt  ge'  érîs, hse  primo 
quoque  tempore  per  phiebotomiam  cef- 


(àm  ;  quæ  afterius  £îmt  generis,  non  fa- 
cilè  phlebôtomîi  fôlvüntïir.  B'aillou  , 
Conft.  æftiv.  ann. 

Traâat.  de  febribus,  cajs.  S 

p.  ftbreacGtttâhmn.QfalîfYmpt(>^ 

toaikâ. 
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vieufes  font  confiantes  ;  l’engorgement  catharral  du  n 
cft  compliqué  avec  la  fièvre  bilieufe  ,  ou  putride 
neufe  qui  efl  la  maladie  efTentielle  ^  ôc  qui  fubfifle 
les  fymptômes  péripneumoniques  ont  ceffé.  Ily  ^ 
de  côté  ,  &  tous  les  malades  crachent  le  fang ,  à 
l’engouement  difpoumon  ne  foit  excefTif;  ce  quiannon 
plus  grand  danger.  Unefaignée  peut  convenir  dans  le 
mencement  de  ces  afFedions  ;  mais  on  ne  réuffira  pas 
ployant  que  ce  fecours  qui  efl  d’ailleurs  fimplement  palliatî 
On  ne  doit  pas  attendre  la  cefTation  des  fymptômes  inflam* 
matoires  pour  évacuer  les  premières  voies.  Cefl  ici  findica' 
don  efTentielle  à  remplir  pour  la  guérifon  ;  un  émétique  où 
un  purgatif  donné  brufquement,  enlèvent  ou  diminuent  les 
fymptômes  de  la  maladie ,  en  évacuant  beaucoup  de  bile  & 
de  glaires.  Pour  lors  il  refie  une  fièvre  bilieufe  ou  putride 
quelquefois  même  la  maladie  cède  à  ces  fecours  répétés. 
Quand  l’expedo ration  s’établit ,  &  qu’elle  efl  d’une  bonne 
qualité ,  il  efl  moins  néceffaire  d’infifler  fur  les  autres  éva¬ 
cuations.  La  nature  fe  fufïit,  il  ne  faut*point  la  troubler  j 
mais  cette  circonflance  fe  préfente  rarement.  Nous  voyons 
fouvent  des  épidémies  de  ce  genre;  M.  Didelot en  a.décrit 
une  qui  a  régné  à  Bruyères  en  1771  [j/].  Si  le  poumon  efl 
fort  engoué  d’une  lymphe  vifqueufe,  qui  tend  à  intercepter 
la  circulation  dans  les  vaiffeaux  pulmonaires ,  les  véficatoi- 
res  ou  les  ventoufes  produiront  une  dérivation  efficace,^ il 
efl  même  très-utile  d’en  appliquer  fur  le  côté  douloureux: 
rien  ne  réuffit  mieux  pour  débarraffer  le  poumon.  - 

Nos  péripneumonies  catharrales  &  bilieufes  ont  quelque¬ 
fois  un  caraêlère  de  malignité  ;  elles  réuniffent  des  fympt^ 
mes  nerveux  ôc  inflammatoires  ^  les  forces  font  perdues  des 
le  premier  inllant  ;  les  malades  fe  plaignent  de  douleurs 
erratiques  ;  une  toux  vive  les  fatigué  ;  ils  rejettent  avec  peine 
des  crachats  teints  de  fang.  La  petiteffe  ôc  la  foiblelTe  du 


Lettre  a  MM.  du  collTél^oyal  de  |  demies ,  par  M.  Didelot. 
médecine  de  Nanci^  fur  la  caufe  des  épi-\  ,  , 

*  pouls  J 
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pouls  J  rendent  le  médecin  incertain.  C’eft  plutôt  a  une  féro¬ 
cité  âcre  &  maligne  qu’il  faut  attribuer  ces  affedions ,  qu’à 
finflammation  :  il  fembie  que  le  poumon  pafîe  très-rapide¬ 
ment  à  rétat  gangréneux  5  &  la  mort  eft  inévitable.  Baillou 
eft  indécis  fur  le  genre  de  fecours  qui  convient  à  cette  mala- 
die  J  &  demande  ü  ceû  à  la  faignée  ou  aux  caïmans  qu  il  faut 
avoir  recours.  Il  ÿ  a  peu  à  attendre  de  la  nature,  la  perte  des 
forces  ôte  l’efpérance  de  la  coétion  &  de  la  crife 

M.  de  Bordeu  a  reproché  à  Boërhaave  de  n’avoir  pas  traité 
de  ces  difiérentes  efpèces  de  péripneumonies  \_d].  Aia  vérité  , 
cet  auteur  &  fon  commentateur  ne  femblenT avoir  connu 
que  la  péripneumonie  inflammatoire,  Ôc  celles  qu’ils  ont 
nommées  péripneumonies  fàufles  d’après  Sydenham  ;  mais  en 
leur  reprochant  cette  omiflion ,  M.  de  Bordeu  auroit  dû  ob- 
ferver  quela  maladie  dont  il  s’agit  ne  fe  préfente  point  dans 
les  climats  qu’ils  habitoient;  on  n’en  trouve  aucun  exemple 
dans  les  obfervations  cliniques  des  médecins  de  Vienne 
Les  Angiois  n’en  font  pas  mention  non  plus  ;  Huxham  l’in¬ 
dique  d’après  Baillou  [c].  Elle  ne  s’eft  point  offerte  aux  mé¬ 
decins  de  Breflau  ;  on  n’en  trouve  point  la  defcription  dans 
les  ouvrages  des  Allemands,  foit  de  l’école  de  Stahl ,  foit 
de  l’école  de  Hoffmann:  Ludwig ,  Platner  &  Vogel  n’en 
parlent  pas,  parce  qu’ils  ne  l’ont  pas  vue  ;  quoiqu’ils  confeil- 
lent  quelquefois  les  purgatifs  ,  ils  n’en  font  point  le  remède 
eflentiel.  Les  péripneumonies  bilieufes  ne  font  point  incon¬ 
nues  à  Rome ,  comme  le  prouvent  les  écrits  de  Martia- 
nus  [c/]  &  ceux  de  Bagiivi  Cependant  ce  dernier  paroît 


tî]  P&ripneumoniæ  fîccæ  &  pîeuiriti-  1 
ûes  J  id  eft .  quæ  non  tâm  in  humore  &  m-  ] 
phlegHionode  eonfiftunt ,  quàna  *in 
pMogofi& 

vagabundâ  aflatione  aut  aduf- 
>  iagulanc  homines  incautos  ,  & 
minimè  cogiiantibus  medicis.  .  .  .  .  . 
*•  •  Eft  ferum  acre ,  fiibtile ,  malignum , 
«lerurn,  eludens  exclufionis  anfam  & 
pspaCni  occafîonem ,  à.  quo  fyderantur 

Tome  L 


pulmones  de  repente.  Conflit,  verna 
anni  1575.  1 

[  a]  Recherches  fur  le  tijfu  muqueun^ 
p.  i83*&feq. 

V oyei^  fannus  medicus  de  M.. 
Storck  ,  celui  de  M.  Collin^  le  ratio  me- 
dendi  de  M.  de  Haèn ,  &c. 

[c]  Huxham  oper.  tom.  i,  p.  77. 

[  ^  ]  In  Hippocrat.  coaç.  V.  ^8I. 

[e]  Praxis  med.  lib.  i.  de  pleuriit 

M 
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avoir  copié  Baillou  &  Durer;  Hippocrate  les  avok  vue&r? 
la  Grèce  [/] ,  ôc  il  en  avoir  faifi  le  cara^ère  ;  Nicolas  Leu  ‘ 
médecin  de  notre  province,  en  a  dit  un  mot,  qui  prouve 
les  connoifToit  ;  Charles  Lepois  fon  fils ,  parle  de  la^^fi 
cefiité  des  purgatifs  qu’il  donnoit  après  les  faign^es  f  Ai 
Chefneau ,  médecin  de  Marfeille,  reconnoît  auflfune  pér’  ' 
neumonie  qui  exige  l’émétique  dans  le  commencement  ^ 
remède,  dit-il,  peut  détourner  la  fluxion  ôc  débarraffèrl^ 
poumon  [i].  Les  Ouvrages  de  Houlier ,  de  Poftel , de  Boeil! 
let  ,  de  Razoux ,  ôc  différentes  obfervàtions  inférées  dans  le 
Journal  de  médecine ,  prouvent  encore  cette  vérité*  Les  mé¬ 
decins  de  Paris  nous  ont  beaucoup  éclairés  fur  cette  mala- 
die[A3*  MéTiflbt  â  Vu  une  épidémie  de  cette  nature  à  Lau- 
fanne,  ôc  il  l’a  décrite  avec  fon  exaôbitude  ordinaire  [/}. 

Les  péripneumonies  malignes  ne  permettent  pas  l’ufage 
des  évacuans  autant  que  les  bilieufes  ôc  putrides.  Après  la 
faignée  ôc  un  émétique  adminiftré  fuivant  les  cîrconÔances , 
on  employera  fans  délai  les  véfiGatQÎres,  les  fudorifiques 
légers ,  ôc  les  antifeptîques 

Ce  ne  font  pas  là  les  feules  maladies  qui  ont  le  caradère 
putride  ôc  inflammatoire  :  l’inflammation  de  la  gorge,^  celle 
du  foie  ôc  des  reins,  les  maladies  arthritiques  ôc  rhumatif 
males  font  fouvent  du  même  genre  ;  on  rencontre  aufE  des 
efquinancies  qui  ne  cèdent  qu’à  rémétique. 

Les  effets  qu’on  attribué  à  la  fuppreflion  de  la  trânfpîra^ 


f/’l  Épîcîem.  liL  I  ægrot.,  é*  lib.  3  , 

scgrot.  Tj  &c.  ,  .  _  J _ _ 

fj?]  Materia  enim'  tennis  &  biîiofa , 
â  qïtâferé  fît  pléuritis,,qwiafepiûs  turger, 
mox  vacuanda,  De^  morbor.  cogno/c.  4* 
eur.  Kb.  il-,  p.  ■ 

\h  J  De  morb,  î  (crofâ  coîîuvîe  eapi 
feteris  deiorès.p..  tz^^èdn.  PontimuJ. 

pï]  Poteft  enim  dâtüm  vintim  ëmeti- 
cum  à  principin  peripneuméniam  àver^ 
tere  ,  flu-xioaenî<|üe  futaratn*  Qhfervat. 
med.  Kbc  i  ,  fap.  Æ  j  158. 

Thèfei  foutciiius  à  Pans  <.î7 


dëcemb.  1743.)  iDCjpienn  pieurit^- 
aiîquando  emeticum  ? 
Chevalier.Bercher  (  1741  )•  Àn  in  infîatn- 
mationibus  puimOHüm,  etiâfti  euin 
cruento  ,  aliqnando  enîetîeufo  ? 

Repet  ann.  t773&î'?74*(^® f 
An  peripneumoniîfe  pattidâ?  vônattHta 

[  l ]  Avismpmph ,  f. 

f/r]  M  PUnchm^ 
na-v  :  vient  dtnous  donMtt  titsbr^  ^ 


rejü. 


tbîee  (f  une  épidémie,  dt^  ^efdéi 
med.  judiet  >77^,  |>*  srA* 
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àon,  ne  font  pas  toujours  aufli  funeftes  ;  tels  font  les  fièvres 
catharralesfimples,  l’engorgement  delà  membrane  de  Schnei¬ 
der  qui  s’étend  fou  vent  jufqu’à  la  poitrine  avec  angine  & 
toux;  une  humeur  âcre  irrite  alors  le  poumon^  ôc  fi  fon  tiffu 
efi  délicat,  elle  pourra  donner  naifîance  à  une  vraie-  con- 
foinption,  qui  devient  quelquefois  mortelle,  fi  on  n  a  pas 
foin  d’en  prévenir  les  fuites  ;  mais  ce  ne  fera  pas  par  des  fai- 
gnées  répétées,  ni  par  des  remèdes  mucllagineux  &  adou- 
cil^s-  La  congellion  faite  dans  le  tilTu  cellulaire  &  dans  le 
poumon  ,  eft  plutôt  humorale  que  fanguine  :  elle  cédera  à 
des  incififs  purgatifs,  &  à  des  fudorifîques  capables  de  dégor¬ 
ger  le  tiffu  cellulaire. 

La  fièvre  catharrale  fe  complique  avec  les  différentes  efpè- 
cesde  fièvres  que  nous  avons  décrites,  ôc  quelquefois  avec  la 
fièvre  éréfipélateufe,  qui  eft  affez  commune. 

Enfin  ,  nous  devons  compter  au  nombre  des  maladies 
très  -  fréquentes  en  Lorraine,  l’apoplexie,  la  paralyfie,  & 
les  différentes  affeâions  comateufes  ;  il  eft  rare ,  dit  Char¬ 
les  Lepois,  que  dans  les  grands  changemens  de  temps,  fur- 
tout  en  hiver,  queiquesjans  de  nos  citoyens  ne  foient  frappés 
de  ces  maladies  f/z].  En  effet ,  fans  être  épidémiques  ,  il  y  a 
des  fàifûns  où  elles  font  très-communes  ;  Charles  Lepois 
les  attribue  autant  aux  mauvaifes  digeftions ,  qu’à  l’humidité 
de  l’atmofphère.  Elles  font  plus  rarement  fanguines  que 
féreufes.  La  faignée  n’eft  donc  pas  toujours  néceffaire  ;  ce 
feroit  un  grand  abus  de  l’employer  pour  tous  ceux  qui  en 
font  menacés  ou  attaqués  :  on  réuffit  fouvent  avec  l’émé¬ 
tique ,  les  véficâtoires  ,  ies  eaux  deBourbonne  ,  enfin  par  le 
moyen  des  évacuans  incififs  ôc  ftimulans.  Quant  aux  para- 
jyfies  qui  fuccèdent  à  ces  maladies ,  elles  guériffent  diffici¬ 
lement  ,  lorfqu’elles  ont  réfifté  aux  principaux  fecours 


[«]  Solumiânè  Lotharingicum  fera- 
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•  adminiftrés  dès  les  premiers  momens  y  &  fur-tout  à  1’  r 
des  eaux  thermales. 

A  la  fin  de  Tété ^  ou  pendant  Tautomne,  quand  n 

atmofphère  eft  expofée  à  des  variations  trop  fubites  de 
&  de  froid ,  de  féchereffe  &  d’humidité ,  les  dyffenterierf 
répandent  ordinairement,  &  font  des  ravages  plus  ou  mo'  ^ 
confidérables.  Il  n  eft  point  d’année  où  il  ne  s’en  préfent^ 
dans  cette  faifon ,  &  fouvent  elles  font  épidémiques  ;  le  peu! 
pie  en  attribue  la  caufe  à  l’ufage  de^  fruits  j  Charles  Lepob 
a  déjà  combattu  ce  préjugé  [o].  Ces  alimens,  au  contraire 
-font  capables  de  diminuer  les  progrès  de  la  putridité  qui  les 
accompagne. 

Les  habitans  des  montagnes  ,  comme  ceux  des  Vôges, 
étant  expofés  à  de  grands  courans  d’air,  font  plus  fujeçsque 
les  autres  aux  maladies  qui  dépendent  des  variations  de  fat- 
mofphère  i  quelquefois  dans  la  même  Journée  on  y  éprouve 
du  froid  le  matin ,  du  chaud  à  midi ,  ôc  le  foir  on  eft  encore, 
faifi  par  le  froid;  l’élévation  des  montagnes  ne  permet  au 
foleii  de  pénétrer  que  tard  dans  le  pays  plat,  &  pour  lors  il  y 
produit  une  chaleur  excefliv^e  ,  eaufée  par  la  réflexion  des 
rayons  :  mais  dès  qu’il  fe  couche,  il  règne  un  vent  très-frais,, 
l’atmofphère  réfroidie  retient  les  exhtiaifons  de  la  terre,  & 
devient  dangereufe.  Ainfi  les  habitans  des  Vôges  font  difpofés 
à  toutes  les  maladies  aiguës  &  chroniques,  qui  font  l’effet  de 
l’infenfîble  tranfpiration  fupprimée.Les  maladies  catharrales, 
les  rhumatifmes  aigus  &  chroniques  en  font  la  fuite  prefque 
inévitable  :  on  éprouve  les  mêmes  affedions  dans  le  comté  de 
Bitche ,  qui  eft  aufti  un  pays  de  montagnes  f  ^  J  M* 
dit  y  avoir  obfervé  plufieurs  fois,  la  maladie  ,appeHée//i<^^ 
püloma ,  &  il  a  écrit  qu  elle  y  eft  endémique  [y].  On  préftnne 
facilement  que  l’air  pèche  par  trop  de  raréfaüion  àla  cime.de 

l^oypifcours  de.  ta  n.at are  ^  caufe  &  ’  &  les  eaux  de  Ih  ville  de 
mme des  tant  curatifs  que  préjervatifs^des  M.  L-andeuIte,  dans  Recueil  tie* 
maladies  populaires  ,  accompagnées  de  pitaux  milicaires^tom.  I  j 
dyjfen  teries  ;  par  le  fî'eur  Charles  Lepois.  [  ç  ]  Objet  valions  fur  une  plique  p 
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ces  montagnes ,  ce  qui  donne  lieu  à  des  hémorrhagies ,  à  des 
ophthalmies  quelquefois  très-rébeîles  ;  les  femmes  greffes  y 
éprouvent  des  étouffemens  confidérables,  &  fonc  fujètes 
aux  pertes  &  aux  fauffes  couches  ;  un  chirurgien  qui  connoît 
bien  fon  art  ôc  qui  Fa  pratiqué  long-temps  dans  cette  con¬ 
trée  5  rapporte ,  que  Fon  eft  fouvent  obligé  de  faire  def- 
cendre  les  malades  en  bas  des  montagnes  pour  leur  faire 
refpirer  un  air  plus  doux 

L'étiologie  que  nous  venons  de  donner  des  maladies 
aiguës  les  plus  fréquentes  en  Lorraine,  nous  dirigera  pour 
déterminer  la  nature  des  maladies  chroniques  qu'on  y  ob- 
ferve  le  plus  fouvent;  comme  les  premières,  elles  tiennent 
à  la  température  de  notre  atmofphère ,  à  nos  alimens ,  à  nos 
conftitutions  ;  Feffet  en  eft  feulement  plus  varié. 

C  eft  au  défaut  de  tranfpiration  que  nous  devons  attribuer 
toutes  nos  affeâions  rhumatifmajis  &  goutteufes  fi  fréquen¬ 
tes,  fur-tout  à  la  fin  de  Fautomhe.  Quelquefois  la  fièvre  les 
accompagne  Ôc  leur  donne  un  caraèière  aigu  &  inflamma¬ 
toire  ;  une  atmofphère  fouvent  froide  ôe  humide ,  expofée  à 
des  variations  continuelles  &  quelquefois  fubites ,  répercute 
l’excrétion  de  la  peau  ;  de  là  les  douleurs  vagues  &  les  af- 
fedions  rhumadfmales  chroniques,  indifpofitions  fi  com¬ 
munes  parmi  nous,  qu’il  eft  rare.de  trouver  des  perfonnes 
qui,  après  Fâge  de  quarante  ans,  ne  foient  tourmentées 
de  quelque  douleur  de  ce  genre.  Ordinairement  elles  fe 
fixent  fur  une  partie,  mais  fouvent  elles  fe. déplacent  & 
affedent  différens  organes  ,  elles  quittent  leur  liège  ordi¬ 
naire  qui  eft  dans  les  niufcles  ôc  dans  les  membranes  pour  fe 
porter  à  la  tête ,  fur  la  poitrine ,  fur  Feftomac  ,  fur  les  intef- 
tms,  ôc  elles  fe  transforment  de  différentes  manières.  Quand 
elles  affedent  le  poumon  ,  elles  donnent  lieu  à  Fafthme,  à 
des  toux  rébelies  ôc  opiniâtres ,  quelquefois  à  la  phthifie;  de  là 
toutes  les  maladies  catharrales  chroniques  :  quelquefois  une 
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pituite  âcre  &  (kline ,  félon  TexprelTion  des  anciens  f 
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fur  le  trachée-artère  &  fur  le  poumon , 
dans  la  gorge  ;  la  toux  eft  la  fuite  de  1  irritation  qu  elle 
fionne  [^].  Cette  efpèce  de  toux  fe  rencontre  chez  il 
fônnes  qui  tranfpirent  peu ,  fur-tout  dans  les  faifons  froid 
pluvieufes  ;  les  vieillards  &  les  tempéramens  pituiteux  ?  ^ 

nîiiR  f^vnnfés  1  nnniniip.  J 


î  fuppuration.  Celfê  l’a  indiquée  d\près  Hippoc''raTe^ 
Huxham  en  a  donné  une  étiologie  plus  exade.  Il  arrive^di 
il,  que  l’on  rejette  parla  toux  une  grande  quantité  d’une  pt 
tuite  âcre  ,  quelquefois  douce ,  qui  n’a  rien  de  purulent 
dans  ce  cas,  on  ne  pourroit  pas  efpérer  de  fuccès  du  traitement 
adouciffant;  on  réuflira  mieux  par  les  purgatifs  ,  les  incififs 
fudorifiques ,  le  kermès ,  &c.  Quelques  perfbnnes  vivent 
long-temps  avec  cette  toux^pituiteufe. 

Nous  terminerons  nos  réflexions  fur  ies  affeèlions  rhuma- 
tifmaies  ôc  arthritiques,  en  avertiffant  que  les  eaux  minérales 
chaudes  que  nous  poflédons  au  milieu  dé  nous ,  font  des 
fecours  prefque  toujours  efficaces.  Nous  réuffiffons  aulTi  à 
corriger  cette  difpofition  par  l’ufage  des  bains  froids’. 

Les  obftruélions  des  vifcères  abdominaux,  fontlafource 
quelquefois  cachée  d’une  infinité  de  maladies  chroniques:  la 
conffitution  de  notre  atmofphère ,  la  nature  des  témpép- 
mens,  Pair ,  les  alimens  dont  nous  faifons  ufage,  Ôc  nos  vins 
difpofent  les  humeurs  à  l’épaiffiffement. 


[i]  Humor  tenuis,  crüdus  &  acer  ex 
capitis  internis  partibus  deftiliansad 
■  dem  partes  exteinas ,  vel  fauces,  pedlus , 
aliafque  partes  remotiores,vocaturhamor 
catharrhofus  ;  atqueipfè  defeenfus  dicitur 
deftillatio  ,  aut  catharrus.  Hic  humor  deC 
tillans  in  internâlaryngis  membranâ,  titil- 
lando  tu/fim  parit,  Gpner,  ja  aphor.  39  i 

lib.  I. 

[q  Frequens  deftillatio  îabem  tithea- 
ftam  elTe  teftatur.  Celfus. 


{u\  Pîures  quotidie  perîonganjteinpuî 
immenfam  muci  falfi,  dulcis,  vel  euanx 
plané  infipidi  copiam  rejiciunî  per  tuflioij 
cui  nec  fætor  ineft  ,  nee  -u  ” 

quid,  glandulis  nimirùm 
afper«  arterite^  relaxatis  nimium^  W 
tamen  fæpé ,  licèt  aegros  diutîüs  ’ 

haud  lethale  minus,  fit ,  quai»  fî  ^ 

faniem  expuiflènt.  Huxham  ,  de 
morbis  epid.anni  1738»  *  ’  P* 
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Il  n’entre  point  dans  mon  plan  de  traiter  de  toutes  les 
^eâions  qui  dérivent  de  cette  caufe ,  non  plus  que  d’expo- 
fer  le  remèdes  qui  leur  conviennent;  j'mdiquerai  feulement 
laclalTe  des  apéritifs  ôc  des  ftomachiques  que  Ton  rendra  plus 
ou  moins  actifs ,  à  raifon  des  circonftances  ;  dans  une  confti- 
tution  sèche  &  atrabilaire,  il  eft  indifpenfable  que  les  délayans 
précèdent  ;  quelquefois  ils  .fuffifent ,  ou  du  moins  ils  prépa¬ 
rent  la  guérifon  ;  fans  cette  attention  dans  le  traitement  dès 
obftruèdons,  on  rifque  de  précipiter  la  perte  des  malades  j 
qu’une  méthode  plus  douce  &  non  irritante  eût  pù  fauver» 
Les  eaux  minérales  chaudes  ,  les  eaux  falines  &  martiales  ^ 
fur-tout  celles  de  Contrexéviile ,  opèrent  dans  ce  cas  des 
effets  furprenans. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  blâmer  ici  la  conduite  de  cer¬ 
tains  médecins  qui ,  dans  le  traitement  des  maladies  chroni¬ 
ques  &  des  maladies  aiguës ,  font  un  ufage  très-fréquent  des 
émétiques  Ôc  des  purgatifs ,  &  n’efpèrent  de  fuccès  qu’à  pro¬ 
portion  des  évacuations  opérées  par  ces  remèdes.  Cette  pra¬ 
tique  eft  fondée  fur  un  principegénéralement  vrai,  qui  eft  que 
les  maladies  préfentent  fouvent  cette  indication  dans  notre  cli¬ 
mat  ,  comme  nous  l’avons  dit  en  traitanrdes  maladies  aiguës  ; 
mais  fl  cette  méthode  aâive  réuflit  quelquefois  ,  elle  a  aufïi 
bien  des  inconvéniens ,  parce  qu’en  médecine  les  règles  géné¬ 
rales  ont  toujours  befoin  de  reftriêHons.  Les  purgatifs  réitérés 
affoibliffent  les  organes ,  appauvriffent  la  maffe  du  fang ,  & 
en  enlèvent  les  parties  les  plus  fluides. 

Quand  les  obftrudions  des  vifcères  abdominaux  exiftent 
depuis  long-temps ,  elles  donnent  lieu  à  l’épanchement  de  la 
férofite  du  fang  ,  delàfuivent  toutes  les  efpèces  d’hydropific 
&  toutes  les  affedions  que  Charles  Lepois  a  décrites  fous  le 
nom  de  maladies  féreufes  Ix  J.  Son  ouvrage  eft  rempli  d’un 
g^nd  nombre  d’obfervations  faites  dans,  notre  pays  fur  toutes 


[*]  Seledior.  obfèrvat.  &  confîl.  de  luvie  &  diiuvîe  ortîs,  &c.  Autkore  Carola 
F*tetviGs  haftenus  morhis  &  etteârihus  Pifone,  &c.  Ponte  ad  Montkulam.^  î  éîS.. 
F*î€r  natoïama  abaq^uâ,  {èufeioûeol- 
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les  maladies  de  ce  genre ,  dans  le  cours  de  quarant  ' 
pratique.  On  voit  qu’elles  fe  font  préfentées  à  lui  £ 
infinité  de  formes ,  qu’il  les  a  reconnues  &  combattu^^^ 
fuccès  ;  ce  que  nous  ayons  dit  de  notre  conftitution  de^ 
de  l’air  que  nous  refpirons  ,  des  boiffons  ôc  des  alimens 
nous  faifons  ufage,  explique  ces  difpofitions.  Il  me  refte 
pour  terminer  cet  effai  fur  le  caradère  des  maladies  les 
communes  dans  notre  province ,  à  m’occuper  en  partie  V 
de  là  capitale;  mais  un  médecin  diftingué  a  déjà  traité 
objet  [y].  Quoiqu’on  y  éprouve  auffi  les 'effets  de  l’incorfî 
tance  des  vents  ôc  des  variations  de  l’atraofphère  ;  ify  a  ne  ' 
de.  grandes  villes  qui  réunilfent  les  avantages  dont  celle-ci 
jouit.  Les  inconvéniens  fi  ordinaires  des  habitations  fort 
rapprochées ,  font,  pour  ainfi  dire  ,  nuis  dans  cette  capitale; 
la  largeur  des  rues,  leur  direction,  le  peu  d’élévation  des 
maifons,  le  nombre  des  places,  tout  influe  pour  nous  faire 
refpirer  un  air  pur  ^  qui  fe  renouvelle  facilement  ;  il  feroit 
feulement  à  defiref  que  la  rivière  fût  un  peu  plus  rapprochée 
de  la  ville ,  ou  qu’elle  la  traversât ,  pour  donner  un  écoule¬ 
ment  plus  rapide  a:ux  immondices,  qui ,  en  parcourant  de  longs 
canaux  ,  infeétent  l’air.  Malgré  cela  ,  il  eft  confiant  que  les 
épidémies  font  rares  à  Nancy  ;  les  médecins  ,  du  temps  du 
duc  Léopold ,  cqnfultés  gar  ce  fouverain  fur  cet  objet,  répon¬ 
dirent  que  l’air  y  étoit  très-falubre ,  ôc  que  dans  quelques 
faifons,  on  n’y  trouvoit  point  de  malades  [  ^].  La  population 
plus  nombreufe  ne  permettroic  pas  de  dire  la  même  chofe  a 
préfent  ;  mais  on  peut  regarder  en  général  cette  habitation 
comme  très-faine. 


raberis  in  urbe  amplilfima  fimui  & 
îentiffimâ)  ncc  unus  quidein  æger  reper- 
tus  Æerit,  fie  referentîbus  meoicis  u* 
regiæ  celfitudinis  juflu  aegrqs 
communientibus.  Grandclai  ,  uo* 
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lefalubrité  du  féjour  de  Nancy  ;  par  M. 
Cofte.  Nanci  J  1774. 

{{]  Rariflimènec  diii  epidemici  morbi 
in  ipfâ  gralTantur ,  tàraque  fecurâ  valetu- 
dine  fruuricur  cives ,  u:  interdùm  per 
maxiinam  anni  partem  (  quod  fané  mi- 
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J)e  divers  açcidens  graves  ,  occajîonnés  par  les  miafmes 
animaux  en  putréfaàion ,  6*  de  la  nouvelle  méthode  de 
traitement  qui  a  été  employée  avec,  fuccès  dans  cette  cir- 
confiance. 

Par  M.  DE  La  s  s  ONE. 

Il  règnoit  encore  en  1745)  dans  Paris  &  aux  environs  Luienoaobr® 
une  épizootie  qui  faifoit  périr  un  très -  grand  nombre  de  £77^» 
vaches.  Des  obfervateurs  exads  la  firent  alors  connoître  5 
&  en  publièrent  la  defcription.  Les  bêtes  mortes  de  cette 
maladie  dans  le  fauxbourg  Saint-Germain  ^  furent  enterrées 
dans  un  champ  défigné  pour  cela  au-defîbus  de  la  maifon 
des  demoifelles  de  l’Enfant  Jefus ,  communauté  dont  j’étois 
alors  le  médecin.  La  police  avoir  très-fagement  ordonné  que 
les  folfes  où  dévoient  être  dépofées  les  vaches  mortes  de 
l’épizootie,  fuffent  très-profondes  :  on  négligea  abfolument 
de  fe  conformer  à  cet  ordre.  Les  corps  de  ces  animaux  ne 
furent  recouverts  que  de  quelques  pieds  de  terre.  Les  éma¬ 
nations  putrides  ne  tardèrent  pas  à  s’élever  &  à  fe  répandre 
dans  l’atmofphère  &  l’air  qu’on  refpiroit  dans  les  environs 
du  lieu  où  ces  corps  çourrMToient ,  Ôc  fur-tout  dans  la  maifon 
de  l’Enfant  Jefus ,  à  caufe  de  fa  proximité ,  fut  bientôt 
infedé.  Je  me  rappelle  très -bien  que  dès  les  premiers 
temps  où  les  accidens  ‘que  je  décrirai  commencèrent  à 
paroître  dans  cette  maifon ,  en  y  entrant ,  j’étois  prefque 
toujours  frappé  par  une  odeur  infede  dont  j’ignorois  la 
fource ,  que  je  découvris  enfin  par  les  perquifitions  Ôc 
les  informations  que  je  fis.  Aufîi-tôt  je  préfumai  que  ces 
nüafmes  corrompus  étoient  la  caufe  immédiate  des  accidens 
Tom,  L  N 
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nombreux  que  je  voyois  fe  manifefter  chaque  jour.  Je  » 
eus  plus  de  doute  quand  il  fut  reconnu  &  conftaté  ^ 
ces  maux_,  accompagnés  des  fymptômes  que  je  vais  ditaiu'^ 
étoient  bornés  aux  îeuls  endroits  qui  avoifmoient  refpace?* 
terre  où  pourriflbient  les  corps  des  vaches  mortes  de  l’é 
zootie  régnante. 

La  maladie  occafionnée  par  cette  caufe  principale  paru 
&  s’annonça  d’abord  d’une  manière  moins  efîrayante; 
bientôt  elle  fe.  développa  &  prit  le  caractère  le  plus  décidé 
de  malignité. 

A  l’entrée  de  l’hiver  de  l’année  1745) ,  trente  demoifeUes 
au  moins  de  la  maifon  de  l’Enfant  Jefus,  &  d’autres  per- 
fonnes  de  la  même  maifon  fe  plaignirent  de  coliques  vio- 
lentes  J  qui  étoient  fuivies  de  ténefmes  ôc  d’un  flux  dyffea- 
térique.  Le  plus  grand  nombre  eut  en  même  temps  un  mal 
de  gorge  violent,  avec  gonflement  des  amygdales.  Il  parut 
des  aphtes  dans  la  bouche  &fur  la  langue  ;  mais  le  fond  de  la 
gorge  rie  devint  point  livide  :  il  n’y  eut  aucun  fymptôme  de 
gangrène.  Quelques  malades  éprouvèrent  alors  un  accident 
aflèz  fingulier.  Du  foir  au  matin  il  fe  forma  uif  gonflement 
confidérable  fur  l’un  ou  l’autre  hypocondre,  avec  tenfion 
ôc  douleur  :  il  parut  aufli  fur  différens  endroits  de  la  furfaee 
du  corps ,  des  plaques  tantôt  d’un  rouge  prefqûe  Mvide  avec 
enflure  ôc  une  forte  d’infenfibilité  de  là  peau ,  tantôt  d’un 
rouge  plus  vif,  avec  douleur,  chaleur  &  tenfion.  Les  re¬ 
mèdes  ordinairement  employés  dans  le  traitement  des  dyf- 
fenteries ,  diminuèrent  les  accidens ,  mais  n’achevèrent  pas 
de  les  détruire,  quoique  l’adminSlration  de  ces  remèdes  eut 
éXi  fuffifamment  répétée.  Les  caïmans  feuls  préparés  avec 
l’opium  purent  fermmer  la  cure. 

Une  religieufé  de  la  même  maifon ,  attaquée  plus  tard  que 
les  autres  de  la  dyffenterie  Ôc  du  mal  de  gorge?  eut  des 
fymptômes  beaucoup  plus  graves  :  elle  mourut  parle  ùev 
îoppement  du  vice,  gangréneux  dans  la  mafle  des  liqueurs. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  une  des  demoifelles qu 
avoit  eu  déjà  la  première  efpèce  de  dylTenterie.  1 


DE  Médecine.  ap¬ 

parié,  retomba  malade,  avec  une  fièvre  violente,  un  grand 
jual  de  tête  &  des  envies  de  vomir.  Deux  faignées  ôc  une 
évacuation  abondante  procurée  par  un  vomitif,  parurent 
d’abord  calmer  les  fymptômes  :  mais  dès  la  nuit  fuivante  , 
il  en  parut  d’autres  infiniment  plu  s  effrayants.  Le  pouls  devint 
très-fôible  &  irrégulier ,  les  extrémités  fe  refroidirent^  la 
refpiration  fut  gênée ,  &  la  tête  parut  abforbée  :  il  s’établit  un 
flux  de  ventre  abondant-i  les  déjeêtions  étoient  féreufes  ôc 
noirâtres.  La  proftratj^r^’  des  forces  fut  telle  en  peu  de  jours , 
qu’il  fallut  promptement  recourir  aux  cordiaux.  Les  véfica- 
toires  appliqués  à  la  nuque  ôc  aux  jambes ,  ne  tirèrent  que 
bien  peu  de  férofîtés^  ôc  jamais  la  fuppuration  ne  put  s’établir. 

Pans  ce  temps  la  malade  fe  plaignit  d’une  vive  douleur  au 
fond  de  la  gorge.  La  déglutition  devint  difficile,  les  amygdales 
étoient  peu  gonflées ,  le  voile  du  palais  ôc  l’arrière  bouche 
préfentoient  une  couleur  brune  &  livide.  Les  gargarifmes 
anti-gangréneux,  les  fumigations ,  le  camphre,  les  acides, 
-rien  ne  put  fufpendre  la  rapidité  des  progrès  du  mal.  Lefel 
lédatif  d’Homberg ,  donné  à  grande  dofe  de  trois  en  trois 
heures,  Càlmoit  feulement  l’agitation  pendant  quelques  inf- 
flans.  Bientôt  le  corps  parut  teint  d’une  couleur  jaunâtre  ôc 
livide  :  ce  fut  le  figne  de  l’agonie  Ôc  l’annonce  de  la  mort. 

J’ai  omis  à  -deffein  plufieurs  circonffances  dans  le  récit 
de  cette  maladie.  L’hiftoire  fuivante,  qui  efl  la  plus  irhpor- 
tante ,  fupplérera  aux  détails  qui  manquent  dans  les  deux 
obfervations  précédentes. 

Une  demoîfelle  de  la  même  maifon ,  qui  n’avoit  point  eu 

1  efpèce  de  dyffenterie  dont  j’ai  parlé  d’abord ,  tomba  malade 

2  peu  près  à  la  même  époque.  Le  mal  s’annonça  d’abord  par 
wne  fièvre  très-forte ,  un  violent  mal  de  tête  ôc  des  envies 
de  vomir.  Je  commençai  par  une  faignée  du  bras,  dans  l’in¬ 
tention  de  défemplir  les  vaiffeaux,  qui  fembloient  menace|: 
^  quelque  rupture ,  tant  le  pouls  étoit  plein  ôc  accéléré! 
V^atre  heures  après,  la  faignée  fut  réitérée  au  pied.  La  fièvre 
tomba  ,  ôc  les  élancemens  douloureux  de  la  tête  cefsèrent 
pref(ÿie  entièrement.  L’émétique  donné  ep  lavage  procura 
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enfuite  une  grande  évacuation.  Le  pouls  devint  trann  ‘ii 
égal_,  &  comme  dans  fon  état  naturel;  &  la  malade  paro^^* 
prefque  hors  de  danger.  Mais  en  Texammant  plus  attemi 
ment,  je  m’apperçus  quelle  avoit  les  yeux  étincelans^^ 
le  regard  égaré.  Lorfqu’elle  étoit  renfermée  dana\^ 
rideaux,  elle  proféroit  de  temps  en  temps  quelques  parol^ 
qui  n'avoient  trait  à  aucune  idée  fuivie,  quoiqu’alors  elT 
répondit  jufte  aux  queftions  qu  pn  lui  faifok..  ^ 

Le  mal  ne  tarda  pas  à  fe  développer  &  à  fe  montrer  de  la 
manière  la  plus  effrayante.  Tout  à  coup  les  forces  furent 
comme  anéanties ,  la  tête  fut  appefantie  &  abforbée,les  yeux 
fe  couvrirent  &  s’éteignirent,  l’ouïe  devint  dure,  le  vifage 
&  l’afpeêl  parurent  cadavéreux.  La  langue  étoit  noire  ôc 
sèche  ,1a  peau  rude  &  froide,,  le  pouls  petit  &  très-concentré. 
Jl  fe  ranimoit  un  peu  dans  le  temps  du  redoublement ,  qui 
revenoit  régulièrement  tous  les  foirs  à  huit  heures ,  &  qui 
fe  prolongeoit  jufqu’à  cinq  &  fix  heures  du  matin.  Alors  la 
peau  étoit  brûlante  &  fort  sèche,  &  le  vifage  s’aliumoit.  Il 
îurvint  des  vomiffemens  fpontanés des.  naufées  fréquentes, 
des  défaillances  ,  unetenfion  &  des  douleurs  vives  à  l’hypo- 
chondre  droit;  ôcdès  ces  premiers  temps  je  fus  obligé  de 
donner  quelques  cordiaux  pour  foutenir  les  forces  qui  manr 
quoient  tout  à  fait  dans  l’intervalle  des  redoublemens.llétoit 
furvenu  un  flux  de  ventre  féreux  &  noirâtre.  Le  tartre  émé¬ 
tique  que  je  voulus  effayer  étendu^ en  grand  lavage ,  ne  fai- 
foit  qu’augmenter  rîrrîtation  de  l’eflomae,  &  il  abattoit  de 
plus  en  plus  les  forces  î  les  évacuations  ne  changeoient  point 
de  caraâère,  ôc  les  défaillances  devenoient  plus  fréquentes. 
Les  véfîcatoires  appliqués  aux  jambes  avoient  faitdeux larges 
plaies ,  qui  ne  parurent  point  du  tout  fe  difpofer  à  fuppurer. 
La  malade  fe  plaignoit  déjà  de  mal  de  gorge  ôc  d’une  grande 
^fliculté  d’avaler.  La  douleur  de  la  gorge,  étant  devenue 
plus  vive  ,  fe  communiqua  promptement  à  l’oefbphagej  a 
l’eflomac  ôc  dans  tout  le  c^al  intefidnaL  La  malade  earac- 
térifoit  rintenflté  de  fes  douleurs ,  en  répétant  fouvent  qu  on 
M  déchiroii  les  .pitrailles.  Dans  ce  même  temps  il  pary  des< 
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plaques  livides  fur  la  furface  du  corps  :  les  lavemens  adou- 
ciOTans  &  le  camphre  à  grandes  dofes  n  eurent  pas  plus  de 
fuccès  que  tout  le  refte. 

Voyant  ainfi  la  malade  deftinée  à  une  mort  prompte,  & 
n  ayant  plus  aucun  efpoir  de  là  làuver  par  les  remèdes  déjà 
employés  ^  >e  crus  devoir  recourir  au  quinquina ,  dont  je 
connoilTois  la  vertu  éminemment  an tifeptique.  A  la  vérité , 
le  levain  putride  ôc  le  vice  gangréneux  que  je  me  propofois 
de  combattre  par  ce  moyen  ,  fe  préfentoient  avec  un 
caraétère  bien  redoutable  par  leur  aèlivité  ,  &  relativement 
aux  organes  qu  ils  afteâoient  :  d’ailleurs  le  mal  paroifîbit 
être  au  dernier  dégré.  Malgré  cela  Je  me  déterminai  fur  le 
champ  avec  une  fone  de  confiance  en  faveur  de  ce  remède  r 
Je  le  fis  donner  d’abord  en  extrait  délayé  dans  une  cuillerée 
de  liquide  ;  mais  le  vomilTement  obftîné  de  la  malade  ne 
laifla  jamais  féjourner  cette  potion  dans  l’eftomac.  Elle 
fut  réitérée  plufieurs  fois  inutilement ,  même  en  y  ajoutant 
la  liqueur  minérale  d’Hoffmann.  Je  fis  donc  préparer  tout 
de  fuite  une  forte  décoèlion  de  quinquina,  &  après  ravoir 
légèrement  émulfionnée ,  pour  en  modérer  un  peu  l’action,, 
J’en  fis  donner  des  demi-lavemens  de  trois  heures;  en  trois 
heures.  Le.  fécond  de  ces  lavemens  commença  à  diminuer 
fenfiblement  les  douleurs^ d’entrailles  &  les  vomifFemens,  êc 
à  procurer  un  peu  de  calme  ;  les. fuivans  firent ^hfolument 
changer  les  déjedions  elles  parurent  beaucoup  moins  eruës^ 
En  peu  de  Jours  les  vomiffemens  ôc  les  douleurs  cefsèrent 
tout  à  fait  :  les  taches  livides  de  la  peau  difparurent..  Il  vint 
par  intervalles  quelques  heures  d’un  fommeil  tranquille.. 
Les  plaies  des  véficatoires ,  devenues  noirâtres  &  prefque 
seches  J  malgré  l’application  réitérée  des  emplâtres  animés ,, 
s  humedèrent  Ôc  ne  tardèrent  pas  à  fuppurer  abondamment, 
au  point  même  qu’elles  fournirent  prefque  une  palette;  de 
pus  en  vingt-quatre  heures,  pendant  près  de  quinze  jours.. 
Les  demi-lavemens  de  quinquina  furent  continués  ;  mais: 
fans  obferver  au0i  régulièrement  les  intervalles^  Ils  entrai- 
îtoient  toujours  une  bonne  quantité- de  matière  moins,  fê- 
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reufe  &  jaune  ;  ce  qui  caradérife  les  évacuations  fai  to* 

La  tête  ne  tarda  pas  à  être  tout  à  fait  dëbarralfée. 
devint  blanche  &  s’humeâa.  Le  mal  de  eorge  dim^^*^ 
fenfibiement  ;  le  fond  de  la  gorge  fe  chargea  en  même 
dune  matière  vifqueufe,  glaireufe  &  purulente ,  qu  on?^^ 
obligé  d’enlever  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  avec  un 
ceâü  de  linge  éfilé.  On  détâchoit  aulli  plufieurs  petits  la^' 
tîeàüx  de  membranes  exFoliées.  Une  grande  partie  de 
téirieur  du  nez  fe  détacha  pareillement.  Dès  que  le  vomiffe' 
ment  fût  arrêté,  je  fis  nourrir  la  malade  Feulement  avec  uiî 
mélange  dé  crème  de  gruau  cuit  à  l’eau  &  de  lait  d’amandes* 
ce  qui  me  parut  préférable  aux  bouillons  de  viande  dans 
cette  circonftance  ,  où  il  y  avoit  un  principe  de  corruption 
fi  â^iif  da^ns  les  premières  voies.  Lorfqüe  les  fimples  lave- 
mens  de  quinquina  ne  procurèrent  plus  d’évacuation ,  j  y 
fis  ajouter  une  petite  quantité  d’huile  d’amandes  douces, 
&  dès-lOrs  ,  ils  devinrent  plus  laxatifs.  Après  chaque  éva¬ 
cuation  ,  on  foufenoit  les  forces  avec  une  petite  cuillerée 
de  vin  d’Efpagne.  En  fuivant  conftamment  cette  méthode, 
le  pouls  fe  ranima ,  &  même  vers  le  vingtième  jour  de  la 
maladie  il  étoit  plein.  Le  vifage  parut  enflammé  :  la  peau 
devint  brûlante.  Ce  fut  le  prélude  d’une  lueur  abondante , 
qui  continua  plufieurs  jours ,  ôt^qui  acheva  de  mettre  la 
malade  dans  Une  convalefcence  parfaite. 

Une  Circonfiance'  me  paroît  digne  de  remarque ,  c’eft 
que  malgré  les  évacuations  très-copieufes  par  les  feHes  & 
par  les  fueurs,  la  füppuration  des  plaies  des  jambes  a  tou¬ 
jours  continué ,  ôc  qu’enfin  on  a  été  obligé  de  l’arrêter  peu 
à  peu  par  des  topiques  appropriés.  . 

La  convalefcenCe  fut  heureufe ,  toutes  les  fondions  fe 
rétablirent  ;  il  ne  - relia  nulle  forte  d’accident. 

F rappé  du  füccès  prodigieux  de  cette  nouvelle  méthode , 
je  n’en  fui  vis  plus  d’autre,  ôc  je  ne  perdis  plus  aucune  des 
malades  atteintes  de  cette  efpèce  de  fièvre  putride  redou¬ 
table.  Mais  j’eus  foin  d’employer  les  lavemens  de  quinquina 
après  les  remèdes  généraux,  ou  dès  les  premiers  temps  de 
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1  Tcaladie.  Les  évacuations ,  qui  d  abord  paroiffoient  fé- 
Tcufes  &  noirâtres,  devenoient  bien-tot  du  meilleur  ca- 
raâère.  Le  mal  de  gorge  celToit  alTez  promptement  &  le 
vice  gangréneux  ne  fe  développoit  point. 

Comme  le  magiftrat  de  la  police  ^  d’apres  les  reprélen- 
tions  qui  furent  faites,  avoir  donné  des  ordres  précis  de 
recouvrir  de  chaux  &  d’une  grande  quantité  de  nouvelle 
terre  les  folfes  où  lès  vaches  mortes  avoientété  dépofees, 
l’infeètion  de  l’air  ne  fut  plus  fenfibie  dans  peu  de  temps  ;  ôc 
les  maladies  que  ces  miafmes  putrides  avoient  Tans  doute 
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RECHERCHES  SUR  LA  RAGe 

Par  M.  And  R  Y. 


L:,3: 

A  rage  eft  une  des  maladies  qui  méritent  le  plus  lattenti 

ccœbre  1777-  des  ^nédecins  :  fa  nature  n  eft  peut-être  pas  affez  conn 
quoique  nous  ayons  plufieurs  traités  fur  cette  matière. 
funeftes  effets  qu  elle  produit ,  la  rendent  fi  redoutable  *&  ^ 
même  temps  fi  dangereufe  5  que  l’effroi  fe  répand  auffi-tôt 
que  l’on  apprend  que  quelqu’un  a  été  mordu  par  un  animal 
enragé.  Un  magiftrat  refpeêfable  par  fon  amour  pour  l’huma- 
nité  [a]  y  touché  des  ravages  quelle  exerce,  fur-tout  dans  les 
campagnes ,  a  remis  à  la  Société  Royale  de  Médecine  une 
fomme  de  fix  cens  livres  pour  être  diftribuée.à  celui  quidé- 
termineroit  quel  peut  être  le  meilleur  traitement  de  cette 
maladie.  La  Société  a  voit  déjà  reçu  plüfîeurs  obfervations 
fur  cette  matière  ^  &  elle  a  cru  qu’il  feroit  important  de  les 
rendre  publiques ,  afin  que  les  auteurs  qui  travailleront  fur 
cet  objet,  puiffent  en  tirer  quelqu’utilité. 

Nous  croyons  qu’en  publiant  ces  obfervations,  il  ne  fera 
point  hors  de  propos  de  dire  un  mot  de  la  rage  ôc  de  fes 
efpèces ,  de  rapporter  les  opinions  des  auteurs  fur  l’ana¬ 
logie  du  virus  de  la  rage  avec  les  différentes  humeurs ,  de 
préfenter  les  phénomènes  qui  fe  font  trouvés  à  l’ouverture 
des  cadavres,  &  de  donner  la  lifte  des  principaux  remèdes 
vantés  comme  fpécifiques. 

La  rage  ,  qui  eft  auffi  nommée  hydrophobie ,  parce  qu’elle 
eft  fouvent  accompagnée  de  l’horreur  de  l’eau,  eft  une  ma¬ 
ladie  convulfive  ôc  fpafmodique,  qui  fe  termine  ordinaire¬ 
ment  par  un  délire  furieux ,  quelquefois  fans  fièvre.  Ce  délire 
revient  par  accès  ,  ôc  alors  les  malades  fe  jettent  fur  ceux 
qui  les  approchent,  leur  crachent  au  vifage,  les  mordent  & 
les  déchirent  à  la  manière  des  bêtes  féroces.  Ils  écument , 


tirent 


[a]  M,  Leiioir,  coafeiiler  d’état ,  lieutenant-général  de  police. 
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tirent  la  langue  &  jettent  bea^^u coup  de  falive  :  leur  vîfage  eft 
rouge  5  leurs  yeux  font  étincelans  ôc  égarés  ;  ils  font  triftes 
SjL  inquiets ,  ils  ont  de  la  peine  à  foutenir  la  lumière  ôc  cher¬ 
chent  fobfcurité,  ôc  ils  finilTent  par  avoir  de  l’averfion  pour 
l’eau  >  les  liquides  de  toute  nature ,  ôc  même  pour  l’air  ^  le 
vent  J  les  flots  de  la^mer ,  le  bruit  des  rivières ,  les  glaces  des 
miroirs,  les  couleurs  blanches ,  ôc  tout  ce  qui  peut  faire 
naître  l’idée  de  l’eau  £  ^3.  Lorfqu’pn  leur  préfente  quelques 
boiflbns,  ôc  qu’on  les  force  d’en  prendre,  ils  entrent  dans 
des  convulfions  terribles  ;  le  feul  nom  de  l’eau,  ou  de  l’ani¬ 
mal  qui  les  a  mordus,  les  jette  dans  ces  accidens;  enfin 
quelques  uns  font  pantephobes  ^  ôc  craignent  tout  ce  qui  les 
approche  ôc  les  environne. 

La  rage  eft  ou  fpontanée,  telle  quelle  arriva  au  premier 
animal  qui  en  fut  attaqué ,  Ôc  qu’elle  fe  produit  dans  certains 
animaux;  ou  communiquée. 

On  la  diftingue  encore  en  commençante ,  en  confirmée, 
en  maligne  ôc  en  bénigne. 

De  la  rage  fpontanée. 

Quoique  l’homme  foit  rarement  attaqué  de  rage  fpon¬ 
tanée  ,  il  n’en  eft  cependant  point  exem^pt.  .Quelquefois  la 
rage  eft  caufée  par  une  vive  affedtion  de  l’ame.:  . 

Une  fervante  ayant  été  vivement  preflée  pan  un  jeune 
homme  dans  le  temps  de  fes  règles, ,  cette  évacuation  s’ar¬ 
rêta;  ôc  quelques  heures, après ,  le  jeune. bomme  ayant  re¬ 
nouvelé  fes  tentativês ,  la  fille  entra  dans  une.  efpèce.  de 
fureur.  Dès  ce  moment  elle  fe  plaignit  de  douleurs  vagues 
par  tout  le  corps ,  ôc  ces  douleurs  furent  fuivies  d’une  fièvre 
ardente  ôc  d’un  délire  .fi  violent,  qu’il  fallut  lier  la  malade. 
Ces  accidens  furent  fuivis  de  l’hydrophobie  la  plus  décidée. 
A  la  vue  de  toute  efpèce  de  liquide  la  malade  tomboit 
dans  des  convulfions  affreufes  ;  elle  rejetoit  jufqu’aux  alimens 

Il  feut  remarquer  cependant  que  |  de  cette  maladie,  mais  fans  avoir  témoigné 
«luelques  malades  fojtït  mo.rts.de.  là  rage ,  |  nila  difficulté  d’avaler  ,  ni'la  moindre  hor- 
apres  avoir  éprouvé  tous,  les  fyraptômes  [  reur  de  l’eau.  Méad, 

Tome  L  O 
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folides  5  &  il  ne  fut  pas  poflible  de  lui  faire  prendre  a 
remède.  Les  faignées  amples  &  réitérées ,  les  bains 
tiède,  ceux  d’eau  froide,  &  les  lavemens  furent  emplo^'^ 
inutilement':  elle  mourut  trois  jours  après  fon  acdden? 
Sauvag*  NofoL 

La  rage  eft  auiïî  furvénue  fans  aucune  contagion  dans  1 
cas  fuivans  : 

1°.  A  la  fuite  d’une  efpèce  d’hémitrîtée.  Hippocrate 
nomme  ceux  qui  en  font  atteints,  brachipotes,  parvi  hïbull 

2®.  Elle  eft  l’effet  de  la  chaleur  qu’on  aura  efFuyée  en 
voyageant  pendant  l’été.  Voyez  dans  \q  Journal  de  médecine 
tom.  7,  juillet  I7f7j  pag*  3  &  fuiv.  i°.  i’hiftoire  d’unpayfan 
de  dix-huit  à  vingt  ans,  devenu  tout- à-coup  hydrophobe 
après  avoir  fait  fix  lieues  à  pied  par  une  chaleur  exceffive. 
Cette  obfervation  eft  dè  M,  Laurens,  doüeur  en  médecine 
des  facultés  de  Montpellier  &  de  Douay.^  Celle  d’un 
jeune  homme  de  trente  ans,  attaqué  d’hydrophobie  après 
une  marche  forcée  à  deux  lieues  de  Paris.  Journal  de  méde¬ 
cine  y  tom.  8 ,  août  1777,  pag.  8 1  &  fuiv.  Cette  obfervation 
eft  de  M.  Lavirotte ,  doàeur-régent  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris.  3^.  L’obfervatîon  cfè^M.  Marrigues,  chirurgien 
de  Verfailles  ,  rapportée  dans  le  Journ.  de  méd.  mv.  l'jSj, 
p.  470  ôc  fuiv.  Voyez  aufti  Van-S^ieten  diaprés  Boërhaave, 
Salius  Diverfus,  Marcellus  Donatus,  François  Sanchès, 
profeifeur  en  médecine  de  Touloufe,  qui  rapporte  l’hiftoire 
d’un  avocat  attaqué  de  fièvre  continue  &  d’hydrophobie,  à 
îa  fuite  d’un  chagrin ,  6c  de  rardeur  du  foleil,  qu’il  avôit 
éprouvée  dans  un  voyage  de  deux  jours. 

3®.  A  k  fuite  d’une  chute  avec  commotion.  Voyez  1  ob¬ 
fervation  communiquée  par  M,  Trécourt  ,  chirurgien-major 

de  rhôpital  royal  ôc  militaire  de  Rocroy  ,  Jourfiat  de  inédec. 
tom.  é  ,  févr.  1737,  pag.  13,9  6c  fuiv.  ;  ou  d’un  coup  ^ 
la  tête  :  6c  pour  lors  elle  eft  accompagnée  de  céphaliae. 
Voyez  de  médecine  de  la  fociété  J  Edimbourg^  _ 

4®.  Après  avoir  bu  de  l’eau  froide,  quand  ôn  eft 
échauffé.  V ojm  Koehler y  cité  par  MorgagnL 
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e®.  A  la  fuite  d’un  accès  d’épilepfie  ^  fuîvanî  Mafla ,  ôc 
co^e  la  obfervé  deux  fois  fur  fon  domeftique  Vandelius, 
premier  médecin  du  duc  de  Modène.  M.  Brieu  fils ,  mé¬ 
decin  de  l’hôpital  de  Draguignan ,  a  fait  la  même  obfer- 
vation  fur  un  foldat  attaqué  depuis  fix  mois  dé  douleurs  de 
tête  habituelles  ôc  très-cruelles ,  qui  dégénérèrent  en  accès 
d’épilepfls.  Voyez  auffi  le  tom.  3  des  Lettres  de  Gui  Patin^ 
lett.  ^62  )  pag.' 78  éd,  de  La  Haie  ^  1 707  ^  ôc  de  Roterdam  ^ 


Dans  les  fièvres  malignes  Ôc  putrides.  Voy.  Salmuth, 
cent.  2 ,  obferv.  42.  Borelli  de  Cafire ,  cent.  3 ,  obferv.  38* 
Skenkius ,  liv.  7  de  fes  Obferv  ations,  M.  Cofte  ^  trad,  de  Méad, 
tom.  i^  pag.  162,, 

7®.  Dans  la  péripneumonie.  Voyez  Journal  encyclopé¬ 
dique  ^  tom.  13.  .  ^ 

8°.  Dans  l’inflammation  de  l’eftomac.  Voy.  robfervàtion 
du  do£lèur  James,  Effais  de  médecine  de  la  fociété  di Edim¬ 
bourg  y  tom,  I. 

P®.  A  la  fuite  de  la  mélancolie  ordinaire.  Éphém,  germ^ 


ann. 

1 0°.  Dans  un  violent  paroxyfme  hyilérique.  Méad^ 

11®.  Dans  un  paroxyfme  dé  palpitation  de  cœur.  Méad» 
Il  efl  parlé  dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la  napare  , 
tom.  3  ,  obf,  203  5  d’une  hydrophobie  pafîagère  qui  eut  lieu 
dans  une  cynanche  varioleufe  [  c]};  dans  le  Journal  de  médec» 
tom.  16^  janvier  1762  ^  pag.  33,  d’une  femme  qui ,  dans 
onze  groflefles,  a  éprouvé  dès  le  moment  de  la  conception , 
pendant  les  quatre  premiers  mois,  une  hydrophobie  fpon- 
tanée  fi  forte,  quelle- ne  pouvoir  même  fouflrir  qu§  les 
autres  bufient  en  fa  préfence ,  &  que  le  bruit  de  l’eau  lui 
dtoit  infupportable  ;  ôc  enfin  dans  une  thèfe  de  M.  Sielig, 
d  une  hydrophobie  furvenue  pour  avoir  mangé  des  fruits 
de  hêtre  [d];  iis  avoient  cependant  pu  être  infeêtés  par  la 
^ve  d’un  animal  enragé. 


obfervation  eft  âc  M. Mazars 
'-âzelles,  médecin  à Bedarieùx. 


[^/]  Cette  tkèfea  été  foutenue  le  8  jan¬ 
vier  17 6z,  par  M.  Chrétien  -  Frédéric 
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Gui  Patin  fait  mention  de  deux  exemples  d’hydroph  K* 
fpontanée  ,  différens  de  celui  que  nous  avons  cité  •  ^ 

mier  fe  trouve  dansletom.  i  de  fes  Lettres^  pag.  27 j 
il  le  rappelle  de  nouveau  ,  tom.  ,  pag. 
exemple  eft  rapporté  au  tom.  3  ,  même  page ,  où  il  dit  •  ^ 

hafcitur  hydrophohia  fine  rabie  à  causa  interna  quant  ab 
ternâ. ....  ce  qu’il  affure  avoir  vu  plufieurs  fois  en  fa  vie^^' 

De  la  rage  communiquée^ 

^  Si  l’on  ne  trouve  dans  les  auteurs  que  quelques  obfer- 
vations  éparfes  fur  la  rage  fpontanée,  malheureufement il 
n’en  eft  pas  de  même  de  la  rage  communiquée.  Nous  ne  nous 
étendrons  point  fur  fes  fymptômes.  Ils  fe  préfentent  avec 
tant  de  diverfité^  qu’on  ne  doit  pas  être,  étonné  de  la  va¬ 
riété,  &  même  de  l’oppofition  qui  fe  trouve  quelquefois 
dans  leurs  defcriptions.  D’ailleurs  on  peut  conful ter  Diof- 
coride,  Galien,  Aétius,  Paul  d’Egine,  Cælius  Aurelianusj 
&  parmi  les  modernes,  Lommîus,  Stalpart  Vander-Wiel , 
Lifter,  Méad,  Default ,  Aftruc,  Sauvages, les obfervations 
deM.  Darluc,  Journal  de  médecine  fept.  173  j  ,  avril  i73(î 
ôc  avril  lydi  ;  celte  de  ’îsH.  'Koîq ^Journéde  méL  fept. 
du  frère  du  Choifei,  zWem,  pag,  184;  de  M.  Trécourt, 
févr.  1777;  de  M.  Razoux,  décembre  17^7  ;  de  M.Hoin, 
août  lyéi  ;  deM.  Beauffier  de  la  Bouchardière ,  août  1773.} 
Ôcc.  &c.  ^ 

Il  faut  remarquer  que  quelques  auteurs  ont  été  d’avis 
qu’un  homme  pouvoir  devenir  enragé  en  recevant  la  feule 
infpiration  d’un  animal  attaqué  de  la  rage;  voyez  Aretée, 
Cælius rAurelianus  ,  Paulmier ,  Schenkius ,  M.  Razoux , 
jTowr/z.  tom.  7,  décemb.  17J7  :  que  les  émanatio^ 

des  cadavres  des  animaux  morts  de  la  rage,  pouvoient  auiu 


Sielig.  Elle  a  pour  tirre  :  de  hydrophobiâ  l’on  trouvera  a  la  fuite  de  ce  memoVCi 
ex  eju  fruEiuum  fagi  ;  nous  croyons  gu’il  note  Ak 
eâ  jiécefiàire  d’en  donner  tin  extrait,  gue 
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cette  maladie.  Voy.  Journ.  de  med,  tom.  8 , 

avril  17  J 

Il  s’écoule  quelquefois  un  long  efpace  de  temps  avant 
que  le  virus  hydrophobique  fe  manifefte.  Quelquefois  il  ne 
paroît  qu’au  bout  de  deux,  de  trois,  de  fix  mois.  Galien  l’a 
vu  paroître  au  bout  d’un  an  ,  &  Méad  après  onze  mois  : 
cependant  communément  on  s’en  appercoit  dans  l’efpace  de 
trente  ou  quarante  jours,  quelquefois  plutôt,  &  chez  les 
ieunesgens  fur-tout  :  chez  eux  c’eft  ordinairement  en  quinze 
ou  feize  jours  que  le  mal  fe  déclare. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  virus  de  la  rage  a  peu  d’ana¬ 
logie  avec  les  différentes  humeurs  des  animaux ,  excepté 
avec  la  falive.  Quelques  obfervations  prouvent  que  le 
beurre  que  l’on  tireroit  du  lait  d’une  vache  enragée,  n’eft 
pas  nuifible  ,  &  que  ni  l’un  ni  rautrê  ne  peuvent  tranf- 
mettre  la  rage.  Des  payfans  ont  vécu  pendant  plus  d’un  mois 
du  lait  &  du  beurre  ^ une  vache  enragée ,  fans  en  être  incom¬ 
modés.  Voyez /oz/r/zui  de  médecine  y  tom*  1  ,fept.  i75’  4.  Une 
chèvre  a  allaité  un  enfant  jufqu’au  jour  où  l’on  reconnut 
qu’elle  étoit  enragée ,  &  cet  enfant  n’a  éprouvé  aucun  acci¬ 
dent.  Effais  anti-hydrophobiques  de  'M*  Baudat\  imprimés  en 
t'pyo.  Le  21  janvier  1775’,  une  vache  êft  tombée  dans  la 
rage^  à  la  fuite  d’une  bleffure  faite  par  un  chien  enragé. 
On  nfy  fit  point  attention ,  on  regarda  même  les  fymptômes 
de  la  rage  comme  étant  ceux  de  toute  autre  maladie;  &  ayant 
befoin  de  lait  pour  un  enfant  de  quinze  mois,  on  attacha 
cette  vache  pour  la  traire  avec  plus  de  facilité ,  on  tira  de 
fon  lait,  ôc  on  en  donna  tout  chaud  à  boire  à  l’enfant.  Les 
fymptômes  de  la  rage  parurent  chez  cette  vache  dès  le  même 
jour.  Le  père  &  la  mère  étant  dans  la  plus  grande  inquiétude 
d’avoir  donné  ce  lait  à  leur  enfant,  s’adrefsèrent  à  M.  Bau¬ 
dot,  pour  leur  indiquer  les  moyens  de  le  préferver  de  la 
rage  :  ce  favant  médecin  les  raffura,'  en  leur  difant  qu’il 
n’arriveroit «aucun  accident  à  l’enfant,  qui  eflfeêlîvement  a 
continué  de  fe  bien  porter. 

Le  21  février  lyyy ,  M.  Baudot  fut  confulté  pour  le  cas 
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fuivant.  Un  foldat  avoit  été  bleffé  très-légèrement  n 
petit  chien  enragé  :  trente-deux  jours  après  il  fut  attaqué 
la  rage  ;  on  le  porta  à  l’hôpital,  il  y  mourut  en  vingt-quat 

heures,  dans  des  convulfions  accompagnées  de  l’horreur 

l’eau.  Depuis  le  jour  de  fa  blefîure  jufqu’à  trois  jours  avan^ 
l’apparition  des  fymptomes  de  la  rage,  il  avoit  habité  ave^ 
mne  fille  :  on  confultoit  pour  favoir  s’il  y  avoit  à  craind 
que  cette  fille  courût  quelque  danger;  la  réponfe  de  M.  Bau^ 
dot  fut  pour  la  négative,  &:  il  préfume,  par  le  filence  dek 
perfonne  qui  l’avoit  confulté ,  qu’il  n’efl;  furvenu  à  cette  fille 
auc^n  accident  [e]. 

Un  manouvrier  du  MefnihSaint-Loup  ayant  été  mordu 
par  une  louve  enragée ,  a  continué  d’habiter  avec  fa  femme 
fans  que  celle-ci  ait  éprouvé  le  moindre  accident.  Cependant 
cet  homme  avoit  été  blelTé  grièvement  ;  il  avoit  une  plaie 
profonde  d’un  pouce  Ôc  demi  fur  la  partie  latérale  de  la  poi¬ 
trine  ,  deux  incifions tranfverfales  deffus  &  deffous  le  pouce, 
&  deux  imprelTions  de  dents  fur  l’articulation  de  l’index. 
Enfin  les  accidens  qu’il  éprouvoit ,  commençoient  à  faire 
craindre  que  le  malade  ne  tombât  dans  le  troifième  degré  de 
la  rage,  dans  l’hydrophobief/]. 

Un  cliirurgien  fe  blefia  en  faifant  l’ouverture  du  cadavre 
d’un  homme  mort  de  la  rage  :  il  n’en  efi:  furvenu  |ucun 
accident  f  g*].  ^ 

Feu  M.  le  Camus ,  do£leur-régent  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris,  a  afîuré  à  M.  Lorry,  fon  confrère,  avoir 
mangé  làns  accident  de  la  chair  d’animaux  morts  enragés. 

Le  2 y  juin  lyvé',  on  vendit  dans  une  boucherie  deMe- 
dole ,  ville  du  duché  de  Mantoue ,  la  chair  d’un  bœuf  qui 
avoit  été  mordu  par  un  chien  enragé ,  &  qui  avoit  éprouvé 
tous  les  fymptomes  de  la  rage  confirmée  avant  d’être  tué. 


[e]  Cesobfervations  ont  été  envoyées 
à  la  Société  de  Médecine  parM  Baudot. 

[f]  Obfervation  communif^uée  par 
M.  TMeflèt ,  médecin  de  Troyes  tn 


Champagne.  •  ^  ^  ç 

Igl  Mémoire  communique  ^  ^ 

ciété  Royale  par  M.  Thièlîêr.  Voyez  au 
Van-Smeten ,  paragr.  114°* 
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^ucun  des  habicans  de  cette  ville  n’a  été  attaque  de  la  rage. 
Jjeîue  de  M.  Jean  -  Baptijte  Cajielti  à  la  Société  royale  de 
fnédecine  y  datée  da  î  3  mai  1777.  ^  ^ 

On  trouve  cependant  des  faits  tout  à  fait  contradictoires 
à  ceux  que  nous  avons  rapportés. 

On  lit  dans  Fernel  que  des  chalfeurs  ayant  mangé  de  la 
chair  d’un  loup  enragé  y  devinrent  tous  hydrophobes  peu 
de  temps  après  :  quelques  uns  en  moururent ,  ôc  ceux  qui 
n’avoient  pas  encore  été  attaqués  de  la  rage ,  effrayés  du  fort 
de  leurs  camarades^  firen.t  des  remèdes  qui  les  garantirent 
de  tout  accident. 

En  I J  5  3  5  dans  le  duché  de  Wirtemberg  ,  un  aubergifte 
fervit  de  la  chair  d’un  porc  enragé  aux  perfonnes  qui  fe 
trouvoient  chez  lui  :  elles  ne  tardèrent  pas  à  être  attaquées 
de  la  rage.  Ce  fait  eft  rapporté  par  Schénkius ,  lib,  7,  de 
venen,  anim.  Pierre  Borel  rapporte  à  peu  près  le  même  fait 
dans  la  'j  Ohfervat.-  de  la  première  centurie. 

Manget  rapporte,  d’après  Jofeph  Lanzoni,  médecin  de 
Ferrare,  que  toute  une  famille  de  payfans  devint  enragée 
pour  avoir  mangé  de  la  chair  d’unê  vache  qui  étoit  morte  à 
la  fuite  de  la  rage  5  que  trois  en  moururent,  que  les  autres 
furent  guéris ,  grâces  à  Dieu  &  aux  remèdes 
Eoerhaave  ôc  Van  Swieten,  fon  commentateur ,  regardent 
la  chair  des  animaux  morts  de  la  rage,  comme  capable  de 
communiquer  cette  maladie.  M.  Bfogiani  eft  du  même 
avis  [i]  ;  Lemery  rapporte  qu’un  chien  devint  enragé  après 
avoir  lappé  le  fang  d’un  homme  hydrophobe  qui  venoit 
d’être  faignéfi^]. 

Balthazar  Timæus  affure  qu’un  payfan,  fa  femme,  fes,^ 
enfans  &  plufîeurs  autres  perfonnes  furent  attaquées  de  la 
5  pour  avoir  bu  du  lait  d’une  vache  enragée;  que  le  mari 
^  iaîné  de  fes  enfans  furent  fauvés  par  les  remèdes  quoa 

Bibliotk.  praB.  tom.  5,  ^ag.  4z8.  I  anitnalis  eâ  lue  infeBi  cames  in  cihum 
L*j  De  veneno  animalium  adquifito,  {  ajfumpferint. 
iecünda.  Neque  défunt  ^  rara  licet ,  f  p]Hiftoirede  Tacadémie  JesïcienceSj. 
haminum  in  rabiem  aBorum  j  quod  J  ïmnée'  1707 ,  pag.  a  5;. 
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leur  fit  prendre  ;  que  la  femme,  deux  de  fes  fils  &  au 
fes  filles  périrent  de  la  rage  ;  que  trois  ou  quatre  mois^^^^'^" 
la  fervante  &  une  voifine  ,,  avec  quatre  enfans  qui 
bu  du  lait  de  iâ  même  vache ,  périrent  tous  miférable^^^^^^ 
6c  après  avoir  eu  tous  les  accès  de  la  rage. 

Les  obferVations  faites  après  la  mort  fur  les  cadavre  a 
hydrophobes,  offrent  auffi  des  différences  confidérables 

Suivant  quelques  auteurs,  les  cadavres  des  animaux  m* 
de  cette  maladie  donnent  par-tout  les  fignes  de  la  convulfio^ 
qui  les  a  tués  ;  mais  on  ne  remarque  pas  d’inflammation  ma^ 
nifefte ,  6c  encore  moins  de  putréfaûion  dans  aucune  partie  • 
tous  les  liquides  font  changés  en  écume ,  &  f  air  domine  par¬ 
tout,  jufqu  au  point  que  dans  les  mufcles  des  animaux  morts 
de  la  rage  on  fent  une  efpèce  de  crépitation. 

Tauvry  donne  la  defcription  fuivante  de  l’ouverture  du 
cadavre  d’un  homme  mort  de  la  rage  : 

«  L’œfophage  ôc  la  trachée-artère  étoient  phlogofés  :  les 
»  artères  étoient  remplies  d’un  fang  très  -  liquide ,  &  les 
»  veines  en  avoient  très-peu.  Il  ne  fe  trouva  de  fang  caillé 
»  dans  aucun  endroit  ;  le  fang  même  ne  fe  coaguloit  pas  à 
»  l’air  froid.  Le  cerveau  étoit  beaucoup  plus  fec  qu’à  fordi- 
»  naire ,  ainfi  que  le  commencement  de  la  moelle  de  l’épine  ; 
»  il  y  avoit  au  fond  de  i’eftomac  environ  trois  cuillerées  de 
»  glaires  d’un  brun  affez  foncé  :  le  péricarde  avoit  très-peu 
»  d’eau ,  6c  la  véficule  du  fiel  étqit  pleine  d’une  bile  prefque 
»  noire.  Le  cadavre  tomba  promptement  en  putréfadion , 
»  &  répandit  une  odeur  très-infeête  lorfqu’il  fut  ouvert  ». 

Suivant  Méad,  les  cadavres  des  perfonnes  mortes  de  la 
rage  ont  préfenté  les  phénomènes  fuivans.  Les  vaiffeâux  du 
cerveau  étoient  extrêmement  diftendus  ;  le  finus  longitu¬ 
dinal  étoit  gorgé  d’un  fang  fluide  ,  6c  non  dmn  fang  concret 
6c  coagulé,  comme  on  l’obferve  dans  la  plupart  desmaladies 
de  la  tête.  On  a  vu  le  cerveau  lui-même  6c  la  moelle  epi- 
nière  defféchés,  le  péricarde  prefque  dans  le  même 
le  poumon  6c  les  artères  farcis  de  fang,  qui  fe  coaguloit  difn- 
cileraent,  même  à  l’air  libre,  ç. 


F 

DE  Médecine.  . 

Si  on  ouvre  les  cadavres  de  ces  infortunés  peu  de  temps 
après  leur  mort  (  dit  M.  de  Sauvages),  il  s^en  exhale  une 
odeur  très-fétide  ;  leur  ventre  eft  boujffi  par  les  vents ,  leur 
eftomac  eft  farci  d  une  fanie  verte  ;  on  remarque  dans  Toefo- 
phage  des  taches  rouges,  tirant  fur  le  noir;  les  veines  font 
pleines  d’un  fang  diffous ,  &  les  vifcères  font  fecs  &  arides. 

Zuinger  a  trouvé  une  grande  rougeur  dans  l’intervalle 
membraneux  des  anneaux  de  la  trachée-artère. 

M.  Darluc  a  obfervé  les  phénomènes  fuivans  dans  le 
cadavre  d’une  fille  morte  de  la  rage ,  après  avoir  éprouvé 
les  fymptômes  de  l’hydfophobie.  Trois  heures  après  fa  mort, 
on  ouvrit  fon  cadavre,  qui  exhaloit  déjà  une  odeur  fétide 
&  puante.  L’eftomac  étoit  inondé  de  glaires  verdâtres  ;  les 
membranes  de  ce  vifcère  étoient  marquées  de  taches  livides 
&  gangréneufes ,  qui  s’en  alloient  en  lambeaux  pour  peu 
qu’on  les  touchât  laiflbient  échapper  de  leurs  vailfeaux 
.  engorgés,  &  confidérablement  diftendus  en  quelques  en¬ 
droits  ,  un  fang  dilTous  &  fans  confiftance.  L’intérieur  de 
l’œfophage  étoit  également  tapifle  des  mêmes  glaires,  toutes 
fes  glandes  muqueufes  étoient  fort  tuméfiées ,  ôc  fon  orifice 
fupérieur  étoit  fi  refferré  vers  l’arrière-bouche,  qu’à  peine 
pouvoit-on  y  introduire  un  ftilet.  Les  poumons  étoient  en¬ 
gorgés  d’un  fang  dilfous ,  avec  des  marques  de  gangrène  , 
ainfi  que  le  foie  &  la  rate,  qui  étoient  plus  defîechés  ;  la 
véficule  d«  fiel  étoit  entièrement  vuide  :  les  inteftins  n’étoient 
pas  exempts  de  cette  inflammation  générale  [/]. 

Un  foldat  mourut  hydrophobe  à  deux  heures  du  matin  ; 
fon  cadavre  fut  ouvert  à  une  heure  après  midi.  Les  poumons 
fe  trouvèrent  fort  engorgés,  &  le  lobe  droit  étoit  adhérent 
a  la.plewe.  A  chaque  coup  de  fcalpel  qu’on  y  donnoit ,  il 
en  fortoit  un  fang  noir,  écumeux  &  rempli  d’air=:il  ne  le* 
trouva  pas  plus  de  deux  cuillerées  de  férofité  <Jans  le  péri¬ 
carde;  il  n’y  avoit  aucun  polype  dans  les  gros  vailfeaux.  A 
1  ouverture  de  l’eftomac ,  il  s’en  exhala  une  odeur  des  plus 

[ ^3  Journal  de  médecine  ^  fept.  1755.  pag.  iS?  Sc  ïùiv» 
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fétides  (la  membrane  veloutée  étoitgangrénée)  ;  ils’ytr 
cinq  vers  de  longueur  &  grofieur  ordinaires,  ôc  enviro^^^ 
verre  de  matière  liquide,  noire  comme  de  l’encre.  A  P 
verture  clu  crâne ,  on  obfervâ  à  la  partie  droite  de  l’occink^î 
un  épanchement  d’environ  deux  verres  d’un  fang  noiîf  & 
fluide  fur  la  dure-mère ,  à  laquelle  il  étoit  aifé  d’appercevoi 
une  contufion  à  peu  près  de  la  grandeur  de  huit  lignes  en 

tous  fens  à  la  partie  moyenne  latérale  droite,  tandis  que  b 

contufion  des  tégumens  étoit  à  la  partie  moyenne  latérah 
gauche  de  Foccipital.  La  dure-mère  étoit  comme  un  par¬ 
chemin  defiféché  ;  la  fubftance  corticale  avoit  k  confiftance 

d’une  pâte  de  guimauve  [772  * 

Le  cadavre  d’un  payfan,  devenu  tout  à  coup  hydrophobe 
après  avoir  éprouvé  une  chaleur  exceflive,  &  fans  avoir  été 
mordu  d’aucun  animal  enragé ,  donna  .promptement  des 
fignes  d’une  pourriture  exceflive  r  il  fut  d’abord  couvert  de 
taches  livides^,  violètes  ôc  noires  ,  ôc  exhala  une  fi  grande 
infedion ,  qu  on  fut  obligé  de  l’enterrer  dix  heures  après  la 
mort  du  malheureux  [  72}. 

Le  cadavre  d’un  jeune  homme  de  trente  ans,  mort  d’une 
hydrophobie  fpontanée,  étoit  déjà  livide  dix  heures  après 
fa  mort[o}. 

Un  homme  périt  de  la  rage,  près  de  neuf  mois  après 
avoir  été  bleffé  légèrement  à  la  ]oue  par  une  louve  enragée. 
Son  cadavre  fut  ouvert.  On  obferva  dans  lès  vMcères  des 
marques,  plutôt  d’une  putréfadiôn  gangréneufe,  que  d’une 
véritable  inflammation.  L’eftômac  ôc  i’intetin  duodénum 
étoient  confidérablement  météorifés ,  mollafles  au  toucher  j 
d’une  couleur  livide  ôc  cendrée  j  ainfi  que  t’œfophage,  dont 
les  glandes  parurent  farcies  d’une  lymphe  écumeufeÿ  les 
^  mufcles  de  la  déglutition  étoient  amincis  ôc  p^fque  détruits» 


[wî]  Joufn.  de  méd.  tom,  6,  févr.,  175  7, 
p.  138.  Obfewatiôîî  de  M.  Tfécourt  , 
chirurgien-major  de  l’hôpital  royal  &  mi¬ 
litaire  deRocroy. 

(«]  Obfervation  de  M.  LattreeiSjdoe:' 
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le  foie  étoit  d’un  volume  plus  gros  qu*à  Tordmaire  ,  pâle 
livide  ;  la  vélicule  du  fiel  remplie  d’une  férofité  rougeâtre, 
ôc  fes  tuniques  membraneufes  étoient  teintes  de  la  même 
couleur;  la  rate  ëtoit  petite,  livide  &  cendrée;  la  plèvre 
ôc  les  poumons  étoient  prefque  dilTous,  s’en  ailj^nt  en  lam¬ 
beaux  ,  &  laiflant  échapper  de  leurs  vaififeaux  une  férofité 
ichoreufe  ôc  corrompue  ;  le  péricarde  étoit  rempli  de  cette 
même  férofité  ;  le  cœur  étoit  pâle  ôc  vuide  de  fang  ;  le  fâng 
étoit  tellement  difîbus  dans  les  grands  vaifieaux,  que  les 
garçons  chirurgiens  ayant  percé  la  médiane  pour  s’exercer 
à  la  faignée,  il  jaillit  encore  allez  loin,  ôc  tomba  enfuke 
goutte  à  goutte  tout  le  temps  qu’on  la  tint  ouverte,  quoique 
cet  homme  fût  mort  depuis  près  de  dix  heures  ;  la  dure- 
mère  étoit  extrêmement  defiféchée  ôc  collée  à  la  fuperficie 
du  crâne  ;  la  pie-mère  au  contraire  parut  très-engorgée,  ôc 
fes  vaififeaux  confidérablement  diftendus  étoient  remplis 
d’un  fang  fluide  Ôc  difiTous  f  ]. 

M.  Thiefifet ,  médecin  à  Troyes ,  ayant  fait  ouvrir  au  mois 
de  janvier  177^  plufieurs  cadavres  de  gens  morts  d’hydro¬ 
phobie,  obferva  que  cinq  à  fix  heures  après  la  mor^  malgré 
la  rigueur  de  la  faifon,  les  cadavres  tombôient  dans  un  état 
de  putréfadion  qui  permettoit  à  peine  de  les  approcher.  Le 
ventre  étoit  extraordinairement  tendu  ;  l’air  qui  y  étoit  ren¬ 
fermé  en  grande  quantité ,  fortoit  avec  explofion  aufli-tôt 
que  le  fcalpel  pénétroit  dans  la  cavité  de  l’abdomen 

Morgagni  fit  l’ouverture  du  cadavre  d’un  fexagénaire  mort 
de  la  rage.  Les  veines  iliaques  étoient  tellement  diflendues, 
qu  elles  égaloient  le  diamètre  d’un  inteftin  grêle  ;  les  poumons 
étoient  gorgés  de  fang  Ôc  marqués  de  taches  gangréneufes; 
le  péricarde  contenoit  une  quantité  confidérable  d’eau- jau¬ 
nâtre  ;  il  y  avoir  peu  de  fang  contenu  dans  le  cœur,  ôc  ce 
fang  étoit  très-noir  ôc  comme  de  la  poix  ;  les  vaififeaux  du 
cerveau  étoient  aufli  gorgés  d’un  fang  noir  :  on  trouva  dans 


[p]Lettre(îeM.DarIoc,  D. M. /oüTO.  |  [^]  Voy  ez’  ie  mémoire  envoyé  à  la 

de  med.  tom.  4,  avril  1756,  p.  270  &  C  j  Société  royale  par  M.  Thieffet. 
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les  ventricules  de  ce  vifcère  environ  trois  onces  d’une  1* 
féreufe  tirant  fur  le  jaune.  Dans  un  autre  cadavre  il 
la  véficule  du  fiel  remplie  d’une  bile  très-noire  rles^pou^^^^ 
étoient  noirs ,  ôc  exhaloient  une  mauvaife  odeur.  On  an 
eut  des  bulles  d’air  fous  la  dure-mère  ;  tous  les*  vaiffeauxT 
cerveau  &  du  plexus-choroïde  étoient  gorgés  defang  p  ^ 
aucune  apparence  de  férofité.  La  fubftance  du  cerveau*^& 
du  cervelet  paroiffoit  defféchée.  Voy.  Hifioria  anatom.  med 
de  M.  Lieutaud. 

Un  homme  mordu  par  un  chien  enragé  périt  dans  l’hy. 
drophobie  fept  femaines  après.  Les  inteftins.  fournirent  quel¬ 
ques  indices  d’une  inflammation  légère;  le  poumon  adhérent 
à  la  plèvre  répréfentoit  une  m^fle  de  fang  coagulé  ;  le  fang 
étoit  tellement  extravafé  ôc  épaiffi ,  qu’il  paroiffoit  remplir 
toutes  les  véficules  du  poumon  :  le  diaphragme  étoit  marqué 
de  quelques  taches  gangréneufes.  Ephémérides  des^  curieux 
de  la  nature,  Voy.  Hiji,  anatom,  med,  de  M.  Lieutaud. 

Capivaccius  rapporte  qu’on  trouva  dans  le  cadavre  d’un 
homme  mort  de  la  rage  ^  une  portion  du  péricarde  prefque 
détruit^Ôc  comme  pulvérulente  :  cette  membrane  ne  conte- 
noit  aucune  liqueur  [r];  les  finus  du  cœur  étoient  fecs  & 
dépourvus  de  fang.  Voy.  Hijî,  anat.  med,  de  M.  Lieutaud. 

Suivant  M.  Senac^  le  péricarde  étoit  fortement  adhérent 
au  cœur,  dans  le  cadavre  d’un  homme  mort  d’hydrophobie, 
après  avoir  été  mordu  par  un  loup  enragé.  Voyez  Hifiorm 
anatom,  med.  de  M.  Lieutaud. 

Bonet  remarque  qü^on  trouva  dans  lé  cadavre  d’un  jeune 
homme  .mort  de  la  rage,  le  cerveau  fain  ôc  nullement 
endommagé ,  mais  tous  les  vifeères  de  la  poitrine  &  dy 
bas -ventre  étoient  arides  &  defféchés.  Voyez  Hijioria 
anat.  med.  de  M.  Lieutaud.  Rolfinckiüs  a  obfervé  que  dans 
plufieurs  cadavres  d’hydrophobes,  onn’avoit  apperçu  aucun 
figne  d’inflammation  dans  la  gorge,  quoique  tous  fe  fuffent 
plaints  de  douleurs  très- cru  elles  à  cette  partie  ;  mais  tous 


£  r  ]  Voy.  Bonet ,  fepulcr&t,  anat.,  &  Van-S Viï'ietea. 
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les  vifcères  étoient  defféchés.  Hijior.  anatom.  medic,  de 
M.  Lieutaud. 

Brechyfeld  ayant  ouvert  le  cadavre  d’un  homme  mort  de 
la  rage,  obferva  que- l’épiploon  étoit  entièrement  détruit; 
que  le  foie  étoit  enflammé  dans  la  partie  concave ,  &  par- 
femé  de  taches  gangréneufes  ;  que  la  tunique  interne  de 
Teftornac  étoit  tombée  en  pourriture  ;  que  les  poumons 
étoient  defléchés  &  adhérens  aux  côtes  dans  tous  leurs  points; 
que  le  péricarde  étoit  fec,  le  cœur  flétri  ôc  émacié.  Voyez 
Bifi-  anau  med.  de  M.  Lieutaud. 

Jean-Chriftophe  Riedel  a  trouvé  dans  un  cadavre  que  la 
gorge  &  les  mufcles  du  col  étoient  fort  enflammés  ,  &  qu’il 
s’exhaloit  de  tout  le  corps  une  odeur  infupportable  :  le  ma¬ 
lade  étoit  mort  hydrophobe.  Voyez  Aàa  acad,  ehàor.  Ma-' 
Erford.  175*7,  p.  541. 

On  trouve  dans  Van-S  wieten  ,^.1140,  plufieurs  rapports 
d’ouvertures  de  cadavres  que  le  Leôteur  pourra  confulter , 
tom.  5 ,  p.  J 5i  &  fuiv.  édit,  de  Leyde.  Voyez  aufli la  Differ- 
tation  de  M.  de  Sauvages  fur  la  rage  ,  &  la  thèfe  de  M.  Aftruc, 

Du  traitement  de  la  rage^ 

Les  anciens  commençoient  le  traitement  de  cette  maladie 
par  le  panfement  de  la  plaie  :  ils  la  faifoient  faigner  pendant 
long-temps  ;  Ôc  fi  la  plaie  étoit  petite ,  ils  recommandoient 
de  l’agrandir,  &  même  d’emporter  la  chair  qui  étoit  autour. 
Ils  fe  fervoient  aufli  des  ventoufes ,  &  emplqyoient  les  fca- 
rifications,  les  cauftiques,  le  cautère  aêluel,  puis  les  em¬ 
plâtres  ,  ou  les  cataplafmes  propres  à  favorif^r  la  fup  pu  ration, 
qu  iis  entretenoient  pendant  plufieurs  femaines.  De  plus ,  ils 
faignoient  le  malade  ,  s’il  étoit  pléthorique ,  lui  faifoient 
prendre  les  bains  &  des  lavemens ,  le  purgeoient,  foit  avec 
1  ellebore ,  foit  avec  X  hier  a  -  diacolocymhidos  ÿ  &  pendant 
tout  le  traitement ,  ils  tâchoient  d’exciter  les  lueurs ,  foit 
avec  des  boiflbns  ,  ou  des  poudres  ôc  des  opiats  fudori- 
fiques,  foit  en  faifant  prendre  des  aiiq|ens  échauflans.  Dès 


ii8  Mémoires  de  la  Société  Royale? 
ce  temps ,  on  cherchoit  un  fpdcifique  contre  la  rase  Ar 
a  continué  jufqu’à  nos  jours  de  s’occuper  de  ce  proW-^^ 
qui  le  plus  fou  vent  a  fait  négliger  une  cure  méthodi  ’ 
qui  auroic  pu  faüver  bien  des  perfonnes  attaquées  de 

cruelle  maladie. 

Plufieurs  médecins  ont  examiné  avec  foin  le  trakem'^ 
propofé  par  les  anciens  :  ils  en  ont  pris  ce  qui!  y  aVoit^d*^ 
bon,  y  ont  ajouté,  &  ont  changé  ie  régime comme  peu 
convenable  à  cette  maladie  ;  ôc  après  avoir  étudié  la  march 
de  la  nature',  ils  fe  font  fait  une  méthode  qui  a  eu  fouvent 
les  fuccès  les  plus  marqués.  Il  faut  diftinguer  parmi  ces 
decins  obfervateurs ,  MM.  Aftruc,  de  Sauvages,  de  Laf- 
fone,  Duhaume,  Baudot,  Blais,  &  Thieffet,  médecin  de 
Troyes.  Tous  ces  médecins  confeillent  un  traitement  mé¬ 
thodique  ,  auquel  ils  affocient  les  fridions  mercurielles  ôc 
quelques  uns  d’entreux ,  Fufage  interne  du  mercure.  Il  ne 
faut  point  oublier  parmi  les  médecins  obfervateurs ,  M. 
Nugent,  qui  guérit  une  femme  hydrophobe  &  dans  faccès 
même  de  la  rage ,  par  la  faignée  ôc  les  caïmans.  Ce  qu’il 
faut  fur-tout  remarquer,  c’eft  que  M.  Nugent  a  obfervé  que 
la  rage  eut,  comme  les  maladies  humorales  ,  une  marche 
régulière,  prompte  &  facile,  &  qu’elle  fe  termina  le  neu¬ 
vième  jour,  à  compter  de  celui  où  avoient  commencé  les 
accidens  les  plus  graves.  Dès  le  quatrième  jour,  la  malade 
rendit  des  urines  chargées  d’un  fédiment,  ôc  dès  les  premiers 
jours  elle  eut  des  fueurs  abondantes  M.  Thielfet  a  ob¬ 
fervé  que  fur  fept  malades  morts  hydrophobes  ,  fix  n’avdient 
eu  aucune  évacuation  fenfible  ;  que  le  leptième  avoit  eu  un 
flux  d’urine  afle^  confidérable  pendant  plufieurs  jours ,  mais 
cette  fécrétion  ne  lefauva  pas,  &  il  périt  le  ^8^'  jour  depuis 
fes  blelTures ,  après  vingt-deux  fridions.  Le  même  médecin 

fauva  treize  malades  mordus  par  la  même  louve,  &  de  ces 

[  i]  On  trouve  des  réflexionsfort  fages  |  avec  un  fdmmaire  de  la  plupart  des  tbefis 
fur  ia  méthode  de  M..Nugeiit ,  pag.  48x  |  foutenues  auxécoles  de  Paris  depuis  1 7'*^ 
Sc  fuiv.  du  tora.  i  de  l’ouvrée  fliivant  :  |  jufquen  17^4  ,*  par  M.  Robert.^  “ar  > 

Traité  des  principaux  objetdm  médecine ,  |  Lacombe  1 76  6iin-i^. 
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treize  ^  dix  ont  falivé  ôc  trois  ont  fué.  M.  Blais  a  vu  un 
jnalade  chez  lequel  tous  les  accidens  de  la  tage  difparurent 

après  une  éruption  miliaire. 

Des  différens  remèdes  p-opofés  pour  guérir  Va  rage. 

Il  y  a  peu  de  maladie  pour  laquelle  on  ait  propofé  autant 
de  remèdes  que  pour  celle  dont  il  s’agit  :  cependant  prefque 
tous  les  auteurs  regardent  comme  inutiles  tous  ces  médiça- 
mens ,  lorfque  le  malade  éprouve  les  fymptômes  de  l’hydro- 
phobie.  '  ^  * 

On  a  mis  à  contribution  les  trois  règnes  pour  trouver  un  * 
fpécifique  contre  la  rage,  ôc  on  a  donné  ces  remèdes,  foit 
feuls,  foit  mêlés  enfembie.  Les  chymiflres  ont  aulTi  cherché 
le  fpécifique  de  la  rage,.  &  ont  vanté  diverfes  préparations* 
Nous -allons  préfenter  un  tableau  des  principaux  remèdes 
qui  ont  été  recommandés  dans  cette  maladie. 

Remèdes  tirés  du  règne  végétal. 

I®.  Remèdes  Jimples, 

La  racine  de  rofier  fauvage  (i).  Cette  racine  entre  dans 
le  remède  du  chevalier  Dygby.  Quelques  uns  recommandent 
récorce  moyenne  de  cette  racine  ;  d’autres,  l’éponge  attachée 
à  la  tige  de  l’arbriiTeau ,  laquelle  eft  connue  fous  Je  nom  de 
hédeguar, 

L’alylTum  de  Diofcoride  (  2  ). 

La  pimpreneile  (5).  . 

Le  mouron  mâle  (4),  . 


(r) Plin. hift  nat.liv'.  ï 5  ,  ch.  Tragus^ 
Cifalpin.  JuL  Cef.  B  aricelfus.  Joan,  Car. 
Rofenbergius .’L&T^tzvt  de  la  racine  de  ro- 
fer  fauvage  entre  daosle  remède  envoyé  à 
M.  Amelot ,  mimirre-par  M.  Cafténeau , 
<^ede  .Bajgts  en  Béarn. 


(  2  )  Daniel  Sennert, 

(  3  )  Ortoiph.  maroLdus ,  recommandée 
parBailIou,  citée  par  Julien  Paul mier. 

(4  )  Ortholph.  marotdus.  Cette  plante 
a  été  annoncée  comme_  un  antidotecon- 
tre  la  rage  en  1747  /  dans  les  femlles  de 
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L’ofeille  ;  la  ronde  ôc  la  longue  (  5  ). 

.La  racine  d’ellébore  (  5). 

La  valériane  fauvage  (  7  ). 

Les  amandes  de  l’Angolam.  Hort.  maL  4,  t.  17  (  g  j 

Le  camphre (p)  ;  l’opium  &  fes  préparations.  Voye?  1 
thèfe  de  M.  Duhaume  ;  celle  dé  M.  Pelée  de  Valoiïcour^ 
foutenue  à  Paris  le  1 1  fév.  \']66:An  rabiei  opium  ?  concLaff 

Le  vinaigre  (  10  ). 

2  «  Remèdes  compofes» 

La  thériaque  (  I  ). 

La  poudre  de  Julien  Paulmier  (  2  ). 

La  potion  purgative  décrite  dans  le  traité  de  Julien 
Paulmier  (  3  ). 

Le  remède  de  M.-Faget ,  curé  de  S.  Martin  de  Bonnüt, 
envoyé  à  M.  Amelot,  miniftrej  par  M.  Cafteneauj  curé  de 
Baigts  enBéarn  (4). 


Mayence ,  en  mai  1749;  dans  l’évêché 
de  Baimberg,  par  un  refcrit  particulier 
de  la  chancellerie  de  cetté  ville  :  depuis , 
par  un  mandat  exprès  du  feu  prince  Guf- 
tave ,  duc  des  Deux-Ponts  ;  par  différens 
certificats  des  médecins  les  plus  célèbres; 
par  une  atteflation  judiciaire  du  magis¬ 
trat  &  confulat  delà  ville  de  Munfter, 
en  date  du  mois  de'  décembre  1757;  & 
enfin  par  le  difcours  que  M.  le  doéleur 
Bruch  prononça  le  mai  1758  aux 
écoles  de  Stralbourg. 

(  5  )  Aétius. 

(é)  Diolcoride,  Salius  Diverfus. 

(7)  M.  Bouteille ,  correfpondant  de 
la  Société  royale,  Journ.  de  med.  février 
1778  ,  pag.  \6%.  M.  le  docfeur  Hillary , 
dansfpn  'Traité  des  mttladies  qui  arrivent 
aux  habitans  des  îles  américaines. 

(  8  )  M.  Adanfbn ,  Familles  des  plantes. 

Ip)  Le  dodeur  Nagent  ;  M.  le  Camus , 


dans  fes  ConjeSlures  fur  la  rage ,  ic  Ams 
le  tome  premier  de  Çz  Médecine-pratique. 

(10)  Commerce  lut.  de  Nur.  1741, 
p.  Z 1 3  j  Boërhaave,  dans  ÇzChymie ;  Van- 
Swieten  (  fur-tout  fi  on  y  a  fait  infiifer 
de  la  rhue ,  du  marrube  &  du  fcordium , 
avec  un  peu  de  fèl  )  ;  bu  à  très-grandes 
dofes  trois  fois  par  jour  ,  Papiers  pu¬ 
blics  anglois  ,  mai  1 765. 

(  I  )  Galien. 

(  Z  )  Voyez  la  recette  de  cette  poudre 
à  la  fuite  de  ce  mémoire ,  no/e  B. 

(  3  )  Cette  potion  eft  faite  avec  la 
rhue ,  l’abfynthe,  l’ail ,  la  petite  paquette  , 
le  fbucî,  la  mélil^  des  bois,  un  peu  d el¬ 
lébore  noir,  le  fel  &  le  vinai^e.  On 
prend  trois  fois  cette  potion  entière,  en 
mettant  un  jour  d’intervalle. 

(  4)  Voyez^la  recette  de  cette  poudre 
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te  remède  publié  par  M.  Duhamel  du  Monceau  (  y  ). 

La  poudre  contre  la  rage  de  la  Pharmacopée  de  Londres  / 
poudre  de Dampier,  poudre  antilyffe  (5). 

Remèdes  TIRÉS  du  règne  animal. 

Les  écrevifles  calcinées  (  i  ). 

Le  foie  du  chien  enragé  (2).  ^  ■ 

Les  cantharides  (  3  )* 

Les  fcarabés  (4). 

Poudre  d’éeailles  d’huîtres  calcinées  (  3  ). 

(  ^  )  Ce  remède.,  dans  lequel  le  célèbre  (  3  )  Rhazès ,  Jean  Damafcène ,  Bac® 

académicien  que  nous  citons,  a  beaucoup  cius.  Ces  auteurs  confeillent  l’ufage  des 
de  confiance  ,  fe  prépare  de  la  manière  cantharides  en  fubftance  ,  pendant  plu- 
qui  fera  indiquée  à  la  fuite  de  cerné-  fîcurs  jours,  pour  préférVer  de  la  rage, 
moire,  no/e  On  prépare  cette  antidote  de  la  maniéré 

(5).  fiiivante  : 

Purvis  ANTlLYSStrs.  Faites  infufer  des  Cantharides  dans  du 
IL  Lîchmis*cinerei  terrejlris  P,  |  lait  de  beurre/ &.  après  lès  avoir  fait  fé- 
duas^  cher,  mêlez  avec  des  fleurs  de  lentilles  & 

Piperîs  nîgri  P.  %  imam  :  du  vin  ,  &  formez  des  trqchifques  d’un 

In  piilver&m  fimul  contundantur,  fcrjipule  ,  dont  on  donnera  Un  fcrupüle 
11 6,ut  cueillir  le  lichen  à  la  fin  de  Tau-  chaque  jour, 
tomne.  Voyez  Mead  y  Uranfacl.  philo-  ,  .Quoique  ce  remède  prqduifè  lepiflc- 

I  ^^8  ,  pag.  49.  ment  de  fang ,  il  n^’èn  efl  pas  moins  pro¬ 

pre  à  prévenir  f  hydrophobie  :  d’ailleurs 
(  ï  )  Galien  ,  foit  feules  ,  foit  avec  la  l’hématurie  cède  à  une  copieufe  boiflbn 
thériaque  &  l’encens  ;  Symphor.  Cham^  de  lait.  Le  P.  Boccone  dit  que  daiis  la 
pier  ,  Comment,  in  Galen.  1 ,  haute  Hongrie  on  donne,  dans  la  rage, 

S.  è ,  c.  4,'Jac.  Suchfiusj  Jo.  Michaël;  jufîju’i  cinq  cantharides  à  un  homme,;  & 
F.  Plater;  Daniel  Sennert ,  qui  vante  que  la  dofe  pour  lés  animaux  eft  encore 
auffi  la  décoélion  d’écréviffes  ;  Aétius,  Lien  plus  confidérable.  Voyez  auffi  les 
Avicenne ,  Diofcoride ,  Méad.  Ephémérid.  des  curieux  de  la  nat.  déc. 

(z)  Plin.  Hift.  nat.  1.  zp  ,  c.»j‘.  Greg.  i ,  ann.  i ,  obferv.  13  3  ,  page  z6o. 
Horftius,  Fr.  Hildesheim.  Nous  croyons,  (  4  )  On  en  parlera ,  note  A. 

av^  Galien  &  Méad ,  que  ce  remède  |  (  5  )  Mdm.  de  Facad.  roy.  des  fçien- 

cletagréable  ne  mérite  aucune  aîtention  ,  ces  y  ann.  lyj  5-,  Journ,  de  méd,  tom. 

&  qu’il  doit  être  rangé  dans  la  clafFe  des  i  mars  1757,  pag.  Z33. 
remedes inutiles.  .  ,  y/ j  r  o 

*  Q 
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Remèdes  tirés  du  règne  minéral, 

La  pierre  d  aimant  en  poudre,  à  la  dofe  d’un  .demi-gros  : 
dans  du  vin  fucré  (  i  )• 

La  limaille  de  cuivje  (2). 

La  limaille  d’étain  (3) ,  mêlée.avec  delà  thériaque,  ou  Je: 
mithridate^ , 

Remèdes.  C  h  i  m  i  q  u  e  s.^ 

Le  fel  fixe  dépuré  du  chien  enragé  (i)., 

Le  turbitth  minéral. V  Nous  en  parlerons  plus  Ba§,  à 
Le  mercure  dc5ux.  X  l’article  du  mercure,. 

Les  fels  volatils  (2), 

L’eau  de  Luce  1 
L’alkaîi  „  Vj3latil  _  X 

Remèdes  composés  du  r  ê  g  ne  a15imab“ 

ET.  DU  RÈGNE  VÉGÉTAL.’ 


La  poudre,  de. Tunquin  3  là  poudre  de.Cobh  (*). 


(i)  Pètr.  Vonder  Stille.  de- 

Tncad^des  io8  &  fuiv. 

(z)  Loelecke  ,  mat.  méd.  p.  38p._ 

(3)  Turquetde  Mayerije. 

(r)  Eetf.  joan.  Fâber ,  P.anch.ym.  ,1. 
5  ^  É  I ,  c.  9.  _  . 

(i)  Vpyez  Parfait  maréchal  de 
M.  Garfaulc,;  le  Dictionnaire  économi¬ 
que  ;  M.  Diîhaume. 

(  3  )  Morgagiîi.  M.  le  Camus,  D.  M. 
P..,  en  parle  d’après  M.  /Duri;onchaux. 
M,  Darlue  ,  Jouriu  de  méd,  t.  14,  avril 
1 7 6 1 ,  p.  xp 9  &  fuiv.  çonjoinremeut  av.ec 
lesfriâions  &,  les  antilpafmodiques.  M. 
Duhaume, ■à^\x?.î^j,^feJoüunuejen  1 7 5p, 


cor.  3  ,  &  dans  Çz  Lettrefur  le  traitement  ' 
delà  rage.  M.  de  LalTone,  dans  \?iMé~  ■ 
thode  éprouvée  pour  le  traitement  de  hi  ' 
rage.  M.  T  iflo  t,  da  ns  fon  vis  au  peuple^ 
m.ais  avec,  les  frièlions  &  un  liniment  : 
huileux  fur  la  plaie.  Un. anonyme  ,  dans 
une  Mat,  méd.  imprimée  d 
DeJ?ure:^eti  1770  ,  torn.-' 3 ,  pag.  34^3^®" 
commande  l’alkali  volatil  intérieurement  -• 

&  extérieurement  fur  la  phie  ",  ce  qui  a 
I  éié  répété  en  dernier  lieu  par  M.  Sage , 

dans  une  brochure  qui  contient  quelques 

expériences  fur  l’alkaîi  volatil.  Paris  g 
in-8?.  de.ljmpr.  roy.  1777* 

(*)  Voyez  ci -après  la  ê 
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Remèdes  moyens. 

Les  lavemens  fimples  ou  compofés ,  purgatifs  ou  raîrai- 
çhiffans.  les  différens- auteurs  cités. 

Les  bains  de  mer,  d’eau  falée;  les  bains  froids  ôc  lim- 
merlion  dansces  différens  bains.  VoyeT^  les.dilférens  auteurs 
cités ,  &  le  tom.  de  la  Matière  médicale  M.  Geoffroy, 
ainfi  que  les  Mémoires  de  Facad,  des  fciences ,  ann.  i  épp  (  i  ). 

R-emèdes  diététiques. 

La  mufique  (  *). 

La  tranquillité  d’efprk.  Voy.  prefque  tous  les  auteurs  cités. 

Un  air  tempéré.  V*  prefque  tous  les  auteurs  cités. 

Remèdes  externes. 

Les  cataplaTmes  d’oignons  bouillis,  &  réduits  en  pulpe 
(  I  )  ;.  mêlés  ai^ec  la  thériaque  &le  mithridate:(  2  ). 

Le  fecret  publié  par  le  chevalier  Digby  (  3  ). 


(  I  )  On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
ï  Etoile  Tanecdote  fui  vante. 

Au  commencement  du  mois  de  mai 
1604,  coururent  à  Paris  des  chiens  en¬ 
ragés  ,  qui  effirayèrent  le  peuple  &  en 
mordirent  tout  plein  ,  entr'autres  le  ban¬ 
quier  de  Saufay ,  qui  ^  fortant  de  fa 
maifoa  près  du -cimetière  S.  Jean  pour- 
aller;  à  la  meffe,  en-  fut  mordu  d'un  à 
la  jambe  ^  laqueUe  M-  Oureç  le-  médecin 
(  Jean,  fils  de  Louis  Durer  ),  lui  fit 
cerner,  incifer;&  accoutrer  tout  arbeure, 
puis  l’envoya  à  la  mer  ,  qu’on  tient  êtrè' 
le  fouverain  remède  à  cette  maladie  y 
comme  a^  ledit  Saufay  en  guérit.  Qn.. 
fit  &ire  défenfes  par  la  ville,  fous  peine 
’  cent  écus  d’amende  ,  de  iaiirerioïtir 
--cua  chien  des  maifons,  &  qu’on  eût 
J  tuer  incontinent  ceux  qu’on  trouverpit 
les  rues  j  ce  qui  fut  obfervé  &  en¬ 


tretenu  àia  mode  de  Paris.  Joum.â  Henri 

t.  3  ,,p,  i2I. 

(*)  MM.  Dêfault,  le  Camus.  ,  * 

1  (  I  )  Paracelf.  Arnold.  W'eickard. 

(1 }  Julien  Paulmier.  Arn.  Weickard 
;  recommande  le  cataplafme  fait  avec  l’ail 
j|&  la  rhue.;  pilés  &  mêlés  avec  le  miel 
I  &  le  lêl.  Arnauld  de  Villeneuve  confèiîle 
I J  un  cataplafme  feit  avec  le  nard-celtique , 
j  le  fel  &  le  galbanum  ,-  ou  les -avelines 
;  pilées  avec  le  fel  &  du  fiiif: 
l  (3)  Prenez  des  feuilles  de  rhue,  de 
ffauge  &  de  paquette ,  de  chacune  demi- 
poignée  J  ajoutez-y  fuffifante  quantité 
de  racines  de  fcorzonère  &  d’églantier, 
avec  un  peu, d’ail  &  mie  demi-poignée 
de  fel  :  pilez  le  tout  &  formez-cn  un 
cataplafme  félon  l’art. 

Q  î 
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L’huile  des  philofophes  (4). 

La  thériaque  &  l’huile  rofat  mêlées  enfemble  (  5  ). 

L’huile  animale  &  l’huile  d’olives,  foit  feule  {6),  foîtceîl 
dans  laquelle  on  aura  diflbus  du  camphre  &  de  l’opium/  \ 

L’eau  chargée  de  M,  Voye^  prefque  tous  les  auteurs* 
Ôc  les  Mém.  de  Vacad,  des  feiences,  année  i6^c?5'.  Fabric  * 
Hildanus  recommande  Une  lotion  faite  avec  le  fel ,  le 
ôc  la  thériaque.  ' 

L’alun  cdciné  (  8  )* 

Le  précipité  rouge,  foit  feul(p),  foit  mêlé  avec  l’on^ 
guent  rofat  (10),  ou  un  autre  onguent  (  1 1 

Le  beurre  d’arfénic  (  1 2  ):. 

L’efprit  de  vitriol  (  1 3  ). 

Les  fridions  mercurielles.  Nous  en  parlerons  plus  bas 
à  rarticle  du  mercure. 

Remèdes*  c  h  i  r  u  r  g  1  c  a  ü  x. 

Les  faignées  (  i  )• 

Les  fcarifications  (  2). 


guérifon  d’ün  fenune  hydrophobe  f. 
procurée  par  ime  bieflîire  à'  k-  tempe- 
dont  le  kng  ruifîêla  jufqua-  ce  qu  eîlfr 
fût  tombée  dans  l’épuifeinent.  M.  Du- 
haume;  M.  le  doéleur  Hillary,  &c. 

(  2  )  Baillou  j  Jô.  LebrechcSchmuckerj 
Morgagai;  prefque  tous  les  modernes. 
Le  Journ.  éconbm.  coufeilie  ce  qui  fuit  :• 
Scarifiez  la  partie  mo^rdue }  appliquez- 

y  le  marc  des  feuilles  de  grande  dguë 
pilée  j  laiflèz  couler  les  eaux  roulTeatres 

&  fanguinolentes  qui  Ibrteat  par  la  plæe, 
puis  remettez  fur  la  plaie  le  marc  des^ 
feuilles  de  ciguë,,  &  par-deflûs  un  cata 
plaCne  de  feuilles  de  nénuphar&  de  bettfe 
ou  poirée. 


(4)  Conrad  Kunrathw 

(5)  Galien. 

(  6  ),  Abrah..  Vateri  de  olei  oVivarum 
&  animalis  effieacia  programmatM  173  é , 
.i740,i7'5r.Wittemb., 

(7)  ,  MM.  TMTot,  Darluci. 

(  8  )  Joan.  Agricola. 

(  p  )  Arnold.  Weickard. 

(10)  Roder  à  Fonfèca  confuk..  med. 
t.  Z,  confil.  75't 

(  I  l  )  Julien  Paulmier. 

(Ji),  Joan,  Agricola. 

{13  )  Idem. 

(  I  )  Celle  3  Van-Swieten-  ;  G<i^ette 
de  médecine  3  Journ.  encyclop.  du  premier 
&pt,  17  di  J,  ou  ton  rapporte  riiiiloire.  de. 


de  M  i  d  E  C  I  N  E.  1^5 

Les  ventoufes(5). 

Le  cautère  aciuel  (  ^  ). 

LeS' véficatoires  (  ,5  ). 

Les  finapifmes  (  6"  ). 

Les  cautères  (7  >. 

Lafuaion(8). 

L’amputation  (5)). 

B  U  M  E  R.  e  u  R  E , 

DE  SES  DIFFÉRENTES  PRÉPARATIONS^ 

Je  AN  R  A  V  E  L  L  Y  eft ,  Je  croîs  ^  le  premier  qui  ait  parlé 
de  Tufagé  interne  du  mercure,  pour  la  guérifon  de  la  rage^ 
Il  eft  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  :  Traité  de  La  matadie  de  la 
rage  y  in-12,  dans  lequel  il  confeille  des  bols 

compofés  avec  de  l’antimoine  diaphorétique ,  du  cinnabre  , 
du  Tel  volatil  de  corne  de  cerf,  ôc  du  camphre. 

Daniel  Tauvry  foupqonna  le  mercure  d’être  le  fpécîfîque 
de  la  rage  5  en  1  épp. 

En  171  J,  M,  Aftruc  fit  foutenîrune  thëfe  fur  Fhydro- 
phobie,  où  il  aflùre  au  mereuféla  propriété  d’être  l’antidote 
de  la  rage. 

En  1 7  3  8  J  Pierre  Default  >  médecin  de  Bardeaux,  publia 


(j)  Celfè  ;  Gordon  J  j.  Paulmierî 
Boërhaavej  Van-Svf'ieten  j  beaucoup  de 
modernes.  . 

(4)  Celfej  Diofeoride  ;  Commère, 
litter.  Norimberg.  1741,  p.  2-1?  î  Mor- 
gagnij  Fabrkius  Hildanus  j  Dekkerus  , 

&c. 

(  5  )  Jo.  Lebrecht  Schnuicker  ^  O  b/, 
ehirurg.pars  fecunda  ^  Berolini  ^  &  beau¬ 
coup  des  auteurs  cités. 

(6)  M.  Dubaume. 

(  7  )  Quantité  de  modernes. 


(  8  )  Queiques  aureurs  oift  conreiiré 
mal  à  propos  la  fuâion  avec  la  bouche. 
M.  DahameL  a  propofë  un  moyen  aufïi 
fimple,  &  <^ui  ne  peut  nuire  à  l’opé¬ 
rateur  5  e’eft  de  faire  la  fuâtion  avec  une 
fering^ue  à  injeâion,  dont  le  tube.fê  ter¬ 
mine  par  un  évafement,  comme  l’em?- 
bouchure  d’une  trompe. 

(p)  M.  de  Sauvages;  M.  Fouteau^ 
diirurgien  de  Lyon ,  dans  fon  EJfai  fuw 
la  rage  ;  M.  le  doéleur  Hillary. 
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une  Differtation  fur  la  rage  y  avec  la  méthode  de  s^enpréfe 
ù  guérir.  Il  rapporte  plufieurs  obfervations^,  qui  prou^^^ 
d’une  manière  évidente  l’efEcacité  des  friétions  mercuriell*^^ 
pour  prévenir  la  rage  :  car  il  ne  regardoit  ce  remède  qi^ 
comme  prophyladique  ,  ôc  croyoit  l’hydrophobie  abfâu! 
ment  incurable.  On  fait  aufli  qu’il  afîbcioit  au  mercure  i' 
poudre  de  Paulmier.  .  ^ 

En  1748  ,  M.  Fr.  BoifTier  de  Sauvages  donna  une  Biffer^ 
tation  fur  la  rage ,  qui  remporta  le  prix  de  l’académie  de 
Touloufe.  Cette  dilTertation  a  été  imprimée  à  Touloulè 
en  1750,  réimprimée  avec  les  chefs-d’œuvre  de  ce  pro- 
feffeur  célèbre  en  1771 ,  &  traduite  en  italien.  H  fe  déclare 
dans  cet  ouvrage  pour  les  fridions  mercurielles ,  &  il  finit 
par  ces  paroles  :  rignore  que  ce  remède  ait  encore  manqué , 
étant  même  appliqué  quand  la  rage  était  déclarée.  L’année 
fuivante,  au  m.ois  de  mai  1 74P  ,  JHonoré  Petiot ,  médecin 
de  Montpellier,  difputa  la  chaire  vacante  par  la  mort  de 
Gérard  Fitz  Gérald ,  profelTeur  de  Montpellier.  Une  des 
queftions  qui  lui  étoit  propofée ,  étoit  de  favoir  F  les  fripions 
mercurielles  étoient  le  préfervatif  de  la  rage  ;  ôc  après  avoir 
examiné  cette  queflion ,  il  conclut  ainfi  :  Ergo  in  hydropho- 
hiâ  hydrargirQfis  neque  rejiçienda  y  neque penitüs  adrnittenda  ; 
Jirmiufquede  eâ  re  judiciiim  à  povis  obfervationikus  eji  expec-: 
tandufn. 

Le 25’  niars  175 fv,  M.  Darluc,  médecin  à  Callian, publia 
par  la  voie  du  Journal  de  médecine,  des  Obfervations  fur  la 
rage  &  fur  la  manière  de  la  guérir.  Ces  obfervations  font  fa¬ 
vorable  à  la  méthode  des  Sidions  mercurielles»  (  Voyez 
Journ,  de  méd.  tom.  3 ,  fept.  17  j  y  ,  p,  i_8;2  ôLfuiv.  ôctom.  4, 

avr.  ii$6y  p.  2^8  ôc  fuiv.)  On  trouve  dans  lemêmepuvpge 

périodique  des  obfervations  qui  prouvent  rutilité  des  fridions 
mercurielles  dans  la  rage  [  J  ].  •  ‘ 


J  a"]  Voye:(^iomç  5,  fepteaibre_T75'6,  enragéj  par  M.  Roté,  maître  enc 
ie  détail  du  traicemetit  de  plufieurs  per-  gie  de  la  ville  de  Lorris. 
fonnes  qui  ont  été  blefîees  par  un  loup  1761,  une  Lettre  de  M* 
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En  I7fiî,  M.  Bellet,  médecin  du  roi,  fit  imprimer  un 
Mémoits  du  frère  Claude  du  Choifel ,  jéfuite  apoticaire  de 
la  niiiîion  de  Pondichéry.  Ce^^némoire  eft  précédé  de  ré¬ 
flexions  de  réditeur,  par  lefquelles  il  fait  connoître  le  ca- 
raâère  de  la  rage ,  rimprefîion  de  ce  venin  fur  le  corps,  & 
l’utilité  des  frittions  mercurielles.  Ce  mémoire  a  été  réim¬ 
primé  en  partie  dans  le  Journal  de  médecine  de  la  même  ^ 
^née ,  fept.  pag.  184 &fulv.  &  a  été  traduit  en  anglois 
en  17^7*  Les  güérifons  multipliées,  opérées  par  la  méthode 
du  F.  du  Choifel ,  qui  diffère  de 'celle  de  M.  Default  en  ce 
qu’il  rapproche  les  fridions  ,  &  y  joint  Fufage  des  pilules 
mercurielles  purgatives  ;  la  cure  qu’il  fit  d’une  femme  âgée 
de  trente  ans  ,  &  qui  avoit  déjà  les  fymptômes  de  Ihydro- 
phobie;  linutilité  qu’il  éprouva  de  l’ufage  des  cordiaux, 
des  amers,  des  abforbans ,  des  bains  de  la  mer,  &  de  tout 
ce  qui  avoit  été  prefcrit  pour  la  guérifon  des  perfonnes 
mordues  par  des  animaux  enragés ,  doivent  fixer  lattention 
des  médecins ,  &  peut-être  les  engager  à  ne  pas  s’écarter  de 
ce  plan  de  traitement  ;  fi  ce  n’efl  que  dans  certains  cas  ils 
n’y  ajoutaffent  les  faignées,  les  bains  ,  &  quelques  narco¬ 
tiques  bien  ménagés. 

lufage  de  l’alkalî  volatil  dans  la  rage.  Il  jufqu’au  onzième  jour,  à  îa  dole  d’un 
employa  en  même  temps  l’alkali  volatil,  gros  :  les  friââons  fe  donnent  à  la  dole 
les  ancifparmodîques  &  les  frièlions  mer-  d’un  gros  chaque  jour  fur  la  partie  mpr- 
curiellesj  &  guérit  par  cette  méthode  un  due,  pendant  dix  jours.  Lorlqu’il  s’eftr 
en^t  menacé  d’hydrophobie.  Tom.  î  y,  écoulé  quelque  temps  depuis  la  morfure  „ 
août  1 7 ét ,  i’Hiftoire  de  dix-fept  perfon-  il  faut  augmenter  la  dofe  des  reriièdes ,  Sc 
^mordues  par  un  loup  enragé,  &c.  par  les  continuer  plus^ng-temps.  On  di- 
M.  Hoin ,  lieutenant  de  lyi.  le  premiér  minue  la  dofe  des  fripions  pour  les  en- 
clururgien  dû  roi  d Dijon.  Tom.  50,  févi  fans ,  &  én  leur  fait  ces  friaions  pendant 
176^,  les  Ohfervations  de  M.  Saulquin,  quinze  jours  t  on  les  purge  tous  les  trois: 

en  chirurgie  d  Nantes;  &  celle  de  jours  avec  le  firop  de  rhubarbe, 
«i-^üeauffier  de  la  Bouchardière ,  D.  M.  R.ecstte  des  pilules  du  F.  du  Choifel. 

1  rrV  ^  ^  Prenez  trois  gros  de  mercure  crud,éteint 

ylObfervations  Jur  La  rage,  &  La  ma-  dans  un  gros  de  térébenthine. 

par  leF.  duChoifel,  de  rhubarbe  choifie  1  ,  , 

e=  a  ^napagnie  de  Jefîis ,  apoticaire  de  de  coloquinte,  y  de  chaque  deux 

F  de  Pondichéry.  Les  pilules  du  de  gomme  -gutte,  J  pulveriC 

cômm  ‘ionnent  tous  les  matins ,  a  Incorporez  le  tout  avecfufEiànte  quæ^ 

‘^«nencer  du  lecondjour  du  traitement  tité  de  miel  écume. 
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M,  Antoine  Arrigoni^  publié  un  ouvrage  en  17^7  j 
lequel  il  prefcrit  le  mercure  fuivant  la  méthode  de  M  B 
fault  5  entre  autres  remèdes  contre  la  rage  Ce].  ‘ 

Le  20  décembre  M.  Etienne  Duhaume^  auio 

d’hui  dodeur-régent  de  la  faculté  de  Paris ,  foutint  une  th^r' 
dont  le  titre  étoit  :  An  hydrophohia  hydrargyrofis  f 
laquelle,  après  avoir  traité  de  la  rage,  de  fa  nature  de^^ 
‘manière  d’agir,  de  fes  fymptômes,  des  lumières  que  nou 
préfente  l’ouverture  des  cadavres,  du  mercure  &  des effe^ 
qu’il  produit ,  ôc  après  avoir  rapporté  trois  obfervations  qui 
prouvent  l’efficacité  du  traiternent  de  la  rage  par  les  friffions 
mercurielles,  ce  favant  médecin  conclut  que  les  friaions 
mercurielles  offrent  un  remède  préfervatif  ôc  curatif  de  la 

r.ageE(i].  Cette  differtation ,  qui  contient  huit  pages  a 
été  réimprimés  l’année  dernière  à  là  àu  Confpeâus 
cBconomiæ  animalis ,  du  même  auteur. P(2r^i5.Cellot.  in-n. 

En  1 776" ,  M.  Duhaume  publia  l’ouvrage  fuivant  :  Lettre 
d^un  médecin  de  Paris  à  un  médecin  de  province ,  fur  le  trai¬ 
tement  de  la  rage;  in -4^.  Cette  lettré  a  été  imprimée  de 
nouveau  in-\ 2  en  1 778 ,  à  la  fuite  du  Tableau  de  f  économie 
animale  \_e'\. 

M.  Duhaume  y  donne  des  confeils  très-fages  fur  le  trai¬ 
tement  de  la  rage,  ôc  fur  radminiftration  de  différens  remè¬ 
des  dans  cette  maladie ,  tels  que  les  faignée^  répétées ,  l’af- 
perfion  de  l’eau  frojde,  l’application  des  véficatoires  ôc  des 
finapifmes,  les  lavemens  purgatifs ,  les  narcotiques ,  l’eau  de 
Luce,  les  alkalis  volatils  ,  &  les  fridions  avec  des  dofes 
confidérables  de  pommade  mercurielle. 

Le  26"  feptembre  17^1,  le  dodeur  Antoine  -  Nicolas. 
Hâgg,  foutint  à  Strafbourg  une  thèfe  fur  î’hydrophobie.  On 
trouve  à  la  fin  de  cette  thèfe  une  obfervation  dans  laquelle 


J^c]  Délia,  mania,  délia  penefia ,,  é 
délia  rabia  D'ijfertatione  del  Sgnor  Anto¬ 
nio  Arrigoai ,  dottore  in.  mediçina.  In 
Milano  Voyez  Journal  de 

médecine,  tome  46,  déc.  1776 ,  p. 


IdlYoY- Journ.  œcon.  17°’^ it' .  \ 

{eJU  Tableau  àe/ économie 
une  traduétion  libre  du  Conjf.  . 
■zconomiiz  animalis. 
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îl  rapporte  le  traitement  fait  à  f«  perfonnes  morduesji’un 
rhien  enragé ,  par  M.  le  dodeur  Corvinus.  Une  femme  âgée 
Aq  i'o  ans,  qui  avoit  déjà  les  fignes  de  Thydrophobie,  périt 
iniférablement  dans  le  délire  &  les  convulfions;  mais  cmq 
enfans  furent  préfervés  au  moyen  ,  des  véficatoires  qu  on 
appliqua  fur  les.plaies  pour  les  r’ouvrir,  de  pilules  dans  lef- 
quelles  entroit  le  mercure  doux  &  des  friélions  mercurielles. 
Les  deux  plus  jeunes ,  qui  avoient  quatre  ans  &  demi , 
n  éprouvèrent  ni  fueurs ,  ni  falivation ,  mais  une  diarrhée  qui 
continua  quoiqu’on  eût  fufpendu  l’ufage  des  laxatifs,  ôc  ils 
furent  pris  de  fièvre  continue  la  3^  femaine  du  traitement. 
Les  trois  plus  âgés  eurent  des  fueurs  ôc  une  falivation  abon¬ 
dantes,  la  fueur  augmenta  même  en  continuant  les  friâions, 
malgré  les  "évacuations  excitées  parles  pilules.  A  la  fin  du 
traitement  on  s’apperçut  que  la  cicatrice  reftoit  d’une  cou¬ 
leur  jaunâtre  chez  un  feul  malade  ;  on  le  fournit  à  un  nouveau 
traitement ,  qui  fut  continué  jufqu’à  ce  que  la  peau  eûtrecou- 
vré  fa  couleur  naturelle  [/]. 

On  trouve  à  la  fuite  d’une  thèfe  [^]  foutenue  à  Straf- 
bourg  le  2.^  juin  1770,  par  M.  IfaacOttmann,  une  obfer- 
vation  de  M.  Ehrmann  ,  profeffeur  en  médecine,  fur  l’effi¬ 
cacité  de  la  falivation  dans  la  cure  de  l’hydrophobie. 

Un  jeune  homme  de  24  ans ,  d’une  conftitution  robufte , 
d’un  tempérament  fanguin  &  colère ,  ayant  été  mordu  par 
un  chat  enragé ,  fut  tranfporté  fur  le  champ  à  l’hôpital  de 
Strafbourg.  On  lava  la  plaie  avec  de  l’eau  falée  ,  on  y  fit  de 
profondes  fcarifications ,  &  on  mit  deffus  un  emplâtre  véfi- 
catoire.  Il  fut  faigné ,  ôc  aufîi  -  tôt  après  on  employa  les 
fripions  mercurielles ,  &  intérieurement  le  mercure  doux , 
après  avoir  fait  précéder  ces  remèdes  d’un  lavement  and- 
phlogiftique  &  purgatif.  Dès  le  troifième  jour  le  malade 
commença  à  faliver ,  &  le  quatrième ,  la  falivation  étoit  ft 


[/]  Dijjertatio  Inau^urdis  de  hydro-  j  [^]  Dijfertatio  inauguralismedica^ex- 
T^obiâ  ,eiuJquepermercunaliapotifimum  \  hibens  hiftoriam  fuccinctam  de  ttiorbis  vir- 
curattone  ,  &c.  Argentor.  de  24  î  ginum  .  &c.  Argentor.  in-d.  az  pao-es. 

I  Voye:[  p.  40  &  fuiv.  ^  ^ 

Tome  L  R 
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abondante ,  que  dans  vingt-quatre  heures  le  malade  rend’ 
plus  d’une  livre  de  falive.  Il  buvoit  fans  répugnance^  il  épro  ^ 
voit  feulement  une  fenfation  incommode  en  avalant ,  à  cauf' 
du  gonflement  des  amygdales.  Mais  lé  cinquième  jour 
grand  étonnement  du  médecin  &  des  afliftans  il  comm.en(^ 
à  avoir  horreur  de  laboiflbn.  On  s’imagina  d’abord  que  cette 
averfion  provenoit  de  la  douleur  vive  qu’il  reffentoit  à  la 
gorge  5  mais  on  s’aflura  du  contraire  par  Texpérience  fui, 
vante.  On  lui  préfenta  un  vaifleau  plein  d’une  infufion  théi- 
forme  ;  il  éprouva  fur  le  champ  des  convulfions  fur  tous  les 
mufcles  de  la  face,  &  un  tremblement  univerfel;  mais  aulTi- 
tôt  qu’il  eut  approché  le  vaifleau  de  fa  bouche  il  but  avec 
avidité.  Il  faut  aufli  remarquer  que  le  malade  fe  plaignoit 
depuis  quelques  jours  d’une  chaleur  exceflive ,  ôc  d’un  goût 
de  pourriture  qui  lui  remontoit  de  l’eftomac;  la  faignée  & 
la  purgation  furent  réitérées ,  les  fridtions  mercurielles  furent 
rapprochées  pour  exciter  une  plus  grande  falivatiom  Par  ces 
moyens  ,  le  malade  rendit  une  fl  grande,  quantité  de  falive, 
que  le  onzième  jour  l’horreur  de  l’eau  n’étoit  point  aug¬ 
mentée  ,  &  depuis  ce  moment  elle  alla  en  diminuant  à  pro¬ 
portion  de  l’évacuation  de  la  falive  ;  enfin  le  malade  fut 
entièrement  guéri  au  bout  d’un  mois. 

En  1770,  M.  Baudot,  médecin -à  la  Charité-fur-Loire , 
publia  fes  eflais  anti-hydrophobiques  Ce  favant méde¬ 
cin  avoit  été  chargé  par  M.  Dupré  de  Saint-Maur ,  inten¬ 
dant  du  Berri,  de  donner  fes  foins  à  plufieurs  perfonnes 
qui  avoient  été  mordues  par  un  loup  enragé  ,  au  mois 
de  juin  17  <5  5.  Cinq  étoient  déjà  mortes  iorfque  M. 
Baudot  fe  rendit  dans  l’endroit  ou  ce  malheur  étpit  ar¬ 
rivé.  Il  ne  reftoit  plus  qu’un  jeune  homme  du  nombre  des 
bleflés.  Il  avoit  tous  lesjignes  de  la  rage  naiflante.  Les  fric¬ 
tions  mercurielles  employées  promptement ,  ôc  quelques 


[  h'^  EJJais  anti-kydrojj.ho-nques  y  par  Ces  efîais  font  un  des  meilleurs ouvrag 
M.  Baudot ,  doâ:.  en  méd.  à  La  Charité-  qui  ont  paru  fur  la  rage. 
fur-Loire.  Bourges  y  1770,  m-4®.  p- 1 
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remèdes  internes ,  guérirent  radicalement  le  malade.  Le  1 6 
novembre  de  la  même  année,  M.  Baudot  traita  par  les 
frictions  mercurielles  trois  hommes  ôc  une  fuie  ^  par 
un  chien  enragé.  Tous  furent préXervés  derhydrophcmie.  En 
1^66,  M.  Baudot  traita  avec  le  même  fuccèspar  les  friêtions 
mercurielles ,  trois  perfonnes  ,  dont  Tune  avoit  été  mordue 
par  une  vache ,  la  fécondé  par  un  chien ,  &  la  troifième  par 
un  loup.  Ces  trois  animaux  étoient  atteints  de  la  rage.  Il  faut 
aulTi  obferver  que  le  loup  avoit  mordu  trois  perfonnes ,  dont 
deux  périrent  de  cette  maladie ,  la  première,  avant  fadminif- 
tration  d’aucun  remède,  la  fécondé,  le  43^  jour  apres  fa 
bleffure  ;  mais  diftérens  accidens  contribuèrent  à  empêcher 
l’effet  des  remèdes  prefcrits  par  M.  Baudot.  Dans  le  même 
temps ,  plufieurs  chiens  blefféspar  le  loup  devinrent  enragés 
ôc  mordirent  huit  perfonnes,  quelques-uns  d’entr’elles  le  fu¬ 
rent  d’une  manière  dangereufe  :  toutes  ont  été  préfervées  de 
la  rage  par  Ids  frictions  mercurielles  Ôc  par  des  remèdes  an- 
tifpafmodiques  que  M.- Baudot  leur  fit  adminiftrer.  Plufieurs 
beffiaux  mordus  au  col  ôc  aux  oreilles ,  ôc  dont  les  plaies 
étoient  confidérables  ,  furent  fauvés  par  le  même  procédé. 
M.  Baudot  remarque  cependant  que ,  lorfque  i’hydrophobié 
eft  déclarée ,  la  méthode  des  friêtions  ne  doit  pas  jufqu’à 
préfent  être  regardée  comme  fpécifique  ;  qu’on  peut ,  à  la 
vérité,  rapporter  quelques  exemples  de  guérifons  ,  mais 
qu’ils  font  infufîifans,  ôc  que  pour  prononcer  avec  certitude , 
on-doit  attendre  un  plus  grand  nombre  de  preuves. 

En  177^5  le  gouvernement  a  fait  imprimer  un  ouvrage  de 
M.  de  Laffone,  premier  médecin  de  la  Reine.  Cet  ouvrage 
eft  une  méthode  éprouvée  pour  le  traitement  de  la  rage. 
L  efficacité  en  efl  démontrée  par  la  guérifon  de  huit  mala¬ 
des  qui  avoient  été  .mordus  par  un  loup  enragé  [i].  Les  remè¬ 
des  recommandés  dans  cet  ouvrage  font ,  la  faignée ,  les 
bains  de  pied ,  ôc  même  les  bains  entiers  dans  l’eau  d’une 


[i]  Méthode  éprouvée  pour  le  traite-  !  gouvernement,  Paris,  de  riraprimer.  roy. 
de  la  rage  y  publiée  par  ordre  du  |  1776  y  in-ti°, 
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chaleur  tempérée  5  la. lotion  de  la  plaie  avec  l’eau  char 
de  Tel  marin ,  les  fcarifîcations ,  le  cautère,  aduel 
tout  pour  les  animaux ,  les  iiimitions  d’onguent  mercurM 
fur  les.bords  &  les  environs  de  la  plaie,  le panfement av2 
l’onguent  fuppuratif  [/c] ,  les  iavemens  dans  lefquels  on  aur 
mêlé  une  bonne  cuillerée  de  miel  commun,  &  deux  cuil¬ 
lerées  de  vinaigre  ,  le  vomiffement  dès  le  commencement 
s’il  y  a  des  naufées  ôc  des  envies  fréquentes  de  vomir ,  les  pur 
gâtions  tous  les  quatre  ou  cinq  Jours ,  mais  légères ,  par  le 
moyen  d’une  poudre  purgative  quelconque ,  &  dans  l’inten¬ 
tion  de  prévenir  la  faiivation ,  l’eau  de  Luce  à  la  dofe  de  20 
ou  25  'gouttes  dans  une  cuillerée  de  vin  deux  fois  par  Jour 
ôc  une  fois  feulement  fi  ce  remède  procuroit  de  1  agitation 
(fl  ce  remède  détermine  la  fueur ,  on  la  favorifera ,  fans  ce¬ 
pendant  affujettir  les  malades  à  refpirer  un  air  trop  échauffé), 
le  bol  fuivant  chaque  Jour  ;  prenez  quatre  grains  de  cam¬ 
phre  ,  deux  grains  de  rnufc  ,  fix  grains  de  nitrè  en  poudre , 
mêlés  ôc  incorporés  avec  un  peu  de  miel,  les  caïmans  s’il 
y  avoir  infomnie  ;  mais  il  faut  avoir  foin  de  ne  pas  les  répéter 
plufieurs  Jours  de  fuite ,  une  tifane  faite  avec  les  fleurs  de. 
tilleul  ou  les  feuilles  d’oranger  adoucie  avec  le  miel  Ôc  aci¬ 
dulée  avec  le  vinaigre  commun  ou  le  vinaigre  diftillé  dans 
des  vaiflaux  de  verre  ou  de  terre ,  une  nourriture  végétale 
Ôc  peu  abondante  ;  (  le  lait  ôc  toute  efpèce  de  laitage  doi¬ 
vent  être  interdits  ).  Si  on  avoit  à  traiter  un  malade  qui  eût 
déjà  une  averfion  invincible  pour  toute  boifîbn,  on  lui  don- 
neroit  les  mêmes  médicamens  prefcrits  ei-deffus ,  en  lave¬ 
ment  dans  rinfufion  de  tilleul ,  ôcc.  mais  cette  infufion  ne 
feroit  point  acidulée  dans  le  lavement  où  entreroit  l’eau  de 

Luce.  Tous  ces  remèdes  feront  continués  pendant  un  mois , 

ôc  pendant  un  temps  plus  confidérable  chez  ceux  qui  auront 
été  bleffés  grièvement ,,  ou  qui  auront  déjà  éprouvé  quel- 


k  ILa  lotion  de  la  plaie  avec  Feau  légères  avec  la  pommade  meA:une  e  ne 

tiède,,  &  le  panfement  avec  le  bafilicum  fe  font  qu’une  fois  en  vingt-quatre  heui 

fe  font  deux  fois  par  jour  :  Its  friClions 
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que  fymptômê  du  développement  Ôc  de  1  a£lion  du  venin. 
On  donnera  le  quinquina  de  deux  en  deux  heures ,  fi  les 
plaies  avoient  un  mauvais  caraâère,  ôc  fi  apres  le  traite¬ 
ment  il  exiftoit  de  rabattement,  de  la  longueur  &  une  trif- 
tefîe  profonde,  on  donnerait  par  jour  trois  prifes  de  ce 
remède  en  poudre.  Les  dofes  des  remèdes  feront  réglées 
félon  fâge,  la  confdtution  ôc  le  tempérament.  Les  animaux 
utiles  tels  que  les  vaches,  bœufs  ôc  chevaux,  feront  traités 
parle  cautère  acfuel,  par  les  lotions  d’eau  tiède  fortement 
chargée  de  fel  marin  ,  par  les  friâ-ions  mercurielles ,  en  tri¬ 
plant  chaque  fois  la  dofe  de  pommade,  ôc  par  les  panfemens 
de  la  plaie  avec  la  térébenthine  jointe  à  l’huile  d’olive  ou 
de  noix.  On  leur  donnera  quelques  mixtions  purgatives  , 
&  des  lavemens  s’ils  étoient  confiipés.  On  leur  fera  avaler 
de  l’eau  blanche  miellée  ôc  fort  acidulée.  On  leur  interdira 
toute  communication  avec  les  animaux  fains  pendant  un 
mois  ou  fix  femaines.  Jamais  on  ne  traitera  ceux  qui  auront 
déjà  quelque  fymptômê  de  la  rage  ;  tous  les  autres  animaux 
doivent/  être  facrifiés.  fans  réferve. 

Observations  de  Le  Jatt. 

Le  20  Juillet  1771  ^  M.  Le  Jau,  médecin  furnuméraire 
de  l’hôpital  militaire  de  Lille ,  fut  mandé  au  château  du  Petit- 
Thouars,  pour  donner  fes  avis  à  quelques  perfonnes  qui 
avoient  été  mordues  op  blefîees  par  un  loup  enragé  le  12 
juin  précédent.  Il  n’y^ avoir  aucun  doute  fur  la  nature  de  la 
maladie ,  de  deux  perfonnes  qui  avoient  été  mordues  ou 
biefiées  par  ce  loup  ;  fept  étoient  déjà  mortes  hydrophobes 
malgré  les  bains  de  mer,  ôc  un  remède  que  l’on  regarde 
comme  fpécifique  contre  la  rage  dans  l’abbaye  de  Fonte- 
vrault  mais  qui  n’eut  kucun  fuccès ,  non  plus  que  le  fecret 
poffédé  par  des  habitans  d’un  bourg-  nommé  Rofiers ,  qui  eft 
entre  Saumur  ôc  Angers.  Il  reftoit  cinq  bleifés  qui  furent  tous 
mis  dans  le  château  du  Petit-Thouars.  M.  Le  Jau  ne  vit  fur 
ces  cinq  bleifés  que  trois  qui  eulfent  un  befoin  abfolu  de  ce 
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remède,  les  deux  autres  n’ayant  point  été  infectés 
falive  du  loup.  De  ces  trois,  il  nen  traita  que  deux%^ 
dame  du  château  renvoya  le  troifième  chez  fes  parens  ^ 
cet  infortuné  périt  enragé  dix  jours  après.  Des  deux  n/l 
des  qui  lui  furent  confiés ,  1  uu  étoit  une  femme  de  ' 
ans  qui  avoit  eu  trois  bleffures ,  une  cicatrifée  qui  s  etend^*^ 
depuis  le  haut  du  pariétal  gauche  jufqu  à  l’oreille  ;  une  feco^ 
de  à  la  joue  gauche  qui  fuppuroit  encore  ,  &  une  troifièmê 
au  petit  doigt.  Son  imagination  étoit  fingulièrement  frappé 
par  la  perte  de  fa  fœur  ôc  de  fa  fille  que  la  rage  venoic 
lever.  Le  fécond  malade  étoit  une  fille  de  i  S  ans.  Elle  avoit 
deux  morfures  profondes  au-deffous  de  l’oreille  droite  dont 
une  n’étoit  pas  encore  guérie  ,  &  plufieurs  autres  morfures 
le  long  du  col.  Avant  l’arrivée  de  M.  Le  Jau ,  ces  deux  mala¬ 
des  avoient  fait  quelques  remèdes.  On  les  avoit  faigné  & 
émétifé ,  elles  avoient  pris  du  petit  lait  &  des  lavemens  pour 
calmer  l’irritation  que  leur  avoient  caufé  les  remèdes  de 
Fontevrault  &  des  Rofiers.  M.  Le  Jau  ordonna  fur  le  champ 
les  fridions  mercurielles  &  des  bains  tempérés.  La  première 
femaine  elles  reçurent  trois  fridlions.  L’intervalle  entre  les 
autres  fridtions  fut  plus  confidérable.  Leur  nombre  fut  porté 
jufqu’à  fept  en  2  1  jours.  La  pommade  mercurielle  étoit 
camphrée  ,  &:  on  en  a  employé  quatre  gros  à  chaque  fois. 
Tous  les  jours  matin  ôc  foir,  elles  prirent  un  bain,  excepté 
le  jour  de  la  purgation.  La  faiivation  parut  vers  la  troifième 
fridtion.  Les  deux  malades  furent  purgées  dans  le  commen¬ 
cement  avec  les  pilules  mercurielles,  &  fur  la  fin  avec  des 
minoratifs.  Le  1 8  août  elles  étoient  entièrement  guéries  & 
s’en  retournèrent  chez  elles.  La  première  malade  avoit 
éprouvé  avant  le  traitement  quelques  élancemens  dans  les 
plaies  3  elle  avoit  de  plus  une  douleur  de  tête  continuelle  ^ 
&  étoit  privée  du  fommeil.  La  fécondé ,  outre  un  mal  de 
tête  opiniâtre  ,  la  trifteffe ,  les  yeux  égarés ,  &  un  fommeil 
interrompu  par  des  rêves  fmiftres,  reffentoit  des  elanc^ 
mens  dans  fes  plaies  qui  étoient  un  peu  plus  élevees,  oC 
avoient  une  couleur  d’un  rouge  extraordinaire.  Mais  tous 
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ces  fyiî^ptomes  cédèrent  en  partie  à  une  faignée  du  pied,  & 
furent  entièrement  diflipés  par  îa  continuation  des  bains  des 
que  la  falivation  fut  établie. 

Au  mois  de  mai  1773  ,  mademoifelie  de  Gonne  a  employé 
la  même  méthode  fur  deux  bergères  qui  avoient  été  mordues 
par  un  loup  enragé.  Ces  deux  filles  furent  traitées  dans  fon 
château  du  Petit-Thouars ,  fous  la  direâ;ion  de  M.  Lina- 

çier  C  /].  _  . 

Le  21  août  1776',  M.  Baudot,  médecin  à  la  Charite-fur- 
Loire,  dont  j’akdéja  parlé  ,  envoya  à  M.  de  Clugny  ,  alors 
contrôleur-général,  des  observations  fur  la  rage  &  une  mé¬ 
thode  aifée  pour  la  prévenir.  Je  vais  donner  l’extrait  de  fon 
mémoire.  Dans  tous  les  cas  de  blefîures  fimples,. légères  & 
fuperfîcielles ,  (  toutes  aulTi  dangereufes  que  les  profondes ,  ) 
il  fait  appliquer  pendant  1 2  heures  un  emplâtre  véficatoire , 
après  quoi,  il  fait  faire  tous  les  jours,  matin  &  foir,  des 
lotions  d’eau  chaude  Ôc  enfuite  d’huile  d’olives  chauffée ,  fur 
la  plaie  ôc  les  parties  environnantes  pendant  un  demi-quart 
d’heure.  Cette  opération  finie ,  le-  bleffé  frotte  Im-même  la 
plaie  ôc  les  environs  avec  un  gros  au  plus  d’onguent  mer¬ 
curiel  camphré;  il  fait  répéter  tous  les  deux  jours  cette  fric¬ 
tion  ,  le  foir  par  préférence,  pendant  douze  jours.  Cette  dofe 
eft  pour  les  adultes ,  on  la  diminue  à  raifgn  de  l’âge  ôc  du 
tempérament. 

Dans  les  cas  où  les  bleffures  font  plus  confidérables ,  il 
fait  pratiquer  des  fcarifications  plus  ou  moins  profondes , 
emploie  un  digeftif  fimple ,  &  du  refte  fuit  le  traitement 
ci-deffus  décrit.  Par  cette  méthode  fimple  ,,  dont  il  a  banni 
les  émétiques,  les  purgatifs  ,  les  alexipharmaques-,  foit  en 
boiffon ,  foit  en  lavemens ,  même  les  faignées,  excepté  dans 
les  cas  où  la  rage  eft  déclarée.  Ce  favant  médecin  à  préfervé 
d’hydrophobie  tous  les  malades  qui^e  font  préfentés  à  lui 
depuis  plus  dè  trois  ans.  w 


[/]  Voyez  le  Mémoire  envoyé  par  M,  I  &  iu  dans  une  de  Ces  affemblées  ,  le 
•Ue  Jau  a  la  Société  royale  de  médecine  ,  |  avril  1777. 
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Obfervation  de  M.  Baudot. 

Uobfenration  fui  vante,  qui  eft  confignée  dans  lemémoi  « 
de  M,  Baudot,  mérite  d’être  rapportée.  “ 

Le  chien  de  Pierre  Champion ,  métayer  du  Petit- Minie 
paroiffe  de  Vieil-Maunay ,  éleélion  de  la  Charité ,  généraHt  ' 
de  Bourges ,  eft  devenu  enragé  le  1 8  mai  177^.  li  a  tué  une 
truie  dans  un  village  voifin ,  eft  revenu  au  domaine  y  a 
biefté  piufieurs  pièces  d’aumaiile  ;  deux  vaches  &  un  taieau 
avoient  entr’autres  des  plaies  très-apparentes  ;  il  s’eft  jeté  fur 
la  femme  de  fon  maître ,  âgée  de  4  j  ans,  &  fa  bleflee  à  la 
cuilTe  gauche  à  travers  fes  jupes  &  fa  chemife,  M.  Baudot  fut 
appellé,  ôc  il  employa  fa  méthode  ordinaire  ;  cette  femme 
pafla  les  huit  premiers  jours  dans  un  état  de  grande  tranquil¬ 
lité  ;  mais  le  2  5  mai ,  neuvième  jour  de  fa  blefîure,  ellefentit 
à  la  partie  blelTée  la  plus  grande  démangeaifon ,  éprouva  en 
même-temps  des  frémilTemens  dans  tout  le,  corps  ,  &  des 
mouvemens  irréguliers  dans  les  extrémités  fupérieures  & 
inférieures  ,  fur-tout  du  côté  biefté,  avec  un  fentiment  de 
péfanteur  à  la  région  de  feftomac ,  qui  fut  bientôt  fuivi  de 
tfanfport  &  d’infomnie  pendant  toute  la  nuit.  Le  lendemain 
M.  Baudot  la  trouva  tranquille  en  apparence ,  cependant 
ayant  les  yeux  troublés  &  fe  plaignant  de  frémiftehiens  dans 
tout  le  corps;  elle  avoit  la  langue  vermxilie,  &  le  pouls 
bien  réglé.  Il  fit  pratiquer  fur  le  champ  d’amples  fcarifica- 
tions  dans  la  vue  d’ouvrir  une  ifîue  au  virus  engagé  fous  les 
cicatrices  ;  il  fît  enfuite  faigner  la  malade  ;  dans  la  nuit  qui 
fuivit  ces  opérations,  la  malade  fut  encore  agitée-,  mais  beau¬ 
coup  moins  ;  les  mouvemens  irréguliers  des  membres  &  les 
frémiftemens  continuèrent.  Le  lendemain  28  ,  M.  Baudot  fit 
réitérer  la  faignée ,  ôc^refcrivit  un^  bol  de  laudanum  avec  le 
camphre  à  prendre  toS  les  foirs  pendant  huit  jours  :  on  con¬ 
tinua  les  lotions  d’eau  chaude  &  d’huile  d’olives ,  ainfi  que 
les  fridions  mercurielles  ;  le  calme  a  infenfiblement  reparu, 
les  frémiftemens,  les  mouvemens  involontaires  ont  cefte^ar 

degrés, 
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degrés ,  &:  après  quinze  jours  la  malade  a  recouvré  la  fanté  , 
quoiqu’elle  ait  eu  Foccalion  prochaine  d  avoir  de  1  ^^roi. 

M.  Baudot  fît  traiter  en  même  temps  par  le  fieur  Hubert, 
artifte  vétérinaire ,  les  trois  pièces  d’aumaille  dont  les  bleffu- 
res  étoient  apparentes;  elles  ont  été  préfervées  :  celles  qui 
avoient  été  bleflées  fans  apparence  de  plaie  ôc  qui  n  ont  point 
été  traitées ,  moururent  de  la  rage. 

Ohfervation  de  M,  Oudou 

M.  Oudot,  médecin  &  notre  correfpondant  à  Befanqon , 
nous  a  communiqué  une  obfervation  qui  a  été  lue  dans  Faf- 
fembiée  du  1 7  décembre  1 775.  Elle  a  été  inférée  depuis  dans 
le  journal  de  M.  Fabbé  Rozier  ;  mais^om^^me  les  conclufions 
que  M.  Oudot  en  a  tirées  ne  font  pas  les  mêmes  que  celles 
de  M.  Mauduyt  &  les  miennes.  Nous. allons  rapporter  le  fait 
tel  qu’il  eft  dans  le  mémoire  de  M.  Oudot,  ôc  nous  en  termi- 
nerofts  le  récit  parles  réflexions  que  nous  fîmes  dans  le  temps, 
en  qualité  de  commiffairesw 

«  Dans  le  courant  de  février  1772,  un  chien  enragé 
»  parcourut  les  environs  de  Befançon  &  mordit  cinq  per- 
»  fonnes ,  dont  quatre  hommes  une  femme.  Cette  der- 
»  nière  m’ayant  fait  appeller  à  Finftant  même,  je  ne  perdis 
»  point  de  temps,  &  commençai  dès  lors  lè  traitement 
»  qu’on  a  coutume  de  faire  en  pareille  circonflance ,  &  tel 
»  enfin  qu’il  vient  d’être  publié  par  le  gouvernehient.  Je  fis 
»  même  pouffer  les  friâions  mercurielles  jufqu’à  lafalivation 
»  que  j’entretins  pendant  quelques  jours ,  parce  que  c^te 
»  femme  ayant  été  mordue  en  différens  endroits  du  bras  & 
»  de  l’avant-bras ,  à  Finftant  où  ellefortoit  du  lit,  temps  où 
»  elle  n’avoit  que  fa  chemife  pour  tout  vêtement ,  je  préfu- 
»  mai  quelle  avoit  dû  recevoir  une  quantité  confidérable  de 
»  virus.  La  morfure  fut  très- violente,  puifque  l’animal  du 
»  dernier  coup  de  dent  qu’il  donna ,  enleva  au  biceps  un 
»  morceau  de  chair  large  comme  un  écu  de  fix  livres. 

»  Une  plaie  de  cette  efpèce  me  perfuadant  que  j’avois  à 
»  combattre  beaucoup  de  virus,  je  n’héfitai  pas  de  recourir 
Tome  I,  S  . 
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«  à  tous  les  moyens  connus.  Afin  de  multiplier  les  fecou 
»  je  me  déterminai  à  joindre  au  traitement  mercuriel  T* 
»  bains  dans  l’eau  falée  ^  &  l’ufage  du  mouron  à  fleurs  ro^ 
»  ges.  L’infufion  de  cette  plante  entroit  dans  la  boiffonorcJI' 
»  nairedela  malade;  elle  en  prenok  d’ailleurs  tous  les  jours 
»  trois  gros  en  fubftance ,  &  j’en  faifois  appliquer  fur  la  plaie 
»  Le  traitement  fut  fuivi  pendant  trois  femaines  au  moins* 
»  Ôc  j’eus  foin  d’entretenir  pendant  plus  de  40  jours  Técou- 
»  lement  de  cette  plaie ,  que  je  ne  me  déterminai  à  faire  cica- 
»  trifer  que  lorfqu’il  ne  me  fut  plus  poflible  de  douter  de  la 
»  guérifon  de  cette  femme  ^  c’eft- à-dire ,  dès  que  fon  fommeil 
»  ne  fut  plus  interrompu  par  des  fonges  effrayansbm]  & 
»  que  les  fymptômes.  légers  d’hydrophobie  q_u  elle  éprouva 
»  furent  calmés.  ' 

»  Pendant  le  temps  du  traitement ,  Je  mlnfbrmai de  fétat 
»  des  autres  perfonnes  qui  furent  mordues  par  le  même 
»  chien  ^  Ôc  j’appris  qu’elles  étoient  mortes  dans  le  paroxyfme 
»  d’une  rage  bien  caraétérifée;  ce  qui  me  prouva  que  le 
»  chien  qui  avoir  mordu  ma  malade  étoit  vraiment  enragé. 

»  Le  traitement  fini ,  cette  femme  qui  pour  lors  jouiflbit 
»  en  apparence  de  la  meilleure  fanté,  reprit  fes  occupations. 
»  ordinaires ,  &  ne  les  interrompit  que  pour  faire  ün  voyage; 
»  de  dévotion  dont  elle  revint  bien  portante.  Sa  fanté  fe 
»  foutint  de  même  pendant  quatre  mois,  ôc  ne  parut  fe 
»  déranger  qu’à  l’époque  de  la  vilite  d’une  de  fes  amies, 
»  qui ,  dans  Fintention  de  la  flatter  ,'  lui  témoigna  combien 
»  ^Me  étoit  réjouie  de  la' retrouver  entièrement  guérie;: 
»  elle  lui  fappella  en  même  temps  tous  les  rifques  quelle 
^  avoit  courus ,  &  n’oublia  pas  de  lui  dire  que  tous  ceux  qui 
»  avoient  été  mordus  par  le  même  chien  étoient  morts  en^ 
^  ragés  huit  à  dix  jours  après  cet  aGcident. 

»  Cette  femme  qui ,  Jufqualors  avoit  toujours  douté  que 


f  m  Dans  le  com^encenaent  Je  la  |  des- cîiutes-  dans  TèaU',  &  ^l^ups 
Kjaladie ,  cette  femme  avoit  des  foog'es  1  ponrâiivie  par  des  ckiens ,,  on  de®  f 
eSrai^aBs:  elle  s^imagmoit  qu’e-He  feifcîr  [  enragés.. 
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s  le  chien-  fut  enragé  (  parce  que  jamais  ni  moi ,  ni  le  chirur- 
„  sien  qui  la  panfoit,  n avions  voulu  en  convenir  aevant 
»  file), futvivementaffeaéedece qu  ellevenoit d  entendre; 
3>  fes  craintes  fe  renouvelèrent,  &  dès  lors  elle  tomba  dans 
»  une  efpèce  d’accablement  qui  l’obligea  de  fe  mettre  au 
»  lit.  Elle  me  fît  d’abord  avertir  ;  je  lui  trouvai  le  pouls  dans 
3,  l’état  naturel,  n’ayant  ni  fièvre,  ni  douleur  quelconque , 
»  ne  fe  plaignant  que  d’accablement ,  bâillant  à  tout  inftânt , 
fi  ôc  paroifTant  fort  ennuyée  de  tout  ce  qui  l’environnoit.  Ces 
»  fymptômes ,  plus ,  embarraffans  que  faits  pour  éclairer  k 
»  conduite  d’un  médecin ,  mie  déternïinèrent  à  attendre  que 
»  la  maladie  fût  mieux  caradérifée.  Le  lendemain,  elle 
»  fut  à  peu  près  dans  le  même  état;  mais  .elle  fe  plaignoit 
i>  de  plus  de  reffentir  des  douleurs  dans  le  bras  qui  avoit  été 
»  mordu.  Inftruit  de  ce  nouvel  accident ,  ma  première  idée 
»  fut  de  penfer  qu’il  pouvoir  bien  fe  faire  que  la  rage  fe  re- 
»  nouveliât  :  pour  m’en  affurer ,  je  demandai  àja  malade  fi 
»  elle  bu  voit?  elle  me  répondit  non  d’un  ton  affez  ferme; 
»  que  d’ailleurs  elle  n’avoit  pas  foif ,  &  qu’il  étoit  inutile 
»  que  je  la  tourmentaffe  fur  cet  objet.  Je  n’infiflai  pas  davan- 
»  tage;  mais  comme  je  cherchois  à  me  rendre  certain  de 
»  fon  état,  en  la  quittant  je  la  priai  de  boire  devant  moi  un 
»  peu  d’eau  Ôc  de  firop ,  ce  quelle  me  re^fa  d’abord  ;  êc  s’y 
»  étant  enfin  déterminée ,  lorfqu’elle  voulut  approcher  la 
»  liqueur  de  fà  bouche,  elle  me  fit  un  hgne  d’horreur  qui 
»  m’annonça  clairement  qu’elle  étoit  hydrophobe. 

»  Les  àccidens  de  cette  maladie  fecondaire  augmentèrent 
»  très-rapidement.  Le  troifième  jour,  elle  s’épouvanta  fin- 
»  gulièrement.de  tout  ce  qui  reffembloit  à  la  .peau  d’un  ani- 
»  mal;  elle  pria  qu’on  ne  vînt  point  auprès  d’elle  avec  un 
^  manchon ,  ôc  fit  très-exaSiiement  fermer  les  rideaux  de  fa 
>>  chambre ,  difant  que  le  grand  jour  la  faifoit  cruellement 
»  fouffrir.  Le  quatrième,  il  lui  prit  envie  démordre  ceux 
qui  l’entouroient  :  elle  ne  pouvoit  plus  foutenir  l’éclat 
»  d’une  très-foible  lumière  qui  répandoit  de  la  clarté  dans  fa 
chambre ,  ôc  mourut  enfin  le  cinquième  jour  de  fa  maladie. 
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»  Les  triftes  conféquences  qu’on  peut  tirer  de  cette  obf 
»  vation,  femblent  annoncer  que  tous  les  terne  des  conn^* 

»  jufqu  a  préfent  pour  guérir  cette  trifte  maladie  ,  ne  W 
»  que  des  foibles  palliatifs  ,  capables  d’embarraffer  le  virus 
»  hydrophobique,  &  peu  faits  pour  les  détruite,  puifqu^au 
»  moindre  effet  de  l’imagination  il  reprend  toute  fonadi- 
»  viré ,  &  paroît  févir  avec  plus  de  force  qu  auparavant 
»  J’ajouterai  à  ces  réflexions,  peu  confolantes  pourThuma- 
»  nité,  que  peut-être  nous  aurions  déjà  découvert  contre 
»  cette  cruelle  maladie  des  remèdes  plus  puiffans,  fl  les 
»  fuccès  apparens  de  ceux  qui  font  déjà  connus,  n’euffent 
»  pas  fait  naître  une  efpèce  de  fécurité  qui,  je  penfe  a 
»  rallenti  les  recherches  ôc  les  tentatives  des  favans.  Il  ferok 
»  cependant  bien  à  defirer  qu’ils  s’en  occupaffent  encore,  & 

»  qu’en  calmant  toutes  nos  craintes  fur  cet  objet,  iis  par- 
»  vinifent  à  rendre  raifon  de  l’effet  de  l’imagination  fur  le 
»  virus  hydrophobique ,  &  à  faire  connoître  pourquoi  il  eft 
»  de  nature  à  s’affimiler  fi  difficilement  à  nos  humeurs»» 

Réflexions  fur  rOhfervation  de  M.  Oudot  y 
&  fur  les  conféquences  qifil  eh  a  tirées^ 

Nous  penfohs  que i’obfervation  de  M.  Oudot  tend  au 
contraire  à  prouver  l’efficacité  de  la  méthode  qu’il  a  em¬ 
ployée.  En  efîet ,  les  autres  perfonnes  qui  avoient  été  mor¬ 
dues  par  le  même  chien,  périrent  pendant  le  traitement  que 
M.  Oudot  faifoit  à  fa  malade.  Quatre  mois  après  ce  traite¬ 
ment,  qui  dura  quarante  jours  (ce  qui  fait  en  tout  plus  de 
cinq  mois  depuis  l’accident),  la  malade  n’éprouva  aucun 
mal-aife  ^  il  eft  donc  probable  que  fi  les  friêtions  euffent  été 
continuées  plus  long-temps,  que  les  plaies  euffent  été  en¬ 
tretenues  pendant  quelques  mois ,  cette  femme  eut  été  com- 

piètepaent  guérie.  Le  virus  hydrophobique  -nétoit  pas  tota¬ 
lement  détruit;  le  récit  indifcret  que  l’on  fit  à  la  malade,  a 
fuffi  pour  le  développer  :  mais  n’étoit-il  pas  encore  temp» 
dele  détruire,  en  rouvrant  les  plaies,  enlesfaifantfuppnfsr, 
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en  donnant  de  nouvelles  fridions  a  grandes  dofes ,  &c.  ? 
£nfin  nous  continuons  d’être  perfuades  que  le  mercure  a 
non-fenlement  la  propriété  de  fufpendre  ,  mais  meme  de 
détruire  le  virus  hydrophobique  ;  &  nous  penfons  que  dans 
les  plaies  confidérables  Ôc  multipliées,  toutes  les  fois  qu  il  y 
a  lieu  de  foupconner  qu'il  a  pénétré  une  grande  quantité  de 
virus,  il  faut,  pour  parvenir  à  la  guérifon  radicale ,  prolon¬ 
ger  le  traitement,  &  entretenir  pendant  tr^s-long-temps  la 
fuppuratlon  des  plaies. 

Obfervation  de  M.  Ehrmanny  doyen  ,  du  collège  des  médecins 
ù  phyjîciens  de  la  ville  de  Strajhourg. 

Au  mois  de  janvier  dernier  (1778),  M.  Ehrmann ,  membre 
diftingué  de  la  Société  royale  de  médecine,  nous  a  envoyé 
les  obfervations  fuivantes. 

Le  fils  d’un  nommé  Pierre  Borh,  bourgeois  &  fabricant 
dé  pipes,  âgé  de  quinze  ans,  avoir  été  mordu  à  un  doigt 
par  un  petit  chien,  le  6  novembre  1777.  Il  ne  fit  aucune 
attention  à  cet  accident,  n’imaginant  pas  que  cette  mprfure 
pût  avoir  des  fuites.  Quatre  jours  après  le  chien  mourut, 
étant  devenu  auparavant  perclus  des  deux  pattes  de  derrière. 
L’enfant  ne  fentoit  aucun  mal,  ôc  fembloit  fe  bien  porter. 
Le  6  décembre ,  il  fut  conduit  à  rhôpital  des  bourgeois , 
parce  qu’on  s’apperçut  qu’il  avoit  des  mouvemens  con- 
vulfifs ,  ôc  qu’il  faifoit  des  grimaces  ôc  des  contorfions.  Auffi- 
tôt  qu’il  y  fut  arrivé,  la  rage  fe  déclara,  les  fymptômes  de 
cette  maladie  allèrent  toujours  en  augmentant;  i’averfion 
pour  le  blanc  &  pour  toute  boiffon  le  manifefia ,  ôc  il  périt 
le  lendemain  à  fix  heures  du  foir ,  après  avoir  été  pendant 
M  heures  dans  ce  trifte  ôc  pitoyable  état.  M.  Ehrmann 
fe  tranfporta  chez  les  parens  de  cet  enfant  &  chez  le  nommé 
Alexis  Rachel ,  gagne-petit  auquel  ce  chien  appartenôit  :  il 
apprit  que  l’enfant  avoit  couché,  mangé  ôc  bu  avec  fes 
parens ,  ôc  qu’on  s’étoit  fervi  indifiinèlement  des  mêmes 
vafes,  jufqu’au  moment  où  la  maladie  s’étoit  déclarée.  Le 
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chien  avoit  plufieürs  fois  léché  les  lèvres  du  gagne-petit  «r 
fa  femme  en  avoit  été  mordue  à  Findex  affez  fortement  do 
qu’on  apperçût  un  trou  dans  Fongle  qui  pénétroit  bien-avan^ 
dans  la  chair.  M.  Ehrmann  jugea  à  propos  de  traiter  par  h 
méthode  des  fridions  ôc  par  le  mercure  pris  intérieurement 
le  père ,  la  mère  &  les  trois  frères  de  cet  infortuné ainfi 
que  le  gagne-petit  &  fa  femme  :  il  leur  procura  à  tousun- 
forte  falivation  ;  ài  \q  26  janvier  1778  tous  ces  j^auvres 
gens  étoient  dans  le  meilleur  état  ,  au  point  que  ce  favant 

médecin  les  regardoit  comme  totalement  préfervés  de  la  rage 

En  17(^4,  M.  Ehrmann  avoit  déjà  vu  le  fuccès  de  cette 
méthode,  fur  cinq  enfans  mordus  d’un  chien  enragé.  Ils 
furent  préfervés  de  cette  funefte  maladie ,  tandis  que  la  mère 
qui  avoit  refufé  tout  fecours ,  périt  de  la  rage.  Voye^  lathèfe 
de  M.  Hagg,  citée  plus  haut. 

En  l 'J 6 g ,  le  nommé  Matthieu  Fr eltag,  garçon menuîfier, 
natif  de  Petitepierre ,  ayant  été  mordu  par  un  chat  enragé , 
6c  ayant  déjà  des  fymptômes  de  la  rage,  fut  tranfporté  à 
i’hôpital  de  Strafbourg.  On  Fa  traité  de  la  même  manière 
que  ci-deflus ,  ôc  quoiqu’il  ait  refufé  de  boire  pendant  huit  à 
neuf  jours,  il  a  été  guéri  &  eft  forti  de  Fhôpital  en  parfaite 
fanté.  ' 

.  Le  décembre  1777,  un  jeune  homme,,  fils  d’un  cordier 
nommé  Metz,  fut  bieffé  par  un  chien  décidément  enragé. 
Son  médecm,  M.  Corvinus  (  le  rnême  qui  avoit  vu  les  cinq 
enfans  dont  on  vient  de  parier),  a  employé  la  même 
thode  :  on  a  fcarifié  fur  le  champ  la  partie  mordue,  on  y  a 
enfuite  appliqué  les  véficatoires  ;  ôc  quoique  le  mercure  n  ait 
agi  que  par  les  feiles,  M.  Ehrmann  fe  croit  en  droit  d  alTuref 
que’  la  rage  ne  fe  manifeflera  pas. 

La  fille  qui  foignoit  le  premier  jeune  homme  rnort  delà 
rage  à  Fhôpital ,  a  eu  l’imprudence  d’effuyerla  faîive  de  ce 
malheureux  avec  fes  doigts ,  ôc  quelquefois  avec 
choir  :  cette  fille  eft  devenue  tout  à  coup  rêveufe,  triite^ 
mélancolique ,  pleurant  ôc  riant  fucceftîvement ,  & 
tervalles.  Le  médecin  de  l’hôpital ,  M.  Miihau  f  vint  fur  s 
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champ  trouver  M.  Ehrmann  pour  lui  faire  part  de  ce  trifte 
accident,  dont  on  craignoit  les  fuites  avec  raifon.  Cette  fille 
fe  plaignoit  de  fuffocations  momentanées  ,  ôc  d  une  incom¬ 
modité  dans  le  gofier^  qui  lui  procuroit  unefenfation  fem- 
blable  à.celie  de  la  ürangulation.  Elle  buvoit  cependant  fans 
peine,  mais  d’autres  fignes  non  équivoques  d’unejage  im¬ 
minente  déterminèrent  MM.  Pvliihau  &  Ehrmann  à  lui  faire 
donner  ies-friétions  :  M.  Marfçhal,  chirurgien,  en  prit  foin , 
&le  I  I  janvier  1778  elle  fut  délivrée  de  tous  ces  fymp- 
tomes.  ■ 

M.  Ehrmann  termine  fes  obfervations  par  quelques  ré¬ 
flexions^  Il  penfe  que  le  venin  fi  formidable  &  fi  pernicieux 
de  la  rage,  réfide  fur- tout  dans  la  falive  ;  &  qu’en  conféquence 
il  faut  avoir  foin  de  provoquer  au  plus  vite  une  fécrétion 
abondanté  de  cette  liqueur  ;  ce  qu’on  obtient  par  une  fali- 
varion  accélérée.  Plurima  exempta  afferti  veritatemjuff.cien- 
ter  probant  ù  ilLujîr.ant* 

On  recommande ,  , oh  prône  Ôt  . on  divulgue  bien  des  fpé^ 
cifiques  contre  eette'maladie  :  les  gazettes  en  font  remplies. 
De  ce  nombre  font  le  mouron  à  fleurs  rouges ,  le  mufc,  la 
poudre  de  Paulmier,  les  fcarabés  ou  vers  de  mai,  l’étain 
avec  le  mithridate,  le  liehen  cinereus  terrejiris.  On  raifonne 
différemment  fur  leurs,  vertus  ;  fedfrufiràlaborat^r  hîc  ratio  ^ 
experientiâ  reclamante.  Çes  remèdes  tant  vantés  ne  font  pas 
affez  efEcaces  pour  la  plupart,  &  quelquefois  trop  tardifs 
quant  à  leurs  vertus  ,  tandis  qu’il  s’agit,  du  plus  prompt  fe- 

cours  dans  ces  terribles  maux . 

Ge  favant  riiédecin  finit  parfaire  des  vœux  pour  que  le 
mercure  foit  toujours  la  bafe  du  traitement  de  la  rage ,  pour 
que  la  méthode  des  friâ;ions  foit  répandue  &  divulguée  par¬ 
tout  :  l’humanité ,  ajoute-t-il,  femble  le  demander  ;  par  ce 
moyen  on  fauvera  bien  des  malheureux.  Perfonne  n^eft  plus 
état  de  dider  des  loix  pour  le  traitement  de  la  rage ,  que 
Ehrmann ,  qui,  pendant  le  cours  d’une  pratique  brillante 
oe  quarante -quatre  ans,  a  eu  occafion  de  voir  quantité 
0  exemples  d’infortunés  attaqués  de  cette  maladie^ 
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Nous  terminerons  ces  Recherches  par  robfervation  f  • 
vante.-  '  lu- 

Le  traitement  par  les  fridions  eft  employé  depuis  f 
long-temps  à  Thocel-dieu  de  Paris.  Il  n  eft  pas  rare 
conduire  à  cet  hôpital  des  malades  mordus  par  des  anim 
enragés  :  on  leur  adminiftre  des  fripions ,  &  Ion  tiénH^ 
plaie  long -temps  ouverte  .pour  quelle  luppure.  Suiva  ^ 
M.  Moreau ,  chirurgien- major  de  cet  hôpital,  de  tous  1^^ 
malades  quon  a  conduits  à  l’hôtel-dieu  &  qui  avoientdé^^ 
horreur  de  l’eau,  pas  un  feu!  n’a  été  guéri.  Les  friaionf 
ajoute  ce  chirurgien  célèbre  ,  loin  de  foulager ,  irritent 
le  mal ,  &:  les  hydrophobes  périflent  communément  en  douze 
heures  :  mais  de  tous  les  malades  qu’il  a  vus ,  pas  un  de  ceux 
qui  ont,  été  traités  avant  d’éprouver  l’horreur  de  l’eau,  n’eft 
devenu  hydrophobe.  Entr’autres  exemples  cités  par  M.  Mo¬ 
reau  à  M.  Pvlauduyt  de  la  Varenne,  le  fuivant  eft  frappant. 

Deux  frères  mordus  par  le  même  animal  dans  le  même 
temps ,  ayant  tous  deux  de  profondes  plaies  au  vifage,  furent 
conduits  à  l’hôtel-dieu.  On  leur  préfenta  de  l’eau  :  l’un  eut  de 
fimples  treffaillemens  à  fon  afpeêl,  l’autre  but  fans  aucune 
répugnancé  :  on  fit  des  friêlions  à  tous  deux  ;  le  premier 
périt  en  douze  heures ,  le  fécond  ne  devint  point  hydro¬ 
phobe  ôc  guérit  parfaitement.  * 

Quelques  préparations  mercurielles  ont  été  aufli  recom¬ 
mandées  à  l’intérieur.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  cinnabre 
entroit  dans  la  poudre  de  Cobb.  Ces  préparations  ont  été 
employées ,  foit  fans  les  friêlions  mercurielles ,  foit  avec  les 
jfriêîions.  Le  frère  du  Choifel  faifoit  entrer  dans  les  pilules 
purgatives  le  mercure  crud  éteint  dans  la  térébenthine.  Ro¬ 
bert  James,  MM.  Bertrand  de  Marfeille,  Darluc,  Ro^^> 
Hoin ,  Kühn  ont  employé  avec  fuccès  le  turbith  minerai. 
Le  mercure  doux  joint  aux  abforbans ,  donné  à  la  àok 
d’un  fcrupule  par  jour ,  eft  recommandé  par  M.  Kaltfchmied.^ 
M.  Linacier  confeille  de  purger  avec  des  mercuriels.  ^ 

Je  penfe  qu’il  eft  inutile  de  pouflfer  plus  loin  ces  recher¬ 
ches.  Je  , n’ai  pas  eu  intention  de  faire  un  traité  fur  1^  ragS  j 

mais 
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xnaîs  feulement  d’indiquer  les  meilleurs  auteurs  qui  ont  traité 
de  cette  maladie.  J’ai  cru  de  même  qu’il  étoit  inutile  d’exa¬ 
miner  la  nature  du  virus  de  la  rage,  &  la  manière  dont  le 
mercure  guérit  cette  maladie.  Ceux  qui  feront  curieux  de 
s’occuper  de  ces  queftions^  pourront  Ere  la  thèfe  foutenue  à 
Paris  en  1738  ,  par  M.  Louis-André  Garnier  :  Anrabies  ah 
acido?  les  Mémoires  de  V aeadénûe  de  Mayence ^  t.  i,p.  341 
&  fuiv.  MM.  de  Sauvages  ,  Nugent ,  le  Camus ,  Default ,  &c. 
Ssi  Y  Etiologie  nouvelle  de  la  falivatiouy  ou  Explication  de  la 
manière  dont  le  mercure  fait  fàliver ,  not.  i,  p.  3  3  &  fuiv.  f/z]. 


faculté  de  Paris,  &c.  Il  a  été 
1777»  :  ' 
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NOTES  SUR  LM  TRMTEmENT  DE  Lé  RAg£ 

A.  Bnrzk  âe  la  Thèle  fonrentie  par  M.  Chréfeien-Frécîerie 

'  -  ,  \  i  Mpygi  ci-dejMuSj,:pag.  ioj.}- 

M  SiEiiGle  père  fitt  affilé,  îe  ^o  caob^e  1747  ,  «îans- les  roenta^neç  j 
Franconie ,  poa-r  voir  un  malack  dans  Ta.  maàfon  du^ttel  étoit  im  enfaîr  qa’  ^ 
lui  dii;  être  iniifpofë  depuis  ,q,uelques  jours.  M.  S.  trouva  cet  enfant  fort’ agité*^ 
d'ans -iinè  grande  -faiblefe  ,  &  commençant  à  délirer,  te  poufs  étoit  très-in^al*' 
tantôt,  très  vi£^.  tantôt,  débile.  &  intermittent  j.,la  peau  éto,k  brûlante  ^  &,la  bo^hft 
remplie  d’une  falive  abondante.  Le  malade  étoit  tourmenté  d’une  fcif  ardente 
8t-  demandoit  i  boire  a^rec  Gbâgrin;  mais  aujCS-’tôt  qaW  lui  gréfentoit  quelque 
liquide,  tout  fon  corps  trelTailioit  d’horreUr ,  il  entroit  en  convullfon  &  cme 
agitation  étoit  même  excitée  à  la  feule  vue  des  grappes  de  raifins  verds. 
île  médecin  demanda  s’il  avoit  une  horreur  pareille  pour  les  nourritures  folidcs* 
on  lui  dit  que  le  matin  même  il  avoit  mangé  avec  avidité  &  fans  aucune  dificulté 
une  .  galette  faite  avec  de  la  farine  :  il  s’informa  de  plus  s’il  n’avoit  point  été  ■ 
mordu  par  quelque  animal  enragé,.,  le  malade  &  les  affiftans  lui  répondirent 
qu’ils  n’en  avoient  aucun  fouvenir  ,  St  ks  «tribuèrent  là  caufe  de  là  maladie  à  des 
fruits  de  hêtre  cuits  légèrement  dans  un  four  da^  lequel  on  foifoit  fondre  de 
l’étain  ,  Sc  dont  le  malade  avoit  mangé  une  grande  quantité  le  16  du  même  mois 
e’eft-à-dire  quatre  jours  avant  fa  vifite  de  M.  S.  Dès.  le  lendemain ,  le  malade 
avoit  été  attaqué  d’engoardifferaent  des  membres ,  de  trifteffo ,  &  de  la  crainte 
de  toutes  les  fubllànces  liquides.  M.  S.  héfita  fur  ce  qu’il  feroit  ;  d’ailleurs  dénué 
de  tout  fecours  dans  cette  endrO'it  fauvage,  il  fut  obligé  d’^andoniier  le  malade 
à  fon  trille  fort.  Le  leademain  matin,  l’enfant  étoit  dans  le-  même  état,  fi  ce 
n’eft  qu’il  parloir  beauccaip  plus  dans  fon  délire  ,  &  qu’il  foitok  de  fa  bouche  une. 
plus  grande  quantité  de  falive  écameufe.  I/urrne  de  la  nuk  étoit  rouge ,  enflammée, 
&  avoit  dépofé  un  fédimenr  abondant ,,  épars ,  bl«ac ,  qui  étoit  au  fond  du  vafe  ; 
il  y  avoit  à  peu  près  l’épailTeurVun  doigt  de  ce  fédiment,  &  il  reflèmbloit  L 
l’émülfion  des  fruits  du  hêtre.  Ce  malade  pet^  la-  nirit ,  fa  mort  fut  tranquille,  8c 
quelques  heures  auparavant  il  rendit  par  de  vomifTement  une  bile  porraeée. 

Pour  parvenir  à  l’explication  de  ce.  phénomène  ,  M.  Sielig  le  fils  commence  par 
rapporter  les  faits  mentionnés  dans  les  auteurs,  de  cas  fembiables  à  celui  dont  il  eft 
queftion ,  &  qui  prouvent  que  I  nyoropnoDie  furvient  fans-  avoir  été  produite  par  la. 
morfüre  d’un  animal  enragé  :  il  traite  enfuke  de  l’hydrophobie  qui  provient  de  la 
morfure  des  animaux  qui  ont  la  rage &  finit  par  expliquer  comment  les  fiauts- 
du  hêtre  ont  pu  produire  cette  maladie. 

Dans  la  première  feélion,  M.  S.  met  au  nombre  des  auteurs  qui  alTurent  que- 
î’hydrophobie  fiirvient  fans  caufe  manifefte ,  Calius  Aurelianus ,  Petrus  Salius 
Divetfus  i  Marcel  Douât  ,  Félix Plater,Boërhaave,Sanchês,  Razôux ,  Lavirotte . 
il  renvoie  aulîi  aux  Ephémèrides  des  curieux  de- la  nature ,  aux  Actes  de  Bre^aw  a 
&  au  Commerce  littéraire  de  Nuremberg.  - 

L’exemple  rapporté  par  Salius  Diverfus  fe  trouve  dans.Van-Sw'ietemt'Scnenlijns 

fek  mentioa.des  faits  rapportés  dans  Marcel  Donat  j  ces  faits  font  au  nombre,  ûc 
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^  :  Félix  Plater  donne  oae  -obrcrvation  fur  le  même  ïujet  :  on  en  trouve  Gin«|' 
les  Kphémér.  d^s  car.  de  la  nature  :  il  eft  queftion^  dans  les  Annales  de 
grefluzm  (année  17 19  )  d’une  fièvre  épidémique ,  accompagnée  de  Inorreur  de  l’eau,, 
oui  régna  fiir  les  enfàns  pendant  un  mois  entier.  M.  KoehlKer  rapporte  dans  le 
Comm.  Uuér  de  Nnr.  deux  exemples  d’inflammation  de  l’ellomac  aceotqpagnée 
â’hydropbobie  :  on  lit  aulE  dans  le  1“  vol.  des  Effais  de  la  fociéte  d  E/iimbourg  y 
jine  oblèrvation  fiir  une  inflammation  d’eftomaC  jFuivie  d’hydropbobiei^-.dont  le  ma¬ 
lade  guérit  après  beaucoup  de  lâignées.  Cette  o.blêrvation  eft  du  doéteur  Innés. 

M.SieIig  rapporte  enfiiite  j  ^  les  obfèrvations  de  Bo^haave  &  de  F .  Sanchès  j 
la  première  eft  rapportée  dans  Van-Ssvieten  j  la  fécondé  ,  par  M.  Xavirotte  , 
journal  de  médecine  ,  tom.  7^  pag.  8p.  Celles  de  MM.  Lavkotte ,  Pinebenierj 
Laurens,  Trécourt  &  Brogiani. 

La  fécondé  feéHon  traite  de  rbydropbobie  communiquée.  X’auteur  donne  la 
définition  de  cette  maladie,  enfeigne  les  moyens  de  la  diftiaguer  des  maladie^ 
avec  lefquelles  on  pourroit  la  confondre^  parle  des  dftféreas  animaux  qui  en 
font  atteints ,  examine  les  caalès  qui  peuvent  la  produire  dans  les  ebiens ,  les 
loups  &  les  renards  préfêote  un  tableau  des  lymptômes  de  la  rage  très-exaél: ,  & 
d’autant  plus  intéreflânt ,  qu’en  feifani  attention  a  tous  les  lignes  qu’il,  décrit  ^ 
on  n’aura  aucun  lieu  de  douter  de  la  maladie  de  l’animal  ,  &  que  par  ce  moyen 
on  fe  mettra  aifément  à  l’abri  des  malbeurs  qu’il  pourroit  ocçafionner.  Il  obfcrv^ 
que  quelques  perfonnes  ont  été  attaquées  de  la  rage,  après  avoir  été  mordues 
pas  des  animaux  qui  n^toient  qu’irrités  ^  nullement  attaqués  de  cette  maladie. 
Il  fait  voir  les  différentes  manières  dont  on -peut  être  atteint  de  la  rage,  &  cite 
à  ce  fiijet  Boérbaave ,  Cælins  Aurélianus,  ScTabrice  dé  Hilden.  Il  dit  ,  d’après 
Cocchi ,  que  de  plufieurs  perfonnes  mordues  par  le  même  chien  &  dans  le  même 
temps,  les  unes  périrent ,  quoiqu’elles  euffèimpris  les  remèdes  qu’on  leur 
avoir  ordonnés  ,  &  que  d’autres,  qui  n’avoient  voulu  rien  faire,  n’en  furent 
aucunement  attaquées.  M.  Sielig  examine  enfuite  les  forces  &  l’aétivité  du  virus 
hydrophobique,  Çe  virus  le  manifefte  plus  promptementfi  les'piaies  font  à  la  face  j 
fi  l’animal  qui  a  fait  la  morfure ,  eft  enragé  depuis  un  plus  long  elpace  de  teirpss: 
licite  à  ce  fujet  Joubèrt ,  Platner ,  Boërhaave  &  Van-Sw^ietèn.  - 

Notre  auteur  ne  laifle  rien  à  defirer  dans  la  defbriptionde  la  rage  communiquée 
par  la  morfiire.  H  fuit  cette  maladie  dans  fes  trois  périodes  j  il  en  décrit  -le? 
d^erences.&les  lÿmptômes;  il  examine  l’état  du  pouls,  des  lueurs  &  de  l’urine: 
nen  n’eft  oublié ,  &  il  £uit  par  expofer  ce  que  l’on  a  appris  par  l’ouverture  des 
cadavres.  Voici  les  auteurs  qui  font  guidé  dans  ce  travail Smvages,  le  frère' 
du  Cboilèl ,  Lavirotte  ,  Paulmier ,  Hunauld  ,  Bonet ,'  fes  Membires  de.l’aca-r 
demie  des.fciences ,  fes  Aétes  des  curieux  de  la  nature,  Scbroder„,  Lommius , 
rettus  Salins^  Cælius  Aurélianus.  b 

M.  Sielig  vient  a  l’explication  des  caulès4e  la  maladie.  Suivant  M,  la  paire 
vague  8c  lejaerfintercoffal'font^çrincipalemenraffeârés  .dans  la  rage,,. &  Ja  plupart 
«es  lymptomes  que  les  malades  éprouvent ,  tant  dans  le  commencement  que  dans 
e  progrès  de  la  rage,  artivént  .aux  parties  d^ns  lefquelles  ces  nerfs  mnt  im-' 
P  antes,  ou  avec  lelquels  ils  ont  des  communications. Il  rappelle  en  paflànt  toutes 
es  parties  dans  lefquelles  ces  nerfs  font  inlplantés  ,  ou  avec  lefquelles  ifs  icommu- 
mquent.  11  renvoie ,  relativement  au  nerf  intercoft^ ,  à  deux  difTertations  de 
le  profefiêur  Schmideî ,  préfîdentrde  la  tbèfe,  l’une  imprimée  en  17 14  ^  l’autre 
^  ^  toutes  deux  avec  figures.  Le  vifcère  qui^^eft  la  caufè  de  tout  le  mal , 

la  caufe  première ,  eft  le  foie  :  il  eft  le  premier  attaqué  de  la  maladie ,  qu’il 
propage  enfuite  à  toutes  les  autres  parties.  Après  ce  vifcère ,  l’eftomac ,  l’cefopbage  , 
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&  toutes  les  parties  qui  font  lubré6ées  par  la  falive ,  peuvent  auflî  entrer  pou 

cho'fe  dans  la  maladie,  mais  feulement  comme  caufes  fécondaires. 

foin ,  pour  rendre  fon  opinion  plus  probable ,  de  préfenter  une  fiiite  d  Qbf»^°^  ^  ^ 

toutes  en  fa  faveur,  &,qui  prouvent  que  le  foie  eft  pdnçipalement 

cette  maladie.  Les  auteurs  quil  attefte  font  Lanzini ,  Pauüini  Marcel  n 

Van-Svs>'ieten  ,  Lancifi,  Biancbi  ,  Brendel ,  Bonet  ,.Méad- ,  Lomtuius.-  , 

Après  avoir  expofé  les  caufes  prochaines  de  lliydrophobie ,  M.  Siêlig  n  T 
la  manière  dont  il  penfe  que  ces  caufes  produifent  leurs  effets.  H  parle  def 
(des  nerfs  fur  le  foie  &»Ia  bile;  tous  les  fymptômes  de  la  rage  font  - 
par  la  communication  que  les  nerfs  ont  entr’eux  parleurs  plexus  &  leurs  ean^r  ^ 
Les  obfervations  répandues  dans  eet-te-  partie  de.  la  thèfè  de  M.  Sieli» 
extrêmement  curieufes.  ° 

Dans  la  troilième  fcéfion,  M.  S.  examine  comment  tes  fruits  dir  hêtre  ont 
eaufer  l’hydrophobie.  Après  avoir  dit  que  plufîeurs  perfonnes  en  ont  fouv 
mangé,  fans  en  éprouver  de  mauvais  effets  ;  que  plufîeurs  animaux  en  font  friand* 
que  fhuilè  qu’on  en  retire,  fert^  dans  plufieur^  provinces  ,  au  lieu,  de  beurre’ 
pendant  le  carême;  &  après  avoir  décrit  les  vertus  médicinales  de  ce  même  fruit' 
il  cite  plufîeurs  auteurs  qui  l’accufent  de  troubler  le  cerveau  r  ces  auteurs  font 
J.  Bauhin,  Rai,  Manger ,  Schwenckfelt ,  Simon  Paulîij  Haller  ,  Furftenau 
qui  rapportent  des  exemples  funeftes  occafîonnés  par  l’ufage  dé  ce  fruit.  Furftenau 
l’accufe  d’avoir  produit  des  pleuréfîes  mortelles.  Nous  n’avons  pas  parlé  des  parties 
volatiles-fpiritueufes  &  huileufes  âcres  du  fang  ,4ont  M.  Sielig  fait  mention  dans 
fa  differtation  ,  parce  que  toutes  ^e.s  afîertions  de  Boërhaave  ne  font  rien  moins 
que  démontrées.^ 

B.  Recette  de  la  poudre  de  Jdliek  Paxtlmieu 

annoncée,  comme  fpécifique  contre  la  ^ttge^  pag..  1 20>. 

J.  Paulmier  ,  difciprè  &,ami- de  Fernel,  &  doéfeur.de  Paris ,  vante  le  remède 
fui vant.  comme  préfervatif  Si;  curatif  de  la  rage^  pourvu  que  les  plaies  faites 
^ar  l’animal  enragé  ne  foient  pas  à  des  parties  au-deffiis  de  la  bouche,  &  que 
ia  plaie  n’ait  pas  été  lavée  avec  de  l’èau  froide  :  (  beaucoup  d’auteurs  regardent 
4brame  très- dangereux  de  laver  la  plaie  avec  de  l’eau  pure  ). 

Prenez  des  failles  de  rhue ,  de  verveine',  de  petite  fàuge,  de  plantain,  des 
feuilles  de  poîypode,  d’abfynthe  Gommune',  '  de,  menthe,  d’armoife,  de  mélifle 
'  des  bois,  de  bétoine,  de  mîMe-pertuis,  de- petite  centaurée,:  de  chaque  pjurcies 
égales.  Il  faut  avoir  foin  de  cueillir  ces  plantes  dans  le  temps  où  elles  joniffent 
de,  toutes  leurs  vertus;  ce*  qui  arrive  en  France  vers  la  pleine  lune  de  juin.^ 
Faites  fécher  ces  plantes  Séparément  dans  un  lieu  fec  &  à  fombre,.  apres  les 
“  avoir  enveloppées  dans-  un  papier.  Lorfque  fon  voudra  s’en  fervir,  on  prendra 
de  chacune  parties  égales  ,  on  les  réduira  en  pondre  fubtilé ,  &  on  en  donnera 
tous  les  jours  un  demi-gros*  avec  le  double  de-fucre,  foit  dans  du  vin  ,  du  cidre, 
du  bouillon ,  foit  avec  du  beurre ,  ou  du  miel ,  en  forme  d’opiat.  Oh  preri  ra 
cette  poudre  trois  heures;  avant  de  manger  ,  8c  a  jeun.  Quoiqu’un  denU'pos,. 
ou  deux  gros  tout  an  plus,  luffifent  pour  tout  homme ,  &  même  pour  tout  aniro  , 
quelque  grandes  que  foient  f*  bleflures,  il  fera  encore  mieux  de  continuer  la 
jufqu’â  ce  que  le  malade  en  ait  pris  trois  ou  quatre  gros  »fur-tout 
un  temps  confidérabie  depuis  la  morûire ,  on  fî  l’hyd^ophobie  eff  déjà-  dec  atc 
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p^ffTmier  recommande  anfTî  de  laver  la  plaie  deux  ou  trois  fois  par  jour  ^  avec 
^  via,  ou  de  rtydromel,  dans  lequel  ou  aura  délayé  un  gros  de  la  poudre. 

Il  déclare  qull  doit  ce  remède  à  Jacques  Sylvain  ,  fieur  de  ryrcm.  Cette 
poudre  a  été  employée  pendant  long-temps  ;  plufieurs^  auteurs  en  ont  rmt  l^au- 
^op  de  cas,  &  eutr’autres  George  Blafius  &  François  Peccetius:  elle  en  décrite 
la  Pharmacopée  de  Paris  ^  fous  le  nom  de  puLvis  contra  rabiem. 
i,a  poudre  de  M-  le  Joyant,  curé  de  N.  D.  de  la  Quinte,  près  le  Mans, 
publiée  dans  le  Journal  de  méd.  tom.  6 ,  fév.  1757,  pag.  151  &  fuiv.  &  tora.  58  , 
juillet  1771.,  pag*  y 2-^5  lie  diffère  du  remède  de  Paulmier  quen  ee  qu’il  y  à''- 
ajouté  la  reine  des  prés ,  &  les  écailles  d’buître&  calcinées^. 


C.  Remède  de  M.  Faget  contre  la  rage,  tel  qn’il  a  été  envoyd 
au  Miniftère  par  M.  Cafteneau.  \Voyf{  ci-dejjus^  pag.  ixo.) 

Prenez,  1°.  trois  ou  quatre  tiges  de  bois  de  frêne ,  greffes  comme  le  doigt 
indice ,  ou  ,  au  défont  de  tiges ,  trois  ou  quatre  branches  de  la  même  groffeur-: 
enlevez-en  la  peau  jufquau  bois ,  prenez  use  poignée  de  cette  peau. 

1°.  Une  poignée- de  peau  de  racines' de  rofier  fouvage  qu’on  prouve  dans  les 
haies  &  dans  les  bois  :  lavez  les  racines ,  pour  en  ôter  toute  la  terre, 

3®.  Une  poignée  de  tige  de  rhue,  avec  leurs  feuilles 

4°.  Une  poignée  de  tiges  de  fauge  ,  avec  leurs  feuilles  **  * 

5°.  Chacune  de  ces  plantes  doit  être  pilée  féparément.  . 

6°.  On  les  mêle  toutes  énfemble ,  puis  on  les  met  dans  un  vafe  de  terre 
commune  dont  l’entrée  doit  être  large. 

7°.  Il  fout  jetter  par-deffus  une'  pinte  de  bon  via  Flancy  laiffer  înfufer  deux 
fois' vingt -quatre  heures  j  remuer  fouvent  la  mixtion,  en  fecouant  le  vafe  ÿ 
puis  palier  la  liqueur  ea  exprimant  f  &  la  garder  pour  Tufoge. 

8°.  On  met  dans  cette  infulîon  fix  à  fept  goufîès  d’ail  concalïe  ,  &  du  fel 
marin  *  *  la  quantité  qui  entrer  oit  dans  la  moitié  d’une  coque  d’œuf  de  poule  j 
&  au  défont  de  ce  fel ,  du  fel  commun  ce  qu’il  en  entreroit  dans  la  coque  eatièret, 
9°.  Si  l’on  avoit  des  écailles  d’huîtres,  il  feroit  bon  d’en  mettre  une  inoitié 
après  l’avoir  calcinée  &  pulvérifëe  :  cependant  on  peut  s’en  palier  ,  cette  poudre  , 
quoiqu’utile ,  n’étant  pas  néceffaire  pour  l’efficacité  du  remède.' 

La  dofe  eft  la  bouteille  ci-deffus  ,  en  huit  ou  neuf  matinées  ,  à  dofes  égales^ 
pour  une  perfonne  de  vingt-ans  &  au-deffus.  Pour  les  enfons  à  la  mammelle  , 
une  cuillerée  fuffit  chaque  matin  ,  pendant  neuf  jours.  On  augmente  luivant  l’age  , 
obfervant  toujours  d’en  continuer  l’ufoge  pendant  neuf  jour#. 

Pour  les  animaux ,  on  double,  on  triple,  on  quadruple  même  la  dofe,  s’il, 
le  faut,  félon  leur  grandeur,  en  augmentant  proportionnellement  la  quantité  deR' 
ingrédiens  décrits  ci-delîus. 

Il  faut  être  à  jeun  pour  prendre  ce  remède,  &  ne  manger  ni  boire  que  deux 
heures  après.  Il  faut  le  prendre  dans  fon  lit ,  refter  couvert  ,  au  moins  pendant; 
deux  heures,  &  favorifer.la  trànlpiration,* fi' elle  furvient. 

Si  ce  remède  devoit  être  pris  par  des  ouvriers ,  pour  les  empêcher  de  perdre  leur 

H  faut  que  toutes  ces  plantes  '  foient  I  -  ^  ^  Il  paraît  que  l’auteur  entend  par  yè/" 
erres, &que‘la  racine  de  rofier  foit  bien  lavée,  |  marine  le  fel  de  gabelle;  &paile  felcomzmai^ 
ant  de  la  dépouiller  de  fa  peau,  qui  eftla  feule  |  le  fel  de  la  fontaine  de  Salies.. 
on  emploie,  &  d’une  coideui  rougeâtre.  I 
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journée  ,  on  le  leur  donneroit  quacre  heures  avant  le  jour,  pourvu  qae  I  J' 
de  leur  louper  fût  £nte.  Il  ne  faut  aucun  préparatif  avant  &  pendant  T*  f 
remède  ;  mais  lorfqu  on  en  ufe  ,  il  faut  fe  priver  des  fruits  &  de  tout  ^ 

Au  bout  de  neuf  à  dix  jours,  on  peut  manger  indifféremment  de  touT*? 
qu’autre  raifon  ne  s’y  oppofe.  s  “  «pel- 

Ohftrvalions* 

i®.  Si  la  morfnre  .a  produit  une  plaie,  il  faut  la  faire  faigner  &  l  c. 
fortement  avec  de  l’eau  &  du  fel.  .  hoctei 

Comme  dans  le  moment  de  la  morfure  l’infufion  ne  pourroit  être  fi,* 

&  qu’il  pourroit  arriver  que  la  plaie  ne  faignât  point ,  il  faut,  lorfque  l’in&r^* 
fera  faite  ,  piquer  la  plaie  avec  un  poinçon  ou  une  lancette  ,  la  fei^  faiff^°“ 
appliquer  delfus  un  peu  de  marc  de  i’infufion ,  après  l’avoir  frotté  avec  defcM 

59.  L’haleine  de  l’animal  enragé  eft  auffi  dangereufe  que  la  morfure  :  on  d  ’ 
donc  dans  ce  cas  prendre  également  Le  remède.  *011 

,  4",  Si  l’on  avoir  tardé  cinq  ou  fîx  jours  à  le  compofer  depuis  la  morfure 
depuis  qu’on  auroit  reçu  l’haleine  de  l’animal ,  on  fe  compoferoit  Car  le 
&  dès  le  lend^rjfein  on  en  feroit  prendre  une  dofe,  après  avoir  bien  remué  ^ 
bouteille ,  &  coidé  enfuite  à  travers  un  linge. 

5°.  On  fe  fert  d’un  cor,  ou  d’un  entonnoir  pour  le  faire  prendre  aux  animaux 
qljfervant  de  n’en  paS;  perdre ,  de  le  leur  donner  à  jeun,  Sç  de  ne  leur  feire  rien 
prendre  que  deux  heures  après. 

L’eMcacité  de  ce  remède  eff  atteftée  par  M.  Gifteneau ,  curé  ffe  Bai  gts  en 
Béarn  j  par  les  curés  &  jurats  de  la  paroilTe  de  Lannqplaa;  par  M.  de  Loudau 
chevalier  de  S.  Louis;  par  les  curés  &  jurats  des  paroifîes  de  S,  Martin  de  Bonnut*, 
d’Ofîàges  ,  de  Biron  ,  de  Ramous  &  Puyor  ,  de  iSainte  Snzanne ,  de  Caftetarbe  ;  par 
les  curé,  maire  &  échevins  du  lieu  de  Gur»;  par  les  curé,  maire,  lieutenant  de 
maire  &  alTefîeur  de  Monteftrucq  j  par  les  curé  -&  jurats  dlOzeux;  par  les  jurats 
royaux  de  la  paroiljê  de  ©aigts  5  par  les  jurats  de  la  paroiffe  de  S.  Girons  ;  par 
les  caré-&  officiers  de  la  communauté  de  Béteux.;  par  les  officiers  municipani 
de  la  ville  d’Orrhe-s ,  &  par  les  maire  &  jurats  de  SclHes.  Toutes  ces  atteûa- 
tiotts  font  étayées  de  guérifons  authent^nes.  • 

JD,  Manière  de  pr^arer  le  remède  confeiMé  par  M.  .Dühamîl 

. DU  9  dpnt  il  eji parlfi 

Preneîs  dé  rhne  ,  d’âbfynthe,  de  fange ,  de  chaque  une  petite  poignée-j  îe.d.od)Ic 
de  jmargueritesTanvagesj,.  une  grojfe  gouffe  d’ail,  ou  deux  petites  :  h^hez  le  mut 

bien  menu,  pilez-le  dans  un  mortier.,  avec  le  double  de  ce  qu’il  faut  de  fel  pnur 

iàler  ;an 'bouillon  ,  verfez  deffus  un  bon  verre  de  vin  Hanç.  Si  le  caseft  pxeliwt, 

exprimez-lepour  en  faire  boire  au  malade;  h  on  a  le  temps  ,  on  laine*  inniifx 

du  foir  au  matin.  PalTez  le  tout  à  travers  un  linge,,  &  faites  boire 
cette  iiqoeur  au  malade,,  le  matin  à  jeun.  Il  faut  qu’il  de  J’exércû^  ^ 
lè  tienne  chaudement  dans  le  lit  ,  pour  faciliter  la  tranfpiration ,  que 
a  coutume  de  procurer.  Deux  heures  après  on  peut  prendre  un  bouillon  >  P 
vivre  à  l’ordinake.  Quand  la  morfure  eô  aux  extrémités  &  die 

confidéiable,  il  fuffit  de  prendre  ce  remède  trois  on  quatre  i 
eft  conlidérable ,  ou  fi  elle  eft  à  la  tête ,  iï  faut  en  prendre  tous  les 

%' 


de  médecine,  ip 

ttenâzot  neuf  à  dix  jours  au  moins.  Pour  ce  qui  eft  des  chiens  mord^ ,  on  leur 
^nne  le  remède  à  moindre  dofe  qu  aux  hommes  ,  &  on  les  enferme  dans  un  lieu 
«opre-  Ordinairement  ils  ont  des  tranchées ,  &  quelquefois  ils  vomiiient  :  quand 
Sla  arrive  ,  il  faut  leur  en  faire  avaler  de  nouveau  une  petite  dofe  ;  deux  heures 
gprès,  on  fera  bien  de  leur  donner  à  boire  du  lait,  &  on  répétera  plus  ou  moins  ce 
^aiédé,  fîiivant  la  grandeur  de  la  plaie, 

SI.  Duhæneî  oblèrve  que  lorf^ion  a  été  mordu  d’^un  animal  attaqué  de  la  rage^ 
jî  faut  faire  faigner  la  plaie  le  plus  qu’il  eft  podîblej  &  pour  cela  il  faut  la 
fcarifie’^ ,  appliquer  deftus  une  ventoufè ,  ou  fucer  le  fâng  avec  une  fêringue  a 
jnieâiùu’  dont  le  tube  fe  termine  par  un  évafement,  comme  l’embouchure  d’une 
y,gjjjpe(ea  appliquant  le  pavillon  fur  la  morfure  &  en  tirant  le  piftoiij  on  afpirera 
le  fâog  )  :  enfuite  on  appliquera  fur  la  plaie  de  failj  'de  la  rhue  Sc  du  fel  qui 
aaront  été  pilés  dans  un  mortier ,  &  qu’on  arrofera  d’un  peu  de  vin  blanc.  II  faut 
empêcher  la  plaie  de  fe  cîcatrifer  promptement, 

La  confiance  de  M.  Duhamel  pour  ce  remède,  eft  prouvée  par  deux  obrer-* 
vations  coaclaantes.  JournaL  de  médecine  ^  tom.  37,,  mars  177%^  ^  page 
&  fittvaates. 

£■.  Ufage  des  S  carabes  ,  rapporté  pag^iit, 

n  y  a  long- temps  que  les  fearabés  font  connus  pour  ta  guérifon  de  la  ragei- 
Voici  ce  qu’on  lit  dans  le  Thefaurus  ph^rmaceuticus  Gdlêno-chymicus  d’Arnold 
Weickard,  imprimé  à  Francfort  en  réxd,  iti-fol.  ^  depuis  en  1670., 

Longâ  experientiâ  comprobatum  efi  hoc  :  If  .  Scarabccasvulgares  ^  abfcijfis  eorutn 
capitibus  fuffocantur  in  mcLle  defpumato  ;  retin quant ur^  per  aliqaot  feptitnanas  in  foUé 
De  kis  ita  conduis- 1  numéro  nij  coMundantur  •  adde  aqus,  anagallidis  ,  verben& 
ana  |  üij  ;  dijfolve  &  exprime  per  linteum.  Colamni  protmîis  ab  initia  ad 
bibendum  datur  calide. 

On  lit  ce  qui  foit ,  tom.  ^ ,  p.  703  de  îa  tràduftîon  dé  la  Nofologie  dé 
Sauvages;  laris,-^  vol.  in-foL  1771.  «En  Hongrie,  on  confeille  de  faire  prendre 
»  un  fcrupule  de  fearabé  de  mai ,  pour  exciter  l’hématurie  ,  que  l’on  dit  être 
«fàlutake  dans  cette  maladie  (  la  rage  j  ».  Le  fearabé  de  inai  eft  le  Meioë 
frofcarabæus  de  Linnæus.  Et  en  note  :  «  Cet  infede ,  connu  fous  le  nonv  Sef^ 
»  carbot  ,  fearabé  onRueux ,  profcarabé  y  eft  le  plus  grand  de  tous  les  efoarbots  : 
»  il  eft  noir  &  molaflé  ,  gros  conéne  le  doigt ,  &  long  d’un  pouce  ,  ou  d’un 
,  »  pouce  Sf  demi.  Il  fointe  dé  toutes  les  jointures’  de  fés  jambes  une  humeur 
Bgraflé  qui  n’a  point  de  rnauvaife  odeur.  On  la  dit  bonne,  comme  topique 
«pour  plaies  telle  entré  dans  lés  emi^âtres  eontreies  charbons,  peftilenriels, 
»  L’épithète  ëionSueux  z  été  doMàriêe  a  cet  iafêéEe  a  éattfe  de  là  nmtiéré  grafTe 
dom  il  eft  toujours  enduit  R.- 

L’^riée  dernière  (  1777  )  S.  -M,  le  Roî  de  Pruffe  a  racquifîtion  d’un 
reraede  contre  la  morfure  des  chiens  enragés.  Ce  remède  étoit  poffédé  par  un 
^ylan  «fo  la  Siltfte,  auquel  il  avoit  été  donné  par  une  famille  noble ,  pour  le 
^biter  a  fon  profit.  Nous  allons  donner  fextrait  du  détail  fait  à  ce  foi  et  dans  la 
littéraire  de  »  feuille  DCCTV",.  du  lundi  2z  fepterabre  1777. 

SJ  à  S.  M.  le  roi'dePfufîè  eut  appris ,  d’après  le  rapport  dé perfonnes  dignes 

"  de  la  plus  grande  confiance,  que  ce  remède,  qui  avoit  été  employé  très-fouveni  em 
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»  Siléfie,  n’avoit  jamais  manqué  de  produire  fon  efFet ,  lorfque  les  petf 
»  dues  en  avoientfaic  ufage  fuivant  la  méthode  prêfcite  j  Elle  ordonna  à 
»  -de  médecine  d’envoyer  quelqu’un  fur  les  lieux  ,  pour  prendre  conn  WT 
»  faits',  &  lui  rendre  compte  de  la  nature  &  du  réfultat  des  recherches  “  ^ 

»  été  faites.  Les  preuves  que  l’on  a  eues  à  ce  fujct  ayant  été  jugées  fufEfS^  Soient 
»  récomi  enfa  le  poffeffeur  du  remède  ,  afin  qu’il  en  donnât  connoiffance 
»  chirurgiens- penfionnaires  ,  envoyé  par  le  collège  fupérieur  de  méde^’^ 

*  content  du  détail  que  lui  fit  le  payfan,  le  chirurgien-penfîonnaire 
«  avec  lui  dans  la  campagne,  pour  s’aflurer  pofitivement de  la  nature 
»  fait  la  principale  partie  de  ce  remède.  On  le  nomme  en  Pruffe  M 
»  (  ver  de  mai).  _ 

52  L’infeûe  que  l’on  appelle  en  Prufle  Ver  de  mai,  eft  le  même  qu  T  • 

»  range  dans  la  clalTe  des  coléoptères  fous  le  nom  de  melo'é.'W  y  a  (feux  f^*^^ 
»  d’infeéles  appellés  vers  de  mai  :  la  première  efpèce  eft  appelléeTOe/o/ 

»  rab&us  Linné;  la  fécondé  efpèce  eft  le  772^/06  maiaLis  du  même 
»  Là  fécondé,  efpèce  diffère  de  la  première  en  ce  qu’elle  eft  plus  petite  u’T' 
»  deflbus  elle  a  des  efpèces  d’anneaux  rouges  fur  le  corps,  que  l’odmr 
»  de  l’infeâre  lorfqu  on  l’écrafe ,  &  que  la  liqueur  grailTeufe  qui  eft  à  toutes 
»  jointures,  n’eft  pas  agréable».  (Cet  infeûe  a  été  décrit  par  M.  Geoffro^ 
tome  premier,  page  377  de  fon  ouvrage  fur  les  infeaesril  Ip  nomme  en 
françois  profearahé*.  Il  paroît  dans  notre  pays  dès  les  premiers  jours  d’ Avril  Si 
quelquefois  fur  la  fin  de  mars  ,  foivant  que  la  faifon  eft  plus  ou  moins  tempérée. 
Il  eft  probable  que  la  petite  el^èce  n’eft  qu’une  variété  de  la  première.  M.  Man- 
duy:  a  trouvé  ces  deux  variétés  accouplées  enfemble  ;  mais  la  petite  eft  allez 
rare  ).  «  Ces  animaux  fe  tiennent  communément  auprès,  des  guérets  ,  des  prairies, 
»  des  terres  en  repos ,  &  fur  les  coteaux  expofés  au  foleil.  On  doit  les  ramaffer 
»  dans  le  mois  de  mai  par  un  temps  fec  &  chaud  ,  par  exemple  ,  avant  les  orages. 
»  Comme  la  matière  onctueufe  dont  nous  avons  parié^  qui  eft  adhérente  (à  toutes 
»  les  jointures  de  cet  infede,  eft  non- feulement  néceuaire  j  mais  encore  d’une 
»  néceffité  abfolue  pour  la  confedion  'du  remède  ,  il  faut,  pouf  quelle  ne  fe 
»  perde  pas,  prendre  ces  animaux  avec  une  petite  pince,  &  non  avec  les. doigts, 
»  auxquels  cette  matière  s’attachcroit,  ayant  le  foin  de  ne  pas.lçs  bleffer.  On  les 
»  met  dans  un  pot  de  terre,  ou  dans  un  vafe  de  verre  :  de  retour  chez  foi,  on 
»  les  tire  du  vafe  avec  la  même  précaution  ,  &  on  leur  coupe,  la  tête  avec  des 
»  ci  féaux  au-delTus  d’un  verre  rempli  de  miel  pur  :  on  jette  la ,  tête ,  &  on,  met 
»  le  corps  dans  le  miel  :  on  couvre  bien  le  verre  ,  &  on  le  met  dans  un  endroit 
»  tempéré.  Si  quelque  temps  après  on  s’apperçoit  que  le  iniel  fe  defsèche  un  peu 
>?  trop ,  on  en  met  de  frais  par-delîus  l’ancien,  &  l’on  remet  encore  le  verre 
«  dans  un  endroit  tempéré.  Après  avoir  ainfi  confervé  ces dnfedes  pendant  deux 
»  ou  trois  ans,  on  peut  s’en  fervir  avec  fuccès  félon  la  méthode  qui  fera  indiquée 
»  ci- après.  Lo^que  fou  coupe  la  tête  de  ces_  infedes  au-delTus  du  verre  pleia 
»de  miei,  il  faut  non- feulement  prendre  bien  garde  de  rien  perdre  de  la 
»  qui  en  découle ,  m^is  auflî  que  Lcette  matière  tombe  fur  le  champ  dms  le  mie  , 
«parce  que  c’eft -la  l’objet  principal  du  remède.  La  proportion  à  obferver, 
»  lorfqu’on  veut  faire  cette  infufion ,  eft  de  prendre  deux  Cens  de  ces  mte  es 
3,  noirs ,  ou  cent  foixante-quinze  de  ceux  qui  font  comme  dorés  ;  &  cette  quuo  . 
»  fujSt  pour  une  quarte  de  miel,  mefure  de  Berlin.  • 

*  Voyez  la  figure  du  Meloëj  planche  VII,  |  premier  3  Scie  numém^LV  de  la 
4  de  A'JJiJioire  abrégée  des  inJeüeSf  tom.  1  année  .1 777.. 


ft  Oh  prend  i*.  vingt-qnatre  de  ces  inCèftes  qui  ont  ainfi  fejourne  dans  le  miel* 
»,  avec  le  miel  qui  les  enveloppe  j  2°.  delà  thériaque,  deux  onces  j  3";  déchois 
«debène,  deux  gros;  4''.  de  racine  de  ferpentaire  de  Virginie,  un  gros;  j”,  de 
P  limaille  de  plomb,  un  gros  j  6°.  d’excrelcence  ^ongieufe  qui  croît  lur  le  freae, 
»  vingt  grains  ;  7®.  un  peu  de  miel  dans  lequel  les  inlêétes  ont  féjourné.  (Si  foa 
P  na  point  de  thériaque ,  on  y  fiipplée  avec  autant  de  miel  de  fureau  ).  Lorfqu’on 
P  a  tiré  les  infeftes  du  miel on  les  met  en  tas  fur  une  affiette ,  &  on  les  broie 
P  le  plus  menu  qu’il  eft  poûîble  :  on  ajoute  alors  tous  les  ingrédiens  ci-defliis 
P  décrits,  en  commençant  par  la  thériaque,  puis  les  autres  remèdes  en  poudre 
P  palTée  au  tamis  ,  &  finifl&nt  par  le  miel  dans  lequel  les  infeftes  auront  féjourné. 
P  On  mêle  enfuite  exadement  le  tout ,  obfervant  que  la  mafîe  ait  la  coiififtance 
P  d’un  éleduaire  ,  &  y  ajoutant  du  miel  dans  lequel  les  animaux  auront  féjourné»' 
P  fi  elle  étoit  trop  épaifîe.  On  met  cette  compofîtion  dans  un  vailïèau  de  verre , 
P  ou  de  terre ,  bien  bouché ,  &  on  le  place  dans  un  endroit  tempéré.  Comme 
„  cette  malTe  fe  moifît  facilement,  &  qu’alors  elle  perd  fa  vertu  &  fon  efficacité , 
»  il  ffiut  avoir  foin  de  n’en  préparer  qu’une  petite  quantité  à  fa  fois. 

Doses  BE  ce  Remebe. 

I*.  Pour  les  perfonnes  mordues  ,  félon  l’âge  &  le  fexe  des  malades. 


&  hommes. 


Filles  &  femmes, 
dragmes.  grains. 


dragmcs.  grains. 


»  Si  un  enfant  à  la  mammelle  vient  â  être  mordu ,  il  faut  que  la  nourrice 
»  fafle  ufage  de  ce  remède  dans  la  proportion  prefcrite  ci-delTus ,  fuivant  fon  âge. 

2°.  Pour  les  animaux  mordus  ,  félon  leur  etoffeur  &  leur  efpèce. 


encore  jeunes. 
dtagm.  grains. 


dragiTi.  grains. 


Chiens; . 

Moutons  ,  Chèvres  ;  .  . 

Veaux,  Cochons  de  lait  & 
Poulains  de  quelques  fe- 
niaines; 

Cochons 

Chevaux,  Bœufs  8c  Vaches; 
Volatils . . 
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»  LoiTqu’une  perfonne  qui  a  écé  mordue  par  un  chien  enragé ,  prend  une 
»  de  ce  remède  préparé  de  la  maniéré  fufdite  ,  il  faut  qu’elle  s’interdife  al^^^^^ 

»  le- manger  pendant  vingt-quatre,heures^  ,&  la  boiffon. pendant  douze. 

«  heures  révolues  ,  fi,  la  foif  eft  forte,  on  peut. faire,  prendre:  au. malade' 

»  fufion.  théiforme  de  fleurs  de.fureaa.,  &  à  Ton  défaut  du  thé.  ordinaire 
»  tout  le  temps  de  .la  cure  ,  il;  faut,  que  le  malade  obrenve.  avec,  foin  de 
>)  sexpofer  à  l’âir  i  maisau^contraire  iL faut  féconder.  &  attendre, la^tranfpiratkT^H^ 

>)  une:  chambre  tempérée'.  Il  faut  auflft  quede  malade  palTe  les  douzepremièresh 
v,.dans  le  lit,  où  ibfera.tenachaudementi.  enfuite il  pourra  refterSans  la..chai^^' 
«.Les.  vingt-  quatre  heures,  expirées.,  il.  faut  changer  de^  chemife  &.  en  m 
n  une-  chaude.  On.  doit,  laver ,  anlE.-  tôt  la  linge  laie ,  comme  chemifes. 
».d!oreiller,  draps  de  lit  ,.  &c.  dont,  lé  malade  s’.eli  feivi:,.  &  les  feirebien  f  h  ^ 
«L  à.  l’air  :  il  vaut  encore.mienxr  brûler,  la  chemife  que.  le.  malade  portoit  pend  ^  f"* 
x;  première. tranfpiration-  Si.  la  cure  fe  fait  en.hiver  *  iLfaut  que  Ia;ch^hre^^^ 
'«laquelle  eft-  le,  malade  ,  fort  maintenue. dans. une  chaleur  égale  &  tempérée  ^ 
„  la- morfure  a,  fait,  plaie  ,  il  faut  làdaver  avec,  du.  vinaigre  de.  vin  feulement  * 

«  avee  du  vinaigre.  de,hierre  ,.  en-  y  mettant  un  pernderfel.  Au.  dëfautde  ces  deuî 
«  efpèGes  de  yin^gre;,  on  fe.fért  d’eau,  falée-,  enfuite.  on,  appjique  fur.  laplaie  un-, 
»  emplâtre  dé  bafilicum  ,  ou  djj  beurre  frais  bien  falé,  &  on  l’enveloppe  chau- 
»  dement.  Il  faut  auflî  fouyent-  étuver- la.,  plaie  avec  de  l’huile  de  fcorpons,  ou 
»  de  l’huile  des  ra.êmes  infedles  qui  font  le  principal  ingrédient  du’remède» 
>v  Gette  huile-  eft  de  l’huile  ordinaire-,  dans  laquelle  on  les  a  fait  long-- temps 
»  infufer.  Il  n’y,  a,  point  d-’inconvénient.  que  la  plaie  refte  long-temps  ouverte  r 

-«‘elle.r  fe  nettoie  &  Ce  puri£e  d’autant  mieux,  &  enfuite  elle  fe  renférrae  d’elle- 
»  même.  Enfin,  pendant  tout  le  traitement,  le  malade  doit  faire  attention  à 
«ne  pas  s’échauffer,  foit  par  les  tranfports  de  l’amour,  foi t  par  les  monvemens 
»  trop  violens  del’èfprit  :  il  doit  auflî  fe  priver  des  boiffons  fortes  &  échauffantes 
»  telles  que  le  vin  J  l’eau- dcrvie  ,  la  bierre  forte, -&G.  ^ 

1)  Si  un,  ou  plufieurs  animaux-  ont  été- mordus,  par  un,  chien?,  enragé  ^  il  faut 
«Les  mettre  tous  enfemble  dans,  une  même  écurie  â  part,.  &  qui-  n’ait  aucunç 
»  coropauniçation  avec  les  autres;  &  ne  plus  leur  laifTer  prendre  l’air  ,  dès  qu’ils 
»  ont:  fait  ufage  de  -ce  remède ,  jufqu’à  ce  que  la  cure  ,  qui  dure  fouvent  de  vingt- 
»  quatre  â  quarante-buit  beures  ,  &  quelquefois  encore  davantage  ,  fôit  entièrement 
«finie.  Lorfqu’on  fait  enfuite  fortîr  ces  animaux  de  fécurie ,  8e-  qu’on  les;  fait 
»  pafTér.  dans,  une. -autre,  il  fau.t,-que,  celle- om  ont  été.  les.^  animaux,  malades,  foit 
«  bien  nettoyée,  fans  qifei  cet  endroit  lèroit.  également  dangereux,'  &  pour  les 
«  hommes,  &  pour  les  animaux.' Il  faut  auflî,  pendant  les  premières  vingt-quatre 
»  Heures  de  là-  cure,  ne  rièn"  donner  à  manger  aux  animaux  malades  ,  ni  à  boire 
«ipendant.les  douze  premières-  Si  la.morfiire  a,  fait  plaie  ,,  il  faut  obferv.cfc  dans 

33  le  panfement  des  animaux- tout  ce  qui  a  été  dit  ci-deflùs  a  l’égard  du  panfement' 

sydés  hommes  qui' font  dans-  le-  même'  cas.  On-  doit  laver  , la  plaie  àvecr  la*  pi'»' 
»  grande  attention ,  &  prendre  bien  garde  qu’il  ne  tombe  dedans  de* la  bave, 
»  ou  falivé  de.  l’maimal  mordm:  car:  fi;:  c®te:  fàlive  féjournoit  dans  la  plaie ,  eÿe 
»  fe  mêiferoit  infailliblement  avec-  le-  fang  ,  &  occafionneroît  la  rage  p^ 
»  la  fuite.  Il  &at  que  chacune  dés  perfonnes  qui  approchent  d’un  miade  de 
»  eecto  efpèce  ,  ou  qui  ont  affaire  avec  lui  ,  ainfi  que  celles  qui-,  font  obligée® 
«d’être  auprès  des  animaux  mordus  ,  Sc  qui  leur  font?  prendre  cé  remede, 
»  en  faflrenfc  elies-mêmesi  ufage,  &  en  prennent  un®  dofe,.  fuivaiu  là 
»  prefcrite  dans  la  table  car  il  peut  arriver  facilement  que  l’haleine ,  ou  la, 

»  dé  la  j^erforuie,  morduei,  auflî  bien,  que  de  l’animal ,  répjoduîfent  égaiemeni 


D  ï  M  Ê  D  E  C  I  IN  Iff.  Ij; 

.p^aiakdie;  &  il  y  =aiiroit  les  fuites  les, plus  afeeüfes  à  cmndreipDurdtS'perfoanes 
stmi,  ayant  approché  4e  tels  malades,  auraient -négHge  dre  dkire  ^ifage^u. meme 
u^etnède.  Il  eft  également  nécéfîâire  4’oblêr\rEr  çie  iorfquè  da  motuireaiavpomt 

»  feit  de  .plaie,  mais  feulement  nne  contulion,  foin aax  lip£hines,:foit  aur,anf^te, 

»  on  peut  Amplement,  ainfi  qu’il  a  été  dit  plus  haut,  y  appliquer  Ixmpfâ^e  «liait , 
4>-&  -envelopper  chmidemènt  la  partie  mdade;  ou  ,  £  ia  rcontufîan  hait  beaucoup 
»  de  mal ,  on  peut  y  appliquer  ;pendant  la  nuit  un 'emplâtre  de  eanthatides  ; 
»sll  fe  forme  une  veffie  ,  il  faut  l’ouvrir  :&  panfer  comme  ei-deffüs 

Gn  trouve  auïîî  la  defcription  de  l’infeâe  qui  fait  la  principale  hâfo  du  t^'ede 
acheté  par  le  roi  de  Pruffe,  dans  la ïiirre de  la  Maüère' médtcüîe  de  'M.  Geôf&ôy , 
le  nom  de  profcarabé ,  d'efcarbot ,  gu :'dezfearabé  xynBieeux. 

Suivant  dauber  ,  la  liqueur  onéfaieufo,  âcre  &  odorante  ^ue'xretûnfoiSterépattd 
quand  on  le  manie ,  guérit  les  maladies  chroniques  ,  &  préferve  de  la  oéplffétiqae 
^  de.  la  goutte  :  elle  excite  le  plus  fouvént  -urter^ïicrétion  abondants- d’urine^;  =  elle 
^it  auffi  quelquefois  par  le  vomifîèment  &  les  :fellss.  Sa  nature  approche 
beaucoup  de  la  caufticité  *&  dej’acrimonie  des'  cantharides,  &  on  ïne-ifoit  -l’efr- 
donner  que  par  gouttes:  en  commençant.  \Quant  â  finfeûe  même  ,  J^rès  l’avcdr 
foit  mourir  à  la  v^eur  du  vinaigre  chaud. ,  on  le  réduit  ;en  poudre ,  somme  des 

autres  efoarbots,  &  l’on  s’en  fertpour  les  mêmes  ufages.  . 

Wierus  recommande  cette  poudre  contre  la  morfure  des  chiens  enragés  ,  dans 
la  goutte  vague  &  irrégulière^  i.;Lse  doéfeur-Roelîer  rapporte -que 'dèm^  dnfons 
ayant  été  mordus  d’un  chien  enragé-i  furent  guéris -après  avoir  pris  deux  efcai^ots 
dont  on  avoir  ôté  la  tête  eft  vrai  que  ,ce^  e7»fans  en  furent  fortincommodés  ; 
ils  pifsèrent  le  fang ,  mais  ils  .guérirent  ;  .&  1î  cette  guérifon  prouve  d’un  coté 
l’efficacité  du  remède  ,  elle  fait  voir  de  l’autre  combien  il  eft  aéfcif., avec-quelles 
précautions  il  faut  radminiftrer.  On  regarde  la  liqueur  oaâueufe  .  comme  ün  bop 
topique  pour  les  plaies  :  elle  entre  dans  les  emplâtres  contre  les  bubons  Sc  des 
charbons  peftilentiels  :  on  ia  mêle  aufti  avec  quelques  antidotes.  L’huilépar  infufion 
palTe  podr  être  très-bonne  contre  la  piqüurè  du  fcotpion. 

.Cette  même  obfervation  du  doéleur  Chriftophe  IRoëfler-,  pr-emiér  médecin  de 
Jean  Chriftian,.  prince  de  Bregentz eft  rapportée  dans  le  tpme  3  de\z.Colkibion 
académique  ^  ioi  ,  avec  la  note  fuivante  :  '  : 

-  «  Madame  de  'Strange  donna  deux  vers  de  mai  (  eipèce  d’efoarbot  )  dont  elle 
avoir  féparé  la  tête.,,>â  deux  enfans  qui  avoient  été  mordus  par  un  chien  enr-agé. 
Ils  Te  trouvèrent  d’abord  fi  mal  de  ce  remède,  qu’on  les  crut  prêts  à  expirenj 
mais  après  un  piiTement  de  fang  qui  leur  furvint  ,. ils  furent  parîaitémear  rétablis 
dans  l’efpace  de  quelques  heures.  Madame  de  Dounigue  ,  faÆlle  ,  donna.ce  remède 
a  une  fervanm  qui  avoir  aufti  été  mordue  par  deux  chiens.,  avec  plufieurs  blcf- 
fures  j  &  élle  s’en  trouva  aufti  très-bien  >>.  ,  , 

Au  rapport  de  Sennert,  Prjzx.  med.  lih.  a  ,  ce  remède  eft  5Ki^tdage  parmi  lis 
gens  de  la  campagne ,  qui  emploient  indifféremment  pour  ïz  -rage  tes  ftàrâbés 
&  les  cantharides;  &  cet  auteur  prétend  que  ,  félon  Avicenne ,  il  fam  en  ce 
exciter  la  fécrécion  de  l’urine  jufqu’au  pilfement  de^sfàng.  Avicëmïe  ^en  ^effèt 
{ liv.  4^  fen.  6)  recommande,  pour  la  rage  ,  des  trochiftjtfes  nu  entrent  dis 
cantharides;  &  il  ajoute  que  quand  le  malade  ;aara pilB  lé  îàn'g,  il -fera  guéri 
de  l’hydrophobie.  ' 


■^.ph&nerûîes  d'Allemagne  ,  déc.  i ,  arm.-}  j-P^g.  ^ca. 
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Le  docteur  Erhmann  regarde  les  hannetons  comme  le  Ipécifique  de  1 
Il  tenoit  ce  fecret  d’une  dame  noble,  qui  avoir  éprouvé  très  fouvent 
de  ce  remède  fiir  plufieurs  malheureux  ,  auxquels  elle  le  donnok  charkabl 
Voici  la  recette  qu’il  prefcrit  ,*  Ephkmér.  d' Allemagne  ,  vol.  é  ,  ann, 
obferv.  cjz ,  pag.  315*  * 

«  Prenez  cinq  hannetons  pour  un  adulte  ,  &  trois  pour  un  enfent  •  ét  ff 
les  dans  du  miel,  ôcez-leur  enfuite  la  tête,  &  pilez  le  relie  pour  le  faire  A 
au  malade  dans  une  cuillerée  de  miel ,  le  matin  à  jeun ,  pendant  fept  w  j 
fuite  ,  en  donnant  la  première  dofe  fur  le  champ  après  la  morfure  V 
iittér.  de  Berlin,  feuille  DCCV,  du  lundhz^  Septembre  1777».  * 

Suivant  une  lettre  du  fecrétaire  du  Roi  de  Prufle  ,  adreflee  à  M.  d’Alemh 
un  homine  mordu  par  un  chat  enragé  a  été  guéri,  en  prenant  le  remède  dT’ 
on  a  parlé.  ’  ^ 

Get  illuftre  académicien  a  bien  voulu  écrire  à  Sa  Majefté  Pruilienne,  pont 
;  avoir  quelques  informations  au  fuje:  de  ce  nouveau  remède  ;  &  il  a  reinis  à 
MM.  Geoftroy  &  Manduyt  un  bocal. qui  contenoit  les  profcarabés,  ou  vers  de 
mai ,  confits  dans  le  miel.  Ces  deux  habiles  naturaliftes  ont  reconnu  que  les 
,  vers  de  mai  étoient  nos  profcarabés  ,  qui  paroiffent  en  France  dès  le  commen¬ 
cement  d’ Avril. 

F.  Compolîcion  &  ufage  de  la  Poudre  de  Tunquin,  cités  pag.  in. 

La  poudre  de  Tunquin  eft  faite  avec  fbize  grains  de  mufc,.  vingt  grains  de 
einnabre  artificiel ,  &  autant  âe  oinnabre  naturel.  On  mêle  le.  tout  enfemblè ,  & 
on  le  fait  prendre,  foit  dans  un  verre  d’èau-dè-vi'e  de  ri'z  ,  foît  en  forme  d’opiat,. 
incorporé  avec  du  miel ,  ou  un  firop  quelconque.  On  prétend  qu’au  Bout  de, 
deux  ou  trois  heures  /  le  malade  éprouve  un  fbmmeil  tranquille  &  une  tranf- 
piration  abondante.  On  répète  le  remède  s’il  ne  réufîit  pas  la  première  fois. 
Voyez  TranfaB.  philofopk  n°  474,  vol.  43  5  pag.  zzé  j  Van-Swietçn;  Philip. 
Frid.  Gmelin,  Dijfenat.  de  antidoto  nôvo  adverlùs  affeBus  morsûs  rabidicanis, 
Tubing.  175 o-.^  Chriftoph.  Nugenr»  * 

Le  bol  recommandé  par  M.  le  doéteur  ffillary ,  efï  peu  différent  du  remede 
de  Tunquin.  Voici  comment  ce  médecin  s’explique  fiir  la  rage,  dans  fon  Traite 
des  maladies  qui  arrivent  aux  habitans  des  îles  américaines. 

«  L’hydrophobie,  maladie  ainfî  nommée  a  caufe  dü  fymptqme  infeparaBle 
qui  l’accompagne  ,  favoir  l’horreur  de  l’eau  &  de  toutes  les  matières  liquides  , 
dpk  prefque  toujours  fon  origine ,  ou  a  la  morfure  d’iin  animal  enragé ,  ou  à 
fa  falîve  reçue  dans  le  fàng.  A  l’ouverture  du  cadavre  de  ceux  qui  meürent  de 
cette  maladie  ,  on  trouvé  ordinairement  les  mufcles  qui  fervent  à  la  deglutitîon 
enflammés  ;  l’eftomac  contient  une  matière  vifqueufe  ,  qui  reflèmblé  à  de 
fôrfe  ;  la  véfiçule  du  fiel  eft  remplie  d’une  bile  noire;  le  péricarde. «ft  defféché , 
les  poumons ,  ainfi  que  le  coeur ,  font  furchargés  d’une,  grande  quantité  de  farrg 
prefque  fec;  : les.  artères  font  pleines  &  les  veines  prefque  vuides  ;  le  p«u  de  1^^ 
quelles  contiennent,  ne  fe  coagule  pas;  les  mufeles.,.  les  vifcères  &'îa  moeie 
Plongée  font  plus  defféchéî  que  de  coatume;*  . 

Dans  .fe;  guérifon  de  cette  maladie  ,  on  doit ,  sal  eft  çoflible,  emporter^ 
partie  blefîee,  finon  on  appliquera  des  ventoufes  ;  on  cautérifera  fe 
«n  bouton  de  fer  rougi  au  feu,  on  la  lavera  tous  les  jours  avec  l’eau 
le  vinaigre  ;  on  appliquera'  des  efcarrhotiques  ,  pour  empêcher  la  trop  proiup 
guérifon.j  &  à  l’heure  du  fbmmeil  on  donnem  le  bol  fiiivanbi 
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half  Fcrav’  q.  f.  nüjce  f.  a.  f.  Bolus.  La  tifane  fera  une  inMon  de  racines 
;iériane  fanvage  ,  ou  d’écorce  .le  faflafras.  Le  jour  fuivant ,  on  doit  admi- 
fliftrer  on  antiphlogifiique ,  baigner  le  malade,  foit  dam  la  mer,  loit 

j^ns  un  bain  froid ,  &  le  faire  relier  quelque  temps  fous  1  eau.  On  répétera  les 
l^gjns  &  le  bol  pendant  cinq  à  fix  jours  ,  &  trois  fois  à  la  pleine  &  â  la  nouvelle 
lune  parce  que  les  fymptômes  s’annoncent  ordinairement  en  ce  temps.  11  y  a 
lout^lieu  de  croire  que  cette  méthode  prôphylaélique  eft  la  plus  sûre;  parce 
que  de  dix  malades  mordus  par  un  chien  enragé  ,  fept,  traités  de  cette  maniée 
ont  été  par^tement  guéris,  tandis  que  les  trois  autres  qu’on  avoir  négligés, 
font  morts  hydrophobes,  l’un  au  bout  d’un  mois,  &  les  deux  autres  au  bout 

ie  trois.  ^  ^  ^  ^  -t  r  • 

lyrique  les  fymptômes  de  la  rage  commencent  a  paroitre ,  il  faut  recourir 
aux  faignées  répétées,  à  l’opium  &  au  mufc,pour  arrêter  les  fpafmes  convuUifs 
qui  affeélent  les  mufcles  qui  fervtnc  à  la  déglutition  :  il  faut  auffi  employer  les 
tains  froids  &  les  fudorifiques  ». 

Bî.  le  doéleur  Hilîary  a  fait  faigner  ad  deliquhim  animî  une  femme  qui  eut 
tous  les  fymptômes  d’une  hydrophobie  complète  pendant  trente  heures  :  il  la 
fit  aüffi  plonger  trois  frfs  dans  un  bain  d’eau  froide ,  &  chaque  fois  on  la  tint 
fubmergée  pendant  quelque  temps  j  enfuite  il  lui  fit  donner  le  bol  fuivant, 
"IÇ,  Theriac.  Aadrom. ;  pilluL  Japon,  jalis  fuccini  volât,  ana  gi?  j  camfhorA 
.gr.  8;  olei  menthœ  gutt.'un.  Jirupi  e  meconioj'.  q.  f.  Bolus.  Trois  heures  après  , 
cette  femme  prit  une  infufion  de  valériane  fauvage  &  d’écorce  de  fafîafras  nitrée  : 
le  bol  fut  répété  trois  fois  dans  l’efpace  de  deux  jours ,  &  l’infufion  de  Çfois  en 
trois  heures.  Le  troifième  j'our ,  on  lui  admîniftra  une  purgation  antiphlogifiique, 
&  le  bol  le  foir  de  la  purgation  j  cette  femme  fut  parfaitement  guérie. 

Additions  aux  Recherches  fur  la  rage. 


On  trouve  l’obfervation  fuivante  dans  les  Recherches  de  médecine  ,  frites  pat 
une  fociété  de  rréJecins  de  Londres ,  1776  ,  îp-  Z'^.pag.  ipf  &  fuiv.  Cette  obser¬ 
vation  ,  qui  eft  la  i^',  eft  de  M.  FothergMl,  doéleur  en  médecine  &.  de  la 
fociété  royale  de  Londres, 

Charles 'Bellamy ,  âgé  de  40  ans,  fut  mordu  a  la  j'ambe  par  un  chat,  le  14 
février  1774  :  i’animal  a  été  tué  fur  le  champ  mais  auparavant  fl  avoir  auffi  mordu 
a  la  jambe  la  fervairte  de  cet  homme.  Tous  deux  prirent  le  rem.ède  d’un  char¬ 
latan  :  ce  remède  avoir  beaucoup  de  réputation  pour  préferver  de  la  rage.  Le 
7  juin  le  m^tre  commença  à  fe  plaindre  d’une  douleur  qu’il  refîentoît  au  genou 
droit  J  le  lé  du  même  mois,  il  eut  recours  à  M.  Fothergill, 

Ce  médecin  trouva  le  malade  tranquille ,  mais  il  avoir  le  vifrge  pâle:  il 
eprouvoit  de  la  difficulté  à  avaler  ,  lorfqu’îl  vouloir,  boire  j  il  avoir  été  agité 
pendant  toute  la  nuit ,  fans -pouvoir  dormir,^  avoir  eu  des  fùeurs  continuelles, 
il  étoit  tourmenté^ d’une  foif  ardente,,  &  lorfqu’il  buvoit  fon  thé,  il  reffentoît 
de  l’angoiflè  ,  &  n’avaîoit  qu’avec  beaucoup  de  peine.  M.  Fothergill  lui  confeilla 
de  tremper  cjuelcjiies  morceaux  de  pain  dans  la  liqueur  qui  lui  fèroit  la  plus 
agréable  &  de  l’avaler;  ce  qu’|l  fit  avec  moins  de  difficulté.  Par  ce  moyen  U 
appaifoit  fa  loif,  &  il  vécut  avec  cet  aliment  jnfqu’â  la  fin  de  fes  j'ours. 

Son  ^uls. firappoit  3.0  pulfrtioiis  pendant  une^inute,  il  étoit  dur;  la  peau 
ctoit  tres-ardeme  &  la.  langue  sèche  ;  le  mala^Pbrirvoit  peu  ,  il  fè  plaigncit 
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-de  contradioii  au  fcrotum  ;  les  urines  étoient  fuivies  d’un  fiax,,jg  r 
Tentre  étoic  libre*au  commencemenr  de  la  maladie.  . 

Charles'  Bellamy  n’avertit  .pas  M.  Fothergill  de  la  motfure  que  {«*  k 
^avoit  faite  le  14  février  :  il  aA^oit  oublié  cet  accident la  pE  -ta 

tarde  a  fe  fermer." 

Le  médecin -fit  tirer  ?fix  onces  de  fan  g  du  bras,  _ _ 

4in  fcrupule  de  cinnabre  naturel  &  demi  fcrupule  de  mufc 
quatre  en  quatre  heures. ^  ’ 

Le  Toir  les  fymptômes  étoient  les  mêmes  ;  le  malade  avoir  de  plusm» 
difficulté  de  cracher  ,&  beaucoup  de  peine  à  arracher  la  faUveépai^ 
à  la  gorge.  Le  pouls  étoit  prompt,  dur  ,  inégal  ;  la  contraétiordu 
continuoit,  ainfi  que  le  flux  involontaire  de  femence  après  réraiflîon  des 
quoiqu’elles  fulTent  peu  abondances  :  le  fang  qde  l’on  avoit  tiré ,  nWoit^*^* 
.ligne  d’inflammation  ;  le  ferum  étoit .  très- jaune.  *  é  3acna 

M.  Fothergill.  ordonna  des  lavemens  répétés ,  &  des  bains  déau  tiède.  Il 
joignit  de  faire  refter  le  mahide  dans  le  bain  le  plus  de  temps  qu’il  feroit  ôoffi^ 
Les  lavemens  étoient  compofés  d’eau  &  de  lait.  On  devoit  ajouter  un  si 
de  .poudre  de  Doow  dans  le  troifième  ou  quatrième,  layement  Au  fu^ 
du  bain,  le  malade  devoit  fe  frotter  lui-même  les  jambes  SclescuilTes  avec  deux 
gros  d’onguent  mercuriel.  On  lui  recommanda  auffi  d’avaler  ce  qu’il  pourroit  de 
nourriture  humeétée. 

Le  .17.  juin  ,  les  lavemens  avoignt  produit  leur  effet.  Tant  que  le  malade  avoit 
été  dans  le  bain,  il  n avoit  fend  aucun  mal.  On  avoit  continué  les  lavemens 
&  les  friélions,  mais  il  y  avoit  peu  de  foulagement ,  &  le  malade  étoit  dans 
un  étSt  plus  fâcheux  hors  du  bain.  Il  n’avoit  pas  eu  de  fommeiljTagitatioa  étoit 
continuelle  ,  quoique  fans  délire,  fon  vifage  étoit  égaré  ,  artnon^oit  fou  mifé- 
rable  état.  Il  cbmmençolt  à  faliverj  la  falive  étoit  moins  vifqûeufe;  la  langue  étoit 
humide ,  mais  pâteufe  ;  le  pouls  étoit  plus  irrégulier  :  il  n’y  avoit  plus  de  rétraéjppu 
du  ferotum  ,  plus  démiffion  de  femence  5  la  dificulté  d’avalér  -perfiftoit ,  •&  le 
malade  ne  pouvoir  fomraeiller.  * 

On  '  ordoa&a  ï”.  la  faignée  du  bras  ,  le  malade  étant  debout  lùr  les  pieds  : 
4°.  lebain,,  &'.aufQrEirdabam.,ie  lavement  avec;un  gros-depoudredeDover.:  3*.  les 
friédons  aveenne  demi-once  d’onguent  mercuriél  (  ces  friédons  dévoient  être 
faites  par  le  malade  )  :  4“.  un  fcrupule  d’extrait  d’opium  ,  partagé  en  vingt 
pilules  :  le  malade  devoit  en  prendre  trois  au  fortir  du  bain  ,  &  deux  d’heure 
en  heure  ,  jurqn’â  ce  qu’il  pût.  dormir  :  mais  il  refufà  de  prendre  les  pilules, 
commença  à  délirer,  fans  infuiter  les  aïïîftans,  ni  chercher  à  leur  faire  du  mal; 
Jes  forces  diminuèrent ,  &  pendant  la  nuit  il  inourut  d’une  manière  «anquill^ 

Le  éhat  enragé  avoit  mordu  la  ïèrvaate  avant  le  maître.  La  morfore  fdte 
au  maître  avoit  été  guérie  promptement  ,  &  il  n’en  avoit  eu  aucun  foin.  II 
-fut  pas  de  mêmede  cette  fille.  Sa  jambe  enfla,  elle  Te  mit  dans  lebmains  d’un  chi¬ 
rurgien.  La  plaie  ne  put  guérir  ,  alors  elle  entra  dans  un  hôpital  de  la  viile^ 
la  plaie  continua  de  couler  jufqu’au  mois  d’août  qu’elle  fe  cicatrifà.  Cette  ne 
eft  depuis  ce  temps  en  Bonne  fanté. 

D’du  il  fuit,  dit  M.  Fothergill,  que  les  indications  quil  y  ai  remplir  apres 


'*  Compofltion  de  la  Poudre  de  DoOw ,  d’apres 
la  Pharmacopée  d'Edimbourg  t  édit,  de  1774, 
zw-S®. 

Ip  TarmrbvuriQlatl%  ‘-"K 


Opû,  . 

‘  Rad.  Tpékaheanhe  irU.  ‘S  .  . 
Mifcetauur  &  terantur. 


de'  M  f  D  E  C.  I  N:  E.  lyp 

1-  modale  San  aeimal  enragé^  font  i^.  de  Ia3?er  la:  plaie  pour  en  ôœc  îe  virus  : 
r=.  de  l’agrandir:  par  le  moyen:  du  cautère,  aduel,  ou  par  le  fer  :  ÿ  .  delà  cor^- 
ferrer  ouverte  par  tous  les  moyens  poflîbles  8c  pendant  long  -  temps-  :  4?.  de 
donner  tous  les  remèdes  antifpalmodkjaes:  ârdefius  décrit;,-  pour  diminuer  les 
^fmes  z&éMSi  qui.  accompagneni:cette.  cruelie  maladie. 

fietnède  pour  la  rager  envoyé  ài  la^  Société-  rojAh  die,,  médecine  par 
Le  Provofly  Lieutenant  de  La  Louveurie  du  Roi  dzs  Généralités 
deiCa£m&  dé uâlençom 


Prenez  dè  fel  grîs,"^a  quantité  qu’il  peut  en  tenir  dans  l’écailIe  d’une  gra^e 
noix  •  de  rhue  ,  une  poignée,  de  pâquerette  avec  les  racines ,  une  forte  poignée  j 
d’écaille  d’huîtres  calciiiée  ,  plein  la  moitié  d’un  œuf,  ou  environ  j  de  la  fécondé 
écorce  de  racine  d’églantier ,  gros  comme  une  noix. 

Pilez  le  tout,'  &  faites -en  neuf  bols  ;  on  en  prendra  un  tous  les  matins  à 
jeun ,  après  l’avoir  fait  tremper  dans  une  verre  de  vin  blanc ,  '  ou  de  poiré  :  on 
paffe  le  tout  dans  un  linge  avant  de  le  boire.  On  refte  fans  rien  prendre 
pendant  deux  heures.  Il  faut  éviter  les  légumes  ,  les  fruits,  le  laitage  pendant  le 
traitement,  &  fe  promener  pendant- une  heure  ou  deux  après  avoir  pris  ce 
breuvage.  On  applique  fur  la.  plaie,  après- f  avoir  grattée  jufqu’a  la  faire  faigner  , 
la  moitié  d’une  goulfe  d’ail  avec,  du-,  marc,  dù  remède  décrit  ci-deflUs,  &  on 
continue  pendant  neuf  jours.  •  , 

On  ajoute  que  ce  remède  fë  domrfë  sk  ia*  même^  dofe  à' une  perfonne  quij 
auroir  eu  trois  accès,  &;  qu’il  faut  Ihignen  au  {Hcond. 

M.  le  Provoft"  tient  ,  ce  fecret  du  fleur  François-  SEiquet;  ,,.  dé'  la  paroifle  de 
Pointel,  élection- de  Falâiie.j  généraîitér  d’AljiSnçpn ,  qui  a.  confenti  à  ce  qu’il 
fut  publié  5  8c  dix  perlônnes?  anefïeiîî:  îmiir-éîé;  guéries-  par  ce.  remède. 

Autre  Remède:  p;our-  la  rage- envoyé-:  à  la  Société:  par  M.  Gau- 


tronneau  3  Tyio6tmr^Méde-cm:.d£:Mk)ntpÆi&rr^,artoien  Médecin  du  Roi 
à  Vé-:(Lns  près  ChollH' err  Artjfliu  , 

Ce  remède  confifte  à  faire  prendre  un  gros  de  fèl  de  feignette  ,  &  autant 
de  criftal  minéral  dans  un  verre  d’eau  j  8c  li  le  malade  a  horreur  de  l’eau ,  on 
lui  donne  un  lavement  dans  lequel  on  fait  fondre  trois  gros  de  chacun  de  ces 
fels.  On  continue  ainfî  pendant  trois  jours,  ayant  foin  de  ne  manger  qu’une 
heure  après.  M.^  Gautronneau  défend  le  laitage ,  &  ordonne  l’exercice  après 
avoir  pris  ce  médicament.  Il  alTure  qu’il  fa  fait  prendre  avec  fuccès  à  vj^^per- 
fonne  qui  avoit  déjà  eu  deux  accès  de  rage,  il  doubla  la  dbfe  ,  &  I^mtéra 
chaque  jour.  Il  ajoute  que  trois  cens  perfonnes  doivent  la  vie  à  ce  remède  fîmple. 

Remede  pour  la  mo^ure  du  chien  enragé,^  communiqué  à  la  Société 
par  M.  le  Comte  de  Périgord. 

Prenez  de  feuilles  de  rhue  féparées  de  leurs  tiges  &  pilées,  fix  onces j 
^Ij  de  theriaque  de  Venife,  ou  de  mithridate ,  &  de  rapures  d’étain,  de  chaque 
quatre  onces  :  faites  bouillir  le  tout  a  un  feu  lent  dans  deux  quartes  (  à  peu  près 
eux  pintes  de  Paris)  de  forte  bierre,  jufquà  ce  qu’il  y  ait  une  pintef  chopine  de 
cqnfiimée  par  l’ébullition. 
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Tenez  ceKe  déco^ion  dans  une  bouteille  bien  bouchée ,  &  donaez- 
cuillerées  pour  un  homme  ou  une  femme,  à  jeun,  fepc  matins  de  faite.  Le  ^ 
de  cuillerées  qui  peut  être  donné  à  un  enfant ,  doit  être  proportionné  à  fon 
à  fa  force.  On  en  donne  fîx  cuillerées  pour  un  chien,  ®  & 

L’ufàgc  de  ce  remède  doit  être  commencé  avant  quil  fe  foh  écoulé  neuf  * 
depuis  la  morfure.  Une  partie  des  ingrédtens  qui  l'efteat  de  la  décoâion  ^ 
qu  elle  a  été  coulée ,  doit  être  appliquée  fur  la  partie  mordue.  •  * 

N.  B.  Cette  recette  eft  tirée  des  regiftres  dfe  la  paroilTe  de  Cotthrop,  dam 
comté  de  Lincoln.  Tous  les  habitans  de  ce  lieu  ayant  été  mordus  par  des^W  ^ 
enragés,  ceux  qui  prirent  ce  remède  guérirent,  les  autres  mourur^  de  la  r^ 
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recherches  ET  OBSERFATIONS 

Sur  la  lèpre  de  Martigues, 

Par  M.  Vidal,  Correfpondant  de  là  Société.  ^ 

Lorsque  je  partis  de  Montpellier,  en  17(^0,  pour  me  Luki^aoremibre 

rendre  à  Martigues ,  ma  patrie,  je  fus  chargé  par  M.  de 

Sauvages  de  faire  quelques  recherches  fur  la  lèpre  de  cette  , 

ville.  .J’en  conférai  d’abord  après  mon  retour-  avec  un 

médecin  ,  dans  lequel  je  fuppofois  des  connoiffances  très- 

étendues  fur  cette  maladie,  parce  qu’il  avoit  été  à  portée  de 

l’obferver  fréquemment,  &  depuis  plulîeurs  années,  dans 

l’hôpital  faint  Lazare.  , 

Ce  médecin  me  répondit  qu’il  n’avoit  jamais  vifité  de 
lépreux,  dans  la  vue  de  les  guérir  de  la  lèpre,  qui!  favoit 
bien  être  incurable  ;  mais  feulement  pour  les  traiter  d’autres 
maladies  qui  leur  étoient  furvenues.  Il  ajouta  qu’il  n’avoit 
rien  de  particulier  à  me  dire  fur  ce  mal;  que  plufieurs  auteurs 
en  avoient  donné  une  defcription  fuffiTante,  à  laquelle  il 
croyoit  que  l’on  ne  pouvoir  rien  ajouter;  que  d’ailleurs  la 
maladie  ayant  difparu  ,  ces  recherches  ne  feroient  qu’un 
objet  de  püre  curionté. 

Ces  raifons ,  prononcées  avec  le  ton  d’autorité  que  donne 
lage,  ne  me  laifsèrent  aucune  efpérance.  Je  fis  cependant 
quelques  perquifitions,  mais  fans  aucun  fuccès  ;  il  n’y  avoit 
plus  de  lepreux  depuis  cinq  ou  fix  ans  dans  l’hôpital  faint 
Lazare.  On  m’afîura  bien  qu’il  en  exifloit  encore  dans  la, 
ville  ;  mais  il  me  fut  impoflibie  de  parvenir  jufqu’à  eux  :  on 
quelque  elFah  dangereux  de  la  part  d’un  jeune 
médecin,  &  cette  crainte  n’étoit  pas  fans  fondement;  dix 
ou  douze  ans  auparavant  un  chirurgien  de  cette  ville ,  mort 

peu  de  temps  après ,  avoit  imaginé  de  donner  des  friêtions 
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mercurielles  à  un  lépreux,  qui  tomba  immédiatement  a  ' 
dans  un  marafme  mortel. 

Je  ne  connoiffois  jufqu’alors  la  lèpre  que  par  les  livre 
ôc  par  quelques  perfonnes  attaquées  de  ce  mal  « 
je  me  rappellois  avoir  vues  dans  ma  jeuneflc.  L'afped 
nommé  Aubert ,  tntr’autfes  ,  avoir  fait  une  imprdTion  fi 
vive  fur  mon  imagination ,  que  'ce  tableau  ne  s’en  eft  plus 
^oé  :  il  me  femble  voir  encore  ce  lépreux.  Son  vifage 
ôc  fes  mains  étoientparfemés  de  tubercules  hideux  depuis 
la  gfoîïeur  d’un  pois  jufquà  celle  d’une  noifette,  d’un 
rouge  plie  en  quelques  endroits,  &  d’un  blanc  fale  en 
d’autres  ;  les  interftices  étoiènt  parfemés  d’écailles  farineufes. 
Son  nez  étoit  écrafé,  fes  fourcils  dépilés,  fës  paupières 
prefque  nues ,  fes'  yeux  arrondis ,  Idn  regard  effrayant  ^  fon 
front  découpé  de  gerçures  profondes,  fa  voix  extrêmement 
rauque  prefque  éteinte ,  là  refpiration  gênée  ôt  fon  ha¬ 
leine  puante.  Je  demandai  de  fes  nouvelles,  à  mon  retour 
de  Montpellier.  Jappris  qu’il  étoit  mort  tout  jeune  depuis 
lix  Ou  lept  ans,-  dans  i hôpital  fâint  Lazafê,  après  avoir 
été  cruellement  tourmenté  &  mutilé  par  le  mal.  Son  père 
étoit  mort  de  la  même  maladie.  Ils  étoient  tous  les  deux 
laboureurs.  Sa  mère  vivoit  encore  ,  êt  av<nt  toujours  joui 
d’une  bonne  fanté. 

Nos  médecins  n  ayant  rien  écrit  fur  la  lèpre.,  je  crus 
pouvoir  découvrir  quelques  monumens  relatilà  à  cette  i 
maladie  dans  les  archives  de  la  ville  ;  mais  je  n’y  trouvai  que 
des  procès-verbaux  de  rapports,  tous  faits  avant  la  fin  du 
dernier  fiècle  ^  par  des  médecins  6c  chirurgiens  chargés  de 
Vifiter  les  maifons  où  l’oii  foupçonnoit  qu’il  y  a  voit  d^ 
lépreux.  Qn  faifoit  venir  de  dehors  ces  officiers  de  fanté, 
parce  qu’appâremnYent  on  regardoit  ceux  de  la  rüle  comme 

foîpeOs^,  6t  capables  de  fàvorifer  certains  lépreux  par^d^ 
GOflîidératiOns  d’amitié  ou  du  parenté.  Lôrfque ,  d’apres  fô 
rapport  des  experts,  la  lèpre  d’une  perfonne  étmt 
feat^,  on  farraïffioît  à  là  famille ,  6c  on  là  fôrçok  daller 
fe  renf^met  dans  l’hopîtal  faint  Lazarre  ,  où  elle  terffîineK 
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fes  tours.  Au  relie,  riesi  de  moins  inftfuclif  que. ces  rap¬ 
ports.  Ils  portent  feulement  qu’un  tel  ou  une  telle  ont  été 
ifOiLvés  avoir  les  fymŸtômes  univoques  de  La  kpre  y  &  qu  üs 
écoientdans  le  cas  d'être  féqueftr&;  qu’un  tel  ou  une  telle 
nont  que  des  fignes  équivoques  ,  &  que  1  on  peut  les 
laifler  encore  quelque  temps  dans  la  fociété.  On^  n  entre 
d’ailleurs  dans  aucuns  détails  par  rapport  aux  fymptèmes. 

Je  navois.  pu  me  procurer  d’autres  lumières  fur  la 
lèpre  jufqu’en  17^^.  J’eus  alors  occafion  de  voir  la  femme 
d’un  matelot  nommé  Tencque,  laquelle  fait  le  fujet  de 
la  troifième  obfervation  de  M.  Raymond ,  (  Trait,  de  HélepK 
pag.  18  ).  Je  trouvai  fon  état  exadement  conforme  à  la 
deicription  qu’en  fait  cet  habile  médecin,  pag.  20.  Je  pro- 
pofai  à  la  malade  de  faire  quelques  remèdes  ;  mais  elle  me 
dit  qu’elle  n’en  avoir  déjà  que  trop  fait  pour  une  maladie 
incurable.,  ôc  qu’elle  étoit  déterminée  à  fôuffrir  patiem¬ 
ment  fes  maux,  fans  fonger  à  les foulager.  J’ai  vu  mourir 
cette  femme, en  176^,  dans  notre  hdpitarfaint  Jacques. 
Les  ulcères  dont  fon  corps  était  couvert ,  s’étoient  en¬ 
tièrement  défsèchés  un  mois  auparavant.  Il  lui  étoit  fur- 
venu  en  même  temps  une  difficulté,  de  refpirer  qui  avoit 
augmenté  rapidement.  Elle  étoit  extraordinairement  fuffo- 
quée  lorfqu’on  la  porta  à  l’hôpital.  Elle  mourut  deux  ou 
trois  jours  après.  Les  reâeurs  ,  à  la  foUiçitation  de  fes 
parens ,  s’opposèrent  à  l’ouverture  du  cadavre.  Je  ne  fais 
quel  nom  donner  à  un  pareil  ade  d’autorité. 

Le  mari  de  cette  femme  ,  dont  M.  Raymond  parle  auffi  , 
étoit  mort  en  i  yéé,  d’une  pleuréfie ,  vers  les  derniers. jour-$ 
de  .  laquelle  j’avois  été  appellé.  Les  tubercules  croviteux 
que  M.  Raymond  lui  avoit  vus  aux_  cuiffes  &  aux  bras  , 
ne  fubfiftoient  plus.  Quant  à  la  voix  rauque  6c  aux  taches 
rondes  &  purpurines  dont  parie  ce  médecin ,  c’étoient , 
fur  le  rapport  du  malade,  des  affedions  qui  duroient  dès 
fon  enfance  ,  ôc  qui ,  depuis  ce  temps ,  n’avoient  fait  aucun 
progrès.  M.  Raymond  ajoute  que  fon  teint  étoit  jaune 
&  cuivreux.  Dans  le  temps  où  j’ab  vu  cet  homme ,  il  était 
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feulement  très-brun,  ainff  que  la  plupart  de  nos  marir 
De  trois  enfans  qu’il  avoit  laifles  ,  deux  font  morts  en 
âge  ^  &  il  ne  relîe  qu’une  fille  qui ,  quoique  maigre  & 
fluette-,  jouit  . d’une  bonne  fanté. 

En  I  '^69  ,_je  fus  confulté  par  l’époufe  du  nommé  Lataud 
qui  avoit  déjà  été  traitée  par  M.  Raymond,  &  qui  fait  le 
fujet  de  fa  féconde  obfervàtion ,  pag.  15.  Je  n’ai  rien  à 
ajouter  à  l’expofé  exad  qu’il  a  fait  de  fon  état.  Cette 
femme  fut  confidérablement  foulagée  par  les  bains  &  par 
les  bouillons  altérans  que  je  lui  prefcrivis.  Ce  qu’il  y  a 
•fur  -  tout  de  remarquable ,  c’efl  qu’un  Uniment  eompofé 
d’iiuilé  d’amandes  douces  ôc  d  huile  de  tartre  par  défail¬ 
lance,  que  j’ordonnai  d’après  Turner  (  Malad.  de  la  peau , 
tom.  I  , /pag.  38  ),  entama  fi  bien  les  tubercules  répandus 
fur  tout  fon  corps ,  qu’ils  furent  réduits  à  un  volume  trois 
ou  quatre  fois  moindre.  La  malade  avoit  déjà, conçu  ia 
plus  vive  efpérance  d’une  parfaite  güérifon.  Malheureufe- 
•ment  elle  devint  groffe  peu  de  temps  après^  &  elle  crut 
devoir  interrompre  Tes  bains  &  les.  autres  remèdes.  J’appris 
quelle  étoit  morte  . d’une  fièvre  putride  ,  à  la  fuite  de  fon 
accouchement.  Son  mari  n’a  pas  ceffé  de  jouir  d’une  par¬ 
faite  fanté. 

Je  n’ai  plus  eu  occafîon  de  voir  de  lépreux  jufqu’en 
ï77y.  Peu  de  temps  auparavant,  l’hôpital  faint  Lazare 
avoit  été  fupp'rimé  par  arrêt  du  .confeil ,  ôc  fes  revenus 
donnés  à  l’hôpital  faint  Jacques,  à  la  charge  d’y  recevoir 
les  lépreux  ,  s’il  s’en  préfentoit  quelqu’un  dans  la  fuite.  Le 
nommé  Arnaud,  matelot,  demanda  en  1775?  comme  tel, 
non  d’y  être  reçu  (  la  honte  qu’il  avoit  de  fon  état,  ne  lui 
permettoit  pas  de  quitter  fa  maifon  )  mais  qu’on  lui  fît  une 
penfion  modique  ,  qui  devoit  même  être  moins  onéreufe  a 
PhôpitaL  Je  fus  chargé  par  les  reêteurs  de  vérifier 
malade.  Ce  nefut  pas  fans  peine  que  je  pus  parvenir  a  le 
voir  I  mais  la  néceftité  l’emporta  enfin  fur  fa  délicateli^ 
Je  trouvai  fon  teint  d’un  rouge  foncé  ,  fon  nez  applati& 
déprimé  à  fa  racine  ,  &  fort  gros  à  fon  extrémité , 
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couvert  de  tubercules  très-durs ,  d’un  rouge  tirant  fur  le 
iaune,  de  la  groffeur  d’une  fève.  Il  en  avoit  de  femblables 
fur  le  front  ,  autour  des  yeux,  fur  les  joues,  ™r  le 
menton,  fur  la  poitrine  ,  fur  les  cuiffes  ôc  furies  bras.  Sa 
voix  étoit  rauque ,  fes  yeux  hagards  ôc  arrondis  ;  fes  four- 
cils  &  fes  paupières  prefque  fans  poils ,  les  veines  ranines 
étoient  variqueufes  j  la  peau,  fur-tout  au  vifage,  étoit  ex¬ 
trêmement  huileufe;  fon  haleine  étoit  puante,  fes  jambes 
un  peu  enflées,  fur-tout  la  gauche;  fon  pouls  étoit  lent 
ôc  foible ,  avec  un  certain  embarras  que  je  fentois  mieux 
que  je  ne  puis  FeXprimer.  Ceft  peut-être  ce  qu  Arétée  a 
voulu  faire  entendre  lorfqu’il  dit  que  F  artère  fernble  fe 
mouvoir  dans  le  bourbier.  Le  malade  étoit  fans  cefle  tour¬ 
menté  par  des  vents,  ôc  avoir  des  indigeftions  fréquentes. 
Il  .mourut  peu  de  temps  après,  prefque  fans  fecours,  dune- 
fièvre  putride.  Il  étoit  âgé  d’environ  35  ans,  très-robufle,. 
d’une,  taille  avantageufe,  d’un  tempéramment.bilieuxrfan- 
guin.  La  maladie  ne  s’ étoit  manifeftée  que  depuis  cinq  où 
fix  mois,  lorfquejele  vis.  Il  n’avoit  cefîé ,  prefque  jufqu’à 
fa  mort,  de  refîentir  les  ardeurs  d’un  aflfez  violent  fatyriafis. 
Sa  femme  jouit  d’une  très-bonne  fânté,  ôc  s’efl:  remariée 
depuis  peu. 

La  mère  du  nommé  Arnaud  étoit  morte  de  la  lèpre , 
à  l’hôpital  faint  Lazare  j  il  y  a  2 5' -ou  30  ans.  Le  frère- 
cadet  de  cette  femme  en  étoit  mort  aufli  vers  le  même 
temps.  Son  frère  âiné  ,  quoiqu’extrêmement  robufte, 
avoit  foüvent  le  vifage  couvert  de  rougeurs ,  de  gros  bou¬ 
tons  ôc  de  dartres  croûteufes  :  peut-  être  la  lèpre  fe  ferok- 
elle  manifeftée  chez  lui,  s’il  eût  vécu  plus  long-temps  ;  mais 
il  mourut ,  encore  afîez  jeune,  d’une  maladie  aiguë.  Leur 
pere,  nommé  Amielh,  qui  étoit  matelot  comme  fes  enfans, 
avoit  la  voix  fl  rauque  ,  qu’on  l’entendoit  à  peine  de  deux 
pas,  mais  là  lèpre  ne  s’eft  jamais  manifeftée  chqz  lui , 
quoiqu’il  foit  mort  dans  un  âge  aflez  avancé.  Il  m’a  été 
ùupofTible  de  remonter  aux  générations  précédentes, 

J  ai  vu  mourir  d’hydropifle>  la  même  année  (  1775  ) 
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à  l’hôpital  faint  Jacques  ^  le  nommé  Jacques  Bonafo  - 
matelot  plus  que  fexagénaire^  qui^  fbrtlong-tenT^^* 

avoit  le  vifage  couperofé  &  les  mains  couvertes  d’éc^'V 
les  croüteules  ;  fon  nez  avoit  été  peu -à  peu  à  dem"' 
rongé  par  des  dartres  vives  ;  prefque  tous  les  poils  de  f 
corps  étoient  tombés  ;  fes  jambes  s’enftoient  fouvenr^ 
&  il  y  furvenoit  des  ulcères  fongueux  ôc  variqueux  très^ 
opiniâtres,  qui  ne  cédoient  que  pour  un  temps,  à  lufase 
des  apéritifs,  ou  des  anti-fcorbutiques  &  des  purgatif 
combinés  avec  les  médicamens  externes.  Depuis  un  grand 
nombre  d’années,  cet  homme  avoit*- paffé  au  moins  la 
moitié  de  fa  vie  à  l’hôpital ,  pour  des  ulcères  qui  fe  fou* 
yroient  peu  de  temps  après  qu’ils  étoiemr  cicatrifés  :  dès 
qu’iffe  fatigûoit  un  peu ,  fon  vifage  fe  couvroit  d’une  fueur 
vifqueufe  très-dégoûtante ,  ôc  fes  mains  répandoient  fur  tout 
ce  qu’il  touchoit,  une  humeur  puriforme  qui  faifok  foulever 
le  cœur  aux  moins  délicats.  Cet  homme  a  laiffé  un  fils  très* 
robufte ,  ôc  jouiffant  de  la  meilleure  fanté.  Il  eft  aufli  matelot. 

En  1777,  André  Richard ,  matelot ,  s’eft  déclaré  lépreux 
&  a  demandé  d’être  reçu  comme  tel  dans  l’hôpital  faint 
Jaques.  Cet  homme  ,  âgé  de  éo  ans ,  a  le  teint  d’un  rouge 
foncé  ôc  noirâtre,  &  un  air. hébété.  Je  ne  lui  ai  trouvé 
d’ailleurs  aucun  fymptdme  de  lèpre  :  mais  on  l’a  reçu  par 
égard  pour  fa  grande  misère,  ôc  d’après  les  çorifidérations 
fuivantes  r  fa  mère  avait  toiljours  eu  le  vifage  couvert  de 
tubercules  &  de  croûtes;  fon  oncle  maternel  efi  mort  de 
la  lèpre  dans  l’hôpital  faint  Lazare ,  il  y  a  environ  30  ans; 
trois  de  fes  frères  font  morts  de  la  même  maladie  fa}; 
c’eft  fur  l’un  d’eux  que  le  chirurgien  dont  j’ai  parlé ,  fie 
l’épreuve  funefte  du  traitement  mercuriel;  enfin  .André 
Richard  lui-même  a  un  fils ,  matelot ,  âgé  de  15  ans,  dont 


fû]  Sa^ère  avoir  époufë  eaprem.ières  Ricliard  ,  n^eiic  aacuae  difpofitioo  a  a 
noces  un  marin  nommé  Brilland,  dont  lèpre ,  elle  en  a  eu  quatre  fils,  dont  trois 
elle  na  .  eu  que  des  enfans  fàins  &  bien  lépreux ,  &  le  quatrième  eft  celui  dont 
conlîitués.  Quoique  fon  fécond  mari,  parle. 
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joute  la  peau  eft  couverte  d’écaiiles  farineufes  depuis  fon 
eofànce ,  &  de  petits  boutons  d"un  rouge  clair ,  femblables 
à  ceux  de  la  gaie  sèche ,  niais  fans  aucune  démangeaifon. 
Ce  jeune  homme  a.  la  voix  rauque,  les  narines  toujours 
sèch^  ôc  bouchées  &  Thaleine  puante  ^  il  eû  eflbufflé  au 
nioindre  mouvement  qu'il  fait ,  ôt  il  a  fouvent  des  laiïi- 
tudes  fpontanées  dans  les  jambes.  Ce  mal  s’eft  maniftfté  , 
m’a -t -il  dit,  à  Gênes,  où  il  a  demeuré  depuis  i’ âge  de 
^pt  ans.  Etant  entré  dans  un  hôpital  de  cette  ville ,  là 
maladie  fut  prife  pour  la.  gale,  ôc  on  lui  fit,  fans  aucun 
.  ccès ,  des  oii'dions  fulphureufes  &  mercurielles. 

A  f exception  de  ce  jeune  homme,  je  ne  connois  aSuei- 
lement  dans  cette  ville  aucun  lépreux.  Il  y  a' ièuiement 
une  fille,  nommée daret  ,  âgée  de  35  à  40  ans ,  dont  le 
nez  eft  parlèmé  de  gros  tubercules  rouges  ôc  durs ,  dont 
le  teint  eft  fort  haut  en  couleur,  &  la  peau  huileufe  ôc 
luifante.  J  ai  f  encontre  ibuvent  cette  fille  chez  des  malades 
de  fon  voifinage.;  mais  je  n’ai  jamais  pu  la  faire  parler  fur 
fon  mal.  Elle  m’a  toujours  dit  sèchement  qu’elle  le  portoit 
bien  ôc  qu’elle  n’avoit  pas  befoin  de  remèdes  :  cependant 
j’ai  fu  que  fon  père  étoit  mort  de  la  lèpre  ,  il  y  a  vingt-cinq 
ans  environ  ;  il  étoit  pêcheur. 

Je  n ’oîeroîs  affurer  qu  il  n’exifte  pas  d’autres  lépreux 
dans  la  ville.  Le  germe  de  cette  maladie  n’eft  pas  encore 
abfblument  détruit,  ôc  il  eft  poffible  qu’il  paroiffe  un  jour 
^  nouveaux  lépreux ,  ou  même  qu’il  f  en  ait  qui  me  font 
inconnus  y  ôc  que  la  honte  oblige  de  le  dérober  à  tous  les 
yeux.  Si  j’ai  occafîon  d’en  découvrir  quelqu’un ,  j’aurai  foin 
d’en  mftruire  k  Société.  * 

En  expofant  les  fymptomes  de  la  lèpre ,  je  n’ai  parlé 
^ue  de  ceux  que  jki  été  dans  le  cas  d’obferver  moi-même, 
J  aurois  pu  en  donner  une  defcriptîon  beaucoup  plus  com^ 
pktte ,  fl  mes  obfervations  avoient  commencé  dans  le 
temps  où  il  y  avoit  encore  des  lépreux  dans  l’hôpital 
2int Lazare.  Des  témoins  oculaires,  inftruïts  ÔC  dignes  de 
,  m  ont  fait  un  récit  qui  prélènte  un  tableau  eftrayant 
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de  cette  maladie.  Ils  ont  vu  des  lépreux  dont  les  îamK 
avoient  pris  un  volume  énorme,  donc  le  tad  étoit  émouff? 
non-leulement  aux  extrémités  ,rmais  dans  prefque  toiT’ 

l’habitude  du  corps,  âc  qui  cependant  fouffroient  des 
leurs  aiguës.  Ils  ont  vu  des  ulcères  rongeans  gagner  1^' 

articulations,  attaquer  les  capfules-&  les  Ijgamënf ,  ôe d? 
tacher  les  membres.  Ils  ont  vu  plufieurs  de^es  Sàlheûreux 
perdre  ainfi  fuccelTivement  les  mains  &  les  piéà^rnuëlQue' 
fois  même  furvivre  à  la  perte  de  leurs  ja'nibes  & 'de  2urà 
avant-bras,  ne  conferver  prefque  plus  que  le  tfenc  & 
périr  en  détail  delà  plus  horrible  maladie- qui  ait  jamais 
affligé  Fefpèce  humaine.  Ils  ont  vu  ces  ulcères  ronger  le 
nez ,  la  bouche ,  les  yeux,  les  joues,  Ôc  rendre  ce"s  infortu¬ 
nées  viêlimes ,  ‘des  objets  d’horreur  pour  leurs  plus  proches 
parens  [i»].  Je  nai  jamais  obfervé  de  lépreux  aufli  cruel¬ 
lement  maltraités.  Tous  ceux  dont  j’ai  parlé ,  ou  n’ont  encore 
que  les  premiers  fymptômes  de  la  lèpre,  ou  font  morts  par 
quelqu’autre  accident,  avant  qu’elle  fût  parvenue  à  fon  plus 
haut  dégré*.  •  ‘ 

.  Je.  n’ai  pas  fait  un  aflez,  grand  nombre  *d’obfervations  fur 
la  lèpre,  pour  décider  .s’il  eft  vrai  qu’elle  foit  plus  commune 
parmi  les  gens  de  mer.  C’eft  ici  Topinion  reçue,  &  quoi¬ 
qu’elle  ne  foit  fondée  que  fur  la  tradition,  &  non  fur  un 
calcul  exact  ,  elle  me  paroît  mériter  affez  dé  croyance.  La 
plupart  des  lépreux  dont  j’ai  oui  parler,  étoientou  marins  J 
ou  iffus  de  gens  de  mer. 

Il  eft  encore  très- vraifemblable  que  la  lèpre  neft  nulle¬ 
ment  contagieufe,  quoique  toute  l’antiquité  ait  penfé  le 
contraire,  quoique  la  plupart  des  médecins,  depuis  le  re¬ 
nouvellement  des  fciences,  aient  été  dans  la  même  idee, 
ôc  que  la  féqueftration  des  lépreux,  fi  long-temps  employée 
dans  toute  l’Europe ,  n’ait  été  fondée  que  fur  la  crainte  de  la 


[o]  Au  commencement  de  ce  fiècle,  il  |  compter  ceux  de  la  Ville  :  au  nnheu  a 
y  avoir’ habituellement  plus  de  dix  lé-  |  fiècle,  il  y  en  avoir  encore  fept  ou  tu 
preux  dans  l’hôpital  Saint  Lazare,  fans  |  dans  cet  hôpital.  , 

contagion. 
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contagion.  Si  la  communication,  du  mal  pouvoit  jamais 
aroir  lieu  5  ce  leroit,  fans,  contredit^  par  le  commerce  de 
tous  le  plu5  intime  5  dans  T  union  cor^ügale.  Cependant  mes 
obfervations  &  toutes  éell^  qui  ont'eté  faites  ici  avant  moi, 
prouvent -qu’un,  très-grand,  nombre  de  maris  ôc  de  femmes 
ont-cohabké'enfemble  .pendant  une  longue  fuite  d  années, 
fans  ‘que  l^n  cks  deux  époux  ait  pris  la  maladie  de  l’autre. 
jG^  n^  xdce- d’ailleurs  aucun  fait  contraire. 

^afefî  la  lèpre  neft  pas  contagieufe  ,  il  eftbien  démon¬ 
tré  qu’ÿle  eft  b-éréditaire  ,  ôc  qu’elle  palfe  non-feulement 
des  pères  aux  enfans ,  mais  même  des  aïeux  aux  petits-fils, 
fans  que  la  génération  intermédiaire  en  foit  infeâée.  Cette 
dernière  particularité  m’a  été  aflurée  par  plufieurs  perfonnes  , 
ôc  elle  efl:  confirmée  par  l’obfervation  d’André  Richard , 
rapportée  cndefTus.  *  -  ° 

Je  ne  connois  aucune  maladie  qu’on  puiffe  regarder 
comme  ayant  fuccédé  à  la  lèpre ,  pu  qui  ait  avec  elle  la 
moindre  affinité.  Je  ne  vois  pas  que  les  maladies  de  la 
peau  foient  d’ailleurs  plus  communes  à  Martigues  que 
dans  le  refte  de  la  Provence  ,  ou  dans  fes  provinces  voifines. 

Je  defirerois  pouvoir  ajouter  ici  quelques  réflexions  fin¬ 
ies  caufes ,  au  moins  fenfibles  de  la  lèpre  ;  mais  j’avoue 
quelles  me  font  abfolument  inconnues. 

M.  Joannis  n’ofe  rien  décider  à  cet  égdivà ,  {  Effais  de 
la  Soc.  des  méd.  de  Londr.  )  :  il  parle  feulement,  mais  fans 
paroître  les  adopter  ,  de  deux  caufes  que  le  peuple  affigne 
'ici  à  cette  mialadie,  favoir^  l’ufage  du  poifîbn  frais,  ôc  les 
frayeurs  auxquelles  les  marins  font  habituellement  expofés. 
Si  la  lèpre  ne  reçonnoifîbit  pas  d’autres  eaufes,  j’ofe  affurer 
qu  elle  regnerôit  encore  avec  la  même  fureur  que  du  temps 
de  nos  pères.  Le  ragoût  ordinaire  du  peuple ,  ôc  même  de 
bien  des  perfonnes  aifées  ,  eft  le  même  qu’anciennement. 
On  l’appelle  houille-ahbaiffe ,  parce  qu’il  n’eft  queftion  que 
de  faire  bouillir  le  poiflbn  fort  vite  pendant  un  quart- 
d  heure  ou  demi-heure ,  avec  du  y  du  poivre ,  de  l’huile , 
du  perfil  ôc  un  peu  d’ail  ;  pour  que  ce  ragoût  foit  bon. 
Tome  7,  Y 
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il  faut  que  le  poiffon  foit  très-frais  :  auffi  le  mange-t- 
eommunément  le  même  jour ,  ôc  fouvent  quelques  heu^^ 
après  qu  il  a  été  pêché.  Les  pêcheurs  le  font  même  cui^ 
auffi-tôt  qu’ils  l’ont  tiré  de  l’eau. 

Quant  à  la  frayeur ,  je  ne  crois  pas  que  nos  marins 
foient  devenus  plus  çourageux  qu’ils  ne  l’étoient  dans  les 
fiècks  où  la  lèpre  étoit  commune.  Les  occafions  de  s’ef 
frayer  font  même  pour  eux  beaucoup  plus  fréquentes 
qu’autrefois  ,  puifqu’ils  font  bien  plus  fouvent  des  voyages 
de  long  cours  ,  &  qu’ils  font  plus  fréquemment  dans  le 
cas  de  fe  battre,  foit  fur  les  vaiffeaux.du  roi,  foît  fur 
ceux  des  marchands  armés  en  courfe. 

L’affembiage  des  caufes  que  M.  Raymond  affigne  à  la 
la  lèpre,  paroît  très-vraifèmblable  au  premier  afpeS.  Selon 
lui,  cette  maladie  règne  par-tout  où  l’ atmofphère  eft  humide, 
où  il  y  a  des  eaux  ftagnantes  ,,où  la  nourriture  eft  aqueufe  Ôc 
putride ,  &  où  l’on  vit  fur^tout  de  poiffon ,  avec  une  boiffon 
fbible  Ôc  mal  pré|)arée.  Elle  difparoît  lorfqu’on  donne  un 
écoulement  aux  eaux  croupiffantes,  lorfqu  on  cultive  les 
terres ,  ôc  iorfque  Fhuile  ôc  le  vin  deviennefit  d’un  ufage 
commun.  La  lèpre  a  duré  plus  long-temps  dans  la  contrée 
de  Martigues,  parce  qu  elle  eft  fort  humide^  Ôc  pleine  d’eaux 
ftagnantes;  parce  qu  il  y  a  unétarig  d’eau  douce ,  qui  s’eft 
fort  rétréci  ,  Ôc  dont  les  bords  font  devenus  marécageux; 
parce  que  l’air  y  eft  fouvent  chargé  de  brouillards  infeâs, 
ôc  parce  qu’op  s’y  nourrit  de  poiffbns  gras  Ôc  de  falaifons. 

Je  fuis  très-éloigné  de  vouloir  contredire  un  médecin 
que  j’eftime  infiniment,  ôc  auquel  je  fuis  particulièrement 
attaché.  Je  pr^poferai  feulement  quelques  doutes  qui  ne 
m’ont  pas  paru  favorables  à  fon  fyftéfue. 

Si  les  caufes  affignées  par  M.  Raymond,  étoient 
les  vraies  caufos  de  la  lèpre ,  elle  auroit  du  être  extrem^ 
ment  répandue ,  ôc  devroît  être  encore  fort  commune  a 
Foz,  village  diftant  de  Martigues  de  deux  lieues  ,  a  une 
portée  de  fufil  de  la  plage  de  même  nom.  Oe  village  touc  e 
à  d’immenfes  marais  qui  s’étendent  jufqu’à  la  Camargue. 
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Il  eft  entouré  <le  plufieurs  étangs  très-peu  falés ,  ou  vivent 
Jes  anguilles,  des  mulets,  &  autres  poifîbns  fort  gras, 
qui  font  la  nourriture  ordinaire  des  gens  du  - pays.  Ces 
habitans  fontmiférables  ,  mal  logés,  mal  vêtus  ôc  mai  nourris  : 
ils  font  prefque  tous  pêcheurs  ou  chaffeurs  d’oifeaux  aqua¬ 
tiques,  Les  femmes  font  habituellement  poupées  à  couper 
du  jonc ,  qu’elles  viennent  vendre  à  MaS^ues  :  les  per- 
fonnes  de  Fun  ôc  de  Fautre  fexe  ont  prefque  toujours  les 
jambes  dans  des  eaux  croupiffantes.  On  n’y  boit  que  des 
eaux  de  puits,  L’ulage  du  vin  n’y  eft  pas  commun  :  les  moins 
pauvres  même  ne  boivent  que  de  la  piquette  ,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année.  Les  fièvres  intermittentes 
y  régnent  avec  violence  prefque  tous  les  ans.  On  y  voit 
fouvent  le  fcorbut ,  maladie  extrêmement  rare  à  Martigues 
&  dans  le  refte  de  la  Provence.  Cependant  dans  ce  village  , 
expofé  à  l’influence  de  toutes  les  caufes  dont  parle  M,  Ray¬ 
mond  ,  il  n’y  a  aucun  lépreux  ;  &  il  réfulte  des  informations 
exaêles  que  j’ai  prifes ,  qu’on  n’y  en  avoit  jamais  vu ,  ôc 
qu’on  ne  fe  fouvenoit  pas  qu’il  y  en  ait  eu  autrefois. 

2°.  A  Martigues  au  contraire ,,  on  boit  de  très-bonne  eau 
de  fontaine ,  le  vin  eft  la  boiflbn  ordinaire  du  plus  bas  peuple^ 
&  fur-tout  des  gens  de  mer  ;  les  eaux  flagnantes  y  font 
rares.  On  n’y  voit  point  les  brouillards  fréquens  dont  parle 
M.  Raymond.  Ils  y  font  moins  fréquens  qu^ailleurs,;  parce 
que  le  pays  étant  à  découvert  de  toutes  parts  ,  les  vents  y 
foufflent  avec  impétuofité  ;  lors  même  qu’il  n’y  en  a  auçun 
décidé ,  celui  qui  fiiit  le  cours  du  foleil  ,/y  fait  f^ér  d’une 
maniéré  très-marquée ,  &  il  eft  rare  qu’il  y  règne  un  calme 
parfait.  Je  ne  fais  s’il  y  a  quelquefois  des  brouillards  infeêls 
dans  notre  voUinage  ,  mais  je4is  bien  que  je  n’en  ai  jamais 
vu  de  tels  ici.  Enfin  il  ny  a,  dans  nos  environs  ,  aucun 
étang  deau  douce.  Tous  communiquent  avec  la  mer  par 
fabf^^^^  canaux  navigables  ,  ils  font  par  conféquent 

3^^  Si  l’on  excepte  la  propreté  qui  eft  maintenant  plus 
E^de  dans  les  maifons  ôc  î^ns  les  vêtemens ,  il  ne  s’eft 

Y  2 
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fait  5  depuis  plufieurs  fiècles ,  aucun  changement  notabif^ 
dans  la  manière  d.e^  vivre  des  habitans  de  Martigues.  0^ 
s  y  nourrît  aujourd’hui,  comme  autrefois,  de  poiffons^ 
tantôt  très-frais,  trantot  falé.  L'ufage  des  falaifons  eft  même 
plus  commun  aujourd’hui,  parmi  le  peuple,  les  harengs 
Ôc  la  morue  ^^nt  joints  aux  produdions  du  pays  en  ce 
genre.  D’ ailles  l’ufage  habituel  du  vin  &  de  l’huile  re¬ 
monte  ici  à  un  temps  fort  reculé,  &  depuis  long-temps 
lors  même  qu’il  y  avoit  un  grand  nombre  de  lépreux  la! 
griculture  y  étoit  très  eh  vigueur  :  je  conviens  qu’il  y  avoir 
autrefois  ici  beaucoup  plus  de  pêcheurs  qu’il  n’y  en  a  à  pré- 
fent(c);  mais  ceux  qui  relient  ne  font-ils  pas  expofés  à 
l’influence  des  mêmes  caufes  que  leurs  prédéceffeurs  ?  d’ail¬ 
leurs  le  nombre  dè  lépreux  a  diminué  dans  une  proportion 
infiniment  plus  grande  que  celui  des  pêcheurs.Enfin  on  peut 
affurer  que  la  dépopulation  eft,  antérieure  à  l’extinêlion 
prefque  totale  de  la  lèpre.  - 

J’ai  cru  que  ces  détails  fur  une  maladie  auffi  cruelle,  & 
que  l’on  ne  peut  pas  regarder  comme  entièrement  détruite , 
donnés  par  un  médecin  qui  demeure  fur  les  lieux  ,  feroient 
dignes  de  l’attention  de  la  fociété. 

[c]Les  pêcheurs  de  Martigues  étoient  éfèves  qui  leur  ont  enlève  une  partie  dè 
autrefois  prefque  les  feuls  qui  fulTent  au  leur  fîihfiftance  ;  ce  qui  a  occafionné  de 
fait  de  la  pêche  de  la  tartane.  Iis  alloient  grandes  émigrations  :  enforte  que  la  po- 
exercer  leur  talent  fans  concurrence  fur  pularion,  qu’on  prétend  avoir  été  ici  de 
ies  côtes  d’Italie  &  d’Elpagne  j  ^ais  ils  quinze  à  dix-huit  mille  âmes ,  fe  réduit  a 
ont  enfuiiê  formé,  à  leur  préjudice,  des  préfent  à  fept  ou  huit  mille. 
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histoire 

])e  la  maladie  connue  fous  le  nom  de  Crinons  ,  qui  attaque 


les  nouveaux  nés  à  Seyne  en  Provence, 

Par  M.  Bassignot,  Médecin  de  cette  Ville, 

Correfpondant  de  la  Société. 

Seyne  J  Sedena^  petite  ville  dans  la  Haute -Provence,  Luleizoûoke 
au  diocèfe  d’Embrun,  eft  le  théâtre  d’une  maladie  parti- 
culière,  qui  attaque  prefque  tous  les  nouveaux  nés.  Les 
auteurs  en  parlent  fous  le  nom  de  crinons  y  ou  comédons  y 
&  elle  eft  connue  dans  le  pays  fous  celui  de  ceès-y  formé  par 
corruption  de  ceddèsy  terme  provençal  qui  fignifie  foie.  Elle 
fe  manifeftè  dans  les  douze  premières  heures  ,  ou  le  lende¬ 
main  de  la  naiffance ,  quelquefois  dans  les  quinze  premiers 
jours,  ou  un  mois  après.  On  en  a  vu  des  exemples  dans  les - 
douze  premières  années,  &  même  dans  un  âge  plus  avancé;, 
mais  ces  cas  font  extrêrnement  rares. 

Les  fymptômes  qui  la  font  connoître  font,  une  déman- 
geaifon  confidérable ,  qui  augmente  par  là  chaleur  du  lit ,  ôc 
qui  empêche  les  enfans  de  dormir;  une  agitation  perpétuelle  ; 
i’impoflibilité  de  tetter,  la  langue  ne  pouvant  fe  .plier  ôc 
faifir  le  mammelon  ;  ènfin  le  fon  des  cris  diminué  ,  qui  de¬ 
vient  rauque  ou  prefque  éteint  :  ce  dernier  figne  paroît  même 
le  plus  certain ,  &  l’on  juge  de  l’intenfité  de  la  maladie  par 
le  degré  d-extinêtion  de  la  voix,  &:  par  la  foiblelfe  des  cris 
de  l’enfant. 

Aufli-tôt  qu’on  eft  convaincu'de  Pexiftence  des  crinons 
par  les  fignes  dont  nous  venons  de  parler ,  on  procède  à  la 
curation  :  elle  confifte  dans' des  frictions,  qui  font  faites  par 
des  femmes  du  pays,  fi  habituées  à  connoître  &  à  traiter 
cette  maladie,  qu’elles  n  appellent  pour  l’ordinaire  ni  mé¬ 
decin,  ni  chirurgien.  Ges  friêlions  fe  font  fur  différentes 
parties  du  corps,  relativement  à  trois  états  de  la  maladie. 
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qui  font  quelquefois  très-diflinds,  &  d’autres  fois,  réun* 

Dans  le  premier,  à  la  diminution  du  fon  des  cris  fe  foi^ 
rimpoffibilité  abfolue  detetter.  Cet  état  exige  desfri^on^ 
à  la  partie  fupérieure  du  fternum ,  au  col  par  devant  & 
derrière ,  fur  les  joues ,  vers  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure 
ôc  aux  tempes.  Si  l’enfant  jouit  encore  d’une  certaine  feciiité 
dans  les  mouvemens  de  la  langue ,  fans  néanmoins  pouvoir 
faifir  le  mammelon  à  propos  ;  fi ,  en  lui  mettant  les  bras  en 
liberté ,  il  les  étend ,  &  s’il  écarte  les  doigts  avec  une  elpèce 
de  tenfîon  ,.ou  s’il  tient  la  main  ferrée  ,  c’eft  un  fécond  état 
qui  exige  de  frièlionner  les  avant-bras  jufqu’au  carpe.  Le 
troifième  fe  connoît  feulement  par  la  diminution  des  cris  : 
alors  on  fridionne  l’enfant  aux  bras ,  aux  épaules ,  au  dos  Ôc 
jufqu’aux  gras  des  jambes ,  qui ,  vraifemblablement  comme 
les  mains ,  démontrent  l’exiflence  des  crinons  dans  ces  par¬ 
ties,  par  quelques  mouvemens  particuliers,  mais  auxquels 
on  n’a  pas  encore  fait  allez  d’attention. 

Je  fuppofe  un  enfant  dans  le  fécond  état  de  ja  maladie  : 
alors  la  femme  la  plus  expérimentée  prend  le  bras,  &  faifant 
choix  de  la  partie  ou  font  les  mufcles  extenfeurs  ,  elle  la 
frictionne  avec  fa  main  qu’elle  a  auparavant  humedée  defa- 
live,  jufqu  à  ce  qu’elle  fente  une  âpreté  telle  qu’on  l’éprouve 
en  palïànt  la  main  fur  le  vifage  d’un  homme  qui  n  a  pas  été 
rafé  depuis  long-temps.  Alors  elle  quitte  ce  bras  pour  fric¬ 
tionner  l’autre  de  la  même  manière ,  c’eft-à-dire  en  décrivant 
de  petits  cercles,  ôc  en  tournant  toujours  du  même  coté; 
cé  qu’elle  obferve  avec  fcrupule.  Ces  deux  premières  fridion^ 
étant  faites ,  on  préfente  le  tetton  à  l’enfant ,  enfiiite  on  le 
couche  :  fi  aux  premiers  cris  qu’il  fait,  quatre  ou  huit  heures 
après,  fa  voix  ne  revient  pas,  on  le  fridionne  de  nouveau 
aux  deux?  bras  ôc  aux  épaules  :  ü  celles-ci  ne  produifent  pas 
l’effet  qu’on  defîre ,  on  le  fridionne  au  dos  ,  aux  lombes>a^ 
feffês,  ôc  fucceflivement  fur  tout  le  corps,  obfervantde 
mettre  douze  heures  d’intervalle  entre  chaque  fridion. 
rement  Lenfant  crie  pendant  l’opération ,  ôc  par  la  trancpn- 
Mté  dont  il  jouit ,  on  juge  qu’il  y  prend  plaifir  Ôc  qu’if  y  trouve 
du  foulagementi, 
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On  ne  remarque  rien  de  particulier  a  la  peau ,  avant  de  la 
friâionner  :  cependant  les  femmes  qui  ont  le  plus  d  ulÿge,  y 
diftinguent  une  elpèce  de  tendon ,  qui  cede  a  la  friâion  & 
à  la  fortie  des  crinons^  fans  laquelle  toutes  ces  fripions 
feroient  infru8;ueufès.  En  effets  fi  elle.n’avoit  pas  lieu,  la 
voix  ne  fe  rétablirok  pas ,  &  lenfant  périroit  dans  les  con- 
vulfions,  ou  il  tomberoit  dans  le  marafme  avec  diarrhde;  ce 
qui  neft  pas  fans  exemple.  Il  y  a  des  cas  où  les  convulfions 
éa  la  diarrhée  fe  font  manifeflées  en  même  temps  que  la  di¬ 
minution  de  la  voix  ;  6c  tous  ces  accidens  fe  font  diflîpés  par 
le  feui  efiet  des  friêlions. 

La  fortie  des  crinons  fe  reconnoît  de  deux  manières.  Dans 
quelques  fujets  on  obferve  des  efpècesde  poils  plus  ou  moins 
noirs  &  rudes ,  dont  la  longueur  ne  va  pas  au-delà  d’une 
ligne  :  chez  d’autres,  ce  font  de  petits  corps  femblables  à  des 
poils  roux  extrêmement  fins ,  moins  rudes  au  taâ  que  les 
premiers,  &  qui  ont  à  leur  extrémité  une  petite  pelotte 
ronde.  N’ayant  point  été  à  portée  de  les  examiner  au  microf- 
cope  j  je  ne  dirai  rien  de  plus  fur  leur  nature.  Auffi-tôt  que 
ees  petits  corps  ont  com-mencé  à  fe  dégager,  ils  tombent 
d’eux-mêmes  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  à  quarante  heures  : 
c  efl:  du  moins  une  opinion  reçue ,  qu’ils  ne  rentrent  jamais  ; 
&  l’on  a  toujours  rejeté  le  confeil  que  j’ai  donné,  de  laver , 
ou  de  rafer  la  partie  friâiionnée  ^  ainfi  que  le  recommandent 
les  auteurs ,  &  entr’autres  M.  Lorry^  dans  fon  excellent 
Traité  fur  les  maladies  de  Ig,  peau. 

Quoiqu’un  enfant  ait  été  friêlionné  peu  de  temps  après 
fanaiflance,  quoique  les friüions  aieht  été  faites  avec  fuccès, 
on  ne  peut  fe  promettre  que  l’on  fera  difpenfé  d’y  avoir 
recours  par  la  fuite ,  puifque  cette  maladie  revient  à  différens 
^es.  C’efi  ce  que^  j’ai  remarqué  dans  quelques enfans ,  au. 
terme  de  la  fortie  des  premières  dents ,  &  dans  plufieurs 
autres,  à  l’âge  de  deux  QU  trois  ans. 

■La  diminution  de  la  voix ,  compliquée  avec  d’autres 
tfi^adies ,  &  fur-tout  avec  une  œdématié  prefque  générale  , 
eâ  affez fréquente  dans  ce  pays,  m’avoit  fait  préfumer 
^ue  les  fripions  pourroient  alors  être  utiles  :  l’événement  a 
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rempli  mon  attente  ;  la  voix  s’eft  rétablie ,  Tœdématie  r^- 
minué?,  &  les  enfans  ont  avalé  plus  aifément  le  bouillon 
les  alimens  qu  on  leur  préfentoit.  Enfin  j’ai  vu  (  &  c 
feul  cas  de  cette  efpèce  que  j’aie  rencontré  dans  ma  p  ^ 
tique)  une  fille  âgée  de  dix  à  dou^e  ans ,  brune,  d’une  bo^' 
ôc  forte  conftitution ,  d’un  tempérament  fangûin ,  qui  étan^ 
attaquée  depuis  quelque  temps  d’anxiété ,  de  laffitude  &  de 
mal-aife  général ,  fans  que  les  remèdes  les  mieux  indiqués  y 
eulfent  apporté  aucun  foulagement,  fut  guérie  par  des  jfric- 
dons  réitérées  au  dos  &  aux  lombes ,  lefquelles  firent  fortir 
une  quantité  prodigieufe  de  corps  femblables  à  des  poils 
noirs  &  rudes*  ^ 

Je  n’ai  parlé  jufqu’à  préfent  que  de  faits  dans  lefquels  les 
fridions  ont  fufii  feules  pour  opérer  une  guérifon  parfaite; 
voici  cependant  une  obfervadon  bien  conftatée,  dans  laquelle 
elles  ont  été  infrudueufes,  &  où  l’on  a  été  obfigé  de  recourir 
à  un  autre  moyen.  Un  habitant  des  environs  de  cette  ville , 
après  fix  ou  fept  ans  de  mariage, ^voit  perdu  trois  enfans  à  la 
mammelle,  par  l’effet  bien  reconnu  des  crinons  ^  que  les  fric¬ 
tions  n’avoient  pu  faire  fortir.  La  femme  de  ce  particulier 
ayant  accouché  heureufèment  d’un  quatrième  enfant ,  le  nou¬ 
veau  né  donna  des  fignes  non  équivoques  de  la  préfence  dés 
crinons.  Le  père,  fans  recourir  aux  fridions,  qui  avoient  été 
inütiiés  à  fes  autres  enfans ,  fit  envelopper  celui-ci  avec  une 
pâte  un  peu  chaude,  femblable  à  celle  dont  on  fe  fert  dans  ce 
pays  pour  faire  la  foupe.  Gette  pâte  fe  fait  avec  de  l’eau  tiède , 
de  la  farine  de  froment,  du  fel  Ôc  des  jaunes  d’œufs  ;  on  mêle 
le  tout  enfemble ,  ôc  fans  aucune  fermentation  on  l’étend  par 
parties  avec  un  rouleau.  Ce  topique  réuflit  au  mieux;  les  cri¬ 
nons  fe  manifeftèrent ,  ôc  il  fauva  ainfi  cet  enfant.  Ceux  qui 
(ont  venus  enfuite ,  ont  été  traités  de  la  même  manière,  ÔC 
jouiffent  tou% aujourd’hui  d’une  parfaite  fanté. 

Je  ne  puis  déterminer  précifément  l’étendue  des  lieux  ou 
cette  maladie  s’eft  répandue  :  les  informations  que  j’ai  faites 
m’ont  appris  que  peu  de  nouveaux  nés  en  font  atteints  a 
Digne ,  Sifteron ,  Gap  ôc  Embrun ,  ôc  quelle  eft  plus  fre¬ 
quente  à  Barceionette. 

^  MEMOIRE 
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Mémoire 


Sur  la  manière  dont  les  animaux  font  àffeâés  par  différens 
fluideîaériformes  méphitiques, & furksmoyensderetnedier 
aux  effets  de  ces  fluides . 

Par  M,  Eücquet. 

Les  difFérentes  méthodes  qu  on  a  propofées  pour  rappéller 
à  la  vie  les  perfonnes  iliffoquées  j  paroiflant  abfolument  op-^ 
pofées  entr  elles  ^  quoique  toutes  fuflent  fondées  fur  Texpé- 
rience^  rien  ne  me  paroiffoit  plus  propre  à  éclaircir  cette 
matière  que  de  multiplier  les  recherches  dans  le  même  genre,. 
J  en  ai  donc  fait  un  grand  nombre ,  &:  en  préfence  des  per¬ 
fonnes  les  plus  inftruites ,  afin  qu’elles  voululTent  bien  m’ai¬ 
der  de  leurs  lumières ,  ôc  obferver  avec  moi 
J’ai  fuffoqué  environ  deux  cents  animaux,'  quadrupèdes^, 
oifeaux,  ou  grenouilles,  i®.  pour  examiner  les  fymptômes 
que  les  animaux  éprouvent  depuis  le  moment  où  iis  font 
plongés  dans  le  fluide  méphitique ,  jufqu’à  l’inftant  de  leur 
mort,  >  ■  -  ,  :  - 

2®.  Pour  çonfidérer  dans  leurs  cadavres  l’état  des  différens 
vifcères ,  ôc  particulièrement  de  ceux  qui  fervent  à  la  ckcu-, 
lation  ôc  à  la  refpiration.  - 

*  M.. l’abbé  Teifièr,  docteur- régent  de  MM.  Lorry,  Geoffroy,  Mauduyt,de 

la  faculté  de  médec.  de  Paris,  &  membre  Jufïîeu ,  Vicq.d’Axyr ,  Jeanroi ,  Desbois 
de  la -Société  ;  M.  le  Long,  maître  des  de  Rochefort,  Desion  &  Macquart,  doc^ 
comptes,  &  arnateur  éclairé  de  toutes  teurs-régens  de  la  faculté  de  méd.de  Pa- 
frs  fciences  relatives  à  la  médecine;  &  ris,  &  la  plupart  membres  de  la  Société; 
M.  de  Fourcroy ,  déjà  très-avantageufe-  MM.  Lavoifier  &  de  la  Place ,  de  l’aca 
®ent  connu  de  la  Société  royale  de  mé-  démie  royale  des  fciences  ;  M.  le  duc  de 
necine  &  de  Tacad.  royale  des  fciences  ,'  la  Rochefoucault,  &  plus  de  quatre-vingts 
ont  bien  voulu  m’aider  dans  mes  expé  perfonnes  en  ont  été  témoins, 
ticnces.  ■  ^  ^ 

Tome  L  Z 


Lu  le  23  dé¬ 
cembre  1777. 
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3°.  Pour  connoître  jufquà  quel  degré  de  mal-aif 
animal  peut  arriver ,  en  laiffant  fubfifter  encore  ^e^nr^f 

lerappelleràlavie.  Po^de 

4°.  Enfin  pour  déterminer  les  moyens  les- plus  prompts  /v 
les  plus  efficaces  de  rétablir  le  fentiment  ôc  le  mouve^  ^ 
Les  difFérens  flüides  dans  lefquels  j’ai  plongé  des  anima 
font  1°.  le  gas  acide  de  la  craie ,  ou  rair  fixé:  de  MM.  Bkck 
&  Priefiley.  ‘  ^ 

2?..L  air  infedé  par  la  vapeur,  qui  nefi:  elle -même  en 
grande  partie  qu’ua  gas  acide ,  femblable  à  celui  de  la  craie 
3®.  Le  gas  inflammable,  quon  fait  être  le  feubrifou  des 
nfineurs  ,  ôc  qui  parok  être  à  peu  près  de  même  nature  que 
Gertîfines  vapeurs  qui  s’élèvent  des  latrines,  des  foffés  des 
mares  ôc  du  forid  des  puits,,  lefquelles  font  également  în- 
fiaminables.  .  , 

Bxpérknces  faites  avec  te  gas  acide  de  la  craie.. 

Comme  le  gas  acide  de  Ta  craie  eft  plus  pelant  que  l’air 
commun  ,  ôc  qu’on  peut  le  verfer  d’un  vaifieau  dans  un 
autre,  ainfi' que  l’a  démontré  M.  le  duc  de  Chaulnes ,  il  fuffit 
-d’avoir  des  bouteilles  pleines  de. ce  gas  acide,  ôc  d’en  verfer 
dans  des  bocaux  à  mefure  qu’on  en  a  befoih  ,.  afin  de  plonger 
dans  ces  bocaux  les  animaux  qu’on  veut  fommettre  à  l’expé- 
lîence.-  .  \ 

Dès  que  les  quadrupèdes  fontiplongés  dans  fe  gas  acide,, 
ils  s’agitent  ôc  cherchent  à  s’échapper  :  ils  ont  la  tête  élevée , 
les  yeux  fixes  ,  la  bouche;  ôc  les  narines  ouvertes,  les  mou- 
vemens  d’infpiratiom  forts  ôc  fréquehs^Au  bout  d’une  minute 
environ,:  les  uns  plutôt,  les  autres  plus  tard,  fuîvant  leurs 
â>rçes,  fis  trébuchent  ôc  femblent  agités  de  petites  convul¬ 
sions.^  plus  fenfibles  dans  la  poitrine  ôc  dans  le  cou  que  par¬ 
tout  ailleurs  :-ils  tombent  enfin,  &  font  de,  grands  efforts 
pour  infpker.  Ces  efforts  fe.  manifeftent  çar  des  eonvuHions 
qui  fe  font  appercevoîr  dans  le  ventre,  a  la  hauteur  du  ma- 
ihragmee. Après  que  iesrquadrupèdes  fonttombésfur  lecoté,. 
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jJs  ont  encore  de  petits  mouvernens  convullîfs  dans,  les 
jnembres  pendant  quelques  fécondés.  Lorfque  ces  mouve- 
jnens  ceflent  de  paroître,  on  ne  voit  plus  que  les  contrac¬ 
tons  du  diaphragme,  qui  tombent  ordinairement  elles-memes 
au  bout  de  cinq  minutes,  &fouvent  en  moins  de.  temps, , 

Les  oifeaux  qu  on  a  plongés  dans  le  gas  acide ,  s  agitent  ÔC 
cherchent  à  s’échapper  rils  portent  la  tête  en  avant  ,  étendent 
les  ailes ,  ouvrent  de  larges  becs ,  &  font  les  plus'  grands 
efforts  pour  infpirer.  Au  bout  dq^douze  à  quinze  fécondés, 
ils  trébuchent  &  tombent  fur  ie  côté.  Ils  éprouvent  encore 
de  petites  convulïîons  dans  le  cou  &dans  la  tête, ils  .ouvrent 
6c  ferment  alternativement  le  bec  pendant  trois  ou  quatre 
fécondés  ;  enfuite  ils  le  tiennent  ouvert  pendant  deux  ou 
trois ,  &  enfin  ils  meurent,  .. 

Les  grenouilles  s’agitent  beaucoup  quand  on  les  plonge 
dans  le  gas  acide  ;  mais  au  bout  de  quatre  ou  cinq*minutes  , 
leurs  mouvernens  fe  ralentiffent  ;  elles  ne  font  plus  qu’élever 
la  tête,  ÔC  elles  refpirent  difficilement;  enfin  elles  paroifTent 
engourdies  Ôc  reftent  fouvent  dans  cet  état  pendant  une  demi- 
heure  ou  trois  quarts-d’heure  avant  de  mourir.  MM,  Prieftiey, 
Bergman  Ôc  Sage  ont  également  obfervê  que  les  grenouilles 
vivoient  plus  long^temps  dans  le  gas  acide  que  les  quadru¬ 
pèdes  ôc  les  oifeaux. 

Si  on  iaiffe  les  animaux  dans  le  gas  acide  jufqu’à  ce  qu’ils 
ne  faffent  plus  aucun  mouvement ,  on  les  retire  morts ,  Ôc  il 
n’y  a  plus  de  moyen  de  les  rappeller  à  la  vie.  J’en  ai  fournis 
vingt-neufà  cette  rude  épreuve  j  fayoir  deux  cochons  d’Inde , 
deux  lapins  ,  quinze  moineaux  &  dix  grênouilles,  L’alkali 
volatil ,  ni  aucun  autre  ftimulant  ri’a  pu  léur  faire  donner  le 
moindre  figne  de  vié. 

Ayant  ouvert  lès  quatre  quadrupèdes,  j’ai  trouvé  dans 
trois  de  ces  animaux  les  poumons  plus  petits  de  moitié  qu’ils 
font  dans  l’état  naturel.  En  les  coupant,  il  en  cft  forti 
tine  grande  quantité  de  fang  noirâtre ,  dont  l’artère  pulmo- 
gorgée.  Ces  poumons  n’avoient  pas  de  faveur 
^cide.  Le  cœur  étoit  très -volumineux,  ôc  fans  irritabilité 
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apparente  :  les  cavités  droites  de  ce  vifcère  étoient  pleinpo  a 
fang,  &  i  engorgement  gagnant  les  veines  jugulaires  ail - 
s’étendre  jufqu  aux  membranes  du  cerveau  ;  maisil  ne 
pas  plus  loin.]  L’eftomac  ôc  les  intetins  navoient  rien  T 
remarquable.  ,  ® 

:  Le  quatrième  animal  avoît  les^  poumons  plus  volumine 
que, les  trois  autres,  mais  ils  Tétoient  moins  cependant 
dans  rétat  naturel.  Le  poumon  étoit  encore  gorgé  de  fan?^ 
&  couvert  dé  tachés  noires  :  le  cœur,  quoique  fort  gros 
étoit  très-irritable  ;  il  a  même  confervé  cette  irritabilité  pen¬ 
dant  plus  d’une  heure*  ^ 

•  Ayant  ouvert  les  oifeaux  fuffoqués,  fai  trouvé  leurs 
poumons  affailTés  &  gorgés  de  fang  ^  le  cœur  très-gros ,  très- 
dur  ,&  prefquê  point  irritable. 

J’ai  également  ouvert  des  grenouilles  fuffoquées  ;  leurs 
poumons  m’ont  paru  des  deux  tiers  plus  petits  que  ceux  de 
plufieurs  grenouilles  que  j’avois  ouvertes  vivantes.  Ils  étoient 
d’un  rouge  livide  ,  ôc  très-remplis  deiang,  fur^toutvers  leur 
extrémité  inférieure  :  le  cœur  était  extrêmement  volumi¬ 
neux  ,  d’un  rouge  très-livide,.  &  il  n’étoit  point  du  tout 
irritable.  Ces  caradères  étoient  d’autant  plus  frappans ,  que> 
dans  l’état  naturel,  le  cœur  des  grenouilles  eft  affez  petit , 
d’un  rouge  vif,  Ôc  fi  irritable ,  qu’on  y  voit  encore  facilement 
tous  les  phénomènès  de  la  ckcuJation ,  quatre  ou  cinq  heures 
après  que  l’animai  a  été  ouvert.. 

Si  on  retire  les  quadrupèdes  du  gas  acide,  une  demi- 
minute  environ  après  qu’ils  font  tombés  fur  le  côté,  lorfque 
les  mouvemens  d’infpiration  font  encore  allez  fréquens,  & 
qu’ils  ont  même  des  convulfions  fenfiblesdans  tout  le  corps, 
ils  peuvent  très-aifément  êtrerappellés  à  la  vie  ,  ôc  par  toutes 
fortes  de  moyens.  J’ai  réduit  à  cet  état  quatorze  quadrupèdes,, 
ôc  je  les  ai  tous  Sait  revenir  parfaitement ,  favoir  :  ^ 

peiBc  lapins  ôc  deux  cochons  d’Inde,,  par  l’alkali  volatiu 

XJn  lapin  ôc  un  cochon  d’Inde,  par  le  vinaigre  radical. 

Deux  lapins  ôc  deux  cochons  d’Inde,,  par  l’efprit  de  fet 
marin  fumant* 
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Deux  lapins,  &  deux  cochons  dinde  par  lefprk  fui- 
phureux  volatil.  L’un  de  ces  deux  cochons  d  Inde  a  n;eme 
été  mis  deux  fois  en  expérience  :  il  cil  revenu,  deux  fois 
parle  même  acide. 

Lorfqu  on  lailTe  les  quadrupèdes  plongés  dans  legas  acide  ^ 
jufqu’à  ce  que  leurs  membres  foient  privés  de  mouvement^ 
ôc  qu’on  n’apperçoive  plus  dans  le  diaphragme  que  des 
convullîons  allez  éloignées  les  unes  des  autres  y  il  efl:  tres- 
difîicile  alors  de  les  râppeller  à  la  vie.. 

J’ai  réduit  à  cet  état  de  mal-aife  onze  quadrupèdes ,  que 
j’ai  traités  de  la  manière  fuivante  :  j’ai  appliqué  raikali  volatil 


revenus  peu  à  peu  :  mais  au  bout  detrois  ou  quatre  minutes, 
ils  ont  eu  une  forte  convullion  ,  dans  laquelle  ils  ont  péri. 
Tous  ces  animaux ,  en  mourant ,  ont  rendu  du  fang  par  la: 
bouche  &  par  les  narines  ;  ôc  même  un  des  cochons  d’Inde 
a  rendu  des  excrémens  par  la  bouche.  Un  lapin  ôc  un 
cochon  d’Inde  auxquels  j’avois  appliqué  le  vinaigre  radical  y 
font  parfaitement  revenus  ôc  en  fort  peu  de  temps. 

Un  lapin  ôc  deux  cochons  d’Inde  ont  été  rappellés  par 
l’efprit  de  fel  marin  fumant.  Mais  l’un  des  cochons  efl:  mort 
au  bout  d’un  quart-d’heure.  Enfin  un  lapin  ôc  uncochon  d’Inde 
ont  été  rappellés  par  l’efprit  fulphureux  volatil  :  mais  le  co^ 
chon  d’Inde  efl:  encore  mort  au  bout  de  quelques  inftans.^ 
J’ai  obfervé  exadement,  ôc  toutes  les  perfonnes  qui  ont 
été  témoins  de  mes  expériences ont  vu  avec  moi  que  les 
acides  concentrés  ôc  fumans,  comme  fefprit  de  fel  marin 
&  l’efprît  fuphureux^Toîadl,  agiffoient  avec  beaucoup  plus 
dadivité  que  l’alkali  volatil^  &  q^^'ils  produifoient  beau¬ 
coup' moins  de.  convulfîons. 

Les.  oifeaux  qu’on  retire  du  gas  acide  ^  dans  le  mo- 
ment  où  ils  viennent  de.  tomber  fur  le  côté ,  peuvent-être 
aifément  rétablis  par  toutes  fortes  dé  moyens. 

J’ai  mis  trente-deux  oifeaux  dans  cet  état  de  mal-aifeg 
^  ils  font  tous  parfaitement  revenus  j  favoir 
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Quatre,  en  les  laiffant  fimplement  à  l’air.  Au  bout  A 
deux  ou  trois  minutes,  ils  fe  foutenoient  fur  leurs  pa^te.^ 
&  quatre  ou  cinq  minutes  après ,  ils  s  envoloient,  ^  ’ 

Huit  oifeaux  ont  été  rétablis  par  l’alkali  volatil  avec 
lequel  je  leur  ai  frotté  le  bec  à  plufieurs  reprifes.  ’  ^ 

Cinq  font  revenus  par  le  vinaigre  radical. 

Dix  par  l’efprit  de  fel  fumant. 

Cinq  par  l’efprit  fulphureux  voiatü. 

Si  on  lailTe  les  oifeaux  dans  le  gas  acide,  quelques 
fécondés  encore  après  qu’ils  font  fur  le  côté,  &  qu’on  ne 
les  retire  que  lorfque  les  môuvernens  du  bec  deviennent 
^rêsdents ,  il  eft  très-difficile  de  les  rappeller  à  la  vie. 

Ayant  réduit  treize  oifeaux  à  ce,  dégré  de  fuffocation 
lîx  furent  appliqués  à  l’aikali  volatil.  Je  leur  en  frottai  le^ 
cotés  &  la  racine  du  bec.  Je  leur  en  fis  prendre  quelques 
gouttes  5  mais  fans  beaucoup  de  fuccès.  Ils  refpirèrent 
deux  ou  trois  minutes  ,  au  bout  defquelles  ils  périrent  dans 
une  forte  convulfion. 

Trois  oifeaux  refpirèrent  le  vinaigre  radical  :  un  feul 
mourut. 

Trois  ont  été  rappellés  par  iefprit  de  fel  marin  fumant, 

■  '  Un  fenl  eft  revenu  par  refprit  fulpbureux  volatil. 

J’ai  fait  peu  d’expériences  fur  les  grenouilles,  parce 
quelles  ne  préfentent  pas  des  phénomènes  auffî  apparens 
que  les  autres  animaux.  Cependant  ayant  laiffé  fix  gre¬ 
nouilles  dans  le  gas -acide  pendant  un  quart -cf  heure ,  je 
les  retirai  fort  engourdies  &'  fans  mouvement  apparent. 
Mais  elles  en  reprirent  bientôt  :  la  première  ,  en  la  laiffant 
à  l’air  libre  ;  une  fécondé ,  en  la  plongeant  dans  l’eau  tiede; 
une  troifième  par  l’aikali  volatil  ;  une  quatrième  nri® 
cinquième,  par  Tefprit  de  fel  marin  fumant;  une  fixienie 
enfin  ,  par  quelques  gouttes  d’éther  vitriolique  que  )e 
lui  jettai  dans  le  'gofier. 
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%xpcri£nces  faîtes  avec  V air  ijifêHe  par  là  vapeur  du  charbon* 

Pour  avoir  de  l’air  infe£té.  par  la  vapeur  du  charbon  , 
iç  prends  des  charbons  bien  allumés  &  répandant  encore 
un  peu  de  flamme;  je  les  mets  dans  une  poêle  que  je 
couvre  d’une  grande  ciociie  de  verre.  Lorfque  les  charbons 
font  éteints ,  ôc  que  la  cloche  eft  fuffifamment  refroidie  , 
jôr  la  Ibuléve  pour  retirer  la  poêle  de  charbons  y  à  la  place 
de  laquelle  j’introduis  un  animal. 

Les  quadrupèdes  mis  dans  l’air  infedbé  par  îa  vapeur  du 
charbon  ,  paroiflent  afîez  tranquiles  pendant  les  quatre  ou 
cinq  premières  fécondés.  Enfuite.la  refpiration  devient  labo- 
rieufejils  s’agitent  Ôc  s’efforcent  de  fortir  :  Fagitation  va  em 
augmentant,  ôc  la  refpiration  fouffre  de  plus  en  plus.  Après; 
la  première  minute;,  ou  vers  la  fin  de  la  fécondé,  ils^ 
trébuchent  ôc  font  mal  afîurés.  Ils  éprouvent  de  petites 
convulfions  dans  les  membres ,,  &  d’aflez  vives  dans  la  poi¬ 
trine.  La  bouche  ôc  les  narines  relient  ouvertes.  Les  yeux 
font  fixes ,  brillans  Ôc  tranfparens.  Ce  phénomène  eft  fur- 
tout  très-fenfible  dans  le.  chat..  Au  bout  de  deux  minutes  ôc 
demie  ou  trois  minutes ces  animaux  tombent  furie  côtéy 
ils  n’ont  que  quelques  convulfions  dans  les  membres  ,  en¬ 
core  elles  font  affez  légères,  ôc  prennent  par  intervaÿes. 
Le  diaphragme  paroît  en  éprouver  de  plus  fortes  ôC  de  plus, 
fréquentes.  Cet  étar  peut  fubfifter  fort  long-temps4  J’aiî 
retiré  des  quadrupèdes  au  bout  de  quinze,  ou  même  de- 
trente  ôc  de  trente-cinq  minutes  ;  ils  étoient  dans  un  grand: 
mal-aife  :  mais  enfin  ils  n’étoient  pas  morts,  ôc  plufieurs 
ont  été  rappellés  à  la  vie.. 

Il  n  en  eft  pas  de  même  dès  oifeaux.,  Dès'  qu’ils^font: 
dans  l  air  infedé  par  la  vapeur  du  charbon  ,  ils  s’agitent  ,  ôc 
ftsrefpirent  difficilement.  Au  bout  d’une  minute,  ils  tombent 
for  le  coté  Ôc  ils.  tiennent  le  bec  continuellement  ouvert.Jls; 
font  encore  quelques  mouvemens,.-  Ôc  quelques^ grandes  Info 
pirations  ;  enfin  au  Bout  de  deux  minutes,  ôc  danie. ou  troi^ 
siinutes  5  ils  meurent.. 


184  Mémoires  de  la  Société  Royale 

Les  quadrupèdes  qu  on  retire  de  la  vapeur  du  ch^Kn 
deux  ou  trois  minutes  après  quils  font  tombés  lùr  le 
peuvent  être  rétablis  promptement  &  par  plufieurs 

J’ai  fait  revenir  deux  lapins  ôc  un  cochon  d’Inde^^^^’ 
les  faifant  fimplement  expofer  à  l’air  ;  il  n’a  pas  fallu  ^ 
d’un  quart'd’heure  pour  leur  parfait  rétablilfement.  ^  ^ 

Un  lapin  par  le  vinaigre  radical. 

Deux  cochons  d’Inde  ôc  un  gros  chat  par  refprit  de 
fel  marin  fumant. 

Mais  lorfque  les  animaux  font  reftés  l’efpaee  d’un  quart- 
d’heure,  ôc  même  plus,  dans  la  vapeur  du  charbon  & 
-qu’ils  n’ont  plus  d’autre  mouvement^que  quelques  fortes 
convu liions  dans  le  diaphragme ,  il  eft  très-difficile  de  les 
rappellef  à  la  vie  ;  au  moins  de  fept  fur  lefquels  j’ai  fait  l’ex¬ 
périence,  il  en  eft  mort  quatre,  un  lapin  ôc  trois  cochons 
d’Inde.  Le  lapin  ôc  iun  des  cochons  d’Inde  avoient  d’abord 
dté  rappellés  par  l’alkalî  volatil  ;  mais,  au  bout  d’un  inftànt, 
ils  font  morts  dans  une  forte  convulfion ,  rendant  du  fang 
par  les  narines.  Le  cochon  d’Inde  a  même  rejeté  des  excré- 
mens  par  labouche.Les  deux  autres  cochons  d’Inde  étoient 
revenus  par  des  acides;  l’un  parle  vinaige  radical,  l’autre 
par  l’efprit  fulphureux  volatil  :  tous  deux  moururent ,  en 
.co|ivul{ions  5  au  bout  d’un  quart-d’heure.  Trois  animaux 
ont  été  cependant  parfaitement  rétablis;  fa  voir,  deux  co¬ 
chons  d’Inde  par  l’efprit  de  fel  marin  fumant ,  ôc  un  lapin 
par  l’acidé  fulphureux  volatil. 

Les  oifeaux  qu’on  retire  de  la  vapeur  du  charbon ,  aulïi’- 
tôt  après  qu’ils  font  tombés ,  reviennent  facilement. 

J’en  ai  rappellé  deux  par  l’alkali  volatil. 

Deux  par  le  vinaigre  radical  ;  trois  par  Fefprit  de  fel 
marin  fumant. 

Mais  lorfqu’ils  font  reftés  quelque  temps  fur  le  côté,  ôc 

qu’ils  font  peu  de  mouvement ,  ils  ne  reviennent  que  pour  un 

inftant ,  ôc  meurent  enfuite.  C’eft  ce  que  j’ai  éprouvé  fur  cinq 
oifeaux,  dont  trois  avoient  été  d’abord  rappellés  par  1  alka  1 
volatil ,  ôc  deux  par  le  vinaigre  radical;  tous  les  pnq 
morts.  ;  . 
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Expériences  faîtes  avec  le  gas  hiflammahle. 

Le  gas  inflammable  parok  être  encore  plus  flinefle  aux 
animaux  que  le  gas  acide.  ^  ^ 

Les  quadrupèdes  n’y  relient  pas  plus  d’une  minute  ikns 
périr^  Dès  quon  les  y  plonge,  ils  s’agitenfe,  ôt  lëur  ref- 
piration  devient  très-laborieufe.  Au  bout  de  quirize^ü  feize 
fécondés  ,  ils  font  pris  de  fortes  convulfions ,  &  tétanos 
violent ,  qui  dure  trois  ou  quatre  fécondés.  Ils  tombent  fur 
le  côté,  &  font  encore  agités  de  convulfions  pendant  dix 
à  douze  fécondés  ;  puis  ils  meurent.  -  -  ^  i 

Les  oifeaux  périflent,  dans  le  gas  inflammable ,  plus 
promptement  encore  que  les  quadrupèdes.  Il  ne  fout  pas  plus 
de  dix  fécondés  pour  qu’un  oifeau  foit  attaqué  du  tétanos  ; 
&  au  bout  de  dix  à  douze ,  il  ell  mort. 

Les  grenouilles ,  au  contraire,  vivent  très -long-temps 
dans  le  gas  inflammable.  J’ai  renfermé  trois  de  ces  ani^ 
maux  fous  une  cloche  pleine  de  ce  gas  ,  retiré  d’une  diflb- 
iution  de  fer  par  l’acide  vitrioliqùe  ;  au  bout  de  foixante 
ôc  douze  heures,  je  n’en  ai  trouvé  qu’une  de  morte  ;  les 
deux  autres  étoient  bien  vives ,  ôc  ne  paroiffoient  pas  même 
avoir  Ibufiert. 

Habituées  à  vivre  dans  les  mares  ôc  dans  les -fàfl^s  ,  def^ 
quels  fe  dégage  continuelkment  une  quantité  affez  con- 
fidérable  d’un  gas  très-inflammable ,  les  grenouilles  paroifTentî 
accoutumées  à  l’impreflion  de  ce  fluide  ,  ôc  femblent  le 
refpirer  aufli  facilement  que  i’air  pur  ;  car  leurs  mouve- 
mens  d’infpiration  ne  font  en  aucune:  manière  laborieux  ; 
&  ils  font  à  peine  plus  fréquens  que  de  coutume.  ; 

J  ai  fait  périr  deux  cochons  d’Inde  ôc  un  lapin, dans  le 
ps  inflammable ,  &:  les  ayant  ouverts  immédiatement  après 
leur  mort,  j’ai  trouvé  les  poumons  moins  volumineux  que 
dans  l’état  naturel ,  mais  moins  affaiflés  ôc  moins  gorgés 
de  fang ,  que  dans  les  animaux  qui  ont  été  fuffbqués  par 
k  gas  acide;  le  cœur,  quoique  très-gros  ôc  très-plein, 
dtoit  encore  fort  irritable. 

T^ome  h  A  a 
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Les  quadrupèdes^  retirés  du  gas.  inflammable  immé 
diatement  après  qu’ils  fobt  tombés  fur  le  côté,  ^^^viennent 
très-aifément  &|par  toutes  fortes  de  moyens. 

J’ai  rappelié  un  lapin  ,  en  le  laiflant  fimplement  à  l’air^ 
êc  if  n’a-pas  fallu  plus  d’une  demi-heure  pour  le  remettre 

eh  très-bou  étati,  ; 

,  TroijS:  lapins  &  un  cocflon  d’Inde  font  revenus 
ialkali  volatil  :  un  cochon  d’Inde  &  un  lapin  par  le  vinaigre 
radical  :  un.  cochon  d’Inde  ôc  un  lapin,  par  l’efprit  de 
nitre- fumant  un  lapin  &  quatre  cochons  d’Inde,  par 
l’efprit  de  fel  marin  fumant. 

:  Deux  lapins  ôc  deux  cochons  d’Inde  ,  par  l’efprît  fui- 
phureux  volatil.  . 

Enfin  un  cochon  d’Inde  par  l’éther  vitriolique,  dont  je 
lui  fis  avaler  quatre  gouttes. 

A  l’égard  des  oifeaux  ^legas  inflammable  agk  fi  prompte¬ 
ment  fur  eux ,  que  de  quarante-quatre  qui  y  ont  été  plongés , 
je  n’en  ai  fauvé  que  fept  :  deux  par  l’alkali  volatil^,  un 
par  le  vinaigre  radical  ,&  quatre  par  l’efprk  de  fel  fumant. 

.  Comme  le  gas  inflammable  efl  très-volatil,  &  qull  fe 
diflipe  facilement,  on  ne  peut  y  plonger  les  animaux  qu’à 
travers  l’eau  ;  &  quelques  précautions  qu’on  prènne  pour 
qu’ils  ne  foient  que  très- peu  mouillés  ,  îl  étoit  poffible 
qu’on  attribuât  la  promptitude  de  leur  mort,  àllmprefîion 
que  l’eau  pou  voit  faire  fur  eux.  Afin  donc  de  m’en  aflurer, 
fai  întroduk  des  animaux  fous  des  cloches  pleines  dair 
comrnun.  En  les  faifant.pafler  à  travers  l’eau  ,  ils  y  ont 
refté  fix  fois  plus  de  temps  qu’ils  ne  reftent  dans  le  gas 
inflammable,  &  ne  m’ont  paru  .avoir  fouflfert  en  aucune 
manière* 
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Réfumé  des  moyens  qui  paroiffent  les  plus  propres  a  réveiller 
les  forces  vitales  y  anéanties  par  la  fuffocation. 

Les  expériences  multipliées  que  fai  tentées^  préfentent 
plufieurs  faits  bien  conftans. 

Premier  Fait. 

Tous  les  fluides  aériformes  n’agifîent  pas  de  la  même 
manière. 

.  Le  gas  acide  de  la  craie  occafîonne  Tarrêt  du  làng 
dans  l’artère  pulmonaire  ,  dans  les  cavités  droites  du 
cœur  &  dans  la  veine  cave.  Delà  naîfîent  la  difficulté  de 
refpirer,  les  accidens  apoplediques ,  les  naufées ,  les  vomif- 
femens,  &  tous  les  fymptômes  que  préfentent  les  hommes 
ôc  les  animaux  fuffoqués  dans  ce  gas. 

La  vapeur  du  charbon  qui  efl;  de  même  nature,  pro¬ 
duit  de  femblables  effets  ,  mais  avec  beaucoup  moins  d’é¬ 
nergie,  parce  qu’elle  efl  toujours  mêlée  d’une  certaine 
quantité  d’air  refpirable. 

^  Le  gas  inflammable  occafîonne  bien  les  mêmes  acci¬ 
dens;  mais  il  a  encore  une  adion  toute  particulière  fur  le 
genre  nerveux,  comme  il  eft  ailé  de  s’en  convaincre  par 
les  convuifîons  violentes ,  ^  par  le  tétanos  qu’éprouvent 
les  animaux  qu’on  y  plonge,  l 

•  M.  Lorry  m’a  afluré  avoir  vu  périr_,  à  la  fuite  d’un 
véritable  les  malheureux  qui  font  fuffoqués  par  la 

vapeur  des  latrines ,  qui  eft  fouveiit  inflammable.  - 
Il  eft  vrai  que  les  poumons  des  animaux-  morts  dans 
le  gas  inflammable ,  font  moins  affaiffés  &  moins  gorgés 
e  fang  que  les  poumons  de  ceux  qui  ont  péri  dans  le  gas 
-2^de;  mak  cela  ne  vient  que  de  ce  que  les  animaux  pé- 
nUent  plutôt  dans  le  premier  de  ces  gas,  &  avant  que 
engorgement  foit  entièrement  formé.  D’ailleurs ,  dans  tous 
cas  y  le  cœur  efl:  très-dur  &  très-plein  de  fang. 

A  a  a 


iSS  Mémoires  de  la  Société  Royaiê 

Second  Fait. 

Tous  les  animaux  ne  font  pas  afFedés  de  la  même  far 
par  les  difFérens  gas.  M  M.  Prieftley  ,  Bergman ,  Sage^ 
plufieurs  autres  ^  avoient  obfervé  que  les  oifeaux  qui 
accoutumés  à  refpirer  l’air  le  plus  pur  ,  périffent  dans  les 
fluides  méphitiques  ,  beaucoup  plus  promptement  que  le& 
autres  animaux. 

Les  quadrupèdes  qui  refpirent  habituellement  un  air 

Ï)lus  chargé  d’exhalaifons,  fubfiftent  plus  long-temps  dans 
es  difFérens  gas,  ôc  fur-tout  dans  l’aininfedé  parla  vapeur 
du  charbon.  Au  refte  ,,ce  temps:  eft  plus  où  moins  long 
fuivantla  force  Ôc  la -difpofitlon  de  FanimaL  M.  Prieftley  a 
remarqué  que  les  jeunes  animaux  étoient  moins  fufceptibles 
d’être  affedés  par  les  fluides  méphitiques ,,  que  les  vieux. 
Il  a  encore  obfervé:  que  les  animaux  qui  avoient  réftfté 
à  la  première  impreflion  de  ces  fluides ,  pouvoient  continuer 
d’y  vivre  pendant  un  temps  afFez  long. 

J’ajouterai  i  ces  remarques  de  M.  Prieftley,  que  les 
animaux  les.  plus  fenfibles  6c  eonféquemment  les  plus 
faciles  à  fufFoquer,  font  auffi  les.  plus  fufceptibles  d’être 
rappeiiés  à  la  vie;,  &:  que  ce  font  auffi  ceux  qui  fe  ref 
fentent  le  moins  de  la  fuffocadon  qu’ils  ont  éprouvée, 
pourvu  qu’on  les  fecoure  à  temps.. 

Les  mêmes,  auteurs  favoient  que  les  amphibies  ôc  les 
înfedes ,  qui  pafFent  uné  partie  de  leur  vie  dans  l’engour- 
difFement  ôc  dans  une  véritable  afphyxie  ,  peuvent  refter 
long- temps  dans  les  fluides  méphitiques ,  fans  en  être  fort 
afFedés.  Mais  perfonne,  je  crois,  n’a  encore  remarqué  le 
peu  d’adion  du  gas.  inflammable  fur  les  grenouilles.^ 

Trots  i  i  m  e  Fai  t. 

Quoique  les.  gas  méphitiques  jouiflfent  de  la  fluidité^^ 
de  la  compreffibilité ,  du  reflfott  ôc  de  toutes  les 
propriétés  apparentes  de  Fàir,  ces  fluides  ne  paroifle^ 
cependant  pas  propres  à  pénétrer  dansies  poumons, 


de  médecine,  i8p 

â  diflendre  leurs  véfîcules.  Car  les  animaux  plongés  dans 
les  différens  gas,  font  des  efforts  continuels  pour  infpirer, 
êc  n’en  peuvent  jamais  venir  à  bout.  Leurs  poumons, 
quoique  très-reraplis  defang,  font  infinimeat  moins  volu¬ 
mineux  que  ceux  des  animaux  qui  ne  font  point  morts 
fuffoqués.  ^ 

Les  médecins  ont  penfé  d’après  cela  que  les  hommes 
&  les  animaux  qui  étoient  atteints  par  des  vapeurs  mé¬ 
phitiques,  périlToient  faute  d’air,  ôc  de  la  même  manière 
que  s’ils  eulfent  été  expofés  fous  le  récipient' de  la  machine 
pneumatique  :  car  dans  ce  dernier  cas  ,  comme  dans  le 
premier,  les  poumons  font  très-petits  &  gorgés  de  fang. 
En  effet,  la  feule  différence  qu’il  y  ait  entre  ces  deux  genres 
de  mort ,  c’eft  que  le  corps  des  animaux  qui  pérîffent  dans 
le  vuide,  enfle  beaucoup  ,  parce  qu’il  n’éprouve  aucune 
preffion  de  la  part  du  fluide  environnant  ;  ce  qui  n’arrive 
pas  aux  animaux  qui  meurent  plongés  dans  des  fluides 
méphitiques.  - 

Il  me  paroît  que  fi  les  gas  méphitiques  ne  pénètrent 
pas  dans  les  poumons  ;  c’eft  que  la  fenfibilité  de  ce  vifcère 
ne  leur  permet  pas  d’y  entrer* 

L’exemple  des  grenouilles  qui  refpirent,  ou  qui  paroif^ 
fent  refpirer  le  gas  inflammable  ,  ne  détruit  pas  ce  que 
i’avance.  Il  établit  feulement  que  le  gas  inflaimnable  n’ell 
point  méphitique  pour  ces  animaux. 

Q  ü  A  T  R  I  Ê  M  E  F  A  r  T. 

La  fuffocation  n’aérant  Jamais  produite  que  par  Fengor- 
gement  du  làng  dans  les  poumons,,  l’air  eff  le  meilleur;' 
eeft  même,  pour  ainfi  dire;,  le  feul  remède  qu’on  puiffe 
employer  contre  cette  maladie  ,.  parce  que  nulle  aûtre 
fubftance  ne  peut  diftendre  les  véricules  pulmonaires ,  Ôc 
rétablir  la  circulation*  Aufli  pour  fecourir  utilement  les 
perfonnes  fuffoquées ,  doit-on  commencer  par  les  expofer 
au  grand  air  ?  fi  les  poumons  rre  font  pas  trop  délabrés , 
&  s’ils  font  encore  leurs  fonélions ,  ce  moyen  fufiit 
feul  pour  les  faire  revenir.  Mais  fi  la  circulation  eâ  très.- 
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lente,  ôc  fi  la  refpiration  fe  Êiit  difficilement  on  d  ' 
chercher  à  ranimer  les  forces  à  l’aide  des  ftimulans  ^ 
des  moyens  propres  à  développer  dans  le  cœur  & 
lesyaifTeaux  ,  l’irritabilité  qui  eft  prefque  anéantie.  ^ 

Tous  les  fiimulans  ne  doivent  point  être  employés  in 
diftinâement  ;  &  pour  favoir  dans  quel  ordre  if  copient 
de  les  adminiftrer,  je  crois  devoir  divifer  la  fuffocation 
trois  degrés  différens, 

Dans  le  premier  degré ,  la  refpiration  fubfîfte  d’une  ma¬ 
nière  marquée,  la  circulation ,  quoique  gênée,  fefaitfentir  * 
le  fuffoqué^  peut  avaler.  * 

Les .  meilleurs  ftimulans  dans  ce  cas  ,  font  les  cordiaux 
un  peu  actifs,  qui  étant  reçus  dans  Feflomac ,  accélèrent 
la  circulation  :  tels  font  l’eau-de-vie  fimple,  ou  camphrée, 
les  eaux  de  méliffe ,  de  Cologne ,  de  la  reine  de  Hongrie, 
&  toutes  les  eaux  fpiritueufes  de  la  même  nature. 

Dans  le  fécond  degré  de  fuffocation,  le  pouls  eft  à  peine 
fenfible ,  &  la  refpiration  peu  apparente  ;  il  eft  impoflible 
de  rien  faire  avaler  au  fuffoqué.  On  né  peut  donc  recourir 
qu’aux  ftimulans  volatils  ôc  odorans,  qu’on  applique  aux 
narines.  Ils  agiffent  fur  la  membrane  pituitaire ,  &  fquvent 
fur  le  gofier  qu’ils  irritent  affez  pour  augmenter  le  cours  du 
fang  ,  ôc  faciliter  la  refpiration.  Les  meilleurs  remèdes  de 
cette  efpèce ,  fontle  vinaigre  fimple ,  ou  aromatique  ,1e  vinai¬ 
gre  radical  &  le  fel  de  vinaigre ,  qui  font  beaucoup  plus  forts. 
Ces  médicamens  ont  le  double  avantage  de  réveiller  lefen- 
timent ,  ôc  d’avoir  encore  une  vertu  cordiale  ôc  tonique  affez 
durable.  Gn  doit  pourtant  obferver  qu’ils  ne  peuvent  exer¬ 
cer  leur  aâion  qu’autant  que  leur  odeur  peut  pénétrer  dans 
les  narines ,  c’eft-à-dire ,  autant  que  le  malade  peut  infpirer. 

Dans  le  troifième  degré  de  fuffocation ,  le  pouls  neft 
point  du  tout  fenfible  ,  la  refpiration  ne  fe  fait  plus  :  U 
feut  donc  pour  la  rétablir ,  employer  des  ftimulans  qui  le 
portent  d’eux-mêmes  fur  la  membrane  pituitaire  ôc  furlego^ 
fier.  Je  n’ai  rien  vu  de  plus  adif,  ôc  qui  réufliffe  mieux  dans 
ce  cas ,  que  l’efprit  de  fel  marin  très  -  fumant ,  &  i 
fulphureux  volatil.  Je  préfère  même  ce  dernier  ,  parce  qu 
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eâ  à  la  portée  de  tout  le  monde ôç  quon  peut  ladmi- 
niflrer  avec  la  plus  grande  facilité. 

Il  ne  s’agit  que  de  mettre  du  foufre  en  poudre  fur  une 
tuile  5  d’allumer  ce  foufre ,  &  de  le  couvrir  d  un  entonnoir 
de  verre,  pour  en  diriger  la  vapeur  dans  les  narines  delà 
perfonne  fuffoquée.  ... 

L’efprit  fulphureux  volatil  eft  très  -  pénétrant ,  mais  il 
eft  auffi  très-fuffoquânt  :  ainfi  il  y  a  quelques  précautions 
à  prendre  pour  fadminiârer. 

Dès  que  la  vapeur  fuiphureufe  a  pénétré  dans  les  na¬ 
rines,  ôc  dans  le  gofier  de  la  perfonne  fuffoquée ,  elle  y 
produit  une  irritation  vive  qui  occafionne  un  mouvement 
plus  ou  moins  fenfibie  ;  les  poumons  fe  développent ,  Ôc 
la  moindre  parcelle  d’acide  qui  les  prénètre ,  occafionne  une 
toux  qui  développe  la  circulation ,  beaucoup  plus  effica¬ 
cement  qu’on  ne  pouvoit  le  faire  par  tout  autre  moyen* 
Il  faut  donc  dès  le  premier  mouvement  que  fait  la  per¬ 
fonne  fufFoquée,  détourner  la  vapeur  du  foufre,  Ôc  lui 
laiÔef  refpirer  de  l’air  pur.  On  applique  deux  ou  trois  fois 
la  vapeur  du  foufre ,  &  feulement  Jufqu’à  ce  que  la  ref- 
piration  ôc  la  circulation  s’exécutent  fans  interruption 
après  quoi  on  a  recours  aux  acides  végétaux  qui  font  bien 
plus  cordiaux  Ôc  plus  toniques  que  les  acides  minéraux.  • 
Tous  les  ffimulans,  fans  en  excepter  le  vinaigre,  dont 
îadion  eft  cependant  la  plus  durable  ,  ne  fervent  qu’à 
ranimer  la  circulation.  Ils  ne  détruifent  ni  l’engorgement 
fanguin,  ni  le  délabrement  des  vifeères  qui  en  eft  la  fuite* 
Ceft  à  la  faignée  ôc  aux  remèdes  indiqués  en  pareil ^cas 
qu’il  faut  avoir  recours. 

Jufqu’icî  je  n^ai  point  fait  mention  de  falkalî  volatil 
dans  le  dénombrement  des  fecours  qu’on  peut  appliquer 
aux  afphyxîes;  c’eft  cependant  un  remède  qui  a  été  fort 
employé.  Les  cbymiftes  ont  penfé  qu’il  étoit  le  feul  con¬ 
venable;  parce  que,  difoient-ils,  lui  feul  peutfaturer  le 
ps  méphitique  qui  eft  acide.  Je  ne  penfe  pas  que  pour 
guérifon  des  perfonnes  afphixiées ,  il  foit  néceffaire  de 
«tarer  le  fluide  méphitique  qui  les  fait  périr.  Car  les  acides 
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ne  font,  en  aucune  manière,  propres  à  cette  faturat* 

&  cependant  les  acides  guériffent ,  &  guériffent  conft^^  * 
ment.  Si  quelques  expériences  ont  paru  prouver  lé 
traire,  ceft  que  le  remède  même  le  plus  efficace  mann^' 
quelquefois  fon  effet.  D’ailleurs  ce  n’eft  pas  un  feul 
mais  une  fuite  nombreufe  de  faits  bien  avérés ,  qui  conf 
titüent  l’expérience  en  médecine. 

L’alkali  volatil  donné  comme  remède  contre  la  fuffoca 
tîon  occafionnée  par  le  gas  inflammable ,  ne  peut  certaine' 
ment  pas  être  propofé  comme  capable  de  faturer  ce  ças* 
puifqu’il  n’eft  point  du  tout  acide.  ■  ’ 

Ce  n’eft  donc  que  comme  ftimulant  qu’on  a  pu  le  pref 
crire  ;  &  il  paroîtque  tous  les  médecins  qui  l’ont  employé, 
n’en  ont  point  eu  d’autre  idée,  Auffi  en  ont-ils  ordonné 
de  différentes  fortes;  tantôt  les  alkali  huileux  tirés  des 
fübflances  animales,  quelquefois  l’alkali  volatil  concret  ou 
fel  d’Angleterre,  le  plus  fouvent  l’efprit  volatil  de  fel 
ammoniac  tiré  par  la  chaux.  Mais  ce  ftimulant  n’eft  4)as 
auffi  aêfif  que  l’efprit  de  foufre  :  il  ne  convient  que  dans 
le  fécond  degré  de  la  fuffocation,  &  que  quand  la  per- 
fonne  fuflbqüée  peut  infpîrêr  facilement  les  odeurs  qu’on 
lui  met  fous  les  narines;  ôc  quoique  dans  ce.  cas  l’alkali 
volatil  puiffe  réuffir ,  il  arrive  fouvent  qu’il  produit  de  moins 
bons  effets  que  le  vinaigre  radical ,  parce  que  la  fecoufle 
vive  que  produit  l’efprit- volatil  de  fel  ammoniac  ^  eft  tou¬ 
jours  fuivje  de  foibleffe ,  tandis  que  l’odeur  du  vinaigre, 
quoique  fouvçnt  moins  a^ive ,  foutiént  beaucoup  mieux 
le%forcés.  ■  ^ 

Quant  à  l’ufage  intérieur  de  Falkalî  volatil,  je  crois  quon 
ne  peut  être  trop  réfervé  fur  la  difpenfadon  de  ce  remède , 
parce  qu’il  eft  fujet  à  occafionner  des  foulevemens  def- 
tomac  confidérabies,  un  hoquet  très-incommode,  &  sou¬ 
vent  même  des  convulfions  vives  ,  fur-tout  aux  perfonnes 
délicates  &:  nerveufes.  Il  n’appartient  donc  qu’aux méd^iQS 
de  l’adminiftrer,  parce  qu’il  n’y  a  qu’eux  qui  en  connoiifent 
les  inconvéniens  j  ôc  qui  foient  en  état  d’y  parer. 


PREMIER  MÉMOIRE 

SUR  LA  FIÈVRE  MILIAIRE. 

Defcriptîon  des  fymp tomes  ^  des  variétés  ù  des  complications 
de  cette  maladie» 


Par  M.  Barailon,  Médécin  à  Ghambon  en  Combrailles , 

Affocié  Regnicole. 

Les  ravages  que  la  fièvre  miliaire  exerce  dans  la  con-  Lu  le  3  décembre 

trée  que  j’habite,  m’ayant  mis  à  portée  de  Fobferver  de  1776 

près  pendant  plufieurs  années,  j’ai  recueilli  fur  la  nature 

de  cette  maladie  cruelle ,  une  fuite  d’obfervations  que  je 

foumets  au  jugement  du  public.  L’abondance  de  la  matière 

ne  permettant  pas  de  renfermer  la  colledion  de  ces  obfer- 

vations  dans  les  bornes  dune  fimple  differtation ,  je^e 

contenterai  de  donner  ici  la  defcription  des  fymptômes  ,  ^ 

ôc  l’hiftoire  des  complications  de  cette  maladie.  Je  ré/erve 

tout  ce  qui  concerne  la  partie  du  traitement  pour  un  fécond 

mémoire. 


Parmi  les  fymptômes  nombreux  que  Ton  rencontre  dans 
la  fièvre  miliaire ,  il  en  eft  peu  qui  lui  appartiennent  effen- 
tiellement  ;  mais  une  defcription  générale  les  doit  com¬ 
prendre  tous.  C’efi:  le  feul  moyen  de  faire  connoltre  jufqu’à 
quel  point  cette  maladie  peut  changer  l’ordre  des  fondions 
naturelles,  ôc  troubler  l’économie  animale. 


Enumération 
&  defcription  des 
fymptômes  que 
l’on  obferve  dans 
le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  fujets  at- 
qués  de  la  fièvre 
miliaire. 


Je  débrouillerai  ce  cahos  dans  la  fuite,  en  décrivant 
les  fignes  qui  lui  font  propres,  ôc  qui,  en  la  diftinguant 
de  toute  autre  fièvre  aiguë,  établifient  fon  diagnoftiç. 

Tous  les  fymptômes  dont  on  va  faire  mention,  nè  fe 
trouvent  pas  chez  un  feul  fujet;  le  nombre  en  eflr  plus  ou 
moins  grand,  félon  la  violence  de  la  maladie ,  félon  le  tem:* 
pdrament  du  malade,  ôc  félon  la  faifon. 

Tome  I,  B  b 
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,  1°.  La  fièvre  commence  par  un  frifibn  plus  ou  ma* 
marqué ,  qui  eft  ordinairement  de  courte  durée  &  peu 
lent  :  j’en'excepte  les  cas  rares  ,  dont  on  donnera  des  exern 
pies  dans  la  fuite.  11  revient  quelquefois  à  plufieurs  reprife' 
dans  les  commencemens  ;  je  fai  même  vu  réparoître  apr^ 
plufieurs  jours  de  maladie.  Il  eft  fouvent,  alors  ^  favant- 
coureur  des  fymptômes  les  plus  fâcheux  ,  &  même  de  la 
mort.  Voye\  la  2,^^  ohfervation^ 

2®.  La  chaleur  qui  fuccède  au  frifibn  ^  eft  quelquefois  fi 
modérée,  que  Ton  douteroit  de  Texiftence  de  la^  fièvre 
fl  les  autres  fymptômes  n’en  manifeftoient  la  réalité  quel¬ 
quefois  aufii  elle  eft  très-âcre  &  très-mordicante^  pour  me 
fervir  des  termes  d’ufage. 

3  Les  redouhieinens  s’annoncent  ou  par  le  frifibn,  ou  par 
les  bâillemens  ,  ou  par  le  froid  des  pieds  &  desmams.  Ils  fe 
déclarent  chez  quelques-uns,  par  une' forte  d’infenfibilité, 
d’engourdifiement  des  extrémités  inferieures  ;  &  chez  le 
plus  grand  nombre,  par  une  augmentation  de  chaleur  accom¬ 
pagnée  de  rougeur  fur  toute  la  face,  mais  qui  eft  toujours 
&  plus  vive^êe  plus  remarquable  dans  la  région  de  la  po- 
met^.  Ils  varient  dans  chaque  malade.  On  les  pbferve 
à  toutes,  les  heures.  Rarement  iis  fe  répondent ,  quant  aux 
temps ,  quant  à  la  violence ,  ou  à  la  durée  ;  quelquefois 
même  le  malade  en  éprouve  plufieurs  dans  le  .même  joun 
Le  plus  ordinairement  ils  reviennent  le  foir ,  depuis  huit 
heures  jufqu’à  minuit., 

.q<°.  La  fièvre  ,  dès  fon  début,  prend  quelquefois  le  type 
des  continues  ;  fou  vent  elle  refibïnbleà  différentes  çfpeces 
de  rémittentes  ;  aflfez  raremênt  on  la  voit  s’annoncer  fous 
îa  forme,  de  celles  qui  font  avec  intermifiion  ;  elle  finit 
toujours  par  être  continue.  .  \ 

Il  faudroit  décrire  la  conftitution  de  chaque  fu) et 
&  les  principaux  fymptômes  dont  il  a  été  affeâe , 
donner  une  notion,  exaêle  du  pouls;  mais  eü 'général, 

eft  plus  ou  moins  convulfif  pendant  les  premiers  temps  e 

la  maladie.  Il  a  coutume  de  prendre  le  rite  de  lévacsiation 


D  E  M  E  D  E  C  I  N  E. 

<3Qïriînante ,  fans  perdre  entièrement  fon  premier  caractère  ; 
c  eft  ainfi  que  Ton  obferve  fréquemment  le  pouls  des  fueurs 
ou  celui  des  urines,  félon  que  Tune  de  ces  évacuations 
f emporte  fur  l’autre.  Il  faut  avouer  auffi  que  les  compli¬ 
cations  en  rendent  fou  vent  le  jugement  fort  difficile.  Il 
Veft  pas  rare  de  rencontrer  des  différences  très-marquées 
entre  le  pouls  de  chaque  bras  :  de  nombreufes  obfervations 
faites  dans  la  vue  de  vérifier  les  découvertes  du  dodeur 
5alano,  &  de  feu  M.  de  Bordeu  ,  nous  ont  amplement 
convaincu  de  cette  vérité  ,  &  nous  ont  été  ici  d’un  grand 
fecours.  Plufieurs  malades  fe  font  plaints  dans,  les  commen- 
cemens,  de  différentes  douleurs  de  poitrine,  de  ventre,  ôte. 
&  nous  n’avons  cependant  trouvé  aucune  différence  dans 
le  pouls  du  côté  «aÔéâié.  Il  n’y  a  que  les  affections  qui  font 
une  impreffion  vive  fur  les  organes ,  qui  s’y  faflent  remar¬ 
quer.  * 

6°.  La  langue  ne  diffère  fou  vent  que  très-peu  de  l’état 
naturel  ;  on  la  voit  auffi  écumeufe ,  blanche  &  couverte  d’une 
croûte  plus  ou  moins  épaiffe.  Ceîte  croûte  ne  fe  manifefte 
ordinairement  que  lorfque  f  eftomac  eft  furchargé  de  matières 
indigeftes.  Si  on  traite  le  malade  avec  des  remèdes  incen¬ 
diaires^  ou  lorfque  fa  vie  eft  extrêm.ement  en  danger,  la 
langue  ,  auparavant  blanche  ou  naturelle,  devient  jaune, 
noire,  aride,  treniblante,  retirée,  &c.  Quelquefois  elle  eft  fi 
gonflée ,  fi  tuniéfiée ,  qu’elle  remplit  toute  la  bouche  ;  de 
forte  qu’il  eft  impoffible  au  praticien  d’examiner:  le  fond  du 
palais.  Souvent  elle  eft  à  fon  extrémité  toute  couverte  de 
boutons,  qui  paroiffentêtre  de  la  uiême  nature  que  la  miliaire 
rouge  dont  on  parlera  n°  y  i .  Ces  boutons  ne  font  accom¬ 
pagnés  ni  de  douleurs,  ni  de  cuiffons  :  les  itialades  ne  font 
inftruits  de  leur  préfence  que  quand  on  les  en  avertit  ;  &  voilà 
en  quoi  ils  diffèrent  des  aphtes. 

7^*  Les  aphtes ,  qu’il  n’eft  pas  rare  d’obferver  fur  la  langue, 
vers  fes  bords ,  ouu  fa  bafe,  fur  différentes  parties  du  palais, 
ou  aux  lèvres,  ne  font  pas  toujours  lesfuites  d’un  traitement 
ochauffant,  comme  le  prétend  M.  de  Haën,  puifqu’onles  ob- 
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ferve  également  chez  ceux  auxquels  on  ne  fait  aucun  remèd  - 
ou  qu’on  traite  par  la  méthode  anti-phlogiftique.  J’en  conn 
de  deux  efp  èces  :  les  unes  font  fuperficielies ,  douloureuf^^ 
rouges  &  enflammées  à  leur  circonférence^  blanches  da  ^ 
leur  centre ,  &  plus  ou  moins  étendues.  Cette  efpèce  a  été 
connue  &  décrite  par  les  anciens  :  elle  occupe  principalement 
l’intérieur  des  lèvres  &  les  bords  de  la  langue.  Les  autres  ef- 
pèces  d’aphtes ,  décrites  par  Van-S wieten  &  par  M.  de  Sau¬ 
vages ,  reflemblent  à  des  phlydènes  rouges  &  enflammées  à 
leur  bafe.  On  n’obferve  celles-ci  que  très-raremient  dans  le 
pays  que  j’habite.  Il  eft  étonnant  que  Boërhaave  n’admette 
que  la  première  efpèce ,  &  que  fon  commentateur  ne  recon- 
noiffe  que  la  fécondé  (  Comment,  inHeiman,  Boërh.  Aphor, 
édit,  de  Paris,  tom.  9,  pag,  lÿS  &  ipp).  Elles  s’obfervent 
toutes  deux  dans  la  fièvre  miliaire  ;  la  première  efpèce  fait 
plus  fouvent  cette  complication.  Ellés  font  également  dou- 
loureufes ,  &  .  elles  nuifent  beaucoup  à  la  dégktition  :  quel¬ 
quefois  elles  paroiflent  être  critiques,  en  ce  que  la  maladie 
change  en  mieux  dès  qu’elles  ont  paru. 

8^.  La  toux  &  l’oppreflion ,  plus  ou  moins  confidérable, 
font  des  fymptômes  très-communs  de  cette  maladie  :  ils  ont 
coutume  de  précéder  l’éruption,  &  de  difparoître  après. 

P®.  Prefque  tous  les  malades  attaqués  de  flèvre  miliaire,' 
fe  plaignent  d’un  poids  qu’ils  reffentent  dans  la  région  du 
fternum ,  &  qui  les  oblige  à  pouffer  de  longs  foupirs. 

10®.  Les  défaillances ,  plus  ou  moins  fréquentes,  ôc  une 
^rte  d’anxiété  aux  parties  précordiales,  avec  refferrement, 
font  prefque  inféparables  de  cet  état. 

II®.  Quelques ‘malades  ont  des  énvies  continuelles  de 
vomir ,  d’autres  ont  le  hoquet,  certains  éprouvent  à  la  fois 
l’un  &  l’autre  de  ces  deux  fymptômes  ,  qui  font  le  plus 
fouvent  occafionnés  par  les  mouvemens  eonvulfifs  de 
î’eftomac.  '  . 

12®.  La  foif  ne  fe  fait  point  fentir  ordinairem’fent  dans  la 
iîèvre  miliaire  véficulaire;  les  malades  font  beaucoup  plus 
altérés  dans  celle  qui  feradécrite  ci-après,  n®  3 1  *.  néanmoins 
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un  mauvais  traitement^  ou  des  circonftances  étrangères, 
peuyent  changer  cet  ordre. 

13°.  Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  des  perfonnes  dont  les 
yeux  fontalors  rouges,  douloureux,  &  ne  peuvent  fupporter 
la  lumière.  Si  le  virus  miliaire  fe  ^ette  fur  la  poitrine,  l’œil  du 
côté  affedé  eft  toujours  le  plus  malade. 

14®.  Les  hémorrhagies  font  rares  dans  cette  maladie  ;  ce¬ 
pendant  on  pourroit  appeller  de  ce  nom  févacuation  du  fang 
que  quelques  malades  expe£lorent  en  grande  quantité ,  & 
que  d’autres  rendent  avec  les  felïes.  Chez  les  premiers,  il  y 
a  toujours  fluxion  de  poitrine,  &  chez  les  féconds,  dyflTefi- 
terie  ^  le  faignement  de  nez  s’obferve  aufli  quelquefois. 

ly®.  Souvent  la  fièvre  miliaire  s’annonce  par  l’enflure  du 
vifage,  avec  ou  fans  éréflpèle  ;  par  une  tumeur  inflammatoire 
en  différentes  parties;  fou  vent  aufli  ces.accidens  ne  fè  mani- 
feftént  que  dans  le  cours  de  la  maladie. 

1 6°.  On  peut  dire  en  général  que  le  corps  eft  plus  ou  moins 
bouffi  aux  approches  de  l’éruption  :  cette  boufliflure  eftr  quel¬ 
quefois  très-apparente. 

17®.  Quelques  malades  fe  plaignent  d’aune  douleur  dé 
nature  fingulière  dans  les  doigts  des  extrémités ,  tant  fupé- 
rieures  qu’inférieures.  S’il  eft  des  chofes  difllciles  à  décrire 
parce  qu’on  ne  les  fent  pas ,  il  en  eft  que  l’on  lent  Ôc  que  l’on 
ne  fauroit  cependant  tranfmettre.  J’ai  eu  la  fièvre  miliaire  ; 
j’ai  éprouvé  ce  fymptôme ,  &  je  ne  puis  le  définir.  M.  Allioni 
le  défigne  par  ces  mots  latins  : Jhipor  pungitivus  digitorum, 

18®.  Lesfueurs  font  ici  plus  ou  moins  abondantes  ,  mais 
graffes  &  fétides;  elles  fen tant  l’aigre.  Après  qu’elles  ont 
paru  quelques  jours ,  la  peau  eft  luifante  &  femble  verniffée. 

19®.  Les  rots  font  aflez  fréquens,  &  ils  ont  la  même 
odeur  que  les  fueurs. 

20®.  On  obferve  chez  quelques  perfonnes  vaporeufesla 
plupart  des  fyrnptAmes  du  paroxyfme  hiftérique.  Cette  af- 
feflion  revient  à  diflérentes  reprîfes ,.  les  tourmente  beau^- 
coup ,  &  rend  la  maladie  fort  opiniâtre. 

^  I  Les  convulflons  &  les  mouvemens  convulfij& accom- 
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pagnent  fouvent  la  fièvre  miliaire.  On  les  rencontre  cîiezî 
fujets  dont  le  genre  nerveux  eft  très-fenfible.  Les. femmes  ^ 
poreufes  &'d’un  tempérament  délicat ,  les  hypocondriaqul^' 
les  hommes  efféminés  en  font  fouvent  atteints.  Les  convul^ 
fions  de  la  mâchoire  inférieure  le  claquement  des  dents  iè 
hoquet  quelquefois  accompagné  de  yomiffemens ,  les  fo  ^ 
brefauts  des  tendons ,  la  rigidité  &  les  mouvemens  convulfiÊ 
de  quelqu’une  des  extrémités  ,  les  convulfions  des  mufcles 
de  la  face  J  les  palpitations ,  &c.  font,  dans  cette  claffe  de 
fymptômes  ceux  qui  arrivent  le  plus  ordinairement. 

22°.  Les  malades  urinent  fréquemment  Ôc  abondamment 
fur-tout  vers  la  fin  de  la  maladie.  L’urine  eft  ordinairement 
aqueufe  &  fans  dépôt;  quelquefois  elle  eft  rougeâtre  :  je  l’ai 
vue, chez  un  feul  malade,  jaunâtre  ,  trouble  &  dépofant  beau¬ 
coup  dès  les  premiers  jours.  Ce  malade  périt  dans  le  troifième 
temps.  L’urine  reprend  peu  à  peu  fa  couleur  naturelle,  ôc 
rarement  on  y  apperçoit  des  lignes  de  codion. 

23°.  Quelques  fujets  font  conftip^s,  d’autres  ont  lecours 
de  ventre,  ou  la  dyifenterie  :  les  déjedions  font  féreufes , 
jaunâtres,  fanguinolentes,  vermineufes,  ôc  quelquefois  même 
naturelles. 

24°.  Les  douleurs  varient  extraordinairement  ;  il  n’y  a  pas 
une  feule  partie  du  corps  qui  en  foit  exempte.  Prefque  tous  les 
malades  fe  plaignent  de'céphalalgie ,  plus  ou  moins  violente. 
Si  la  fièvre  miliaire  eft  bénigne ,  elle  difparoît  après  l’éruption; 
fi  au  contraire  elle  eft  ^aligne,  elle  perfifte  jufqu’à  la  fin.  Plu- 
fieurs  fujets ,  fur-tout  dans  les  temps  froids  ôc  pluvieux,  font 
tourmentés  de  points  de  côté ,  de  maux  de  gorge,  &  de  diffé¬ 
rentes  douleurs  rhumatifmales ,  qui  peuvent  offrir  1  appa¬ 
rence  de  la  fauffe  pleuréfie,  bu  de  douleurs  néphrétiques. 

2y°.Le  délire,  l’alfoupiffement,  quelquefois  tous  les  deux 
enfemble  fe  manifeftent  plus  ou  moins.  Si,  par  des  remedes 
peu  convenables ,  on  fupprime  les  fueurs ,  alors  on  fait  rentrer 
Lu  avorter  l’éruption ,  ôcle  délire  peut  devenir  phréne^'i'^ue. 

2  5°.  L’înfomnie,  qui  précède  fouvent  le  délire,  n 
un  des  fymptômes  les  moins  fâcheux  de  cette  maladie. 


eft  p2s 
Quel- 
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quefbis  elle  dure  autant  de  temps  que  la  fievre  exifte.  Si  les 
Malades  fe  difpofent  à  dormir ,  leur  fomnieil  eft  bientôt  in¬ 
terrompu  par  des  rêves  efFrayans.  ^  ]  r  r 

27®.  Les  facultés  de  i’ame  font  plus  ou  moins  altérées  .  les 
malades  perdent  fouvent  à  la  fois  le  jugement  &  la  mémoire. 
On 'en  trouve  de  11  infenfiblesy  qu’au  plus  fort  du  mal  ils 
veulent  fe  lever  :  à  les  en  croire,  ils  font  bien  portans.  Cer¬ 
tains  éprouvent  une  forte  d’engourdilfement  &  de  ftupeur  y 
Gui  fait  que  rien  ne  les  affeéle.  Nous  en  avons  trouvé  qui  ont 
ignoré  jufqu’au  troifième  temps  qu’ils  avoient  la  fièvre  mi¬ 
liaire  ,  quoiqu’ils  fulfent  tous  couverts  de  l’éruption. 

La  peau  eft  toujours  plus  ou  moins  rude  au  toucher  r 
c’eft  ce  qui  s’obferve  fur- tout  à  celle  de  l’avant-bras. 

L’éruption  eft  toujours  précédée,  oufe  picotemens, 
ou  de  démangeaifon ,  ou  de  fourmillement ,  ou  d’une  forte 
d’engourdi{rement&  d’infenfibilité  delà  peau.Les  picotemens 
relfemblent  quelquefois ,  par  leur  violence  ,  à  des  coups  de 
lancette:  ils  fe  font  fur-tout  fentir  dans  les-  redop,blemens;; 
quelques  malades  fe  plaignent  aulTi  que  toutes  les  chairs 
leur  font  maL 

30°.  On  obferve  plufieurs  fortes  d’éruptions  dans  la  fièvre- 
miliaire.  Cette  maladie  a  principalement  tiré  fon  nom  de 
cette  éruption  nombreufe,  femblable  ,  par  fa  petiteife,  à  des> 
grains  de  millet ,  qui  commence  d’abord  par  des  petites  rou¬ 
geurs,  lefquelles  s’élèvent  enfuite  en  véficules  criftallines  9. 
&  miilfent  par  prendre  une  couleur  pâle,  &  par  fe  delfécher.. 
Quelquefois  ces  rougeurs  font  en  fi  grande  quantité ,  qu’eMes 
couvrent  toute  la  peau  :  à  peine  font-elles  faillie  ;  l’œil  an 
moins  ne  peut  la  diftinguer;  rorgane  du  toucher  n’eft  pas 
plus  inftructif.  M.  de  Sauvages  a  donc  tort  de' leur  donner 
le  nom  de  pullules  (Nofolog.  méthod,  in-8°,  tom.  2 ,  p.  3:9 3  )i 
Elles  difparoilfent  à  mefure  que  les  petites  veilles  s’élèvent^ 
M.  Hamiiton ,  qui  a  donné  un  fi  excellent  traité  fur  la  fièvre: 
miliaire ,  ne  décrit  que  cette  efpèce  :  c’efl  fans  doute  celle-cf 
quelques  auteurs  nomment  la  miliaire  blanche 
félon  le  doâeur  de  Haën..  Cependant  dans  la  pratique 
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on  en  rencontre  d  autres,  qui  accompagnent  également cett 
maladie,  &  qui  ne  font,  à  en  juger  par  l’identité  des 
tomes ,  que  le  produit  du  même  virus.  11  eft  à  préfumer 
ce  font  autant  de  variétés  de  la  première  efpèce  de  milia^ 

3 1®.  De  petites  puftules  rouges ,  ordinairement  fort  no 
breufes,  &  qui  blanchiffent  aulîi  avant  de  fe  deffécher,  éS' 
MilTent  une  fécondé  efpèce  d’éruption  miliaire.  C’eft  fan^ 
doute  à  celle-ci  que  les  auteurs  allemands*t)nt  donné  le  nom 
de  miliaire  rouge ,  miliarïs  rubra  j  M,  Hamilton  en  a  parlé 
fort  brièvement ,  &  ne  la  point  décrite.  Lorfque  cette  érup- 
-tion  a  lieu ,  le  devant  de  la  poitrine  eft  ordinairement  tout 
couvert  de  rougeur  :  à  l’aide  d’une  loupe ,  &  fouvént  auffi 
fans  ce  fecours  on  y  apperçoit  un  nombre  prodigieux  de  petits 
boutons.  La  couleur  laiteufe  qu’ils  prennent  en  mûrifîant,  les 
rend  beaucoup  plus  vifibles. 

32°.  Latroifième  efpèce  d’éruption  miliaire  fe  diftingue 
aifément  de  toutes  les  autres,  par  fa  reffemblance  avec  ce 
qu’on  nomme  communément  peau  de  poule  ;  ce  qui  fe  re¬ 
marque  fur-tout  aux  environs  du  cou  ôc  aux  hypochondres. 
Sa  couleur  naturelle  n’en  eft  point  altérée  :  quelquefois  les 
înterftice^  font  rouges.  C’eft  de  cette  efpèce  d’éruption  mi¬ 
liaire  dont  parle  M.  de  Mezerey ,  lorfqu’il  dit  que  la  plupart 
des  boutons  étoient  de  la  couleur  des  malades  (  Métho'de  aifée , 
Ôcc.  pag.  7).  Je  ne  fuis  donc  pas  le  feul  qui  fait  obfervée 
dans  la  fièvre  miliaire.  « 

33®.  Des  boutons  extrêmement  petits ,  pointus  ,  &  qui 
font  toujours  dé  la  même  couleur  que  la  peau ,  conftituent 
une  quatrième  efpèce  d’éruption  miliaire.  On  ne  les  obferve 
qu^aux  environs  du  cou ,  &  principalement  fur  ie  devant  de  la 
poitrine.  Ils  ont  ceci  de  particulier:  fi  on  les  examine  en  plein 
air,  on  les  voit  difparoître  prefque fubitement ;  fi  Ion  veut 
s’aflurer  de  leur  exiftence,  il  faut,  autant  que  l’on  peut,  ga¬ 
rantir  la  poitrine  de  l’impreflion  du  froid.  Quelquefois  cette 
éruption  exifte  feule  /quelquefois  elle  accompagne  les  fievres 
milia%es  les  plus  rébeiles  :  elle  eft  précédée  &;  accompagn^ 
^infî  que  la  fuivante,  des  mêmes  fy  mptômes  quela  véficulaire. 
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54^®.  Enfin  la  dernière  efpéce  d’éruption  miliaire  eft  re- 
connoiflable  par  des  pullules  d’un  blanc  laiteux,  molles  &c 
flexibles  au  toucher,  ôc  qui  refîemblent  à  de  petites  vellies 
sflaiflees  fur  elles-mêmes.  On  les  obferve  toujours  dans  cet 
efpace  triangulaire  que  forment  les  llerno-malloïdiens ,  & 
fur  le  haut  de  la  poitrine  :  on  ne  les  voit  que  très-rarement 
aux  hypochondres  &  aux  parties  latérales  du  cou.  Ne  feroit- 
ce  pas  Tefpèce  appellée  mUiaris  opaca^  dont  parle  M.  de 
Haën  (  torn.  2 ,  pag.  2 1 7  )  ? 

3  y®.  Il  y  a  une  autre  efflorelcence  cutanée ,  que  l’on  re¬ 
marque  fur  le  -haut  de  la  poitrine,  entre  les  feins ,  aux  envi¬ 
rons  du  cou ,  &  fur  les  parties  charnues.  Ce  font  autant  de 
points  d’un  rouge  plus  ou  moins  vif,  qui  femblent  pénétrer 
dans  l’intérieur  des  chairs.  Ils  font  pour  l’ordinaire  en  affez 
,  petit  nombre,  &  annoncent  l’avortement  de  l’éruption ,  ou 
la  difficulté  qu’elle  a  à  paroitre.  Si  on  en  favorife  la  fortie, 
ils  s’élèvent  fous  la  forme  de  la  première  ou  de  la  fécondé 
éruption  miliaire ,  ci-defliis  mentioriiiée. 

3^°.  Chaque  fujet  attaqué  de  la  fièvre  miliaire ,  éprouve 
à  la  fois  une  ou  plufieurs  des  éruptions  dont  nous  venons  de 
parler.  La  defquamation  eft  la  fuite  de  chacune  d’elles  ;  celle- 
ci  a  fou  vent  lieu ,  quoique  la  miliaire  ait  avorté. 

,  37°.  Il  n’eft  pas  rare  d’obferver  dans  la  maladie  dont  nous 
parlons,  d’autres  éruptions  qui  diffèrent  effentiellement  des 
précédentes.  Par  exemple,  on  rencontre  affez  fouvent  de 
groffes  puftules,  dont  la  bafe  eft  d’un  rouge,  livide ,  ôc  qui 
foiit  terminées  par  une  forte  de  veffie  d’un  gris  brun.  On 
voit  auffi  affez  fréquemment  des  boutons  rouges ,  femblabies 
a  ceux  qui  s’obfervent  en  toute  autre  circonftance ,  ôc  qui  fe 
terminent  de  même  par  fuppuration.  Les  vraies  pétéchies  , 
qui  different  beaucoup  des  points  rouges  décrits  ci-deflus , 
3  J  ,  ne  fe  manifeftent  que  très-rarement. 

38°.  On  obferve  encore  quelquefois  fur  les  parties  char¬ 
nues  des  efpèces  de  phlyaènes  de  la  groffeur  d’une  noifette , 
qui  font  d’abord  criflallines ,  ôc  qui  fîniffent  par  prendre  une 
couleur  laiteufe  en  fe  defféchant.  Une  de  ces  vefîies  contient 
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la  matière  de  plufieurs  véficules  miliaires  :  aufli  en  obferv 
t-on  peu  de  petites ,  lorfque  les  greffes  paroiffent.  Ces  pl4 
tènes  font  toujours  la  fuite  du  traitement.  Une  chofe  rem^^' 
quable,  ceft  quelles  fuivent  une  ligne  droite,  qui  répond 
au  véficatoire ,  &  qu  on  ne  les  voit  communément  que  d 
côté  où.  il  a  été  appliqué.  Par  exemple ,  fi  l’emplâtre  fait 
avec  les  cantharides  eft  à  la  jambe  droite,  les  phlydènes 
paroîtront  à  la  cuiffe  du*  même  côté. 

5P°.  La  fièvre  miliaire  eft  peut-être  celle  de  toutes  les 
maladies  aiguës  où  Fappétit  fe  fait  le  plus  fentir.  Nous  aver- 
tiffons  ici  d’avance  que  les  malades  qui  veulent  fe  fatis- 
faire ,  en  font  fouvent  les  vidimes.  Le  médecin  connoîtra 
aifément  fi  fon  malade  a  commis  cette  faute,  en  examinant 
fa  langue ,  qui  fera  comme  elle  a  coutume  d’être  après  une 
indigeftion  :  le  redoublement  plus  violent  ôc  quelquefois 
inattendu,  qui  aura  fuivi  de  près,  fervira.  encore  à  le  con¬ 
vaincre.  ’ 

40®.  Nous  n’avons  point  parlé  de- quelques  fymptômes 
qui  ne  fe  rencontrent  que  très-rarement  dans  la  fièvre  mi¬ 
liaire  ;  il  eft  jufte  du  moins  d’en  faire  Ténumération.  Des 
maux  de  dents  très-violens,  des  douleurs  de  tête  extraordi¬ 
naires,  lé  délire  frénétique  ,  une  forte  d’afthme  convuîfif, 
l’apoplexie ,  une  faiivation  extrêmement  abondante  Ôc  des 
accès  épileptiques ,  font  de  ce  nom.bre  i  on  en  trouvera  dans 
la  fuite  de  ce  mémoire  quelques  autres  dont  nous  ne  difons 
rien  ici,  pour  éviter  les  répétitions. 

DifKrens  ^é^uî-  41°.  La  fièvre  miliaire  s’annonce  fouvent  fous  les  dehors 
feMsdeiafievre  ffe- différentes  maladies.,  ôc  peut  par-là  induire  en  erreur  un 
t»i  laire.  médecin  même  très-exercé ,  fur-tout  dans  les  commence- 

mens  d’une  épidémie.  On  n’a  que  trop  d’exemples  de  ces 
fortes  de  méprifes  :  nous  allons  préfenter  le  tableau  de  que  - 
ques  uns  de  ces  déguifemens.  .  - 

fï.  Ohfervatîon.  Une  fille  de  20  ans,  d’un  tempérament  phlegmatique. 

Fièvre  milipre  avoit  déjà  eu  deux  accès  de  fièvre- tierce  :  elle  éproujoit 
dëguifée  fous  i’afr  ^roifième  lorfque  je  la  vis.  Une  violente  cépbalalgie ,  f 
pe  es  evresin  ^  douîeurs  rhumstifmales  dans  les  pa 


terxnittentes. 
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charnues,  étoient  les  principaux  fymptomes  dont  eile  fe 
plaign  oit  dans  Far deur  de  la  fièvre. 

Les  deux  premiers  accès  avoient  été  longs;  les  fuivans 
le  furent  encore  davantage  :  le  friffon  devançoit  chaque  fois 
de  beaucoup  Theure  accoutumée.  En  cinq  jours,  la  rnalade 
eut  trois  accès  :  pendant  Fintermiflion ,  elle  éprouvoit  une 
lafïitude  &  un  accablement  qui  lui  faifoient  aimer  le  lit  :  elle 
fe  plaignoit  de  vertige,  fi  elle  vouloit  fe  tenir  debout  ;  pour 
peu  qu  elle  fût  couverte,  la  partie  antérieure  de  fa  poitrine 
étoit  baignée  de  fueur. 

Bientôt  il  n’y  eut  plus  d’intermifïlon  marquée  :1a  fièvre 
devint  exacerbante  ôc  continue.  L’éruption  fe  manifefta 
du  12®  au  14®  jour,  à  compter  de  la  première  iril^arion 
ôc  la  maladie  parcourut  fes  périodes  à  l’ordinaire. 

Un  fexagénaire  fut  attaqué  le  premier  jour  de  deux  accès  z.  Obfervation, 
de  fièvre  :  une- inter miflion  affez  marquée  régnoit  dans  Tm- 
tervalle.  Le  fécond  &  le  quatrième  jour ,  il  n’en  éprouva 
qu’un  ;  le  troifième  accès  répondit  au  premier  :  je  crus  avoir 
à  combattre  la  triple- tierce  ;  l’épidémie  de  fièvre  miliaire  ne 
faifoit  que  commencer. 

Les  envies  de  vomir,  la  langue  chargée,  un  goût  d’œufs 
pourris ,  dans  la  bouche ,  fembloient  indiquer  l’émétique  :  je 
l’adminiftrai  ;  les  vomiffemensfurvinrentjle  cours  de  ventre 
s’établit  &  devint  confidérable  ;  la  fièvre  fe  changea  en 
rémittente. 

A  chaque  redoublement ,  le  malade  entroit  dan,s  une  forte 
de  délire  frénétique  :  il  avoir  de  fréquentes  défaillances  ;  on 
fentoit  des  foubrefauts  dans  fes  tendons  ôc  fa  vie  étoit  en 
danger. 

^  Le  cours  de  ventre  m’inquiéta  ;  je-l’arrêtai  peu  à.  peu  ;  les 
picotemens  commencèrent  à  fe  faire  fentir;  les  fueurs  pâ¬ 
turent  dès  le  1 1®  jour  :  j’apperçus  quelque^  points  rouges  au 
haut  delà  poitrine  ôc  je  reconnus  mon  erreur. 

Le  malade. ufa  de  tifanes  légèrement  fudorifiques  :  on  lui 
appliqua  les  véficatoires  ;  les  rougeurs  fe  multiplièrent  ôc 
des  vefïies  parurent  en  petit  nombre, 
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La  maladie  fut  opiniâtre  ;  il  n’y  a  rien  d’étonnant  :  W  « 
méconnu  la  fièvre  miliaire  ôc  le  traitement  contrarioiÆ 
indications.  ^ 

42^  Les  médecins  doivent  donc  être  fur  leurs  gard 
cette  maladie  leur  tend  des  embûches.  Leur  lenteur  fera ^ 
rement  blâmable  ;  la  précipitation  eft  alors  prefque  touio^^' 
funefte. 

43^.  Lorfque  la  fièvre  mi  - iaîre  commence  par  être  inter 
mittente,  les  malades  én  fontfouvent  les  viêfimes.  On  réf 
tère  les  purgatifs  Ôc  les  émétiques,  parce  que  la  fièvre  ne 
cède  5  ni  |)ar  leur  adminiftration  ,  ni  par  celle  du  quinquina  ‘ 
on  fait  avorter  l’éruption;  on  attire  la  matière  morbifique 
dans  l’intérieur  J  Ôc  il  fe  fait  des^  métaftafes.  qui  tuent  fubi*- 
tement. 

44^^.  La  fièvre  miliaire  efï  rarement  intermittente  :  les  in-' 
termiffions  ne  font  point  parfaites  ,  quoique  la  chaleur  de  la 
péàu  femble  être  naturelle.  La  quotidienne ,  la  tierce  bâ¬ 
tarde  ,  la  double  &  la  triple-tierce  font  îes_ fièvres  intermit¬ 
tentes  dont  nous  lui  avons  vu  prendre  quelquefois  le  type. 

45°.  J’outre-pafferois  les  bornes  d’un  mémoire  fi  je  voulois 
rapporter  toutes  les  obfervations  de  cette  nature,  que  j’ai 
raffembldes  dans  mon  journal  de  pratique  :  je  n  en  citerai 
que  quelques  unes  fur  chaque  fujet., 

Prefque  toute  une  famille  tomba  malade.  Le  père  excita 
principalement  l’attentron  de  ceux  qui  reftoient  en  fanté  ;  les 
autres  furent  abandonnés  à  leur  fort.  Le  vieillard  êc  une  de 
fes  filles  avoient  en  apparence  une  fluxion  de  poitrine.  Le 
premier  fut  faigné  à  plufieurs  reprifes,  Ôc  purgé  :  tous^les 
accidens-augmentèrent  ;  on  défefpéroit  du  malade  ;  on  rn  ap- 
pella’.  Onze  jours  s’écoulèrent  ;  J’apperçus  quelques  points 
rouges  fur  le  haut  de  la  poitrine  êc  je  reconnus,  la  fievre; 
miliaire. 

J’annonçai  le  danger  ;  la  mort  me  parut  inévitable  :  le  ma¬ 
lade  fut  mis  à  l’ufage  des  tifanes  légèrement  fùdorifiques  ;  on 
fui  appliqua  un  vêhcatoire  à  chaque  gras  de  jambe  ;  nF 
firent  leur  effet ,  ôc  la  maladie  changea  de  face» 
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L’éruption  miliaire  commençoit  chez  la  lorfque  je 

fiis  appelle  pour  le  père.  La  fluxion  de  poitrine  difparut  â 
jnefure  que  les  vefliesfe  multiplièrent  :  elle  fut  traitée  par  le 
feul  régime ,  &  bientôt  rétablie. 

L’un  &  l’autre  malade  ont  guéri  ^  mais  le  pere  beaucoup 
plus  lentement^  &  l’éruption  une  fois  avortée,  n  a  reparu 
qu’en  très-petite  quantité.  Sa  vie  a  été  long-temps  en  dan¬ 
ger  5  fa  convalefcence  fort  longue  ôc  fa  conftitu tien. très- 
affoiblie.  - 

Plufîeurs  perfonnes  furent  attaquées  de  la  fièvre  mfliairê 
dans  la  même  maifon;  deux  frères  eurent  tous  les  fymp- 
tomes  d’une  fluxion  de  poitrine.  L’aîné  fe  plaignoit  d'une 
douleur  au  côté  droit,  l’autre  rapportait  la  fienne  fous  le 
fternum  ,  tous  deux  touflfoient ,  crachoient  du  fang,  &  ref- 
piroient  difficilement.  Le  pouls  ne.répondoit  point  à  la  vio¬ 
lence  des  douleurs  ;  les  fueurs  étoient  peu  confidérables  ;  les 
malades  fe  plaignoientdequelquespicotemens  dans  les  chairs. 

L'un  étoit  au  quatrième  jour  ^  &  l’autre  au  fixième ,  lorf¬ 
que  je  les  vis  r  l’éruption  fe  manifeftoit  déjà. 

Les  douleurs  de  poitrine  Ôc  tous  les  autres  fymptômes  de 
l’inflammation  s’évanouirent  après  l’application  des  véfica- 
toires  Ôc  la  maladie  parcourut  fes  temps  à  l’ordinaire. 

Les  douleurs  que  l’on  obferve  dans  cette  maladie  y 
diffèrent  en  quelque  chofe  de  celles  des  vraies  inflammations 
de  poitrine.  Ces  dernières  font  fixes ,  ôc  foht  une  impreffion 
vive  fur  te  pouls,  principalement  fur  celui  du  côté  af- 
fedé  ;  les  premières  au  contraire  font  très -mobiles  ôc 
n’opèrent  aucun  changement  dans  l’artère  :  quelques  ma¬ 
lades  difent  qu’ils  font  brûlans.  Ces  affeèlîons  paroiffent 
d’abord  fuperficielles ,  éréfipélateufes,  fi  l’on  veut  (  pour 
nie  conformer  aux  idées  de  quelques  praticiens),  ôc  rare- 
nient  elles  entament  le  poumon,  à  moins  qu’on  ne  les  faffe 
dégénérer  par  un  mauvais  traitement  ;  auffi  eft-il  très-rare  de. 
voir ,  dans  leur  cours ,  cette  expeôtoration  muqueufe  ,  abon¬ 
dante  ôc  critique  qui  s’obfêrve  dans  les  vraies  inflammations 
de  poitrine. 
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Fièvre  miliaire 
déguifée  fous  l’a^- 
peél  d’efquinancie 
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Après  quelques  alternatives  de  froid  &;  de  chaud 
jeune  perfonne  fentit  une  cuiffon  au  gofier,  à  laquelle  f 
céda  bientôt  une  douleur  affez  violente.  Je  la  vis  le  troifiè^^' 
jour.  Sa  langue  étoit  aride,  fes  joues  enflammées,  lefo^ 
du  gofier  étoit  d’un  rouge  éclatant,  &c.  La  malade  fe  plai 
gnoit  d’un  poids  fur  la  poitrine,  qui  l’obligeoit  à foupirer • 
elle  relTentoit  des  picotemens  dans  les  chairs  :  les  fueLs  ne 
parurent  jamais. 

Un  véficatoire  appliqué  à  la  partie  extérieure  du  cou  qui 
.répondoit  à  la  douleur ,  dilfipa  le  mal  de  gorge  ;  les  fridions 
facilitèrent  l’éruption  miliaire  ;  la  defquamation  &  la  conva^ 
iefcence  fuivirent  de  près.  '  - 

Une  fille  d’environ  foixante- quinze  ans  étok  afîbupie,  fe 
plaignoit  d’une  douleur  au  gofier ,  Ôc  avoir  des  envies  de 
vomir  lorfqu’on  la  réveiljoit.  On  rapportoit  fon  état  à  une 
indigefiioh.  Une  faignée  abondante  fembla  la  foulager  pen¬ 
dant  quelques  infians  ;  la  poitrine  s’affeda,  la  malade  touffa  & 
cracha  du  fang:  alors  on  crut  reconnoître  une  péripneumonie 
putride.  On  r’ouvrit  la  veine,  ôc  l’on  donna  au fii-tôt  après 
un  purgatif,  pour  aller  droit  à  la  caufe  :  le  ventre  fe  météo- 
rifa  ,  &  le  délire  furvint. 

Dans  cet  état,  des  fueurs  fétides  &  fentant  l’aigre  pa¬ 
rurent  ;  on  les  regarda  comme  critiques.  De  petites  rou¬ 
geurs  fe  manifeftèrent  fur  la  poitrine  ;  l’inflammation  du 
bas-ventre  fut  bientôt  fuivie  de  la  gangrène  &  de  la  mort, 
qui  arriva  le  cinquième  jour.  Telle  fut  la  fin  d’une  maladie 
aufîi  mal  caradérifée ,  que  mal  traitée. 

47°.  Un  grand  nombre  de  fujets  ont  été  attaqués  d’efqui- 
nancie ,  lors  de  l’invafion  de  la  fièvre  miliaire.  On  a  f^t*a 
quelques  uns  d’abondantes  faignées  ;  Xouvent  l’inflammaaon 
a  quitté  le  gofier  pour  fe  jeter  fur  la  poitrine;  quelque- 
quefois  au0i ,  fans  abandonner  le  premier,  elle  s’eft  propagée 
jufqu’à,  la  fécondé.  Si  l’on  combat  cette  nouvelle  maladie 
inflammatoire  par  d’autres  faignées ,  la  mort  fubite  du  ma¬ 
lade  annonce  que  l’on  a  attiré  la  gangrène  fur  les  parties  en¬ 
flammées  ,  ou  que  l’on  a  donné  lieu  à  quelque  métaftafe  lur 
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les  parties  les  plus  efîentielles  à  la  vie.  Ün  purgatif  adminiftré 
dans  ces  circonftances ,  n  eft  pas  moins  funefle  que  la  trop 
grande  effulion  du  fang. 

48°.  Quelquefois  le  malade  efl;  affez  heureux  pour  renfler 
pendant  quelque  temps  aux  coups  mieurtriers  qu’on  lui  porte  5 
mais  le  danger  n’eû  qu'éloigné,  &  rarement  on  échappe  aux 
fuites. 

4P®.  Il  efl  à  remarquer  que  les  malades  avalent  mieux  les 
liquides  que  dans  les  autres  maux  de  gorge  inflammatoires. 

On  fent  bien  que  ces  fortes  d’êfquinancies  font  de  la  même 
nature  que  les  inflammations  de  poitrine  dont  nous  avons 
parlé  ci-deflus ,  n®  4<5‘. 

Un  homme  de  cinquante  ans  fe  plaignott  depuis  trois  ou  r-  Ohfervadon. 
quatre  jours  de  douléurs^  dans  farticulation  de  l’épaule  ;  il  ,  Fièvre  miliaire 
n’en  vaquoitpas  moins  àjesaflaires.  Au  milieu  de  la  nuit, 
le  friffon  fe  déclara ,  la  douleur  fe  fit  fentir  au  gofier ,  &  aban¬ 
donna  la  première  partie  :  dès  le  matin  fon  vifage  parut  rouge 
&  tuméfié. 

Les  picotemens  étoient  à  peine  fenfibles ,  même  dans  les 
redoubiemens  ;  l’enflure  du  vifage  augmentoit  d’une  manière 
prodigieufe  ;  le  malade  étoit  fourd  ôc  privé  de  la  lumière  ;  un 
éréfipèle  occupoit  toute  la  face. 

Un  véficatoire  applic^^errière  chaque  oreille,  le  fit  dif- 
paroître  &  diflipa  en  récrie  temps  l’enflure. 

Des  cataplafmes  émolliens ,  appliqués  à  l’endroit  du  gofier 
qui  répondoit  à  la  douleur,  attirèrent  au-dehors  la  matière 
morbifique  ,  qui  fit  dépôt  vers  la  partie  latérale  gauche  de 
la  trachée-artère ,  à  la  hauteur  du  fécond  ôt.  du  troifième 
anneau,  La  tumeur  s’affaiffa  un  peu;  la  matière  parut  fe 
porter  fur  chaque  coude;  elle  les  abandonna  bientôt  après  ^ 
les  urines  commencèrent  à  couler  abondamment  :  ce  qui 
dura  fix  Jours. 

On  fit  refîbftir  la  tumeur,  qui  sWaiffoit  de  plus  en  plus^r 
par  le  moyen  d’un  véficatoire  annulaire  qui  n’appuyoit  que 
fur  fa  bafe.  Cette  tumeur  s’abcéda  très-difficilement.  Quoique 
des  fa  fortie  elle  fût  très-molle  ôc  très-flexible  à  foa  extré- 
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mité ,  elle  paroifîbit  comme  emphyfémateufe  :  cepend 
elle  dégagea  le  gofîer. 

Uéruption  fut  peu  abondante;  la  defquamation  nelaifT 
pas  d’être  générale  ;  le  malade  fut  traité  par  le  régirne  i 
véficatoires&lesfriaions. 

50®.  On  rencontre  fou  vent  des  perfonnes  chezlefquell 
la  fièvre  miliaire  fe  déclare  par  une  forte  de  douleur  rhuma* 
tifmale,  qui  occupe  différentes  parties ,  mais  principalement 
les  articulations.  Ces  douleurs  changent  aifément  de  place 
fur -tout  fi  on  applique  des  fpiritueux  ,  &  fi  Ton  fait  des 
faignées  :  alors  elles  fe  jettent  dans  l’intérieur ,  où  elles  ex¬ 
citent  une  maladie  inflammatoire  quelconque.  On  voit  bien 
que  ces  douleurs ,  comme  rhumatifmales  ^  &  ces  inflamma¬ 
tions  internes  font  dues  à  des  dépôts  de  la  matière  morbifique 
qui  efl:  tranfportée  dans  le  tiffu  cellulaire.  Il  eft  très-sûr  que  cet 
organe  joue  un  grand  rôle  dans  la  maladie  dont  nous  parlons. 

5 1°..  Nous  avons  encore  vu  la  fièvre  miliaire  commencer 
par  un  mal  de  tête  violent^  fe  jeter  enfuite  fur  l’articulation 
de  l’épaule  ^  &  enfin  l’abandonner  pour  occuper  la  poitrine, 
s.  Obfervatîon.  Le  friffon  revenoit  à  différentes  reprifes  chez  deux  jeunes 
^  gsîîs  à  peu  près  de  même  âge  t  la  chaleur  qui  fuccédoit ^  étoit 

peftorir  accompagnée  de  pi^^^ 

Il  s’écouloit  beaucoup  de  ma^re  âcre  par  les  narines; 
rencflifrenement,  la  toux  &  reSmêrion  de  voix  fuivirent. 
Une  éruption  confidérable  fe  manifefla  plus  tôt  chez  le  pre¬ 
mier ,  plus  tard  chez  le  fécond  ;  de  groffes  velïies  aux  envi¬ 
rons  des  lèvres  &  du  nez  ^  qui  prirent  avec  le  temps  une 
couleur  opale  en  fe  defféchant ,  furent  la  crife  parfaite  de 
cette  maladie.  L’éruption  ne  paruuaiileurs  qu’en  très-petite 
quantité ,  &  la  defquamation  fe  fit  à  l’ordinaire. 

Les  malades  furent  traités  par  le  feul  régime  :  on  leur  fit 
renifler  du  lait  tiède,  pour  modérer  l’âcreté  de  l’écoulement, 
ÿ.  Obfervâtion.  Un  jeune  homme  de  dix-huit  à  vingt  ans  fe  plaig^cit  de 
Fièvre  miliaire  flouleuts  qui  occupoient  toute  la  poitrine  ;  il  refpiroit  dim- 
cilement.  A  chaque  fois  qu’il  touffoit,  il  jetoit  des  cris .  on 
|iear4ri^.'^^  ^  ^  ne  pouvoir  le  toucher  ;  le  poids  des  couvertures  i’incommc- 
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Mt',  ü  reftoit  immobüe  dans  fon  lit;  la  fièvre  redoubloit 
piulîeurs  ^ois  en  vingt-quatre  heures. 

La  maladie  fut  abandonnée  a  la  nature  pendant  les  cinq 
premiers  jours  ;  une  légère  moiteur  parut ,  la  poitrine  fe  dé¬ 
gagea  ;  le  côté  gauche  étoit  encore  un  peu  douloureux. 

Le  feptième  jour,  quelques  véficules  miliaires  fe  firent 
appercevoir  aux  environs  dueou  le  malade  ufa  de  tîfanes 
diaphorétîques  ;  Téruption  devint  abondante ,  &  les  douleurs 
cefsèrent. 

Un  écrouelleux  de  moyen  âge  avoir  efiùyé  une  pluie  qui  lo.  Obfervaîiom 
avoir  percé  tous  fes  vètemens.  Le  lendemain ,  il  eut  la  fi  èvre;  ^  Fièvte  miliaire 
les  frifîbns  revinrent  à  plufieurs  r'eprifes.  Les  premiers  jours, 
il  foufîfit  dans  tous  les  membres  ;  les  douleurs  fe  répandirent  fifmeaigii  uniyeï- 
par  tout  le  corps  ;  ùprioitles  afliflans  de  ne  le  point  toucher  : 
tout  finquiétoit  ;  il  reftoit  prefque  nud  dans  fon  lit  :  à  chaque 
fois  qu’il  s’agitoit,  des  cris  perçans  exprimoient  le  mal  qu’il 
reffentoit.  . 

Dn  traita  la  maladie  comme  un  rhumatifme  aigu  univèrfel; 
on  faigna  à  plufieurs  reprifes  ;  on  donna  une  tifape  aqueufe 
&  les  douleurs  augmentèrent  confidérablement.  - 

Le  peu  de  fuccès  des  remèdes  précédons  en  fit  tenter 
de  nouveaux.  On  couvrit  le  malade ,  mais  on  fufpendit  les 
couvertures  ;  on  lui  donna  plufieurs  dofes  d’une  tifane  de 
gayac  :  des  fueurs  graffes  &  fétides  parurent  ;  la  mialadie 
changea  de  face  :  des  picotemens  fe  fif  ent  fentir  dans  te 
chairs  &  l’éruption  commença  :  pn  la  foutint  Ôc  le  malade 
fut  guéri. 

La  femme  d’un  notaire  ,  peu  d’heures  après  avoir  effiiyé  it.Ohfervaûon^ 
un  frifîbrt,  étoit  reftée  privée  de  connoilfance  ôc  dé  fend-  Fièvre  miliaire 
ment.  La  vue  étoit  égarée ,  les  larmes  couloient,  la  mâchoire 
.  inférieure  étoit  en  convulfion  ;  on  ne  pouvoit  lui  defferrer  mThiftSqS^onï 
les  dents  :  la  chaleur  de  la  peau  étoit  moindre  que  dans  l’état  nnvafionprivoir  à 
naturel.  On  l’agitoit,  on  lui  parloit;  rien  ne  l’affedoit  :  J?  tous  ks 
tantôt  elle  paroiflbit  aflbupie ,  quelquefois  elle  déiiroitile 
pouls  étoit  petit  &  concentré. 

On  appella  deux  médecins;  ils  fe  trouvèrent  d’un  avis 
Tome  L  ^  D  d  . 
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oppofé  :  Tun  crut  avoir  affaire  à  raffe£tton  hittérique  Ta 
accufa  Tépidémie  régnante  -tous.deux  portèrent  un 
funefte.  ^ 

On  admîfiiflra  deux  lavemens  purgatifs  ;  on  fftpafferav 
beaucoup  de  peine  quelques  grains  de  tartre  ftibié;  les  vérf 
catoires  furent  appliqués  à  chaque  gras  de  jambe  mais  fan' 
fuccès  ;  rémétique  &  les  lavemens  firent  tout  l’effet  qu’on 
devoit  en  attendre  :  la  malade  reflanéanmoins  dana le.  même 
état. 

Les  véffcatoires  furent  remplacés  par  d’mitres,  maîs  aufli 
inutilement  :  on  étoit  au  quatrième  jour  ôt  quelques  petits 
points  rouges  paroiffbient  déjà  aux  environs  du  cou.. 

On  ne  fe  rebuta  point..  Après  un  pédiluve. tiède ,  on  frotta 
les  gras  de  jambe  avec  de  bon  vinaigre  ^  on  appliqua  de  nou¬ 
veau  des  emplâtres  véficatoires  :da  malade  fut  fort  agitée  Ôc 
ledélire  devintplus  violent  pendantla  nuit  du  cînquièmêjour. 

Le  rnatin ,  les  yeux étoient  ternes  &  abattus  ;  le  pouls  étoit 
foible^  quoique  plus  élevé  ;  lamaladeparoiffoitauplusmal. 

On  fit  ff^otter  tout  le,  corps  jufî]u’à  rougeur ,  d’abord  avec 
une  flanelle  sèche,  ôc  enfiiite  avec  une  autre  flanelle  im- 
prégnée,  d’une  forte  inflilton  de  plantes  aromatiques^ 

Les  cantharides  agirent  cette  fois  :  on  panfà  les  plaies 
êc  on  apperçut  de  la  fenfibilité  pendant  le  panfemenc 
On  réitéra  lesfntlions  ;  pluÉeurs  tumeurs  criflallines,  de 
la  groffeur  d’ui^.  aveline ,  fe  manifeflèrent  fur  les  feffes  Ôc 
fur  les  cuiffes  la  malade  reprit  en  peu  d’heures  i’ufage  defes 
fens  ôc  entra  ên  convalefcence  prefque  le  même.|our  auquel 

on  la  croyoit  abfolurpeht  défefpéréè., 

•  Si  rinvafion  avoit  été  efffayantc,  la  maladie  courte. 
Plufieurs  furoncles  Ôc  une  forte  de  chaleur  heâ:iqne  ami- 
gèrént  quelque  temps  la  malade-;-  la  nature  feule*  en  fut  vie- 
torieufe.  ^ 

5  2°.  Nous  avons  vu  en  diffefens  temps  ôc  en  divers  lieux 
plufieurs  épidémies  de  flèvre  miliaire  :  mais  c  efl  la  eu^ 
fois  que  nous  l’ayons  obfervéè  fous  cette  forme.  Cette  o 
fervation  peut  être  comparée  avec  une  deM^tHamikon.. 
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Ï3n  homme  d  environ  trente  ans  ayant  e'té  légèrement 
mordu-au  doigt  ^  il  luifurvint  une  douleur  fous  1  aiplle.  Il  en 
accufa  ce  premier  accident  :  deux  jours  apres  la  fie fe  dé¬ 
clara;  il  fe -plaignit  d’un  mal  de  gorge,  de  douleurs  de  tete  ôc 
d’infomnie. 

La  douleur  de  l’aiffelle  augmenta  ;  la  rougeur  &  1  intlam- 
mation  s’étendit  fur  une  bonne  partie  de  la  peau  qui  recouvre 
le  mufcle  grand  peétoral ,  une  glande  axillaire  fe  tuméfia  en 
forme  deèubon. 

La  maladie  dtoit  au  quatrième  Jour  ^  &  abandonnée  à  la 
nature.  Des  picotemens  dans  les  chaire  fe  firent  fentir  ;  les 
fiieurs  fe  décidèrent. 

Le  fix-,  le  malade  fut  couvert  d’une  éruption  miliaire  :  il 
s’inquiéta,  il  appella  du  fecours  ;  on  le  mit  au  régime  ;  on 
appliqua  fur  la  tumeur  des  cataplafmes  de  mie  de  pain  ;  le 
pus  fé  forma ,  l’évacuation  en  fut  abondante  &  la  maladie  fe 
termina  bientôt fans  aucune  fuite  tâcheufe.. 

J  3°.  D’après  des  exemples  très  -  nombreux ,  nous  nous 
croyons  autorifés  à  conclure  que  ,i3ès  que  les  humeurs  in^ 
fedées  du  virus  de  la  miliaire  ne  peuvent  fortir  au-dehors 
par  la  voie  de  la  tranfpiration,  quelle  qu’en  puilTé  être  la 
caufe  (  Voy,  n°.  yo  ) ,  elles  cherchent  à  faire  un  dépôt.  La 
moindre  circonfiance  en  détermine  le  liège.  Après  des  bief- 
fures ,  des  contufions ,  ou  des  nîorfures  légères  aux  doigts , 
ou  a  la  main ,  nous  avons  vu  cônflammentles  glandes  axil¬ 
laires  s’engorger,  la  matière  morbifique  s’ÿ  accumuler  & 
chercher  uneiffue  par  cet  endroit,  La  même  chôfe  arrive  aux 
glandes  inguinales ,  fila  jambe  ou  le  pied  font  offenfés.  Nous 
.avons  encore  fait  la  même  obfervation  par  rappoft  aux  ge¬ 
noux  ,  a  la  tête ,  à  différentes  parties  mufçüleufes ,  à  la  fuite 
dune  chute,  ou  de  quelques  coups  reçus,  à  l’intérieur  de  la 
bouche,  ou  même  après  i’extraaion  d’une  dent  :  mais  il  faut 
aulfi  avouer  que  fouvent  on  obferve  des  dépôts  qui  font  fixes 
deux-mêmes. 

Un  homme  mal  confiitué  fentit  une  douleur  fous  raifrelle 
des  le  premier  jour  de  la  maladie.  Elle  étoit  accompagnée  de 
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Fièvre  miliaire 
qui  a  commencé 
par  une  violente 
douleur  Tous  l’aif- 
felle. 
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chaleur  5  de  rougeur  &:  de tenfion  :1a  partie  s’élevoiten  tum 

Quoiqu’il  n’y  eût  point  eu  de  picotemens ,  mêmedaiju* 
redoublemens ,  cependant  on^  appercevoit ,  dans  le  feptiè  ^ 
pur  ^  quelques  rougeurs  qui  lirent  bientôt  place  à  autant^ 
vélicules. 

Le  malade  fut  mal  foigné  ;  de  fréquentes  indigeflions  lu" 
kifsèrent  un  cours  de  ventre- avec  de  vives  tranchées  •  fe^ 
déjedlions  étoient  fangumolentes  ;  il  foufFroit_,  H  languiffoit - 
le  pus  fe  formoit  difficilement;  les  accidens  aequéroientun^ 
nouvelle  intenhté. 

L’ufage  continué  des  ftomaehiques  ôt  dès  dîaphoréüques. 
arrêta^  le  cours  de  ventre^  Enfin ,  après  quarante-cinq  jours- 

dé  fouffrances ,  la  tumeur  s’abcéda.  On  s’ennuya  bientôt  de 
la  longueur  de  la  fuppuration  on  s’efforça  de- cicatrifer  la 

plaie ,  on  y  parvint  :  le-'püs  fe  jou  ma ,  forma  des  clapters  fous; 
le  grand  peèioral ,  s’ouvrit  un  paffage  dans  la  poitrine,  ôt  fe 
fit  jour  de  nouveau  par  fon  ancienne  ouverture.  Le  malade 
cracha  le  pus,  tomba  dans  lé  marafmey  ôc  mourut  pèu; de. 
temps  après.  *  • 

yq®.  Toute  la  matière  morbifique  étant  comme  fixée  fur 
^ne  partie ,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’elle  n’excite  point  de  pi¬ 
cotemens  ailleurs  &  que  les  Tueurs  ne  précèdent  pas  l’érup^ 
tibn;  Plufîeurs  de  nos  malade  Font  éprouvé  ;  cependant  eeia 
n’arrive  qnà-  ceux  chez  lefquels  le  virus  miliaire  n’efl  qu’en 
très-petite  quantitéi  Dans  le  cas  contraire ,  il  peut  y  avoir 

tout  à  la  fois  dépôt  &  une  éruption  abondante  ,  p^eédée  de 

fueurs  ôt  de  picotemens,  comme  dans  k  re®  obfervation. 
Les  véficatoires  êc  le  cours  de  ventre,  eri  dévoyant  1  hu¬ 
meur  ,  font  auffi'  avorter  l’éruption  :  les  fymptômes  avant- 
coureurs  de  la  rriiliaire  ne  f%manifefl:ent  donc  pas  toujours. 

^^OBférvatîbm.  L’époufc  d’un  avocat  étoît  gaie  a  dix  heures  du 
Fièvre  lïiiiiaii-e  cHé  paroiffoît  bien  portante  &  agiffoit  à  Ton  ordinaire:  a  mien 
dont  on  a  fait  a-  la  trouva  fanaconnoiffance  ,dans  un  délire  affreux  Ôc  avec 
pï  des.reiSaâ.î"  de.  fréquentes  envies  de  vomir.  A  cet  état  fe  joignit  I  oppre  - 
fion ,  la  difficulté  de  refpirer  >  la  toux ,  le  crachement  de  lang 
ôc  unê  douleur  fixe  au  côté  droit  de  la  poitrine  :  la.inal2  e. 
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éioit  dans  des  agitations  continuelles.  Tous  fes  nombres, 
éprouvoient  des^uvemens  convuiflfs.;  Iliutimpoffible  de 
î^connokre  rétat  du  pouls.  1, ,  /•  -i 

A  une  faignëeabondante  on:  fitfucceder  1  émétique ,  il  eut. 
affez  d’effet.  Les  accidens-  parurent  moindres.^ 

Le  loir  on  réouvrit  la  veine  ,  mais  lans  fucces*-  Les  véfica- 
toires  furent  appliques  le  lendemain  a  fix  heures ,  le  danger 
était  éminent  î  on  appella  un  fécond  médecin.  A  midi  on 
vifita  les  jambes  :  les  cantharides  avoient  agi,  La  înalade  pa^ 
roiffbk  extrêmement  fenfible.  A  cette  'époque  tousles  fymp- 
tomes  effrayans  difparurent  /une  fueur  abondante  &  fétide 
leur  fuccÆa  j  de  petites  rougeurs  fe  firent ^ppercevpir  aux 
environs  du  cou  ^  la  fièvre  étoit  à  peine  fenfible. 

La  malade  fut  mîfe  le  foir  à  l’ufage:  d’un  apozème  purgatif. 
îl  y  eut  dés  é  vacuations  ;  les  Tueurs  Te  fùpprimèrent  ;  le  troi- 
fième  jour  à  cinq  heures  du  matin,  .tous  les  accidens  de  la 
fluxion  de  poitrine  revinrent  avec  le  redoublement.  On  fit 
une  petite  faignée  5  l’inflammation  difparut ,  la  malade  fut 
purgée  ;  on  continua  les  apozèmesy  le  cours  de  ventre  s’é¬ 
tablit  &  elle  entra  en  con valefcence  lé  cinquième  jour. 

Si  l’on  me  demande  ma  façon  de  penfer  fur  ce  long 
ufage  de  purgatifs  admmiflrés  malgré  l’apparition  des  fueurs 
&  les  premières  marques  de  l’éruption,  le  répondrai  que  ce 
traitement  me  paroît  fort  hardi  y  pour  ne  rien  dire  de  plus  : 
aujourd’hui  que  je^fuis  très-familiarifé  avec  la  fièvre  miliaire^ 
je  refuferois  mon  confentement  à  tout  médecin  qui  vou- 
droiten  agir  de  là  forte. 

$6°,  Lorfiju’on  eff  parvenu  à  diffiper  les  fymptômes-les 
»  plus  alarmans  &  qu’on  jouit  du  calme  ,  le  redoublement 
qui  fiiccède,  fait  paroître  de  nouveau  les  accidens  de  la 
uxion  de  poitrine.-  Le  médecîh  clinique  en  obferve  fouvent 
des  exemples.  Il  faut  donc  en  être  prévenu^ 
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a  cnacune  un  purgatif.  Les  boutons  difparurent  ;  la  première 
Jéntdansl’aaioa.du  remède,  &  i’autreie  furiendemairu 
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2.1^  Me  MO  THE  S  DE  LA  SOCIETE  RoYâLE 
Obferv^tîotu  La  fièvrc  miliaire  s’annonça  chez  un  potier  par  une  fî  * 
de  poitrine.  Toutes  l'es  chairs  lui  faifoient  mal 
fervir  de  fes  termes;  il  reffentpit  des  picotemens.^Op 
donna  en  trois  jours  deux  purptions  violentes  &  onW^ 
prendre  beaucoup  de  petit  lait  Te  malade  hit  attaqué  du ^ 
délire  frénétique ,  fe  leva  de  force  5  menaça  même  fa  famille^ 
ôc  s’arma  d’une  hache.  .  ’ 

Deux  faignées  ôc  les  véficatoîres  le  tranquillisèrent;  les 
douleurs  dp  poitrine  ôc  l’oppreflion  devinrent  moins  confia 
dérables;  le  délire  ceffa  prerque  entièrement;  le  coursée 
ventrp  fubfifta  ;  mais  on  parvint  à  l’arrêter  :  les  picotemens 
fe  firent  fentir  de  nouveau  ;  l’on  s’attendoit  à  l’éruption;  mais 
elle  ne  parut  point. 

La  maladie  fut  longue;  la  fièvre  fubfifî:a.près  de  foixante 
jours.  On  ne  vit  aucun  figne  de  coêfiôn  dans  les  excrétions 
ordinaires  ;  la  crife  fem.bîa  fe  faire  peu  à  peu  par  la  tranfpi- 
ration,  dont  révacuation  fut  favorifée  par  l’ufage  du  quin¬ 
quina  ôc  la  defquamation  eut  lieu, 

S7.  Ohfervaticn,  Chaque  jour  Ôc  le  matin  à  la  même  heure,  un  friffonfe 
déclaroit  chez  une  femme  du  peuple  ;  la  chaleur  lui  fuc- 
cédoit  on  crut  s’appercevoir  de  quelque  întermiffion. 

La  malade  fe  plaignoit  que- toutes  les  chairs  lui  faifoient 
mai  ;  elle  y  refTentoit  des  picotement. 

On  crut  avoir  à  traiter  la  fièvre  quotidienne.  L’émétique 
.  fut  adminiftré ,  les  fébrifuges  lui  fuccédèrent  ;  la  fièvre  con¬ 
tinua  :  on  donna  une  potion  émético-cathartique  ôc  le  quin¬ 
quina  fut  employé  ;  tout  fut  inutile.  Quelques  rougeurs  pa¬ 
rurent  aux  environs  du  cou  ^  le  délire  fe  déclara ,  la  langue 
devint  aride  ôc  les  extrémités  tremblantes.  ^  * 

La  rnaladie  fut  longue  ôc  fembla  ne  prendre  aucune  iffue; 
la  perfonne  refta  long-temps  dans  cet  état  de  langueur  ;  enfin 
l’épiderme  fe  renouyella.  ^  , 

y  7°.  Il  eft  âifé  de  juger  par  les  obfervations  qu^on  vient  de 
lire  Ôc  par  celles  que  je  rapporterai  dans  la  fuite  ^ 
pas  traité  tous  les  malades  qui  en  font  le  fujet  :  la  metho  e 
dont  ons’efl;  fervi ,  efl:  trop  éloignée  de  la  mienne. 
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rî?®  T  es  2®  ^  obfervations  ont  beaucoup  de  rap- 

PoLvecles  4^5%  &  iv^Toutesenfemble prouvent 

Fa  ficUité  avec"  aqu'elle  on  peut  faire 

liaire,  &  font  preflentir  le  danger  qu  il  y  a  a  le  taire.  IJans 

le  corps  huinainj  fi  une  évacuation  fe  fuppntweouoimuu  ^ 

une  autre  la  remplace;  au  défaut  delinfeniibletran  pira  i  , 

la  nature  fubftitue  ou  un  cours  de  ventre,  ou  un  tiux  d  urine 
plus  abondant.  Hippocrate  a  connu  cette  vérité  ;  mais  toutes 
ces  évacuations  ne  peuvent  fublifter  en  même  temps  - 
torius  l’a  confirmé  dans  la  prerniere  feâion  ^de  fa  Meaecine' 

Jlatique  (  z^h-orï^m*  12  &  13).  L  avortement  ^de  1  éruption 
miliaire  eli  fondé  fur  ce  principe;  on  nesoppofe  point 
impunément  aux  delfeins  de  la  nature  :  les  yaifleaux  exha- 
lans  font  ceux  qu’elle  choilit  pour  lexpulfion  du  virus;  imi¬ 
tons  fon  procédé  &  gardons-nous  bien  de  contrarier  la^ 
marche* 

Lorfqu  on  fait  avorter  Féruption,  on  donne  naifiance 
à  différens  accidens  qui  changent  la  dénomination  de  la  ma¬ 
ladie ,  félon  la  manière  de  voiir  du  médecin* 

Après  un  frilfon  affez  léger,  une  jeune  nourrice  fe  plaignît  is.  Obfervaùôn. 
de  douleur  de  tête ,  d’un  mal  de  goree  violent,  de  picote-  ,  biliaire: 
mens  dans  les  chairs  ,  &  d  un  poids  fur  la  poitnne.  oon  urine  d  elle-même 
étoit  abondante  &  aqueufe;  les  fueurs ne  paroifîbient  point  &  fanscaufem^l? 
on  ne  voyoît  aucune  marque  d’éruption  3  huit  jours  s’étoient 
écoulés.  On  appliqua  un  véficatoire&  on  frictionna  la  malade  r 
un  înftant  après ,  la  peau  fut  couverte  de  petits  points  rouges* 

On  s’attendoit  à  Féruptîon ,  mais  dès  le iendemiain  tout  fut 
dilTipérla  fièvre  fubfîfta  encore  quelques  jours  ,  Fépiderme: 
fe  renouveila  &  la  fanté  fuivit  deprès* 

6 O®*  Il  efi  à  remarquer  que  cette  femme  allaita  fon  enfant 
durant  toute  fa  maladie ,  malgré  mes  remontrances.  Elle  ob- 
ferva  rigoureufement  le  régime  prefcrit  êt  le  nourriffon 
n  en  reffentit  aucune  incommodité'.  Mais  d’un  autre  cotê^ 
nous  pouvons  affûter  que  nous  n’avons  jamais,  vu  une  per- 
lonne  faine  coucher  avec  une  autre  perfonne  attaquée  dé 
*  cette  maladie ,  Êns  en  être  aufllinfedée  :  c:efl  poütqyuat  Ü 
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eft  fl  ordinaire  de  rencontrer  l’homnie  &  la  femme  * 
font  atteints  en  même  temps. 

(5'i®.  Souvent  après  les  premières  frittions  • 

femble  voulok  fe  faire  ;  quelquefois  même  la  peauT^^^ 
méfie  ;  mais  céis  phénomènes  difparoiffent  bientôt.  Ceci  ^ 
rive  fans  doute  que  par  la  trop  grande  affluence  dela^^^' 
tière  perfpirable  ôc  morbifique  qui  cherche  à  fortir. 

T9.  Oifervation.  Une  autre  nourrice  avoît  tous  les  fymptômes  qui  caraa^ 
rlfent  la  fièvre  miliaire;  les  fueurs  étoient  abondantes  *  o' 
voyoit  quelques  points  rouges  autour  du  cou  ;  on  s  attenî 
doit  à  réruption ,  rien  ne  parut.  ■  ' 

L’abondance  du  lait  diflendoit  le  fein  &  le  rendoit  dou¬ 
loureux  ;  on  appliqua  les  ventoufes ,  Tufage  en  fut  continué 
&  Févacuation  devint  confidérable. 

■  La  maladie  fut  légère  &  de  courte  durée  ;  la  defquamation 
fe  fit  très  -  convenablement  ;  cette  femme  reprit  bientôt 
fon  nourriffon  qui  ne  fut  atteint  d’aucun  mal  ,  quoiqu’elle 
l’eût  allaité  pendant  les  premiers  jours. 

02°.  Je  np  fais  pourquoi  les  nourrices  ne  font  point  aufli 
malades  de  la  fièvre  miliaire,  que  les  autres  perfonnes.  Plu- 
fieurs  ont  été  confiées  à  mes  foins  &  pas  une  d’elles  na 
eu  des  fymptômes  alarmans  ;  l’éruption  n’a  point  paru , 
ou  a  été  peu  abondante. 

05°.  Pourquoi  la  defquamation  fe  faît-elle  prefque  tou¬ 
jours,  quoi  que  l’éruption  n’ait  quelquefois  pas  lieu?  un 
ricien  aüroit  recours  à  l’âcreté  de  la  matière  virulente  qu’il 
fuppoferoit  fortir  avec  rinfenfible  tranfpiration. 

Ohfcrmtîon,  üu  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  après  un  accès  de 
fièvre  ,  fe  plaignit  d’une  petite  douleur  fous  le  flernum;  il 
ne  fentoit  aes  picotemens  que  lorfque  la  fièvre  redoubloit. 
Dès  le  fept,  on  appercut  plufieurs  points  rouges  dans 
l’enfoncement  des  chairs.  L’éruption  ne  fe  fit  pomt;  la 
maladie  dura  en  tout  douze  jours  ;  aucun  fymptome  ne 
fut  alarmant;  l’épiderme  fe  fépara  entièrement  de  la  peau. 

6'4®.  Dans  chaque  épidémie  il  y  a  des  individus  heureux 
qui  n’en  font  que  légèrement  atteints.  Nous  pourrions  fur- 
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charger  ce  mémoire .dobfer^-ations  faites  fur  une  infinité  de 
perffnnes  qui,  dans  une  épidémie, ont  eu.reellemen  kfievre 
appellée  n^aire,  fans  éprouver  m  1  "V ‘f 

de  i  éruption  avortée,  &  fur  un  nombre  prodigieux  d  autres 
malades,  qui  ont  effuyé  réruption  fans  aen  appercevoir 
ou  1  fans  en  être  prefque  incommodées.  ^  ^  ^ 

5;^  Ileft  àpréfumer  (v.n°.  24  )  que  le  virus  miliaire  eit 
alors  en  trop  petite  quantité  pour  faire  des  ravages  5  &  que 
la  nature  l’évacue  par  les  couloirs  de  la  peau ,  ou  par  d  au¬ 


tres  moyens  peu  connus.  ^  ^ 

66^.  Dans  quelques  fièvres  miliaires  très-malignes  ,1  érup¬ 
tion  ne  fe  fait  point ,  même  lorfqu’on  la  follicite  ainli 
ce  n’eft  point  par  l’apparition  du  millet  ^  ou  par  fon  defaut , 
que  l’on  doit  juger  de  la  violence  de  la  maladie  ;  mais  c’eft' 
par  l’abfence  des  fymptômes  effrayans ,  &  par  fa  prompte^ 
terminaiibn. 

Un  homme  de  3^  ans  ayant  été  attaqué  de  la  fièvre,  fe 
plaignit  dès  le  premier  jour  d’unè  violente  douleur,  qui  oc- 
cupoit  toute  la  tête ,  laquelle  devint  prodigieufement  enflée  ; 
les  picotemens  fe  faifoient  fentir  toutes  les  fois  feulement 
que  la  fièvre  redoubloit  ;  ils  étoient  fi  violens,  quilles  corn-, 
paroit  à  des  coups  de  lancette.  Le  cinquième  jour  on  apper- 
çut  quelques  petits  points  rouges  qui  fe  dilTipoient  à  mefure 
que  l’enflure  augmentoit;  les  fueurs  ne  parurent  point. 

Le  cuir  chevelu  qui  répond  à  l’occiput ,  s’éleva  en 
pointe  ;  la  douleury  fut  plus  vive;  enfin  après  plufieurs  jours 
de  fouffrance,  la  tumeur  s’abcéda^,  l’évacuation  du  pus  fut 
abondante  &  le  malade  reprit  fes  fonêlions. 

Cependant  il  lui  reftoit  encore  aux  environs  du  cou  , 
quelques  grofîeursqui  paroiffoient  com.me  autant  de  glandes 
engofgées.  La  tête  fe  tuméfia  de  nouveau ,  l’abcès  fe  forma 
&  s  ouvrit  au  même  endroit;  il  crut  cette  fois  en  être 
entièrement  quitte. 

^  La  fièvre  le  reprit  de  nouveau  huit  jours  après  ;  quelques 
picotemens  fe  faifoient  encore  fentir  ;  le  gofier  étoit  fouf- 
fiant,  le  vifage  paroiflTpit  enflé.  Un  véficatoire  appiiaué 
^ome  L  E  e  " 


2,1.  Obfervatîotî» 
Fièvre  dont  le- 
ruptionavortad’eî- 
le  iTîême  &  par  une 
caufemanifefle. 
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derrière  chaque  oreille,  ôc  les  fridions  diffipèrent  To 
la  defquammation  fe  fit  ôc  le  malade  fut  exempt  de 
rechute. 

57®.  Nous  remarquerons  que  la  matière  qui  occafion 
ces  dépôts  inflammatoires,  s’évacue  fouvent  à  diffère" 
reprifes.  A  chaque  fois,  la  fièvre  ôc  l’inflammation  précè^^ 
la  fortie  du  pus  ;  il  eft  rare  d’obferver  que  l’évacuatio  ^ 
foit  totale  ôc  continue  :  ne  femble-t-il  pas  que  la  nature 
faffe  la  codion  à  diverfes  reprifes  ôc  i’expulfion  en  diffé¬ 
rentes  fois  ? 

■^z.Obfcrvation.  Une  jeune  femme  eut  tous  les  fymptômes  avant-cou¬ 
reurs  de  l’éruption.  Son  état  étoit  peu  inquiétant  •  elle 
mangea  trop;  une  indigeftion  en  fut  la  fuitp.  Le  cours  de 
ventre  fut  accompagné  de  tranchées  :  fes  déjedions  n’é- 
toient  d’abord  que  ffercorales  ôc  muqueufes ,  mais  peu  à 
peu  elles  devinrent  fanguinolentes  ôc  le  ténerme  furvint. 

Dès-lors  toute  l’humeur  fembla  fixée  fur  le  tube  intef- 
tinal  ;  la  malade  ne  reffentoit  plus  de  picotemens  ;  on  ne 
voyoit  plus  aucunes  marques  de  l’éruption  ;  les  défaillances 
devinrent  fréquentes  ôc  le  danger  éminent. 

Là  maladie  fut  livrée  à  là  nature;  on  confeilla  la  diète; 
on  donna ,  pour  tout  remède ,  une  décodion  de  graines  de 
lin  ;  la  dyffenterie  céda  peu  à  peu  Ôc  la  malade  fe  rétablit 
lentement  ;  ce  qu’elle  dut  à  fa  bonne  conflitution  :  beau¬ 
coup  d’autres  auroient  fuccombé. 

\l.Ohfervatwn.  Un  homme  d’en viron  45  ans,  éprouvoît  deux  redouble- 
mens  par  jour  ;  il  fe  plaignoit  d’un  violent  mal  de  tête  ; 
fon  vifage  paroifTok  enflé  ôc  des  picotehiens  fe  faifoient 
fentîr.  ' 

Un  cours  de  ventre  furvint  ;  les  déjedions  furent  fré¬ 
quentes.  Tous  les  fymptômes  avant-coureurs  de  l’éruption 
difparurent  ;  l’enflure  du  vifage  n’exiftoit  plus  ;  le  .malaae 
s’affoiblit;  le  feptième  jour  la  poitrine  commença  a  s  en¬ 
gorger  ôc  if  mourut  le  lendemain. 

L’on  ne  peut  pas  douter  que  le  cours  de  ventre 
n’agiffe  ici  eomime  font  les  purgatifs,  c’eft-à-dire,  en  e. 
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royant  l’humeur  ;  aufli  n’eft-il  pas  moins  nuifible  qu’eux. 
Plufieurs  perfonnes  de  la  campagne,  livrées  a  elles-memes, 
en  ont  été  les  viélimes  ,  de  même  qu  une  infinité  d  autres 
dans  les  villes ,  qui  ont  péri  à  la  fuite  des  purgations  réité¬ 
rées.  La  matière  des  exanthèmes  ne  fe  jette  pour  1  ordinaire 
fur  les  inteftins,  qu’autant  qu’elle  y  eft  attirée,  ou  par  les  ca¬ 
thartiques,  ou  par  une  indigeffion ,  dont  1  effet  eft  le  meme» 
dp®.  Nous  avons  encore  vu  la  fièvre  miliaire  s’annoncer 
fous  les  apparences  d’une  colique  néphrétique,  d’une  dou¬ 
leur  de  dents  avec  fluxion ,  de  l’apoplexie  &  des  accès  épi¬ 
leptiques.  Il  eft  bon  que  le  médecin  foit  prévenu  de  tout^ 
les  formes  que  peut  prendre  ce  protée  :  mais  qu’il  fe.  tienne 
fur  fes  gardes  ;  fes  erreurs  feront  d’autant  plus  funeftes  ,  que 
fa  pratique  s’éloignera  plus  de  la  fage  lenteur  des  anciens. 

70®.  Nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  fièvre  miliaire  déguife'e  , 
Ôc  non  pas  compliquée  2.YQC  telle  ou  telle  maladie ,  pour  faire 
comprendre  que  c’eft  toujours  à  la  matière  des  exanthèmes 
qu’on  doit  attribuer  les  accidens  qui  en  impofent.  En  un  mot 
nous  croyons  que  cette  même  humeur ,  qui  doit  fe  porter  à 
la  peau  fous  la  forme  de  boutons  criftallins ,  ou  de  toute  autre 
éruption  miliaire,  en  fe  dévoyant  &  en  fe  jettant  fur  d’autres 
parties ,  occafionne  les  fymptômes  extraordinaires  dont  nous 
avons  fait  mention. 

71®.  On  diftingue  ordinairement  les  maladies  en  plufieurs 
temps ,  degrés  ou  périodes.  Les  théoriciens  ont  porté  trop 
loin  ces  divifions:  c’eft  ainfî  qu’il  leur  a  plu  d’admettre  indif¬ 
féremment  quatre  périodes  dans  toutes  les  maladies  aiguës  ; 
mais  la  pratique  rejette  tout  ce  qui  ne  peut  lui  être  d’aucune 
utilité.  En  effet,  comment  reconnoîtrele  pointée  féparation 
dans.le  plus  grand  nombre  des  fièvres  continues,  inflamma¬ 
toires,  rémittentes ,  &c?  Avons-nous  un  feul  ligne  qui  an¬ 
nonce  la  période  préfente  de  la  maladie  l  le  médecin  même 
le  plus  exercé ,  qui  voudroit  prononcer  à  ce  fujet ,  feroit 
fouvent  expofé  à  porter  un  jugement  trop  précipité. 

^  72®.  Mais  fi  le  praticien  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  ces  di- 
vifions  futiles  que  des  hypothèfes  ingénieufes  dont  nos  livres 

£  e  a 
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font  remplis,  il  admet  du  moins  celles  dont  robfei:v'’t* 
journalière  lui  démontre  la  néceflité  &  la  réalité.  C’eftai^r 
qu  il  diftingue  plufieurs  degrés  dans  le  fcorbut ,  dant  k 
phthifie  &  autres  chroniques ,  &  différentes  périodes  dar 
les  maladies  exanthématiques  aiguës. 

73''.  La  fièvre  miliaire  qui  fait  l’objet  de  ce  mémoire  a 
des  périodes  fi  bien  marquées ,  qu’il  n’eft  pas  pofilble  de  V 
méprendre.  Comme  elles  diffèrent  effentiellement  entr  elles^ 
il  eft  très-aifé  de  les  diffinguer.  La  première  commence  avec 
îe  friffon  &:~finit  auffi-tôt  que  l’éruption  paroïti  la  fécondé 
dure  pendant  tout  le  temps  de  l’éruption  ôe  de  fa  maturité  • 
i’exfiçcation  des  pullules ,  leur  chute  ôc  celle  de  l’épiderme* 
annoncent  la  troifième ,  qui  fe  termine  avec  la  maladie.  ^ 

74°.  Le  médecin ,  en  examinant  de  près  la  peau  du  ma¬ 
lade^  fera  aufii-tdt  inftruit  du  degré  préfent  de  l’éruption; 
mais  fi  elle  eft  avortée,  la  confufion  régnera,  le  jugement 
fera  difficile  à  porter ,  Ôc  cette  fièvre  rentrera  dans  le  nombre 
de  celles  dont  il  eft  impoffible  de  diffinguer  les  tenips. 

73°.  On  ne  peut  affurer  de  terme  fixe  à  chaque  période  : 
quelquefois  l’éruption  paroît  dès  le  premier,  le  fécond,  ou 
le  troifième  jour  ;  quelquefois  auffi  elle-  n  a  lieu  que  vers  le 
quatorze  ou  le  feize  ;  le  plus  communément  elle  fe  fait  du 
huit  au  douze. 

76'°.  La  durée  du  fécond  degré  n’eft  pas  moins  incertaine 
que  celle  du  premier.  Si  la  fièvre  rniliaire  eft  bénigne ,  toute 
l’éruption'fe  fait  en  même  temps  ;  les  accidensles  plusgraves 
difparoîffent  enfuîte  ôc  cette  période  eft  bientôt  terminée^. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  fi  elle  eft  maligne  ;  la  miliaire  fort  a 
différentes  reprifes,  la  maladie  traîne  en  longueur  &  dure 
quelquefois  des  mois  entiers.  - 

77^.  Les  fymptômes  que  l’on  a  obfervés  dans  les  deux 
périodes  précédentes  ,  difparoiffent  peu' à  peu  dans  la  troi¬ 
fième  :  la  fièvre  ne  donne  plus  aucun  figne  d’exiften^,  le» 
forces  reviennent ,  l’appétit  fe  fait  fentir  ;  en  un  mot ,  les  ma¬ 
lades  reprennent  le  fommeil,  commencent  à  s’acquitter  0 

toutes  leurs  fondions  ôc  entrent  en  convalelèence* 


plus 

giîîic  ôc  quel  Oii.  Vit'- JL  «Xi  - - -  . 

dépuration  n’a  point  été  complété^  ou  fi  la  fievre  rni  ^ 
été  mal  traitée.  Des  abcès  dans  les  vifcères  &  des  métanafes 
emportent  fubitement  les  malades  ^  ou  laifîent  apres  eux 

des  léfions  très-rébelies  ôc  fouvent  incurables. 

Ce  que  nous  difons  ici,  ne  regarde  abfolument  que 
la  fièvre  miliaire  dont  l’éruption  a  lieu  5  on  verra  dans  là  fuite 
que  le  millet  n’eft  qu’un  fymptôme  accidentel ,  &  qu’il  eft 
fouvent  du  devoir  du  médecin  de  l’empêclier  de  paroître  : 
d’où  il  réfulte  que  îi  on  emploie  un  traitement  convenable 
&  que  le  fuccès  y  réponde,  il  eft  fouvent  impofîible  de  dif- 
tinguef  les  périodes  de  la  maladie.  La  pratique  n’^en  fouffre 
cependant  en  aucune  manière. 

80°,  C^eft  le  comble  du  malîieur  îorfque  plufîeurs  maux  fe 
trouvent  réunis  dans  le  même  fujet.  L’hiftoife  des  différentes 
complications  des  maladies  feroit  le  tableau  le  plus  effrayant 
de  la  misère  humaine.  Ce  même  homme  qu’une  maladie 
lente  confume ,  que  la  mort  pourfùit ,  n’eft  point  exempt 
pour  cela  des  autres  calamités  qui  affligent  fes  femblables  :  la 
fièvre  miliaire  nous  en  a  fourni  plus  d’un  exemple. 

81°.  Les  maladies  chroniques  avec  lefquelles  nous  Favons 
vue  fe  compliquer,  font  la  phthifie,  la  vérole,  les  pâles 
couleurs,  la  paffion  hiftérique,  la  jauniffe  &  la  goutte.  Je 
ne  compte  point  ici  le  fcorbut  (  M.  Lind  ,  Traité  du 

fcorhut,  tom.  i,  pag.  ).  La  miliaire  fcorbutique  dont 
parle  M.  de  Sauvages  {  Nofologie  méthod,  in-S°,  tom.  2^ 
pag.  44^  )  d’après  Ludwig,  diffère  effentiellement  de  la 
maladie  dont  nous  parlons.  D’ailleurs ,  je  me  fuis  fait  un 
devoir  de  ne  rapporter^  que  ce  que  j’ai  obfervé  moi-même* 
J  ai  vu  un  malade  qui  avoit  tout  à  la  fois  les  écrouelles  ^ 
wn  bubonocèle,  une  hydropifie  afcite  ôc  la  fièvre  miliaire, 
2vec  un  bubon  fous  l’aiffelle  &  une  parotide  engorgée  ; 
qn  on  ne  me  demande  point  quel  fut  fon  fort, 

Sa®,  Parmi  les  maladies  aiguës  que  la  fièvre  miliaire 
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accompagne  quelquefois,  on  rencontre  la  petite  vé  1 
la  fcarlatine,  la  rougeole,  la  fièvre  de  lait  des  nouvel^ 
accouchées ,  différentes  efpèces  de  fièvres  malignes  tell^ 
que  celles  dont  M.  Huxham  a  traité  dans  fon  Efjai  ch 
8,  &  la  fièvre  lente -nerveufe  dont  le  même  auteur  naT 
dans  fon  feptième  chapitre.' 

Il  neft  pas  douteux  que  Ion  a obfervé  quelquefoi 
l’éruption  miliaire  dans  la  fcarlatine ,  mais  il  eft  très -sûr 
aufli  que  l’on  a  fouvent  donné  le  nom  de  cette  dernière 
maladie  à  la  vraie  fièvre  miliaire.  Au  mois  d^Août  i  -iSq 
l’épidémie  commença  ici  par  les  enfans  ;  tout  leur  corps 
étoit  couvert  de  miliaire  rouge  :  on  les  examina  fuperficieh 
lement,  on  crut  avoir  affaire  à  la  fcarlatine,  on  fe  con- 
duifit  félon  la  routine  ordinaire  ôc  il  en  périt  un  grand 
nombre.  / 

8^®.  La  fuette  peut-elle  fe  trouver  compliquée  avec 
la  fièvre  miliaire  ï  Je  ne  le  crois  pas.  Cette  maladie  fi  re¬ 
doutable  ne  dure  communément  que  24  heures.  M.  Lieu- 
taud  dont  les  lumières  font  fi  connues,  a  vu  périr  en  fix 
heures  de  temps  des  malades  qui  en  étoient  attaqués  ;  les 
éruptions  y  font  affez  rares  ôc  elles  approchent  en  quelque 
forte  decelles  de  la  rougeole.  Il  y  a  dans  le  Journal  de  médecine 
de  nombreux  exemples  de  rintroJuôtiôn  de  la  fièvre  miliaire 
en  différens  cantons  de  la  France.  Elle  n’y  eft  pas  toujours 
décrite  fous  ce  nom  ;  les  fueurs  copieufes  qui  lui  font  fami¬ 
lières  lui  ont  fait  donner  plus  d’une  fois  le  nom  àQ  fuette, 
dit  M.  Leroy  dans  fes  Mémoires  &  Ohferv.  de  méd,  page 
46.  La  fièvre  appellée  du  nom  de  Miliaris  fudatoira  de  M. 
de  Sauvages  ,  Nofologie  méthodique,  tom.  2,  pag.  405 ,  nie 
paroît  mé^riter  ce  reproche. 

85°.  Il  eft  fouvent  très-difficile  de  connoître  fi  la  fieije 

miliaire  eft  compliquée  ou  fi  elle  exiftefeule:  ce  qu  en  dit 

M.  de  Sauvages. ,  tom.  2,  pag.  3p8  ,  ne  fatisfera  jamais 
un  médecin  exercé;  comment  fàvoir,  par  exertiple?  fi 
fluxions  de  poitrine  ôc  les  maux  de  gorge ,  dont  tant  de  nos 
malades  font  affligés  à  l’invafion  de  cette  maladie,  font- 
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idiopathiques  OU  accidentels?  il  faudroit  cependant  en  être 
inftruit  dès  le  commencement.  La  pratique  i  exigeroit  ;  mais 
le  iugement  fera  encore  beaucoup  plus  incertain  li  1  erup- 
âon  fe  fait  à  différentes  reprifes,  parce  qu  alors  les  dou¬ 
leurs  inflammatoires  durent  prefqu  autant  que  la  maladie. 
La  connoiffance  que  l’on  a  de  l’épidémie  régnante  ,  de  la 
façon  d’envahir  &  de  fe  comporter,  peut  donc  feule  éclairer 
le  médecin. 

8  5°.  Si  la  fortie  du  virus  miliaire  n’eft  point  complette 
il  faut  s’attendre  à  une  récidive.  La  nature  femble  quelque¬ 
fois  faire  trêve  avec  fon  ennemi  ;  mais  dès  qu-^elle  en  a 
la  force  ^  elle  recommence  le  combat.  Nous  en  pourrions 
citer  plufieurs  exemples  affez  frappans.  L’éruption  s’eft  faite 
en  différens  temps  chez  plufieurs  perfonnes  livrées  à  elles- 
mêmes  ou  mal  îbignées  :  elles  jouiffoient  dans  l’intervalle 
de  quelques  jours  de  relâche  Ôc  retomboient  bientôt  après; 
fouvent  l’iffue  a  été  funefte.  ^ 

87'’.  En  examinant  qu’elle  pouvoit  être  la  caufe  de  ces 
fortes  de  récidives,  il  m’a  femblé  l’entrevoir  dans  la  façon 
d’agir  de  certains  médecins  :  en  faifant  lever  le  malade^ 
en  lui  donnant ,  outre  mefure ,  des  boiffons  acidulés ,  on 
s’efforce  d’éteindre  la  fièvre  fouvent  trop  peu  confidérablê 
pour  pouvoir  mettre  la  matière  morbifique  en  mouvement  ^ 
tandis  qu’il  auroit  fallu  l’éxciter.  Telle  eft  la  pratique  mo¬ 
derne;  elle  s’oppofe  aux  deffeins  de  la  nature  &  elle  en 
méconnoît  les  inftrumens  en  affeêïant  de  la  prendre  pour 
guide.  Hippocrate,  que  l’on  fe  fait  un  honneur  de  citer, 
agiffoit-il  de  la  forte  ? 

88°.  Ceux  qui  ont  été  traités  félon  notre  méthode,  n’ont 
point  été  expofes  a  ces  récidives  :  trois  de  nos  malades  ont 
eu  a  la  vérité  deux  fois  la  fièvre  miliaire,  mais  ils  avoient 
été  parfaitement  guéris  la  première  fois  ;  la  delquammation 
setoit  faite,  ôt  ils  avoient  joui  pendant  plufieurs  mois  de 
A f^uté.  Nous  ne  pouvons  croire  avec  le  célèbre 
Allioni,  que  ce  foit  après  un  fi  long  efpace  de  temps,  de 
vraies  rechutes.  Seroit-il  poflible  que  le  virus  fût  fi  long- 
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temps  à  fe  manifefter  ?  ne  paroît-il  pas  plus  vraifembi  U 
que  la  maladie  fe  déclare  autant  de  fois  que  le  ven'  ^  ^ 
introduit  dans  notre  corps  f  ôc  de  combien  de  fpro!f 
peut-il  pas  s  y  introduire?  : 

85)®.  C  eft  mal-à-propos  que  plufieurs  auteurs  rang 
indiftinaement  les  fièvres  miliaires  parmi  les  maligtiJ^V 
quelquefois  cette  maladie  eft  accompagnée  de  fymptôm  ^ 
effrayans/ quelquefois  auftl  elle  eft  fi  douce  quonpeut  k 
comparer  aux  moins  meurtrières.  De-ià  la  nécelTité  de  k 
diftinguer  en  bénigne  &  en  maligne,  &  même  de  fous- 
divifer  chaque  efpèce.  Je  nomme  mftiaire-bénigne  du  pre¬ 
mier  ordre  ,  celle  dont  on  eft  à  peine  incommodé.  Souvent 
ellefe  déguife  fous  fafped  d’un  rhume,  d’une  fluxion  fur 
les  dents,  ou  d’un  rhumatifme  fur  quelque  partie;  la  fièvre 
n’eft  pas  même  tou  jours  fenfible  ;  quelques  uns  éprouvent  des 
fueurs, des  picoternens  &  autres  fymptômes  avants-coureurs 
de  l’éruption  ;  les  autres  n’en  reffentent  aucune  atteinte. 
L’éruption  eft  peu  abondante',  ou  n’a  pas  lieu  :  en  un 
mot,  la  maladie  eft  courte"  &  la  fànté  revient  bientôt 
après.  Les  malades  qui  font  le  fujet  des  obfervations  iS, 
ip  &  20  ,  avoient  la  fièvre  miliaire -bénigne  du  premier 
ordre  ,  portée  à  fon  dernier  dégré  ;  une  infinité  d’autres  en 
ont  été  beaucoup  plus  légèrement  atteints.  _  - 

po.  La  fièvre  miliaire-bénigne  du  fécond  ordre,  eft  celle 
dont  les  accidens  font  un  peu  plus  graves  ,  mais  ou  l’on  ne 
rencontre  aucun  de  ces  fymptômes  qui  font  craindre  pour 
la  vie  du  malade.  Elle  peut  être  accompagnée  de  fluxion 
de  poitrine  ,  ou  d’efquinancie  ;  l’éruption  fe  fait  du  quatre 
au  dix  ,  à  moins  qu’on  ne  la  faffe  avorter  ;  à  mefure  qu’elle 
paroit ,  tous  ks  accidens  fe  diffipent  ;  celle-ci  parcourt  fes 
temps  fans  danger  ,  &  laifle  rarement  des  fuites.  La  fille  qui 
fait  en  partie  le  fujet  de  la  troifième  obfervation  &  ks 
malades  de  la  quatrième ,  cinquième  &  douzième,  avoient 
la  fièvre  miliaire-bénigne  du  fécond  ordre. 

P 1°.  Les  diftiriôlions  que  nous  venons  de  faire,  fuppoknt 
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eue  la  maladie  eft  livrée  à  la  nature,  ou  quelle  eft  bien 
caitée.  Le  mauvais  régime  ou  les  remedes  contraires  peu¬ 
vent  changer  en  maligne  une  fievre  miliaire  un  on 
caraaère  :  les  obfervations  2,  3,  6,  rj,  15»  lOj 
en  font  des  preuves.  ^ 

P  2°.  Si ,  dès  rinvafîon ,  la  maladie  s’annonce  de  la  maniéré 
la  plus  effrayante,  avec  inflammation  de  poitrine  ou  de 
gofier,  apoplexie,  éréfipèle  à  la  face,  perte  de  connoif- 
fance^  infenfibilité ,  délire,,  convulfions  ou  mouvemens 
convulfifs,  ce  fera  la  fièvre  miliaire -maligne  du  premier 
ordre  ;  la  vie  du  malade  eft  alors  en  grand  danger  ;  mais 
pour  Fordinaire,  les  remèdes  bien  adminiftrés  ont  du  fuccès  ; 

Féruption  fe  fait  en  peu  de  temps  &  le  rétabliffement  eft 
prompt.  Les  obfervations  ii  Ôc  14,  font  des  exemples  de 
la  fièvre  miliaire- maligne  du  premier  ordre. 

P  3®.  La  fièvre  miliaire -maligne  du  fécond  ordre  s’an¬ 
nonce  fouvent  fous  Fafpedt  le  plus  doux  ;  les  fymptômes 
nerveux  &  convulfifs  fe  montrent  enfuite  aux  approches 
de  l’éruption  j  ceîie-cî  fe  fait  à  différentes  reprifes  &  mûrit 
difficilement 3  les  remèdes  font  fans  effet;  le  malade  eft 
défelÿéré  de  fon  état  ;  la  longueur  de  la  maladie  Faffoiblit 
outre  mefure  ;  Fagcaie  dure  long-temps  ;  &  enfin  il  fuc-' 
combe ,  ou  il  réchappe  difficilement.  Les  fuites  font  à 
craindre. 

94^,  Quelquefois  les  lymptômes  nerveux  &  convulfifs 
ont  un  peu  de  relâche,  après  la  première  fortie  de  la  miliaire, 

&  pendant  fa  maturité  &  ils  reparoiffent  avec  une  nou¬ 
velle  vigueur  vers  la  fécondé  éruption.  Cette  efpèce  eft 
iwoins  meurtrière  que  xa  précédente  ;  mais  en  revanche  elle 
eft  beaucoup  plus  longue.  L’obfervation  fuivante  offre  une 
nnüaire-maligne  du  fécond  ordre,  ' 

La  femme  d  un  teinturier  avoir  fait  un  petit  voyage  :  Z4.  Ohfsrvation 

eue  fut  mouillée,  Févacuation  menftruelie  fe  fupprima, 

nevre  furvint;  on  aceufa  la  fuppreffion  ;  on  faigna  ;  les 
réglés  reparurent;  la  fièvre  perfifta  ;  on  purgea  fans  befoin. 

A  cette  époque  le  cours  de  ventre  s’établit,  le  hoquet 
lomz  I,  F  f 
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avec  des  envies  de  vomir  tourmentèrent  la  malad^  • 
adminiftra  l’émétique ,  qui  ne  fit  point  d’effet;  on  le  rV 
Les  fueurs  parurent ,  les  picotemens  fe  firent 
l’éruption  commença  ,  la  mâchoire  inférieure  & 
mufcles  de  la  face  éprouvèrent  des  mouvemens  convulfif^ 
le  délire  fe  fit  appercevoir  de  temps  à  autre,  les  véficui^’ 
s’élevèrent  ôc  relièrent  dans  le  même  état,  le  ipSour^ 
en  reparut  de  nouvelles.  ^  ^ 

Le  24  la  malade  éprouva  un  friffon  auquel  on  ne  s’atten- 
doit  point le  25®  &  le  28®  jour,  de  nouvelles  véficules 
fe  manifellèrent  ;  les  premières  étoient  à  peine  délTéchées. 

A  chaque  reprife  les  accidens  augmentoient;  le  cours  de 
ventre,  le  hoquet  &  le  délire  fubfiftoient  ;  on  appercevoit 
des  foübrefauts  dans  les  tendons ,  les  mouvemens  convulfifs 
ne  donnoient  plus  de  relâche  ;  la  langue  étoit  tremblante  & 
retirée  ;  depuis  long-temps  la  malade  défefpéroit  de  fonfort; 
le  30  l’agonie  fe  déclara  &  deux  jours  après  elle  mourut. 

P  5®.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  pendant  le  20®  ôc  le  21® 
jour,  la  fueur  ayant  coulé  plus  abondamment,  les  accidens 
furent  beaucoup  moindres  &  le  cours  de  ventre  s’arrêta^ 
Les  légers  fudorifiques  paroiffoient  donc  jndiqués, maison 
ne  les  employa  pas.  Cette  fièvre  miliaire  ne  fut  peut-être 
maligne  que  parce  quelle  fut  mal  traitée  dès  le  com¬ 
mencement. 

5>6‘='.  Les  dîftindions  ou  divîfions  que  nous  venons  déta* 
blir ,  ne  peuvent  fervir  qu’à  faire  envifager  la  fièvre  mi¬ 
liaire  fous  ces  différens  points  de  vue.  On  fent  bien  que 
ce  ne  font  que  les  nuances  de  la  même  maladie. 

P7®.  Il  faut  avouer  que  l’on  ignore  affez  fouvent  dans 
le  premier  temps  de  la  maladie,  à  quelle  efpèee  de 

miliaire  on  a  affaire;  malgré  cette  incertitude ,  nous dé^* 

rons  que  le  médecin  qui  fe  conduira  en  homme  éclai  , 
ne  commettra  aucune  faute  de  eonféquence.  t 
JP 8®.  On  ne  peut  afïîgnerun  terme  fixe  à  cette niala 
elle  n’en  a  point.  On  peut  dire  en  général, 
fièvre  miliaire -bénigne  de  l’une  ôc  Fautre  efpece?  p 
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traitée,  ne  s’étend  guère  au-delà  de  15  a  20  jours.  La 

trtui-v.  5  .  O  n  n  1  Hp.  tOlIfPRî 


1  14..  i^a  aernierc  vaiic  auixiüx,  * -  ■ 

unfeul  malade  hors  d  affaire  avant  le  28®  jour  ;  quelquetois 
elle  atteint  le  54®  ôc  le  éo®.  ,  1  ^  j 

P5)®.  Il  faut  ajouter  que  la  durée  de  cette  rnaladie  dépend 
beaucoup  du  traitement  (  oy*  les  obfervations  2  ^  3  >  '  ^ 
ôc  17  ),  de  la  conftitution  du  fujet  &  du  foin  des  gardes. 
îSfous  avons  obfervé  avec  furprife  ^  dans  une  ville  où  la 
plupart  des  médecins  traitoient  cette  maladie ,  ou  par  les 
rafraîchiffans  ou  par  les  purgatifs,  que  prefqu  aucun  malade 
neft  entré  en  convalefcence,  qu après  3^,  40,  50  & 
jours;  (auffi  un  grand  nombre  a-t-il  péri  );  tandis  qu’entre 
nos  mains  elle  n’a  jamais  paffé  le  23®;  à  moins  quelle 
nait  dégénéré  en  quelque  affedion  chronique. 

100®.  Cette  maladie  fe  déclare  toujours  fous  la  forme 
d’une  épidémie,  dans  les  villes  où  elle  fe  montre  pour  la 
première  fois  &  elle  s’y  établit  enfuite.  Gn  fait  qu  elle  n’eft 
pas  de  tous  les  pays  ;  nos  provinces  méridionales  ne  la 
connoiffent  point  encore.  V»  Mém,  &  Ohferv.  de  méd,  de 
M.  Leroy,  pag.  ^6, 

I O I  °.  La  fièvre  miliaire  ne  fait  ici  (  à  Chambon  en  Com- 
braiUes  )  des  ravages  qiie  de  temps  à  autre;  quelquefois  dix 
années  s’écoulent  fans,  qu’elle  paroiffe  ;  elle  femble  alors 
nous  abandonner  pour  défôler  nosvoifins  ;  mais  enfin  l’épi¬ 
démie  revient  ôc  nous  fait  payer  chèrement  fon  abfence. 
Cette  maladie  nous  eft  donc  étrangère ,  ainfi  que  tant  d’autres 
qui  dévaïlent  continuellement  certains  pays. 

102°.  On  peut  démontrer  par  de  bonnes  obfervations 
^étéorologiques ,  que  les  épidémies  fuivent  pour  Fordinaire 
a  direûion^ du  vent,  que  ce  météore  les  tranfporte  d’un 
^ndroit  a  1  autre  &  qu’une  certaine  conftitution  de  l’air  en 
^avorife  les  progrès.  Vers  le  milieu  de  feptembre  17 6"^, 

2  fievre  miliaire  abondonna  la  ville  pour  ravager  la  cam¬ 
pagne  ;  le  vent  du  midi  régna  qüelque  temps  à  cette  époque  : 

F  f  2 
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die  s’avança  peu  à  peu,  toujours  en  décrivant  un  T 
prefque  droite.  Les  vents  de  l’eft  &  de  l’oueU  fou®' 
tour  à  tour  &  elle  s’étendit  fur  les  côtés;  enfin  leve^^? 
nord  commença  à  régner  ôc  l’épidémie  en  fuivitla  direff 

los^Le  prirïtemps  de  17^5?  llit  extrêmement 
ce  fut  vers  fa  fin  que  nous  vîmes  paroître  la  fièvre  irif 
Flufieurs  perfonnes  en  furent  d’abord  attaquées  :  îe 
devint  enfuite  ferein  &  l’épidémie  parut  éteinte. 
fe  renoüvellèrent  en  août  &  en  fèptembre  ;  ce  fût 
quelle  fit  des  ravages  étonnans  :  des  familles  entières  en 
furent  atteintes.  Les  froids  qui  fe  firent  fentir  au  commen¬ 
cement  d’oûobre ,  fufpendirent  fes  fureurs.  Nous  avons  eu 
par  intervalles,  en  novembre  *&  décembre,  en  janvier  & 
février  1770,  des  jours  pluvieux  &  froids,  &  chaque  fois  la 
maladie  a  repris  avec  T-igueur.  Depuis  quelques  jours  les 
vents  de  l’eft  régnent ,  le  froid  eft  aigu,  &  nous  n’avons  pas 
un  feul  malade  qui  ait  la  fièvre  miliaire», 

î  04.^.  Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  que  de  toutes 
les  conftitutions  de  l’air,  celle  qui  eft  tout  à  la  fois  froide  & 
humide ,  eft  la  plus  propre  à  favcrifer  les  progrès  dont  U 
s’agit,. 

10^®.  Le  nombre  des  malades  a  toujours  été  fart  confîdé- 
râble  dans  les  lieux,  bas^  humides,. marécageux  Ôc  environ¬ 
nés  d’eaux  croupifiàntes. Parmi  les^ différens pays  quelle  a 

farcourua  ici,  les  endroits  fitués  fur  les  hauteurs  en  ont  été 
eaucoup  moins^ffligés;  quelquefois  même  elle  ne  s’y  eft 
point  Bàt  fentir.  Ce  qui  eft  encore  remarquable,  c’eftqu  elle 
y  étoitôc  moins  longue,  ôc  moins  meurtrière.  Elle  a  toujours 
paru  moins  commune,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  dans 
les  maîfons. bien  aérées,  sèches  &:  fituées  avantageufement.. 
C’ejft  fans  doute  une  des  raîfôns  pour  lefquelles  les  perfonnes 
riches  en  ont  été  beaucoup  moins  attaquées, 

loé®,  A  proprement  parler,  elle  n’épargne  perfonnep 
mais  elle  attaque  le  plus  communément  les  hommes  ôc  les 
femmes  d’une  foible  conftitution ,  celles  qui  font  fujéttesaux 
maladies  hiftériques  ôc  les  hypochondriaques,  les  gens  xi* 
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fflides,  ceuxquiontdes  cautères  [u] ou  fêtons ,  ou  des  plaies 
anciennes ,  ceux  à  qui  l’on  a  appHqué  le  garrou ,  &  les  non- 

velies  accouchées.  ,  ^  ^ 

107°.  Les  perfbnnes  d^une  fanté  robufle ,  celles  qui  font 
intrépides ,  les  ivrognes ,  les  fous  ôc  les  enfans  ^  qui  ne  con- 
nolffent  pomt  le  danger,  en  font  communément  exempts. 
on  fobferve  rarement  chez  les  premiers ,  en  revanche  elle 
eft  beaucoup  plus  meurtrière  pour  eux. 

1 08°.  En  général ,  la  fièvre  miliaire  exerce  principalement 
Tes  fureurs  fur  les  femmes  :  mon  journal  prouve  que  le  nom¬ 
bre  de  celles  qui  ont  eu  cette  maladie,  a  furpaffé  du  triple 
celui  des  hommes.  '  '  ^  . 

105?°.  L'enfant  que  Ton  allaite  &  le  vieillard  décrépit 
peuvent  être  également  fes  viâimes  ;  mais  il  eft  affuré 
qu  elle  attaque  plus  fouvent  depuis  fâge  de  quinze  ans  jufqu  à 
trente-cinq. 

1 1 0®.  Il  parok  qu'on  a  quelquefois  nommé  fièvre  miliaire, 
des  maladies  qui  ne  méritoient  pa$  ce  nom  :  les  éruptions  & 
les  fy mptômes  qui  lui  font  propres ,  auroient  dû  cependant 
la  caraâérifer.  Tout  le  monde  croit  que  Sydenham  a  décrit 
cette  première;  les  dodeurs  Méad  Ôc  de  Haën  ne  le  révo¬ 
quent  point  en  doute  :  j'ofe  néanmoins  aifurer,  contre  Fopi- 
nion  commune,  que  ce  n  eft  point  d’elle  dont  ce  célèbre 
auteur  a  parlé.  On  connoit  rexaèlitiide  de  fes  defcriptions , 
Ôc  la  maladie  qui  fait  Fobjet  de  fon  Schedula  monitoria^  dif¬ 
fère  effentiellement  de  celle  dont  il  eft  queftion  dans  ce 
mémoire.  En  voici  des  preuves,  extraites  de  Fouvrage  même, 
Et  ut  verum  fatear^  ità  jprodïyïs  eji  in  hoc  morho  ad  phre- 
nejîm  lapfus^  utperfœpè  fuâ  fponte.  nuM  data  anfâ/üRco 
fubre^at s  ce  qui  ne  s'obferve  jamais,  ou  prefque  jamais  ,  dans 
la  fièvre  miliaire.  Ten  attefte  tous  les  médecins  ,  même 
angiois,  qui  ont  vu  ôc  traité  cette  maladie.  Ah  intempejîivo 
cardiacorum  ufu  &  regimïne  pauld  caVidiori  pctechïœ,  fûEpiùs 

L]  Cette  obfervatîon  eft  Jigne  de  |  comme  le  préfervatif  coiûtrç  la  peftç  ^ 
Le  caïuère.  a  été  célébté  |  Içs  auties  égi44ii3içs. 


Coniîdératîons 
fur  la  fièvre  miliai» 
re  &  fur  les  érup¬ 
tions  qui  lui  font 
propresjfiir  la  ma¬ 
nière  lente  avec  la¬ 
quelle  fe  dévelop-* 
pe  quelquefois  fo® 
virusj  &  fur  les  va¬ 
riations  de  cette 
maladie  :  oüvert®»- 
,  re  des  cadavres.- 


230  Mémoires  de  la  Société  Royal? 
tfflorefcunt  &  in  junioribus  calido  temperamento  pr  r  • 
macuLœ  etiam  purpureœ  certijfimum  fummæ  inflaramoü^'^ 
îndicium ,  tàm  in  hoc  quàm  in  alio  cppovis  morborum  acuto^ 
généré.  Quandoque^eruptiones ,miiiares  quasvocant,  infu^^ 
ficiem  corporis.fe  difpergunt,  morbLllis  haudmultiimnbhniy 
niji  quod  rubent  magis  ;  ù  quando  recedunt^  fqaamulas  iH  ’ 
furfuraceas  j  quœ  in  morbillis  cernuntur ^  haud reltnquunt.  Lid 
hœc  fponte  fuânonnunqaàm  ingruant,  fæpiîis  mmencaüre 
,  £•  cardiacis  extorquentur.  On  voit  que  èette  éruption 
quil  nomme  ^.miliaire,  ne  s’obfervoit  que  rarement  (  aao/î! 

dans  répidémie  dont  il  parle  &  que  le  plus  fouvent 
elle  n  étoit  produite ,  akifi  que  les  pétéchies  Ôc  les  taches  de 
pourpre  J  que  par  l’abus  des  échauttans.  Elle  ne  reflemble  en 
rien  à  la  miliaire  véfieulaire  qui  conftitue  principalement  la 
maladie  dont  nous  parlons,  ni  à  la  miliaire  rouge  qui  a  été 
décrite  n®  3 1 ,  qui  diffère  à  fon  tour  de  la  rougeole,  avec 
laquelle  Sydenham  compare  l’éruption  qu  Ü  a  obfervée;  ni 
aux  autres  efpèces  de  miliaire  décrites  n°*  3  2, 3  3  &  34.  D’ail¬ 
leurs  toutes  les  éruptions  mentionnées  n®*  30,  31,  32,  35 
&  34,  font  fuivies  de  la  defquammation.  L’auteur  cité  dit 
expreffément  que  cela  n’arrive  point  à  celle  dont  il  parle, 
mulas  haud  relinqminu  Enfin,  où  font  ces  picotemens,  ces 
fuèurs  graffés ,  fétides ,  fentant  l’aigre,  &c.  qui  précèdent 
toujours  la  miliaire  l  Sydenham  n’en  a  point  parlé  ;  ces  phé¬ 
nomènes  n’exiftoient  donc  pas  :  car  il  ne  les  aurqit  point 
oubliés. 

1 1 1°.  Si  on  a  appellé  fièvre  miliaire,  des  maladies  qui 
ne  lui  reffemblent  point ,  on  l’a  aufli  très-fouvent  mécon¬ 
nue  lorfquelle  exiftoit  réellement ,  voyez  ce  que  dit  M. 
Leroy.  M.  Meyferey ,  pour  éviter  ce  reproche ,  décrit  fous 
la  dénomination  commune  de  fuette  ôc  de  fièvre  miliairs, 
la  maladie  qui  fait  l’objet  de  ce  mémoire.  En  lifant  la  0 
&  la  7®  page  de  fa  Méthode  aijée.  &•  peu  coûteufe^  on  verra 
qu’il  n’avoit  à  traiter  que  celle-ci.  M.  de  Haën, 
point  nuire  à  fon  fyftême,  ne  défigne  fous  aucun  nom  J  es 
maladies  fur  le  caradère  defquelles  on  ne  peut  etr 
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iidécis.  On  reconnoîtra  dans  le  Bxu.  med.  { tom.  2 ,  p.  207 
ac  208  1  des  fièvres  miliaires  dont  Teruption  s  eft  faite  a 
différentes  reprifes,  parce  qu  on  a  troublé  la  nature  ;  (  pag, 
211  &  212)  d’autres  fièvres  miliaires  avec  fluxion  de  poi- 
trine  (  il  paroît  ici  que  les  faignées  firent  afFaifTer  ^  ^  ^ 
cule  &  furent  caufe  de  la  mort  ).  Enfin  (  pag.  212  &  21 3; 
une  autre  avec  douleur  au  bras,  qui  fut  fuivie  de  lintiam- 
jnation  de  poitrine  ôc  de  la  mort;  parce  qu’on  ne  s  atta¬ 
cha  point  à  fixer  la  matière  morbifique ,  q[ui  dès  les  com- 
mencemens  tendoit  à  faire  tumeur  comme  dans  nos  obfer- 

vations  12  &  15.  ^  ,  a 

1 1 2°.  La  fièvre  miliaire  tire  fon  nom  de  l’extreme  pe- 
titeffe  des  éruptions  qui  lui  font  propres  ;  mais  cette  maladie 
eft  toujours  la  même ,  quoique  le  millet  foit  avorté.  Ses 
fréquens  déguifemens  qui  en  impofent  à  tant  de  médecins , 
ne  feront  que  rarement  des  fources  d’erreurs  pour  quicon¬ 
que  fait  obferver.  Quelque  fyrnptôme  décèle  toujours  cette 
maladie. 

113®.  Nous  ne  reconnoiffons  pour  vraies  éruptions  mi¬ 
liaires  que  celles  des  n°®  30,  31,  3^  j  55  ?  54*  Nous 
comprenons  ici  également  ces  petits  points  rouges  décrits 
n®  2  5*  5  qui  font  la  fuite  de  l’avortement  de  la  miliaire  ôc  ces 
groffes  veffies  n®  38  ,  qui,  quoique  l’effet  des  friâ:ions  Ôc 
peut-être  aufli  des  véficatoires,  n’en  contiennent,  pas  moins 
la  matière  virulente.  Nous  regardons  chacune  de  ces  érup- 
V  fions  en  particulier  comme  propre  ôc  effentielle  à  la  fièvre 
miliaire  ôc  dépendante  du  même  virus,  qui  excite  cette 
maladie.  Nous  n’encourons  donc  point  ici  les  reproches 
que  fait  à  certaines  perfonnes  M.  de  Haën ,  jRar.  méd.  tom» 
4)  page  5>8  ,  ôc  nous  ne  confondons  point  ces  petites 
phlyéfènes  fudamina^  avec  la  miliaire  véfîculaire.  Toutes 
les  éruptions  des  n°^  50,51,  52,  53,  34,  33  ôc  38,  font 
précédées  ou  accompagnées  des  mêmes  fymptômes.  C’eft 
«ne  raifon  pour  ne  point  penfer  avec  M.  de  Haën  (  tom.^  ^  ^ 
page  4*9  ,  &c.)  que  les  pétéchies  ôc  la  miliaire  foient  l’effet 
de  la  même  caufe ^  à  moins  que  ce  médecin  ne  prenne  pour 
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des  pétéchies  ces  petits  points  rouges,  qui  en  diffèrent  4 

moins  par  leur  extrême  petitefle.  - 

I  l  4'^.  Il  eft  à  préfumer  que  c  eft  le  fang  qui  colore  la  mi]-  • 
rouge ,  &  que  ce  liquide  n  entre  pour  rien  dans  la  formS'^^ 
des  exanthèmes  décrits  dans  les  n''®  50  ,  32^  ^ 

.  '■«““fer  avec  quelle  lenteur  le 

Virus  miliaire  le  développe  quelquefois  &  fait  fes  pro  ' 
Les  maladies  ,,  fous  l’afpeâ;  defqu elles  il  fe  déguife  ne^fo 
donc  pas  toujours  aiguës  :  nous  l  avons  vu  occafionner  des 
efpèces  de  douleurs  rhumatifmaies  ;  des  enflures  dans  les 
extrémités  inférieures,  une  forte  de  fièvre iente,  deètoux 
opiniâtres  quelquefois  '  accompagnées  d’enchifrenement  •  & 
qui  paroiflbient  être  des  rhumes,  des  cours  de  ventre  avec 
colique  ôc  des  maux  de  tête  qui  revenoient  par  accès 
quelquefois  fi  violens ,  que  les  malades  cherchoient  à  fe  pré¬ 
cipiter.  Quelques  -  unes  de  ces  infirmités  ont  duré  plufieurs 
mois  :  la  fièvre  fe  manifeftoit  quelquefois  tous  les  8  ou 
tous  les  1 5  jours  ;  chez  d’autres  elle  paroiflbit  habituelle , 
Ôc  elle  étoit  fur-tout  fenfible  aux  heures  du  foir. 

iid®.  Je  reconnois  que  le  virus  miliaire  eft  la  fuite  de 
ces  défordres  ,  par  les  fueurs  grafîes,  fétides  ôc  fentant 
l’aigre  ,  qui  paroifîent  &  par  les  picotemens  qui  fe  font 
fentir  de  temps  en  temps ,  fur-tout  dans  la  partie  affligée  ôc 
pendant  la  fièvre,  auxquels  fuccède  chaque  fois  une  petite 
éruption;  mais  je  tire  ma  principale  connoiflance  de  l’inf- 
peêtion  de  la  langue,  qui  eft  ordinairement  hérifîée  de  petits 
grains  à  fon  extrémité  &  toute  couverte  de  boutons; 
les  aphthes  accompagnent  affez  fouvent  cet  état  ;  lorfque 
cette  complication  ne  s^y  rencontre  point ,  les  malades  ne 
fe  plaignent  d’aucune  fenfation  douloureufe  dans  cet  organe 
&  n’y  font  aucune  attention.  L’appétit  eft  ordinairement  fort 
diminué  :  c’eft  alors  que  les  moindres  puftules  ôc  les  plaies 
les  plus  fuperficieiles ,  fuppurent  long-temps  ôc  qns  la  plus 
légère  contufion  eft  fuivie  d’un  abcès.  Le  pus  qui  en  fort, 
quoique  louable  quant  à  la  couleur  Ôc  à  la  confiftance,  ter 
pand  une  très-mauvaifé  odeur. 


m  • 
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J 1-7®.  Je  me  crois  autorifé  à  nommer  cet  état  de  maladie 
(n°®  ii6'&  117)  la  miliaire  chronique.  Je  fens  bien  que  ce 
langage  paroîtra  fingulier  5  mais  il  faut  que  j  expofe  ce  que 
fai  obfervé  très-fouvent ,  &  que  je  me  faffe  entendre. 

118°.  L’eau  froide  appiiquiée  immédiatement  fur  la  peau  , 
&  qui  agit  fans  doute  en  xeflerrant  les  pores  ôc  en  fuppri- 
mant  l’infenllble.tranlpiration  ^  cft  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  favorifer  le  développement  du  virus  miliaire.  Plu- 
lieurs  perfonnes  qui  bra voient  leurs  incommodités ,  après 
avoir  pris  le  plailîr  de  la  pêche  ^  ou  après  s’être  mouillées  , 
ont  été  faifies  de  laüèvre,  qui  a  été  accompagnée  de  fueurs , 
de  picotemens,  &  enfin  de  l’éruption.  La  même  chofe  eft 
arrivée  !  quelques  autres  pour  s’être  couchées  par  terre, 
ou  dans  un  endroit  humide.  La  convalefcence  a  été  plus 
ou  moins  prompte ,  félon  le  traitement  ôc  la  violence  de 
la  maladie.  Gette  dernière  a  quelquefois  été  très-maligne; 
Ôc  même  meurtrière.  Voilà  une  preuve  en  faveur  de  ceux 
qui  penfent  que  la  fièvre  maligne  fe  prépare  fouvent  de 
fort  loin  ;  {voy,  M.  de  Bordeu,  Recherches  fur  le  pouls  ^ 
tom,  I J  chap.  30  ), 

I  Le  plus  fouvent  la  miliaire  chronique  finit  par  une 
maladie  aiguë;  cependant  nous  l’avons  vue  auffi  fe  terminer 
par  une  expectoration  fort  abondante,  qui  duroit  plufieurs 
jours ^  par  des  dépôts,  par  des  cours  de  ventre,  ou  par  des 
engorgemens ,  des  obltruClions  dans  les  vifcères  du  bas- 
ventre  :  l’iClère,  la  phthifie  pulmonaire  ôc  l’hydropifie .  en 
ont  été  plus  rarement  les  fuites. 

120°.  Il  n  eft  point  de  maladie  auffi  opiniâtre  que  le  rhu- 
matifme  miliaire  dont  nous  avons  parlé.  Il  eft  très-difficile  à 
traiter..  Tout  topique  devient  fufpeCl  ;  les  faignées  ôc  les 
purgatifs  attirent  fouvent  la  matière  morbifique  fur  la  poitrine^ 
ôc  furies  inteftins.  Les  friClions  ôc  les  véficatoires  foulagent , 
tuais  ne  guériffent  point  pour  1  ordinaire.  Dès  que  les  plaies 
occafionnées  par  ces  derniers  commencent  à  fe  deffécher ,  la 
ouleur  rhumatifmale  fe  fait  fentir  comme  auparavant.  J’au^- 
lOKfcmvent  defiré  pouvoir  exciter  la  fièvre,  mais  je  crai^nois' 
Tome  L  q£ 


Ohfervation, 
Rhumaciû-ne  rai- 
^âire  clironiqae. 
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le  tranfport  de  la  matière  morbifique  \  le  hafard  m'ac  *  ' 
guérir,  Pp^i^ala 

Un  jeune  homme  fe.  plaignoit  d'une  douleur  vi  1 
dans  les  extrémités  inférieures  ;  il  y,  reffentoit  des 
mens  ^  fa  langue  étoit  couverte  de  boutons.  La  fi V 
déclaroit  quelquefois  ;  il  fut  livré  à  la  nature  :  on  fe  pe^L  a 
qu  il  avoit  un  rhumatifme  ordinaire  ;  on  l’envoya  à  d^^s 
thermales  fulphureufes.  Après  le  premier  bain ,  la  douL 
auparavant  fixée  fur  la  jambe,  s’étendit  jufqu’à  h  cein^ 
ture.  ;  il  ne  lui  fut  plus  poffible  de  marcher  :  après  le  fécond' 
elle  abandonna  les  parties  inférieures  ,  pour  occuper  les 
deux  épaules  :  le  troifième, bain  la  fixa  furie  bras  droit,  après 
le  quatrième ,  le  bras  gauche  fe  trouva  dans  le  même  état  que. 
le  droit,  &  il  ne  put  s’aider  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  :  le  cin¬ 
quième  &  le  fixième  ne  produifirent  d’abord  aucun  effet  feu- 
fible.  Pendant  les  jours  fuivans ,  une  fueur  copieufe  furvint,- 
l’éruption  miliaire  fe  fit  peu  à  peu  ,  fur-tout  le ,  long  du 
dos  ;  les  douleurs  rhumatifmales  s’évanouirent,.  &  les  parties 
reprirent  leur  mouvement.,  , 

isi®.  Ces  rhumatifmes  miliaires  ont  cela  de  particulier 
qu’ils  changent  aifément  de  place;  ce  qui  peut  fervir  à  les 
caraêlérifer.  Un  cordonnier  fe  plaignôit  d’une  violente  dou¬ 
leur  dans  le  gras  de  la  jambe,  A  peine  lui  eut-on  appliqué  un 
réfolutif  compofé  avec  de  l’eau  de  vie  &  du  favon,  que  b 
douleur  fe  fit  fentir  au  bras  du  même  côté,  &  abandonna  la 
première  partie  :  après  le  bras,  elle  vint  occuper  la  partie 
poflérieure  du  cou,  &  le  malade  éprouva  un  torticolis. 
J’ignore  quelle  en  fera  la  fuite.  On  doit  auffi  remarquer  que, 

quoique  la  partie  fôit  très-douloureufe  au  toucher,  elle  n  aug¬ 
mente  cependant  pas  de  volume;  ce  qui  fait  croire  que  l’hu- 
^ur  efi  fituée  très-profondément.  Les  glandes  qui  répondent 
à  la  partie  malade,  font  ordinairement  engorgées;  &  ceit 
toujours  un  grand  bien  lorfqu’elles  viennent  à  s’abcéder. 

1 2 2®,  Nous  defirerions  pouvoir  rapporter  les  nombreu  ^ 
^^fsrvations  qui  confirment  ce  que  nous  avons  avaricé  ju 
qu,  icii^  maïs  au  lieu  d’un  mémoire ,  il  faudroit  faire  plufieu 
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volumes.  C ’efi  avec  regret  que  nous  fommes  forcés  de  paffer 
fous  filence  i’hiftoire  de  plufieurs  rhumatifmes  miliaires  avec 
retradion  du  membre  affligé ,  &  de  plufieurs  coliques  qui 
reconnoiffoient  la  même  caufe. 

12  f.  Les  variations  de  la  fièvre  miliaire  dépendent  tou¬ 
jours,  ou  de  la  conftitution  de  l’air  ^  ou  de  celle  des  lujets. 
Cette  maladie  ne  s’annonce,  pour  l’ordinaire,  par  lelqui- 
nancie,  la  fluxion  de  poitrine  ou  les  douleurs  rhumatifmales , 
que  dans  les  temps  froids  &  pluvieux,  fur-tout  lorfque  ces 
deux  conflitutions  de  l’air  régnent  a  la  fois.  Des  pluies  froides 
ont  régné  ici  depuis  le  milieu  d’août  jufqu  a  la  fin  de  fep"* 
tembre  ij6ÿ  :  aufli  avons-nous  vu  la  fièvre  miliaire  fe  dé¬ 
clarer  par  des  maladies  inflammatoires  &  des  efpèces  de  rhu- 
matifmes^fFedions  qui  étoient  fort  rares  auparavant. 

1 24°.  C’eft  fur-tout  chez  les  habitans  de  la  campagne ,  Ôc 
chez  les  gens  de  travail ,  dont  la  peau  ne  paroît  point  aufli 
propre  à  donner  paflage  à  la  matière  perfpirable ,  que  s’ob- 
lervent  les  rhumatifmes  miliaires,  les  dépôts,  &  enfin  les 
différentes  efpèces  de  miliaires  chroniques  ,  qui  prennent 
prefque  toujours  naiflance  en  hiver. 

125®.  Pendant  l’été,  faifon  ou  la  tranfpiration  eft  plus 
abondante ,  fur-tout  lorfqu’il  n’eft  point  entre-mêlé  jde  pluies 
froides ,  on  obferve  le  contraire ,  particulièrement  chez  les 
habitans  des  villes ,  dont  le  travail  n’a  point  endurci  la  peau. 
La^fièvre  miliaire  ne  fe  préfente  alors  fous  aucun  déguife- 
ment,  du  moins  pour  l’ordinaire,  Ôc  fou  vent  dès  fon  début 
on  peut  la  reconnoître.  . 


12^*=’.  On  pourroit  peut-être  tirer  de  grands  fecours  de 
1  ouverture  des  cadavres;  mais  le  public  y  répugne  tant, 
qu  on  ne  l’obtient  que  rarement  &  avec  beaucoup  de  peine. 
Au  refte  M.  Allioni  ne  fut  pas  bien  inflruit,  lorfque  dans  un 
cadavre,  à  la  fuite  de  la  fièvre  miliaire ,  il  ne  trouva  rien  de 
remarquable  que  les  veines  du  cerveau  gonflées  de  fang, 
cruore  torpido,  M.  Hamilton  n’a  pas  été  ^plus  heureux  :  les 
vaifleaux  qu’il  a  vus  pleins  de  fang  coagulé  Ôc  noir,  Ôc  ceux 
qoi  étoient  remplis  de  férofité ,  ne  me  paroiflent  pas  mériter 
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non  plus  une  bien  grande  attention.  Il  faut  cependant 
venir  que  ce  que  Ton  a  appris  Jufqu  ici  par  ce 
réduit  à  fort  peu  de  chofe.  ,  ^ 

1 2^^.  J’ai  fait  ouvrir  les  cadavres  de  deux  perfonnesmort 
de  la  fièvre  miliaire.  Le  premier  cadavre  m’a  confirmé  da^ 
l’opinion  où  je  fuis  que  l’éruption  fe  fait  dans  l’intérieu^ 
comme  à  l’extérieur ,  &  que  les  mêmes  boutons-  qui  fe  voient 
fur  la  langue ,  s’obfervent  également  au  fond  du  gofier  dans 
tout  l’œfophage  ^  dans  l’eftomac ,  dans  la  trachée ,  &  fiir  le 
poümom  Qu’y  a-t-il  de  furprenant  ?  On  fait  que  la  tranfpb 
ration  a  lieu  au  dedans  comme  au  dehors^  &  que  les  mêmes 
vaifTeaux  en  font  par-tout  la  fécrétion.  Le  cadavre  du  fecond 
m’a  appris  les  défordres  que  peut  occafîonner  un  rhuma- 
tifme  miliaire  repercuté.  On  s’étoit  fervi  de  réfolutifs  fpiri- 
tueux  ;  la  douleur  abandonna  aufli-tôt  les  parties  externes 
pour  occuper  le  foie  &  le  poumon.  L’idère,  la  fuppuration^ 
î’empième  &  la  mort  en  furent  bientôt  les  fuites. 

Diagnofticclela  1 28®.  Le  diagnoftic  de  la  fièvre  miliaire  n’ell  pas  toujours 
gèvîs  miliaire.  facile  à  faifîr.  Le.  friflbn  qui  revient  à  plufieurs  reprifes  pen¬ 
dant  les  premiers  jours  ^  ôc  qui  eü  fuivi  de  peu  de  chaleur  5. 
la  langue  écumeufe  blanche  &  peu  éloigné  de  l’état  natu¬ 
rel;  les  urines  abondantes  &  aqueufes,  l’inquiétude  de  l’ef- 
prit  5  les  rêves  effrayans ,  ou  une  agitation  continuelle ,  peu¬ 
vent  faire  naître  des  foupçons  fur  la  préfence  de  cette  maladie* 
1 2p  Une  forte  d’anxiété  autour  des  parties  précordiales  , 
un  poids  fur  le  flernum  qui  oblige  les  malades  a  foupirer;  de 
fréquentes  défaillances  5  le  plus  ou  moins  d’oppreffion,  les 
convulfionsj  les  envies  de  vomir  ^  les  yeux  plus  ou  moins 
douloureux,  ou  rouges,  ôc  la  toux  avertiffent  le  médecin 
qu’il  a  à  combattre  une  maladie  aiguë  exanthématique.  ^ 

1 3  O® .  Enfin  les  fueurs  graffes ,  fétides  ôc  qui  fentent  1  aigre 
les  picotemens  dans  les  chairs ,  une  forte  de  fourmillement , 
quelquefois  un  prurit  incommode ,  fouvént  auffi-un  mal-ai  e 
.  général,,  un  fentiment  de  douleur  dans  les  doigts  des  extr  - 

mités  fupéfîeures  ôc  inférieures ,  annoncent  l’éruption  :  ce 
dernière  affeêlion  caradérife  la  maladie» 
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131°  Ouand  la  fièvre  mUiaire  eft  livrée  à  la  nature ,  ou 

traitée  convenablement,  les  principaux  fymptomes  fe  mani- 
feftent  pour  lordinaire;  mais  les  accidens  graves  avec  lefquels 
cette  maladie  s’annonce  quelquefois,  en impofent  fouvent. 
On  néglige  d’interroger  le  malade,  on  n  examine  point  la 
poitrine,  &  l’on  agit  à  tâtons.  Si  l’éruption  paroit  ,  on  re- 
connoît  fon  erreur  ;  fi  elle  eft  avortée,  le  médecin  ignore  a 


quel  ennemi  il  a  affaire.  ^ 

132^  Si  Ton  na  adminiftré  que  depuis  peu  de  jours  des 
remèdes  capables  de  faire  avorter  l’éruption ,  ou  fi  l’avorte¬ 
ment  n’eft  point  total,  on  obferve  conftamment  alors  plu- 
fieurs  petits  points  rouges  dans  l’enfoncement  des  chairs  :  ils 
reffemblent  affez  à  autant  de  j^iquures  d’épingle  ;  ils  ne  font 
aucune  ,  tumeur  au-dehors.  C’eft  fur-tout  aux  environs  du 
cou  ôc  fur  le  haut  de  la  poitrine  ,  qu’on  les  apperçoit.  Ces 
petits  points  rouges ,  les  picotemens  ôc  les  autres  fymptômes 
avant-coureurs  de  l’éruption,  dont  quelques-uns  fe  mani- 
feftent  toujours ,  fervent  à  éclairer  le  médecin  fur  les  erreurs 
de  ceux  qui  l’ont  précédé ,  &  font  des  lignes  qui  prouvent 
que  la  miliaire  eft  avortée,  ou  qu  elle  a  beaucoup  de  peine 
à  fortir. 


133°.  Enfin  nous  ne  devons  pas  oublier  que  Téruption  qui 
s’obferve  prefque  toujours  fur  ta  langue  dès  Tinvalion  de  la 
maladie,  lors  même  qu’elle  ne  fe  manifefte  pas  à  l’extérieur 
ôclorfqu’elle  eft  avortée,  eft  un  des  lignes  les  plus  certains 
de  l’exiftence  de  la  fièvre  miliaire.  Souvent  les  fueurs,  les 
picotemens  &  les  autres  fymptômes  avant-coureurs  de  l’érup¬ 
tion,  manquent  abfolument;  mais  ce  dernier  exifte. 

1 3 4^.  La  maladie  qui  fait  l’ objet  de-  ce  mémoire ,  eft  au¬ 
jourd’hui  commune  dans  bien  des  endroits  où  on  ne  la  foup- 
Sonne  point.  Dans  un  voyage  affez  confidérable  que  j’ai  fait 
pour  m’inftruire,  je  l’ai  obfervée  avecfurprife  dans  prefque- 
tous  les  hôpitaux,  &  j’y  ai  très- rarement  vu  employer  un 
^itement  convenable.  Les  purgatifs  que  Ton  a  la  fureur 
^adminiftrer  dès  les  commencemens,  àc  enluite  de  réitérer  ’ 
la  font  méconnoître,  fans  doute  parce  qu’ils  foat  avorter 

a  eruptÎQii, 


Lafiévre  miliaire 
a-t-elle  un  figue  pa¬ 
thognomonique 
iiivariable? 
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135°.  Quelquefois  les  malades  font  dans  une  fo 
ftupeur  ôc  d’engourdiffement  qui  diminuent  beaucouol 
fenfibilité.  Alors  ils  répondent  mal  aux  queftions  qu  on  1a 
fait,  &  on  refteroit  dans  l’incertitude,,  fi  Ton  négliaA"'^*^ 
d’examiner  la  peau,  la  qualité  desfueurs,  &. de s’iSbr"^^^ 
de  ce  qui  a  précédé* 

1 3  5°.  Mais  il  faut  l’avouer,  le  diagnoflic  eft  fouvent  diffi 
cile  à  faifir  pendant  les  premiers  jours.  Rien  ne  pourroi' 
mieux  nous  guider  que  la  connoiffance  de  l’épidémie  régnan^ 
te  ;  mais  la  fièvre  miliaire  n’eft  pas  toujours  épidémique. 

1 3  7'’.  La  fièvre  miliaire  a-t-elle  un  figne  pathognomonique 
invariable  ?  Avant  de  décider  cette  queftion ,  il  faut  exa¬ 
miner  fi  les  fymptdmes  que  l’on  rencontre  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  diffèrent  de  ceux  que  l’on  obferve  en  toute  autre 
occafion  ,  &  fur  -  tout  dans  les  autres  affeèfions  exan¬ 
thématiques  aiguës. 

138°.  Cette  efpèce  d’anxiété  précordiale ,  qui  paroît  fixée 
àPorifice  fupérieur  de  l’eftomac,  fe  fait  fentir  dans  toutes 
les  fièvres,  avant  lafortie  des  exanthèrnes,  ôc  même  dans 
d’autres  circonfiances  :  fi  nous  avions  befoin  d’autorités, 
nous  citerions' ici  Van-S wieten  dans  fes  Commentaires  fur 
Boerhaâve  de  Paris,  tom.  2 ,  aphorifme  723  ;  Huxham 
dans  fon  ,  chapitre  7  ;  M.  Lieutaud,  Précis  de  méd. 
prau  article  de  V anxiété  /  ôc  M.  Leroy ,  Mém*  ù  ohferv. 
de  méd.  ^2.gQ  13. 

1 3p®.  Ces  fréquentes  défaillances  ,  ce  poids  que  les  ma¬ 
lades  reffentent  fur  le  fternum ,  ôc  les  foupirs  qui  en  forit 
la  fuite ,  font  encore  des  fignes  fort  équivoques.  On  fait 
que  les  femmes  hyflériques  ôc  les  hypocondriaques  s’en  plai¬ 
gnent  dans  prefque  toutes  les  maladies.  J’avoue^  qu’on  1^ 
obferve  aflez  fouvent  dans  la  fièvre  miliaire;  mais  il  ^utaulh 
convenir  que  dans  la  pratf^ue  on  rencontre  un  grand  nombre 
de  fujets  chez  lefquels  ils  n’ont  pas  lieu.  Ce  font  la  cepen¬ 
dant  les  fignes  pathognomoniques  du  doôteur  Hamilton. 

140®.  Il  eft  inutile  d’infifter  fur  l’oppreffion,  fur 
effrayans ,  fur  l’inquiétude  d’efprit ,  fur  l’agitation  continue 
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&  fur  les  convulfions;  ce  font' de  ces  accidens  que  l’on 
rencontre  tous  les  jours  ôc  dans  toutes  les  maladif  aiguës  ; 
Hnxham  lés  a  obfervés  dans  la  fièvre  lente  nerveufe  Ôc  dans 
les  fièvres  pétéchiales-putrides  &  malignes ,  ôcc. 

141°.  Les  .médecins  qui  ont  vu  plufieurs  malades  atta¬ 
qués  de  la  fièvre  miliaire ,  favént  que  fon  invafion  eft  rare- 
îiientia  même.  Elle  prend  toutes  fortes  de  formes.  Le  frilfon 
revient  àdifîérentes  reprifes  ainfi  que  dans  la  rougeole,  vqy. 
M.  Lieutaud,  Précis  de  méd.  pratA^a.  chaleur  de  la  peau  eft 
également  trompeufe,  Huxham,  chap.  8  de  Fou- 

vrage  cité. 

142°.  L'état  de  la  langue  ,  la  couleur  des  urines  Ôc  le  pouls 
varient  à  FinfinL  ?vl.  de^uvages  a  donc  tort  de  prononcer 
que  ces  lignes,  fi  incertains  d'ailleurs ,  fervent  à  diftinguer  la 
fièvre  miliaire  d’avec  toutes  les  autres  exanthématiques 
aiguës.  ( Nofolog>  métkod.  édii,  in-%°',  tom.  2 ,  pag.  3  ).  En 
pariant  ici  de  l’état  de  la  langue,  nous  la  fuppofons  fans 
boutons.  . 


143^  La  fueur  précède  l’éruption  de  la  petite- vérole 
ainfi  que  dans  la  fièvre  miliaire  ;  i’odorat  en  efi;  également 
affeêlé,  voye^  Sydenham  ôc  M.  Lieutaud  :  fi  quelquefois 
elles  Ibnt  abondantes  &  continuelles  dâf^  cette  dernière 
quelquefois  aufîi  on  les  voit  à  peine  paroître.. 

144°. -Les  picotemens,  le  prurit,  ou  ce  mabaife  général 
dont  nous  avons  parlée  fe  font  fentir  dans  la  petite-vérole, 
dans  la  rougeoie  ôc  dans  plufieurs  fièvres  pétéchiales  Ôc  pour¬ 
prées  ,  ordinairement  épidémiques  ;  dans  celles-ci,  les  fueurs 
précèdent  également  réruption  ;  on  doit  encore  fe  rappeller 
que  ces  fymptômes  ne  fe  manifeftent  pas  toujours. 

Cette  douleur  fi  difficile  a  exprimer  ,  que  Fbn  fent 
dans  tous  lesfioigts  des  extrémités,  tant  fupérieures  qu’infé- 
neures ,  n  exifie  pas  toujours  ;  dans  quelques  épidémies  peu 
G  malades  s  en  plaignent ,  on  ne  doit  donc  point  s’en  fervir 
pour  établir  fon  diagnoftic. 

ï4é^.  Enfin  nous  avons  vu  des  malades  qui  éprou voient: 
des  picotemens  ôc  des  fueurs  fans  avoir  Féruption  £  d’autres 
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étoient  couverts  de  cette  dernière ,  qui  n’avoit  été  nr  '  M  ' 
d’aucun  des  deux  premiers  fymptdmes  ;  prefquetous^^^^^ 
des  boutons  fur  la  langue.  Cependant  il  s  en  eft  trouvé^l^^ 
lefquels  il  n’a  point  été  poffible  d’en  obferver  :  leur  no  h 
à  la  vérité  a  été  très-petit.  On  doit  admirer  les  variét?  d 
cette  maladie.  Nous  avertiiïbns  que  l’on  rencontre  queN 
fois  des  épidémies  de  bèvre  miliaire ,  où  l’éruption  qui 
ferve  ici  fur  la  langue ,  n’eft  point  auffi  commune.  ^  ' 

Il  réfulte  de  cette  courte  ànalyfe,  que  chaque 
fymptôme  que  l’on  obferve  avant  l’éruption  de  la  fièvre 
miliaire^  fe  rencontre  auffi  dans  d’autres  aiguës  ^  fur-tout  dans 
les  exanthématiques  ;  d’où  je  conclus  qu’aucun  d’entre  eux  ne 
peut  être  regardé  comme  pathogi||monique. 

148°.  Il  eft  vrai  que  la  réunion  de  plufieurs  fignes ,  &  fur- 
tout  la  connoifîance  de  l’épidémie  régnante ,  peuvent  beau¬ 
coup  influer  fur  le  diagnoftic  ;  mais  où  fera  cette  certitude 
phyfique  que  l’on  cherche  dans  les  fciences  f  Si  quelque  épi¬ 
démie  de  petite-vérole ,  de  rougeole,  ou  quelqu’une  fur-tout 
de  ces  fièvres  pétéchiales  dont  parlent  Huxham  ,  Juncker, 
Lud^j^ig,  ôcc.  régnoit  en  même  temps  que  la  fièvre  miliaire, 
quel  feroit  le  médecin  affez  hardi  pour  prononcer  dans  les 
commencemens  fur  la  nature  de  l’éruption  ?  Encore  faut-il 
fuppofer  que  la  maladie  donc  nous  traitons ,  foit  épidémique. 

1 49®.  La  feule  éruption  miliaire  décrite  dans  les  n°®  30, 
3I5  32,  33,  34  ôc  35*,  caraêlérife  la  maladie  :  en  un  mot, 
c’eft  l’unique  figne  invariable  de  îa fièvre  miliaire,  Ôc  le  feul 
qui  lui  eft  particulier  ;  encore  ne  faut-il  pas  prendre  le  terme 
^invariable  à  la  rigueur,  puifqu’ibeft  prouvé  que  fou  vent 
la  miliaire  avorte  d’eüe-même,  &  puifque  l’art  peut  1  empe- 
eher  de  paroître.  ^ . 

i5’o®."Nous  connôiffons  en  médecine  d’autres  fièvres 
aiguës  véfîculaires ,  mais  qui  diffèrent  fi  efîentiellement  des 
véficules  miliaires,  que  ce  feroit  vouloir  perdre  fon  temos 
que  d’en  parler.  Galien  ôc  Charles  Pifon  en  ont 
des  deferiptions  :  Hnxham  en  a  dit  un  mot  dans  fon  hjlaiy 
ôc  Sauvages  en  a  fait  un  genre  particulier  de  maladie.  ^ 


F: 


de  médecine.  •  241 

I  f  iMl  eft  peu  de  maladies  où  le  pronoftic  foit  aufli  varié 
que  dans  la  fièvre  miliaire.  Si  les  malades  font  d  un  tempéra¬ 
ment  robufte,d’un  caradère  vif  &  emporté,  s  ilsfont  adonnés . 
au  vin,  ou  fujets  à  des  affêaions  nerveufes ,  on  doit  s  attendre 
à  une  maladie  grave  &  fouvent  funefte. 

1^2°.  Les  fernrnes  nouyellernent  accouchées  j  toutes 
chofes  égales  d  ailleurs,  courent  un  plus  grand  rifque  :  la 
diarrhée  dans  cette  circonftance  eft  prefque  toujours 


Pronofiic  de  la 
fièvre  miliaire. 


mortelle.  ,  a  1  t 

1^3°.  Quelqu  alarmans  que  ioient  les  lymptornes  dans  le 
premier  temps ,  s’ils difparoilTent  fans  retour  après  Téruption , 
nflue  fera  favorable. 

i;4®.  La  miliaire  fort  fouvent  à  différentes  reprifes.  Si  à 
chaque  éruption ,  les  convulfions  ôc  le  délire  donnent  de 
la  rémiftion,  la  maladie  fera  longue ,  mais  il  y  a  de  l’èfpé- 
rance  :  fi  au  contraire  les  accidens  augmentent,  l’évènement 
eft  à  craindre. 

I  y  5°.  Tout  malade  qui  ne  fent  point,  ou  pTefque  points 
les  picotemens  Ôc  chez  lequel  on  obferve  quelque  fymptô- 
me  équivoque,  doit  donner  de  l’inquiétude  :  la  matière  des 
exanthèmes  s’eft  dévoyée  ôc  occupé  quelques  parties  nobles^ 
telle  que  la  poitrine  &  le  cerveau. 

l  On  n  obferve  que  trop  fouvent  la  rentrée  de  l’érup¬ 
tion  ôc  l’affaiffement  des  véficules  ;  la  mort  fuit  de  près  cet 
accident.  Les  fautes  du  praticien ,  le  mauvais  régime  du  ma¬ 
lade  ,  les  funeftes  confeiis  des  affiftans  y  ont  pour  l’ordinaire 
beaucoup  de  part. 

I S  7°;  Si  une  tumeur  critique  vient  à  s’affaiffer  fubitement , 
ilfaut  s’attendre  à  une  métaftafe_^dangereufe ,  à  moins  que 
L  matière  morbifique  n’abandonne  la  première  partie  que 
pour  en  occuper  une  autre,  ou  que  les  urines  ne  deviennent 
troubles  ôc  abondantes ,  comme  dans  la  feptième  obfervation. 

I  y  8°.  La  fortie  plus  ou  moins  prompte  de  la  miliaire ,  ne 
tious  a  jamais  paru  rendre  la  maladie  plus  périlleufe ,  quoique 
plufieurs  auteurs  l’aient  avancé.  De  toutes  les  éruptions 
*tüh.aires ,  la  criftalhne  eft  celle  qui  eft  le  plus  à  craindre  ^ 
Tome  I.  H  h 
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celle  du  n®  3  3  va  de  pair  avec  elle  pour  le  d 
15'p®.  Si  le  pouls  continue  à  être  convuifif  après 
don ,  ou  s’il  le  devient  davantage ,  il  faudra  s’attLdre  ' 
nouvelle  fortie  de  la  miliaire  ^  ou  l’état  du  malade 
fefpéré.  a  ae, 

160°.  Toutes  les  fois  que  nous  avons  trouvé  fur  la  fi  1 
la  maladie ,  le  pouls  d’un  coté  plus  tendu  &  plus'  fréquent* 
autant  de  fois  nous  nous  fommes  attendus  à  un  dénô’ 

de  ce  même  côté  :  lorfqu’on  y  fentoit  une  forte  de  m 
bondilTement  avec  un  peu  d’élévation ,  on  devoit  craindre 
pour  les  parties  fupérieures  &  au  contraire  pour  les  infé¬ 
rieures,  s’il  étoit  petit  ôc  ferré.  Le  fuccès  n’a  pas  toujours 
répondu  à  notre  attente  ;  mais  il  ne  nous  a  pas  toujours  été 
défavorable.  . 

iéi°.  La  fièvre  miliaire  laiffera  après  elle  des  fuites,  fi  le 
pouls  ne  rentre  point  dans  l’ordre  naturel /à  la  troifième  pé¬ 
riode.  Cela  fuppofe  que  le  médecin  connoît  parfaitement  la 
manière  d’être  dü  malade  dans  Fétat  de  fanté.  Une  femme 
avoit  ordinairement  le  pouls  intermittent;  après  plufieurs 
jours  de  fièvre  miliaire,  je  commençai  à  le  trouver  tel;  je 
lui  annonçai  fa  convalefcence  &  la  fuite  juflifia  mon  pro- 
noftic.  Il  n’y  eut  aucune  évacuation  inteftinale.  Ce  pouls 
m’avoit  trompé  dans  une  autre  maladie ,  que  cette  même 
perfonne  avoit  éprouvée.  Le  cours  de  ventre  que  j’avois 
annoncé ,  ne  parut  point.  - 

ié2®.  On  fait  que  le  moins  équivoque  de  tous  lesfignes 
d’une  mort  prochaine,  eft  cette  efpèce  de  pouls  qui  précédé 
&  qui  accompagne  Fagonie.  Il  varie  félon  les  fujets  &  1^ 
circonltances  ;  quelquefois  Fartère  fans  reflort ,  femble  s  at- 
iaiffer  fur  elle-même.  On  y-apjÿrçoit  un  certain  vuide  a  la 
moindre  prefîion ,  fes  battemens  né  fe/ont  plus  fentir.  L  on 
rencontre  plus  communément  ce  pouls  chez  les  vieiHar  ^ 
Il  efl  une  autre  efpèce  de  pouls  d’agonie  ;  ce  dernier  e 
ferré  &  convuifif  ;  fes  pulfatiohs  ne  fe 
percevoir  qu’à  celui  des  doigts  qui  eft  le  plus  eioign  - 
i’apophife  ftiloïde.  La  même  chofe  arrive  fi  on  remonte  p  ^ 
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haut.  Toutes  les  précautions  que  l’on  peut  praidre  pour  ne 
point  trop  comprimer  Tartère^  font  inutiles.  Enfin  il  en  eft 
erxore  une  autre  remarquable  par  fa  petiteffe  ;  fes  pulfanons 
font  extrêmement  fréquentes  &  rapprochées  ^  ce  qui  r^üem- 
bîe  au  fourmillement.  Ainfi  toutes  les  fois  que  l’on  rencontre 
un  de  ces  pouls ,  on  peut  s  attendre  à  voir  mourir  le  malade. 

L'urine  qui.refte  aqueufe  après  Féruption,  annoncé  ou 
une  nouvelle  fbrtie  de  la  miliaire  ^  ou  quelque  affedlion 
grave  du  cerveau  ;  celle  qui  de  louable  devient  tout  à  coup 
Hmpide^  annonce  ou  là  rentrée  de  Féruption ,  ou  une  mé- 
taflafe,  ou  quelque  faute  commife  dans  le  régime. 

Si  les  rybéfians  &  les  cantharides  ne  font  point  d’effet, 
ou  s’ils  en  font  peu,  le  péril  efl  éminent.  Si  les  plaies  des 
véficatoires  fe  défsèchent  trop  vite ,  la  maladie  eh  grave  ; 
l’odeur  cadavéreufe  qu’elles  répandent  aflez  fouvent  ne  doit 
point  inquiéter  :  ce  phénomène  eh  très-ordinaire  dans  cette 
maladie.  -  .  , 

Il  faut  s’attendre  à  une  éruption  abondante ,  fi  les  malades 
reifenteot  dans  les  doigts  cette  douleur  dont  nous  avons 
parlé. 

La  langue  noire  Ôt  aride  &  la  foif  extrême  font  .de  très- 
mauvais  fignes ,  fur-tout  fi  le  traitement  n’y  a  point  de  part. 

Ces  petites  veffies  tranfparentés  que  l’on  peut  à  peine  dif- 
tinguer  &  dont  Méad  fait  mention ,  Préçept.  &  mpnit.  annon¬ 
cent  pour  l’ordinaire  une  maladie  longue ,  opiniâtre  &  dont 
FiiTue  eh  fort  doüteufe. 

La  vue  égarée,  les  yeux  étinceîans,  les  joues  enflammées , 
accompagnent  toujours  le  délire  phrénétique ,  qui  eh  fou- 
vent  la  fuite  d’un  traitement  mal  entendu. 

Si  011  a  la  mal-adreffe  de  répercuter  un  éréfipèle ,  fur-tout 
de  la  face ,  il  furvient  ou  une  efpèce  de  coma  fomnolenmm  y 
comme  1  a  remarqué  Hoffmann  en  d’autres  occafions ,  ou 
une  vra'ie  apoplexie ,  ou  des  accès  épileptiques ,  comme  je 
lai  obfervé  moi-même,  ou  un  délire  phrénétique,  ou  des 
wflammations  de  poitrine.  La  même  chofe  arrive  fi  on  s'ef¬ 
force  de  diffiper  par  des  réfolutifs,  l’enflure  du  vifage  :  phéno- 

Hha 
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mène  afîez  commun  au  commencement  de  la  fièvre  milb' 
Le  cours  de  ventre  exceffif^  le  hoquet,  la  chaleur 
la  peau  aride,  les  convulfions ,  la  langue  tremblante  & 
tirée,  les  yeux  languifîans ,  éteints,  à  demi- ouverts pend^” 
rafToupiffement ,  le  délire,  le  treflaillement  des  tendons^ 
Taccablement  extrême ,  roppreflion ,  laiffent  peu  d  efpo'^ 
lors  fur-tout  que  plufieurs  de  ces  fignes  fe  trouvent  réunit 
•La  tenfion  douloureufe  du  bas-ventre ,  uneforte  d  afthmê 
convulfif ,  qui  fuccèdè  à  la  rentrée  de  la  miliaire ,  les  déjec¬ 
tions  &  les  larmes  involontaires ,  robfcureifTement  ôtlaperte 
delà  vue,  la  noirceur  des  lèvres  &  des  dents,  la  puanteur 
de  rhaleine,  la  froideur  des  extrémités,  rengourdiffement 
des  membres,  l’exténuation  de  la  face,  &g.  font  autant  de 
fymptômes  qui,  pris  enfemble  ou  féparément ,  peuvent  être 
toujours  regardés  comme  les  avant-coureurs  de  la  mort. 

Enfin  ,  il  y  a  quelque  chofe  dans  la  contenance  des  ma¬ 
lades  qui'  décide  le  médecin  pour  tel  ou  tel  pronoftic, 
mieux  que  tous  les  autres  fignes  ;  mais  ce  n’efl;  qu’en  prati¬ 
quant  que  l’on  peut  acquérir  cette  habitude^ 
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Sur  la  corrupnorv  des  eaux  înfeàées  par  les  infeâes  ;  fur  les 
mauvais  effets  qui  en  rdfultent  pour  Phomme  ù  pour  les 
animaux ,  ù  fur  les  moyens  deprévenir  ces  effets  pernicieux* 

Par  M.  Maüdüyt. 

Beaucoup  d  auteurs  regardent  les  infeéles  comme  une  Lu  te  8  oftoke 
descaufes  qui  peuvent  rendre  les  eaux  mal -faines  &  con- 
courir  fous  ce  point  de  vue ,  à  produire  des  maladies  épidé-r 
miques  :  mais  ceux  qui  fuivent  cette  opinion ,  n  ont  pas  exa¬ 
miné  fl  toute  forte  d’eau  étoit  fufceptibie  d’être  cor/ompue 
par  les  infedes  ;  fi  ces  animaux  pouvoient  rendre  les  eaux 
mal-faines  dans  tous  les  temps  ^  ou  feulement  dans  certaines 
faifons.  Je  me  propofe  dans  ce  mémoire  d’examier  ces  faits 
&  de  reftreindre  à  leur  valeur  précife  des  idées  jufqu’à  pré- 
fent  vagues  &  trop  générales. 

L’homme  &:  les  animaux  puifent  leur  boiflfon  ou.  dans  des 
eaux  courantes ,  ou  dans  des  eaux  ftagnantes. 

Les  eaux  courantes  font  celles  des  Neuves,  des  rivières  ^ 
des  torrens  ,  des^ruififeaux des  fources  &  des  fontaines. 

Les  eaux  ftagnantes  fe  trouvent  dans  les  lacs,  les  étangs, 
les  baflins ,  les  mares  ,  les  puits  &  les  citernes. 

Lesfleuves  Ôcles  rivières  nourriflent  peu  d’infeêles,  excepté 
les  éphémères  qui  y  font  très-abondans.  Ils  vivent,  fuivant 
les  efpèces,  depuis  un  an  jufqu’à  trois  dans  des  trous  qu’ils 
creufent  le  long  des  berges  :  ils  changent  fouvënt  de  lieu , 
ilsfe  placent  plus  haut,  ou  plusbasyfelonlahauteurderpau  , 

&  toujours  dans  la  ligne  qui  répond  à  fon  niveau.  Parvenus 
5  leur  ternie ,  ils  acquièrent  des  ailes  Ôc  prennent  leur  effort  ; 

^  s’écartent  peu  des  eaux  fous  lefquelles  ils  ont  vécu ,  ils 
voltigent  fur  leurs  bords  &  fur  leur  furface,  ils  y  dépofent 
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leurs  œufs  J  ôc  périffeiit  en  très-peu  de  temps.  Les  efn' 
de  ce  genre  font  très-variées  ^  ôc  les  individus  de  chao’^ 
efpèce,  celle  fur-tout  que  les  pêcheurs  nomment /a  ma/J? 

font  très-nombreux.  Mais  les  éphémères  font  en  générai 
pourfuivis  fans  relâche  par  les  poilTons  qui  en  font  très%/id^ 

&  qui  les  avalent  vivans  ou  morts.  Les  éphémères  endouti 
par  les  poiffons,  ou  encore  vivans^  ou  au  moment  qu’ils 
ceflent  d'exlfter ,  ne  peuvent  donc  fe  corrompre,  ni  altérer 
par  leur  putréfaâion  la  pureté  des  eaux  des  fleuves  &  des 
rivières.  L'on  n'y  trouve  d’autres  infectes  qu’en  petite 
quantité,  près  des  rivages,  dans  des  anfes  6c  des  endroits 
où  le  courant  eft  ou  retenu,  ou  diminué.  Cesinfedes  quit¬ 
tent  les  eaux  dans  leur  dernier  âge ,  pour  vivre  quelques  jours 
dans  Pair  ôc  tomber  fur  la  terre  en  mourant.  Leurs  dépouilles 
ne  peuvent  donc  avoir  d’influence  fur  la  qualité  des  eaux. Si 
quelques  individus  périlTent  dans  le  cours  de  leur  vie ,  la  lé¬ 
gèreté  de  leurs  cadavres  les  fait  fur  nager  ;  le  mouvement  du 
flux  ôc  du  reflux  les  porte  vers  les  bords ,  fans  qu’ils  pa- 
roiflfent ,  étant  en  fi  petit  nombre ,  capables  d’infeder  la 
niafle  de  l'eau  fans  ceffe  renouvellée. 

Les  torrens  defcendus  des  montagnes ,  rapides  dans  leur 
cours  ,  rouians  avec  fracas ,  ne  conviennent  pas  aux  infedes 
qui  s’éloignent  tous  des  lieux  où  il  y  a  beaucoup  de  bruit 

de  mouvement.  Les  eaux  des  torrens  ne  nourriffent  pqjnt 
d’infedes,  ôc  font  par  conféquent  très-faines  fous  le  point 
de  vue  dont  je  m’occupe. 

Les  ruiffeaux  lents  dans  leur  cours ,  embarrafTés ,  retenus 
par  les  racines  des  arbres  ôc  par  les  plantes  qui  croiüentlur 
leurs  rives  &  dans  leur  lit  même,  offrent  aux  infedes  un 
afyle  qui  leur  convient.  Ils  s'y  fixent ,  ils  y  nuiltipiient  a 
leur  aife,  &  par  conféquent  en  un  nombre  prodigieux.  ^  es 
uns  y  parviennent  à  leur  terme ,  les  autres  fortentqe  ea^i 
au  moment  où  ils  doivent  fubir  leur  changement  ;  ns  e  i 
tirent  furies  rives  affez  loin,  fe  métamorphofent  a  ten  ^ 
y  vivent  quelques  jours  ôc  ypériffent.  Ceux  qui  fubiüe^^^^^ 
changement  fous  les  eaux  mêmes,  tels  que  les  dijiq^  ’ 
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quelques  teignes  aquatiques,  &c.fe  retirent  fous  des  pierres, 
ou  fe  re&gient  dans  des  trous  qu  ils  creufent  dans  la  yafe ,  fi 
quelques  uns  pdriflent  dans  1  état  de  chryfalide ,  ceux^a  feuls 
peuvent,  en  le  corrompant,  altérer  les  eaux  ^  j  ven 
leurs  dépouilles.  Mais  le  nombre  &  la  mafle  en  font  li  peu 
confidérabies,  quil  ne  paroît  pas  qu  une  eau  courante,  ou 
même  qu^une  eau  flagnante  ramalTee  en  une  certaine  quan 
lité ,  puilTent  en  être  corrompues.  De  tous  les  infedes  enfin 
qui  périflent  dans  l’eau  foit  devant  ,  foit  après  leur  dernier 
changement,  comme  les  ditiques,  les  hyarophiies,  le  no- 
toneda,  &c.  qui  nailTent ,  vivent  ôc  meurent  dans  Peau, 
aucun  ne  paroît  pouvoir  devenir  une  caufe  de  corruption  , 
même  après  fa  mort,  parce  que  les  infedes  aquatiques  font 
en  général  voraces  &  carnalîlers.  Les  cadavres  font  donc  dé¬ 
vorés  aufii-tôt qu’ils  font  flottans,  &  ils  n’ont  par  coriféquent 
pas  le  temps  de  fe  corrompre.  Ils  font  d’ailleurs  ifolés ,  iis 
contiennent  la  plupart  trop  peu  de  fubftance,  pour  que  la 
fermentation  ait  lieu.  Les  cadavres  des  infeêtes  ne  fermen¬ 
tent  qu’autant  qu’ils  font  accumulés  &  réunis  en  mafle  ;  c’efl: 
alors  qu’ils  fe  corrompent ,  &  qu’ils  répandent  l’infedtion. 
Elle  n’efl;  donc  point  à  craindre,  même  dans  les  ruiffeaux, 
tant  qu’ils  ne  font  pas  à  fec ,  comme  je  l’expoferai  plus  bas. 

Cependant  on  pourroit  appréhender  de  puifer  avec  l’eau 
des  ruiflfeaux,  Ôc  d’avaler  en  la  buvant,  foit  la  femence  des 
infedes  aquatiques  en  général,  foit  les  vers  récemment 
fortis  des  œufs ,  ou  lesinfedes  même  que  leur  pjetiteflfe  dérobe 
en  tout  temps  aux  regards  de  ceux  qui  ne  font  pas  très- 
attentifs  à  rechercher  ces  objets.  Mais  les  infedes  aquatiques 
enfoncent  leurs  œufs  dans  la  vafe  ,  pu  ils  les  dépofent  dans 
des  trous  qu’ils  creufent  dans  la  terre  le  long  du  rivage ,  ou 
enfin  fur  des  pierres ,  fur  des  plantes ,  ou  fur  d’autres  corps  fo¬ 
liées  auxquels  les  œufs  adhèrent  un  gluten  qui  les  y  cole 
fortement.  Tous  les  infedes  d’ailleurs  qui  vivent  dans  l’eau  , 
font  agiles  &  foupçonneux.  L’élément  qu’ils  habitent ,  favo- 
nfela  rapidité  de  leurs  mouvemens.  On  ne  peut  donc ,  quels 
que  foientles  infedes  aquatiques  ,  ni  dans  quelqu’état  qu’ils  fe 
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trouvent,  toucher  à  la  furfaee  de  l’eau,  ni  même  en  approcL 
fans  que  ces  animaux  ne  prennent  la  fuite ,  &  qu  ils^^  fç 
perfent  avec  une  promptitude  dont  on  eft  étonné.  En  puif 
l’eau  des  ruiffeaux ,  on  a  donc  aucun  lieu  de  craindre  de  puh^^ 
en  même  temps  ou  les  infeêtes  même,  ou  leurs  œufs.  Je 
conclus  cependant  pas  des  faits  que  je  viens  de  rapporter  qu^ 
les  infeêles  ne  puilfent  jamais  concourir  à  rendre  l’eau  des 
ruiffeaux  une  boiffon  mal-faine  :  Je  crois  au  contraire  qu’ils 
y  contribuent  beaucoup  :  mais  ce  n’efl:  que  dans  un  certain 
temps  ,  ôc  dans  des  circonftances  particulières. 

Tant  que  les  ruiffeaux  continuent  de  couler  &  qu’ils 
contiennent  encore  affez  d’eau  pouf  entretenir  la  vie  des 
infeûes  qui  les  habitent,  il  y  a  fort  peu  de  danger,  ou  ilny 
en  a  même  point  du  tout.  Lorfqu  au" contraire  les  ruiffeaux 
taris  laiffent  les  infedes  à  fec ,  ces  animaux  périffent  tous 
alors  fans  rêferve  :  leurs  dépouilles  réunies  &  prefféesfur  la 
vafe  dan-s  les  lieux  bas. qui  fe  font  defféchés#les  derniers, 
fermentent  èc  fe  putréfient ,  les  molécules  aqueufes  &  vola¬ 
tiles  de  différente  nature  qui  entroient  dans  leur  conftitution , 
s’évaporent  :  il  ne  refte  que  la  partie  terreftre,  ôc  desfels  fixes 
âcres  Ôc  cauftiques ,  dont  l’acrimonie  eft  augmèritée ,  dont 
les  principes  font  développés  par  l’adion  du  foleil  ôc  la 
chaleur  de  l’atmofphère.  Au  retour  de  l’automne ,  les  pluies 
tombant  en  abondance  &  les  ruiffeaux  reprenant  leurs 
cours ,  les  eaux  nouvelles  détrempent  Ôc  diffolvent  les  dé- 
po-uilles  des  infedes  reftés  dans  les  lits  des  ruiffeaux  qui  ont 
été  defféchés ,  elles  s’impreignenf  des  principes  contenus 
dans  ces  dépouilles,  ôc  'elles  en  font  furclfargées,  comme 
elles  le  font  aufli  des  débris  des  plantes  putréfiées ,  qu  elles 
diffolvent  de  même.  C’eft  donc  dans  ce  moment  que  les 
ruiffeaux  ne  fourniffent  réellement  pour  l’homnie  ôcpour,  es 
animaux  qu’une  boiffon  dangereüfe  ôc  mal-laine  : 

•  c’eft  l’inftant  où  l’habitant  de  la  campagne ,  fatigué  d 
fes  beftiaux  loin  de  fon  habitation,  ou  d’aller 
puifer  fa  propre  boiffon  loin  de  fa  demeure  ,  croit 
de  l’avantage  que  femble  lui  offrir  le  ruîffeau  qui  elt 
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-portée  &c  qui  reprend  fon  cours  ^  mais  en  s  empreffant  ou 
d'y  puifer,  ou  de  conduire  fur  fes  rives  les  animaux  qui  lui 
font  précieux,  il  puile  réellement  à  leur  fource  les  malheurs 
dont  il  eft  bientôt  affligé  ou  dans  fa  perfonne,  ou  dans  les 
troupeaux  qui  font  fa  richeffe.  Il  feroit  donc  fage  d  avertir 
fhabitant  de  la  campagne  de  s’éloigner  dans  ce  moment  des 
ruiffeaux ,  dont  il  eft  au  contraire  empreffé  de  s’approcher , 
ou  plutôt  il  feroit  mieux  encore  de  lui  indiquer  le  moyen 
d’en  faire  ufage,  fans  courir  le  danger  auquel  il  eft  ordinaire¬ 
ment  expofé.  Ge  .moyen  que  je  propoferai  bientôt,  doit 
être  tel ,  qu’en  procurant  la  sûreté  néceffaire,  il  ne  coûte  ni 
beaucoup  de  travail,  ni  beaucoup  de  temps  ôc  encore  moins 
de  dépenfes.  Car  il  faut  épargner  la  peine  de  l’homme  qui 
en  eft  déjà  furchargé,  le  temps  de  celui  qui  n’en  a  pas  de 
refte ,  &  les  frais  à  celui  qui  ne  pofsède  que  le  néceffaire.  Je 
continue  d’examiner  l’influence  des  infeétes  fur  les  eaux  de 
différentes  efpèces.  " 

Les  lacs  formés  ou  par  des  fources  qui  fe  réuniffent  ôc 
qui  fe  ramaffent  près  de  leur  origine  dans  un  féfervoir  com¬ 
mun,  ou  par  les  eaux  qui  filtrent  à  travers  les  terres,  qui 
defcendent  de  celles  qui  font  plus  élevées  ôc  du  fommet 
des  montagnes  dans  des  excavations  inférieures,  font  des 
amas  d’eau  trop  volumineux  pour  qu’ils  fe  défsèchent,  feul 
cas  dans  lequel  les  infeâes  qu’ils  peuvent  nourrir ,  périroient 
ôc  pourroient  en  conféquence  rendre  les  eaux  mal-faines. 
Semblables  aux  mers  méditerranées ,  dont  ils  ne  diffèrent 
que  par  la  qualité  de  leurs  eaux  Ôc  leur  étendue,  les  lacs 
font  agités  par  les  vents  ,  ils  font  foulevés  par  les  tempêtes 
&  par  les  orages;  leurs  bords  fouis  font  paifibles,  nourriffent 
des  liantes  ôc  entretiennent  des  infedes  ;  l’eau  que  l’on  en 
puifo  donc  à  une  certaine  diftance  des  rives ,  ne  peut  être 
viciée  par  la  caufe  que  j  examine,  ôc  la  quantité  deeelle  que 
contiennent  les  lacs  en  général ,  eft  à  proportion  du  petit 
nombre  d  infeâies  qui  peuvent  périr  fur  leurs  bords  ,  trop 
confidérable  pour  que  ces  infedes  en  puiffent  rendre  l’ufoge 
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Les  étangs ,  les  baflins  ôc  les  mares  ^  celles  fur-to  t  • 
font  peu  fréquentées ,  offrent  aux  infeéles  toutes  les  c 
tions  qui  leur  conviennent.  Ils  y  trouvent  ce  qui  eftle  ]  ' 
propre  à  leur  multiplication ,  des  eaux  dormantes  de  1^ 
vafe,  des  plantes  qui  s’élèvent  en  abondance  du  fond&^d  ^ 
bords.  Il- en  efi  en  tout  de  ces  eaux  comme  de  celles 
ruiffeaux  ;  les  infecles  ne  les  rendent  pas  mal  -  faines  ta^ 
qu’ils  nagent  dans  une  quantité  d  eau  fuffifante  pour  les  faire 
vivre  ;  mais  après  que  les'  étangs  ,  les  baffins  ,  &  les  mares 
ont  été  quelque  temps  à  fec  &  que  l’eau  recommence  à  s ’v 
amaffer^  elle  eft  d’abord  infeOie  &;  nuifible  à  ceux  qui  en 
boivent ,  comme  l’eft  celle  des  ruiffeaux  qui  reprennent  leur 
cours ,  &  elle  l’efl  par  lesmêmes  raifons.  On  doit  donc  don¬ 
ner  à  l’habitant  de  la  campagne  à  l’égard  des  baffins,  des 
mares.ôc  des  étangs,  les  mêmes  çonfeils  que  par  rapport  aux 
ruiffeaux.  Il  faut  fuir,  comme  abreuvoir,  tous  ces  récep¬ 
tacles  d’une  eau  qui  fe  renouvelle  après  avoir  été  tarie ,  à 
moins ^  comme  je  le  dirai,  qu’on  n’ait  pris  d’avance  le  moyen 
néeeffaire  poirr  en  ufer  fans  danger  à  fon  retour. 

Les  fources  en  mouvement  à  leur  origine,  ne  conviennent 
pas  aux  infeétes  par  cette  raifon.  Les  fontaines  en  contien¬ 
nent  aulïi  fort  peu ,  par  plufieurs  caufes  qui  fe  trouvent 
quelquefois  toutes  réunies  dans  une  même  fontaine ,  &  dont 
quelques  unes  feulement  fuffifent  dans  d’autres  fontaines , 
pour  écarter  les  infeétes.  Ces  raifons  font  les  fuivantes  :  les 
eaux  des  fontaines  ont  fouvent  un  cours  affez  rapide  ;  elles 
font  claires  àc  limpides ,  fouvent  très-fraîches  ;  elles  fe  ral- 
femblent  communément  dans  des  baffins ,  ou  creufés  natu¬ 
rellement  dans  le  roc  ou  le  gravier ,  ou  conflruits  par  les 
hommes ,  ôc  enduits  de  ciment  ou  de  glaife.  Il  fe  raffemble 
peu  de  vafe  dans  de  pareils  baffins,  il  n’y  croît  point  ou 
très-peu  de  plantes,  il  eft  difficile  d’y  pratiquer  àcs 
fervent  de  retraite;  toutes  conditions  dont  les  infectes  n 
fauroient  fé  paffer  pour  établir  leur  habitation.  Cepen  a 
l’eau  contenue  dans  les  baffins  de  quelques  fontaines  q  f 
par  des  circonftances  particulières  ferbient  en  partie  t 
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pEs  de  vafe  qui  nourriroit  des  plantes ,  pourrolt  auffi  fervir 
de  retraite  à  des  infedes;  cette  eau  ne 
gereufe  qu’autant  que  les  balGns  auroient  été  deiléchés  &; 
dans  le  moment  où  ils  commenceroient  a  fe  remplir. 

Il  me  relie  à  parler  des  puits  &  des  citernes. 

Je  mai  jamais  fçu  &  je  ne  crois  pas  que  perfonne  ait  ob- 
fervé  que  des  infedes  proprement  dits  habitent  dans  les  puits. 
Leurs  eaux  nourrilTent  il  eft  vrai  quelques  cruftacés  très-petits-, 
connus  fous  le  nom  de  monocles  &  de  binocles  :  on  y  trouve 
aulli  en  petite  quantité ,  au  moins  dans  certains  puits  à  la  cam¬ 
pagne  ,  quelques  vers  extrêmement  lins  &  déliés ,  de  plu- 
fieurs  pouces  de  long ,  &  quelquefois  enfin  de  très-petites 
fcolopendres. 

J’ai  habité  fept  mois  à  la  campagne  une  maifon  dans  la¬ 
quelle  on  n’a  point  d’autre  eau  que  celle  d’un  puits  qui  palTe 
dans  le  pays  pour  être  excellente  :  cependant  elle  contient 
une  fi  grande  quantité  de  monocles,  que  dans  chaque  feau 
que  l’on  tire,  il  s’en  trouve  plufieurs;  il  n’effc  pas  même 
rare,  malgré  les  foins  qu’on  prend,  qu’il  en  p allé  dans  les 
caraffes  que  l’on  fert  à  table  :  on  n’y  fait  pas  attention,  tant 
on  y  eft  accoutumé.  On  m’a  affuré  que  perfonne  ne  s’étoit 
jamais  trouvé  incommodé  de  cette  eau ,  quoique  la  maifon 
foit  très-fréquentée;  &  moi-même,  malgré  l’extrême  fenfi- 
bilité  de  mes  entrailles ,  quoique  je  ne  boive  que  de  l’eau  , 
je  n’en  ai  jamais  reUenti  aucun  mal  pendant  un  ufage  fort 
long  que  j’en  ai  fait. 

Quant  aux  fcolopendres,  comme  elles  font  d’un  genre 
qui  contient  des  efpèces  m.al-faifarites ,  les  eaux  de  puits 
danslefquelles  on  en  trouve ,  pourroient  être  fufpedes  par 
cette  raiion.  C’eft  fur  quoi  il  ne  paroît  pas  que  perfonne  ait 
fait  d’obfervation ,  non  plüs  que  fur  ce  qui  pourroit  arriver 
a  ceux  qui  auroient  par  inattention  avalé  des  monocles  , 
ou  de  ces  vers  fins  &  déliés  dont  j’ai  parlé  :  feroient-ce  ces 
vers  ou  d  autres  animaux  de  même  genre,  fi  fréquens  dans 
les  ruiffeaux  &  dans  les  eaux  ftagnantes ,  qui ,  avalés  avec 
laboiflbn,  dénaturés  par  des  circonftances  différentes,  de- 
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viendroient  dans  l’eftomac  ôc  les  inteftins  de  rhomme  &  A 
animaux  -,  Torigine  de  ces  êtres  organifés  dont  on  ne  co^ 
noît  pas  les  analogues  hors  des  vifcères  où  on  les  trouve^ 
fans  comprendre  comment  ils  peuvent  s’y  former  ;  dont  la 
fource  &  la  réproduêtion  font  deux  énigmes  que  perfonne 
n’a  encore  pénétrées  ?  Quoi  qu’il  en  foit ,  l’ufage  de  l’eau  des 
puits  eft  fl  fréquent,  leurs  eaux  font  fi  faines  en  général' 
ou  lorfqu’elles  ont  quelques inconvéniens,  comme  la  crudité 
GU  autre ,  les  caufes  en  font  fi  connues  ôc  fi  étrangères  aux 
infeâes ,  que  l’on  en  peut  conclure  que  ces  animaux  n’altè¬ 
rent  jamais  l’eau  des  puits;  car  quant  à  ceux  qui  n’y  vivent 
pas  ôc  qu’on  en  retire  quelquefois  parce  qu’ils  s’y  font 
noyés,  leur  volume  eft  trop  peu  de  choie  en  comparaifon 
de  celui  de  Feau  ,  pour  qu’il  y  ait  quelqu’effet  à  en  craindre,'. 

Les  citernes  faites  artificiellement ,  entretenues  avec  foin  ^ 
ne  font  que  des  réfervoirs  revêtus  de  plomb  ou  de  ciment, 
ou  faits  de  pierre  ;  on  ne  reçoit  dans  les  citernes  que  les  eaux 
de  la  pluie;  elles  n’y  dépofent  point  de  vafe,  il  n’y  croit 
pas  de  plantes  ôc  l’on  y  trouve  pas  d’infeêles.  Il  eft  vrai 
que  les  coufins  dépofent  lêurs  œufs  dans  l’eau  des»  citernes 
mal  entretenues ,  àc  qu’ils  y  éclofent  ;  mais  les  coufins  ne 
vivent  dans  l’eau  que  fous  la  forme  de  vers  ;  ils  la  quittent 
au  mornent  où  ils  deviennent  des  infeSies  ailés,  ôc  il  en  périt 
bien  peu  dans  le  premier  état  :  les  dépouilles  que  les  vers 
îaiflfent  dans  Feau  à  l’inftant  de  leur  changement ,  font  d’un 
fi  petit  volume,  que  Feau ,  fi  elle  eft  en  une  certaine  quan¬ 
tité  ,  ne  paroit  pas  pouvoir  en  être  altérée. 

Après  avoir  examiné  quelles  forces  d’eaux  font  fufcepti"- 
blés  d’être  corrompues  par  les  infeàes ,  comment  elles  de¬ 
viennent  infeêles  Ôc  nuifibles  par  cette  caufe,  dans  quel  temps 
elles  le  font ,  je  parlerai  des  moyens  qui  me  paroiflent propres 
à  rendre  leur  ufage  fain  en  tout  temps.  Ces  moyens  coi^fte- 
roient  i®.  à  arracher  deux  à  trois  fois,  depuis  la  fin  d avril 
jufqu’à  la  fin  de  feptembre  ,  les  plantes  qui  croiflent  fur  les 
bords  des  réfervoirs  dans  lefquels  les  eaux  ftagnantes  lont 
rarnalfées  :  2°,  à  enlever  de  ces  réîervoirs  ,  une  fois  Fannée;*^, 
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îa  vafe  &  les  plantes  vivantes  ou  mortes  qui  la  couvrent;  il 
feudroit  exécuter  ce  dernier  travail  dans  le  moment  où  ces 
féfervoirs  font  ou  à  fec  ou  plus  près  d’y  être ,  c’eft-à-dire  à 
la  fin  de  feptembre.  Ces  deux  moyens  ne  font  pénibles  ni 
f  un  ni  Fautre-:  non-feulement  le  dernier  qui  efl;  le  plus  utile  ^ 
n exige  un  travail  ni  long  ni  difficile,  mais  ce  travail  offre 
lui-même  fa  rétribution  à  ceux  qui  rentreprendroient* 
£a  effet,  il  neû  point  pour  les  terres  de  meilleur  engrais. 
que  la  vafe,  les  débris  des  plantes  mortes  &  les  relies  des 
animaux  qu’on  retire  pèle -mêlé  des  réfervoirs  des  eaux 
llagnantes  que  l’on  cure.  Tout  le  monde  fait  combien  le  fol 
de  ces  réfervoirs,  quand  an  les  a  mis  à  fec,  eâ  un  terreia 
fertile  pendant  les  premières  années  qui  en  fuiventla  def- 
fication.  Cette  grande  fertilité  vient  fur-tout  avec  la  fraî¬ 
cheur  ordinaire  à  ces  fortes  deterreins,  de  la  vafe  ,  des  dé¬ 
bris  des  plantes  &  des  reftes  des  animaux  qui  couvrent  la 
fijrface  de  ces  réfervoirs.  Ces  mêmes  matières^tranfportées 
fur  les  terres  qu’on  voudroit  améliorer ,  y  répandroient  donc 
une  partie  de  la  fertilité  qui  leur  eff  propre.  Les  cultivateurs 
attentifs  en  font .  fi  certains  par  l’expérience  qu’ils  en  font 
annuellement  ,  qu’ils  ont  foin  de  faire  curer  les  baffins  des 
eaux  llagnantes  qui  font  àleur  portée  ,  ôc  d’en  faire  répandre 
la  vafe  ffir  leurs  terres.  Cependant  ils  font  le  bien,  général 
dans  la  vue  de  leur  profit  particulier &  ils  n’ont  que  l’en^. 
grais  de  leurs  terres  pour  but. 

^  Enjoindre  aux  habitans  des  campagnes  de  curer  une  fois 
l’année  les  réfervoirs  des  eaux  llagnantes  ,  dans  lefquels 
ils  ont  coutume  ou  de  puifer  leur  boiffon,  ou  dont  ils  lè. 
fervent  pour  abreuver  leurs  belliaux ,  ce  ne  feroit  donc  point 
donner  un  ordre  rigoureux ,,puifque  ceux  qui  exécuteroient 
le  tpvail  qu’exigeroit  cet  ordre  ,  trouveroient  une  forte 
rétribution  dans  la  chofe  même.  C’ell  à  quoi  IVLM.  lesinten- 
dans,  leurs  fubdélégués,  &  toutes  les  perfonnes  qui  de  de¬ 
grés  en  degrés  ont  le  droit  de  donner  des  ordres  &  de  les. 
^re  exécuter ,  pourroient  veiUer.  Mais  il  ne  fuffiroit  pas  de 
borner  fes  foins  à  curer  les  réfervoirs  des  eaux  llagnantes. 
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ce  feroit  une  peine  perdue,  fi  l’on  ne  tranfportoit  les  im 
dices  aflez  loin,  pour  que  les  pluies  de  l’automne  les 
nouvelles  qui  fe  raffembleroient ,  ne  puffent  laver  ces^^^ 
mondices  &  en  extraire  les  principes  màl-faifans.  Ou’i^' 
porte  en  effet  que  les  eaux  nouvelles  s’imprègnent 
principes  contagieux  fur- la  furface  du  réfervoir  ou  fur 
bords  ?  il  faut  donc  néceffaireraent  tranfporter  au  loin  1 
vafe  ;  &  quel  autre  moyen  d’exécuter  ce  travail  fans  frais^ 
que  de  tranfporter  ce  qu’on  enlève  fur  des  terres  ou  il  ferve 
d’engrais  ?  cependant  cen’eft  point  ce  qu’on  a  coutume  d’exé¬ 
cuter  quand  on  cure  les  réfervoirs  :  on  fe  contente  d’en  re¬ 
tirer  la  vafe  &  dé  répandre.fur  les  bords  ce  qu’on  a  retiré  du 
milieu,  pratique  par  laquelle  on  perd  à  la  fois  fa  peine  & 
î’engrais  dont  on  pourroit  profiter:  on  n  a  qu’une  eau  plus 
claire  J  dont  la  limpidité  trompe,  mais  qui  au  fond  n’en  eft 
pas  moins  mal-faine  quand  elle  fe  renouvelle.  _ 

Le  moyen  que  je  viens  de  propofer  ne  contribueroît  pas 
feulement  à  prévenir  la  corruption  des  eaux  ftagnanteslorf- 
qu’elles  fe  renouvellent  en  automne,  il  en  réfulteroit  encore 
une  autre  avantage  que  je  vais  expofer.  Perfonne  n’ignore 
combien  les  lieux  voifins  des  eaux  ftagnantes  font  un  féjour 
mal-fain  j  fur-tout  en  automne.  On  fait  que  ces  eaux  font  fli- 
neftes ,  non-feulement  comme  boiffoh ,  mais  qu’elles  le  font 
encore  par  les  vapeurs  màl-fàifarites  qui  s’en  élèvent.  Il  eft 
difficile  de  penfer  que  de  l’eau  feule  ,  d’une  eau  qui  feroit 
pure  ,  qui  ne  fe  corromperoit  que  par  le  défaut  de  mouve¬ 
ment,  à  Ja  corruption  de  laquelle  il  ne  fe  Joindroit  pas  de 
miafmes  étrangers,  il  pût  s’élever  des  vapeurs  finuifibles.  Il 
eft  au  moins  certain  que  la  putridité  des  eaux  ftagnantes  qui 
fe  corrompent  d’ellës-mêm es,  doit  être  accélérée  ,  qu’elle 
doit  être  beaucoup  augmentée,  qu’elle  doit  devenir  plus  fu- 
nefte  par  le  mélange  des  débris  des  plantes  &  des  reftes  des 
animaux  qui  pourriffent,  qui  fe  décompofent,  qui  fermentent 
dans  ces,  eaux  ;  qu’il  doit  s’élever  du  tout  une  plus  grande 
quantité  de  vaipèurs,  &  des  vapeurs  plus.dangereufes. 

Si  le  moyen  que  j’indique  né  rendoit  pas  le  voifinage  des 
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eaux  ftagnantes  une  demeure  falubre,  il  coiitribueroit  du 
moins,  &  même  je  le  crois  pour  beaucoup ,  à  retarder  la 
corruption  de  ces  eaux ,  à  la  diminuer  ôc  à  rendre  iea  lieux 
voifius  un  féjour  moins  mal-fain.  Je  fais  &  je  fens  que  fous 
ce  point  de  vue ,  il  feroit  difficile  de. curer  le  lit  de^rands 
amas  d'eaux  ftagnantes ,  tels  que.  font  les  étangs  confidéra- 
bies.  Cependant  fengrais  qu'on  retireroit  de  leurs  bords, 
dans  le  temps  où  les  eaux  font  les  plus  baffes ,  dédommage-^ 
roit  affez  de  la  peine  qu'on  prendroit ,  &  ce  feroit  beaucoup 
de  diminué  fur  les  miafmes  qui  s’en  élèvent.  Car  c'eft  bien 
moins  encore  des  eaux  réunies  en  maffe ,  que  de  celles  qui 
croupiffent  &  qui  s'évaporent  de  deffus  la  vafe ,  qu'il  s’ ex* 
haie  dès  vapeurs  contagieufes. 

Quelqu’avantage  que  les  habitans  des  campagnes  retiraf 
fent  du, foin  qu'ils  prendroient  de  curer  les  réfervoirs  des  eaux 
ftagnantés,  ces  avantages  leur/feroient  moins  directs  quant 
à  leur  perfonne  ,  parce  qu'ils  boivent  rarement  de  ces  eaux , 
qu’ils  ne  feroient  relatifs  aux  animaux  qu'ils  ont  coutume  d’en 
abreuver. 

Quand  on  réfléchit  fur  la  nature  des  maladies  qui  atta¬ 
quent  le  plùs  ordinairement  les  beftiaux ,  fur  le  fiège  de  ces 
maladies ,  fur  les  càufes  qui  peuvent  les  produire,  &  fur  les 
qualités  du  fol  qui  femble  être  le  berceau  de  la  plus  funefte 
de  ces  maladies ,  je  veux  dire  de  celle  qu'on  a  défignée  fous 
le  nom  £épi'2^ootie ,  on  à  de  la  peine  à  ne  pas  fe  perfuader  que 
le  mauvais  état  des  réfervoirs  qui  contiennent  les  eaux 
ftàgnantes ,  les  qualités  mal- faifàntes  que  contradent  ces 
eaux,  ne  foient  pas  la  caufe  des  maladies  les  plus  ordinaires 
parmi  les  beftiaux,  ôç  en  particulier  la  caufe  de  Fépizootie. 
L'examen  de  chacun  de  ces  objets  fervira  de  p)rèuve  à  ma 
propofition. 

Les  ihaladies  qui  font  périr  le  plus  grand  nombre  des  beft- 
tiaux,  qui  les  attaquent  le  plus  ordinairement  &  qui  font 
en  même  temps  épidémiques,  font  auffi  le  plus  communé¬ 
ment  des  maladies  inflammatoires  :  elles  font  accompagnées 
de  tous  les  fymptômes  de  la  putridité,  les  organes  de  la  dé- 
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^lutition  ôc  C6UX  de  la  digeHion  font  ordinairement  1 
iiège  ;  elles  font  fouyent  périr  tous  les  beftiaux  d  un  cant^'^ 
-tous  ceux  d’une métairie,  tandis  qu’elles  épargnent  ceuxd 
lieu  voifm,  d’une  ferme  qui  n’eft  qu’à  très-peu  de  diftan 
-&  quoique  tous  les  beftiaux,  tant  ceux  qui  font  attaqu^'’ 
de  l’épidémie  que  ceux  qui  £e  confervent  fains ,  paiff/^ 
dans -les  mêmes  pâturages.  Ce  n’eft  donc  pas  un  prin^ 
cipe  mal  -  faifant  répandu  dans  l’air  ,  ce  ne  font  pas  les 
qualités  altérées  de  ce  fluide,  ni  un  vice  propre  aux  pâturages 
mais  une  eaufe  particulière  qui  produit  alors  les  maladies  • 
caufe  qu’il  me  fembie  qu’on  parviendrok  fouvent  à  décou¬ 
vrir  ,  fl  l’on  examinoit  l’état  difîérent  des  eaux  ou  s’abreuvent 
le  foir  fur  leur  route,  en  retournant  à  l’étable ,  des  beftiaux 
qui  ont  pâtiité  pendant  la  journée  dans  les  mêmer  prairies. 

Les  marques  de  gangrène  &  de  putridité  qu’on  apperçoit 
après  la  mort  fur  les  organes  de  la  déglutition  de  fur  ceux 
delà digefl;ion,femblent indiquer  que  ces  organes  ont  été 
attaqués  les  premiers ,  puifqu’ils  portent  les  empreintes  du 
mal  les  plus  profondes ,  6c  qu’ils  font  par  leur  fituation  ex- 
pofés  les  premiers  à  l’aàion  d’un  principe  mal-failànt,  dont 
on  ne  peut  foupçonner  ni  l’air  ,  ni  les  aiimens  folides  d’être 
le  véhicüle.  Si  ces  empreintes  n’ont  pû  être  imprimées  fur 
les  organes  où  on  les  découvre ,  où  elles  attéftent  l’adion 
immédiate  du  principe  délétère,  ni  par  l’air,  ni  par  les  aiimens 
folides ,  il  ne  relie  que  la  boilTon  qu’on  en  puiffe  aceufer. 

:  .  Gn  fait  d’ailleurs  que  les  eaux  infedes  ôc  corrompues 

occafîonnent  des  maladies  inflammatoires,  accompagnées 

de  tous  les  fymptomes  de  la  putridité ,  ôc  fuivies  en  peu  de 
temps  de  la  gangrène  :  on  lait  de  même  que  les  premières 
■traces  de  ces  maladies  sapperçoivent  dans  les  malades  fur 
les  organes  de  la  déglu dtion  6c  dans  les  cadavres  des  hom- 
mésiou  dans  le  corps  des  animaux,  que  les  impreffions  les 

plus  profondes  de  ces  maladies  fe  rencontrent  fur  ces  mem^ 

organes  de  la  déglutition ,  ôc  fur  ceux  de  la  digeftion.  Toutes 
lesî  circonftances  concourent  donc  à  faire  penfer  que  les  ma^ 
ladies  épidémiques  qui  attaquent  flfouvent  les  beftiaux^  q^^ 
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en  font  périr  un  fi  grand  nombre ,  dépendent  le  plus  fouvent 
delà  corruption  de  l’eau ,  Ôc  je  ne  vois  point  de  caufe  plus 
fréquente,  ni  plus  forte  de  cette  corruption ^  que  celle  que 
j’ai  allignée.  J’ajouterai  quelques  réflexions  à  ce  que  j  ai  dit. 

Le  cheval  qui  relpire  le  même  air  que  les  boeufs  &  les 
moutons,  nourris  dans  les  mêmes  fermes,  efl;  moins  fu jet 
à  des  maladies  épidémiques.  Sa  conftitution  expofe  les 
individus  à  des  maux  particuliers  ;  mais  l’efpèce  eft  plus 
larem en t  attaquée  en  général.  N’auroit-on  pas  raifon  de 
penfer  que  cette  diflerence  vient  de  ce  que  les  chevaux 
font  mieux  foignés  ,  fur-tout  de  ce  qu’ils  font  ordinaire¬ 
ment  abreuvés  ou  de  l’eau  des  mares  que  les  hommes 
xéfervent  pour  leur  ufage  &  dont  ils  prennent  foin  par 
-cette  raifon  ,  pu  de  l’eau  des  puits  qui  eft  à  la  campagne  la 
boiffon  la  plus  ordinaire  de  l’homme  ôc  des  animaux  domef* 
tiques ,  dont  il  prend  un  foin  particulier ,  tandis  que  les  bœufe 
&  les  moutons  fe  défaltèrent  fur  les  bords  des  ruifTeaux , 
ou  fur  ceux  de  la  première  eau  ftagnante  qu’ils  rencontrent 
dans  la  route  par  laquelle  on  les  conduit  ? 

Si  l’on  fait  attention  qu’en  fuivant  l’hiftoire  de  l’êpizootie  , 
en  s’efforçant  de  remonter  à  l’origine  de  fesflifférentes épo¬ 
ques  ,  on  s’arrête  toujours  à  l’inrafion  de  cette  maladie  dans 
les  marais  de  la  Hongrie,  fans  trouver  où  porter  ailleurs  fes 
idées ,  ou  remonter  plus  loin  ;  fi  l’on  prend  garde  de  même 
que  la  Hollande ,  fi  remplie  de  marais ,  eft  de  tous  les  pays  de 
l’Europe,  celui  où  l’épizootie  eft  la  plus  confiante  fit  la  plus 
meurtrière  ;  on  fera  bien  tenté  d’aceufer  avec  moi  les  eaux 
ftagnantes  Ôc  corrompues  par  le  mélange  des  plantes  &  des 
ihfeaes  en  putréfatlion ,  d’être  la  caufe  de  cette  cruelle  ma¬ 
ladie.  Ge  que  je  ne  donne  que  comme  une  préfomption  ,  le 
cliangeroit  en  certitude,  fi  l’obfervation  apprenoit  que  l’épi- 
^ootie  fe  renouvelle  ordinairement  peu  de  temps  après  que 
nés  réfervoirs  defféchés  ont  commencé  à  fe  remplir. 

Les  découvertes  récentes  dues  à  M.  Volta  femblent  enfin 
confirmer  ce  que  j’ai  dit  fur  la  corruption  des  eaux  infedlées 
f^r les  infedes.  En  effet,  d’après  ce  favant,  l’air  inflammable 
Tome  I.  Kk 
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qui  s’élève  de  la  vafe  contenue  fous  les  eaux  ftagnantes  n’ 
nulle  part  fi  abondant  que  dans  les  endroits  bas  &  creux 
où  pourriffent  des  débris  Ôc  des  cadavres  d’infedes  nui  ’ 
font  ramaflés.  ^ 

Je  n  ai  fans  doute  offert  dans  le  cours  de  ce  mémoire  gu 
des  préfomptions  ;  mais  je  les  crois  affez  fortes  &  affez  bien 
fondées,  pour  quelles  doivent  engager  à  entreprendre  un 
travail  qui  n  a  rien  de  pénible,  dont  le  réfultat,  en  produi- 
fant  un  excellent  engrais ,  paieroit  la  peine  de  ceux^qui  la 
prendroient,  &  qui  en  même  temps  contribueroit ,  comme 
je  l’ai  dit,  à  rendre  l’air  des  habitations  voifînes  des  eaux 
gagnantes  moins  mal-fain.  Car  que  l’on  ne  s’imagine  pas  que 
les  infedes  en  putréfadion  ne  puiffent  pas  fournir,  à  caufe 
du  peu  de  volume  de  chacun  en  particulier,'  une  affez  granc^ 
quantité  de  miafmes  pour  infeder  l’air  dans  lequel  ces 
miafmes  s’élèvent.  Ceux  qui  feroient  cette  objedion,  ne 
confidèreroient  queles  individus ,  &  ne  feroient  pas  attention 
à  l’innombrable  fécondité  des  efpèces ,  au  produit  &  à  la 
maffe  des  individus  réunis.  S’il  reftoit  à  cet  égard  quelques 
doutes ,  il  fuffiroit,  pour  s’affurer  à  quel  degré  fe  putréfie  un 
certain  nombre  d’infedes  réunis  ôç  accumulés,  &  quelle 
puanteür  s’en  exhale ,  d’en  raffembler  quelques  douzaines  & 
de  les  laiffer  fe  corrompre  dans  un  lieu  humide.  On  peut 
encore  être  convaincu  des  effets  que  produifent  les  infedes 
morts ,  accumulés  &  qui  fe  corrompent  en  maffe  ,  par  ce  que 
difent  à  ce  fujet  les  voyageurs ,  en  parlant  de  ces  effains  de 
fauterelles,  fi  communs  dans  les  pays  chauds,  fur -tout  en 
Afrique,  où  les  vents  précipitent  ordinairement  ceseffeins 
dans  la  mer  ou  dans  les  grands  fleuves ,  mais  où  ces  effains 
tombent  &  périflent  quelquefois  fur  la  terre.  L’air  en  eft,  au 
rapport  des  voyageurs,  altéré  pour  long-temps,  l’in^ion 
eft  infuportable ,  ôc  des  maladies  épidémiques ,  décrites 
comme  étant  inflammatoires  ôc  putrides,  font  la  fui^  de  cet 
événement.  Les  infedes  qui  fe  corrompent  en  maffe,  font 
donc  une  caufe  capable  d’altérer  l’air,  Ôc  de  produire  des  ma¬ 
ladies ,  cette  caufe  feroit  détruite  par  le  confeÜ  que;e  donne  > 
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c’en  feroit  une  de  moins  parmi  celles  qui  concourent  fans 
celTe  à  expofer  l’homme  &  les  animaux  à  perdre  la  vie  ;  ce 
feroit  un  avantage 4e  plus  qu’on  retireroit  du  travail  que  je 
propofe  :  tout  concourt  donc  à  en  démontrer  l’utilité.  Mais 
ji  eft  une  attention  indifpenfable^  relativement  au  tranfport 
de  la  vafe  qu’on  pourra  retirer  des  réfervoirs  des  eaux  ftag- 
nantes ,  ôc  que  je  conféille  de  répandre  fur  les  terres  que  l’on 
veut  améliorer  :  c’eft  de  ne  jamais  dépofer  cette  vafe  plus  près 
des  lieux  peuplés  que  ne  le  font  les  réfervoirs  d’où  elle  fera 
Ibrtie  ^  de  la  tranfporter  au  contraire  fur  les  terres  aufli  éloi¬ 
gnées  qu’il  fera  polTible  des  endroits  habités.  Cette  précau¬ 
tion ,  fl  néceffaire  dans  tous  les  cas  ,  le  deviendroit  davan¬ 
tage  en  proportion  de  la  quantité  de  la  vafe  qu’on  tranfpor- 
teroit.  Sans  cette  attention  ^  dont  on  ne  doit  fe  difpenfer  par 
aucun  motif,  je  n’aurois  donné  Ôc  l’on  ne  fuivroit  qu’un 
Gonfeil  funefte.  On  en  retireroit,  il  eft  vrai,  un  avantage,: 
mais  qui  feroit  fuivi  de  maux  plus  fâcheux  que  ceux  qu’on 
éviteroit.  Cependant  la  dépenfe  Ôc  les  peines  nécefîaires 
pour  le  tranfport  de  la  vafe  fur  des  terres  éloignées  autant 
qu’il  eft  poflible  de  tout  lieu  qui  foit  habité,  ne  font  pas  des 
saifons  pour  renoncer  à  curer  les  réfervoirs  des  eaux  ftag- 
nantes.  En  effet,  les  terres  dont  je  parle  ne  peuvent,  ainfi 
que  les  autres  terres ,  fe  paffer  d’ engrais  ;  la  vafe  fuppléerbit 
d’autant  à  celui  qu’on  a  coutume  d’em-ployer  ;  le  tranfport 
qu’on  en  feroit,  remplirpit  le  même  objet,  le  remplir  oit 
mieux,  ôc  il  n’en  coûteroitni  plus  de  dépenfe ,  ni  plus  de 
peine  :  on  en  retireroit  d’ailleurs  un  avantage  très-confîdé- 
rable.  Il  n’y  a  donc  qu’a  gagner  de  toutes  manières  à  curer 
les  réfervoirs  des  eaux  ftagnantes ,  pourvu  qu’on  tranfporte 
la  vafe  qu’on  en  retire  fur  les  terres  qui  font  les  plus  éloignées 
de  toute  habitation.  Tout  concourt  donc  à  montrer  Futilité 
de  ce  travail ,  ôc  rien  n’en  difpenfe^ 


Lu  le  3 1  dé- 
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recherches 

SUR  LE  FEU  S  AINT-AKT0I]^2 

Par  MM.  DE  Jussieu,  Paulet,  Saillant 
ôc  TAbbé  Tessier. 

La  maladie  qui  fait  l’objet  de  nos  recherches,  a  été  E 
remarquable  en  France  dans  les  x®,  xi^  ôc  xii^  fiéclesde 
l’ère  chrétienne,  par  les  ravages  qu’elle  y  a  faits  &  par  les 
fondations  pieufes  auxquelles  elle  a  donné  Iréu  j  les  différens 
récits  qu’on  nous  a  laiffés  de  fes-  effets ,  font  fi  peu  conformer 
entre  eux; il  y  a  tant  de  confufion  dans  l’hiftoire  des  ma¬ 
ladies  qui  ont  quelque  reffemblance  avec  f eu  Saint- An¬ 
toine  ;  enfin  les  notions  qu’on  a  fur  cette  maladie ,  font  fi  peu 
exadles,  que  la  Société  Royale  de  Médecine  a  penfé  qu’un 
travail  fait  fur  cette  matière  ,  &  qui  auroit  principalement 
pour  but  de  fixer  les  vrais  caradères  de  cette  maladie,  de. 
faire  connoître  les  fources  où  il  en  efi:  fait  mention ,  ainfi  que 
les  circonfiances  dans  lefquelles  eMé  a  paru,  pourroit  être 
utile.  Elle  a  cru  que  ce  travail  pouvoir  fervir  non-feulement 
pour  conduire  à  la  découverte  des  caufes  de  cette  rhaladie,. 
&  pour  éclaircir  plufieurs  points  de  l’hiftoire  de  notre  nation,, 
mais  qu’il  étoit  abfolument  néceffaire  pour  celle  des  maladies: 
épidémiques ,  dont  elle  s’occupe  ^entiellement.  En  confé- 
quence  elle  a  defiré  que  nous  nous  occupions  fpédalement 
de  cet  objet. 

Pour  répondre  J  autannqu’il  efi:  en  nous ,  a  l’intention  de  la* 

Société  &  pour' remplir  fes  vues ,  nous  avons  cru  qu’il  étoit 
nécefiaire  de  rapprocher  les  différentes  maladies  qui  ont  le 
plus  de  rapport  avec  celle-ci,  dont  on  trouvedes  traces: 
dans  l’hiftoire,  danales  écrits. de  médecine  &  ailleurs,  afin 
qu’au  moyen  d’un  tableau  de  comparaifon  ,  on  pût  plus  aife- 
ment  en  diftinguer  les  traits  àn  en  établir  les  différencesi^ 
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Jjordre  chronologique  nous  a  paru  le  plus  commode  :  nous 
le  fuivrons  depuis  le  x®  fiècle  jufqu  a  celui-ci,  en  rapportant 
tout  ce  qui  eft  relatif  ou  analogue  au  feu  Saint-Antoine. 

Le  plus  ancien  monument  que  nous  connoillions  de  fes 
effets  fenfibles,  eft  la  chronique  de  Frodoard  fur  l’année 
^4 S  M-  C’eft  là  la  principale  fource  ou  Belleforeft ,  Sauvai , 

&c.  ont  puifé  ce  qu’ils  rapportent  de  cet  événement,  qui  fut 
très-remarquable  à  Paris  par  les  circonhances  dont  il  fut 
accompagné.  Voici  de  quelle  manière  Sauvai  l’a  rendu  dans 
(qs  Antiquités  de  Paris 

a  Quantité  de  monde,  tant  à  Paris  qu’vaux  environs,  périt 
»  d’une  maladie  açpellée  le  feu  facré ,  ou  les  ardens.  Ce  mal 
»  les  brûloit  petit  à  petit,  &  enfin  les  confumoit  fans  qu’on 
»  y  pût  remédier.  Pour  éviter  ce  mal  ou  en  guérir ,  ceux  de 
»  Paris  quittoient  la  ville  pour  prendre  l’air  des  champs ,  &: 

»  ceux  de  la  campagne  fe  réfugioient  dans  Paris.  Hugues  te  % 
»  grand  üt  alors  éclater  fa  charité,  en  nourriffant  tous  les 
»  pauvres  malades ,  quoique  par  fois  il  s’en  trouvât  plus  de 
»  lix  cents.  Comme  tous  les  remèdes  ne  fervoient  de  rien  , 

»  on  eut  recours  à  la  Vierge,  dans  l’églife  Notre-Dame, 

»  qui  dans  cette  occafion  fervit  long-temps  d’hôpital  ».  . 

Les  auteurs  ne  font  d’ailleurs  mention'  d’aucune  circonf- 
tance  particulière  relative  aux  alimens ,  à  l’air ,  ou  aux  eaux. 

On  fait  feulement  que  cela  arriva  dans  le  temps  que  ce 
Hugues,  comte  de  Paris,  faifoit  la  guerre  à  Louis  d’Ou- 
tremer,  Ôc  après  les  courlès  des  Normands  ,  qui  avoient 
plufieurs  fois  pillé  ôc  faccàgé  le  territoire  de  Paris. 

C’eft  à  la  même,  époque  que  Félibien  ,  auteur  d’une 
chronique  de  ce  temps,  rapporte  une  ancienne  charte  de 

[‘■’J  Anno  945  in  page  Paiifienfî  nec-  Mariæ  fanati  fuiitj  adeo  ut  quotquot  illcr 
non  per  divifos  circumquâfjue  pagos  di-  pérvenirepotnerint,  afférant  abhâcpefle 
^erfa  membra  ignis  plagâ  pervaduntur ,  faîvatij  quos  Hugo  quoque  dux  ftipen- 
quæque  fenfim  exufta  coufumebàntur  ,  diis  aluTt  quotidianis.  Horum  dùm  qui- 
«onec  tandem  mors  finîret  fupplicia  ^  dam  vellent  ad  propria  redire ,  extinfter 
quorum  qiiidem  nonnuIli  Sanâfo rum  ifta  refervefeunt  incendio,  regreflîque  aeî 
evasêre  lormenta  .  plures  tamen  ecclefiam  überantur.  (  Frodoard^  Çhroni^ 

*  arifinâ  in  ecclefiâ  fan£tîe  Dei  gçnitricis  conad  ann. 
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réglife  de  Notre-Dame  de  Paris ,  par  laquelle  on  étakV 
qu^on  allumeroit  fix  lampes  toutes  les  nuits  devant  Faut  1 
de  la  Vierge.;,  en  mémoire  de  cet  événement  [^q.  Ce  paffa? 
de  Féiibien  joint  au  premier,  prouve  qu  on  appella  d abord 
ce  mal  ignis  plaga^  ignis  facer. 

Sipd.  Rodolphe  [c]  dit  ( dans  fon  livre  de  iticeÆis)  qu’^n  «g, 
il  régnok  une  mortalité  parmi  les  hommes  :  c  étoit ,  dit-ü 
un  feu  caché,  ignis  occultus ^  qui,  dès  qull  avoir* atteint 
quelque  membre ,  le  détachoit  du  corps  après  Favoir  brûlé 
Plufieurs  éprouvèrent  l’effet  de  ce  feu  dans  Fefpace  d’une 
nuit. 

Enpp4  on  obferva  une  maladie  qui  emporta  en  peu  de 
jours  dans  l’Aquitaine ,  le  Périgord ,  FAngoumois  Ôc  le  Lî- 
moufm ,  plus  de  quarante  mille  perfonnes.  Mézeray.,  qui 
rapporte  le  fait ( dans  fon  chronologique)^  dit  que 

«  cétoitlt  feu  facré^  ou  mal  des  ardens  ^  qui  avoir  fait 
»  une  autre  fois  de  grands  ravages  ;  qu’il  prenoit  tout  à 
»  coup  &  brûloir  les  entraillés ,  ou  quelque  partie  du  corps 
»  qui  tomboit  par  pièces  ;  bienheureux  qui  en  étoit  quitte 
»  pour  un  bras  ou  une  jambe  î  que  ce  fléau  donna  lieu  à  des 
»  fandations  d’hôpitaux  pour  recevoir  ceux  qui  en  étoient 
»  atteints  ». 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  rappart  de  Mézeray  n’eft 
pas  fait  avec  toute  la  fidélité  &  l’exaèiitude  ordinaires  à 
cet  hiftorien ,  &  que  c’efl  ce  pafiTage  qui  a  le  plus  embarrafTé 
fur  la  diftindion  à  faire  entre  le  mal  des  ardens  &  le  feu 
Saint- Antoine ,  ou  feu  facré,  auxquels  on  a  donné  le  même 
nom.  Nous  reviendrons  fur  cet  objet  important;  ^  il  nous 
fùffit  de  dire  qu’Adémar  ,  moine^d’un  monaftère  d’Angotr- 
lênae  &  qui  vivoit  dans  le  même  temps  &  fur  les  lieux, 

[^yStatutum  fex  lampades  rîn-  peiîîma  in  hotninibus ,  ignis 

gull^  noâ:ibus.  in  perpetuum  in  eeciefiâ  cuîms,  qui .  ijüpdvis  meinbrorum 
Parifîenfi  arderent  in  loco,  in  quo  con-  puifîèc,  exurendo  trunÇ2.bat  a  c 
iuevemnt  reponl  infirmi  morbo  qui  vo-  plèrofque  eîîam  in 

cziur  isnis  fzcer,  (  Càronzc.  Feüh.  ann.  huius  ignis  confumpfît  exumb- (  , 

[  c  ]Defæviebat  eodem  fempore  clades 
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rapporte  le  même  événement  dans  fa  chronique,  mais  d’une 
0ianière  différente. 

Il  dit  que  dans  ce  temps  (pp^)  le  feu  de  la  pefte  fe  fît 
fentir  dans  tout  le  Limoufîn  ;  qu'il  y  eut  un  nombre  infini 
de  perfonnes  de  tout  fexe.  frappées  de  ce  feu  qui  leur  brulok 
le  corps,  &  que  cette  pefte  ne  ceflà  qu  après  que  tous  les 
ivêques  d’Aquitaine ,  auemblé§  à  Limçges,  eurent  montré 
au  peuple  le  corps  de  S,  Martial  [i/j. 

On  ne  peut  déterminer  fi  c’eft  la  même  maladie ,  ou  une 
dylTenterie  que.Lépidànus,  moine  de  Saint-Gai,  a  voulu  /  - 
expliquer  dans  fes  poéfies,  lorlqu’il  dit  : 

'  J^U^àfepofi^ëlidosocçûlüérepotos^ 

Confeguiiür^üejuçs  jzne  nomine  y  çorpor^  perden.s  ^ 

Virfceribus  f^rvens  ,  indè  fip.ore  flums. 

On  trouve  un  paftage  beaucoup  plus  clair  fur  la  maladie 
qui  fait  le  fu jet  de  ce  mémoire,  dans  le  même  Rodolphe 
dont  il  vient  d’être  imt  mention.  Ce  pafFage  eft  cité  dans 
un  manufcrit  tiré  des  archives  de  l’abbaye  S.  Antoine  f  qui 
nous  a  été  communiqué  i  mais  il  y  eft  attribué  à  Glaber  dans 
l’année  1041 ,  au  lieu  que  Rodolphe  rapporte  la  maladie  103P, 
à  l’année  103p.  Quoiqu’il  en  foit,  ce  dernier  auteur  dit  1041^ 
qu’une  ardeur  mortelle  fit  périr  beaucoup  de  monde  parmi 
les  hommes  de  toutes  les  clafîes,  &  que  quelques  uns  ref- 
tèrent  privés  d’unê  partie  de  leurs  membres,  pour  fervk 
d’exemple  à  ceux  qui  viendr oient  après  eux  [  e  ].  Il  attribue 
tous  ces  effets  à  la  vengeance  divine. 

Sigebert  eft  un  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  la  manière  Id  i  oSp, 


{  Hïs  tempôribùs  p'eftilenfÎÉe  îgnis  fàvît.  (  Ademar  Chron.  ann.  99^.  )  ’ 

luper Leniovicinos  exarfit  :  corpora  enim.  [e]  Deindè  cœpit  defævire  di vina  uItio> 

Wrorum  &  njulieram  fuprà  numer-um  ia-  Cpnfuiapfit  enim  quidera  mordfer  ^dor 

Tifibili  igné  depafcebantur . Lues  multos  cam  de  magnatibus  qiiàm  de  me- 

^aviflitnaiiis  diebus  Lemovîcos  dévora-  diôcribus  afque  infimis  populi  ;  quoIHam 
lacendens  corpora  &  exarcendo  de^  verô  truncatis  membrorurapartifesreler-- 
*^ans ,  donec  omnes  Aquitaniae  epifeo^-  vavit  ad  futurum  esxemplanà.  (  Hodul^i 
^  LèmovicîE  eongregan  corpus  fànâi  Chronic.  ann.  10^9.) 

*®anialis  oftenderunt,  &  mox  pe'ftis  ceC- 


riopo. 


%OÿO^ 
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moins  équivoque  de  cette  maladie.  Le  paffage  de  fa  car 
nique  où  il  en  fait  mention  ^  a  été  copié  par  un  grand  nomb^ 
d’hiftoriens.  Cet  auteur' parle  d’une  attaque  de  feu  Sai^ 
Antoine  qu’on  obferva  dans  la  Baffe-Lorraine.  Il  dit  claire¬ 
ment  que  beaucoup  de  gens  furent  frappées  de  cette  ma^ 
ladie  ;  que  les  membres ,  noirs  comme  du  charbon ,  fe  dé- 
tachoient  du  -  corps ,  &  que  les  fujets  mouroient  miférable- 
ment,  ou  traînoient  une  vie  encore  plus  ma lheureulè  Dri¬ 
vés  des  pieds  ou  des  mains  [/'].  >  r 

Mézeray ,  qui  fans  doute  a  puifé  dans  d’autres  fources  ' 
rapporte  le  même  fait ,  mais  à  l’année  ippo ,  êc  avee  quel^ 
ques  circonftanGes  qu’on  ne  trouve  point  dans  Sigebert.  U 
dit  que  ale  feu  facré ,  qu’ils  nommoient  le  feu  Saint- Antoine 
»  fe  ralluma  plus  furieufement  que  jamais  dans  la  Haute  ôc 
»  Baffe-Lorraine  ;  qu’on  y  voyoit  par-tout  dans  les  chemins^ 
»  les  foffés  ôc  aux  portes  des  %lifes,  des  perfonnes  oumou- 
»  rantes,  pff  poulfant  des  cris  affreux  ;  d’autres  à  qui  cette 
»  pelle  ardente  avoit  dévoré  les  pieds  ,  pu  les  bras,  ou  une 
»  partie  du. vifage  ».  (  Voy.  Abrégé chronot  ann,  lopo.) 

Il  y  a  plufieurs  chofes  à  remarquer  dans  ce  paffage  de 
Mézeray,  qui  du  relie  nous  par  oit  avoir  uiy)eu  chargé  ce 
tableau.  i°.  La  dénomination  àt  feu,  Saint-Antoînê  donnée 
pour  la  première  fois  à  la  maladie  :  2°.  la  circonllance  de  la 
_  mutilation  du  vifage ,  dont  il  n’ell  pas  fait  mention  dans  Sp 
gebert,  auteur  contemporain  &  fur  le  rapport  duquel  on  doit 
le  plus  compter;  ni  dans  leS' autres  auteurs  de  notre  connoff 
fance  :  3®.  la  dénomination  de  pejîe  que  Mézeray  donne  a  la 
maladie  :  4°.  enfin  la  circonllance  de  la  noirceur  des  meni- 
bres ,  dont  Sigebert  a  fait  mention  ôc  que  Mézeray  n  auroit 
pas  dû  oublier;  ce  qui  fait  préfumer  que  fon  rapport  neft 
point  exaâ:  dans  tous  fes  points.  •  ' 

Ce  fut  à  la  fin  du  xi®  fiècle,  c’ell-à-dire,  depuis  lOpô 


{/]  Annus  peftiîens.  Maximè  in.occir 
aejitali patte  Lothari»gia:,  ubi  muUi  fa¬ 
cto  igné  interiora  confuroente  çompu- 
trefcentes,  exefis  membris  inftar  carbonis 


nigrelcentibus ,  aut  nuferabiliter  . 

tur,  âut  manibus  Sc  pedibus  putre 

truHcacinjiferabiliori  vitae  lelervant 


jufqu: 


au 
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îufqu’au  commencement  du  xii^j  qu’on  obferva  en  France 
les  plus  fortes  attaques  de  cette  maladie.  On  fait  que  c’étoit 
le  temps  de  la  plus  grande  ferveur  pour  les  croifades ,  qu  oii 
abandonnoit  tout  pour  aller  fe  fignaler  dans  la  Terre-Sainte  ; 
que  les  guerres  civiles  continuelles  &  les  courfes  des  Nor¬ 
mands  rendoient  la  partie  feptentrionale  &  la  partie  moyenne 
de  la  France  le  théâtre  d’une  infinité  de  misères  de  toute  eF 
pèce ,  parmi  lefquelles  le  mal  dont  il  eft  queftion  étoit  peut- 
être  un  des  moindres.  La  France  fe  dépéuploit  fenfiblement, 
les  champs^  l’agriculture  étoient  abandonnés.  L’hifloire  porte 
qu’en  10^6  Iq  pain  qu’on  avoit  fait  dans  le  comté  de  Namur, 
êc  qui  étoit  cuit,  dit- on ,  fous  les  cendres,  parut  d’un  rouge 
defang;  ce  qui  pouvoir  provenir,  ajoute  Thiftorien  [g], 
d’une  forte  de  faux  bled  qui  rend  le  pain  de  cette  couleur  f  A]. 
Prefque  toute  la  France,  le  Dauphiné  principalement ,  fe  ref 
fentit  de  la  maladie  dont  on  parle  :  c’eft  ce  qui  détermina  le 
pape  Urbain  II  à  fonder  l’ordre  religieux  de  S.  Antoine ,  dans 
la  vue  de  fecourir  ceux  qui  en  étoient  atteints ,  ôc  de  choifîr 
Vienne  en  Dauphiné  pour  le  chef- lieu  de  cet  ordre.  Cette  fon¬ 
dation  eut  lieu  l’an  i  op  3  :  vingt-  trois  ans  av^nt ,  le  corps  du 
faint  de  ce  nom  avoit  été  tranfporté  de  Conflantinopie  en 
Dauphiné  par  Joffélin,  feigneur  de  la  Mothe-Saint-Didier. 

Les  maifons  de  cet  ordre  fervoient  d’hofpices  ou  d’hôpi¬ 
taux  aux  pauvres  malheureux  qui  étoient  attaqués  de  cette 
maladie.  Il  y  en  eut  plufîeurs  en  France  :  l’hiftoire  fait  men¬ 
tion  d’une  à  Lyon,  qu’on  appelloit  domus  contraBoria:{_i\  ; 
on  trouve  dans  Rabelais  &  dans  la  fatyre  ] 

qu’on  teignoit  en  rouge,  ou  couleur  de  feu,  la  porte^-des 
maifons  où  étoient  renfermés  ces  malades.  .  ~ ^ 

Un  manüfcrit  tiré  des  archives  de  l’abbaye  de  S.  Antoine 
de  Viennois ,  porte  que  fuivaht  l’abbé  Ufpergue  (  fur  l’an 


^oy.  Me:j[_eray  fur  tan  iop6. 

[^]  On  fait  quily  a  une  efpece  de 
fflelampyriün ,  qùon  appelle  rougeole 
les  campagnes  ,  qui  donne  une  cou- 
rouge  au  pain. 

Tome  L 


[i]  Foy.GaIliachrifl:iana,t.4,p.  i8i. 
[kj  Liv.  ch.  30  Pantagruel. 

[/]  Art.  8  &  les  notes  de  la  fatyre 
Menippée. 


iop3. 


lopp. 
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lopp),  cette  maladie,,  qui  commença  en  lo^jp  aux  e  * 
rons  de  Téglife  de  S'®  Gertrude,  étoit  telle  que  lorfn 
partie  en  étoit  atteinte ,  il  y  avoit  une  ardeur  &  un  tounrT^^ 
incomparables,  qui  ne  finiffbient  qu’avec  la  vie  lan 
étoit  quelquefois  accompagnée  de  la  perte  du  meWrè^  ^ 
en  étoit  attaqué  [  m  ]. 

Jurqu  ici  on  n’a  vu  que  des  récits  vagues  fur  ce  mal  •  no 
avons  cru  devoir  paffer  fous  filence  tous  les  miracles  auxqu 
il  donna  lieu ,  pour  nous  borner  aux  faits  phyfiques ,  les  feul^ 
de  notre  reffort.  On  va  voir  quelques  détails  plus  circonf! 
tanciés  fur  une  maladie  dont  les  auteurs  déjà. cités  n’avoient 
^  fait  qu’indiquer  les  ravages,  &  toujours  d’une  maniërehy- 

perbolique.  Il exifte  un  monument  qui  paffe  pour  exad  & 

qui  contient  une  defcription  plus  détaillée  de  fes  effets.  C’eft 
la  chronique  d’Hugues  de  Fleury ,  une  des  plus  eflimées  fur 
les  événemens  du  xi®  fiècle  f/z]. 

xi^  Siècle»  Cet  auteur  dit  que,  dans  ce  tenips ,  îl  y  eut  beaucoup  de 

perfonnes  atteintes  de  ce*mal ,  qui  brûloit  les  membres  ou 

le  corps  avec  des  douleurs  intolérables.  L’effet  de  cette  ma¬ 
ladie  de  langueur  eff  tel,  dit-il,  que  fous  une  peau  livide 
elle  confume  les  chairs  en  les  féparant  des  os ,  &  prenant  plus 
de  force  avec  le  temps ,  caufe  une  augmentation  de  douleur 
&;  d^rdeur  qui  font ,  pour  ainfi  dire ,  mourir  les  malades  à 
chaque  inffant»  Mais  cette  mort  qu’ils  défirent,  ii  arrive  que 


[m..]  Plaga  ilia  quæ  circa.  excetîentem  feparans  &  confumens  ,  &  ex  morâ  tem- 
fànâæ  Gertriidis  ecclefiam  orta,  eft ,  uf-  poris  aügmentum  dolprum  &  ardoris  ca- 
qjie  ad  vitæ  detperationetn  tenuerat.Erat  piehs,  per  fingula  momenta  cogit  mife- 
autem  hujuûnbdi  :  raftus  quifpiam  igné  rosraori';  fed  defîderantibus  mortemilla 
învifibilî  quâcumque  corporis  parte ,  non  venk,  donecdepafik  artubus ,  igak 
tamdiù  fenfibili,  imo  incomparabili  tor-  iile  celer  &  peftifer  invadit  memb^  yi- 
mento  irremediabiiiter  ardebat,  quonl^  talia",  &  quod  valdèmkum  eft,  îgms  iUe 
qae-vel  fpiritum  cum  cruciatu ,  vel  (piri-  fine  calore  validus,  eonfûméndos  tanto^ 
tam  cum  ipfo  ta£to  membre  amitteret.  ffigore  veliit  glaciafî  perfundk 

In  ]  Adverfariæ  poteftati' concéirum  biles ,  ut  nullis  remediis  ppflînt  càlenen, 

ery  percuttere  multos  plagâ  invifibili,  ità  qiiod.  non  minus  eft  mirabiie,  ex  que 

kà  ut  fcmel  (uccenfa  eorum  membra  feu  divinâ  gratiA  reftiaéïüs  foerk  j 
eprpora  cum  intoleîabiiï  cruciatu  arde-  mortali  frigorey  tantus  calot  y 
•  rent.  Eft  autem  morbus  hic  tabificus  fiib,  parxibus  aegros  inyadit,  ut  morbus  ca 
e-xtensâ  liventi  pelle  carnem,  ab  oflîbus  .  eidem  fèryori  perfaepè  fefoctet» 
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iorfque  ce  feu  ^  après  avoir  ravage  les  extrémités,  attaque 
les  organes  de  la  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  furprenant,  ceft 
quil  agit  fans  chaleur  ôc  qu’il  pénètre  duh  froid  glacial  i 

ceux  qui  en  font  atteints^  au  point  que  rien  ne  peut  les  '  / 
richauffer  :  ôc  ce  qui  eft  encore  plus  donnant ,  c’eft  qu  à 
C3  froid  mortel  fuccède  une  fi  grande  chaleur  dans  les 
mêmes  parties ,  que  les  malades  y  éprouvent  de  plus  tous 
les  accidens  d’un  cancer. 

L’abbaye  de  Fleury  en  Normandie  conferve  encore  des 
preuves  des  ravages  dé  cette  maladie  dans  le  xi®  fiècle.  On 
les  trouve  dans  les  ades  de.  S.  Genulphe ,  évêque  de 
Cahors.  Il  eft  encore  fait  mention  dans  les  archives  dé  l’ab¬ 
baye  S.  Antoine  de  Viennois ,  d’un  manufcrit  tiré  d’ütrecht, 
qui  attefte  fes  effets  dans  le  même  fiècle  5  ainfi  que  plufieurs 
miracles  opérés  en  Dauphiné.  Mais  tous  ces  récits  n’offirent 
rien  de  bien  fatisfaifant  pour  les  phyficiens.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  des  rapports  fuivans. 

Robert  du  Mont  {Robertus  de  monte)  dans  fon  Appendix  xii®  Siècle. 
à  la  chronique  de  Sigebert,  dit  qu’en  i  iop  plufieurs  per-  nop. 
fonnes  furent  atteintes  du  feu  facré  ;  que  les  membres  dêve-  ^ 

noient  noirs  comme  du  charbon  ;  il  ajoute  que  cette  maladie  ^ 
fe  faifoit  fentir  en  F  rance  depuis  cent  ans  f  o].  Nous  croyons 
que  cet  auteur  fe  trompe,  &  qu’il  n’a  pas  eu  coniioiffance 
de  la  première  attaque  rapportée  par  tous  les  auteurs  à 
l’époque  de  _9 45.  ' 

On  trouve  dans  le  recueil  de  Vincent  (  Vîncentius  Gallus)-, 
fur  les  événemens  du  x  1 1®  fiècle ,  un  récit  de  cette  maladie 
qui  contient  quelques  particularités  qu’on  ne  lit  point  dans 
les  autres  auteurs.  Celui-ci  dit  que  du  temps  de  Lothaire  ï  I3 
empereur  d’Allemagne  ^  il  y  eut  un  grand  nombre  de  per-  ^ 
fonnes  atteintes  du  feu  facré  ;  que  les  extrémités  en  étoient 
confumées  &  tomboient  en  pourriture ,  de  façon  que  plu- 


[o]  Moitos  facro  igiiè  aGcenfos  fuiffe ,  j  affliftabat.  (  Appendix  Roien.  de  monté 
^nembrisini^jcarbonumnigrefcentibus,  I  ) 

morbus  Jam  à  centum  annis  Galliam  1 
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fleurs  en  moururent,  d’autres  en  réchappèrent,  mais  auxd^ 
pens  de  quelque  partie ,  comme  des  pieds  ou  des  mains'  * 
furent  brûlés  par  l’efifet  de  la  maladie;  &  que  d’autres  épro^ 
vèrent  de  violentes  contractions  de  nerfs  ^ 

On  croyoit  généralement  dans  le  xi®  &  le  xii®  flède 
que  les  malades  qu’on  conduifoit  à  l’abbaye  S.  Antoine  o'^ 
repofencles  cendres  de  ce  faint,  étoient  guéris  dans  l’efpac'^ 
de  fept  ou  neuf  jours.  Ce  bruit  généralement  répandu  en 
Europe  ,  attiroit  à  Vienne  un  grand  nombre  de  malades 
dont  la  plupart  y  laifîbient  quelque  membre.  On  trouve  dans 
l’hiftoire  des  ordres  monaftiques  qu’en  1702  on  voyoit  en¬ 
core  dans  /cette  abbaye  des  membres  defféchés  ôc  noirs 
qu’on  confervoit  depuis  ce  temps  [y}.  ^ 

XII®  Siècle.  La  preuve  la  plus  pofitive  &  la  plus  détaillée  que  nous 
connoiflî.ons  de  l’exiftence  de  cette  maladie  dans  ces  temps 
ténébreux,  eft  celle  que  nous  fournit  un  auteur  delà  vie 
d’Hugues,  évêque  de  Lincoln  (  Mff.  de  rabhc^e  S. Antoine), 
Cet  écrivain  dit  qu’il  vit  de  fon  temps  au  Mont-Saint- An¬ 
toine  en  Dauphiné,  pluheurs  perfonnes  de  Fun  ôc  l’autre 
fexe,  de  jeunes  &  de- vieux,  guéris  du  feu  facré  &  qui 
paroifToient  jouir  de  la  meilleure  fanté  ,  ^uoique  leurs  chairs 
euffent  été  en  partie  brûlées  ôc  leurs  os  confumés  ;  qu’il  ae- 
couroit  de  toutes  parts  à  cet  endroit  des  malades  de  cette 
efpèce,  qui  fe  trouvoient  tous  guéris  dans  l’eipace  de  fept 
jours  ;  que  fi  au  bout  de  ce  temps  ils  ne  l’étoientpas,  ils 
mouroient;  que  la  peau,  la  chair  ôc  les  os  des  membres 
qui  avoient  été  atteints  de  ce  mal,  ne  fe  rétablifToient  ja¬ 
mais  ,  mais  que  les  parties  qui  avoient  été  épargnées  ,  ref- 
toient  parfaitement  faines  avec  des  cicatrices  fi  Hen  confo- 


Viacentius  Gallus  affirmât  Lo- 
tîtarii  IP  temporibus  quàm  plnrimos 
mortales  dira  facri  ignis  tabe  fuifle  vexa- 
tos  ;  ipià  fiquixJem  làcro  igné  hominum 
membra  &  artU5  corripiebantur ,  açcen- 
debaïtur ,  néc-non  computrelcebant ,  ità 
m  eâ  lue  pluresjniferabilker  moreren- 
tur  j  alii  verè  manibus  aut  pedîbus  è 


morbo  peruftis  mutilarcntur ,  cruncatique 
mifcrabili  vitæ  refeivarentur; 
que  nervorum  contradipne  ciiftoru  tor- 
querentur ,  infinitaque  mulcitudo  me 
horrendâ  perlêcutîone  laboraret-.  (  Li 
Z  S  Comment ar.  c.  84, 9°  y  ^ 
lq}  Hifioire  des  ordres 
Xom.  I ,  pag.  5,3,7'.- 
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lidées  5  qu  on  voyoit  des  gens  de  tout  âge  &  de  tout  fexe , 
les  uns  privés  de  Favant-bras  )ufqu  au  coude ,  d  autres  de 
tout  le  bras  jufqu'’à  l’épaule,  enfin  d’autres  privés  dune 
ianibe,  ou  de. la  jambe  &  de  la  cuifîe  jufqu  à  1  aine,  jouir  de 
la  fànté  &  de  la  gaité  de  ceux  qui  fe  portent  le  mieux  :  de 
façon  qu’il  fembloit  que  les  fujets  ainfi  mutilés  étoient  dé¬ 
dommagés  des  pertes  qu’ils  avoient  faites,  par  la  fermeté  ôc 
la  vigueur  des  parties  qui  reftoient  &  qui  étoient  très-propres 
à  retenir  les  vifcères  en  place 

En  1128  il  y  eut  encore  une  maladie  qui,  par  fes  ra- 
vages,  fixa  l’attention  des  hiftoriens.  Elle  fut  obfervée  dans 
le  Soifibnnois  :  les  auteurs  l’ont  défignée  fous  lè  nom  de  mal  / 
des  ardens  y  ou  fea y^cr/i  Dubreuil  l’a  rapportée  fous  ce  nom 
àPannéeii30. 

Leja'iartyrologe  porte  qu’en  1 140,  fous  Louis  VII,  «  il  1130.. 
»  s’éleva  à  Paris  une  maladie  que  les  médecins  appelloient  1140» 
»  feu  façréy  prenant  les  perfonnes  aux  parties  honteufes  »  ;  ^ 


depafçendo  exeJerit  \  rainimè  quîdem 
reftaurantur ,  verùm  quod  niirabilius  eft  , 
nudatis  ofEbus  quæ  truci  incendio  fuper- 
faerunt,  fanitas  &  fbliditas  cicatricibus 
ipfis  refidui  corporis  tanta  confertur,  ut 
videas  plurimos  in  omni  ætàte  &  fexu 
utroque ,  brachiis  jam  ufque  ad  cubitos  , 
aut  lacertis  ufque  ad  humeros  afTumptis 
fîmilîter  &  tibiis  ufque  ad  gcnua ,  vel 
cmribus  ufque  ad  renes  aut  inguina  exuf 
tis  funditùs  &  abrafis ,  tanquàm  fanifliinos 
milita  alacritate  pollere.  Adeô  virtus  S. 
Antonii  perditarum  in  eis  partium  dam¬ 
na  retentarum  fif înitate  cc/mpenfàt ,  ut 
nec  vifcerum  teneritudo  intima  cum  ipfis 
intcrdùm  coftarum  obicibus  cute  fpolia- 
ta  &  car  ni  bus,  firigoris  aut  afterius  mo-. 
leftiæ  injuria  de  racili  pulfetur.  Perma- 
nentia  niœirûm  plagarum  veftigia  præter' 
dolorem  venerat  venerati  ad  honorent 
medici,  &  teftînionium  morbi  cunûis- 
prætendunt  infpiciêntîbùs  materiam  ti- 
moris  nec-non  &  incitamentum  devotib- 
nis.  (Vkt  Hugon.  ep-.  Lincoln,  c.  r  3:,,L 


[a]  Vidimus  ad  montem Antonii  ju- 
venes  &  virgines,  feues  cum  junioribus 
per  fandum  Dei  Antonium  falvatos  atx  ; 
igné  facro  ,  femiuftis  caniibus,  confump- 
tifquè  ofiibus,  variis  mutilâtes  artuum 
compagiBus  j  ità  in  dimidiis  vîventes  cor- 
poribus,  ut  quafi  vider entur  integrâ  gau-  | 
dentes  incolumitate.  Concurritur  fiqui-  ‘ 
dem  à  totis  mundi  finibus ,  à  quibufeum- 
que  hborantibus  hoc  malo,  quo  nullum 
deterius,  ad  hune  locum  quo  B.  Antonii 
cineres  facrattlfimi,  tunici  S.Pauliprimi 
heremitæ  adhuc  obvolüü  fervantur,  qui  j 
omnes  ferè  intrà  diem  feptimum  eufan-  j 
tur.  Nam  fi  qüis  fub  hoc  dierum  fpatio  j 
ûnitatem  non  recipit,  corporis  colluvio- 
ne  fàlubrius ,  ut  piè  præfumîtur,  morte 
intercedente  confeftim  excedit ,  tantique 
patronifiifFragio  quem  fide  non  fidlâ  ex- 
petiit ,  ad  pererinis  vitæ  fofpitatem  attin- 
g«.  Eft  autem  in  ipfis  miraculis  hocinfig- 
oios  miraculum.  Igné  namque  extinfto 
Qicmbris  patientium ,  caro  &  cutis,  vel 
quique  quos  morbus  vorax  fenfîm 
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que  la  châfle  de  S'®  Geneviève  fut  apportée  dans  i’é-life 
Notre-Dame,  &  qu’il  y  eut plufieurs  ardens  délivrés deteu^ 
mal.  C’eft  pour  conferver  la  mémoire  de  cet  événement" 
qu’on  édifia  pour  lors  l’églife  de  Geneviève  des  ardens’ 
qui  nexifte  plus  aujourd’hui.  Le  même  événement  a  fourni 
le  fujet  d’un  grand  &  fuperbe  tableau  fait  de  nos  jours,  que 
l’on  voit  à  l’églife  S.  Roch,  &  qui  repréfente  le  miracle 
opéré  par  Geneviève  &  l’état  des  malades.  Enfin  on 
trouve  dans  les  annales  de  Belleforeft  &  dans  Mezeray  qu’il 
y  eut  en  1234  &  en  1373  une  attaque  du  même  mal,  ceft- 
à-dire  des  ardens,  qui  le  plus  fouvent,  dit  Mezeray,  pre- 
noit  en  l’aine. 

Avant  d’aller  plus  loin  ,  nous  croyons  devoir  faire  ici 
quelques  réflexions. 

D’après  l’expofé  qu’on  vient  de  faire  de  ce  qui  a  été  obfervé 
dans  le  moyen  âge ,  il  fe  préfente  naturellement  quelques 
queflions  à  réfoudre. 

Toutes  les  maladies  dont  on  vient  de  faire  mention , 
ont-elles  le  même  caraâère^  méritent-elles  le  même  nom? 
Celle  qu^on  a  appellée^  pâr  exemple  y  mal  des  ardens  j  eji- 
elle  la  même  que  le  feu  Saint- Antoine?  Les  maladies  ana¬ 
logues  du  feu  Saint- Antoine  y  ou  auxquelles  on  a  donné  ce 
nom  dans  un  temps  poférieur  à  ceux  dont  on  a  parlé  y  méri¬ 
tent-elles  ce  nom ,  font-elles  de  la  même  tiatnre  ?  Celle  qui  efl 
connue  des  modernes  fous  Je  nom  de  gangrène  sèche ,  eft-elle 
la  même  maladie  que  k  feu  Saint- Antoine?  Enfin  ce  mal, 
a-tdlété  décrit  par  les  anciens?  A  quelle  caufe  peut-on  rai^ 
fonnablement  P  attribuer  ?  quel  ejî  le  traitement  quilui  convient 
le  mieux? 

Four  réfoudre  les  deux  dernières  quefiions,  il  faut  un-plus 
grand  nombre  de  faits  que  ceux  que  nous  avons  réunis.  Elles 
exigent  des  difcuffions  qu’on  ne  peut  faire  qu  en  rapprochant 
les  pafîagesdes  médecins  de  l’antiquité  des  obfervations  des 
modernes.  Quant  à  la'  première,  fa  folution  n exige  que 
quelques  réflexions  fur  ce  qu’on  a  rapporté  ,  &  1  examen 
des  circonftances  différentes  comparées  enfemble. 
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On  a  vu  que  dès  ie  milieu  du  dixième  fiècle ,  une  malar- 
fe  déclara  aux  environs  de  Paris  ;  oh  lui  donna  le  nom 
éefcu  facré,  dénomination  empruntas  des  Latins ,  qui  leur 
fervoit  à  cara£térifer  en  générai  les  maux  accompagnés  de 
beaucoup  d’ardeur  de  rougeur ,  de  douleur,  &c.  tels  que 
les  éréfîpèles ,  &  qui  devenoît  propre  à  donner  une  idée  de 
la  maladie  &  de  la  caufe  à  laquelle  on  pouvok  l’attribuer 
dans  un  temps  de  fuperhition.  On  ajoute  que  ce  mai  brûloit 
petit  à  petit,  &  que  beaucoup  de  pauvres  malades  furent 
nourris  dans  l’églife  Notre-Dame,  qui  feryît  long-temp% 
d’hôpitaLSi  l’on  compare  ce  récit  fur  l’an  avec  ceux  des 

accidens  auxquels  on  donna  ie  même  nom ,  ou  celui  de  feu 
Saint  Antoine,  &c.  en  lo^p,  10^1 ,  en  1089,  iopç ,  lopp 
&  1  lop ,  ôc  avec  les  témoignages  tirés  des  écrits  deVineent, 
de  l’auteur  de  la  vie  d’Hugues,  &  des  archives  de  l’abbaye 
Saint- Antoine ,  on  peut  fë  convaincre  qu’il  a  été  queftion 
à  toutes  ces  époques  de  la  même  maladie  ,  c’eft-à-dire  dmne 
affedlion  très-douloureufe,  qui  finiiToit  ou  par  la  perte  de  la 
vie  du  fu  jet  quienétoit  atteint,  ou  par  celle  de  quelqu’un  de 
fes membres,  qui  devenoit  noir  comme  du  charbon  ôc  fe 
détachoit  du  corps.  Il  réfulte  encore  des  mêmes  récits  ,  que 
cette  maladie  faifoit  des  progrès  lents ,  étoit  par  conféquent 
d’une  nature  chronique,  permettoit  aux  malades  de  fe  tranL 
porter  dans  les  églifes ,  de  fe  tenir  fur  les  chemins ,  enfin  de  fe 
rendre  dans  tous  ieslieux  où  l’on  croyoit  qu’ils  pouvoient trou¬ 
ver  des  {ecours  divins  ou  humains  que  le  nombre  le  plus  con- 
fidérable  de  ces  fortes^  demain  des  réunis  a  été  defix  cents,. 
&  que  d’ailleurs ,  bien  que  le  mal  fût  très-douloureux,  êc  très- 
formidable,  on  ne  trouve  dans  aucune  des  Iburces  ou  il  en  efi? 
fait  mention  aux  époques  indiquées  ,  qu’il  y  ait  eu  une  mor¬ 
talité  bien  confidérable  oecafionnée  par  ce  fléau. 

Il  réfuite  également  des  récits  antérieurs  qu’il  y  a  la  plus 
pjrande  conformité  entre  les  ra  vages  eaufés  par  la  maladie  quî 
fut  obfervée  en  France  en  pp5 ,  1130 ,  1 1 40 ,  12^^, 
1373  ÿ  &e. c’eft-à-dire  que lamortalîté  confidéràb’fe  ôc  fubite 
quien  fut  la  fuite  ,  annonce  les  progrès  les  plus  rapides,  foit 
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dans  fa  marche,  foît  dans  fes  effets.,  &  par  conféquentu 
maladie  aiguë ,  très-différente  déjà  à  raifon  de  ce  cara^'^^ 
frappant.,  de  la  maladie  précédente.  Si  l’on  ajoute 
trait ,  qui  la  caraftérife  prefque ,  le  filence  des  auteurs  f  ^ 
les  accidens  remarquables  delà  gangrène  qui  accompagnoie^^ 
k  première  &  qui  n’exiftoient  point  dans  celle-ci ,  l’induéf* 
qu  on  peut  tirer  de  la  dénomination  de  mal  des  ardens 
for-tout  la  manière  de  la  caradérifer ,  en  difant  que  cétditune 
pejîe  qui  le  plus  fouvent  prenoit  en  P  aine  ^  on  fera  déjà  au- 
torifé  à  diftinguer  le  mal  des  ardens  du  feu  Saint-Antoine  •  & 
fi  l’on  veut  pouffer  plus  loin  cette  difcufTion  &  les  recher¬ 
ches,  il  eft  aifé  de  prouver  non-feulement  que  le  mal  des  ar¬ 
dens  diffère  effentieliement  du  feu  Saint- Antoine ,  mais  que 
cette  maladie  (  le  mal  des  ardens  )  a  4té  alfez  clairement  dé- 
fignée  pour  qu’on  ne  doive  pas  la  confondre  avec  une  autre. 

Mezeray  dit  que  c  étoît  une  pejîe  qui  prenoit  le  plus fouvent 
en  U  aine  ;  or,  une  maladie  qui  fait  périr  40  mille  perfonnes 
en  peu  de  jours,  accompagnée  dune  ardeur  extrême,  & 
dont  le  principal  fymptôme  efl  à  Taine,  ne  peut  être,  fui- 
vant  les  notions  que  nous  avons  des  maladies ,  que  cette 
efpèce  de  pefte  dont  le  principal  fymptôme  eft  le  bubon pef- 
tilentiel  placé  à  Taine.  Ge  qui  fortifie  k  conféquence  que 
nous  tirons,  c’eft  la  conformité  des  noms  qu  a  pris  k  même 
maladie  en  différens  temps  ôc  Taccord  des  auteurs  contem¬ 
porains  qui  Tont  décrite  fur  Tîdentité  de  fes  accidens. 

Le  bubon  peûilentiel  eft  un  fymptôme  fi  remarquable 
ôc  fi  commun  dans  cette  efpèce  de  pefte ,  que  les  premiers 
auteurs  qui  en  ont  parlé,  Tont  pejiis  inguinaria.  Tel 

eft  le  nom  que  lui  donna  Grégoire  de  Tours  ,  lorfqu’elle Te 
fit  fentir  dans  les  Gaules  dans  le  vi^fiècle  ;  telle  a  été  encore 
k  manière  de  k  défigner  ufîtée  par  des  auteurs 
"  tels  qu  Ambroife  Paré  &  dkutres  ,  qui  donnent  indiffé¬ 
remment  les  noxm  de  l>uhon  y  de  boffe  ou  de  pefte  à  la  meme 
maladie.  Indépendamment  de  ces  preu  ves ,  tirées  de  la  con¬ 
formité  des  fymptômes  Ôc  des  noms  affeâés  à  la  même  ma¬ 
ladie,  nous  avons  le  témoignage  ôc  Taccord  des  auteurs  con¬ 
temporains 
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temporains  qui  l’ont  obfervée  &  décrite  dans  leurs  écrits. 
Tels  font  les  auteurs  du  xiv®  fiècle ,  Gui  de  Chauliac ,  Ray¬ 
mond  à  VinariOj  plus  connu  fous  le  nom  de  Vinarius,  Bo^ 
cace, ‘Pétrarque,  &c.  qui  furent  témoins  de  fes  effets  ôc 
les  ont  expofés  avec  exactitude.  D’après  la  leélure.  de  leurs 
écrits ,  il  n’y  a  point  de  doute  que  la  pefte  qu’on  appella 
d’abord  ^  pejiis  inguinaria  ^  peftis  inguïnalis^  mal  des  ardens  , 
^efte  quï  prenait  en  ïaine^  &c.  ne  foit  la  maladie  obfervée 
plufîeurs  fois  depuis,,  dont  les  effets  font  on  ne  peut  pas 
plus  rapides  &  meurtriers’,  ôc  dont  les  fymptômes  pathogno¬ 
moniques  font  le  charbon ,  les  exanthèmes  ou  taches  pété¬ 
chiales  ,  &  fur-tout  le  bubon ,  qui  a  le  plus  fouvent  fon  fiège 
aux  glandes  inguinales.  Ce  fentiment  fur  la  nature  du  mal 
des  ardens ,  ôc  que  nous  croyons  fondé ,  a  été  d’ailleurs  celui 
de  M.  Aflruc,  dont  l’opinion  en  médecine,  fur- tout  dans 
cette  partie,  eft  du  plus  grand  poids.  Nous  ;croyons  donc 
être  autorifés  à  conclure  que  le  feu  Saint- Antoine ,  qui  efl 
une  maladie  chronique  qui  finit  par  gangréner  ôc  fécher  les 
membres  qu’elle  attaque ,  diffère  effentieliement  du  mal  des 
ardens,  maladie  exti’êmement  aiguë ^  dont  la  termiiiaifon 
ne  pféfente  jamais  ce  phénornène. 

Ce  point  d’hifloire  nous  paroiffant  fuffifamment  éclaircît 
ôc  la  différence  qui  exifte  entre  le  feu  Saint-Antoine  ôc  le 
mal  des  ardens  affez  établie,  il  nous  refte  à  examiner  les 
autres  quefiions  propofées  :  favoir,  fi  les  maladies  analogues 
au  feu  Saint-Antoine ,  ou  qu’on  a  nommées  de  même  dans 
des  temps  pofférieurs  à  ceux  dont  on  a  parlé ,  méritent  en 
effet  ce  nom,  ou  font  de  la  même  nature?  fi  celle  qui  eft 
connue  des  modernes  fous  le  nom  de  gangrène  sèche ,  eft  la 
lîîeme  que  le  feu  Saint- Antoine  ?  enfin  fi  le  feu  Saint- Antoine 
a  été  décrit  par  les  anciens  ?  à  quelle  caufe  on  peut  rai- 
fonnablement  l’attribuer  dans  nos  climats ,  ôc  quel  eft  le 
traitement  qui  paroît  lui  convenir  le  mieux  ? 

Nous  croyons  que  les  notions  qu’on  a  jufqu’içi  du  feu 
haint- Antoine,  prifes  de  deux  caraûères  principaux ,  favoir  , 
de  la  lenteur  de  fes  effets  ôc  de  la  qualité  de  la  gangrène  j 
Tome  h  M  m 
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qui  defsèche  ôc  noircit  les  membres  qu  elle  attaque,  fuffife 
pour  le  faire  diftinguer  de  toute  autre  affeftion  qui  auro^ 
quelque  analogie  avec  celle-ci.  Il  y  a  peu  de  monumens 
cpnftatent  qu’il  y  ait  eu ,  dans  les  temps  qui  fuivirent  ces 
.  premières  époques ,  comme  dans  les  xv®  &  xvi®  fiècles 
1373*  beaucoup  d’exemples  de  cette  maladie.  En  1373  ,  on  bâtit 
à  Paris  le  petit  Saint-Antoine ,  une  des  commanderies  ou 
hôpitaux  des  Antonins ,  dans  la  vue  d’y  fecourir  des  malades 
attaqués  d’afiedions  femblables  ;  mais  il  y  a  apparence  que  le 
feu  Saint-Agtoine  ayant  été  confondu  avec  le  mal  des  ardens 
cet  établiffèfnent  fut  deftiné  à  recevoir  des  malades  de  l’un 
ôc  l’autre  genre ,  fur-tout  des  peftiférés.  Ce  qui  fortifie  cette 
opinion  ^  c’efl:  l’exiftence  de  la  pefte  en  France  &  dans 
plufieurs  autres  parties  de  l’Europe  à  cette  époque ,  confia- 
tée  par  tous  les  hiftoriens.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  confiant 
I  ;  30^  fiècle  (  en  1 5  30  )  on  vit  encore  des  malades 

attaqués  de  gangrène ,  nourris  ôc  panfés  à  cet  hôpital.  Après 
qu’ils  y  avoient  été  foignés ,  traités ,  ôc  que  leurs  plaies  étoient 
confolidées ,  on  les  renvoyoit  avec  de  l’argent  dans  les  autres 
commanderies  de  leur  pays, 

Vraifemblablement  la  France  ôc  les  pays  feptentriônaux 
ne  font  pas  des  feuls  où  l’on  ait  obfervé  cette  maladie.  On 
trouve  dans  les  œuvres  de  Fetrus  Parifus,  auteur  italien, 
qui  vivoit  dans  le  xv®  fiècle,  un  paffage  fur  les  effets  d’un 
mal  épidémique  qui  paroit  avoir  le  plus  grand  rapport  avec 
celui  dont  il  eft  queftion ,  ôc  qui  fut  obfervé  de  fon  ternps 
à  Trépano  Ôc  à  Palerme.  Cet  auteur  dit  [5]  que  le  plus 
grand  nombre  des  malades  avoir  de  grandes  taches  >  livides 

ôc  obfcures,  qui  paroifîbient  fous  l’articulation  du  genou  & 

s’étendoient  jufqu’au  mollet  de  la  jambe.  L’effet  en  étoit  te 


[s]  jlla  maggior  parte  de  déni  in- 
fermi  nacquero  certe  macchie  grande.,  li¬ 
vide  ,  &  obfcure  fotto  la  gîontura  del  luno 
&  laltro  gtnocchio  y  chdbbajfavano  infino 
alla  palpa  délia  gamba ,  le  quali  ritrahen- 
do  i  nervi  y  rimanevano  le  gambe  abbre- 
viate  &  convui/e ,  6e  le  dette  macchie  èra- 
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que  la  jambe  étoit  retirée  &  fe  trouvoit  dans  ua  état  de 
contraction  fpafmodique.  Les  parties  ainfi  affeétées  étoient 
fl  dures  &  fi  sèches ,  qu^’il  fembloit  qu  elles  a  voient  été  fé- 
chées  au  feu ,  ou  expofées  long-temps  à  la  chaleur  du  foleil  ; 
elles  reftoient  engourdies  ,  privées  de  fentiment  ôc  dans 
un  état  de  mortification  femblable  à  celui  d’une  gangrène 
confirmée. 

En  parcourant  les  écrits  des  auteurs  des  xiv®,  xv®  ôc  xvi® 
fiècles ,  on  trouve  encore  des  traces  de  cette  maladie ,  mais 
fans  des  détails  bien  circonfianciés.  Gui  de  Çhauliac  -,  Am- 
broife  Paré ,  ôcc.  emploient  comme  termes  fynonymes  de 
gangrène ,  ceux  de  feu  Saint- Antoine  ou  feu  Saint-Marcel  ^ 
ce  dont  on  peut  fe  convaincre  par  la  levure  de  leurs 
oeuvres  :  mais  il  paroît  que  ces  auteurs  n’eurent  pas  des  occa- 
fîonsLréquentes  d’obferver  cette  redoutable  maladie.  Jean 
de  Vigo,  Ambroife  Paré  ôc  autres^  rapportent  beaucoup 
d’exemples  de  gangrènes  fymptômatiques  ôc  critiques  ^  c’eft- 
à-dire,  accompagnées  de  fièvre  aiguë,  de  ceües  qui  font 
produites  par  le  froid ,  mais  ne  donnent  aucun  détail  fur 
celle  dont  il  eft  ici  queftion. 

On  ne  finiroit  pas  fi  Pon  vouloit  rapporter  toutes  l|s 
obfervatjons  ifolées  qu’on  lit  .  dans  les  auteurs  du  xvi®  Ôc 
XVII®  fiècles ,  fur  la  gangrène  sèche.  Il  mous  fufïit  de  dire 
qu’on  en  trouve  des  exemples  remarquables  dans  les  obfer- 
varions  de  Dodonée,  dans  celles  de  Smetkis  (  MifcelL  med. 
ann,  i  j  67  ) ,  dans  les  Ephémérides  d! Allemagne  (  cent.  5,  obf. 
82),  dans  Tulpius(  Obferv,  medicœ  ),  ôc  fur-tout  parmi  les^'i 
obfervations  de  Fabrice  de  Hilden,  qui  en  fournit  plufieùrs  ^ 
de  ce  genre.  Nous  n’en  rapporterons  qu’une ,  qui  offre  quel¬ 
ques  détails  intérelfans ,  &  qui  peut  fervir  à  répandre  du  jour 
fur  la  manière  dont  on  doit  fe  comporter  dans  la  cure  de 
cette  maladie. 

Cet  auteur  dit  qu’une  femme  fut  attaquée  d’un  mal  qui 
commenta  par  des  palpitations  ôc  des  douleurs  violentes 
dans  le  ventre.  Elle  maigrit  beaucoup,  fans  que  l’appétit 
lut  confidérablement  diminué.  Au  bout  de  quatre  ans ,  paffés 
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dans  cet  état ,  il  lui  furvint  par  degrés  un  engourdiffeme 
accompagné  de  froideur  à  la  main  gauche,  fur-tout  au 
des  doigts,  mais  fans  douleur,  fans  enflure,  fans  inflam^" 
mation ,  ni  fans  changement  remarquable  dans  le  cor 
Trois  femaines  après,  les  doigts ,  la  main  &  le  bras  jufqu  a^* 
coude  fe  trouvèrent  noirs  comme  du  éharbon,  très-froids^ 
&  exténués  au  point  qu’il  n’y  avoit  que  la  peau  fur  les 
A  la  follicîtation  de  la  malade  &  de  fes  parens,  l’auteur  fe 
détermina  à  faire  l’amputation  du  bras,  après  avoir  préparé 
la  malade  par  des  remèdes  fortifians.  Il  ht  cette  opération 
au-deflfus  du  coude.  La  malade  ne  fentk  aucune  douleur* 
il  ne  fortk  point  de  fang  de  la  plaie ,  la  fuppuration  même 
qui  s’y  forma,  étoit  de  bonne  qualité;  mais  au  bout  de 
onze  jours  la  gangrène  étant  furvenue ,  la  malade  mourut 
quelques  jours  après.  On  lui  trouva  la  cavité  du  bas-ventre 
remplie  de  férofités  ,  le  méfentère  garni  de  tumeurs  fléato- 
mateufes  ,  le  foie  dur  &  pâle  comme  s’il  avoit  été  bouilii, 
îe  coeur  fec  ôc  aride ,  les  poumons  contenant  plu  fleurs  fquir** 
rhes  livides,  diftribués  dans  la  fubftanee  de  ce  vifcère,  & 
qui  renfermoient  une  humeur  noire  comme  de  l’encre  ;  le 
poumon  droit  purulent ,  le  gauche  plein  de  férofités ,  ainfi 
Kque  l’artère  pulmonaire  qui  étoit  fort  élargie; 

Jufques  là,  ropinion  fur  la  caufe  de  cette  maladie s’étoit 
reffentie  de  l’influence  des  temps.  On  a  vu  que ,  dans  le  moyen 
âge ,  elle  étoit  regardée  comme  Un  inftrument  de  la  ven¬ 
geance  divine  ;  lorfque  le  goût  pour  les  fcienees  &  pour 
robfervation ,  déjà  formé  en  France  depuis  la  renaiffance 
des  lettres ,  fe  fortifia  à  l’époque  de  la  création  dés  foeiétés 

lavantes,  on  rechercha  avec  foin  des  caufes  phyfiques  de 

cette  maladie.  Ce  fut  mêm.e  un  des  premiers  &  des  princi¬ 
paux  objets  des  recherches  de  l’académie  royale  des  fcienees. 

On  lit  dans  le  tome  i  o  de  fes  Mémoires  (  année  t 
lettre  de  M.  Dodart,  dans  laquelle  ce  médecin  rapporte  que 
M.  Perrault  avoit  Mt  part,  depuis  quelques  années  ,-à  cette 
compagnie  que  dans  un  voyage  qu’îl  avoit  fait  en  Solog^?^ 
avoit  appris  des  médecins  &  chirurgiens  du  pays  que  le-  feigi^ 
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fe  corrompoitquelquefois ,  enforte  que  Tufage  du  pain  dans 
lequel  il  entroit  beaucoup  de  ce  grain  corrompu ,  faifoit 
tomber  en  gangrène  aux  uns  une  partie,  aux  autres  une 
autre  ;  que  Tun  perdoit  par  exemple ,  un  doigt,  1  autre  une 
main ,  Tautre  le  nez ,  &c.  &  que  cette  gangrène  n  étoit 
précédée  ni  de  fièvre,  ni  d’inflammation ,  ni  de  douleur 
confîdérabie  ;  que  les  parties  gangrenées  tombolent  d’elles- 
mêmes,  fans  qu’il  fût  befoin  de  les  féparer,  ni  par  les  re¬ 
mèdes  ,  ni  par  les  inflrumens. 

Il  ajoute,  après  avoir  décrit  ces  grains  défedueux ,  qu’on 
appelle  ergot  en  Sologne,  bled  cornu  en  Gatinois,  que  fur 
favis  que  M.  Bourdelin  avoir  donné  à  l’Académie,  qu’en 
1(^74  on  avoir  obfervé  à  Montargis  plufieurs  accidens  fem- 
blables  produits  par  la  même  caufe,dl  avoir  été  chargé 
par  cette  compagnie ,  de  prendre  des  informations  relatives, 
tant  à  la  formation  du  feigle  ergoté,  qu’aux  maladies  qui 
en  dépendent;  ôc  que  s’étant  adrelFé  pour  cela  à  des  mé¬ 
decins  Ôc  chirurgiens  réfidans  für  les  lieux  oû  onles  obfer- 
voit ,  le  réfultat  de  leurs  réponfes  étoit  : 

■  1°.  Que  le  feigle  dégénère  de  la  manière  quon  Fa  dit, 

en  Sologne  ,  dans  le  Berry  ,  dans  le  pays  de  Blois  ,  dans  le 
Gatinois  &  prefque  par-tout,  particulièrement  fur  les  terres 
légères  6c  fâblonneufes  ;  qu’il  y  avoir  peu  d’années  où  l’on 
n’obfervât  quelques  mauvais  grains  femblables  ;  que  quand 
il  y  en  avoir  peu,  on  ne  s’appercevoit^  d’aucun  mauvais 
effet  du  grain,  lequel  étoit  très-commun  dans  les  années 
humides ,  fur-tout  lorfque  des  chaleurs  exceflives  fuccé- 
dûient  à  un  printemps  pluvieux* 

^  2  .  Que  la  conflitution  de  l’air  ou  des  pluies  qui  ren doit 
ainfî  le  feigle  mal-faifant ,  étoit  allez  rare,  puifque  fes  mau¬ 
vais  effets  n’avoient  été  obfervés  que  trois  fois  à  Montargis, 
dans  Fefpace  de  vingt-huit  ans. 

.  3®*  Que  le  pain  de  feigle  dans  lequel  il  entre  de  ce  grain 
vicié ,  n’efl  ni  pire ,  ni  meilleur  au  goût. 

4  •  Que  l’ergot  produit  ces  accidens  lorfqu’il  eft  non- 
veau  3  &  qu’il  ne  les  ..produit  qu’après  un  long  ufage* 
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7°.  Que  fon  effet  eft  de  tarir  le  lait  chez  les  femmes- 
•dé  donner  quelquefois  des  fièvres  malignes  accompagné  * 
d' afibupiffement  &  de  délire  ;  d’engendrer  la  gangrène  au^ 
bras  &  fur-tout  aux  jambes ,  -ordinairement  attaquées 
premières  ;  que  lé  mal  débute  par  un  engourdifTement  à  la 
partie  affedée  ^  fuivi  d’un  peu  d’enflure  fans  inflammation  * 
que  iap^au  devient  en  cer  endroit  froide  &  livide,  ôcque 
la  gangtène  qui  y  commence  par  le’  centre ,  ne  fe  manb 
fefte  que  long-temps  après,  de  forte- que  l’on  eft  fouvent 
obligé  de  faire  une  ouverture  à  la  peau,  pour  reconnoitre 
fi-  la  gangrène  exifte  deffous.  : 

6^»  Que  l’ôrviétan  Ôc  la  tifane  de  lupins  ayoient  fait 
affez  de  bien  aux  malades,  &  qu’on  pouvoir  efpérer  de 
prévenir  ce  mal  par  des  efprits  ardens  Ôc  des  alkali  vo¬ 
latils  ;  mais  que  le  feul  remède  qu’on  eût  trouvé  à  cette 
gangrène  >  étoit  de  couper  la  partie  ;  que  fi  on  ne  la  çou- 
pok  pas,  la  peau  devenoit  sèche  ôc  maigre ,  comme fi elle 
étoit  collée  fur  les  os  ^  ôc  très-noire ,  fans  cependant  tomber 
en  pourriture  ;  que  tandis  que  les  jambes  fe  déiTéchoient 
ainfi ,  la  gangrène  montoit  aux  épaules,  ôc  qu’il  n’y  avoir 
en  général  que  les  pauvres  gens  qui  fuffent  fujets  à  ces  fortes 
de  maux. 

M.  Dodart  termine  ce  réfumé  en  difant  qu’il  tenoit  de 
M.  Thuillier  ,  dodeur  en  médecine  de  la  faculté  d’Angers, 
1^50.  qu’en  1^30  fon  pere  étant  à  Sully,  auprès  de  feu  M.  de 
Sully ,  avoit  appris  d’un  médecin  ôc  d’un  chirurgien  mandés 
de  Gien ,  que  le  feigle  ergoté  produifoit  ces  gangrenés  qui 
/'  étoient  alors  très-fréquentes  ,  ôc  qu’ayant  voulu  s’affurer  u 
ce  grain  ainfi  vicié  en  étoit  véritablement  la  caufe  ,  il 
avoit  fait  donner  à  plufieurs  animaux  de  fa  baffe-cour ,  qui 
en  étoiênt  morts.  . 

M.  Dodart.  dit  encore,  dans  cette  lettre ,  quil 
des  diïférens  rapports  qu’on  lui  avoit  faits ,  que  ^  1 

étoit  différente  félon  les  temps  ôcles  lieux  ;  que  1  acad  mj^ 
des  fciences  devoir  examiner  féparément  le  feigle  ergot  ^ 
différens  pays,  pour  le  comparer  avec  celui  qu’on  trou 
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izns  rifle  de  France  ;  que  fon  intention  étpit  de  s’occuper 
fpécialement  de  cet  objet ,  pour  indiquer  les.  moyens  de 
prévenir  le  mal  ;  &  qu’enfin  M.  Bourdelin  avoit  été  cliargd 
de  faire  l’analylè  chymique  de  l’ergot. 

Cette  lettre,  qui  fut  imprimée  en  i6j6  dans  le  Journal 
des  /avons ,  donna  l’éveil  fur  un  objet  fi  important  à  tous 
les  obfervateurs  &:  favans  .de  l’Europe.  Les  phyficiens  de¬ 
vinrent  attentifs  à  cette  caufe.  Brunner ,  médecin  allemand  , 
met  au  nombre  des  maux  occafionnés  par  l’ergot  du  feigle , 
ceux  que  le  peuple  d’Allemagne  ,..fur-tout  des  environs  de 
la  forêt  d’Hyrcinie ,  eflliya  fur  la  fin  du  mêrije  fîèele  ,  &  qui 
fe  manifeftoient  principalement  par  des  mouvemens  convul- 
fifs  &  par  la  gangrène  qui  furvenoit  aux  extrémités.  (  Voyez 
Ephém.  cm,  natur.  c.  3.  2.  224.)  Il  fait  obferver  que  ces 
aecidens  avoient  lieu  j  principalement  lorfqu’on  mangeoit 
le  pain  dans  lequel  il  y  en  avoit,  tout  chaud;  mais  qu’il 
étoit  bien  moins  nuifible ,  lorfqu’on  le  laiflbit  refroidir  ôc  fé- 
cher.  Hoyer ,  médecin  de  Mulhaufen ,  obferva  dans  la  Thu- 
ringe  (  en  \6o9  &  1700  )  des  maladies  épidémiques ,  qu’il 
attribue  aufli  à  des  grains  viciés ,  noirs  &  déformés  (  ïbid. 
Cent,  3  ,.p.  9 1  ).  Enfin  Buddée ,  médecin  de  la  Haute-Lufa- 
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ce,  ne  fait  pas  difficulté  de  rapporter  à  une  caufe  femblable 
une  maladie  convulfive  qui  devint  épidémique  fur  la  fin 
du  fiècle  dernier  &  au  commencement  de  celui-ci ,  dans  la 
Saxe,laHaute-Luface,  l’Alface,  &c.  (\[o'^,Jf^aldschenied , 

&  C.  St,  Scheffdy  de  morho  epidemico  convuljîvo  per  Holfa- 
tiam  graj/ante  oppido  raro,  Kiliœ,  1717.) 

Les  chofes  en  étoient  à  ce  point,  relativement  aux  obfer- 
vations  fur  les  aecidens  gangréneux  attribués  à  l’ergot  du 
feigle,. lorfque'racadémie  royale  des  fciences  apprit  en 
1 7.10 ,  par  plufieurs  relations  qui  lui  furent  adrefTées ,  qu’une  1 7  î  o» 
gangrène  de  même  nature  devenait  très -  commune  dans  ^ 

1  Orléanais  Ôc  lerBiéfois.  La  mort  de  M.  Dodart  avoir  fans 
doute  interrompü  le  travail  que  cette  compagnie  fe  propo- 
de  faire  fur  cette  matière.  Parmi  les  obfervations  corn-  ] 
«îuniquées  à  ce  fu  jet ,  on  diftingua  celles  de  M.  Noël ,  chi-  ^ 
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turgien  de  l’hôtel-dieu  d’Orléans.  Il  mandoit  à  M. 
a  que  depuis  près  d’un  an  ,  il  étoit  venu  à  fon  .hôpital 
»  de  cinquante perfonnes ,  tant  hommes  qu’enfans^  affli  ? 
»  de  gangrène  sèche,  noire ^  livide,  qui  commençoit  tou^ 
»  jours  par  les  orteils  ^  fecontinuoit  plus  ou  moins  qu  \ 

»  quefois  gagnoit  jufqu’au  haut  de  la  cuiffe  ;  qu’il  nWoit  vu 
»  qu’un  feul  malade  qui  eût  été  attaqué  à  la  main  ;  qu’à  quel, 
»  ques  uns  la  gangrène  fe  féparoit  naturellement  &\ns 
«  qu’on  y  eût  rien  fait  ;  qu’aux  autres  elle  fe  terminoit  par 
»  le  fecours  des  fcarifioations  &  des  topiques  ;  que  quatre 
»  ou  cinq  en  étoient  morts  après  l’amputation  de  la  partie 
»  gangrénée,  parce  que  le  mal  avoit  continué  de  monter 
»  julqu’au  tronc;  que  cette  maladie  n’attaquoit  pas  les  fem- 
p  mes^  tout  au  plus  quelques  petites  filles  ». 

On  dit  au  même  endroit  {  Hiji,  de  V Acad.  an.  1710  )  que 
le  même  accident  étoit  arrivé  à  un  payfan  d’auprès  de  Blois; 
que  la  gangrène  lui  avoit  fait  tomber  d’abord  tous  les  doigts 
^un  pied,  enfuite  ceux  de  l’autre, après  cela  les  deux  pieds, 
enfin  les  chairs  des  deux  jambes,  dontla  chute  avoit  été  fuivie 
de  celle  des  deux  cuiffes,  &  que  dans  le  temps  qu’on  en 
faifoit  la  relation ,  la  cavité  des  os  des  hanches  comnien- 
çolt  à  fe  remplir  de  bonnes  chairs. 

-"'On  ajoutoit  qu’on  étoit  perfuadé  que  cette  maladie,  qui 
n’attaquoit  que  les  pauvres  gens  ôc  dans  les  années  de 
cherté  ,  venoit  de  la  Ihauvaife  nourriture ,  principalement 
de  l’ergot  du  feigle.  M.  Fagon ,  premier  médecin  du  Roi, 
fit  alors  un  mémoire  dont  l’objet  étoit  d’expliquer  la  for¬ 
mation  de  l’ergot,  qu’il  attribue  aux  brouillards  &  a  la 
deftruêlion  de  l’enveloppe  des  grains.  Ce  mémoire  fut  en¬ 
voyé  à  M.  de  Pontchartrain ,  intendant  d’Orléans.  M.  Noël 
annonçoit  dans  fon  rapport  que  comme  le  feigle  de  la  oo- 
iogne  contenoit  en  1709  près  d’un  quart  d’ergot, ^  dès  que 
les  payfans  avoient  mangé  du  pain  qui  en  étoit  fait, 

fentoient  prefque  ivres,  ôc  que  ce  premier  état  étoit  luiyi 
allez  fouvent  de  la  gangrène.  On  trouve  dans  le  même  me 
moire,  qu’on  avoit  obfervé  que  les  poules  ne  mangeoien^ 
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pas  de  ce  grain  ergoté,  quelqu  adrefle.qu'on  employât  pour 
en  venir  à  bout ,  &  que  quand  elles  en  avoient  mangé  par 
furprife  ou  par  hafard,  elles  ne  laiffoient  pas  de  pondre 
comme  à  Tordinaire  ;  qu'enfin  1  ergot  femé  ne  levoit  point. 

Tandis  quen  lyop  &  en  1710  le  gouvernement  ôc  les 
premiers  phylîciens  s’occupoient  férieufement  en  France 
de  cette  maladie  &  de  la  recherche  de  fa  caufe ,  Charles- 
Nicolas  Langius,  médecin  &  fénateur  de  la  république 
de  Lucerne ,  faifoit  par  ordre  des  magiftrats  des  obfervatipns 
exaûes  Ôc  fuivies  fur  le  même  objet,  en  SuilTe.  Comme 
l’ouvrage  que  cet  auteur  publia  à  ce  fujet  [2^],  eft  devenu 
fort  rare ,  Ôc  que  fon  travail  fe  trouve  fait  avec  beaucoup 
de  foin  ôc  bien  circonftancié ,  nous  allons  Texpofer  comme 
un  des  plus  propres  à  fixer  les  idées  fur  cet  objet  ôc  à  épar¬ 
gner  parla  fuite  à  nos  ledeurs  ledéfagrément  des  répétitions 
fur  la  même  matière  [  zz  ]. 

Les  obfervations  de  cet  auteur  ont  pour  objet  Texamenl 
de  la  i^aladie  gangréneufe  en  queftion ,  qu’il  obferva  à  Lu¬ 
cerne  Ôc  aux  environs  en  1709  ôc  1715 ,  ôc  celui  du  grain 
même ,  c’eft-à-dire  l’ergot  du  feigle ,  auquel  il  en  a  attribué 
la  caufe.  Il  dit  que  ce  fut  en  1 709  qu’on  y  obferva  pour  la 
première  fois  les  effets  du  feigle  ergoté.  Le  mal  n’étoit 
précédé  ni  de  fièvre,  ni  de  chaleur  extraordinaire  ;  il  s’an- 
nonçoit  pour  l’ordinaire  par  une  lafîltude  plus  ou  moins 
longue,  que  les  malades  éprouvoient  fur-tout  en  montant 
quelque  part.  Les  membres  faifis  de  froid  devenoient  pâles 
&  ridés ,  comme  s’ils  avoient  été  tenus  long-temps  dans 
de  l’eau  chaude  ;  on  n’y  appercevoit  point  les  veines ,  ils 
devenoient  enfuite  engourdis,  ôc  fe  trouvoient  totalement 
privés  de  fentiment ,  fans  que  leur  mouvement,  qui  deve- 
noit  difficile,  ceffât  entièrement.  Les  malades  y  éprou- 
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[ï]  CaroL  Nicol.  Langiî,  philôf.  &  [u]  Ceux  qui  defireront  avoir  connoîf- 

toed.  acad.  Leop.  Carol.  fodet.  reg.  fahce  de.  C ouvrage  de  Langïus ,  pement 
“rui.  Liicernenfis  reip.  IcRator.  defcrip-  confultêr  les  Aâa  eruditorum  de  heipjlc^ 
tio  morborum  ex  efu  clavorum-fecalino-  ann.  1718,  ou  L'on  en  trouve  un  extrait 
campaniæ.  LuceruA ,  1717.  in-8  °*  très-étendu^  &  /4  Matière  méd.  d’Herman, 
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voient  une  douleur  interne  des  plus  fortes,  laquelle  au 
mentoit  énormément  par  la  chaleur  du  lit,  ou  par  celle 
ratmofphère.  Elle  ne  s  appaifoit  un  peu  que  lorfque  le^ 
malades  fe  tenoient  dans  un  endroit  plus  frais  ,  quoiqu’il^ 
fupportaffent  difficilement  un  fentiment  de  fraîcheur. 
état  douloureux  qui  avoir  commencé  aux  extrémités  des 
membres,  gagnoit  peu  à  peu  en  montant  &  fe  communi! 
quoit  des  doigts  aux  poignets,  des  bras  aux  épaules  des 
jambes  aux  cuifTes  ,  &c.  &  duroit  jufqu’à  ce  que,  la^gân> 
grène  fu r venant ,  la  partie  affligée  fe  détachât  d  elie-mime 
noire  ôc  defféchée  du  tronc,  ou  de  quelque  autre  partie  du 
corps.  Quelquefois  cet  effet  avoir  lieu ,  fans  qu’il  j  eut 
eu  de  douleur  précédente.  On  vit  des  fujets  fur  lefquels 
une  ou  deux  phalanges  des  doigts  qui  droient  gangrénés 
s'étoient  détachées  fans  qff  ils  s'en  apperçpffent  ;  il  n  y  avoir 
d'ailleurs,  pendant  le  cours  delà  maladie,  aucune  léfion 
dans  les  fondions  des  autres  parties  du  corps,1(i  on  en  excepte 
un  léger  mouvement  fébrile  qu'on  obfervoit  dans  les  redou- 
blemens  de  douleurs.,  ainlî  qu'une  fueur  à  la  tête.  &  à  la 
poitrine,  qui  furvenoit  lorfque  les  malades  avoîent  pris  des 
aiimens  chauds;  Hs  avoient encore  un  fommeil  laborieux 
ou  des  infomnies ,  accompagnées  de  trouble  &  d'agitation, 
La  durée  de  cette  maladie  fut  de  deux  mois  ê|.  demi,  en 

ï7o_9. 

En  1716',  au  mois  de  juillet,  elle  commença  à  repâ- 
foître,  mais  elle  fut  étouffée  dès  fon  origine,  au  moyen 
des  remèdes  eonvénables.  Elle  fut  obfervée  dans  le  canton 
àe  Lucerne ,  de  Berne  &  de  Zurich.  La  gangrène  fe  ma- 
nifeftoit  lorfque,  les  malades  avoient  pris  une  affez  grande 
quantité  de  ce  grain  vicié  ;  mais  lorfqu'ils  n'en  avpient  pas 
mangé  beaucoup ,  le  mal  fe  bornoit  à  une  pefànteur  de  tête, 
à  un  engourdiffement  qui  fuccédoit  à  une  efpëce  dlvreffe  j: 
cela  arrivoit  four-tout  à  ceux  qui  avoient  mangé  de  ce  pain 

encore  chaud,  Langius  cherche X  expliquer  la  maniéré  dont 
le  feigle  ergoté  agit  1  il  Hit  que  c’eff  par  fa  vifeofîté  & 
âcreté  particulière  ,,  inhérente  à  ce.  grain,. 
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Cet  auteur,  comme  on  voit ,  ne  balance  point  à  attribuer - 
cxclufivement  tous  ces  accidens  à  rufage  du  feigle  ergoté. 
Il  décrit  ce  vice  du  feigle  avec  beaucoup  de  foin.  Il  le 
confidère  comme  une  excrefcence  du  grain  ;  il  dit  que  la 
farine  qu’on  en  retire  n’eft  point  légère  comme  celle  du  bon 
grain ,  mais  qu’elle  eft  beaucoup  plus  lourde  ;  que  les  grains 
de  feigle  ergotés  font  plus  légers  que  les  bons  grains  de 
froment;  qu’ils furnagent  d’abord  l’eau,  i^ais  que  lorfqu’ils 
en  font  pénétrés,  ils  fe  précipitent  au  fond;  que  mis  dans 
l’eau  bouillante,  ils  lallTent  quelque  chofe  de  gras  ou  d’hui¬ 
leux  ,  qui  fe  manifefte  à  la  furface  de  l’eau  ôc  y  forme  l’iris  ; 
qu’ils  s’enflamment  facilement  au  feu;  que  la  flamme  qu’ils 
donnent,  eft  fouffrée  ôc  même  noire ,  &  qu’ils  laifîent  une 
cendre  noirâtre ,  ou  plutôt  un  charbon  luifant ,  femblable 
à  celui.de  la  corne  brûlée  ;  que  parmi  les  grains  ergotés, 
il  y  en  a  de  mal-faifans  ,  d’autres  qui  ne  le  font  point  ; 
qu’on  en  obferve  tous  les  ans  fur  les  épis  de  froment  qui 
ne  caufent  aucun  mal  ;  que  les  accidens  de  la  gangrène 
s’obfervent  principalement  dans  les  années  où  le  peuple 
obligé  de  manger  du  pain  de  feigle ,  n’a  pas  foin  de  fépa- 
rer  ces  mauvais  grains  de  ceux  qui  ne  le  font  point;  qu’on 
obferve  lors  de  leur  formation,  une  humeur  vifqueufe, 
c’eft-à-dire  une  forte  de  miel  ou  mielat  qui  adhère  à  leur 
furface  ,  &  que  c’eft  principalement  à  une  efpèce  de  rouille  , 
dont  ce  vice  eft  une  fuite ,  qu’on  doit  attribuer  cette  monf- 
truôflté  du  grain  ôc  Tes  qualités  pernicieufes.  L’auteur  donne 
pour  preuve  de  cette  dernière  aflertion ,  les  dangereux  effets 
de  la  rouillé,  qui  font  des  naufées  &  des  chancres  aux 
lèvres  de  ceux  qui  goûtent  de  l’herbe  ainfî  viciée ,  &  les 
pullules,  ôcles  ulcères  qui  furviennent  aux  pieds  de  ceux  qui 
vont  nuds  pieds  dans  les  prairies. 

La  méthode  employée  par  Langius  pour  remédier  aux 
accidens  gangréneux ,  confifte  à  employer  les  émétiques , 
les  cordiaux ,  les  fudorifiques  à  l’intérieur  ôc  les  cataplafmes 
refolutifs ,  lesfpirkueux  extérieurement  lorfque  la  gangrène 
^  eft  pas  formée.  Lorfqu’elle  l’eft ,  il  recommande  Tufage 

Nna 
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des  digeftifs ,  des  emplâtres  &  des  poudres  capables  de  confo- 
lider  les  plaies.  Il  emploie  encore  les  faignées  locales,  dans 
la  vue  de  rappeller  à  la  partie  la  chaleur  naturelle.  Il  défemi 
aux  malades  Tufage  du  vin ,  celui  des  alimens  de  difficile  di- 
geffion  ,  ou  cuits  dans  le  beurre,  celui  des  fruits  rouges ,  du 
riz,  du  pain  groflier,  l’air  extérieur.,  Ôc  recommande  fur- 
tout  d’éviter  les  paffions  violentes  ôc  les  affedions  d’efprit. 
îyop.  Dans  le  temps  que  Langius  ôc  Noël  faifoient  leurs  oIh 
fervations,  l’un  en  Suiffe,  l’autre  dans  une  partie  de  la 
France  j  on  obfervoit  dans  le  Dauphiné  ôc  en  Languedoc 
des  accidens  analogues  à  ceux  dont  on  vient  de  faire  men¬ 
tion,  ôc  qui  ont  été  diverfement  rapportés  ôc  caradérifés 
à  raifon  des  caufes  auxquelles  ils  lurent  attribués,  ôc  rela¬ 
tivement  aux  lumières  de  ceux  qui  en  ont  fait  mention. 
L^examen  de  ces  accidens  peut  fervir  à  donner  la  folutioa 
d’une  des  principales  queftions  pr opofées  ;  favoir  ^jî  les  mala¬ 
dies  analogues  au  feu  Saint- Antoine  ,6*  auxquelles  ona  donné 
ce  nom^  le  méritent  en  effet  3,  ou  hkn  fi  ce  font  des  affeâions 
différentes?  Cette  queflion  nous  paroît  une  des  plus  im¬ 
portantes  à  agiter ,  tant  pour  l’hiftoire  des  maladies  épidé¬ 
miques,  que  par  rapport  à  leurs-caufes. 

^  Le  détail  le  plus;  circonitancié  que  nous-  connoiïEons 
fur  cet  objet,  eft  tiré  de  deux  mémoires  ou  confukations  dref- 
fées  par  des  perfbnnes  de  l’art,  ôc  dépofées  dans  les  archives 
de  l’abbaye  Saint -Antoine  du  Viennois.  Le  premier  mé¬ 
moire,  qui  eû  de  M.  le  Comte  ,  médecin  de  cette  abbaye  » 
porte  qu’il  régnoit  en  170P,  en  Dauphiné,,  parmi  les  pau- 
vres  payfans  qui  avoient  fouffert  de  la  misère,  une  ma¬ 
ladie  qu’on  conjeduroit  être  le  feu  Saint- Antoine,  à  caufs 

de  la  reffemblaace  qu’elle  avoit  avec  celle  qu’on  avoit  vu 
naître  dans  les  xi®  ôc  xii®  fîècles  dans  la  même  province. 
Elle  diHere  ,  dit-il  ,  de  la  gangrène  ordinaire  en  ce  quefes 

progrès  font  plus  lents.,,  puifqu’elle  eft  quelquefois  cinq  ou 

fix  mois  avant  de  gagner  les  parties  internes  ôc  de  cauter 
^  mort.,  Les:  malades  ne  ceflent  pas  de  faire  leurs  fônélions 
ordinaires  avec  facilité ,,  comme  s’ils  n’avoient  pas  de  ma- 
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îadîe,  maïs  ils  Tentent  un  feu  dévorant  au  centre  de  la  partie 
malade ,  qui  les  brûle  &  y  caufe  des  douleurs  intolérables  ^ 
pendant  que  Textérieur  eft  plus  froid  que  de  la  glace.  Ils  ne 
peuvent  fouffrir  Tapplication  des  remèdes  échauffans,  iis  re¬ 
cherchent  le  froid  qui  les  foulage.  Les  remèdes  qu^on  em¬ 
ploie  dans  la  gangrène  ordinaire ,  ne  réuHiffent  point  dans 
celie-cL  La  partie  malade  finit  par  devenir  livide  ôc  fans  fen- 
timent,  lorfqu’on  la  découpe,  enfin  noire  &  sèche,  comme  , 
fi  le  feu  y  avoir  paffé,  &  les  chairs  ne  tombent  point  en 
pourriture.  Il  femble  que  les  parties  vives  fe  féparent  des 
mortes. 

On  voit  par  ce  tableau  que  M.  le  Comte  a  en  vue  la 
maladie  dont  il  a  été  fait  mention  jufqu  ici  ;  il  fattribue  aux 
mauvais  alimens  dont  le  peuple  s’efl;  nourri.  Il  ajoute  qu'en 
réparant  le  mort  du  vif  &  en  employant  un  traitement 
méthodique,  k  mal  devient  traitable  ;  mais  que  le  plus,  sûr 
eft  le -vœu  quon  fait  à  Saint-Antoine. 

Jufqu’ici  Fauteur  ne  paroît  parler  que  fur  des  ouï  dire, 
&  avec  cette  confiance  aux  fecours  divins  qui  doit  être 
bornée  dans  toutes  les  matières  de  phyfique,  &  qui  ,  lorf- 
qu’elle  ne  Feft  pas ,  eft  capable  de  rendre  les  rapports  peu 
vraifemblables.:  Ce  qu'il  ajoute  ,  femble  annoncer  en  effet 
ou  quîl  a  trop  compté  fur  ce  genre  de  fecours,  ou  que 
la  maladie  qui!  obferva  fur  deux  perfonnes  de  la  m'affon 
de  Saint- Antoine,  ôc  qull  cite,  n’étoît  pas  de  la  même  nature, 
ou  au  moins  de  la  même  violence  que  celle  dont  il  a  parlé 
plus  haut.  ^Deux  femmes  de  cette  rrraifon ,  dit -il,  étant 
^alades^  Fune  avoir  un  abcès  au  gros  doigt  du  pied  ,  Fautre 
frntoit  à  la  même  partie  un  feu  cuifant.  Èlles  furent  guéries 
lune  &  Fautre  par  un  vœu  adreffé  à  Saint- Antoine.  Nou^ 
ne.  prétendons  pas  jeter  des  doutes  fur  k  fidélité  de  cette 
narmtion,  mais  elle  nous  paroit  infuffifante  pour  en  conclure 
<luelque  ehofe  de  pofitiff 

Il  n  en  eft  pas  de  même  du  rapport  de  M.  Gaffoudy  mé- 
même  province  ôc  de  la  même  abbaye. 

11  dit  que  la  mgladié  régnante,  qui  parut  a  la  fuite  delà 
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guerre ,  du  dérangement  des  faifons ,  de  ià  difette  des  fruits  8r 
des  grains,  ne  s'attachoit  qu  aux  manouvriers,  aux  pavf  ^ 
&  aux  mendians ,  qui  avoientété  contraints,  pour  évi^H^ 
mort  par  une  extrême  famine  ,  de  fe  nourrir  de  painf  • 
de  farine  de  giand,  de  pépins  de  raifins,  de  racines 
fougères  6c  autres  de  cette  efpèce ,  de  toute  forte  d’herb  ^ 
crues ,  cuites  fans  fel  ôc  fans  autre  affaifonnement. 

Piufieurs  de  ces  fortes  de  gens  avoient  des  enflures  ou 
tumeurs  aux  pieds,  aux  jambes,  aux  mains  &  aux  bras  qui 
.dégénéroient  en  gangrène  par  la  pourriture  qui  s  y  mettoit 
laquelle  pénétrant  jufquà  l’os,  le  rongoit,  le  carioit  Ôc 
faifoit  fur  piufieurs  une  réparation  de  la  partie  gangrenée 
d’avec  la  faine ,  fans  qu  il  fût  befoin  de  chirurgien  ni  d  aucun 
fecours  étranger  ,  à  moins  que  ce  ne.  fût  pour  corriger 
quelque  difformité  à  l’extrémité  de  Tos, 


fuivant  les  diflérens  fujets  ;  les  uns  fouffroient  de  violentes 
douleurs  avec  une  chaleur  interne  dévorante ,  quoique  fou- 
vent  la  partie  fut  froide  au  toucher  ;  il  y  paroiflbit  fouvent 
de  la  rougeur  avec  une  groffe  tumeur ,  &;les  malades  avoient 
de  la  fièvre  &  du  déliré.  D’aucrès-étoierit  fans  fièvre  & 
fans  délire  ,  quoique  foülfrant  dé .  pareilles  douleurs  ôc  ayant 
également  les  extrémités  mâl'ades  turnéfiées. 

Chez  quelques  uns ,  la  partie  fe  flétrifîbit  ,  fe  déflechoit 
6c  devenoit  noire  comme  du  charbon  ;  Fos  rongé  6c  carié 
fe  féparoit  avec  des  douleurs  très-violentes  ôc  une  chaleur 
femblabîe  à  celle  que  caufe  l’application  du  feu ,  laquelle 
s’évanouiffoit  par  intervalles  Ôc  faifoit  place  à  un  froid  glacial. 

On  ne  voyoit  finir  ces  maladies  que  parla  mort  du  ma¬ 
lade  ,  ou  par  la  perte  du  membre  attaqué.  Ce  médecin  ajoute 
qu’il  s’étoit  convaincu  par  une  infinité  d’expériences  qu  il 
étoit  inutile  de  fuivre  la  méthode  ordinaire  pour  remédier 
à  cette  gangrène  ;  qu’il  étoit  très-dangereux  de  faire  des  fcari- 
ficâtions  dans  ce  cas ,  ou  d’employer  des  remèdes  acres , 
piquans  ou  pénétrans,  parce  qu’ils  ne  fervoient  qua  aug¬ 
menter  la  violence  des  fymptômes  ôc  à  étendre  la  gangrené, 
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2u  point  qu’il  falioit  bientôt  abandoniief  le  malade,  qui  ne- 
^doit  pas  à  mourir  ;  que  les  remèdes  qui  réulTirent  le 
jxûeuXj  furent  les  topiques-  ondueux ,  les  balfamiques ,  les 
cataplafmes  faits  avec  les  plantes  émollientes  y  la^norelle ,  la 
douce  amère  ,  la  brancurfme,  lé  crelfon  de  fontaine ,  &ç.  q 
Si  Ion  examine  attentivement  ce  qui  vient  d’être  rap-  ^ 
porté  ,  on  voit  que  l’auteur  fait  mention  clairement  de  deux 
inaladies  différentes  à  quelques  égards,  dont  l’une,  c’eft-à- 
(iire,  la  dernière  préfente  tous  les  phénomènes  de  la  gan¬ 
grène  dont  il  a  été  queftion  jufqu’ici,  ôc  l’autre,  ceux  d’une 
gangrène  humide.  Ces  m.aladies  n’avoient  donc  de  commun 
que  leur  terminaifon ,  qui  étoit  la  mortification  de  la  partie 
malade  ;  mais  elles  différoient  effentiellement  entre  elles , 
en  ce  que  l’une  attaquoit  une  partie  fans  caufer  la  moindre 
tumeur  ou  rougeur ,  au  contraire ,  en  la  défsèchant  &  en  di¬ 
minuant  fon  volume  jufqu’à  fa  chute  complette ,  fans  pour¬ 
riture  ,  fans  être  accompagnée  de  üèvre  ou  d’autres  fymp-  ' 
tomes  fâcheux;  au  lieu  que  l’autre  s’annoncoft  par  une' 
enflure  fou  vent  très-confidérable,  accompagnée  de-rougeur, 
de  chaleur ,  de  fièvre,  quelquefois  de  délire ,  enfin  des  acci- 
dens  qui  font  l’effet  d’une  forte  inflammation  menacée  de 
gangrène. 

Mais  de  ces  deux  maladies  qui  régnoîent  en  même  temps, 
l’une  efl  parfaitement  connue ,  l’autre  ne  préfente  que  des 
fymptômes  communs  à  plufieurs  genres  de  gangrène,  ôc 
par  confëquent  des  caradères  équivoques  ou  infiiffifans , 
peu  propres  à  faciliter  la  folution  de  la  queftion  propofée. 

Pour  la  réfoudre  compiettement  ,  on  eft  obligé,  d’avoir  re¬ 
cours  àd  autres  témoignages.  Une  maladie  aufii  remarquable 
par  les  circonftances  où  elle  parut  &  par  fes  efiets,  mérite 
quelque  difcuffion. 

Les  mêmes  archives  de  l’abbaye  Saint- Antoine  nous 
offrent  une  relàtion  capable  de  répandre  quelque  jour  fur  ce 
^int  intéreffant  de  l’hiftoire.  des  maladies  épidémiques. 

.  ^ft  un  frère  religieux  (  le  F.  Boffau  )  &  chirurgien  de  i’hô- 
pital  de  cette  maifon,  qui  en  eft:  l’auteur;  il  nous  donne  l 
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des  faits  dont  il  a  été  témoin  oculaire  à  cette  abbaye,  dan 
lefquels  on  peut  reconnoître  les  deux  maladies  en  queftion^ 
avec  leurs  caraaères  particuliers.  » 

^  Cet  auteur  dit  que  iefpèce  de  gangrène  qu  on  obfervoit 
en  T7 lo^  nétoit  pas  entièrement  sèche;  que  quelquefois 
une  partie  du  membre  attaqué  fe  pourriffoit  vers  le  vif 
^ue  les  vers  s’y  engendroient  &  que  la  partie  exhaloit  une 
puanteur  infupportable  ;  que  les  fymptômes  n’étoient  pas 
les  mêmes  chez  tous  les  malades  ;  qu’ils  avoient  néanmoins 
cela  de  commun,  c’eft  que  le  froid  ôc  le  chaud  leur  étoient 
également  infupporcables  ;  que  la  maladie  ne  fe  communi- 
quoit  point;  quelle  attaquoit  indiftinaement  les  hommes 
les  femmes  Ôc  les  en  fans  ;  qu’il  y  eut  environ  quatre  cents 
paroilTes  attaquées  de  ce  mai,  dont  chacune  avoit  fourni 
îix  ou  fept  malades ,  Ôc  qu’il  en  vint  à  l’hôpital  Saint-Antoine 
environ  trente-quatre ,  à  qui  on  fit  l’amputation  du  bras  ou 
de  la  jambe  ;  il  cite  plufieurs  exemples  des  ravages  de  cette 
épidémie  ,  fe  montrant  fous  deux  faces  différentes ,  qui  offrent 
naturellement  une  divifion  des  malades  en  deux  claffes,  la-^ 
quelle  nous  a  paru  propre  à  rendre  le  diagnoftic  de  la  maladie 
\  plus  facile  à  fàifir. 

Malades  de  la  première  clajje, 

ç.  Ohfervation,  Une  fille  âgée  de  dix-huit  ans  a  dit  qu  elle  avoit  éprouvé 
pendant  quinze  jours  une  laffitude  à  ne  pouvoir  pas  mettre 
un  pied  devant  l’autre.  Après  quoi  elle  fentit  une  dou¬ 
leur  au  petit  doigt  du  pied  gauche ,  comme  une  piquure 
d’épingle.  Elle  reffentit  en  même  temps  une  très-violente 
douleur  aux  deux  pieds,  aux  deux  jambes  ôc  aux  deux  bras. 
Une  faignée  qu^on  lui  fît  alors ,  diffipa  toutes  les  douleurs , 
à  l’exception  de  celle  du  petit  doigt  qui  fe  communiqua  a 
-  la  malléole.  Elleétoitfi  violente  que  la  malade  n’ayoitpoiut 

de  repos.  Elle  fentoit  fon  pied  très-froid,  Ôclorfqü’elle  1  ap^ 

proehoit  du  feu,  elle  ne  pouvoir  en  fupporter  l’avion.  Ees 

T  alternatives  de  froid  Ôc  de  chaud  arrivoient  toutes  les  heures. 
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J^Q  petit  doigt  commença  à  noircir  deux  mois  apres  ^  ôc 
peu  à  peu .  le  refte  du  pied  jufqu  à  la  malléole.  Un  mois 
après  elle  fe  préfenta^  à  rhôpital  &  on  lui  coupa  le  p^ied. 

Une  autre  fille,  âgée  de  quinze  ans ,  ayant  refTenti  la  meme 
laflîtude  ôc  la  même  douleur  au  gros  doigt  du  pied ,  la  même 
chaleur  ôc  froideur,  dit  qu’elle  fentoit  un  grand  feu  dans 
le  corps  qui  ne  lui  permettoit  de  manger  que  des  choies 
rafraîchilTantes  ;  qu’elle  éprouvoit  des  friffons  ôc  de  la  cha¬ 
leur  alternativement  ôc  fans  ordre  :  plufieurs  ont  relTend 
la  même  chofe, 

pfUn  autre  payfan  a  dit  qu’il  avoit  d’abord  refTenti  une 
douleur  à  l’épaule,  qui  quittoit  qüelquefois  cette  partie, 
Ôc  fe  faifoit  fentir  à  la  cuifTe ,  en  forte  qu’elle  paffoit  d’une 
partie  à  l’autre  j  cela  dura  pendant  deux  mois ,  ôc  il  ne  pou- 
voit  travailler  que  fort  peu  de  ce  bras.  La  douleur  fe  fie 
enfuite  fentir  depuis  le  bout  des  doigts  jufques  près  du  coude. 
Elle  étoit  infupp  or  table,  Ôc  quand  le  malade  étoit  au  grand 
air,  il  fentoit  à  cette  partie  un  très-grand  froid,  quil’obligeoit 
de  la  chauffer  Ou  de  la  mettre  dans  l’eau  chaude.  Cette  douleur 
perfifta  encore  quinze  jours ,  fans  que  le  malade  pût  relier  au 
lit  à  caufe  de  fa  violence.  S^étant  mis  en  chemin  pour  Saint- 
Antoine,  la  douleur  fe  difïipa  fubitement.  Le  chirurgien  de 
cette  maifon  lui  ayant  enfoncé  une  épingle  dans  la  partie  , 
il  ne  fentit  la  piquure  que  d’une  manière  fort  obtufe.  Huit 
jours  après  ,  on  lui  coupa  le  bras  à  deux  doigts  du  coude  ; 
les  chairs  étoient  molles  à  l’endroit  de  la  feSion ,  Ôc  com- 
mençpient  à  s’altérer;  mais  les  doigts  étoient  fi  fecs,  qu’on 
les  auroit  rompus  plutôt  que  de  les  faire  plier. 

On  a  vu  un  enfant  de  quatre  ans  à  qui  la  jambe  étoit 
tombée* 

Une  femme  emmenée  fur  une  ânefTe,  ayant  touché  un 
huiffon  en  pafFant ,  la  jambe ,  dit-on ,  lui  tomba  fans  hémor¬ 
rhagie  ôc  elle  l’apporta  en  fes  mains  à  l’hôpital. 

B’autres  ayant  été  négligés  après  la  chute  d’une  jambe, 
lagangTènea  gagné  la  cuifTe  ôc  carié  l’os,  en  forte  qu’il  fe 
biifoit  .  entre  les  doigts  ,  ôç  on  a  été;  obligé  de  leur  couper 
Tome  J,  O  Q 
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la  cuiffe,  Piufîeurs  qui  n  avoient  point  été  fecourus  fo 
morts  chez  eux. 

Sur  ce  qu  on  vient  d  expofer ,  il  n  eft  pas  poffible  de  mé 
connoître  la  maladie  décrite  avec  foin  parLangius  Ôc  l’iden' 
tité  des  accidens-  qui  conftituent  ce  genre  de  gangrène  D 
nous  refte  à  parcourir  les  accidens  obfervés  fur  les  makHA 
de  la  fécondé  clalTe. 

Malades  de  la  fécondé  clajfe. 

Un  payfan  dit  qu  il  fentit  une  grande  douleur  fur  tout  le 
pied,  avec  rougeur  &  enflure,  &  qu’il  vit  bientôt  s’élever 
fur  toute  la  partie  de  petites  veflies  noires ,  rouges  ou  vio¬ 
lettes.  Il  éprouva  des  alternatives  de  froid  ôc  de  chaud;  deux 
mois,  après  la  douleur  cefla;  le  membre  devint  noir:  cette 
noirceur  fe  comrauniquoit  le  long  de  la  jambe  qu’on  lui 
coupa  à  l’hôpital. 

Un  autre  payfan  ayant  reflenti  les  mêmes  accidens ,  c  eft- 
à-dire ,  douleur ,  rougeur ,  enflure  au  pied ,  avec  des  veffies 
trois  mois  ôc  plus  après,  les  chairs  de  la  jambe  tombèrent 
par  pièces  ;  enfuitè  l’os  le  détacha  de  lui-même  du  genou. 
Il  perdit  trois  onces  de  fang  par  cet  accident,  Ôc  on  ne  put 
voir  en  quel  état  étoient  les  artères  à  caufe  de  la  pourriture. 
On  coupa  les  chairs  qui  débordoient  quatre  doigts  au-defliis 
du  genou,  ôc  on  lia  les  vaifleaux , comme  on  l’avoit  fait  aux 
autres  ;  on  y  appliqua  le  bol  d’arménie  avec  le  blanc  d’œuf. 
On  arrêta  l’hémorrhagie,  furvenue  la  nuit  d’après  >  avec  de 
l’oxicrat  fans  lever  l’appareil  ;  on  fe  fervit  enfuite  du  digeftif  - 
avec  le  jaune  d’œuf,  la  térébenthine,  la  myrrhe,  l’aloës, 
le  fcordium,  la  thériaque.  On  lava  la  plaie  avec  f  eau-de- 

vie  ôc  l’eau  phagédénique. 

Les  malades  étoient  faignés  Ôc  purgés,  lorfqueles  acci¬ 
dens  l’exigoient.  On  les  a  aufli  faignés  avant  l’amputation, 
ôc  après  î’ufâge  du  digeftif pendant  quinze  jours;  on  a  em¬ 
ployé  l’onguent  vert ,  tel  qu’il  eft  décrit  dans  Châras. 

Én  général  les  extrémités  inferieures  ont  été  plus  ^^uvent 
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attaquées  que  les  fupérieures.  On  n  a  point  vu  de  malade 
êgé  de  plus  de  foixante  aris. 

En  fuppofant  ce  récit  exaét  &  fait  d’apres  nature  ;  fi  on 
le  compare  avec  les  obferyàtions  de  M.  Gaffoud,  on  ap- 
perçoit  beaucoup  de  conformité  entre  les  accidens  furvenus 
aux  malades  de  la  2®  clafle  &  ceux  que  M.  GalToud  obferva 
fur  quelques  fujets.  La  maladie  gangréneufe  de  ce  dernier 
genre  régnoit  dans  le  même  temps  que  la  première  ;  elle  fe 
nianifeftoit  par  une  tumeur  accompagnée  de  rougeur  ôc  quel¬ 
quefois  de  phlyâènes  ou  vellies  noires  ou  violettes  à  la  peau  i 
la  terminailbn  était  la  même  ^  c’eft-à-dire^  la  mortification 
de  la  partie  ;  les  malades  avoient  quelquefois  de  la  fièvre 
ôc  du  délire;  d’autres  fois  le  mal  faifoit  des  progrès  lents; 
êc  cet  état  gangréneux  étoit  fuivi  le  plus  ordinairement 
d’une  diffolution  putride  des  parties  :  leur  amputation  étoit 
accompagnée  d’hémorrhagie.  Tout  annonce  donc  jufqu’ici 
une  gangrène  de  nature  humide  ou  putride  ,  différente  de  la 
première. 

Mais  cette  maladie  a-t-elle  été  obfervée  dans  d’autres 
temps?  Eft-ce  le  charbon  qui  fut  alors  très-fréquent  dans' 
les  provinces  méridionales  ?  Cet  état  gangréneux  étoit  -  il 
fymptomatique  ?  Etoit-ce  une  gangrène  critique  ^  de  la  na¬ 
ture  de  celles'  qu’on  obferve  dans  des  fièvres  malignes? 
Telles  font  les  queftions  qui  fe  préfentent  naturellement 
ici  J  Ôc  qu’il  importe  d’examiner. 

Nous  croyons  fuperflu  de  chercher  à  établir  la  différence 
qui  exifte  entre  les  deux  états  dont  on  vient  de  parler.  Les 
auteurs  des  obfervations  précédentes  Font  très-bien  fentie  , 
&  aifignée  dans  leurs  écrits  :  d’ailleurs  elle  eft  manifefle.  Leur 
plus  grand  rapport ,  après  leur  terminaifon ,  ôc  leur  nature 
chronique ,  qui étoient  les  mêmes,  confifte  dans  runiformité 
uescaufes  ou  circonftances  dans  lefqu elles  fe  trouvoient  alors 
Aes  habitans  du  Dauphiné ,  obligés  de  fe  nourrir,  après  l’hiver 
de  lyop,  (qui  fit  périr  généralement  en  Europe  la  plupart 
des  produàions ,  fur-tout  celles  qui  fourniffent  les  meilleurs 
slhnens)  de  mauvais  grains,  de  diferentes  herbes  Ôc  racines, 

O  o  ^ 
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Ôcc.  On  dût  donc  éprouver  dans  ce  pays ,  les  maladies  qm 
font  la  fuite  ordinaire  de  la  famine  ôt  de  la  difette  des  bons 
alimens.  Il  eft  très-vraifemblable  que  la  différence  des  alL 
mens  fufpeas,  en  mit  une  dans  les  fymptômes  de  la  maladie 
gangréneufe  qui  regnoit  alors.  Galien  (  Lib.-de  bonitate  £» 
vitio  fuccorum  )  nous  a  confervé  la  mémoire  d’une  épidé- 
mie  qui  dut  fon  origine  à  une^  caufe  a  peu-près  fembl5)le 
6c  dont  les  fymptômes  étoient  différons ,  relativement  à 
îa  nature  des  alimens  que  les  malades  avoient  pris;  Les  uns 
étoient  attaqués  de  phegmons,  d’autres  d’éréfipèles,  d’autres 
de  dartres,  d’autres  de  charbons,  ou  de  tumeurs  de  mau- 
vailè  nature  qui  s’âbfcédoient_,  ou  bien  d’efflorefeences  à  la 
peau;  mais  tous  avoient  delà  fièvre,  étoient  abattus;  Ôc 
il  eft  évident  que  ce  n’eft  point  la  maladie  dont  il  eft  ici 
queftion.  Celle  dont  on  parle ,  a  un  rapport  plus  marqué 
avec  une  autre  dont  le  même  auteur  a  fait  mention  {Lib, 
de  üfu  partium)  J  mzis  dont  il  ne  nous  a  pas  laifîé  de  def^ 
cription  détaillée.  Galien  dit  feulement  qu’on  obferva  un  mal 
peftilentiel ,  qui  attaquoit  l’extrémité  des  pieds ,  &  dont 
l’effet  étoit  de  les  faire  tomber  en  pourriture.  Il  ajoute  qu’un 
opérateur  qui  en  avoir  entrepris  la  cure,  coupoit  l’extré¬ 
mité  de  ces  parties  aux  malades ,  ce  qui  les  fauvoît ,  mais 
les  privoit  de  l’ufage  de  leurs  jambes.  Après  cette  opération 
ils  fe  tenoient  debout,' mais, ne  poüvoient  marcher.  Malgré 
ces  traits  de  refîemblance,  on  ne  peut  pas  aflurer  que  ce 
foit  la  même  maladie.  On  en  doit  dire  autant  dé  celle  dont 
Pline  a  fait  mention  fous  le  nom  de  Gemurfay  h.  dont  le 
fiège  étoit  entre  les  doigts  des  pieds.  Tous  ces  maux  n’ayant 
point  été  décrits  affez  exadement ,  &  n’exiftant  plus,  rentrent 
dans  la  clafle  des  chofes  perdues. 

Il  y  a  un  rapport  plus  marqué  entre  cette  maladie  &  le 
charbon.  On  fait  qu’en  1710  il  y  eut  beaucoup  deperfonnes 
en  France  qui  furent  attaquées  de  cette  dernière.  La  difette 
étoit  générale.  On  obferva  encore ,  fur-tout  en  Dauphiné 
&  en  Languedoc,  beaucoup  de  fièvres  malignes,  quon 
attribua  dans  cette  dernière  province  à  la  mauvaife  nourrie 
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turc,  Ôc  principalement  à  Tufage  de  la  racine  dafphodèle 
dont  on  fit  du  pain  (  Voy,  Aftruc  ,  Dijfenation  fur  üorigmc 
de  la  pejie^  &  des  maladies  épidémiques  ).  On  pourroit  foup- 
çonner  que  la  maladie  gangréneufe  du  genre  putride  dont  il 
eft  ici  queftion ,  étoit  formée  par  le  charbon  ou  anthrax. , 
fur-tout  fi  ion  en  juge  par  les  phlyâiènes  ou  veflies  noires  ^ 
violettes ,  dont  les  enflures  des  extrémités  étoient  quelquefois 
couvertes  J  fuivant  Tofifervation  de  M.  Gaflbud.  Mais  il  eft 
aifé  de  fe  convaincre,  par  la  nature  même  des  accidehs ,  que 
ce  n  était  point  le  charbon,  qui  eft  une  tumeur  circonfcrite 
&  confidérabie,  dure  ,  avec  une  furfaceluifante,  bientôt  li¬ 
vide  ou  noire  ,  à  raifon  des  progrès  plus- ou  moins  rapides 
d’une  gangrène  fujette  aux  métaftafes,  qui  caufe  un  prompt 
délabrement  des  parties  molles ,  qui  attaque  très-rarement 
les  pieds, dorit  le  centre,  d’oti  la  gangrène  s’étend  prompte¬ 
ment  à  la  circonférence ,  eft  conffamment  noir  ôc  déprimé, 
ôc  dont  l’appareil  femblable  à  celui  de  toutes  les  maladies 
aiguës,  violentes ,  Ôc  accompagnées  de  fièvre ,  ne  permet  pas- 
de  le  confondre  avec  un  mal  gangréneux  de  nature  chro¬ 
nique,  qui  attaquant  un  membre,  le  mine  pour  ainfidire  peu 
à  peu  dans  l’intérieur ,  ôc  le  fait  tomber  enfin  entièrement 
en  pourriture ,  lorfqu’après  un  laps  de  temps  aflez  confidé- 
rable ,  toutes  les  parties  qui  le  compofent  ont  été  détruites  & 
comme  dévorées  par  un  feu  interne  qui  les  confiimoit. 

On  eft  donc  forcé  de  reconnoître  une  afleêrion  diftinde; 
qui  n’a  rien  de  commun  ni  avec  les  fièvres  malignes  ôc  pefti- 
lentieîles,  qui  font  des  maladies  très-aiguës,  accom-pagnées 
de  fièvre ,  d’abattement,  Ôcc.  qui  fe  communiquent  rapidè- 
nient  d’un  fujet  à  l’autre;  ni  avec  Fanthrax  malin  ou  pefti- 
lentiel  qui  rentre  dans  la  même  clafle,  ôc  dont  les  accidens 
font  déterminés  ôc  connus  ,  quoique  leur  terminaifon  foit 
pngréneufe  ;  ni  avec  les  autres  maladies  dont  on  connoît 
les  effets.  • 

Ainfi ,  on  peut  regarder  les  accidens  mentionnés  cî-defîus, 
.  ^luiyis  d’une  gangrène  humide  ou  putride  ,  comme  une 
^edion  particulière ,  produite  vraifemblablement  par  une 
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caufe  analogue  à  celle  qui  donne  naiffance  au  feu  Saint- 
Antoine,  dont  elle  paroît  être  une  efpèce ,  &  qui  naît  à  peu 
près  dans  les  mêmes  circonftances ,  mais  qui  préfente  des 
phénomènes  différens ,  foit  à  raifon  de  quelque  variété  dans 
fes  caufes ,  foit  à  raifon  de  la  difpofition  particulière  des 
fujets  plus  ou  moins  fufceptibles  d’éprouver  tel  ou  tel  genre 
d’accident  plutôt  qu’un  autre,  quoique  dans  les  mêmes  cir- 
çonftances. 

Il  réfulte  donc  de  cette  difcuflion ,  qu’il  y  a  une  maladie 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace ,  aucune  mention  bien  claire 
dans  les  auteurs  de  l’antiquité ,  qu’on  a  appelle  feu  Saint- 
Antoine  ,  dont  on  doit  diftinguer  deux  efpèces  qu’on  obferve 
quelquefois  en  même  temps,  dont  l’une  formant  un  état  très- 
douloureux,  fuivant  à  peu  près  la  même  marche  Ôc  les  mê¬ 
mes  périodes  que  l’autre ,  &  fe  manifeftant  d’abord  par  une 
élévation  ou  enflure  aux  extrémités,  fur -tout  inférieures, 
avec  rougeur  à  la  peaij  Ôc  quelquefois  avec  des  phlydènes , 
'•finit  par  une  difîblution  putride  ôc  entière  des  parties , 
dont  la  chute  eft  fouvent  accompagnée  d’hémorrhagie  ;  ôc 
l’autre,  commençant  par  un  état  également  douloureux ,  fe 
fait  connoître  d’abord  parla  pâleur ,  enfuite  'par  la  lividité  de 
la  peau  de  la  partie  affedée  qui  fe  ride  ,  fe  defsèche  ^  fe  ra¬ 
cornit,  diminue  de  volume,  noircit  enfin,  ôc  finit  par  fe 
détacher  entièrement  du  corps ,  pour  l’ordinaire  à  l’endroit 
des  articulations  ,  fans  difiblution  fétide  ou  putride  des  par¬ 
ties  ,  quelquefois  fans  douleur  ôc  prefque  toujours  fans 
hémorrhagie. 

Les  obier vations  ultérieures  faites  par  M.  Arnaud  de 
Nobleville,  médecin  du  Roi,  à  Orléans,  ôc  publiées  par 
M.  Duhamel  (  Mem.  de  Vacad,  des  fcien.  an.  1748  )  ;  l^s 
expériences  &  obfervations  de  M.  de  Salerne,  médecin  de 
la  même  ville  ,  ôc  qu’on  trouve  inférées  dans  le 
àts  Mémoires  des  fçav ans  étrangers  ^  enfin  celles  de 
Réad,  Vétillart  ôc  Maret,  n’ont  fervi  qu’à  confirmer  celles 
qu’avoit  faites  Langius  fur  la  gangrène  sèche.  Çes  derniers 
travaux  font  trop  récens,  trop  connus,  ou  trop  étendus  pour 


DE  Médecine.  2^^ 

entreprendre  de  les  extraire  en  particulier.  Ils  concourent 
tous  à  prouver  en  général  que  cette  gangrène  eft  1  effet  de 
Tergot  du  feigle;  que  lés  animaux,  tels  que  les  cochons  ,  les 
canards ,  les  poules ,  ôcc.  à  qui  on  en  a  fait  manger ,  malgré 
leur  répugnance  à  s’en  nourrir,  ont  fini  par  périr  dans  un 
état  gangréneux,  (voy.  Mémoires  ÛQ  M.  de  Salerne ,  ôcc.); 
que  Tergot  ne  produittoiis  ces  effets  que  lorfqu’il  eft  nouveau, 
mais  que  lorfqu  il  a  fué,  il  n’y  a  plus  rien  à  craindre  (  voyez 
les  Ohfervations  de  M.  Duhamel,  Acad,  des  fc.  an.  1748  )  ; 
que  fur  cent  vingt  perfonnes  attaquées  de  cette  maladie,  opé¬ 
rées  ou  non,  à  peine  en  réchappe-t-il  quatre  ou  cinq  (  Mémi 
de  M.  de  Salerne  ).  Du  refte  les  autres  détails  fur  cet  objet 
s’accordent  avec  ceux  de  Langius. 

Le  feu  Saint- Antoine  a  donné  lieu  en  médecine  à  la  dif* 
tinâion  de  deux  principaux  genres  de  gangrène ,  la  gangrène 
sèche  {  Necrofis  de  M.  de  Sauvages ,  voy.  NofoL  méth.  ) ,  Ôc 
la  gangrène  humide  (  voy.  ihid.  ôc  Quefnay ,  Traité  de  la 
gangrène)  J  ôc  en  chirurgie,  à  une  queftion  long-temps  agk 
tée  fur  l’inutilité  de  Fampution  des  extrémités  dans  le  cas 
de  la  gangrène  sèche.  . 

Enfin  il  a  réfulté  des  ohfervations  les  plus  exades  Ôc  les 
mieux  fuivies,  faites  de  nos  jours  fur  cette  maladie,  que 
dans  les  circon fiances  fufdites ,  ôc  fur-tout  aux  environs  des 
endroits  marécageux,  (  voy.  Mém.  de  M..  Duhamel  ôc  celui 
deM.  Boucher  )  on  obferve  quelquefois ,  parmi  les  habitans 
de  la  campagne  un  mal  qu’il  a  plu  à  quelques  auteurs  de 
divifer  en  quatre  périodes,  ôc  qui  fe  manifefte  de  la  manière 
fuivante:  • 

Un  homme  qui  étoit  fain,  robufte,  gai,  devient  tout-à- 


[^]  Voy./yr  cette  importante  queflîon 
es  Obfervations.  de  M.  Boucher ,  méde- 
f inférées  Mémoires 

e  1  académie  de  chirargie;  premier  & 
econd  Mémoires  fut  les  plaies  d’armes  à 
«Uj  celles  de  M.  Pyaloux,  chirurg.  ibid. 
^ans  U  tom.  de  i’Examen  de  plufieurs 


parties  de  la  chirurgié,  par  M.  Bagîeü  ; 
celles  de  M,  Quefnay , 
grènej  celles  de  M.  Sharp  ^  Recherches 
critiques  fur  l’état  préfent  de  la  chirurgie-. 
On  trouve  dans  tous  ces  écrits  des  détails 
tré-s-intérejfans  fur  cette  matière. 
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coup  fombre,  mélancolique,  prefque  ftupidej  il 
mal-aife,  un  brifement  dans  les  membres,  Ôc  un  accable^ 
ment  général  pendant  le  jour  ;  dans  la  nuit  il  eft  agité  d 
rêves  efFrayans  qui  réveillent  en  furfaut  ;  il  eft  dans  une 
agitation  continuelle  au  lit  &  dune  pâleur  prefque  livide- 
il  fent  des  douleurs  vagues  au  dos  ,  fur-tout  aux  jambes  •  ft 
éprouve  des  mouvemens  involontaires,  ou  des  contrariions 
fpafmodiques  dans  les  membres  qui  font  quelquefois  doulou, 
reufes  comme  des  crampesq  par  fois  une  chaleur  cuifante 
&  momentanée  dans  la  partie  qui  doit  éprouver  les  effets  du 
mal.  Le  pouls  commence  alors  à  s’animer  un  peu ,  quel- 
fois  il  ne  fe  dérange  pas  du  tout;  l’appétit  fe  foutient;  1§ 
ventre  eft  un  peu  dur  &  tendu  mais  libre,  quelquefois  dou¬ 
loureux  ;  les  urines  toujours  libres  &  abondantes,  mais  cou¬ 
leur  de  paille  ôc  limpides.  C’eft  ainli  que  la  maladie  débute 
pour  l’ordinaire ,  ôc  cet  état  en  eft  le  premier  période. 

Le  fécond  période  s’annonce  par  l’augmentation  des  accb 
dens  dont  on  vient  de  parler  ;  les  membres  qui  avoient  été 
en  convulfion  font  pefans^  engourdis  ;  dans  ceux  qui  font 
menacés  de  gangrène,  il  y  a  une  douleur  vive  ôc  poignante 
qui ,  lorfqu’eile  eft  très-forte ,  donne  au  pouls  une  fréquence 
momentanée ,  ôc  une  fueur  à  la  tête  ôc  à  la  région  épigaf* 
trique.  On  obferve  conftamment  que  dans  cet  état  l’air  froid 
diminue  la  douleur  des  membres.  Si  on  faigne  alors  les  ma¬ 
lades  ,  on  en  tire  un  fang  noirâtre ,  vifqueux  ôc  fec  ;  la  téna¬ 
cité  de  ce  fang  eft  quelquefois  fi  forte ,  qu’on  a  autant  de 
peine  aie  couper  qu’une  chair  durcie.  Tout  le  fang  eft  conf¬ 
tamment  çoëneuxôc  d’une  épaiffeur  extrême.  Dans  quelques 
fujets ,  on  apperqoit  une  rougeur  éréiipélateufeaux  membres 
qui  fe  change  bientôt  en  violet  ;  c’eft:  ce  qu’on  appelle  le 
Jeu  Saint- Antoine  dans  les  campagnes,  mais  cet  accident 
eft  néanmoins  rare.  Le  pouls  fe  concentre  de  jour  en  jour 
ôc  devient  très-foible  ôc  très-petit.  L’appetit  fe  foutient  en¬ 
core  quelquefois  dans  ce  fécond  période;  maïs  tous  lesaü- 
mens  chauds  fatiguent  l’eftomac,  une  moiteur  douce  ou  une 
légère  fueur  eft  alors  un  bon  ligne,  ôc  une  preuve 
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remèdes  agifTent  avec  fuccès.  Les  malades  ont  froid  &  pâiif^ 
fent  ;  ils  fe  remuent  avec  peine  ^  &  cet  état  dure  plus  ou 
xnoins  de  temps. 

Le  troifième  période  s’annonce  par  le  changement  fubit 
de  la  douleur  vive  que  les  malades  fentoient  aux  pieds  ou 
aux  mains  en  froid  glacial^  alors  le  fentiment  ôc  le  m-ou ve¬ 
inent  s’éteignent  entièrement  dans  la  partie  qui  fouffroit. 
douleur  fe  communique  de  proche  en  proche  de  la  main  a 
ravant-bras  ^  <le  Tavant-bras  au  bras ,  &:c.  La  même  pro- 
grefîion  de  douleur  a  lieu  dans  les  parties  inférieures  ,  lorf- 
qu’elles  font  attaquées.  Le  membre  affeêté  devient  livide;  la 
peau  fe  ride  &  femble  avoir  été  trempé  dans  une  eau  à 
la  glace  ;  la  partie  diminue  de  volume  &  fe  defsèche^  les 
malades  pâliffent ,  jauniffent ,  fe  réfroidiffent  peu  à  peu; 
le  blanc  de  leurs  yeux  eft  jaune;  alors  le  pouls  devient  fî 
foible  &  fl  petit  qu’on  a  de  la  peine  à  le  fentir.  Le  meilleur 
ligne  qu’il  y  ait  dans  ce  période ,  eû  un  fourmillement  dans 
la  partie  malade ,  qui  annonce  un  commencement  de  .vie  ; 
il  incommode  beaucoup  les  malades,  mais  bien  moins  que 
l’engourdifTement  auquel  il  a  fuccédé  ou  qui  pourroit  le 
fuivre.  La  chaleur  y  renaît ,  le  pouls  fe  ranime  Ôc  le  vifage 
reprend  fa  couleur  naturelle. 

Le  quatrième  période  fe  marque  au  temps  où  le  membre 
malade,  qui  étoit  d’abord  livide,  eft  devenu  comme  une  chair 
boucannée  &  noire ,  &  que  le  fentiment,  &  la  vie  n’y  exiftent 
plus.  Quelquefois  le  membre  affedé  a  perdu  fa  couleur  na¬ 
turelle  &  parvient  à  cet  état  fans  avok  été  précédé  d’aucun 
éréfipèle  fenfible.Le  pouls  alors  fe  fait  à  peine  fentir  ;  l’abatte¬ 
ment  eft  extrême.  Le  membre  devenu  noir  n’eft  pas  fétide; 
il  eft  comrne  durci  defteché  au  feu,  fans  vie  &  fans 
fentiment,  &  dont  la  féparation  du  refte  du  corps  eft  deil- 
table.  La  nature  l’opère  fouvent  d’elle-même ,  fur-tout  aux 
articulations  ;  &  on  eonnoît  fes  efforts  à  une  bande  plus  ou 
mfOins  large ,  en  forme  de  cordon  rouge  &  enflammé,  qui 
eirconfcrit  le  membre  affedé  &  borne  le  fphacèle.  Il  s’éta¬ 
blit  à  cette  ligne  une  fuppuration  qui  détache  peu  à  peu  la 
Tome.  L  P  p 
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partie  morte ,  ôc  le  membre  fphacelé  tombe  fou  vent  de 
lui-même.  Quelquefois  il  refte  attaché  par  quelques  tendong 
plus  difficiles  à  rompre  que  les  autres  parties.  Cette  fépara^ 
tion  fe  fait  toujours  fans  hémorrhagie.  L’hémorrhagie  neft 
pas  même  à  craindre  dans  le  cas  d’amputation;  ce  quon 
attribue  ^  foit  à  la  coagulation  du  fang ,  foit  à  l’état  gangré- 
-  lieux  des  vaiffeaux  fanguins.  Quelquefois  la  gangrène  paffe 
^  d’un  membre  à  l’autre  ;  quelquefois -elle  gagne  le  tronc. 

Ce  mal  a  trois  manières,  de  fe  terminer  ^  ou  il  ne  paffe 
pas  au  quatrième  temps,  &  alors  le  m.alade  guérit,  ce  qui 
elt  annoncé  par  un  fourmillement  qui  fuccède  à  l’engour- 
diffement  des  membres;  ou  le  mal  né  aux  extrémités  les 
plus  éloignées  fe  borne  à  une  certaine  hauteur  ;  ou  bien  il 
monte  jufqu’au  tronc,  ôc  la  mort  eft  inévitable. 

Dans  le  premier  cas,  le  fourmillement  à  la  partie  eft  du 
meilleur  augure  ;  le  pouls  fe  ranime  ;  la  chaleur  revient  avec 
l’appétit ,  la  gaieté  ôc  la  vie.  Dans  le  fécond ,  la  fuppura- 
tion  s’établit  à  cette  ligne  indiquée  ;  le  pouls  qui  étoit  très- 
petit  fe  relève  peu  à  peu  ;:  le  vifage  perd  fa  lividité,  fe  ranime 
à  proportion  que  la  fuppuration  s’établit  ;  les  forces  êc  la 
gaieté  reviennent,  ôc  après  un  certain  temps  on  guérit 
parfaitement.  Mais  fi  la  déperdition  de  fubftance  par  la 
fuppuration  a  été  trop  confidérable ,  les  malades  ,  quoique 
rétablis  ,  retombent  après  un  certain  temps  dans  une  efpèce 
d’étifie,  accompagnée  de  fièvre  lente  qui  les  confume  peu 
à  peu ,  ôc  ils  meurent  comme  d’inanition.  Quelquefois  ils  fe 
rétabliffent  parfaitement  malgré  la  maigreur.  Dans  le  troi- 

fîème  cas,  c’eft-à-dire  lorfque  le  mal  gagne  le  tronc  ,  le  pouk 

devient  fourmillant,  infenfible,  ôc  finit  par  s’éclipfcn  le^ 
yeux  s’enfoncent ,  le  vifage,  fur-tout  le  nez,  devient  livide 
êc  d’un  froid  glacial;  l’abattement  eft  extrême,  le  malade 
infenfible,  ôc  un  délire  fourd  ôc  quelques  défaillances  font 
les  avant-coureurs  de  la  mort. 

Tous  ces  accidens  varient  néanmoins,  ôc  font  fouvent  re* 
îatifs  à  diverfes  cîreonftances  prifes  du  tempérament,  de  1  age^ 
du  fexe,  ôcc»  ôc  à  la  quantité  plus  ou  moins  grande  du  corps 
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pernicieux  dont  on  a  fàit=^age.  On  a  vu  des  malades  éprou¬ 
ver  tout-à-coup  les  fymptômes  du  fécond  &  même  du  troi- 
(ième  période^  fans  avoir  éprouvé  fenüblement  ceux  du 
premier  ou  du  fécond. 

Langius,  comme  on  Ta  vu,  MM.  de  Salerne ,  Maret  ôc 
Vetilîart  ont  donné  un  plan  de  traitement  pour  cette  mala¬ 
die.  Il  eft  prouvé,  fur-tout  par  les  obfervations  de  M.  de  Sa¬ 
lerne  &  de  M.  Bouclier,  que  ceux  à  qui  l’on  fait  l’amputa¬ 
tion  du  membre  daris  ce  cas,  fur- tout  en  coupant  dans  le  vif, 
quelques  travers  de  doigt  au  deffus  de  l’endroit  gangréné, 
meurent  beaucoup  plus  tôt  que  les  autres  ;  qu’en  général  fur 
vingt  malades  à  peine  y  en  a-t-il  un  de  rétabli  au  bout  deplu- 
fieursmois  de  traitement  ;  au  lieu  qu’on  en  voit  plufîeurs  fur 
un  pareil  nombre  qui  ferétabliflentlorfque  la  féparation  du 
membre  eft  abandonnée  aux  foins  de  la  nature.  D’où  on  peut 
conclure  en  général  que  l’amputation  eft  inutile  dans  ce  cas, 
ou  du  moins  ne  doit  être  faite  que  fort  tard,  ôc  lorfque  la  ligne 
de  réparation  eft  bien  marquée  Ôc  très-profonde.  D’ailleurs 
cette  méthode,  exclufive  de  l’amputation,  qui  a  été  établie 
fur  les  principes  les  plus  folides  par  M.  Boucher,  dans  fori 
Mémoire  fur  les  plaies  £  armes  àfeu^,?L  trouvé  des  défen- 
feurs  parmi  les  chirurgiens  les  plus  célèbres  ôc  les  plus  diftin- 
gués ,  nommément  MM.  Quefnay  ôc  Sharp ,  bien  quelle  ait 
été  combattue  par  MM.  Faure,  Bagieu,  Ôcc. 

En  général  le  traitement  externe  confiftê  à  fomenter  la 
partie  menacée ^e  gangrène  avec  l’eau-de-vie  camphrée  Ôc 
l’eau  de  fleurs  de  fureau.  Lorfque  la  peau  fe  durcit  ôc  devient 
livide  5  on  évite  d’y  appliquer  des  émolliens  ôc  des  matura- 
tifs.  On  préfère  les  cataplafmes  faits  avec  les  plantes  amères 
&  aromatiques.  Les  cataplafmes  réfolutifs  réufliflent  dans  le 
cas  d’inflammation  apparente ,  ôc  pour  borner  fès  progrès. 

Pour  ranimer  au  commencement  la  partie  engourdie,  on 
s  eft  fervi  avec  fuccès  d’un  mélange  de  beurre  ôc  d’eau-de- 
viedont  on  enveloppe  le  membre,  après  quoi  on  fe  ferc  d’un 
cnguent  fait  avec  trois  livres  d’huile  d’olive ,  trois  demi-fep- 
^ers  de  vin ,  une  livre  de  térébenthine ,  demi-livre  de  cire 
jaune  ôc  deux  onces  de  fantal  rouge.  P  P  ^ 
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Dans  la  gangrène  naifîante  &  lorfqu  on  a  perdu  toute  efi 
poir  de  ranimer  la  partie ,  on  n’attend  pas  que  le  mal  faffe  des 
progrès ,  &  pénètre  jufqu  a  l’os.  On  trouve  dans  le  mémoire 
deM.  deSalerne,  qu’une  perfonne  charitable  employ  oit  alors 
avec  beaucoup  de  fuccès  un  efcarrotique  ^  compofé  d’ua 
mélange  de  quatre  onces  d’alun  calciné ,  de  trois  onces  de 
vitriol  romain  ,  Ôc  de  trois  onces  de  fel  ordinaire,  bouillis 
dans  deux  pintes  d’eau  réduites  à  une,  qu’on  applique  fur 
la  partie  ;  ce  qui  forme  affez  promptement  une  efctiarre,  après 
la  chute  de  laquelle,  on  panfe  la  plaie  avec  l’onguent  ci- 
deflus. 

Quant  aux  remèdes  internes ,  comme  la  principale  îndb 
cation  qui fe préfente  à  remplir,  confifle  à  entretenir  la  vie 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  fur-tout  aux  extrémités,  à 
préferver  des  atteintes  du  mal  celles  qui  font  intaües ,  &  à 
donner  au  fang  la  ténuité,  la  fluidité&  la  liberté  néeelïaires, 
on  a  cru  ne  pouvoir  la  remplir  mieux  qu’avec  les  antifepti- 
ques  ,  les  légers  cordiaux  combinés  avec  les  diaphorétiques 
ét  les  fels  apéritifs.  Ainfi,  après  avoir  débarraflé  les  premières 
voies  par  un  léger  émétique,  tel  que  ripecacuanha,  ou 
par  un  purgatif,  on  donne  dans  le  premier  temp ,  pour 
boiffon  aux  malades ,  une  légère,  infufion  de  fleurs  de  camo¬ 
mille  ôc  de  furéau ,  ôc  quelquefois  un  peu  devin  blanc;  on 
leur  fait  prendre  un  gros  de  thériaque  par  jour.  Dans  le  fé¬ 
cond  &  troifième  temps ,  lorfque  le  pouk  efl  concentré , 
on  emploie  les  fudorifîques  les  plus  adrifs ,  tels  que  l’eau  de 
luce ,  lé  lèl  volatil  de  corne  de  cerf,  le  fel  ammoniac  ;  on 
purge  avec  le  féné  &  le  cryftal  minéral  ;  quelques  auteurs 
eonfeillent  d’appliquer  les  véfîcatoires  fur  la  partie  malade. 
Après  les  purgatifs ,  on  tâche  de  faire  fuer,  foit  avec  les  fudo- 
îifiques  précédens  feuls  ,  foit  combinés  avec  la  poudre  tem¬ 
pérante  de  Stahl,  l’antimoine  diaphorétique  ou  la  thériaque; 
enfin  on .  attaque  cette  maladie  comme  une  peâe  dont  le 
virus  feroit  coagulant  &  gangréneux.  .  , 

Quant  à  la  faignée ,  l’expérience  a  prouvd  qu’on  en  retiroit 

des  avantages  dans  le  premier  &  fécond  temps.  Ordinal- 
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renient  deyx  fàignées  luffifent  ;  elles  font  prefgue  toujours 
difparoître  totalement  les  douleurs.  Il  eft  même  étonnant 
qu'un  fecours  fi  efficace ,  fur-tout  lorfqu  on  avoit  des  fucces 
pour  exemple,  ifait  pas  été  employ  é  plus  fou  vent  dans  une 
maladie  gangréneufe  femblable,  qui  fuppofe  un  état  inflam¬ 
matoire  qui  a  précédé ,  accompagnée  des  plus  vives  dou¬ 
leurs  ,  &  offrant  un  fang  conflamment  coëneux.  Il  y  a  lieu 
ffêtre  furpris  encore  que  le  quinquina,  qui  a  été  employé  fi 
fouvent  avec  t'aht  defuccès  dans  d’autres  gangrènes  sèches 
[jy  n’ait  point  réuffi  dans  celle-ci,  comme  l’expériencè  l’a 
prouvé,  &  qu’on  n’en  retire  aucun  avantage  dans  ce  cas^ 
qu’en  le  mêlant  ou  avec  des  fels  purgatifs  &  apéritifs,  tels 
que  le  fel  d’epfom  ,  le  fel  ammoniac ,  &c.  ou  bien  avec  les 
anti-fcorbutiqùes  (  Voy.  Colkàion  &  obfervations furies  mœ- 
ladies  épidémiques ^  de  M.  le  Pecq  de  la  Clôture,  part,  i ,  p» 
200  ).'  On  trouve  dans  ce  dernier  ouvrage,  que  les  acides, 
même  les  minéraux,  réuffiffent  dans  cette  maladie. 

Tel  eft  le  traitement  qu^on  a  trouvé  le  plus  convenable 
&  le  plus  avantageux  dans  cette  efpèce  de  gangr«n|. 

Quant  à  la  caufe  qui  la  produit,  i’obfervation  la  plus 
conftante ,  eft  qu’on  l’a  obfervée  principalement  après  des 
froids  exceffifs,  des  hivers  très-rudes,  dans  des  temps  de 
difette  &  dans  des  endroits  marécageux.  Les  expériences  & 
Gbfervations  de  MM.  Dodart,  Lapgius,  de  Salerne,  Duha¬ 
mel,  Arnaud  de  Nobleville,  Réad,  &c.  ne  laiffent  aucun 
doute  fur  les  effets  de  l’ergot  du  feigle.  Quelques  auteurs ,  à 
iatête  defquels  fe  trouvent  les  médecins  de  Breflau  (  Voy». 
îdiftoriamorborum  Uratijlavienfium  ) ,  Camerarius  {Y,  A cad^- 
natur,  curiof  cent,  é,  obf.  82) ,  Moeîler  (  V.  Comm.  de  rebo. 
in  fcientiâ  nau  &  med.  gejlis  ann,  tp52.\^  &  en  dernier  lieu 
Mm.  Model  &  Parmentier  (V.  Récréaîicns  phyfiques  &c,  de 
df.  Modef  &c.  tom.  2  ) ,  ont  cherché  à  en  répandre  fur  l’ac¬ 
tivité  &  les  effets  de  cet  ergot.  Il  y  a  même  des  expériences 


[y  ]  ^ un  exemple  remarquable  de  M.  Bou-vert  (  Hift.  de  i’académ.  des  .fi:;. 
bons  effets  dans  ce  cas  obtenus  ^ar  aaa.  1 74.8  }. 
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qui  paroiflent  contradiaoires  à  celles  qui  ont 
merarius  avoit  afîuré  pofitivement  (yqy,  V endroit  ' 
avoit  obfervé  cette  gangrène  aux  extrémités 
lonnes  qui  certainement  n  avoient  point  manp-f^  ?%Per- 
ergoté  ;  &  même  que  les  fages-femmes  de  fon  pafs 

ces  fort^  de  grains  pour  accélérer  l’accoucLmem  N  ‘ 
croyons  devoir  fufpendre  notre  jugement  fur  ^^00; 


de  médecine. 
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recherches 

Sur  la  mala£e  Convulfive  épidénûque ,  attribuée  par  quelques 
Ohfervateurs  à  /’Ergot ,  ù  confondue  avec  la  Gangrène 
sèche  des  Solognots. 

Par  M.  Saillant. 

Les  expériences  entreprifes  par  la  Société  pour  vérifier  Lu  le  é  mai  1778. 
fl  les  grains  de  feigle  ergotés  font  capables  d’engendrer  la 
gangrène  sèche ,  fe  font  trouvées  d’accord  avec  les  obfer- 
vations  de  Langius  6c  avec  celles  de  Perrault,  Dodart, 

Thuillier ,  de  Salerne  &  autres  médecins  françois.  Mais  ces 
obfervations  paroifTent  contredites  par  des  autorités  cefpec- 
tables  qui  difculpent  l’ergot ,  en  rapportant  à  d’autres  caufes 
la  maladie  qu’on  lui  attribuoit  en  Allemagne  6c  en  Suède. 

Pour  éclaircir  cette  nouvelle  difficulté ,  ôc  nous  acquitter  de 
la  commiffion  dont  la  Société  nous  avoît  chargés,  nous 
avons  confronté  les  auteurs  que  l’on  cite  à  ce  fujet,  &  nous 
avons  reconnu  en  effet  qu’ils  ne  s’accordent  pas  fur  la 
caufe  de  la  maladie  ;  mais  que  fa  marche  6c  fes  fymptôrnes 
ont  des  différences  effentielles  d’avec  ceux  de  la  gangrène 
sèche.  Nous  allons  rapprocherlé  tkbleau  de  ces  deuxléfions, 

&  nous  donnerons  enfuite  un  précis  hiftorique  de  la  maladie 
convulfive'épidémique  des  Allemands  6c  des  Suédois ,  dont 
la  caufe  ne  paroît  pas  encore  entièrement  déterminée. 

La  gangrené  sèche  eft  caradérifée  par  la  mortification 
de  quelques  unes  des  extrémités ,  ôc  quelquefois  de  toutes. 

Souvent  elle  eff  précédée  d’une  rougeur  qui  n’efl  point  in¬ 
flammatoire  ,  &  de  quelques  phlydènes.  Le  membre  s’en¬ 
gourdit  ,  devient  douloureux,  épTouve un  fentîment  de  froid 
&  plus,  fouvent  d’une  ardeur  infupportable.  Les  vaiffeaux 
8  oblitèrent ,  les  chairs  fe  noircîffent ,  fe  durciffent ,  la  gan- 
i^’one pénètre  jufqu’aux  os,  Ôc  le  ûialade  aux  prifes  avec  la 
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mort,  eft  encore  heureux  fi  la  partie  gangrenée  fe  fénn 
d’elie-même  il  furvit  à  la  perte_de  fes  extrémités.  Les 
miers  fymptômes  n  annoncent  rien  d’effrayant.  Le  pouls  a 
à  peu  près  dans  l’état  naturel,  &  il  s’affoiblit  à  proporti^^ 
de  la  violence  du  mal.  Le  fang  eft  noir  ôc  épais  ,  les  urin°^ 
font  en  bon  état..  Le  ventre  eft  dur  ôc  tendu  /  mais  l’appé? 
fe  foutient  &  les  digeftions  fe  font  comme  dans  la  fanté  •  ce 
n  eft  que  fur  la  fin  &  aux  approches  de  la  mort,  qu’il  furvient 
ordinairement  une  diarrhée. 

Après  la  mort  on  trouve  dans  îesxadavres  les  Inteftins 
&  plufieurs  vifcères  parfemés  de  taches  gangréneufes. 

Là  cure  de  cette  maladie  s’eft  opérée  quelquefois  dès  le 
commencement  par  de  fortes  fueurs  Ôc  par  le  moyen  ft’un 
bon  régime  :  le  traitement  méthodique  confifte  à  évacuer  les 
premières  voies ,  à  donner  à  l’intériqur  des  apozèmes  laxa¬ 
tifs  ,  diaphorétiques ,  anti-gangréneux  ;  tandis  qu’on  applique 
fur  le  membre  malade  des  topiques  propres  à  réfifter  à  la  gan¬ 
grène  ,  à  favorifer  enfuite  la  fépa^ation  du  membre  qui 
doit  fe  faire  naturellement  fans  amputation  ;  enfin  à  aider 
la  fuppuration.  ^ 

Dans  Ja  maladie  convuîfive  épidémique,  il  n’y  a  point  de 
gangrène.  Les  violentes  convulfions  font  le  caradère  effén- 
tiel  de  cette  maladie.  Elle  n’a  point  de  cours'régulier ,  mais 
elle  revient  par  accès;  elle  eft  moins  dangereufe ,  mais  elle 
s’annonce  avec  un  appar  A  plus  effrayant.  Les  malades  fe 
fentent  rongés  d’un  feu  dévorant ,  ôc  ils  éprouvent  enfuite 
un  froid  fèmblable  à  celui  qu’excite  l’application  dp  l’eau. 
Ges  fymptômes  font  accompagnés  de  perte  d’appétit,  de 
naufées ,  de  vomijfement  ;  bientôt  fucçèdent  des  douleurs 
inouies.  Les  malades  fans  verfer  une  larme  jettent  des  cris 
lamentables,  ôc  les  membres  fe  contraèlent  avec  une  vio¬ 
lence  extrême,  ou  quelquefois  ils  reftent  étendus  avec  une 
roideur  inflexible.  Les  douleurs  fe  calment  lorfqu’on  vient 
à  bout  d’étendre  les  membres  contraêlés  ou  de  fléchir  ceux 
qui  font  étendus ,  ôc  elles  reviennent  dans  un  nouvel  accès 
gvec  la  même  intenfité.  A  peine  les  malades  font-ils  foros 
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Taccès ,  qu  ils  fe  fentent  tourmentés  par  une  faim  dévo¬ 
rante  &  digèrent  affez  bien  toutes  fortes  d’alimens.  On  a  vu 
Jans  certaines  années  furvenir  des  enflures  aux  pieds  &  aux 
mains  5  &  les  doigts  fe  couvrir  de  veflies  pleines  de  férofités  , 
dont  l’écoulement  ne  procuroit  aucun  foulagement. 

La  maladie,,  après  plufieurs  accès ,  fe  termine  par  les  fueufs 
ou  par  une  diarrhée  qui  efl  ' encore  plus  violente  lorfque  les 
malades  mangent  peu ,  que  lorfqu’ils  mangent  beaucoup# 
Mais  il  relie  à  la  plupart^  pendant  quelques  femainesj  d’autres 
accidens ,  tels  que  le  vertige ,  le  tintement  d’oreilles ,  la  fur- 
dité,  robfcurciflement  où  la  perte  de  la  vue  &  le  tétanoSi 
Si  la  maladie  dure  long-temps,  elle  dégénère  en  épilepfîe* 
Si  pendant  les  accès  l’efprit  ell  aliéné,  cet  accident  relie 
toute  la  vie.  S’il  y  a  obllrudion  au  foie,  il  furvient  un  cra¬ 
chement  de  fang  que  la  phthifle  fuit  quelquefois,  ou  Fépi- 
lepfie,  la  paralyfie,  ou  enfin  l’apoplexie.  La  maladie  con- 
vuifive  attaque  plus  ordinairement  les  perfonnés  chez  qui  le 
fang  abonde,  les  accidens  convulfifs  font  alors  plus  vio- 
lens  ;  mais  les  tempéramens  phlegmatiques  font  plus  fujets 
aux  accidens  foporeux. 

Quelques  uns  [c]  ont  obfervé  que  le  fang  fortoit  après  la 
mort  par  la  bouche  &  par  les  narines  ,  ôc  qu’il  étoit  encore 
fluide  à  l’ouverture  des  cadavres  [^].  On  n’y  a  d’ailleurs 
trouvé  aucune  altération  dans  les  vifcères.  Les  poumons 
feulement  étoient  prodigieufement  enflés  &  remplis  de 
beaucoup  de  fang. 

D’autres  [c]  ont  remarqué  que  le  foie  &  la  véficule  du 
fiel  étoient  gorgés  de  bile,  &  ils'  ont  vu  des  inflamma¬ 
tions  éréfîpélateufes  à  la  furface  de  tous  les  vifcères,  du 
de  la  rate  ,  de  l’eftomacj  des  inteflins:,  des.pGumons 
&  de  la  pointe  du  coeur. 

Les  antifpafmodiques  joints  aux  diaphorétiques  paroifîent 


C^jScluneiâerimifcèlULipf.  tom.  1  7,pbf.  40,  <  " 

[c]Budd.cbnfil.nied.f%: Haller,  tliei; 
FJ  H.  &  KannegielTeri  açt.  phyf.  tora.  |  med.  tpm.  i,  pag.  vi.  ' 

Toms,  L  Q  ^ 


30(^  Mémoires  DE  LA  So  ciÉTÉ  Royale 

les  feuls  remèdes  indiqués  contre  cette  maladie  :  les  narco, 
tiques  ne  font  qu  irriter  ;  la  faignée  &  les  purgatifs  peuvent 
être  employés  dans  les  commencemens  ^  félon  les  circonf- 
tances  ôc  le  tempérament  des  malades. 

Tel  eft  le  tableau  de  la  maladie  convulfive  épidémique 
recueilli  des  différentes  defcriptions  qui  en  ont  été  faites  * 

La  première  époque  connue [i]  date  de  lypy.  Lama- 
îadie  fe  fit  fentir  alors  à  Heffe  en  Weftphalie ,  dans  févêché 
de  Cologne  Ôc  dans  les  environs.  La  faculté  de  Marbourg 
publia  fur  cette  épidémie  un  traité  fait  dans  un  grand  détail 
Ôc  avec  beaucoup  d’exaàitude.  Elle  accufoit  en  général  la 
mauvaife  nourriture. 

On  vit  la  même  épidémie  dans  la  W eftphalie  [e]  en  i 
1^49  ôc 

En  1(5^ (5 1  elle  [/]  exerça  fes  ravages  à  Londres  ôt  par 
toute  TAngleterre.  Wiliis  en  a  fait  la  defcription  ôc  ne  lui 
reconnoît  dé  caufe  éloignée  que  la  conftitution  de  l’air,  ôc 
de  caufe  prochaine  que  rappauvriffement  du  fuc  nerveux. 

En  1702  Budée  (  ^)  publia  une  confultation  fur  cette 
maladie ,  ôc  il  l’attribua  à  l’ergot. 

En  1 7 1  (5  [  ]  au  commencement  de  feptembre  j  la  Saxe , 
la  Luface  Ôc  les  contrées  voifines  fentirent  les  cruelles 
atteintes  de  la  même  épidémie. 

En  1717  elle  régna  aufli  [i]  en  Allemagne,  dans  lAl- 
face  ;  elle  fe  renouvella  dans  la  Luface,  ôc  étoit  entremêlée 
de  quelques  uns  des  accidens  de  la  gangrène  sèche.  On 
penfa  alors  [Æ]  que  la  maladie  avoit  été  occafionnée  par 
le  feigle  ergoté  ;  en  conféquence  le  Prince  Eleûeur  de 
Luface  établit  une  commiffion  à  ce  fujet.  On  prefcrivit  aux 
meuniers  de  ne  jamais  moudre  de  ce  bled ,  ôc  on  les  y  ai- 
treignit  par  ferment.  On  croyoit  dès-lors  que  l’ergot  étoit 

[A]  Wedel.  F.  Haü.thef.  mctl- 

Waifchmiei.  K  Haü.  theC  meÜc. 


^..Horflino.  4®.  tom.  i,  pag.  455. 
[e]  Hoflf.  f®.  tom.  I,  pag.  13 1. 
[/jWilüs.  4®.  tom.  I,  pag.  4P7.  de 
«lorb.  conv.  cap.  8. 

[g]  Budd.  coaûL  med. 
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produit  par  le  mielLat  ou  rofée  miellée.  Ge  mieliat  eft-ii  yé- 
ptablement  une  rofée, ou eft-ce une  efpèce  de  tranfpiration 
delà  plante  [/]  ?Nous  avons  obfervé  des  grains  ergotes  pen¬ 
dant  leur  formation ,  Ôc  nous  avons  vu  fuinter  a  travers  leurs 
petites  ouvertures  des  gouttes  de  matière  mielleufe ,  ou 
peut-être  huileufe ,  qui  s'étendent  enfuite  fur  le  grain ,  qui 
le  noircilTent  &  qui  en  rongent  Tépiderme  ;  cette  matière 
paroît  d'abord  douceâtre  au  goût ,  mais  fon  acreté  fe^  fait 
bientôt  fentir  [m]  &  produit  fur  les  lèvres  de  petits  ulcères. 
Les  payfans  qui  relient  trop  long-temps  dans  les  champs 
infe6lés  de  cette  efpèce  de  rofée  [tz]  ,  font  quelquefois  atta¬ 
qués  de  fièvres  ardentes  :  s'ils  font  nuds  pieds,  il  leur  vient 
des  pullules  ôc  des  ulcères  qui  noircilTent. 

'  Ce  fut  dans  le^ même  temps,  en  1710^17 1(^,  que  la  gan¬ 
grène  sèche  exerça  de  grands  ravages  dans  la  Suifle  ôc  dans 
les  provinces  de  la  France  limitrophes ,  Ôc  que  Langius  , 
conformément  aux  ordres  du  gouvernement ,  fit  un  recueil 
d'obfervations  [o]  fur  cette  maladie  Ôc  fur  fa  caufe.  Çes 
obfervations  démontrèrent  que  le  feigle  ergoté ,  qui  avoir  été 
cette  année  très  -  multiplié ,  étoit  la  caule  de  la  gangrène 
sèche,  comme  celles  de  Schmeider  enLuface  paroilToient 
prouver  qué  la  maladie  convulfive  devoir  être  pareillement 
attribuée  à  la  même  caufe. 

Walschmied  3  efl:  du  même  fentiment, 

Wedele  [7]  penfa  aulïi  que  la  maladie  convulfive  pou¬ 
voir  avoir  été  occafionnée  par  le  pain  de  feigle  ergoté  ,  & 
il  rapporte  l'exemple  de  cinq  perfonnes  qui  en  furent  atta¬ 
quées  après  avoir  mangé  du  pain  mêlé  d'ergot;  il  n'exclut 
cependant  pas  d'autres  caufes ,  telles  que  l'air  Ôc  le  rè  ^éïcv 
d’Hippocrate. 

Hoffmann,  qui  écrivit  fur  le  même  fujet  l'année  fuivante 


[/]  Dans  le  même  ouvrage  Schmei- 
yr  donne  un  journal  d'obfervations  fur 
^  formation  de  Pergot ,  é*  termine  par 
‘‘■nalyfe  ckymique  de  cette  produêiion. 

L'^]  Langius.  Defcriptio  morborum  ex 
®  uclavoriun  fecalinorum  cumpane.  8°. 


1718.  V.  Aa,  acad.  JL<ipf.  Î7I7-  P*  30^. 

[/z]  Hoyer.Ephem.  dec.  j.ann. 
pag.  172-  .. 
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■;7]Loco  citato. 
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[r]  5  étoit  perfuadë,  ainfi  que  Brunner  [^]  ôc  Hoyent 

X.tly  que  le  feigle  ergoté  étoit  la  caufe non-feulement 

la  gangrène  sèche,  mais  aufli  de  la  maladie  convulfiYgr 
Il  ajouta  que  plufieurs  animaux ,  tels  que  des  poules ,  d^ 
oies,  des  cochons,  ayant  mangé  de  ces  grains ,  moururent 
après  ^avoir  éprouvé  des  contraèlions  dans  les  membres  ôc 
que  fodeur  feule  de  ces  grains  bouillis  dans  du  lait,  faifbit 
mourir  les  mouches. 

^  En  1 74 1  &  1 742  [x] ,  on  vit  dans  les  environs  de  Brunf 
TK^lch  une  grande  quantité  de  feigle  ergoté  :  on  ne  remarqua 
cependant  aucun  accident  ;  mais  à  Neo  -  Ruppini  dans  I3 
Marche,cent  cinquante  payfans  après  avoir  mangé  des  galet¬ 
tes  &  des  pains  chauds  dont  la  farine  étoit  altérée  par  du  feigle 
ergoté ,  furent  attaqués  de  la  maladie  convulfive.  Depuis  le 
mois  de  feptembre  jufqu’au  mois  d’avril,  il  en  étoit  mort 
quarante  ;  il  en  reftoit  encore  alors  cent,  dont  cinq  mou¬ 
rurent,  &  tous  les  "autres  ,  à  la  réferve  de  cinq  qui  tombèrent 
eh  langueur ,  furent  fauvés  par  les  foins;,  du  doéteur  Feîd- 
mann.L’auteur  de  cette  obfervation  rapporte  que  ces  payfans 
interrogés  fur  la  caufe  de  la  maladie  ,  répondirent  qu’ils 
avoient  mondé  le  feigle  des  grains  ergotés ,  qu’ils  avoient 
mis  la  farine  au  four ,  qu’ils  avoient  rnangéle  pain  tout  chaud 
en  étendant  deffus  du  beurre ,  &  qu’ils  avoient  bu  enfuite  de 
l’eau  froide.  Cètte  imprudence  toute  feule  auroit  -elle  pu 
caufer  des  accidens  auffi  graves  &  aulTi  longs?  &  n’eU-on 
pas  en  droit  d’aceufer  la  négligence  des  payfans  ,  ou  de  fup- 
pofer  qu’il  étoit  refté  beaucoup  de  feigle  ergoté,  moins  al¬ 
longé  qu’il  ne  l’eft  ordinairement,  efpèce  que  quelques  uns 
regardent  comme  la  plus  dangereufe  ?  Le  doèleur  Feldmann 
a  nourri  deux  cochons  avec  du  leigle  ergoté &  ils  éprou¬ 
vèrent  la  maladie  convulfive. 

La  même  année ,  cette  mialadie  reprît  dans  quelques  villes 
6t  bourgs  des  environs  de  Stade,  auprès  de  l’embouchure 

r]  HofFm.  f°.  tom.  î,  pag.  1.  £  a  ]  Ho£F.  lococîtato. 

]  Eph,  dec.  3,  ann.  i ,  obf.  2^4.  £  ^|  Commère. lîtier.  t.  ijj  P*  5®“ 

’^rJEpli.  Dec.  J.  an.  iQ.  obE 
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(le  TElbe.  Muller  [v]  l’attribue  au  miellatqui  avoit  altéré 
le  feigle.  Il  le  confond  avec  la  rouille  ,  rubigo ,  &  fait  remon¬ 
ter  avant  i’ère chrétienne ,  &  julqu’au  fiecle  de  Numa  ,  les 
maladies  qu’elle  a  occafionnées.C’eft  5  ditdl  avec  Hoffmann, 
le  fel  âcre  &  volatil  du  miellat  qui  caufe  les  convulfions  ; 
c  eft ,  félon  d’autres  [u] ,  la  douceur  venéneufe  de  cette  pro- 
duâion,  femblable  à  celle  du  folanum  furiofum  ôc  de  la 
mandragore. 

Kannegiefferi  f  3  ]  donna  une  defcription  de  la  même  ma¬ 
ladie  convulfive  qui  ravagea  cette  année  TAlface,  ôc  il 
lattribua  à  l’intempérie  de  l’air. 

Cette  maladie  n’a  pas  épargné  les  provinces  fepten- 
trionaîes.de  la  France.  En  1749  M.  Boucher  [c]  la  vit 
régner  à  Lille  en  Flandre  ;  elle  étoit  quelquefois  fuivie  de 
la  gangrène  sèche ,  ôc  quelquefois  aulÏÏ  la  gangrène  sèche 
fe  faifoit  fentir  fans  être  précédée  des  accidens  convulfifs.  Il 
remarque  que  les  pauvres  en  étoient  feuls  attaqués ,  ôc  que 
leur  mauvaife  nourriture  pouvoir  y  avoir  contribué  ;  il  accule 
cependant  en  général  l’intempérie  de  l’air. 

Linné  ôc  quelques  autres  médecins  ont  attribué  la  ma¬ 
ladie  convulfive  à  une  caufe  différente  de  celles  que  nous 
avons  rapportées.  Cette  épidémie  commiençoit  depuis  quel¬ 
ques  années  à  infederla  Suède  [û?],  elle  y  régna  en  174^ 
ôcen  i75’4.  On  remarqua  alors  que  parmi  l’orge  il  croiffok 
beaucoup  de  raphanijlrum.  Onfoupçonna  que  cette  plante 
pouvoir  être  la  caufe  de  la  maladie  ;  Linné  eut  recours  à 
l’expérience ,  il  nourrit  des  animaux  avec  le  raphanijlrum* 
Une  pou^  d’Inde  mourut  de  la  maladie  convulfive ,  il  l’ou¬ 
vrit  &  ne  trouva  que  quelques  gouffes  de  raphanijlrum  dans 
fon  géfîer.  Un  paon  fut  nourri  de  même  :  il  fut  attaqué  de. 
contraôlions  fpafmodiques  aux  pieds.  C’eft  ce  qui  détermina 

]  Hall.  tîieC  œed.  tom.  I ,  pag.  7^.  l  fi]  Cefi  fans  doute  ce  qui  a  -porté  M. 
,?]  Rubigalia  FESTA.  de  Sauvages  à  lui  donner  le  nom  de  mor- 

.'*]  Schmeider,  loco  citato.  bus  convnlf.  fuecicus.  Si  Pon  avoit  égard 

,^J  Aft.  phyf.  tom.  7^,  obf.  41.  à  fon  antiquité ,  elle  mériteroita  plus  jufie- 

f Journal  de  médecine 3  ano.  17^1,  titre  le  nom  de  morbus  conyulfîyus  mac- 
P^‘33ï.  purgenfis. 
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Linné  à  appeller  cette  maladie  du  nom  de  RaphaniaJ  i 
M.  Boëk,  premier  médecin  du  Roi  de  Suède,  que  no  ’ 
avons  confulté  à  ce  fujet,  a  envoyé  à  la  Société  un  nié^ 
moire  tiré  des  aèles  de  l’académie  de  Suède,  qui  contient 
la  defcription  &  le  traitement  [ /]  de  la  maladie  convulfive 
On  ajoute  que  Linné  s’eft  convaincu  par  fes  expériences 
fur  les  poules ,  que  c’eft  au  raphanijirum  qu’il  faut  attribuer 
la  maladie 'convulfive.  Ceft  ce  qu’il  confirme  [^]  par 
nalogie  de  cette  graine  avec  d’autres  crucifères,  tels  que  là 
moutarde,  le  raifort,  qui,  pri^  en  trop  grande  quantité 


[ejLimi.amaen.med.vol.  Rapkania. 

[/]  Morbus  fpafinodicus  noftratibus 
Dragfcuka^vaoThxi^  eft  endemius  qui  jam 
noftris  primum  temporibus  quafdam  reg- 
ni  provincias  infeftare  incepit.Tempore 
autumnali  invadit.  Symptoaiata  hæc  fue- 
ruiit  :  1°.  prurimm  &  pruritionem  quafî  à 
fcintillis  igneis ,  cum  reptatu  in  vafis  & 
dolore  dorfi  pcrceperunt  ægri;  appe- 
tiras  proftratior  cum  vomitu  &naufeà, 
pedes  rigefcere  manufque  ceperunt  cum 
tenfîone  j  3°.  brgchia  ad  os  violentiflîmo 
modo  adniota ,  digiti  rétro  flexi ,  &  oculi 
diftorti  fuerunc  :  æger  vociferatus  bine 
illinc  furibundi  inftar  erravit  ;  4".,  os  cy- 
nicè  diftraétum,  lingua  lacerata,  oculi 
convulfî,  donec  prorsûs  perierit  virus:  je- 
cori  maxima  interdùm  adfuir  oppilatio 
cum  haemoptoe,  id  quod  malum  omina- 
batur  eventum.  Hæc  exceperunt  vera  epi- 
lepfîa ,  paralyfîs ,  rariùs  autem  apoplexia, 
hæmorrhagia,  phthyfis  :  cefTantibus  tan¬ 
dem  gravioribus  {ÿmptomatibus ,  per  ali- 
quot  leptimanas  remanlèrunt  vertigo,  'fy- 
ringmus ,  cophofîs,  tetanus.  Diutius  du- 
rans  morbus  in  epilepfiara  converfus. 
Mente  alienati  rariùs  ad  fanam  redierunt. 
Convul'fio  peÊloris  ferè  femper  lethalis. 
Morbus  non  apud  nos  coiitagione  pro- 
pagari  animadverfus  :  cura  fequentibus 
abfolvebaitur  remediis.  Vena  fecabatur, 
iî  objeftum  erat  plethoricura  robuftioris 
conftitutionis,  præcipué  fi  pulfus  erat 
plenus  &  capot  adgrediebatur ,  vel  peârus  : 
progrèflùs  morbi  quiu  fieret  diiTuadebat. 


înitio  morbi  femper  emetica  porrefta  ex 
pulv.  ipecacuanhæ^fiprout  tulerit  rerum 
circumftantia,  filente  infulta  laxantia  da- 
bantur  rhabarbarina  cum  duplâ-portione 
nitri  excretionem  fudoris  leniter  piorao- 
ventia ,  ufliq.  C.  C.  gutt.  50,  infùC  cha- 
momill.  fl,  fambuc.  calidum.  Semicupia 
quoque  in  hune  fînem  inftituta  qvo  arcus 
emoilientur  :  convalefcentibus  conduxe- 
runt  pulveres  diaphorefin  movemes,  ut 
angelic.  tanacet.  fl.  chamomill.  cum  nitro  : 
in  noftem  theriac.  porreâia.  Labor  con- 
duxit;  nam  per  otium  ftupor  &  tenfio 
diutiùs  remanfit.  Frigus.  erat  vitandum, 
ut  &  largior  ufus  ciborum  fermentato- 
rum,  potuum  &  carnium  induratorum. 
Si  diururnior  continuavit  tenfio  &  con- 
traétio  articulorum,  balnea  adhibitafue- 
runt  5  optimum  vifum  cura  ftercore  bo- 
vino  æftuante  fomentare  articules  &  fæpe 
mutare  hos  facculos.  Ubi  morbi  exitus  in 
maniam,  draftica  propinata  9  I  ad  z  ex- 
traft.  hellebori  nigri  feptima;- 

nam  optimè  conduxit.  R^pci  &  paupe- 
res  hoc  vexati  funt  morix^ditiores  nun- 
quàm.  Infantes  mammas  fageotes  immu¬ 
nes  fuêre.  Crédit  illuftriffimus  aLmne, 
&  multas  quidem  ob  certas  rationes,  ra 
raphaniftro  frümento  immifto  caulam 
hujus  diri  morbi  latere.  Cura 

perimenta  inftituta  eommonftrânmt  h^c 
rem  ;  nam  fîmili  cruciabanrar  mo  o* 
Aua.  D.  Vatdin,  Ad.  academ.  buec. 

ann.  1771. 

Linn.  loco  citato. 
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excitent  des  fpafmes  des  narines ,  de  la  bouche ,  des  yeux , 
des  doigts  &  cie  tout  le  corps. 

L^analyfe  de  Tergot,  faite  nouvellement  par  M.  Bucquet, 
2  démontré  qu’avec  cette  produâion  on  peut  faire  une  émul- 
fion  âcre,  comme  avec  les  graines  des  crucifères. 

Nous  ajouterons  à  cette  obfervation  que  plufieurs  au¬ 
teurs  ont  divifé  la  maladie  convulfive  en  trois  temps  ; 
dans  le  premier  font  rangés  les  accidens  fpafmodiques  ;  dans 
le  fécond,  les  douleurs  accompagnées  d’inflammation  éréfi- 
pélateufe ,  à  laquelle  on  donnoit  indiftinélement  les  noms  de 
jeu facré^  feu  Saint- Antoine ,  mal  des  ardens^  &  qui,  dans  la 
plus  grande  intenfité ,  approche  de  la  nature  de  la  pelle  [A3 
&  eft  fuivie  d’ulcères  affreux ,  qui  attaquent  les  parties  glan- 
duieufes  &  enlèvent  quelquefois  les  membres  entiers  :  dans 
le  troifième,  la  gangrène  sèche.  Selon  les  lieuf ,  les  temps 
&  les  circonllances ,  ces  trois  affe-étions  ont  paru  enfemble 
ou  féparément.  Doit-on  en  conclure  que  ce  font  difîérens 
états  de  la  même  maladie ,  produits  par  la  même  caufe^  ou 
que  ce  font  différentes  maladies  produites  par  des  caufes  dif¬ 
férentes?  La  même  maladie,  qui,  dans  les  pays  froids,  eft 
accompagnée  dé  convulfions  ,  pourroit-elle,  dans  des  pays 
plus  chauds ,  occafionner  l’éréfipèle  &  la  gangrène  ?  Les 
commiflaires  nommés  par  Ja  Société  continueront  de  s’oc¬ 
cuper  de  cet  objet  :  ils  nourriront  plufieurs  animaux  avec  le 
raphanijirum^  &  ils  inftruiront  le  public  des  réfultats  de  leurs 
expériences.  Nous  avons  penfé  que  pour  prononcer  dans  la 
fuite  fur  la  nature  &  la  càufe  de  ces  aflecflons,  il  étoit  né- 
ceffaire  de  rapprocher  les  defcriptions,  ôc  de  déterminer  les 
époques  où  elles  ont  régné.  Ce  premier  travail  eft  indiL 
penfable  pour  débrouiller  le  chaos  des  maladies. 

aucun  auteur  celui  de  la  Pefte  trace  par  Thu- 

luJr-  cydide  &  par  Lucrèce  ,  &  le  traité 

n  ^  “  ^^^fipéle  g&’Hipp.  Epid.  1. maûB ,  de  febre  erefypelaceâ. 
peut  rapprocher  ae  ce  tableau 
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Sur  les  remèdes  les  plus  nécejfaires  aux  troupeaux 
Par  M.  Daubenton. 

Les  moutons  réfiftent  à  toutes  les  intempéries  de  l’air 
dans  notre  climat,  excepté  la  grande  ardeur  du  foleil.  Leur 
laine  les  défend  contre  le  plus  grand  froid.  J  ai  depuis  dix 
ans  dans  la  partie  feptentrionale  de  la  Bourgogne,  des 
troupeaux  expofés  en  plein  air,  jour  &  nuit ,  pendant  toute 
•  l’année;  les  grandes  gelées  de  i7(5'8  &  de  177 d,  ne  leur 
ont  fait  aucun  mal,  quoique  la  liqueur  du  thermomètre 
de  Réaumur'foit  defcendue  à  14  degrés  &  demi,  &  à  18 
degrés  de  condenfation.  Les  pluies  les  plus  abondantes 
&  les- plus  longues ,  la  neige  dont  ils  ont  été  couverts 
&  qu’ils  ont  mangée  pour  toute  boiffon ,  les  glaçons  qui 
fe  font  formés  fur  leur  laine ,  &  qui  y  font  reSés  fufpen- 
dus ,  ne  leur  ont  caufé  aucune  maladie  ;  mais  l’ardeur  du 
foleil  en  a  fait  périr  plufieurs  dans  la  campagne,  ôc  en  au- 
roit  fait  mourir  un  plus  grand  nombre  s’ils  n’avoient 
pas  été  promptement  fecôurus. 

Le.  mal  que  la  trop  grande  chaleur  caufe  aux  moutons, 
a  été  nommé  du  même  nom ,  la  chaleur.  Les  moutons  les 
plus  fanguins ,  les  mieux  nourris  &  les  plus  forts  font  les 
plus  fujets  à  la  maladie  de  la  chaleur.  Ceux  qui  en  font 
attaqués ,  tiennent  la  gueule  ouverte  pour  refpirer  ;  ils  éçu- 
ment.;  ils  rendent  le  fang  par  le  nez  ;  ils  râlent  &  ils  battent 
du  flanc.  Le  globe  de  l’œil  devient  rouge  ;  l’animal  baiffe 
la  tête  ;  il  chancèle  &  bien  tôt  il  tombe  mort.  Après  la 
mort,  les  yeux,  le  bas  des  joues,  la  ganache,  la  gorge, 
le  cou  ,  le  dedans  de  la  gueule  ôc  du  nez  ,  ont  une  oou- 

leur  mêléè  de  rouge  &  de  noirâtre  :  à  l’ouverture  de  1  am- 

mal,  on  trouve  les  vaiffeaux  fanguins  gonflés  dans  toutes 
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Jes  parties  qui  viennent  d’être  dénommées  ,  &  dans  la  tête. 
Xous  cés  fignes  indiquent  évidemment  la  fàignée  ,  aufli 
^t-elie  ceiler  le  mal  très  -  promptement ,  lorfqu  elle  eft 
laite  à  temps.  Ce  remède  eft  donc  un  des  plus  néceffaires 
pour  les  troupeaux  dans  les  climats  chauds^  dans  les  climats, 
tempérés  comme  le  nôtre,  &  même  dans  les  climats  froids  , 
où  le  foieil  a  beaucoup  d’ardeur  en  été. 

Il  eft  un  autre  remède  abfolument  néceflaire  aux  mou¬ 
tons,  dans  tous  les  pays  Ôc  dans  tous  les  temps  :  c’eft  le 
remède  de  la  gale:  Iis  font  plus  fujets  à  cette  maladie  qu’à 
aucune  autre.  Ces  troupeaux  placés  fur  les  terreins  les  plus 
convenables  à  leur  efpèce,  ôc  même  à  leur  race ,  n  en  font; 
pas  exempts  ;  les  moutons  les  mieux  foignés,  les  .  mieux 
nourris  ôc  les  plus  vigoureux ,  peuvent  devenir  galeux. 
Lorfque  l’humeur  gralfe  du  fuin  fe  rancit  ,  elle  aftede  la 
peau  &  lui  donne  une  difpofition  à  la  gale.  Si  l’on  n’ar¬ 
rête  pas  cette  maladie  à  fa  première  apparition,  elle  gâte 
la  laine  &  la  fait  tomber.  vSi  rien  ne  s’oppofe  aux  progrès 
de  la  gale ,  elle  ulcère  les  chairs ,  carie  les  os  &  fait  périr 
l’ânimal.  Le  remède  d’un  mal  fi  fréquent  ôc  fi  dangereux ^ 
eft  encore  plus  nécelTaire  pour  les  troupeaux  que  la  faignée,’ 
parce  que  les  moutons  ont  plus  fouvent  la  gale  que  le 
mal  de  la  chaleur.  Les  obfervatîons  que  j’ai  faites  fur  ces^ 
deux  remèdes  font  l’objet  de  ce  mémoire. 

On  faigrie  les  moutons  fur  différentes  parties  du  corps , 
au  front ,  au  deffus  ôc  au  deffous  des  yeux ,  à  l’oreille , 
à  la  jugulaire,  au  bras,  à  la  queue,  au  deffus  du  jarret 
&  au  pied. 

^  Avant  de  difcuter  ces  différentes  fortes  de  faignées ,  il  eft 
a  propos  défaire  quelques  réflexions  fur  le  traitement  des 
jualadies  des  moutons.  Il  doit  être  proportionné  à  la  va¬ 
leur  de  l’animal  pour  la  dépenfe,  &  aux  connoiffances  dont 
les  bergers  font  fufceptibles ,  par  rapport  à  la  médecine  ôc 
2  la  chirurgie. 

Un  mouton  attaqué  d’une  longue  maladie  eft  de  peu  de 
valeur;  on  ne  lui  doit  faire  que  des  remèdes  peu  difpen- 
Tomc  L  R  r 
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dieux.  Dans  les  maladies^  d’accident  qui  peuvent  être  w 
ries  par  un  promçt  remède,  le  mouton  ne  perd  rien 
valeur,  fi  le  remède  eft  facile  &  s  il  ne  gâte  pas  la  laio^ 
Il  faut  donc  que  lafaignée  des  moutons  puiffeêtrefa^ 
promptement  &  par  un  feul  homme  ,  ôc  que  le  vaiffeto 
qui  eft  ouvert  par  cette  opération,  foit  affez  grand  pom- 
donner  une  fuftifante  quantité  de  fang ,  &  fitué  fur  une 
partie  du  cerps  où  il  n  y  ait  point  de  laine. 

Je  crois  que  dans  la  plupart  des  maladies  des  moutons 
il  n  eft  pas  néceflaire  de  ehoifir  la  partie  du  corps  ou  U 
jâignée  femfcleroit  être  le  plus  favorable.  Les  plus  habiles 
médecins  ,  ne  font  pas  d’accord  fur  les  divers  effets  de  k 
faignée  faite'en  différentes  parties  du  corps  de  rhomme 
quoiqu’il  y  ait  une  longue  expérience  à  ce  fujet  :  que  fe- 
roient  des  bergers  avec  les  foibles  lumières  que  l’on  pour^ 
roit  leur  donner  fur  un  objet  qui  n’eft  pas  connu  par 
rapport  aux  animaux  f  il  vaut  mieux  les  difpenfer  d’une 
pratique  où  ils  feroient  des  fautes  groflières  ,  &  qui  parôît 
inutile  pour  les  moutons  dans  les  cas  les  plus  fréquens. 

Mais  lorfqu’une  maladie  attaque  plufîeurs  troupeaux, 
s’étend  d’un  canton  à  un  autre  ,  fe  répand  dans  plufîeurs 
provinces ,  c eft  un  objet  de  la  plus  grande  importance, 
qui  devient  une  affaire  d’état.  Dans  ces  cas  malheureux, 
il  ftiut  employer  toutes;  les  reffources  de  la  médecine,  & 
entre  autres  celles  des  différentes  faignées.  Les  plus  grands 
médecins  doivent  rechercher  avec  foin  la  caufe  &  le  re¬ 
mède  d’un  mal  qui  menace  de  détruire  des  animaux  utiles 
à  toutes  les  nations,  ôc  principalement  à  celles  qui kvent 

employer  la  laine  pour  les  plus  beaux  ouvrages. 

C’eft  dans  cette  vue  que  la  Société  royale  de  médecine 
a  établi  une  correCpondance  toujours  fubfîftante  entre  elle 
Ôcle  fîmple  berger  ,  pour  l’inflruire  ;  dans  les  cas  preffans, 
des  membres  de  la  Société  iront  eux  -mêmes  conduire  la 
main  du  berger  pour  le  traitement  des  troupeaux.  Mes 
obfervations  fur  la  iàignée  des  moutons  ne  s’étendent  p^s 
à  des  circpnftances  rares:  &  compliquées,.  Je  penfe 
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^ans  les  cas  ordinaires  ^  il  fuffit  aux  bergers  de  favoir  fai- 
«nerfur  une  partie  du  corps  du  mouton  favorable  ,  •  tout 
à  lâ  fois  pour  le  volume  de  la  veine  5  pour  la  facilité  de 
l’opération  Ôc  pour  la  confervation  de  la  laine.  D  apres  cfô 
conditions  5  je  vais  difcuter  les  différentes  faignées  que  l’on 
^it  fur  diverfes  parties  du  corps  des  moutons. 

Les  veines  du  front  font,  petites  &  par  conféquent  ne 
donnent  que  très-peu  de  fang;  elles  ne  peuvent  être  fen- 
fibles  au  doigt. 

On  ne  faigne  au-deffus  ou  au-deffous  de  ToeiL,  ou  entre 
les  deux  yeux  ,  que  fur  la  portion  de  la  veine  angulaire  qui 
s’étend  depuis  le  trou  fourcilier  jufques  fur  la  partie  fupé- 
rieure  delà  joue.  Ainfi,  quoique  ces  trois  faignées  aient  trois 
dénominations  5  elles  peuvent  fe  réduire  à  une  feule  qui  fe 
fait  à  différens  endroits,  d’une  portion  de  la  veine  angulaire 
d:’environ  un  pouce  ôc  demi  de  longueur.  Gette  faignée 
donne  affez  de  fang  ,  parce  que  la  veine  eft  groffe  ,  mais 
il  eft  difficile  de  la  fentir  au  doigt  quoique  gonflée ,  pta: 
conféquent  on  rifque  fou  vent  de  faire  des  faignées  blanches. 

On  ne  peut  pas  comprimerles  veines  des  tempes  pour  lès 
faire  gonfler  :  elles  font  trop  petites.  La  tempe  efl  couverte 
de  laine  dans  plu  fleurs  races  de  moutons  :  il  eft  difficile  d’y 
faire  une  faignée  fur  ceuxqui  ont  des  cornes.  Cependant  j’en 
ai fait  faigner  plufleurs ,  maisle  fang  n’a  que  fuinté  fans  couler. 

Lorfqu’on  tire  du  fang  des  oreilles  ,  c’eft  par  une  plaie  , 
parce  que  les  veines  font  fl  petites ,  qu’il  faut  en  ouvrir  plu- 
fleurs  tout  à  la  fois.  On  incife  l’oreille  ôc  l’on  frappe  deffus 
pour  en  faire  fortir  du  fang.  C’eft  un  mauvais  procédé^  i^ôn. 
ne  peut  le  tolérer  que  pour  des  cas  très-preffants  ,  oiril  ne 
feroit  pas  poflible  de  faire  mieux. 

Les  faignées  à  la  jugulaire,  au  bras  ôc  au-deffus  du  jarret , 
font  trop  difficiles  pour  la  plupart  des  bergers ,  ôc  un  homme 
feul  ne  pûurroit  pas  en  faire  aifément  l’opération.  D’ailleurs 
celles  du  cou  ôc  du  bras  gâteroient  la  laine. 

On  fait  deux  fortes  de  faignées  fur  la  queue  du  mouton, 
1  une  fur  la  partie  qui  eft  dénuée  de  laine ,  ôc  l’autre  à  l’extré- 

R  r  2 
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mité.  La  première  de  ces  deux  faignées  ne  donne  que 
de  fang. 

Pour  en  tirer  du  bout  de  la  queue ,  il  faut  couper  aumoin 
la  dernièfe  fauffe  vertèbre.  Cette  opération  ne  peut  fe  fai 
avec  une  lancette ,  on  coupe  Textrémité  de  la  queue ^  par 
moyen  on  tranche  les  veines  &  les  artères  avec  Fos, 
chairs  fe  retirent  Ôc  laiffent  Fos  à  nud  :  il  refte  une  plaie  ^ 

On  fait  des  faignées  fur  dilFérentes  parties  des  pieds  du 
mouton  ;  mais  il  n  y  a  que  de  petites  veines.  D'ailleurs  il  eft 
à  craindre  que  les  ordures  qui  entrent  fouvent  dans  les  ouver¬ 
tures  de  ces  faignées ,  n  y  caufent  une  inflammation  &  un 
dépôt  J  qui  non-feulement  fait  boiter  l’animal ,  mais  qui  peut 
s’étendre  julques  dans  les  fabots.  Ces  faignées  ont  aulR  Fin- 
convénient  de  ne  pouvoir  être  faites  aifément  par  une  feule 
perfonne. 

J’ai  trouvé  une  autre  manière  de  faîgner  les  moutons , 
qui  me  paroît  préférable  à  toutes  celles  qui  font  en  ufage, 
parce  qu’elle  n’eli:  fujette  à  aucun  des  inconvéniens  dont 
je  viens  de  faire  mention,  &  quelle  ell  plus  facile.  Cette 
faignée  fe  fait  fur  le  bas  de  la  joue  du  mouton,  à  l’endroit 
de  la  racine  delà  quatrièmé  dent  mâchelière,  qui  eft  la  plus 
épaifle  de  toutes  ;  fa  racine  eft  aufli  la  plus  grofle.  L’efpace 
qu’elle  occupe,  eft  marqué  fur  la  face  externe  de  l’os  de 
mâchoire  fupérieure  par  un  tubercule  (  A  fig.  i  ,  2  &  3 , 
pL  1^®)  allez  faillant  pour  être  très-fenfible  au  doigt  ,  lorf- 
qu’on  touche  la  peau  de  la  joue.  Ce  tubercule  eft  un  indice 
très-certain  pour  trouver  la  veine  angulaire  (  B)  qvï  paffe 
au-deÏÏbus.  Cette  veine  s’étend  depuis  le  bord  inférieur  (  C) 
de  la  mâchoire  du  deflbus  près  de  fon  arigle ,  Jufqu’au  def* 
fous  du  tubercule  qui  eft  à  l’endroit  de  la  racine  de  la 
quatrième  dent  mâchelière  ;  plus  loin  la  veine  fe  recourbe 
&  fe  prolonge  jufqu’au  trou  furcilier. 

Pour  faire  la  faignée  à  la  joue,  le  berger  (  fig*  4?  ^ 

commence  par  mettre  entre  fes  dents  une  lancette  ouverte 
(fig.  J.  )  ;  enfuité  il  place  le  mouton  entre  fes  jambes,  Ôcil 
le  ferre  pour  l’arrêter.  Il  tient  fon  genou  gauche  un  peu 
plus  avancé  que  le  droit.  Il  pafîe  la  main  gauche  fous  la  tete 
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de  l’animal  &  il  empoigne  la  mâchoire  inférieure  de  maniéré 
que  fes  doigts  le  trouvent  lut  la  branche  droite  de  cette 
.  mâchoire  près  de  fon  extrémité  poftérieure  ^  pour  comprimer 

la  veine  angulaire  qui  paflfe  dans  cet  endroit  ^  ôc  pour  la 
faire  gonfler.  Le  berger  touche  de  l’autre  main  la  joue 
droite  du  mouton  à  l’endroit  qui  eft  à  peu  près  à  égale  dif- 
tance  de  Toeil  ôc  de  la  gueule.  Il  y  trouve  le  tubercule  qui 
doit  le  guider  5  il  peut  fentir  aufli  la  veine  angulaire  gonflée 
aü-defîbus  de  ce  tubercule.  Alors  il  prend  de  la  main  droite 
la  lancette  qu’il  tient  dans  fa  bouche,  ôc  il  fait  l’ouverture 
de  la  faignée  de  bas  en  haut  à  un  demi  travers  de  doigt  , 
au-deflbus  du  milieu  de  l’éminence  qui  lui  fert  de  guide. 

Je  puis  dire  fans  exagérer  ,  que  de  cette  manière  un  aveu¬ 
gle  pourroit  faigner  un  mouton  ,  parce  qu’il  fentiroit  avec 
fun  de  fes  doigts  le  tubercule  qui  lui  ferviroit  de  guide, 
tandis  qu’il  feroit  rincîfion. 

La  faignée  à  la  joue  eft  donc  aufli  sûre  que  facile,  puîf- 
qu’on  ne  peut  pas  fe  méprendre  à  la  fituation  du  vaifleau 
ôc  qu’il  eft  afîez  gros  pour  fournir  une  fufEfante  quantité  de 
fang ,  car  il  reçoit  celui  des  veines  frontale ,  fourcilière  , 
nazale  ôc  labiale  fupérieure,  ôcc.  le  fang  y  eft  retenu  par 
la  main  du  berger  qui  fait  l’effet  d’une  ligature  à  l’angle  de 
la  mâchoire.  On  ne  rifque  pas  d’ouvrir  l’artère ,  car  j’ai  tou¬ 
jours  trouvé  de  la  diftance  entre  elleôc  la  veine  à  l’endroit 
de  la  faignée.  Un  homme  feul  peut  faire  cette  opération. 

Tous  ces  avantages  m’ont  déterminé  à  préférer  cette  fai¬ 
gnée  de  la  joue  à  toute  autre,  après  les  avoir  comparées 
par  la  pratique. 

^  Ayant  donné  une  manière  de  faigner  les  moutons  plus 
sure  &  plus  facile  que  celles  qui  font  en  ufage,  il  me  refte 
a  indiquer  un  remède  pour  la  gale,  qui  fok  préférable  à 
ceux  que  l’on  emploie  contre  cette  maladie. 

La  gale  des  moutons  fait  des  progrès  eontinueîs  ;  elle  eft 
d  autant  plus  difficile  à  guérir  qu’elle  a  duré  plus  long-temps. 
Le  berger  doit  donc  être  très- attentif  à  en  découvrir  les 
premiers  indices.  Il  faut  qu’il  obferve  foigneufement  fon 
troupeau ,  pour  voir  fi  quelque  mouton  fe  gratte  avec  les 
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pieds  ou  les  dents ,  ou  Vil  fe  frotte  contre  les  râtelier^  1 
arbres ,  les  murs,  &c.  fi  la  laine  eft  tachée  de  boue  fur 
parties  du  corps  que  f  animal  peut  atteindre  avec  les  pie/! 
s’il  y  a  des  floccons  de  laine  dérangés  que  le  mouton  auro‘* 
tirés  avec  les  dents  ou  frottés  avec  le  pied.  Ces  fignes  a/ 
noncent  des  démangeaifons  caufées  par  des  poux ,  par 
gale  ou  d’autres  maladies.  Il  faut  que  le  berger  vifite  lemou^ 
ton  en  écartant  les  floccons  de  la  laine  dans  les  endroits  fut 
peds  pour  voir  s’il  y  a  de  vrais  fymptômes  de  gale. 

Ils  confiftent  en  ce  que  la  peau  eft  plus  dure  dans  les  parties 
galeufes  que  dans  les  autres  ;  on  fent  des  grains  qui  réfiftent 
fous  le  doigt.  Elle  eft  couverte  d’écailles  blanches, de  croûtes 
ou  de  petits  boutons ,  qui  font  d’abord  rouges  ôt  enflammés, 
&  qui  prennent  enfuite  une  couleur  blanche  ou  verte.  Tous 
ces  fymptômes  caufent  de  la  démangealfon ,  mais  il  y  a  une 
autre  forte  de  gale  qui  ne  démange  pas  ;  elle  s’étend  prompte¬ 
ment  fous  la  laine,  &  au  lieu  de  la  faire  tomber,  elle  la 
rouflitôc  la  feutre  comme  fi  elle  avoir  été  foulée. 

Loriqu’on  a  reconnu  quelques- un^  de  ces  fymptômes^ 
il  faut  faire  promptement  le  remède  de  la  gale.  Mais  fi  fon 
préfume  que  cette  maladie  vienne  de  fatigue  ou  de  mal¬ 
propreté ,  du  mauvais  air  ou  de  la  chaleur  des  étables ,  de 
ladifette  de  la  nourriture  ou  de  fa  mauvaife  qualité ,  il  eft 
nécelTaire  de  faire  cefler  la  caufe  du  mal ,  parce  qu’elle 
s’oppoferoit  au  bon  effet  du  remède.  Si  la  gale  eft  caufée 
par  une  autre  maladie ,  il  faut  les  traiter  toutes  deux  en 
même  temps. 

Lorfque  la  gale  n’eft  pas  invétérée  ni  ulcérée ,  on  peut  la 
guérir  par  des  topiques  fans  remèdes  internes.  On  a  employé 
pour  cette  maladie  un  très-grand  nombre  de  topiques  diffé- 
rens  ,  qu’il  feroic  trop  long  ôc  fort  inutile  de  rapporter 
tous  dans  ce  mémoire  :  je  ne  ferai  mention  que  des  principaux. 

Les  plus  ufités  font  l’infüfion  de  tabac,  l’huile  de  cade,  la 
difîblution  de  vitriol  vert ,  d’alun  ou  defel  commun ,  les  fleurs 
defoufre,  l’onguent  gris,  ôcc.  Tous  ces  remèdes  peuvent 
guérir  la  gale  ;  mais  ils  ont  chacun  de  grands  inconvénient. 
L’iafufion  de  tabac  y  Thuile  de  cade  &  les  diffblutions  de  leis 
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Çont  contraires  à  l’état  de  la  peau  galeufe,  ils  augmentent 
gc  font  durer  Ion  épaiflilTement ,  fa  fecherelTe  ôc  là  dureté  ; 
ils  nuifent  par  cet  effet  à  Taccroiffement  ôc  aux^  bonnes 
qualités  de  la  laine  ;  d’ailleurs  le  tabac  ôc  fur*tout  1  huile  de 
cade ,  donnent  a  la  laine  des  teintes  touffes  &  noirâtres 
qui  la  gâtent.  Le  foufrelui  communique  une  mauvaife  odeur 
qui  refte  dans  la  toifbn  après  la  tonte.  Le  mercure  de  1  on¬ 
guent  gris  peut  caufer  au  berger  &aux  moutons  galeux  une 
falivation  qui  oblige  d’employer  des  remèdes  internes  pour 
la  faire  ceffer.  D’ailleurs  on  ne  doit  employer  fur  les  ani¬ 
maux  deftinés  à  nos  boucheries ,  que  des  remèdes  qui  ne' 
puiffent  produire  aucun  mauvais  elFet. 

Après  avoir  éprouvé  fur  mes  moutons  tous  ces  remèdes 
&  beaucoup  d’autrés ,  j’ai  vu  qu’il  étoit  néceffaire  d’en  cher¬ 
cher  un  meilleur  qui  fût  peu  coûteux  ôc  facile ,  ôc  qui  ne 
communiquât  aucune  mauvaife  qualité  à  la  laine  ni  à  la  chair 
de  l’animal.  Un  mélange  de  fuif  ou  de  gralffe  avec  de  l’huile 
effentielie  de  térébenthine,  remplit  toutes  ces  conditions.  La 
graiffe  eft  préférable  au  fuif  en  hiver ,  parce  quelle  s’étend 
plus  aifément  fur  la  peau  du  mouton  ;  mais  le  fuif  eft  meilleur 
en  été ,  parce^  qu’il  ne  fe  liquifie  pas  fi-tôt  que  la  graiffe  par 
la  chaleur.  La  compofidon  de  ce  remède  eft  très-facile.. 
Faites  fondre  une  livre  de  fuif  ou  de  graiffe. 

Retirez  du  feu  &  mêlez  avec  le  fuif  ou  la  graiffe ,  un 
quarteron  d’huile  de  térébenthine. 

Cet  onguent  coûte  peu  ;  il  ne  produit  aucun  mauvais 
effet  fur  la  laine  ;  il  adoucit  la  peau  du  mouton  durcie  par 
la  gale  ,  &  il  guérit  cette  maladie.  On  peut  le  rendre  plus 
affif  en  augmentant  la  dofe  de  l’huile  de  térébenthine.- 
Il  eft  facile  de  l’employer  fans  couper  la  laine  à  l’endroit 
de  la  gale ,  il  fuffit  d’écarter  fes  floccons  pour  mettre  la 
partie  galeufe  à  découvert.  Alors  le  berger  frotte  la  peau 
avec  le  grattoir  ,  feulement  pour  enlever  les  croûtes ,  &ii 
applique  l’onguent  en  l’étendant. avec  le  doigt. 

On  eft  dans  le  mauvais  ufage  de  frotter  la  peau  des  mou¬ 
tons  galeux  avec  un  teffon ,  ou  un  morceau  de  brique ,  juf- 
qu’au  point  de  la  faire  faigner  :  on  fait  une  petite  plaie  qui 
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eft  un  mal  de  plus.  J’ai  donné  à  mes  bergers  un  feul  î  r 
trument  qui  leur  fuffit  pour  les  opérations  qu  ils  ont  à  fa^  " 
fur  les  moutons  ;  c  eft  une  forte  de  biftouri  (  fig.  pl, 
dont  la  pointe  (^)  a  deux  tranchans^  Ôc  fert  de  lancette* 
le  manche  eft  terminé  par  une  lame  d’os  ou  d’ivoire  (  B) 
qtrTfait  un  grattoir  *.  ,  ' 

Ellis,  l’un  des  meilleurs  auteurs  anglois  qui  aient  écrit 
fur  le  traitement  des  moutons ,  a  donné  pour  la  gaie  diffé^ 
rentes  recettes,  où  l’huile  de  térébenthine  eft  mêlée  avec  de 
la  bière,  ou  avec  une  décodion  de  tabac ,  de  favon ,  d’urine 
de  faum^ure  ,  ôcc.  mais  je  ne  crois  pas  que  l’on  ait  jamais 
employé  d’huile  de  térébenthine  comme  elle  eft  dans  l’on¬ 
guent  que  je  propofe,  &  d’une  manière  aulïi  convenable 
à  toutes  les  circonftances.  L’efficacité  de  cet  onguent  m’eft 
prouvée  par  une  longue  expérience  fur  mes  troupeaux. 
Je  ne  rapporterai  ici  qu’une  des  épreuves  les  plus  décifives. 
On  fit  partir  un  troupeau  de  béliers  &  de  brebis  pour  ma 
bergerie ,  l’hiver  dernier  à  mon  infu  ,  dans  les  plus  mauvaifes 
circonftances.  11  avoit  200  lieues  à  faire  ;  les  brebis  étoient 
pleines,  la  faifon  très-rigoureufe  ôc  la  terre  couverte  de 
neige.  Dès  que  je  fus  informé  de  ce  voyage,  j’écrivis  pour 
faire  arrêter  le  troupeau.  Il  fe  trou  voit  alors  à  jo  lieues  de 
ma  bergerie  ;  les  brebis  avoient  mis  bas  en  chemin  ,  les 
agneaux  ôc  plufieurs  mères  étoient  morts  ;  les  béliers  Ôc  les 
brebis  avoient  perdu  prefque  toute  leur  laine,  ils  étoient 
exténués  ôc  couvetts  de  gale.  On  les  guérit  parfaitement  en 
les  frottant  avec  l’onguent  dont  je  viens  de  donner  la  recette. 
Ils  font  à  préfent  en  très-bon  état. 

Ce  troupeau  eft  précieux  par  les  excellentes  qualités  de 
fes  toifons.  Je  le  fais  fervir  à  mes  expériences  fur  l’améliora¬ 
tion  des  laines.  La  bonne  fanté  des  brebis ,  &  principalement 
des  béliers,  y  eft  abfolument  néceftaire. C’eft  ce  qui  ma  dé¬ 
terminé  à  rechercher  les  , moyens  de  la  conferver  ôc  de  » 
rétablir  lorfqu’elle  eft  dérangée. 


*  Cet  inftrument  fe  trouve  chez  .  le  {  rue  de  la  TilTeraoderie ,  S 
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mémoire 

Sur  Vépi'^otis.  de  la  Hollande, 

Par  M.  Camper,  AfTocié  Étranger. 

Dans  le  Mémoire  inûruâif  fur  rétabliffement  fait  par 
le  roi,  de  la  Société  de  médecine ,  j’ai  vu  avec  plarfir  que 
les  vues  de  cette  Compagnie  ne  fe  bornent  pas  feulement 
aux  maladies  qui  affligent  les  hommes  ;  mais  qu’elles  s’éten¬ 
dent  encore  à  celles  qui  attaquent  les  beifiaux,  ôc  qu’elles 
deviennent  par  là  d’une  utilité  plus  étendue. 

La  maladie  qui  attaque  les  befliaux  de  l’Europe  entière 
depuis  plufieurs  années ,  a  été  long -  temps  l’objet  de  mes 
recherches;  voyant  l’inutilité  des  remèdes  que  les  gens  de 
l’art  &  les  empyriques  ont  employés ,  je  me  fuis  par  défefpoir 
appliqué  à  l’inoculation ,  malgré  l’infu-ffifance  des  premières 
tentatives  &  tout  ce  que  le  préjugé  annonçoit  contre  elle. 
Le  fuccès  a  couronné  mes  travaux  ;  tandis  que  la  contagion 
naturelle  fait  périr  les  deux  tiers  des  beftiaux  attaqués  dei’épi- 
zootie  dans  nos  provinces ,  j’ai  toujours  fauvé  plus  de  la 
moitié  de  ceux  que  j’ai  fournis  àFinoculation.  Si  à  cet  avan¬ 
tage  bien  réel  on  enjoint  plufieurs  autres  que  rexpérience 
a  fait  connoître,  &  que  je  vais  détailler ,  on  ne  doutera  plus 
de  futilité  de  cette  nouvelle  méthode. 

1°.  On  donne  la  maladie  à  l’animal  avant  qu’il  ait  coûté 
beaucoup  de  nourriture,  &,  ce  qui  eft  eirentiel,  avant 
qu’il  ait  porté.  Les  vaches  pleines  attaquées  de  l’épizootie 
avortent  la  plupart ,  6c  très-fouvent  les  organes  de  la  géné¬ 
ration  font  affeétés  au  point  qu’elles  deviennent  ftériles 
&  ne  font  plus  bonnes  qu’à  être  engraifléès  6c  tiiées:  à  la 
boucherie.  Celles  au  contraire  qui  fubiffent  la  maladie  avant 
cette  époque ,  donnent  tous  les  ans  un  veau ,  6c  multiplient 
le  troupeau  ainli  que  toutes  les  produêliôns  que  l’on  peut 
retirer  de  cet  animal  précieux. 

Tome  I,  S  s 
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2®.  Les  payfans  avoient  obfervé  que  les  veaux  nés  de 
vaches  qui  avoient  effuyé  la  maladie ,  revenoient  plus  fa, 
cilement  que  ceux  nés  de  mères  qui  n*en  avoient  point  été 
-attaquées  ;  ils  avoient  encore  remarqué  que  les  veaux 
n’étoient  pas  fufceptibles  de  la  contagion  tant  qu’ils  étoient 
reftés  dansles  étables  c’eft-à-dire  qu’ils  n  avoient  pasrefpiré 
l’air  libre.  (  Il  faut  remarquer  que  nos  payfans  font;  couviir 
leurs  vaches  à  peu  près  vers  le  même  temps  afin,  quelles, 
mettent  bas  vers  le  mois  de;  mat,  ôc  qu’ils  puiffent  feire 
paître  le  tronpeau  peu.  de  temps  après..  ) 

Les  payfans  raifonnables  ont  donc  recommencé  a  faire 
des  inoculations^  . mais  fur  des  veaux  nés  de  mères  rétablies. 
&  ayant  qu’ils, euifent  étd  expofés  à  l’ain  Ces.  nouvelles^ 
tentatives,  ont,  été  très-heureufes  ;  les  veaux  eiTuyoient  la 
maladie  avec  des  fymptômes  il  légers,  que  l’on  pouvoit  k 
peine,  diftinguer  les  malades,  d’avec  les  fains  ;  ils  ne  quittoient 
fouvent  leur  nourriture  que  pour  un  jour ,  quelquefois  ils 
ne  difcontinuoient  pas  de  ruminer.  Ih  eft  arrivé ,  ainfi  que: 
dans  l’inoculation  de  la  petite-vérole ,  qu’ilsne  contradoient 
point  la  maladie  ,  ôc  qu’ils  em  étoient  attaqués  lorfqu’on  les. 
expoXoit  ènfuite  à  la  contagîbmnaturelle:  :  on  ei.  devenu 
plus  pmdenL,.  ^  on  les  inpcule  une  fécondé. fois lorf^u’ils 
ont  été  quelque  temps  au.  pré.  Enfin  les  expériences  réité¬ 
rées.  <mt  appris  qu’il  n’efi:  pas  néceffaire  de  lés  priver  de  l’air 
Mbre,  qu^il  fuiSit  de  les  inoculer  avant  qu’ils  aient  trois  ou 
quatre  mois.  Depuis  que  l’on  a  fuivi  cette,  méthode  on  n’en, 
a  pas  perdu  plus  de  deux  ou  trois  fur  cent excepté; lorfque 
des  marchands  trompeurs  vendoient  comme  nés  demères  ré¬ 
tablies,  des  vcaux  qui  m  avoient  pas  cette  condition  nécolfaire,. 

L’inoculation:  fe  pratique,  aujourd’hui  de  cette  maniéré 
dans  plulicurs  endroits  de  la  Frife  ôc  dans  la  Groningue,  a 
ZiveUe  cians  la  province  (^OrelTmeé,  par  les  foins  d’«ne 
fociété  de  gens  de  qualité  ,  qui  ont  choifii  pour  la  diriger 
mon  élè  ve  M.  le  doêleur  Stotte,  lequel  fur  cent  en  a^làuv^. 
quatre-vingts-douze ,  ayant ,  pouf  quelques  uns ,  été  trompa 
par  les  marchands,  comme  je  l’ai,  dit.  plus  haut.. 
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Je  me  croîs  donc  en  droit  de  conclure  qu  on  doit  tou¬ 
jours  inoculer  les  veaux  nés  de  mères  rétablies;  que  par 
ce  moyen  on  auroit  en  trois  ans  prélervé  toutes  les  races , 
ôc  que  Ton  détruiroit  infenfiblement  ce  terrible  fléau.  Toute 
la  difficulté  feroit  de  conferver  la  matière  contagieufe  affez 
abondamment  pour  perpétuer  ces  in^ulations.  C  eft  ce 
dont  on  s’occupe  a£luellement  en  Frile  ;  perfuadé  que  la 
Société  ne  dédaignera  pas  la  communication  des  expériences 
qui  fe  font  fur  cet  objet  intéreffant ,  je  ne  négligerai  rien  à 
cet  égard  dès  que  je  ferai  de  retour  dans  ma  patrie. 

Il  n  eft  pas  inutile  d’ajouter  le  récit  de  quelques  feîts  que 
j’ai  conftatés  dans  le  cours  de  mes  expériences^  pendant 
l’année  lyép.  J*ai  inoculé  plufieurs  veaux  avec  la  chair 
avec  le  feng  ôc  avec  la  peau  d  une  vache  morte  de  la  conta^ 
gion  ^Ôc  quelques  uns  avec  ces  parties  employées  deux  jours  , 
d’autres  dix,  &  quelquefois  jufques  à  huit  jours  après  la  mort 
de  ces  mêmes  bêtes.  Non-feulement  tous  ont  été  malades  , 
mais  aucun  n’en  eft  revenu.  Je  crois  donc  que  raxiome  géné¬ 
ral,  que  le  venin  meurt  avec  l’animal ,  eft  très-faux,  ôc  que 
rien  ne  peut  être  plus  dangereux  que  le  tranfport  de  la  peau 
&  autres  parties  des  bêtes  mortes  de  cette  terrible  maladie, 
M.  Vicq  d’Azyr  m’a  appris  (a)  qu’il  avoir  confirmé  cette 
vérité  par  une  expérience  faite  lîx  mois  après  la  mort  d’une 
bête  aflfeftée  de  la  même  contagion.  J’ajouterai  enfin  que 
j  ai  inoculé  des  cerfè,  des  chèvres,  des  brebis  avec  la  morve 
de  plufieurs  bêtes  très-malades  de  la  contagion ,  fans  avoir 
pu  leur  communiquer  la  maladie.  Pour  juger  de  l’analogie 
que  l’on  admet  entre  la  petite-vérole  &  la  clavelée  des  mou¬ 
tons  ,  j’ai  inoculé  ces  animaux  avec  de  la  matière  variolique, 
fans  qu’il  en  ait  réfülté  aucun  effet. 
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M  É  M  O  I  R  E 

Sur  hejiïaux,  de  là  Sologne^. 

Par  M.  l’Abbé  Tessier,u 

Ij  e  s  beftiaux  ont  tant  de  rapport  avec  l’homme ,  qu’on 
he  doit  point  être  étonné  que  des  médecins  dont  le  but 
eft  de  fe  rendre  utiles  à  leurs  concitoyens,  s’occupent  de 
ce  qui  les  concerne.  Car  parmi  les  beftiaux ,  les  uns  fervent 
à  partager  nos  travaux,  ou  à  nous  nourrir,  les  autres  fournif^ 
fent  des  laines  pour  nos  étoflfes ,  ou  d’autres  matières  propres 
à  différens  ufages.  Leur  multiplication,  k  manière  de  les 
rendre  fains  *&  vigoureux ,  ce  qui  leur  occafionne  des  ma- 
ladies  ,  les  moyens  de  les  guérir  ,  tout  eft  interreflant  pour 
une  Compagnie  qui  fe  deftine  à  porter  dans  le  befoîn  du 
fecours  à  cette  elafte  d’individus.  Mais  pour  quelle  puiffe' 
acquérir  d’une  manière  plus  avantageufe  les  eonnoiflances 
néeeffaires  à  fes  vues  ,  il  eft  effentiel  qu’elle  ait  un  tableau 
iidèle  de  l’état  des  beftiaux  de  chaque  province  ,  de  leur 
genre  de  vie,  de  leurs  maladies  ordinaires,  des  caufes 
dont  on  les  fait  dépendre ,  &c.  C’eft  cette  penfée  qui 
m’a  engagé  ,  pendant  que  yétois  en  Sologne , à  m’inftruire 
de  tout  ce  qui  pouvoir  être  relatif  à  ces  objets.  Je  rends 
compte  dans  ce  mémoire  de  l’état  des  chevaux,  des  bêtés 
à  cornes' Ôc  des  bêtes  à  laine  de  cette  petite  province, 
abondante  en  beftiaux ,  fur-tout  de  la  dernière  efpèce.  Mes 
©bfervations  à  cet  égard  font  fans^  doute  fufceptibles  de 
plus  d’étendue ,  &  l’on  pourra  y  en  ajouter’  de,  nouvelles , 
des  occupations  importantes,  ne  m’ayant  pas  permis  de  fai^ 
de  plus  amples  recherches ,  je  dois  me  borner  au  récit  exact: 
de  ce  qui  eft  parvenu  à  ma  connoifTançe;., 


B  E  MEDECINE,  3,25" 

"  Des  Chevaux^ 

En  SologrEe  les  chevaux  couchent  toute  l’année^a  l’air, 
excepté  lorfquela  terre  efl:  couverte  de  neige.  Depuis  Noël 
jufqu’à  la  fin  de  mars,  on  les  fait  rentrer  le  matin  à  1  ecurie, 
pour  leur  donner  à  manger  à  chacun  environ  cinq  livres  de 
foin.  Le-  refte  du  temps  ils  vivent  de  ce  qu’ils  trouvent. 
Cette  petite  quantité  de  nourriture  n’étant  pas  capable  de 
les  entretenir ,  ils  maigriffent  beaucoup  pendant  l’hiver  ôc 
font  obligés  enfuite  de  reprendre  rembonpoint  qu’ils  ont 
perdu.  Il  arrive  de-là  qu’ils  ne  peuvent  jamais  devenir  aufli 
forts  que  s’ils  confervoient  au  moins,  en  hiver,  l’état  qu’ils 
ont  acquis  dans  les  autres  faifons.  J’ai  ohfervé  dans,  un 
mémoire  précédent  que  les  pacages  de  la  Sologne  n’étoient 
pas  bons  t  ces  deux  raifons  font  caufe  de  la  petiteffe  des 
chévaux  dans  ce  pays.  Il  y  a  environ  dix.  ans  que  pour  en 
améliorer  i’efpèce,  le  gouvernement  y  a  établi  des  étalons' 
de  diftance  en  diftance.  En  conféquence,  il  fut  défendu  à 
tous  les  métayers  de  faire  faillir  leurs  jumens  par  d’autres 
chevaux..  Loin  que  cet  établiffement  ait  eu  le  fuccès.  qu’oh 
en  attendoit;  toute  la  province  s’en  plaint,  ôc  voici  fur 
quoi  elle  fe  fonde.  Les  jumens  qui  vont  à  l’étalon 
retiennent  peu;  2°.  celles  qui  retiennent  n’ont  pas  des  pou¬ 
lains  plus  gros  que  fi  elles  étoient  fervies.par  des  chevaux 
du  pays,  quoique  quelques  poulains’ reffemblent  à  l’étalon^ 
Il  eft  facile  de  rendre  raifon  de  ces  deux  faits.  Le  dépofitaire 
d’un  étalon,  pour  gagner  d’avantage ,  fait  fervir  plus  de 
jumens  par  l’étalon  qu’il  n’en  devroit  fervir.  Il  arrive  fou- 
vent,  même  qu’un  métayer  remmène  fa  jument:  fans  qu’elle: 
ait  été  faillie,,  parce  que  l’étalon  eft  hors  d’état..  D’après  cette 
remarque,  on  ne  doit  point  être  étonné:  qu’il  y  ait  une  di¬ 
minution  confidérablede  chevaux  en  Sologne  depuis  l’étâ- 
bliflementdes, étalons.  On  remédieroit  fans  doute  à  cet  in¬ 
convénient,  en  augmentant  leur  nombre  ôc  en  les  mettant 
plus  près  les  uns  des  autres.  Mais  on  n’am.élioreroit  pas  l’ef- 
pece  par  ce  moyen;,  car  ce  n  eft  pas  feule  ment  la:  vigueun' 
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d’un  étalon  qui  fait  les  forts  poulains ,  c’eft  fur-tout  la 
nière  dont  ils  font  nourris.  J’ai  obfervé  plus  haut  que  ce 
de  la  Sologne  le  font  mal  pendant  l'hiver  :  ils  ne  peuvent 
guère  l’être  bien  dans  l’été  ^  a  caufe  de  la  nature  des  pa, 
cages,  dont  l’herbe  eft  grolTière  &  prefquetou jours  abreuvée 
d’eau.  Rendre  le  terrein  moins  humide  &  plus  fécond,. s’il 
étoit  poffible ,  feroit  le  premier  pas  à  faire  pour  que  les 
différentes  produâions  de  la  Sologne  fuffent  meilleures.Tout 
autre  foin ,  fans  celui-là ,  eft  inutile.  Dans  l’état  aûuel  U 
vaut  mieux ,  pour  le  profit  des  habitans ,  les  laiffer  maîtres 
de  multiplier  leurs  chevaux ,  que  de  chercher  inffuélueu- 
fement  à  embellir  l’efpèce  aux  dépens  de  la  quantité.  Quoi 
qu’il  en  foit  de  cette  réflexion,  qui  ne  m’^a  pas  paru  étran¬ 
gère  à  l’objet  que  je  traite,  les  chevaux  de  Sologne  ne  font 
pas  d’une  grande  réfiftance ,  ôc  on  ne  les  emploie  qu’à  des 
charrois  peu  pefàns  ,  ou  pour  porter  des  fardeaux  légers. 
Leur  plus  haute  taille  eft  de  quatre  pieds  &  demi.  On 
les  vend  de  deux  à  trois  ans  :  leur  vie  n’eft  pas  de  longue 
durée.  Je  n’ai  rien  pu  découvrir  des  mdadies  auxquelles  font 
fujets  ceux  qui  reftent  dans  le  pays.  Je  fais  feulement  qu’on 
croit  qu’ils  font  fouvent  piqués  par  des  ferpens,  ce  qui  les 
fait  enfler  ;  mais  je  n’ai  aucune  certitude  que  la  maladie  qu’ils 
éprouvent  alors,  foit  due  à  cette  caufe ,  comme  on  le  verra 
par  l’expofé  de  ce  qui  fuit.  Un  homme  vint  me  prier  d’aller 
voirfon  cheval,  auquel  on  avoit  fait  prendre  beaucoup  de 
remèdes  inutilement.  Le  ventre  de  cet  animal  étoit  depuis 
quelques  jours  tendu  comme  un  ballon ,  &  les  bourfes  étoient 
aune  groffeur  énorme. Il  ne  fe  rouloit  pointôc  ne  fe couchoit 
point,  comme  lorfque  les  chevaux  paroiffent  avoir  des  tran¬ 
chées.  Ses  oreilles  avoient  la  chaleur  naturelle.  Il  n’avoit 
pas  même  perdu  l’appétit.  On  foupçonnoit  que  quelque 
infede  ou  reptile  venimeux  l’avoît  piqué.  Ce  foupçon, 
rinfuffifance  des  autres  moyens,  ôc  l’efpérance  que  la  f^^^^ 
pourroit,  fi  on  la  provoquoit,  emporter  l’enflure,  me  dé¬ 
terminèrent  à  lui  donner  i8  à  20  goûtes  d’eau  de  lues 
dans  quelques  onces  d’eau.  J’eus  foin  de  lui  faire  couvrir 
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eorps  &  de  faire  mettre  de  bonne,  litière  fous  lui.  Peu  de- 
temps  après  il  fut  mal  à  Taife ,  il  fe  coucha  &  fe  releva 
piufieurs  fois;  il  fija  fi  abondamment^  que  tout  fon  corps 
étoit  couvert  d’écume;  l’enflure,  de  générale  qu’elle  étoit , 
fi  borna  aux  deux  côtés  du  ventre  ;  elle,  ne  formoit  plus, 
que  deux  efpœes  de  cordes,  qui  fe  difllpèrent  en.  les  frot¬ 
tant  d’huile  de  laurier.  Le  cheval  fiit  parfaitement  rétabli,. 
Le  fleur  Plé,  élève  de  l’école  vétérinaire  &  réfident 
Andonville  en  Beauce,  à  qui  j’a vois  fait  part  "de.  ce  fait, 
voyant  qu’un  cheval  très-enflé  ôc  pour  lequel  il  avoît  em¬ 
ployé  différens  remèdes ,  reftoit  toujours  dans  le  même  état  y 
lui  fit  prendre  i  8  à  20  gouttes  d’alkali  volatil  dans  envlrom 
unpoîÔbn  d’eauq  l’animal fua  aulfi  beaucoup  &  guérit  très- 
promptement.  Dans  ce  dernier  cas  on  ne  peut  foupçonner 
de  piquure  de.ferpent,  parce  qu’il  n’y  en  a  pas  enBéauce,. 
Il  ne  faut  donc  confidérer  dans  ces  deux  guérifons  l’alkalh 
volatil,  ou  l’eau  de  luce,,  que  comme  un  fiidorifique  em¬ 
ployé  à  propos,  Ôc  non  comme  un  antidote.  Il  feroit  à  de- 
firer  qu’on  s’aflurât  par  des  expériences  bien  conftatées  des* 
effets  de:  différentes  piquures  d’infeêtes  ou  de  reptiles  fur 
fes  animaux,  domeffiqu  es- 

JJes  Bétes  à.  cornes, 

H  faut  diftinguer  les  bêtes  à  cornes  de  la  Sologne  em 
vaches  &  bœufs,  parce  que  le  régime  des  dernier  neff  pas. 
!e  même  que.  celui  des  autres  ries  vaches,  depuis  le  com¬ 
mencement  de  novembre  jufqu’à  la  fin.de  mars,  ne  vivent 
que  de  paille  de  feigle  ôc  de  farrazin  qu’on  leur  donne,  à 
létable.  Elles  vont  cependant  tous  les  jours  aux  champs  de¬ 
puis  neuf  heures  du  matin  jufqu’à  cinq  heures  du  foir;  Mais, 
elles  ny  trouvent  prefqueque  de  la  bruyère:  la  fiaicfieur 
du  terrein  eft  caufe  que  l’herbe,  ne  commence  pas  a  pouffer 
a^vant  la  fin  de  mars.  Cependant  c’eft  plus  particulièrement: 
pendant  l’hiver  qu’elles  font  leurs  veaux  ,  parce  qu’elles?i 
neJont  ordmairement  en  chaleur  qu’au  mois-  de  mai,  aprèsï 
quelles  ont  été  mieux  nourries,- Les  veauxLtettent pendant:: 
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fix  mois.  On  ne  leur  laiffe  prendre  que  la  moitié  du  lait 
de  leurs  mères  ;  ce  qui  eft  peu  de  chofe.  Ils  font  mei^s 
aux  champs  dans  des  endroits  enclos  &  meilleurs  que 
ceux  où  paifTent  les  vaches.  A  un  an  fe  fmt  la  réparation 
des  mâles  des  femelles ,  qu’on  ne  laiffe  pas  plus  long-temps 
enfemble,  afin  qu’ils  ne  fe  tourmentent  pas.  Les  taureaux 
font  coupés  ,  ou  plutôt  bijiournés  à  l’âge  de  trois  ans,  ôc  oa 
les  fait  travailler  enfuite. 

La  paille  de  feigle  ôc  celle  de  farraân  fournit  auffiaux 
bœufs  leur  feule  nourriture  pendant  les  mois  de  novembre 
de  décembre  ôc  une  partie  de  janvier.  Mais  à  la  fin  de  ce 
dernier  mois  /  on  commence  à  leur  donner  dû  foin  pour  les 
difpofer  d’avance  au  travail.  Ils  ne  forcent  pas  des  étables 
pendant  l’hiver.  Dans  la  faifon  des  labours  iis  font  à  la  charrue 
depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu’à  trois  heures  après  midi. 
On  les  laiffe  fouffler  enfuite  environ  une  demi-heure  à  l’é¬ 
table  :  on  les  fait  boire  après,  Ôc  on  les  mène  au  pâtu¬ 
rage  jufqu’à  dix  heures  du  foir.  Il  faut  obferver  qu’on  réferve 
aux  bœufs  les  endroits  où  l’herbe  eft  abondante  ôc  de  meil¬ 
leure  qualité.  Un  bœuf  travaille  pendant  fix  ou  neuf  ans, 
Enfuite  on  le  met  à  l’engrais  ôc  on  le  vend. 

Les  bêtes  à  cornes  de  la  Sologne  font  toutes  petites.  Les 
vaches  ôc  les  veaux  étant  mal  nourris ,  fefpèce  n’en  peut 
jamais  être  belle  :  les  bœufe,  dont  on  prend  plus  de  foin 
à  caufe  de  leur  utilité ,  y  font  bien  inférieurs  pour  la  force 
Ôc  la  taille  à  ceux  des  autres  provinces.  ^ 

Ces  animaux  périflènt  quelquefois  fubitement.  On  remar¬ 
que  que  ce  cas  eft  plus  ordinaire  dans  les  métairies  qui 
font  éloignées  des  rivières  Ôc  dont  les  bêtes  à  cornes  vont 
boire  dans  des  foffés  pratiqués  exprès,  où  l’eau  s’amalie 
ÔC  fe  corrompt.  On  àffure  que  dès  qu’ils  font  morts  de  cette 
manière  leur  corps  devient  enflé  ôc  d’un  volume  conii- 
dérable.  Le  même  préjugé  qui  fait  croire  que  les  ferpens 
çaufent  des  maladies  aux  chevaux  par  leurs  piquures ,  le  per- 
|uade  auffi  à  l’égard  des  bêtes  à  cornes.  1  j-  ' 

Qn  attribue  encore  quelques  unes  de  leurs 


D  E  M  É  D  E  C  I  N  E. 

îles  herbes  vénéneufes.  Dès  qu’une  bete  a  cornes  eft  malade 
en  été,  rarement  on  manque  d’en  accufer  lune^ou  1  autre 
de  ces  caufes.  On  me  pria  de  voir  une  vache  qui  avoir  une 
tumeur  fituée  entre  la  cuiffe  ôc  le  côté  droit.  Cette  tumeur 
devint  bientôt  confidérable  ;  il  y  avoir  au  milieu  un  point 
rouge  &  inflammatoire.  L’animal  ne  mangepit  pas;  il  fe 
eouchoit  fins  cefle  ôc  paroiflbit  foufFrir  :  féduit  par  le  pré¬ 
jugé  général  J  je  crus  d’abord  comme  on  me  l’afluroit,  que 
quelque  bête  dangereufe  avoir  piqué  cette  vache.  En  confé- 
quence^  je  lui  fis  prendre  dans  un  demi- verre  d’eau  vingt 
gouttes  d’eau:  de  luce  ;  on  répéta  la  même  dofe  le  lende¬ 
main  ;  la  vache  eut  chaque  fois  une  fueur  abondante  :  mais 
ayant  examiné  de  plus  près. le  mal,  qui  étoit  devenu  plus 
fenfibie,  je  m’apperçus  que  les  inteftins  étoient  déplacés  , 
à  caufe  d’un  coup  de  corne  que  la  vache:  avoir  reçu.  Celui 
qui  gardoit  les  vaches ,  avoir  voulu  çadier  la  vérité  ,  dans 
ia  crainte  d’être  reprirnandé.  Elle  mourut  quelques  jours 
après.îe  cite  ce  trait  pour  faire  voir  qu’on  ne  doit  pas  ajou¬ 
ter  foi  aux  idées  populaires,  fins  s’être  bien  afluré  aupara¬ 
vant  fi  elles  font  fondées,  ' 

Un  jeune  taureau  fut  foupçonné  d’avoir  mangé  quelques 
plantes  dângereufes.  Son  ventre  étoit  enflé.  Il  pôrtoit  la  tête 
baffe, &  neruminoit  pas  depuis  deux  jours.  Ses  oreilles  étoient 
froides.  On  voyoit  à  un  des  côtés  de  fon  ventre  une  groffeur 
affez  confidérable ,  qu’on  avoir  ouvert  &  par  laquelle  on 
m’a  afluré  qu’il  s’étoit  échappé  de  l’air ,  lors  de  l’ouverture. 
11  avoir  pris  quelques  breuvages  dont  je  n’ai  pas  fçu  la 
compofition.  On  avoir  même  aggrandi  l’ouverture ,  fins  en 
obtenir  aucun  avantage.  Je  lui  fis  donner  pour- boifîbn  de 
feau ,  dans  laquelle  on  mit  du  fel  marin  ;  on  lui  appliqua 
au  fanon  de  la  racine  d’ellébore ,  ôc  il  guérit  en  peu  de  jours* 
L’opération  qui  confifte  à  appliquer  la  racine  d’ellébore  au 
finon  des  bêtes  à  cornes  pour  former  un  feton ,  s’appelle 
en  Sologne  brocher,^  la  plante  par  cette  raifonj,  y:efl:  connue 
fous  le  nom  ^ herbe  à  la  brochure.  D’après  les  fymptômes  de 
la  maladie  du  jeune  taureau ,  ôc  d’après  les  moyens  qui  onç 
Tome  7*  T  t 
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fsrvi  à  le  guérir  ,  on  ne  peut  afTurer  que  fon  état  ait  été 
occafionné  par  des  plantes  mal-faifantes.  La  recherche  dej 
produdlions  végécalés  qui  peuvent  nuire  véritablement  aux 
bêtes  à  eomes.,  feroit  tresrimportante  pour  les  cultivateurs. 
On  efl  encore  bien  peu  avancé  fur  les  connoiflancea 
eeflaires  à  f  édaiccifrement  de  cette  matière.. 

Il  arrive  quelcpuefois  qu  une  bêle  à  cornes  eiî  tellement 
attaquée  du  train  de  derrière ,  qu’il  lui  eft  imppflible  de  le 
remuer,  comnieft  elle  avoit  une  paralyfie  fur  ces  parties.  J'en 
ai  eu  un  exemple  en  Sologne.  Un  boeuf  qu’ôn.  avoit  mis  à 
l’engrais  dans  un.e  prairie,  faifoit  de  vains  efïbrts  pour  fe 
felever.  Il  pouvoit  bîèn  mouvoir  fes  jambes  de  devant ,  éle¬ 
ver  la  tête  &  la  poitrine  ;  mais  depuis  le  dos  Jufqu’aux  extrér- 
inités  dès.  jambes;  de  derrière,  tout,  étoit  immobilje.. Qet  état 
ne  l’empèchoit  pas  de  manger  &  deruminer.  L’ayant  exami¬ 
né  bien  attentivement,  je  ne  trouvai  rien  ài’épinedu  dos ,  ni 
m.  coccix  ,  ni  aux  cuiffes,  il  relia  quelques  j  ours  dans  la  même 
place  ,fans  qu’on  pût  f  enfaire  changer.  Je  propofai au  pro¬ 
priétaire  de  lui  Êdre  faire  des  fridtions  fur  les  parties:  para- 
îyféès  avec  une  décodion;  de  plantes  aromatiques  ,  Ôc 
dfemphoyér  intérieurement  des  remèdes  convenables.  Mais 
il:  aima  mieux  le  faire  tuer  ,  dans  la  crainte  que  s’il  venoit 
à  mourir  à  la  fuite  du  traitenrent ,  il  ne  pût. tirer  parti  de  fa 
chair.  Les  perfonnes  qui  en  mangèrent,  n  en  furent  point 
incoramodées;.  Je  profitai  delà  circon fiance  pour  examiner 
après  fa  mort  la  moëile  de  l’épine,  les  mufcles  &  les  nerfs 
des  parties  affeêlées  ;  mais  je  ne  vis  rien  de  particulier.  Cette 
imaiadie  quon  appelle  en  Sologne  du  nom  à^  corckS  i  fe. 
trouve,  aufit.  dans  d’autres  provincesi 

I^es.  Bùss  è  Mn£k. 

Les  bêtes  à  lame  doivent  être  diivîfées  en  brebis >  ou  bêtes 
portières  ,  agneaux  &Lmoutons*  Les  brebis  font  leurs  agneaux 
je.n  février  ôc  mars.  Q à  ne  leur  donne  prefque  jamais  rien 
a  la.  bergerie;.  Pendant  l’hiver  on  les  mènë.  aux  champs  a 
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jieuf  ou  dix  heures.dü-  îfiad:n-  jüfqu'à  quatre  ou  Giiiq  hêureâ 
du  foir.  Elles  n  y  trouvem  datisoette  Mfort  que  dès  bruyères 
êc  des  genêts.  Dans  i’été  eü^Wènt  d’autres- çiâ-ntès.  Alors 
elles  fortent  deux  fois-par  jour  ;  là  première  ^  à  huit  hêurèS 
pour  rentrer  à  dix  &  la  fécondé ,  à  trois  heures  après-midi 
[üfqu  a  cinq  bu  fix.  Par  ce  moyen  on  leur  évité  là  grande 
chaleur  &  la  rofée  ,  qu’on  croit  dangereufe.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain  ^  c’efl;  que  fi  on  mène  un  troupeau  aux  champs  par  la 
rofée  5  on  voit  prefque  toutes  les  bêtes  lever  la  tête  &  atten¬ 
dre  pour  brouter  l’herbe ,  que  le  foleil  l’ait  diflipée.  On  a 
foin  en  Sologne  de  ne  pas  mener  les  bêtes  à  laine  dâna 
les  terreins  où  l’on  a  récolté  depuis  peu  du  farrâzin ,  parce 
que  les  herbes  qury  font  ont  pris  une  couleur  dérouillé  êC 
qu’on  les  regarde  comme  fufpeêtes.  Là  crainte  de  la  pour¬ 
riture  ou  d’autres  maladies ,  eft  caufe  qu’on  écarte  encore 
ces  animaux  de  certains  pâturages  trop  humides,  ôc  fur-tout 
des  lieuxoù  croilTênt  enpius  grande  quantité  k  petite  dou'-ÿe , 
tamnculus  jiqmmulü  y  àL  le  ros  folis  ,  drôj^m.  La  br 
eft  vendue  lorfqu’elle  a  la  dent  ufée;  ce  qui  arrivé  plutôt- 
ou  plus  tard,  félon  lés  pacages ,  c’eft-à-dire ,  félon  qu’elle 
trouve  à  brouter  des  plantes  plus  ou  moins  tendresi  Ori 
s’en  défait ‘-ôîdinairémént  lorfiju’elle  à  de  fix  à  neuf  ans* 
Les  agneaux  qui  naifientén'ifé-vrier  j  commencent  à  aller 
aux; champs  à  la  fin  d’avrih  Pendant  qu iis  tettent,  ôn  leur 
donne  encore  du  fon  de  feigle  dans  des  aûgès ,  êt  on  "garnit 
leurs  râteliers  de  feuillages  d’orme  ôt  de  charme,  &  quek 
quefois  de  chêne  êc  dé  bouleau ,  qu’on  fait  faner  dans  l’âu^ 
tomne.  On  des  conduit  aux -champs  ^féparément  ôc  avec  les 
mêmes  précautions  qtre  les  ^rébiè.  On  peut  dire  en  général 
quon  a  afiez  foin  des  agneaux  en  Soiégne  dans  les  pref 
miers  temps.  Si  leurs  bergeries  étoient  plus  sèchêS ,  il  man* 
queroît  -peu  de  ckofe  à  -leur  régime  ;  à  deux -ans  on  coupe 
agneaux  mâles  ôc-on  les  vend;  bientôt  après  ,  \t  pays 
tétant  pas  propre  â  lés  éngraifîer.  Si  quelques  fefmiérs| 
mieux  partagés  que  lés- autres  en  pâturages ,  veulentl efîâyer^ 
^krs  il  font  mener  le*s  moutons  aux  champs  à  toute  heure 
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on  les  y  laiffe  à  la  rofée  fans  rien  craindre ,  parce  que  ceux 
qui  fiirvivent  prennent  de  l’embonpoint  &  dédommage^* 
fuffifamment  de  la. perte  de  ceux  qui  fuccombent.  Ordinai¬ 
rement  les  moutons  de  Sologne  paflent  dans  le  Berry  pouj 
y  être  engraiffés,  :  ,  ■  ,  ; 

On  tond  les  bêtes  à  laine  de  la  Sologne  vers  la  fin  de  Juin 
Il  n’y  a  d’autre  règle  que  rufage  de  porter  les  toifons  à 
certaines  foires.  Chaque  toifon  de  brebis  pèfe  d’une  livre 
&  demie  à  deux  livres,  La  qualité  de  la  laine  eft  belle  &: 
elle  fe  vend  bien. 

On  ne  connoîf  pas  les  parcs  dans  ce  pays ,  &  Fon  a 
raifon  de  ne  point  s’en  fervir.  J’ai  fait  voir  ailleùrs  jufqu’à 
quel  point  le  terrein  étoit  humide  ;,  les  bêtes  déjà  trop 
fu  jettes  à  la  pourriture,  n’y  réfifteroient  pas.  En  fécond  lieu  ^ 
leur  fiente  eft  sèche  ôc  en  petite'  quantité  ^  parce  quelles 
ne  font  nourries ,  en  grande  partie,  que  de  bruyères";  enfin ^ 
dais  la  plupart  des  m&airiês  les  troupeaux  ne  font  pas  nom¬ 
breux,  ôc  il  Taudroit  qu’ils  le  fuffent  pour  parquer  avec 
avantage. 

L’efpèce  des  bêtes  à  laine  de  Soîogné  èfl  petke,Une  brebis 
de  quatre  ans  qui  feroit  engraiffée,  pèleroit  de  24  à  28  livres. 
Leur  coiiftitution  dépend,  comme  celle  des  autres  animaux, 
de  la  manière  dont  elles  font  nourries.  On  ne  leur  donne  rien 
à  manger  à  la  Lergerie  pendant  l’hiver ,  temps  ou  elles  ne 
trouvent  prefque  point  d’herbes  aux  champs  ;  dans  les  autres 
falfons,  elles  font  un  peu  mieux.  Mais  leurs  pâturages  n’ont 
rien  de. comparable  â  ceux  de  beaucoup  d’autres  provinces, 
^éanmpins  c’eft  encore  l’efpèce  de  bétail 'qui  convient 
mieux  au  pays.  Quoiqu’il  y  foit  en  grande  quantité ,  il  feroit 
polTibie  d’en  augmenter  encore  .  Ip  nornbre.  La  beauté 
de  la  laine,  le'  poids  des  toifons  ôr  Fimménfîté  du  terrein 
qui  s’y  trouve  en  non-valeur  ,  tout  doit  engager  les  culti- 
vateurs  de.  la  Spîpgne  à  multiplier  leurs  troupeaux.  Si  la 
mortalité  ne  s’y  rnettoit  pas  ,  &  fi  onfles  npurrifipit  un|^tt 
à  la  bergerie  pèndaiat  Fhiver,  ce  qui  ne  ferpit  pas  impolTible 
avec  de  raüivité  ,  le  produit  en  feroit  confidérable,  B 
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'étonnant  qu  aucun  habitant  de  la  Sologne  ne  veuille  manger 

la  chair  de  bêtes  à  laine.  Je  note  ceci  a  caufe  de  la 
Angularité  du  fait.  ^  ^  ^ 

Les  bergeries,  ainfi  que  les  étables"  des  betes  a  cornes 
font  fufïifamment  aérées  par  la  nature  de  la  conftruêlion  ^ 
qui  eft  de  bois  &  de  boue ,  dont  il  fe  détache  de  temps 
en  temps  des  parties  que  les  métayers  parefîeux  ne  font 
pas  empreffés  de  réparer.  Leur  négligence  même  à  cet 
égard  eft  caufe  que  Feau  de  la  pluie  entre  dans  plufieurs 
bergeries.  Quoiqu'on  les  place  ordinairement  fur  le  terrein 
le  plus  élevé,  elles  font  toujours  pleines  d’humidité  ^  dont 
les  bêtes  peuvent  reffentir  les  impreffions ,  n’àyant  qiie  très* 
peu,  ou  même  quelquefois  point  de  litière.  Il  y  en  a  de 
trop  petites  pour  la  quantité  de  bétail,  inconvénient  que 
les  agriculteurs  întelligens  ne  manquent  pas  d’éviter. 

La  garde  ôc  le  foin  de  ces  animaux  font  toujours  con* 
fiés  à  dés  Jeunes  filles,  peu  attentives  &  incapables  de 
s’appercevoir  de  bonne  heure  d’une  maladie  à  laquelle  on 
pourrok  remédier  dès  les  premiérs  inftans.  Une  faignée ,  pac 
exemple,  faite  à  propos  dans  la  maladie  du  fang ,  a  fouvent 
empêché  un  mouton  de  périr.  On  en  peut  dire  autant  de 
beaucoup  d’autres  inconvéniens  qu’un  homme ,  plus  furveil- 
îant  &  plus  aêlif  qu’une  jeune  hile  ,  ne  manquéroit  pas  de 
prévenir. 

II  ne  rehe  plus  qu’^a  parler  des , maladies  des  bêtes  à  laine 
de  la  Sologne.  Parmi  celles  auxquelles  elles  font  le  plus-’ 
fujettes,  il  y  en  a -fur-tout  deux,  qui  tous  les  ans  en  enlè* 
vent  une  grande  quantité.  L’une  s’appelle  dans  le  pays  y 
la  maladie  folle ,  &  l’autre  la  maladie  rouge.  J’ai  eu  occafion^ 
de  voir  la  première  dans  quelques  individus ,  ôc  c’eft  d’après 
mes  obfervations  que  je  la  décrirai;  mais  la  fécond,  qui 
eft  endémique  &  particulière  à  une  faifon,  étant  fur  fors 
dédin ,  quand  j’étois  en  Sologne  ,  je  ne  puis  en  rendre  compte 
que  fur  le  témoignage  des  autres.  Ce  que  jfon  dirai  eft  le 
téfultat  des  queûions  que  j’ai  faites  à  un  très-grand  nombre 
de  performes.  Je  ne  me  fois  attaché  qu’aux  points  for  lel* 
quels  je  les  ai  trouvés  d’accord» 
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La  maladie  qu’on  appelle /o/Ze  en  Sologne  attaque  plutôt 
les  agneaux  que  les  autres  bêtes  à  laine,  quoiqu’elles  n’en 
foient  pas  exemptes.  Lorfqu’ils  en  font  atteints,  ils  s’agitât 
&  fe  roulent  avec  dès  çorivuirions  aux  jambes.  Enfuite  ils 
relient  étendus  fur  un  côté.  Si  on  les  retourne  fur  l’autre 
ils  reviennent  avec  précipitation  dans  la  première  attitude 
qu’ils  ont  afifeétée.  Leur  mufeau  ell  pâle,  les  yeux  font  ian- 
guilfans  ,  les  oreilles  froides  &  la  refpiration  laborieufe.  H  y 
en  a  qui  périlTent  en  peu  de  jours;  mais  d’autres  fubfiftent 
quelque  temps  dans  cet  état.  On  en  a  vu  refier  trois femaines, 
ou  un  mois  fur  l’un  des  côtés ,  qui  s’étoit  putréfié.  On  affure 
qu^ils  touffent  dans  le  commencement.,  Ils  tombent  à  la  fin 
dans  le  marafiiie  ôc  meurent  tous.  - 

J’ai  vu  deux  agneaux  attaqués  de  cette  maladie.  On  me 
les  amena  au  château  de  la  Ferté-Imbault,  ou  je  faifois 
ma  réQdence.  Ils  veaoient  d’une  métairie  dont  j’avok  trouvé 
la  bergerie  humide  :  le  métay  er  en  avoir  beaucoup  perdu. 
Ayant  fait  ouvrir  le  premier,  comme  il  refpiroit  encore, 
je  ne  découvris  rien  de  contraire  à  l’état  naturel  dans  fa 
tête.  Mais  il  y  avoit  au  poumon  fur  lequel  il  étoit  couché , 
une  inflammation  d’un  pouce  dediamettre ,  dont*  une  partie 
étoit  gangrénée.  L^autre  poumon  ofïroit  déjà  quelques  com- 
mencemens  d’inflammation.  Un  chirurgien  des  environs  m’a 
affuré  qu’il  avoit  aufli  ouvert  un  agneau  mortde  la  même 
maladie,  &  queles  poumons  lui avoient  paru  dans  le  même 
état.  Le  bas-ventre  étoit  fort  fàin. 

Pour  mieux  voir  les  effets  du  mal,je  réfolusde  laifTet: 
mourir  le  fécond  agneau.  Expofé  par  hazard  à  un  foleif 
chaud ,  il  fe  ranima  &  fe  mit  à  brouter  des  feuilles  de  ronce.. 
Gé  bien-être  augmenta  pendant  deux  jours  ^  je  crus  que 
l’animai  en  reviendroit.  Je  lui  laiffois  la  liberté  de  mariger 
des  ronces  ôc  quelques  herbes  aromatiques  qui  croiffoient 
fur  les  terraflfes  du  château  ;  mais  if  tomba  dans  les  foliés 
rernplîs  de  rofeaùx ,  ôc  périt  le  lendemain.  Je  trouvai  la 
partie  fupérieure  du  poumon  droit  noirâtre ,  &  une  tache; 
gangréneufe  au  poumop  gauche. 
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la  maladie  folle  na  pas  des  effets  auffi  prompts  fur 
tous  les  individus  ;  car  les  deux  agneaux  que  j’ai  vus,  n  ont 
vécu  que  cinq  ou  fix  jours,  tandis  qu’il  s’en  trouve  beau¬ 
coup  qui  réftftent  pendant  un  nwis  entier,.  , 

,  Pour  découvrir  la  véritable  dkufe  de  cette  maladie,  il 
auTôit  fallu  faire  des  recherches  auxquelles,  je  n’ai  pu  me 
Mvrer.  J’ai  penfé  que  l’humidité  des  bergeries  y  entroit  peut- 
être  pour  quelque  chofe, 

Jufqu’ïci  on  n’a  point  èmployd  de  remèdes  contre  la 
Hialadie  folle^  On  regarde  comme  morts  tous  les  animaux 
qui  en  font  atteints.  On  les  laifïe  même  périr  dans  la  ber¬ 
gerie  au  milieu  des  autres  qui  fe  portent  bien.  Cette  né¬ 
gligence  eft  très-propre  à  entretenir  la  contagion.  Quelques 
uns  cependant  font  brûler  des  herbes  aromatiques  dans 
leurs  bergeries, 

La  maladie  „  plus  meur4:rière  que  la  maladie 
quoiqu’elle  exerce  fes  ravages  dans  un  moindre  efpace  de 
temps ,  attire  davantage  l’attention  des  cultivateurs  de  la- 
Sologne,  Elle  attaque  particulièrement  les  bêtes  à  laine  de, 
la  partie  de  cette  province  qui  eft  comprife  entre,  le  Beu  vron 
&  le  Cher,  Cependant  on  la  retrouve  au-delà,  puifqu’elle 
s’étend  même  dans  le  Berry  ;  mais  elle  n’eft  nulle  part  au lE 
commune  que  dans  la  Sologne.  C’eft  vers  la  fin  du  mois  de. 
juin  qu’elle  commence,  immédiatement  après  que  les  bêtes 
font  tondues.  Il  n’y  a  qu’un  petit  nombre  de  perfonnes 
qui  prétendent  qu’elle  fè  manifefte  auparavant.  Elle  eft  dans, 
toute  fa  force,  peu  de  temps  après  fon  invafion,  &  ceffe 
totalement  au  mois  d’aoât  ,  pour  ne  reparoitre  que  rannée 
fui  vante,  à  pareille  époque,  ~ 

La  bête  atteinte  de  la  maladie  perd  d’abord  Fap-- 
pétit  ;  quoiqu’elle  paroiffe  manger,  elle  n’avale  pas.  On 
la  voit  s’éloigner  des  autres  ,  fe  coucher  êc  friffonner.  Elle 
^  a  point  de  force,  &  fi  elle  marche  c’eft  en  penchant  la  tête-, 
Lne  foif  ardente  la  preffe  au  point  que  quand  elle  apperçc^t 
Qe  ieau,  eUe  s’efforce  d’y  courir  &  en  boit  abondamment,. 
Elle  eft  conftipée  ,  ôc  lorfqu’on  lui  tire  la  fiente  avec  les 
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doigts^  comme  cela  fe  pratique  à  l’égard  de  plufîeursaaf 
maux ,  on  fait  fortir  du  fang  par  i’anus.  Les  urinesfont,  ou  ' 

primées  totalement^ ou  fanglante:s.Ce  dernier  figne^,  un  dS 
plus  fâcheux ,  a  donné  le  nom  à  la  maladie  ,  quoiqu  h  n’ait 
pas  lieu  dans  toutes  les  Bêtes  attaquées.  Il  n  en  réchapne 
point  de  celles  qui, bavent.  ^ 

Le  mal  ne  fait  pas  des  progrès  aufli  rapides  dans  toutes  les 
bêtes  attaquées.  Les  unes  meurent  du  trois  au  huit,  les  autres 
ne  meurent  qu’après  un  mois.  Piusla  maladie  eft  longue ,  plus 
il  y  a  d’efpérance  de  guérifon.  Dès  qu’on  voit  qu’un  animal 
commence  à  manger  ,  on  en  augure  bien.  Il  paroit  que  le 
dévoiement  eft  la  erife  la  plus  ordinaire.. Quelquefois  il  fur- 
vient  fous  le  pied  une  tumeur  qui  abfcède  ;  on  en  eft  averti 
parce  que  la  bête  marche  en  boitant.  Ce  figne  eft  un  pro- 
noftic  affuré  que  la  maladie  fe  terminera  bien.  Ilfuffit  alors 
d’entretenir  un  peu  la  fuppuration  de  l’abcès  ôc  de  la  bien 
déterger.  Une  remarque  de  cette  efpèce  peut  beaucoup 
fervir  à  indiquer  les  moyens  de  guérifon.  Toutes  les  bêtes 
à  laine  indîftinêtement  font  fujettes  à  la  maladie  rouge.  On 
prétend  que  lorfqu’ elles  en  font  atteintes ,  les  mouches  fe 
jettent  fur  elles  en  plus  grande  quantité  que  ^dans  toute 
autre  circonftance. 

On  ne  fait  point  en  Sologne  à  quoi  attribuer  la  maladie 
rouge. ^  qu’on  y-  regarde  comme  un  fléau.  Elle  fait  périr 
tous  les  ans  plus  d’un  dixième  des  bêtes  à  laine  de  la  province. 
Quelquefois  il  n’en  rêfte  prefque  plus  dans  une  métairie.  Les 
uns  croyent  qu’elle  eft  due  au  jonc  marin  ulex  europœus ,  ap- 
pellé  augeon  à2iOB  pays.  Les  bêtes  à  laine  en  broutent  la 
pointe  naiffante.  D’autres  en  accufent  une  graminée  melica 
cœrulea^  nommée  augere ^  parce  qu’on  trouve  cette  plante  en 
quantité  parmi  le  jonc  marin.  Mais  ces  opinions  font  abfolu- 
ment  dénuées  de  preuves.  Quelques  uns ,  perfuadés  que  la 
rnaladie  ne  commence  qu’après  la  tonte  des  bêtes  a  laine, 
foupçonnenî  qu’on  tond  trop  tôt  en  Sologne,  eu  égard  au 
climat  &  à  l’abondance  des  rofées  ;  de  forte  que  le  fol^y  ve¬ 
nant  a  frapper  avec  toute  la  force,  qu’il  a  au  mois  de  juin,  le 

^  ^  ,  corps 
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corfs  des  animaux,  dont  la  peau  eft  fineÔc  a  découvert ,  en 
raréfie  le  fang  &  les  humeurs,  que  lesrofées  &  lafmîcheur  des 
nuits  condenlènt.  Ce  n  eft  encore  là  qu  une  conjecture  bien 
foibie. 

Dans  les  recherches  furies  maladies  épizootiques  par  M. 
Paulet^  à rarticle  des  corps  nuifibles  aux  animaux,  on  lit 
qu’au  printemps  de  1 74 1  il  y  eut  une  mortalité  parmi  le  bé¬ 
tail  d’un  canton  de  la  Marche-Brandebourg.  Quoique  cette 
maladie  ne  régnât  que  fur  les  bœufs ,  cependant  elle  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  la  maladie  rouge  des  moutons  de  So¬ 
logne.  Oii  la  caradérifa  de  fièvre  inflammatoire  avec  piffe- 
ment  de  fang,  hœmaturia  bov ilium,  M.  GlQditfch.^  de  l’aca¬ 
démie  de  Berlin ,  fut  chargé  de  cherclier  la  caufe  de  cette  ma¬ 
ladie.  Il  foupçonna  quelle  dépendoit  de  quelques  plantes  que 
les  animaux  avoient  mangé ,  telles  que  rauemom  pmtenjîs  , 
anémone  nemorofa  ôc  Yanemone  ranunculoïdes.  J’ai  trouvé  la 
première  de  ces  plantes  en  Sologne,  &:  je  ne  doute  pas  que 
les  autres  n’y  viennent;  mais  on  ne  peut  rien  en  conclure, 
à  moins  qu’on  n’ait  donné  la  maladie  rouge  à  des  bêtes  à 
laine ,  en  leur  en  faifant  manger. 

Les  ^ens  du  pays  ont  déjà  tenté'quelques  moyens  de  re¬ 
médier  à  ce'tte  maladie ,  dont  il  me  femble  qu’aucun  homme 
inftruitne  s’eft  occupé.  Les  uns  ,  pour  préferver  leurs  bêtes  , 
les  font  faigner  &  baigner  enfuiœ  ;  d’autres  enfument  les 
bergeries  avec  des  herbes  aromatiques  :  chacun  afîure  avoir 
eu  quelques  fuccès ,  tandis  qu’on  rencontre  des  perfonnes  qui 
prétendent  n’avoir  tiré  aucun  avantage  de  ces  méthodes. 
X^slques  métayers ,  après  la  tonte  ,  font  approcher  leurs 
troupeaux  d’une  rivière,  ou  d’un  étang  ;  là  bn  lave  chaque 
\  ^  ’  on  l’expofe  enfuite  à  la  fumée  d’un  monceau  de  fou- 
gere  qu  on  fait  brûler.  On  le  flatte  que  ce  moyen  a  eu  de  bons 
effets;  mais  félon  l’opinion  la  plus  généralement  reçue ,  le 
meilleur  remède  eft  de  mener  paître  les  bêtes  à  laine  dans  le^ 
champs  où  l’on  a  récolté  du  feigle.  Ce  quil  y  a  de  certain, 
maladie  diminue  à  cette  époque,  foit  qu’alors 
êhe  foit  naturellement  fur  fon  déclin ,  foit  que  les  troupeaux 
Tome  /.  V  V 
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trouvent  dans  ces  pâturages  nouveaux  des  plantes  plyg  p 
*  lutaires ,  ou  qui  foient  le  corredif  des  effets  des  autres,  ^ 

Les  bêtes  à  laine  de  la  Sologne  font  encore  exposes  ' 
d’autres  maladies.  Celle  qu’on  appelle  la  pourriture^  eft  trè^ 
commune  dans  lès  métairies  qui  font  les  plus  humides  :  elle 
fe  diftingue  à  la  pâleur  de  la  veine  de  l’œil ,  ôc  plu§  encore^' 
une  tumeur  remplie  d’eau  ^  qui  paroît  fous  la  mâchoire  infé* 
rieure ,  ôc  qu’on  défigne  en  Sologne  fous  le  nom  de  hanzon 
.  Ôc  ailleurs  fous  celui  à&goulée.  On  l’attribue  à  l’écuelle  d ’eaiî 
hydrocotyle  vulgaris ,  a  la  petite  douve  ranunculusfiammuh 
&  au  ros  foiis  drofera  ^  appellé  mouton  gras.  Il  me  femble  que 
ceferoit  à  tort  qu’on  regarderoit  telle  ou  telle  plante  comme 
la  caufe  de  la  pourriture,  C’eft  l’humidité  générale  des  pacages 
qui  la  produit  ^  puifqu’elle  eh;  plus  fréquente  dans  le^  lieux 
aquatiques  ôc  dansles  années  pluvieufes ,  que  dans  toute  autre 
circonftance.  L’écuelle  d’eau ,  la  petite  douve  Ôc  le  tosfolis 
n’y  ont  peut-être  pas  plus  de  part  que  les  autres.  Ces  plantes 
croifTent  dans  des  endroits  très-marécageux ,  propres  à  don¬ 
ner  la  pourriture^  Voilà  ce  quLpourroit  avoir  induit  en  erreur. 

Quelquefois  il  vient  au  nez  des  bêtes  à  laine  des  petits  bou¬ 
tons  rouges  ôc  enflammés ,  qui  fuppurent  enfuite.  Cette  in¬ 
commodité,  dont  le  véritable  nom  eft  noir  mufeau^  s’appelle 
en  Sologne  beca.  Pour  la  guérir  on  frotte  la  partie  malade 
avec  un  mélange  de  fuie  de  cheminée  Ôc  de  beurre  frais ,  ou 
•bien,^  au  lieu  de  fuie  de  cheminée,  c’eft  delà  poudre  à  canon 
qu’on  emploie. 

Qn  croit  quede  dévoiement  qui  furvientaüx  bêtes  à  laine  , 
eft  occafionné  par  cette  opinion 

eft  encore  fans  preuves. 

Souvent  il  fe  forme  fous  la  langue  de  ees  animaux  une 
groffeur  qui  devient  noire  ;  on  la  perce ,  on  l’étanche  avec 
un  linge,  on  met  dans  la  gueule  une  bride  de  genêt,  ôc  lemal 
guérit. 

Si  les  glandes  fubmaxillaires  s’engorgent  ,  ce  qui 
avoir  le^s  m^ives ,  on  les  preffe  pour  les  dégorger. 

r^ns  la  conôipatibn ,  nommée  en  Sologne  la  tancde,  on 
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^ide  Fanîmal  avec  les  doigts  ^  comme  on  le  fait  aux  chevaux 
lorfqu’ils  ne  fientent  pas. 

Enfin  le  tournoiement;,  ouïe  tournis^  eft  une  maladie  qui 
paroît  de  temps  en  temps  dans  les  troupeaux  de  la  Sologne 
comme  ailleurs. 

Parmi  les  maladies  dont  je  viens  de  parler ,  c’eft  la  maladie, 
rouge  qui  eft  la  plus  a  craindre  ;  la  rapidité  avec  laquelle  elle 
enlève  les  troupeaux  qu^elle  attaque^  rinfuffifance  des  moyens 
employés  pour  s’en  garantir,  le  peu  de  connoifTance  quefon 
a  des  véritables  remèdes  propres  à  en  arrêter  les  effets ,  tout 
la  rend  dangereufe  &  redoutable.  Un  homme  éclairé ,  qui 
feroit  des  recherches  fur  la  caufe  du  mal  ôc  fur  fes  progrès, 
&  qui  tenteroit  d’en  guérir  des  bêtes  à  laine,  ce  qui  n’a  en¬ 
core  été  fait  par  perfonne,  à  ce  queqe  crois ,  mériteroit  la 
reconnoiffancé  delà  province  ôc  celle  de  tous  les  amis  du  bien. 
La  Sologne,  déjà  malheureufe  par  la  nature  d’un  fol  ingratôc 
par  tout  ce  qui  en  eft  la  fuite ,  eft  bien  capable  d’infphier  de  la 
pitié  &  de  faire  naître  le  defir  de  lui  conferver  fes  bêtes  à 
laine,  la  partie  de  fbn  produit  la  plus  importante  &  la  plus 
fufceptible  d’être  améliorée. 
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Relatives  à  la  fenfibïlité  ^  à  la  refpiratioii  &  à  P  anatomie  de. 
la  matrice  ^  conjîdérée  dans  les  femelles  des  quadrupèdes. 

Par  M.  ViCQ  d’Azyr, 

janvier  Lés  voyagcs  que  j’ai  faits  en  177J  &  177^  dans  les- 
provinces  méridionales  de  la  France  ,  dans  la  Normandie 
dans  ia  Picardie  ,  dans  l’Artois  &  dans  la  Flandre,  iorfque 
l’épizootie  y  régrioit  j  &  le  parti  que  le  gouvernement  avoir 
pris  defacrifier  tous  les  befliaux  qui  en  étoient  attaqués, 
m’ont  fourni  l’occafion  de  tenter  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences  phyfiologiques  dont  j’ai  tenu  un  journal  exad.  Lorf- 
que  je  partis  pour  mes  deux  derniers  voyages ,  je  fis  même  un 
tableau  des  efifais  que  je  prévoyois  pouvoir  être  à  portée  de^ 
tenter.  Gomme  on  ji’a  fournis  jufqu  ici  à  ce  genre  d’épreuves 
que  des  quadrupèdes  d’une  taille  moyenne,  tels  que  les- 
'  chiens ,  &c.  j’ai  cru  ne  pas  devoir  négliger  l’occafion  de  les 
répéter  fur  des  animaux  plus  forts  &  plus  robufles ,  tels  que 
le  font  les  grands  quadrupèdes  domeftiques. 

Les  hôpitaux  vitérihâires  que  j’établis  alors  ôc  pourlef- 
quels  on  acheta  des-beftiaux  deftinés  aux  diverfes  expérien¬ 
ces  dont  j’ai  rendu  compte  dans  mon  Expoje  des  moyens  cup 
ratifs  &  préfervaîifs  qui  peuvent  être  - employés  contre  tépi^ 
Trotte  [a3 ,  jne  mirent  dans  le  cas  de  teiiter  aufli  celles 
que  j’avois  projetées.  Ainfî  j’ai  fait  tous  mes  efforts ,  au 
ïnilieu  de  cette  ,  calamité  publique  ,  poÿ  tirer  au  moins 
quélque  parti  des  facrifices  très-difpendieux  que  la  prudence 
du  gouvernement  avoit  jugées  nécefraires. 


97-  Ces  expériences  avoient  comment  il  fe  communique ,  &  * 

pour  but  de  déterminer  fi  le  virus  épi-  font  lesavantages  de  l’inoculation  de  cette 

ïooti^ue  peut  être  adouci  ou  dénaturé  j  maladie. 
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Mss  expériences  ont  été  faites  fans  ordre  &  fuivant 
que  les  circonftances  y  ont  donné  lieu  ôc  les  ont  favorifées» 
En  les  rapportant  J  je  réunirai  celles  cjui  font  relatives  au 
même  fujet. 

-Expériences  s.ur  la  Sensibilité  en  général; 

Les  nerfs  font  recouverts  par  une  membrane  dans  laquelfe 
plufieurs  phyficiens  ont  placé  le  fiège  du  fentiment  Lei^ 
nerfs  font  au (ïi  pénétrés  d'un  tilTu  cellulaire,  qui,  félon  la 
1 3o®>  1 3  ï®  &  132®  expérience  de  M.  de  Haller,  n'a  aucune 
fenfibilité  [c],  La  membrane  qui  leur  fert  d’enveloppe ,  efk 
aulTi,  fuivant  le  même  auteur,  très-peu  fenfrbie.  Heuermanu 
rapporte  (  dans  ÇdiChirurgie  )  des  obîervations  qui  confirment 
cette  afîèrtion  C  J]. 

Avant  que  l’on  eût  perfedionné  la  manière  d’amputer  le 
bras  dans  l’article ,  il  eft  arrivé  une  fois  ,  en  faifant  péné- 
trer  l’aiguille  de  dehors  en  dedans  pour  lier  les  vaiffeaux 
axillaires,  de  paffer  le  fil  au  travers  des  nerfs  qui  fe  trouvent 
dans  cette  région  ,  fans  qu’il  en  ait  réfulté  aucun  des  accî- 
dens  qu’une  pareille  bleffure  paroît  devoir  comporter.  Enfin 
Molinelli,  célèbre  chirurgien  de  Bologne,  a  recommandé 
de  comprendre  le  nerf  dans  la  ligature,  en  faifant  l’opéra 
tion  de  ranéVrifme.  J’ai  tenté  les  expériences  fui  vantes ,  pour 
jeter  quelque  jour  fur  ces  différentes  queftions  :  elles  ont 
toutes  été  faites  fur  des ‘bêtes  à  corne  attaquées  ou  foupçon- 
nées  d’être  atteintes  de  l’épizootie. 

Première  expérience.  Ayant  mis  le  nerf  fciatique  à  décou*’ 
vert,  j’ai  coupé  avec  un  névrotome  la  membrane  qui  l’en* 
veloppe,  fans  pénétrer  profondément  :  Tanimalna  donné 
aucun  ligne  de  douleur;  iorfqu’en  répétant  cette  expé¬ 
rience  j’ai  enfoncé  i’inftrument  un  peu  plus  avant,  alors  les 


[/]  Kroger  &  Tameur  du  traité  înti-  |  [c]  Elementa  phyfiologia  ^  tom. 

^  ^  nomme  phyfique  èe  moral  »  ont  pag.  , 

Adopte  cette  opinion,  1  Toi».  I ,  pag.  41, 
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mufcles  de  l’extrémité  ont  entré  en  convulfion  ;  mais  il  m*" 
toujours  été  poflible  de  faire  une  petite  incifîon  à  l’envelonn^ 
fans  aucun  accident  :  une  fois  même  ,  en  prenant  beaucoun 
de  précautions ,  j’ai  enlevé  un  lambeau  aflez  grand  de  cette 
membrane,  fans  aucun  effet  fenfible..  Je  dois  obfervgj 
qu  avant  d’opérer  fur  Je  nerf,  j’âvois  •  eu  l’attention  d’en 
réparer  tout  le  tiffu  cellulaire  qui  l’environnoit. 

Seconde  expérience.  J’ai  coupé  différens  nerfs  en  travers  ' 
&  j’ai  rernarqué  que  le  tiffu  de^  nerfs  les  plus  volumineux* 
confidéré  même  dans  le  centre,  eft  plus' ferme  que  celuf 
des  nerfs  plus  grêles.  J’ai  de  plus  examiné  les  uns  &  les 
autres  au  microfcope,  &  je  me  fuis  convaincu  que  toutes 
cbofes  d’ailleurs  égales ,  la  pulpe  qu’ils  contiennent  eft  beau¬ 
coup  plus  abondante ,  par  rapport  à  leur  groffeur ,  dans  les 
derniers  que  dans  les  premiers.  Il  faut  cependant  en  excepter 
îe;  nerf  qui  tient  lè  milieu  de  la  portion  de  la  moelle  épinière 
appellée  queue  de  cheval ^  &  quelques  autres  en  petit  nom¬ 
bre,  lefquels  ne  paroiffent  contenir  que  très-peu  de  fubf- 
tance  fpongieufe. 

Troifième  expérience.  J’ai  percé  en  différens  endroits  les 
gros  nerfs  des  extrémités  antérieures  &  pofférieures  :  je  me 
fuis  fervi  pour  cela  d’aiguilles  très-fines,  ôc  j’ai  toujours 
excité  de  fortes  convulfions  dans  les  extrémités.  Mon  but, 
en  faifant  cette  expérience,  étoit  de  m’afîurer fi,  comme 
on  l’a  dit ,  on  peut  quelquefois  impunément  percer  un  nerf 
de  part  en  part. 

Quatrième  expérience.  J’ai  détaché  &  foulevé  dans  tout 
leur  trajet  les  nerfe  les  plus  grêles  des  extrémités  pofté- 
rieures,  de  manière  à  ce  qu’ils  fiffent  un  angle  avec  eux- 
mêmes,  fans  cependant  leur  avoir  Mt^  éprouver  aucune 
comprdBon  marquée  :  f ai  énfuite  enfoncé  à  diverfes  re- 
prifes  ime  avilie  dans  leur  jtiflu  ;  les  mufcles  auxquels  ils 
fe  diffribuoient,  fé  font  contraêlés  p  mais  ceux  qui  en  rece- 
vôient  des  rameaux  plus  direêlement  &  avec  moins  d  in¬ 
flexion,  fe  font  contraÛés  plus  pVomptement  que  les  auws, 

quoiqu’ils  fuJOTent  plus  courts  :  &  j’ai  toujours  vu  , en  répétant 
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ces  efTals,  que  moins  Tangle  étoit  ouvert,  moins  la  pîquure 
du  nerf  ainfi  courbé  produifoit  d’effet. 

Cinquième  expérience.  J’ai  coupé  les  nerfs  antérieurs  de 
la  cuifïe ,  fans  intéreffer  les  nerfs  poftérieurs.  L’irritabilité  a 
beaucoup  diminué  dans  les  nerfs  antérieurs ,  Ôc  elle  s’eft  con- 
fervée  dans  les  mufcies  fitués  en  arrière  :  mais  quoiqu’elle  ait 
beaucoup  diminué  à  la  partie  fupérieure,  elle  n’a  pas  été  en¬ 
tièrement  détruite  pendant  le  temps  que  l’animal  a  furvécu. 

Sixième  expérience.  J’ai  paffé  une  aiguille  armée  d’un  fil 
au  travers  du  nerf  fciàtique ,  ôc  j’ai  ferré  fortemertt  dans 
Tanfe  à  peu  près  la  moitié  de  ce  gr-os  nerf.  Je  l’ai  piqué  àu- 
deffous  de  la  ligature  en  différens  endroits  ;  la  eontradlion 
des  mufcies  en.  a  toujours  été  la  fuite  ;  les  chofes  ont  même 
reûé  long-temps  dans  cet  état.  J’ai  coupé  la  partie  du  nerf 
liée  auparavant,  ôc  l’effet  des  pîquures  faites  au -défîbus' de 
la  feélion  a  toujours  été  le  niême  :  enfin  le  iterf  a  été  coupé 
tout  à  fait,  ôc  les  piquures  faites  enfuite  ont  encore  excité 
la  contradion  des  mufcies  ;  mais  cet  état  a  peu  duré.. 

Septième  expérience.  Après  avoir  laiffé  long -  temps- les 
mufcies  extenfeurs  du  pied  découverts ,  ayant  d’ailleurs  épùi- 
fé  le  tronc  des  nerfs  qui  s’y  diftribuoient  par  des  compref- 
fions  multipliées,  ôc  après  avoir  fatigué  les  mufcies  en  les 
ftimulant  à  diverfes  reprifes  ,  j’ai  fait  reparoître  des  contrac¬ 
tions  foibles  à  la  vérité,  mais  très-remarquables  en  les  irritant 
dans  les  différens  points  charnus  où  j’avois  remarqué  que  la 
diftribution  du  nerf  fe  faifoit.  La  même  expérience 'a  réufiî 
fur  le  diaphragme. 

Huitième  expérience.  Ayant  décou  vert  îrartère  aorte  ven¬ 
trale  dans  plu  fleurs  veaux,  je  me  fuis  affuré:àd’t3eil  Ôc  je  me 
fuis  convaincu ,  fans  avoir  befoin.de  compas  ,  qu’elle'fe  dila- 
toit  pendant  la  contradion  du  cœur.  J’ai  verfé  du  vinaigre 
très-fort  fur  les  membranes  de  cette  artère;  jai  aufli  em¬ 
ployé  comme  ftimuiant  de  l’acide  vitriôjiquè  aflPoîbli  ^  dont 
nous  nous  fervions  quelquefois  dans  le  traitement  de  l’épi¬ 
zootie,  ôc  j’ai  obfervé  dans  l’artère  ,  non  un  fimple  reffer- 
l'^ment  qui  auroit  pu  n  être- qu’un  effet  mécanique,,  mak 
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une  contradion  prompte  ôc  qui  s’étendoit  fur  toute  la  cir 
conférence  du  tube  artériel.  La  même  tentative  m'a  réufH 
fur  l’artère  crurale  d’un  veau  très-jeune  &  fur  les  veines 
caves  près  du  coeur.  Il  n’eft  pas  indifférent  de  faire  ces  ex¬ 
périences  fur  des  animaux  plus  ou  moins  avancés  en  âaè 
.  Corollaires.  Il  fuit  de  la  expérience  que  l’enveloMe 
des  nerfs  eft  abfolument  infenfibie ,  même  à  une  certai^ 
profondeur  dans  les  gros  nerfs. 

La  fécondé  expérience  nous  apprend  qu’il  y  a,  toutes 
cîiofes  d’ailleurs  égales  j  plus  de  pulpe  dans  un  petit  nerf  que 
dans  un  gros>  dont  le  tiflu  eft  par-tout  plus  folide;  &  qu’en 
général  plus  les  nerfs  s’éloignent  de  leur  origine,  plus  ils 
font  difpofés  à  fe  réduire  en  pulpe. 

Je  conclus  de  la  3®  expérience  qu’il  eft  très-difficile ,  on 
pourroît  peut-être  dire,  impoffible  de  paffer  une  aiguille 
(dans  l’épaiiTeur  d’un  nerf,  fans  quil  s’enfuive  de  douleurs 
ni  de.  convulfions  ;  &  que  fi  on  en  a  percé  un,  en  faifant 
l’amputation  du  bras  dans  l’article,  fans  aucune  fuite  fa- 
cheufe  ,  on  a  fans  doute  paffé  le  fil  entre  deux  des  cordons 
rapprochés ,  pour  former  le  plexus  brachial. 

:  La  4.®  expérience  prouve  que  l’influence  de  là  fenfibil lté 
fur  les  mufclesou  parties  contractiles ,  quelle  qu  elle  foit, 
Je  fait  mieux  en  ligne  droite  que  de  toute  autre  manière. 
jC’eft  fans  doute  pour  cette  raifon  que  les  plexus  dans 
lefquels  les  nerfs  fe  coupent  fous  toutes  fortes  d’angles  j 
dérobent  en  quelque  forte  à  la  volonté  les  parties  auxquelles 
ils  fourniffent  des  rameaux  :  ainfî  le  cœur  &  les  inteftins  .fe 
jneuvent  Lans  fa  participation.  Comme  le  premier  .de  ces 
yircèfes  reçoit  peu  de  nerft,  par  rapport  à  fon  yolunie  &a 
£k  denûté,  on  a  moins  fujet  d’en  être  furpris  ;  mais  les  fé¬ 
conds,  quoique  très-nerveux,  ont  cependant  des  contrac¬ 
tions  abfolument  involontaires. 

.  Dans ia.  5®  expérience  ,  les  nerfs  extenfeurs  de  la  cuiifô 
^yant  été  coupds,  les  mufcles  ont  refté  fans  mouvement  ,  _ 

i’aniraai  n’a  plus  été  le  maître  de  s’en  fervir  à  volonté  ;  inais 
ils  pnt  continué  de  fe  reflerrer  par  le  moyen  des  ftimulan§ 

externes^ 
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externes,  lefquels  ont  à  la  vérité  produit  moins  d’efFet  que 
lorfque  le  nerf  étoit  entier.  Donc  1  irritabilité,  quoique  liee 
avec  les  autres  fonélions  par  l’aé^ion  des  nerfs ,  différé  ce¬ 
pendant  eiTentieilement  de  la  fenfibilité.  Pour  rendre  cette 
expérience  ccrmplette,  je  me  ptopofe  de  garder  long-ternps 
un  animal  fur  lequel  j’aurai  fait  cet  effai,  afin  de  voir  fi  l’ir¬ 
ritabilité  fe  foutiendra^  ou  fi  elle  ceffera  tout-à-fait  dans  les 
mufcles  dont  j’aurai  coupé  les  nerfs. 

La  6^  expérience  par  oit  démontrer  que  les  différens  nerfs,’ 
avant  de  fe  féparer  Ôc  lorfqu’iis  font  réunis  dans  le  tronc 
principal,  ont  une  communication  entre  eux,  puifqu’en  pi¬ 
quant  un  gros  nerf  dans  un  point  quelconque ,  tous  les  muf* 
des  qui  en  reçoivent  des  rameaux,  entrent  en  convulfion. 
On  peut  encore  conclure  des  détails  de  cette  expérience , 
que  l’influence  des  nerfs  fur  l’irritabilité  paroît  différer  juf* 
qu’à  un  certain  point  de  la  fenfibilité ,  puifqu’après  avoir 
coupé  un  nerf,  fi  on  le  pique,  il  produit  encore  des  convul- 
fions,  fans  cependant  que  fa  léfioti  excite  aucune  douleur. 

La  7®  expérience  eft  encore  une  nouvelle  preuve  de 
l’adion  des  nerfs  fur  les  mufcles,  puifqu en  piquant  ces  der¬ 
niers  dans  le  lieu  où  les  branches  nerveufes  s’enfoncent,  on 
rend  aux  fibres  charnues  une  partie  de  leur  adivité. 

Enfin  les  circonftances  de  la  8®  expérience  démontrent 
rirritabiiité  des  artères.  On  ne  la  révoquera  point  en  doute 
fi  011  fe  rappelle  les  fymptômes  de  la  fièvre  locale  &  faug- 
mentation  des  battemens  des  artères  dans  un  phlegmon ,  fans 
que  tout  le  fyflême  vaiculaire  y  participe. 

Expériences  suR  LA  SENSIBILITÉ  DES  MEMBRANES 

ET  DES  TENDONS. 

P remière  expérience.  J’ai  découvert  la  capfale  du  genou  ; 
P  l’ai  piquée  fans  que  ranimai  ait  éprpuvé  aucune  douleur  : 
je  l’ai  coupée  enfuite  Ôc  je  l’ai  déchirée  avec  une  pince.  Trois 
jours  après  l’inflammation  étoit  furvenue,  &  l’animal  donnoit 
des  fignes  non  équivoques  de  douleur  lorfque  j’y  touchois.  . 

Tome  /.  -  X  X 
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Seconde  expérience.  J’ai  mis  à  nüd  les  tendons  extenfeurg 
ôc  je  les  ai  piqués  fans  aucun  figne  de  douleur  [e]  :  j'en  "4 
coupé  un  en  partie  &  je  Fai  déchiré  ;  quatre  jours  après 
cette  plaie  étoit  gonflée  &  douloureufe.  ^ 

Ces  expériences  ,  que  j’ai  variées  de  plufîeùrs  manières 
expliquent  pourquoi  M.  de  Haller  ôc  M.  Le  Cat ,  tous  les 
deux  fondés  fur  des  faits ,  ont  toujours  été  d’une  opinion 
différente.  M.  de  Haller  a  prefque  toujours  rapporté  des  ex¬ 
périences  faites  fur  des  tendons  récemment  découverts 
tandis  que  Mi  Le  Cat  n’a  prefque  cité  que  des  cas  chirur¬ 
gicaux  ôc  des  obfervations  faites  fur  des  bleffés  [/].  Bans 
l’inflammation ,  qui  eft  la  fuite  ordinaire  des  plaies  ^  le  tiffu 
cellulaire  fe  gonfle  ôc  fe  tend ,  les  vaiffeaux  battent  avec  plus 
de  force  ôc  la  fenfibiîité  eft  augmentée  ,  fans  doute  parce 
que  les  petits  rameaux  nerveux  ne  font  plus  autant  compri¬ 
més  qu’ils  l’étoient  auparavant. 

Expériences  sur  l’irritabilité  de  l’Iris. 

Outre  le  mouvement  de  dilatation  Ôc  de  contraÊdon  oc- 
cafionné  dans  l’iris  par  une  lumière  plus  ou  moins  vive  ,  Por- 
terfield  [^]  ôc  With  [  A  J  penfent  que  Fouverture  de  la  pru¬ 
nelle  varie,  pour  s’accommoder  à  la  diftance  des  objets. 
Suivant  M.  de  Haher  J  qui  n’a  point  adopté  cette  opinion , 
la  lumière  eft  le  feul  ftimulant  qui  faffe  quelque  impreflîon 
fur  l’iris. 


En  effet,  j’ai  effayé  inutilement,  en  piquant  cette  mem¬ 
brane  avec  une  aiguille  très-fine  ^  foit  de  devant  en  arriere 
au  travers  de  la  cornée ,  foit  de  derrière  en  devant  au  travers 


[^]  Il  faut  avoir  bien  foin  d’enlever  ^  rnann  fur  le  tendon  exteafeur  d  un 
lous  les  petits  nerfs  qui  peuvent  fé  trou-  doigts  d’une  femme  blefîee ,  a  ete  ten  ^ 

ver  aux  environs.  Éins  que  l’inflammation  ait  eu  le 

[/]  M.  de  Haller,  dans  fes  expériences  de  fiirvenir. 
ïT,  12,  i3,&c.faTles  tendons,  apiqaé&  f^^Tom.  x,  pag.  I  ï  8* 
déchiré  des  parties  qu’il  venoit  de  décou-  .[A]  Pag.  109. 
ynx’y  Sc  lexpérience  33  de  M.  Zimmer- 
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(3e  la  fclérotique ,  d’y  exciter  des  contrarions  :  mais  en  rdn- 
nilTant  les  rayons  du  foleil  par  le  moyen  d’une  loupe  dont 
je  me  fervois  alors ,  &  dont  la  convexité  étoit  très-légère ,  la 
prunelle  s’eft  relTerrée  au  point  quelle  étoit  prefque  entière^ 
ment  fermée  [i].  L’effet  fut  fur-tout  très-prompt,  lorfque 
je  dirigeai  le  foyer  vers  les  bords  de  cette  ouverture  J  A  J. 
J'ai  de  plus  obfervé  que  fi,  après  avoir  piqué  l’iris  avec  une 
aiguille ,  je  me  fervois  d’une  lentille  pour  feîre  rexpérience 
rapportée  ci-deffus,  alors  il  fortoit  quelques  gouttes  de  fang 
par  la  petite  plaie  que  j’avois  faite;  ce  qui,  en  confirmant 
l’opinion  de  M.  de  Haller ,  prouve  que  le  làng  fe  porte  vers 
l’iris ,  pendant  fa  contra^Hon ,  en  plus  grande  quantité  qu’au- 
paravant,  ôcque  la  fibre  mufculaire  n’eû  pas  la  feule  qu£ 
foit  irri^ble.  En  général,  il  eft  Hciie  de  prouver  que  par^ 
tout  où  il  y  a  beaucoup  de  vaiffeaux  fariguins  &  de  nerfs 
on  y  obferve  auiïi  les  pLiénomènes  d’une  irritabilité  plus  ou 
moins  grande. 

Je  ne  fais  li  la  chaleur  occafîonnée  par  la  concentration 
des  rayons  de  lumière,  n’eft  pas  pour  quelque  chofe  dans  le 
refferrement  delaprunelle.  J  ai  projeté  quelques  expériences 
qui  me  paroiffent  propres  a  décider  cette  queflion  ,  &:  dont 
je  rendrai  compte  à  la  Société. 

Expériences  sur  les  muscles  intercostaux. 

Tous  les  phyfiologiftes  connoiffent  les  difcufiions  qui  le 
font  élevées  entre  les  docteurs  Haller  &  Hamberger ,  au 

iq  Ily  a  certains  animaux,  tels  que  les  ç  un  état  très-naturel ,  elle  eft  cependant 
cnats,  dont  la  prunelle  fe  rétrécit  avec'-  fort  dilatée. 

«ne  grande  facilité.  M.  labbéîomana  a  [^]  Geei -eft-dWîeotd  avt^  ce’gue  AI. 

Kmarqué  que  pendant  le  forameif,  fon  ^  l’abbé  Fontana  a-Dbfervé.  Én.dirigeant  la 
°‘*^“«fe;diininue  ,  &  il  en  conclud  que  '  lumière  réunie  dans  un  cône  vers  l’oeil 
celt  ion  état  naturel.  Nous  nous  permet-!  d’un  cliat,il  avu  que  les  bords  de  la  pru-» 
irons  feulement  la  réflexion  feiivanté  :  nelle  étoient,,les|>lus  fenfiblesi  fonim- 
c  eft  que  dans  le  foetus  ,.avàrit  le  cinquième  preflion.  Voy.Us  Objervations  ,  àc 
eft  fermée  par  la  membrane  M.  l’abbéRozier,  tom.  lo  ,  juillet  1777. 
P«piilarre  ,  &  quoiqu’elle  fait  alors  dans  auffi  U  même  journal^  aoutAeda 

même  année. 
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fujet  de  ration  des  mufcles  intercoftaux.  J’ai  répété 
expériences  fur  des  bœufs.  Après  avoir  incifé  la  peL  entr^ 
deux  côtes^  fai  vu  le  plan  externe  de  ces  mufcles  fecon^ 
trader  dans  le  morïient  où  elles  s’élevoient.  J’ai  enfuite  dé' 
taché  le  mufcle  intercoftal'  externe  ^  fans  bleiier  l’interne' 
ce  qui  eft  très-aifé  fur  les  bœufs  ;  ,  &  alors  j’ai  vu  cé  dernier 
fe  contmder  dans  le  monient  dé  l’élévation  des  cotes,  &  en 
même  temps  que  le  plan  externe.  J’ai  trou  vé  de  plus  dans 
mes  journaux  plufieurs  obfervations  pareilles.  Le  fuccèsde 
ces  tentatives  eft;  plus  complet ,  Ibrfqu’on  a  fait  auparavant 
ùné  ouverture  à  la  poitrine  de  l’animal,  corhme  M.  de  Haller 
lé  eonfeille.  En  rendant  la  refpiration  pjuslaborieùfe  ,  on 

fait  inieux  appercevoir  les  mouvemens  dés  côtes  de  la  con- 
tradiern  des  mufcles.  Perfonne  n’ avoir  tenté  ces  expériences 
fur  des  aiiimaux.aufîi  volumineux  :  je  puis  affuref  que  l’effet 
en  eft  fi  féhfîble,  qu’il  ne  doit  refter  aucun  doute  à  cét égard. 

Expériences  sur  les  bronches;  des.  fœtus.  • 

On  fait  que  la  trachée-artère  fe  divife  en  deux  bronches 
d’une  groffeur  &  d’une  longueur  inégales^  MM;  Lieutaud  & 
de  Haller  ont  bien  décrit  la  bronche  gauche  &  fes  rapports 
avec  l’aorte  qu’elle  embraffe  en  fe  çontournant,  pour  fe 
porter  vers  le^médiaftin  poftérieur.  M/  Portai,  qui  a  rap¬ 
porté  un  extrait  de  ces  obfervations ,  dans  un  mémoire  publié 
parmi  ceux  de  l’académie  royale  des  fciences  (année  l  yép  ), 
a  ajouté  que  la  bronche  gauche  étant  plus  étroite  &  d’ail¬ 
leurs  recouverte  par  l’aorte^,  ne  doit  point  admettre  1  air 
avec  la  même  facilité  que  la  branche  droite,  qui,,  fuivant 
lui,  refpire  la  première  ;  d’où  M.  Portai  tire  plufieurs  con- 
féqu;ences  expofées  dans  fon  mémoire.  J’ai  été  curieux  de 
faire  quelques  expériences  pour  fixer  mes  idées  à  ce  fujet. 

Ayant  eu  occafion  de  faire  faire  l’ouverture  d’un  gran 
nombre  de  vaches  pleines  ôc  mortes  de  l’épizootie ,  j  ai  lait 
foufïler  avec  un  tuyau  dans  la  trachée-artère  de  plufi^^*^^ 
fœtus  pris  à  différens  termes  :  l’air  a  toujours  pénétre  avec 
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la  même  viteffe  dans  les  deux  poumons  par  les  deux  bron-  ^ 
ches.  Jai  fait  injeder  Faorte,  ôc -quoique  cette  artère  fût 
diftendue  outre  mefure,  fair  a  été  introduit  aufli  aifément 
qu^auparavant.  ‘‘Enfin  jai  injeêié  de  la  cire  avec  du  firif  dans 
les  bronches  de  plu  fleurs  fœtus,  qui  fe  font  remplies  toutes 
ks  deux  à  la  fois  [/].  En  effet,  comment  un  tuyau  carti¬ 
lagineux  pourroit-il  éprouver  affez  de  compreffion  pour 
que  fait  y  trouvât  quelque  obflacle  ?  D’ailleurs  l’aorte  forme 
une  anfe  affez  grande  pour  ne  point  gêner  la  bronche  dans 
fes  battemens.  Ces  différentes  raifons  m’avoient  fait  pré- 
fiimer  l&réfultat  de  cette  expérienoe ,  que  j-’ai  répétée  fur 
piufieirrs?fœtiis-humains  à  différons  termes  ,  Ôc  dernièrement 
dans  mon  amphithéâtre  fur  un  fœtus, de  cinq  mois,  qui  m’a 
fervi  principalement  pour  faire  defliner  la  membrane  pu- 
pillaire. 

grExPÉRIENCES  SUR  LE,  MOUVEMENT  PÉRISTALTIQUE 
-'DES  I-NTESTÏNSi.  ‘ 

:  J^-v’  Vlü;-.  -  '  ■  ■  ’■  -  --  ^  ■- 

Ayant  ouvert  plu  fleurs  fois  des  chiens  auxquels  javoîs 
fait  prendre  des  alimens  quelque  temps  auparavant,  j’ai 
toujours  obfervé  au-deffus  du  lieu  ou  les  matières  alimen¬ 
taires  étoieiif  parvenues  .  Une  efj^èée  dé  retréeiffement  que 
l’on  né  doit  point  confondre  avec  le  mouvement  d’ohdü- 
latiofi  appellé  aufli  motus  ludihundus,  T2à  ïmt  \2i  même  re¬ 
marque  fur  des  beftiaux  que  l’on  avoit  fait  affommer  ,  pàrcé 
qu’on  les  foupçonnoit  d’être  attaqués  de  l’épizootie  * 

Indépendamment  de  cette  efpèee  de  contraêiion  qu’on 
remarque  aux  environs  dés  matières  chimeufes ,  off  apper- 
çoit  donc  un  mouvement  vermiculaire  irrégulier  &  qui- fe 
fait  dans  toutes  fortes  de  fen s ,  fans  qu’il  fôit  polTible  d’en 
déterminer  la  dîreêlion ,  vu  le  grand  nombre  des  circonvo¬ 
lutions  inteflinales ,  qui  font  tellement  multipliées ,  que  I’oiï 


[^]  Il  faut  en  excepter  les  cas  particu-  apporter  qnelque  obftacle;  ce  qui  arrive 
srSjxianslefquels  des  mucofités  peuvent  .  aufljbien  dl^un  çêcé  que  de  l-autre^ 
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ne  peut  fe  flatter  de  diftinguer  toujours  la  partie  qui  répond 
à  l’eftomac,  d’avec  celle  qui  répond  à  l’anus. 

J’ai  de  plus  obfervé  que  ces  difFérens  mouvemens  étoient 
beaucoup  plus  confidérables  dans  les  beftiau^dont  on  faifoit 
l’ouverture  le  foir,  que  dans  ceux  que  l’on  ou vroit  pendant 
la  chaleur  de  la  journée.  Je  les  ai  vus  fi  marqués ,  que  Tin, 
teftin  rétréci  offroit  l’apparence  &  la  dureté  d’une  corde  du 
même  volume.  Sans  doute  le  froid  de  i’atmofphère  produis 
foit  alors  l’effet  d’un  ïlimulant. 

Les  lavemens  devant  être  évacués  par  une  force  de  même 
nature,  j’ai  fait  injeder  difiérens  fluides  dans  lanus  de phi- 
fieurs  animaux,  dont  j’ai  ouvert  le  ventre  fur  le  champ,  ou 
un  inftant  auparavant.  J’ai  obfèrvé  ce  qui  fuit  :  : 

Lorfque  les  fluides  injeêlés  ont  trouvé  dans  le  tube  in- 
tefÛnaldes  matières  exçrémentitielles  qui  leur  faifoient  obf- 
tacle,  alors  elles  ont  été  repouflees  plus  ou  moins  prompte¬ 
ment  pat  une  contraèlion  dont  le  principe  étoit  dans  ce  lieu 
même  :  lorfqu’il  n’y  avoit  point  de  matières  capables  d’ar¬ 
rêter  le  fluide  injedé,  alors  il  fe  portoit  jufqu’à  la  valvule  du 
câecuift  qui  le  retenoit,  Ôc  là  il  s’établifToit  un  point  de  con- 
traèlion  qui  le  repouffoit  en  s’étendant  de  proche  en  proche, 
&  qui  i’évaCuok  enfin.  ; 

D’où  4’on  peut  conclure  que  le  mouvement  ondula¬ 
toire  &  irrégulier  que  l’on  voit  à  rouverture  des  animaux, 
n’efi:  pas  le  principal  agent  de  la  propulfion  des  matières 
afimentakes  dans  les  intellins  ;  qu’elles  avancent  dans  ce 
tube  par  l’eflet  de  la  contraèlion  qu’elles  excitent  dans  le 
lieü  par*  où  ^lles  paflent;,  &  par  celle  qui  reêe  encore 
d^is  le,  point  qu’elles  ont  quitté  ;  êc  qu’ainfi  elles  font 
déterminées  à  couler  toujours  vers  l’anus*  On  peut  aufii 
conclure  de  ce  qüijâ  été  dit  plus  haut,  que  les  lavemens 
trouvant  un  obfiacle,  foit  dans  des  matières  accumulées  , 
foit  dans  la  valvule  du  cæcum,  font  évaGués  furvant  le 
même  mécanifme;  &  gu’enfiii  fans  ces  différentes  réfil- 
tances  dans  la  valvule  du  cæcum ,  les  fluides  injeèles  par 
î’anus  feroient  tepouffîs  jufques  à  l’eftomac  par  une  fuite 
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même  mouvement  exécuté  d’une  maniéré  inverfe 
Il  eft  facile  de  voir  que  cette  explication  n  eft  pas  tout  a 
fait  la  même  que  celle  de  M.  de  Haller  5  qui  admet  trois 
rnouvemens  différons  :  le  motus  ludibundus  le  motus 
periftalticuslp}  &  le  motus amiperifialticus  [/?]•  Il  me  femble 
que  l’on  ne  doit  en  admettre  que  deux  :  1°.  le  mouvement 
irrégulier,  motus  ludibundus ,  2®.  le  mouvement  de  con- 
tfaâ;ion ,  que  les  matières  alimentaires  ôç  chimeules  font 
naître  là  où  elles  féjournent  &  où  elles  paffent 

Observations  et  Expériences  sur  la  matrice 
DES  vaches, 

M.  de  Haller  a  décrit  (  en  173P  ôc  en  1740)  un  tîffu  cel¬ 
lulaire  d’une  nature  particulière,  qui  exifte  entre  l’utérus 
&  le  chorion,  &  un  autre  ,  que  l’on  trouve  entre  le  chorion 
'&  l’amnios.  En  1774,  M.  Guillaume  HunterfrJ  a  déve¬ 
loppé  cette  ftruélure  avec  toute  l’étendue  poflible  dans 
fon.bel  ouvrage  fur  la  matrice  humaine  confidérée  dans 
l’état  de  groffeffe.  Cet  anatomifte  â  démontré  entre  l’uté¬ 
rus  &  le  chorion  une  membrane  appellée  decidua^  blan¬ 
châtre  ,  opaque  ,  variée  [  5] ,  très  -  épaiffe  Ôc  comme  co- 
toneufe  dans  les  premiers  temps  delà  groffeffe [r J,  pour¬ 
vue  d’un  grand  nombre  d’artères  ôc  de  veines  [^/],  lefquels 
vaiffeaux  font  en  partie  communs  à  l’utérus  [x3  &  au  cho¬ 
rion  [j/]}:  figurée  à  fa  face  interne,  lorfqffon  l’examine 


f«  ]  J'ai  va^  pluffeurs  fois  à  l’iiôtel-  rel.IIyaplufieursmaladiesaanslefquelles; 
oieu  de  Paris  des  malades  ayant  une  her-  ces  rnouvemens,  fe  font  d’une  autre  ma¬ 
nie  étranglée,  ou  de  violentes  coliques  à  nière  ,  &  où  ils  fubilïènt  beaucoup  d©^ 
la  luite  de  bernieSjVomir  tous  les  liquides  changemens, 

q»  ils  prenoient,  &  même  les  lavemens.  [/•]  Anatomia  uteri  humant  gravidi  ^ 
Alors  un  point  d’irritation  plus  fort  avoit  tahulis  Ulufiratà.  - 

le^ulTé  les  fluides  en  fens  contraire.  [  x  J  Takïïla  xy,  E»plicat,  fig.  z* 

L'^  ]  ElementuphyJtolog.U7.p.8<.  F t }  3  î  &  34. 

[o]  Ilfid.  pag.  87.  a]  Tab.  x4,  fig.  3  6?  4, 

p] pag.  90.  x'\  Tab,ï9&h. 

lîl  Jene  parleicique  de  rét^  nattt-  _  IjylTab.z&ifig.j^^ 
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avec  une  loupe,  comme  une  efpèce  de  crible  [3-]^  ^ 
vifée  en  deux  lames  [  ^  ] ,  dont  l’une  adhère  à  l’utérus  ^ 
l’autre  au  chorion  fous  le  nom  de  membrana  rejlexa.  Lorf 
qu’on  l’a  enlevée ,  le  fœtus  paroît  au  travers  des  deux  autres 
membranes,  qui  font  tranfparentes:  fi  on  la  difsèque  jufqu  au? 
environs  du  col  de'i’utérus ,  elle  s’y  confond  avec  rhumeur 
glaireufe  dont  cette  cavité  eft  remplie ,  &  il  n’eft  plus  poffiblA 
de  la  diftinguer  [^].  Elle  adhère  autour  du  placenta  ;  &  vers 
fes  bords ,  entre  la  membrane  appellée  proprement  du  nom 
de  decidua  &  celle  que  M;  Hunter  appelle  reflexa^  on  trouve 
un  petit  efpace  triangulaire £c].  Lorfqu’on  renverfe  l’utérus 
d’une  femme  morte  dans  l’état  de  groffeffe,  on  voit  à  fa  face 
interne  des  inégalités  qui  ne  font  autre  chofe  que  les  débris 
de  la  membrane  appellée  decidua ,  reliée  adhérente^en  plu- 
fieurs  points  fii]  :  le  placenta,  qui  paroît  fe  former  à  l’exté¬ 
rieur  du  chorion  dans  répaifleur  de  Cette  membrane  & 
qui,  après  quelques  femaines,  ne  préfente  qu’une  velTie  ap-, 
pellée  par  M.  Hunter  ve/zcw/a  [/] ,  efluncôm- 

pofé  de  deux  fub fiances ,  l’une  qui  reçoit  des  vaiffeaux  de 
l’utérus,  &  que  Foh  injedle  en  pouflant  un  fluide  dans  ceux 
de  la  matrice  l’autre  qui  appartient  au  fœtus  :  cette  der¬ 
nière  eft  fans  doute  le  développement  de  la  véfîcule  ombi¬ 
licale  [/e],  ôc  elle  reçoit  fes  vaiffeaux  de  ceux  du  cordon [i]. 
On  voit  dans  la  jig,  5  de  la  table  2g  les  épaiffeurs  rtfpedives 
de  l’utérus,  du  placenta  &  des  autres  membranes.  Enfin 
M.  Hunter  indique  dans  les  fig,  8  &  g  de  la  planche  ^4^ 


\X\Tab.7,9,fig.%. 

\a]Tab.%x^m. 

■[^]  Tab.  a8.  Non  potefl  difiingul  ah 
ijlo  gluiine  qui  vices  c&mentî  gerît  in 
cervice  uteru  Explicat.  fig.  i.  Vid.  etiam 
Tab.  31. 

\c'\Tab.‘^x.  Dans  la  table  la  mem¬ 
brane  paroît  j  elle  occupe  tout 

felpace  que  le  placenta  n  avoit  point  re¬ 
couvert. 

d']  Tab.  $  ^fig.z  en  D, 
e]  Tab.  $4,  fig.  a  6*  a. 


lf]Tab.^4,fie.2, 

[gYTab.  ^o.  On  y  voit  des  vaifî*» 
qui  vont  de  Tutérus  au  placenta  dans  le 
quatrième  mois  de  la  groffefle ,  &  qtu  s  y 
enfoncent  même  beaucoup. 

Tab.  z4 ,  où  ces  parties  font  injeftees. 

[h]  Tab.  33.  On  y  voit,  fig^^^ 
véfîcule  ombilicale.  ,  , 

in  Tab.  30.,  On  y  a  repreto  f 

vaiffeaux  du  cordoii  remplis  de 

tandis  que  ceùx  de  l’utéras  le  Coot 
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les  rapports  de  toutes  les  parties  dont  il  a  été  queftion ,  Ôc  il 
feit  voir  comment  il  arrive  quelquefois  dans  les  avortemens 
que  Toeuf  fort  formé  leulement  du  chorion  &  de  1  amnios. 
La  membrane  appellée  decidua  eft  alors  très-adhérente  a 
futérus,  auquel  elle  refte  attachée;  ce  qui  rend  ces  fortes 
d  avortemens  pkis  compliqués  &  plus  fâcheux  par  leurs  fuites. 

Le  traité  dans  lequel  M.  Hunter  expofe  ces  différens 
objets,  eft  très-peu  connu.  Comme  il  n  y  a  aucun  ouvrage 
moderne  dans  lequel  ce  qui  concerne  la  vélîcule  ombilicale, 
la  portion  de  la  membrane  moyenne  f  A3  appellée  rejlexa  ôc 
lès  vailTeaux ,  foitpréfen té  convenablement,  j’ai  penfé  que 
cet  extrait  des  obfervations  de  M.  Hunter*  pourroit  être 
utile,  d’autant  plus  que  le  volume  qu’il  a  publié  ne  confifte 
qu’en  planches en  notés  explicatives ,  ce  qui  en  rend  la 
iefture  très-difficile.'  J’en  avois  d’ailleurs  befoin  pour  exa¬ 
miner  avec  plus  dé  fruit  la  ftruèlure  des  cotylédons  dans  la 
matrice  des  vaches  pleines. 

Le  chorion  conlidéré  dans  la  matrice  de  la  vache,  eft  re¬ 
couvert  par  un  grand  nombre  de  tubercules  fpongieux,  rou¬ 
geâtres  8c  ayant  chacun  l’apparence  d’un  petit  placenta. 
Leur  forme  eft  ovale,  ôc  ils  répondent  à  un  nombre  égal  de 
tubercules  placés  fur  la  parois  interne  de  la  matrice.  Lorfque 
je  féparois  chaque  jKetit  placenta  d’avec  fon  tubercule,  j’ap- 
percevois  plufieurs  filets  rougeâtres  très-alongés,  ôc  qui  fe 
dégageoient  à  peu  près  comme  les  doigts  fortant  d’un  gant 
un  peu  étroit.  Il  fuintoit  en  même  temps  de  ces  différens  co¬ 
tylédons  une  liqueur  tantôt  iànguinolente ,  tantôt  laiteufe. 
Moins  le  développement  étoit  avancé ,  plus  il  m’a  femblé 
voir  les  cotylédons  eh  grand  nombre.  Il  m’eft  une  fois  arrivé 
dè  trouver  dans  une  des  cornes  delà  matrice  une  efpècé  d’œuf^ 
gros  à  peu  près  comme  la  tête  d’un  enfant  de  cinq  mois,  mais 
plus  alongé,  Ôc  qui  étoit  prefque  entièrement  recouvert  par 
ces  tubercules  rapprochés.  Il  m’a  été  très-facile  de  diftihguer 
dans  les  cotylédons  la  portion  qui  appartenoit  à  l’utérus 

[i]  C’eft  ainlî  que  M.  de  Haller  a  appelle  çcfte  qaembrane  :  membrana  fœtus  media. 

Tome  L  Y  y 
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d’avec  celle  dé  chaque  petit  placenta  :  elles  fe  pénétroient 

toutes  les  deux  très-profondément.  Dans  la  matrice.humaine 

la  portion  utérine  du  placenta  n’eft  pas  à  beaucoup  près  aufli 
confidérable  5  ôc  elle  fe  fépare  plus  difficilement  entre  les 
tubercules  dont  le  chorion  éft  hériffé  dans  les  vaches.  J  ai 
obièrvé  un  tiffu  rougeâtre ,,  qui  m’a  paru  avoir  beaucoun 
d’analogie  avec  la  membrane,  décrite  par  M.  Hunter  :  j’ai  vu 
quelques  vaiffeaux  dans  fon  tiffu mais  je.  n’y  ai  point  trouvé 
de  fibres  diffindes  v  il  m’a  femblé:-que toutes  chofes  d’ail¬ 
leurs  égales,  cette  duplicatüre  effmoins  épaiffe  dans  l’utérus 
des  femelles  quadrupèdes  que  dans  la  matrice  humaine.  Le 
nombredes  cotylédons  y  fupplée  fans  doute;  Ôc  dans  quelque 
individu  qu’on  l’obferve ,  c’eft  plutôt  un  tiffu  muqueux  ou 
cellulaire  qffu ne,  vraie  membrane,  puifque,.  commq^  l’ai 
dit  ,*Je.n’y  ai  jamais  vu  de  fibres  folides  entrelacées  enfemble., 
&  puifque  d’ailleurs >  comme  le  dit  M.  Hunter  lui-même , 
ce  tiffu  fe  confond; dans  le  col  de  l’utérus  avec  la  mueofité 
qui  s’y  rencontre..  :  .  - 

-  Les  cornes  de  la  matrice  dans  les  vaches  pleines  m’ont 
offert  des  phénomènes  d’irritabilité  qui  ne  font.pointfe,iifibles 
dans  la  matrice  des  femelles  qui  n’ont  point  encore  porté. 

Tel  eff  le  réfultat  jde  celles;  de  mes  expérienGes  faites  fur 
les  grands  quadrupèdes  qui  m’ont  paru  mériter  ^quelque  at¬ 
tention  ,  foit  parce  qu’eUes  offrent  des  détails,  qu’on  n’avoit 
pas  bien  apperçus^  foit  parce  qu’elles  peuvent  fervir  à  éclair* 
çjr  différens  points  fur  lelquels  il  étoit  reffé quelques  doutes.. 
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_  Sur  la  régénération  des  os. 

Par  M.  Troja,  Correfpondant  de  la  Société  à  Naples. 

U  O I Q  y  ’  IL  foit  vi^i  que  les  recherches  fur  ranatomie 
des  animaux  peuvent  très- fou  vent  induire  en  erreur,  lorf- 
qu’on  veut  les  appliquer  fans  dillinètion  A  l’homme  ,  il  elt 
cependant  des  fonctions  quife  font  exaèlement  de  la  même 
manière  dans  ces  deux-claffes  d’êtres  ,  quelque:  éloignées 
.qu’elles Xoient.  Telle  eft,  par  exemple,  celle  par  laquelle 
les  os  fe  développent ,  croiiTent  ôc  fe  reproduifent..  On  ne 
-peut  encore  douter  que  çes^rganes ne  foient  expoles  à difié- 
rentes  maladies  dans  les  quadrupèdes  ôc  les  oileaux,  comme 
.  dans  l’homme.  Ayant  eu  occaflon  de  voir,  à  la  fuite  d’unp 
fraêture  très-grave,  une  portion  du  corps  du  tibia ,  de  la  lon¬ 
gueur  dç  quatre  pouces ,  le  -détacherêçfe  reproduire ,  je  n^ 
déterminai  à  tenter  fur  des  animaux  vivans^  une  fuite 
d’expériences  pour  jetter  du  jour  fur ,  cette  obferyation. 
Après  un  grand  nombre  de  tentatives ,  je  parvins  à  faire 
entièrement  régénérer  les  os  longs,  par  la  fimple  deftruc- 
tion  de  la  moelle.  J’en  fis  aulTiKot  part  au  public  dans  un 
ouvrage  que  j’ai  donné;  en  177^.,  &  qui  eft  intitulé  :  df 
Jiovoram  ojjium  regenerationc  expérimenta,  . 

Comme  mes  expériences  avoLent  été  faites  prefque  tout^ 
fur  des  pigeons  &  fur  quelques  chiens,  M.  Duhamej 
parut  defirer  que  je  les  rnultipliafte  fur  des  quadrupèdes,,: 
je  les  ai  dpric  continuées  fur  des  chiens  ;  mais  en  variant  ma 
manoeuvre  ôç  en  perfeâ-ionnant  en  plufieurs  points  intér- 
reflans  la  manière  de  détruire  la  moelle.  Je  me  fuis  aulîi 
sppliqué  à  chercher  les  moyens  d’empêcher  que  les  animaux 


Lu  ie  14  dé¬ 
cembre  177^. 
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fournis  à  ces  expériences  ne  périffent  à  la  fuite  de  l’oné 
tion.  Il  feroit  inutile  d’expofer  ici  tout  ce  que  j’ai  publié 
qu’à  préfent  fur  cettematière.  Je  me  contenterai  d’en  donn  "* 
un  précis ,  afin  de  mettre  le  lecteur  à  portée  de  cdnnoît^^ 
les  additions  que  j’ai  faites  à  mon  travail.  ^  ^ 

Les  premiers  animaux  fur  lefquels  je  fis  mes  effaîs  fure 
des  pigeons.  J’amputai  le  tibia  de  ces  oifeaux  vers  fon  ex 
trémité  inférieure,  &  tout  près  de  l’épiphyfe.  J  eus  foin 
de  laiffer  une  portion  de  Fos  faillante  au  -  delà  des  chairs 
coupées  circulairement  afin  de  pouvoir  appliquer  facilement 
une  bandelette  fans  trop  compriSter  la  plaie.  J’introduifis 
enfuite  une  fonde  dans  la  cavité  miédullaire,  jufqu’à  fon 
'  extrémité  fupérieure  ;  ôc'  en  agitant  cet  inftrument  en  tout 
fens,  je  détruifis  tout  à  fait  la  moelle.  Enfin  pour  être  fûr 
de  l’avoir  entièrement  déforganifée ,  je  tamponnai  toute  la 
cavité  avec  de  la  charpie,  &  j’appliquai  fur  le  tout* un  appa¬ 
reil  convenable» 

Au  bout  de  fept  jours ,  le  tîbîa  s’étoit  détaché  de  toutes  les 
^parties  environnantes ,  ôc  fe  trouvoit  recouvert  d’un  nouvel 
os,  qui  le  renfermoit  comme  une  efpèce  de  gaine  très- 
épaiffe  ôc  dans  lequel  il  étoît  prefque  ballottant.  L’épiphyfe 
avoît  quitté  l’ancien  tibia ,  dont  elle  faifoit  d’abord  partie , 
ôc  elle  paroiffoit  tellement  confondue  avec  lè  nouveau 
cilindré  ofîeux ,  qu’celle  en  formoit  l’extrémité  fupérieure. 
Àinfi  il  n  y  avoit  aucun  dérangement  dans  l’articulation  du 
genou  les  tendons  des  mufcles,  les  ligamens  articulaires 
ôc  l’interofieux  s’étoient  détachés  de  Fos  prirnitlf  ôc  faifoient 
corps  avec  le  nouvel  os,  qui  jouiffoit  aihfi  de  tous  les 
droits  de  l’ancien  tibia.  Ce  qu’îl  y  a  encore  de  plus  fîngu- 
lier  ,  c’eft  que  le  même  nouvel  os  fe  trouvoit  placé  entre 
deux  lames  du  périofte,  de  forte  qu’il  étoit  couvert  en 
dehors  de  la  lame  extérieure,  ôc  tapiffé  en  dedans  de  la 
lame  intérieure  de  cette  membrane,  (  Voy.  la  figure  I  )* 
Cette  ftrudure  fembleroit  favorifer  l’opinion  de  ceux  des 
anatomiftes  qui  penfent  que  Foflification  fe  fait  entre  les 
lames  du  période  j  mais  elle  pourroît  en  même  temps  faire 
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croire  que  ce  n  efî:  pas  la  lame  interne  de  cette  membrane, 
^qui  forme  les  couches  ofleufes  par  rendufciffement  de  fes 
^res. 

J’ai  répété  la  même  expérience  fur  un  grand  nombre  de 
pigeons  que  ;ai  tués,  7,  8  ôc  p  jours  après  l’opération. 
J’ai  conftamment  vu  Fos  de  nouvelle  formation  continu 
avec  l’extrémité  de  l’ancien,  &  ce  dernier  bien  féparé  Ôc 
diftinâ:  du  premier.  Après  avoir  bien  conflaté  ce  fait ,  je  me 
fuis  propoîe  de  fuivre  en  détail  la  formation  du  nouvel  os  , 
depuis  Finhant  de  la  deftruêtion  de  la  moelle  jufqu’à  Fentier 
développement  du  cilindre.  Pour  cet  effet ,  j’ai  fait  l’opéra¬ 
tion  décrite  ci-delTus,  furie  tibia  de  plufieurs  pigeons  èti 
même  temps ,  &  je  les  ai  tués  de  6  en  6  heures  dans  les 
premiers  jours,  enfuite  de  12  en  12  heures;  enfin  de  24 
en  24  heures.  Par  ce  moyen  j’ai  obfefvé  les  divers;  àats 
fucceffifs  de  l’os  reproduit,  ôc  j’ai  configné  fur  cet  objet 
dans  mon  ouvrage  des  détails  qu’il  feroit  trop  long  de  rap¬ 
porter  ici.  J’avertirai  feulement  ceux  qui  voudroient  répéter 
ces  expériences,  que  s’ils  défirent  avoir  dans  les  pigeons 
un  tibia  reproduit  ,  aufli  volumineux  qu’il  fort  poffible  ,  il 
eft  indifpenfable  de  détruire  entièrement  le  tiifu  delà  moelle, 
&  de  n’en  pas  laiffer  la  moin^  Partie  organifée.  Au  refte, 
je  donnerai  plus  bas  quelques^îriftruêrians  à  cet  égard. 

Pour  vérifier  ce  que  je  viens  d’avancer,  j’ai  préfenté  aux 
eommiffaires  nommés  par  la  Société  royale  de  médecine, 
un  pigeon  ôc  un  coq  opérés  fuivant  cette  méthode,  fi  ce 
n’eftqueia  cavité  médullaire  n’avoit  pas  été  tamponnéeavee 
de  la  charpie.  Après  avoir  diffequé  avec  foin  les  pattes  de 
ces  oifeaux,  nous  avons  trouvé  le  nouvel  os  exaêfement 
formé  dans  l’un  Ôc  dans  l’autre.  Bans  le  pigeon  qui  avoir 
été  tué  huit  jours  après  avoir  fouffert  Fopération,  l’ancien 
tibia  étoit  tout  à  fait  féparé  du  nouveau,  dont  la  lame  in¬ 
terne  du  période  tapiflbît  la  cavité.  Dans  le  coq  qui  avoit  été 
opéré  depuis  prefque  un  mois,  le  quart  fupérieur  de  l’os 
pnmitif  étoit  entièrement  détruit  par  la  fuppuration  ,  &  il 
etoit  fort!  par  parcelles  ,  avec  les  inj:eêtions  ftéquentes  que 
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j’y  avois  faites ,  de  manière  que  le  nouvel  os  étoit  refft? 
feul  dans  cet  efpace  :  quant  à  l’autre  portion  de  l’ancien  tib‘  ^ 
elle  adhéroit  encore  fortement  au  nouveau  ,  ce  qui  dépe^^ 
doit  fans  doute  de  ce  que  l’animal  etoit  vieux»  Gepen^n' 
malgré  cette  adhérence,  on  obfervoit  très-diûinclement Is 

réparation  des  deux  ciiindres. 

Je  paffe  maintenant  à  la  nouvelle  méthode  que  jaiem 
ployée  depuis ,  pour  faire  ces  expériences  fur  des  quadrupè¬ 
des.  Lorfque  je  voulus  procéder  à  l’amputation  de  la  pane 
des  chiens,  fuivant  ma  première  méthode.,  ces  animaux  pé¬ 
rirent  très-promptement ,  &  je  me  vis  par  là  dans  l’impoffi- 
bilité  de  continuer  mes  recherches.  Je  tâchai  donc  de  pré¬ 
venir  cette  mort  trop  prompte  qui  mettoit  un  obftacle  in- 
furmontablè  à  l’avancement  de  mon  travail.  Voici  de  quelle 
rnanière  je  m’y  fuis  pris  ;  j’ai  fait  une  incifion  longitudinale 
à  la  peau ,  fur  la  partie  latérale  interne  ôc  moyenne  du  tibia, 
qui  n’èft  point  recouverte  par  des  mufcles;  après  avoir  mis 
cet  os  à  découvert ,  j’y  ai  pratiqué  à  l’aide  de  cifeaux  très- 
aigus,  un  trou  qui  pénétroit  jufqu’à  la  cavité  de  la  moelle;  à 
côté  de  ce  premier  trou  j’en  ai  fait  un  fécond,  ôc  fucceirive- 
ment  pluheurs  autres  ,  en  fuivant  la  longueur  de  l’os  ;  alors 
je  les  ai  fait  communiquer  en  détruifant  les  efpaces  inter¬ 
médiaires,  Ôc  il  en  eft  réfulté  une  ouverture  oblongue  affez 
étendue,  par  laquelle  j’ai  dSruit  la  moelle  avec  une  fondé 
flexible»  Jai  rntroduk  enfuite  de  la  charpie,  pour  tamponner 
la  cavité  médullaire.  Pendant  que  jé  déforganifois  le  tilfu  de 
la  moelle  dans  la  partie  fupérieure  de  rps,  l’animal  paroif- 
foit  fouifrir  la  douleur  la  plus  vive,  Ôc  il  ne  donnait  au  con¬ 
traire  aucun  ligne  de  douleur ,  quand  j’opérois  dans  la  moi¬ 
tié  inférieure ,  fl  ce  n  efl  dans  le  cas  ou  j’ayols  fait.  1  ouver¬ 
ture  un  peu  trop  haute;  encore  la  fenlàtion  était-elle  alors 
bien  moins  douloureufe  que  dans  la  première  circonllance. 
Cela  prouve-t-il  que  la  partie  fupérieure  de  la  moelle  reçoit 
plus  de  nerÊ  que  la  partie  inférieure  ?  , 

En  fuivant  ce  procédé,  j’efpérois  prévenir  la  moit  des 
animaux  deflinés  à  ces  expériences  ;  mais  quel  a  ote  mon 
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étonnement  lorfque  je  les  ai  vus  périr  tous  au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours ,  &  encore  plus  promptement  que  ceux  à  qui 
j'avois  fait  i’amputatioa de  la  patte.  Je  foupçonnai  alors  que 
la  charpie  aveclaquel^  j’avois  fortement  tamponné  la  cavité 
médullaire  ^  étoit  la  caufe  de  cet  accident  :  je  réfoius  en 
conféquence  d’opérer  d’une  manière  différente.  Après  avoir 
détruit  la  moelle  avec  la  fonde,  je  portai  avec  le  même 
inürument  une  bandelette  de  linge  dans  la  cavité  de  l’os  , 

-  pour  être  sûr  de  ne  pas  laiffer  de  portion  médullaire ,  &  je 
retirai  ce  corps  étranger  quelque  temps  après ,  pour  en  dé~ 
barraffer  la  cavité.  Ce  procédé  nouveau  ne  fît  que  prolonger 
la  vie  de  ces  animaux  de  deux  ou  trois  jours.  Je  Fai  aulïi  mis  ' 
en  ufage  fur  des  pigeons,  &  au  lieu  d’une  bandelette  de  linge,, 
j’ai  introduit  un  fil  que  j’ai  retiré  peu  de  temps  après.  Ge& 
animaux  fouffrent  beaucoup  mieux  cette  opération,  de 
quelque  manière  quelle  fok  faite,  que  les  chiens.  Peut-on 
dire  que  c’eft  parce  que  les  oifeaux  font  moins  fenfibles  que 
les  quadrupèdes  ?  cette  queffion  ne  peut  être  réfolue  dans  ce 
mémoire.  Quoi  qu’il  en  foit ,  je  ferai  remarquer  que  dans  les. 
pigeons  le  nouvel  os  fe  forme  plus  promptement  ôc  devient 
beaucoup  plus  gros  quand  On  remplit  k  cavité' de  charpie, 
que  quand  on  la  laiffe  vuide  :  ils  vivent  aufli  plus  long¬ 
temps,,  en  fuivant  cette  dernière  méthode.  Malgré  tant 
d  obflacies,  je,  ne  perdis  pas  courage  &  je  tentai.de  nouvelles- 
expériences. 

Pour  prévenir  Fînflaramation  &  la  fièvre  due  â,  Fabforp- 
üoh  des  matières  putrides  contenues  dans  la  cavité  de  l’os  *, 
je  mis  en  ufage  tous  les  fecours  quela  médecine  peut  fournir 
dans  ces  circonflances.  J’employai  la  diette,  les  bains  de  la 
patte  malade  &  les  injeSions  antifeptiques  dans  la  cavité 
de  i  os.  Tous  ces  moyens  furent  fans  fuccès. 

Je  défefpéfois  entièrement  de  là  réufTite  de  mes  nouvelles- 
expériences  ,  lorfque  j’imaginai  de  déforganifer  la  moelle  à 
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M  moms  de  14  heures,  il  s’établit  |  puration  du  plus  mauvais-  caraélère  :  la; 

^  la  cavité  de  l’os  primitif  une  fup-  |  matière  «jui  en  decouloitjétoittrès- fétide.. 
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différentes  reprifes^  afin  de  ne  pas  caufer  tout  à  coup 
grand  dérangement  dans  la  circulation  de  la  patte.  Dans  cett^ 
vue,  après  avoir  feit  le  trou-,  je  me  contentai  de  détruire k 
tiffu  médullaire  dans  l’efpace  de  trois  „ou  quatre  lignes  vers 
la  partie  fupérieure  de  Tos  :  quatre  jours  après ,  je  fis  la  même 
opération  fur  un  efpace  égal  de  moelle ,  en  remontant  ;  ôc  au 
bout  de  trois  jours  le  refie  fut  détruit  jufqu  à  l’extrémité  fu¬ 
périeure  du  tibia.  Ayant  attendu  le  même  nombre  de  jours  k 
recommençai  cette  manœuvre  vers  la  moitié  inférieure  de  los 
&  je  m’occupai  enfuite  à  détruire  la  fubftance  fpongieufed^ 
deux  extrémités;  car  je  dois  avertir  qu’il  eft  abfolument  né- 
eeÛaire  de  porter  rinftrumentjufqu’à cette  fubftance,  fi  ion 
veut  que  le  nouvel  os  foit  parfaitement  développé.  J’em¬ 
ployai  en  même  temps  la  diette  ôc  les  injections  fréquentes 
feites  avec  une  décoCtion  de  quinquina  ôc  un  peu  d  eau-de- 
vie.  J’eus  foin  d’introduire  de  temps  en  temps  une  bande  de 
linge  dans  la  cavité  de  l’os ,  pour  la  bien  nettoyer,  ôc  j’appli¬ 
quai  le  plus  légèrement  qu’il  me  fut  poffible  un  bandage  au¬ 
tour  de  la  patte  malade.  Une  feringue  introduite  dans  la 
cavité  médullaire  par  le  trou  latéral,  tandis  que  le  refte  de 
cette  ouverture  étoit  exaâ:ement  bouché  avec  un  linge 
mouillé,  me  fat  aufïî  d’un  grand  feeours  pour  pomper  les 
matières  purulentes  ôc  le  fang  épanchés  dans  l’intérieur  de 
l’os.  Ce  procédé  nouveau  a  confervéla  vie  aux  animaux  fut 
iefquels  je  l’ai  éprouvé,  Ôc  je  fuis  perfuadé  que  jéles  aurois 
parfaitement  guéris,  fi  j’en  avois  eu  la  patience.  Il  m’a  éga¬ 
lement  bien  réuffi  fur  des  dindons  &  fur  des  petits  cochons. 
Je  ne  dois  cepejidant  pas  diflimuler  que  quelques  uns  des 
chiens  que  j’ai  fournis  à  cette  épreuve ,  ont  fuccombé  lorf- 
que  j’ai  détruit  trop  de  moëüe  en  une  feule  fois ,  ou  lorfque 
j’ai  négligé  les  autres  feeours  néceffaires.  G’eft  ainfi 
eft  mort  un  au  bout  de  dix-fept  jours  d’une  très-forte  diar¬ 
rhée,  parce  qu’on  lui  avoit  donné  trop  de  viande  a  manger. 
Depuis  ce  temps ,  j-e  n’ai  donné  aux  animaux  dans  les  pre¬ 
mier?  temps  de  l’opération  que  du  bouillon  ôc  peu  à  peu  -  s 
la  foupe,  mais  fans  aucun  autre  aliment  foiide. 
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Pour  rendre  plus  fenfibie  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
je  crois  devoir  rapporter  le  réfultat  des  expériences  que  j’ai 
faites  fur  deux  chiens ,  dans  lefquels  le  tibia  s’eft  reproduit. 
Les  os  dont  je  vais  indiquer  l’état,  ont  été  dépofés  dans  le 
cabinet  dé  la  Société ,  qui  a  bien  voulu  les  recevoir  comme 
une  preuve  authentique  de§  feits  que  j’ai  avancés. 

J’avois  opéré  un  gros  chien  fuivant  la  même  méthode. 
J’avois  détruit  la  moelle  en  commençant,  contre  mon  ordi¬ 
naire,  par  la  partie  inférieure  de  l’os ,  voulant  ehfuke  la  dé¬ 
truire  de  même  dans  la  moitié  fupérieure ,  &  ayant  différé 
cette  opération  de  huit  jours,  je  trouvai,  lorfque  je  me  mis 
en  devoir  de  la  pratiquer ,  une  nouvelle  reprodudion  offeufe 
qui  bouchoit  une  portion  delà  cavité  médullaire  près  le  trou 
que  j’avois  fait  à  l’os.  Cet  obftacle  m’empêcha  d’introduire 
la  fonde  ôc  de  détruire  la  portion  fupérieure  de  la  moelle. 

Cette  cîrconflance  fait  voir  qu’il  faut  toujours  commencer 
la  dellruclion  de  la  moelle  par  la  moitié  fupérieure.  Je 
fis  tuer  l’animal.  C’étoit  le  27®  jour  de  l’expérience. 

Je  dois  avertir  que  fon  tibia  dans  l’état  naturel  ôc  immé¬ 
diatement  dprès  l’opération  ,  avoir  ainq  pouces  cinq  lignes 
de  long,  un  pouce  dix  lignes  dans  fa  plus  grande  circonfé?- 
rence ,  lix  lignes  de  diamètre  ^  6c  une  ligne  un  quart  d’é^ 
paiffeur  dans  fes  parois.  (  Voyez  fig.  2  ôc  fig,  3  ). 

Je  le  difféquai  avec  foin ,  ôc  voici  ce  que  j’obfervai.  Il 
s’étoit  reproduit  un  nouveau  cilindre  offeux  autour  de  la 
moitié  inférieure  dônt  j’avois  détruit  la  moelle,  La  circonfé»- 
rence  de  l’os  vers  le  bord  inférieur  du  trou,  étoit  de  trois 
pouces  trois  lignes  (  voyez  fig.  4  ).  Lorfqu’il  fut  fcié  fuivant 
fa  longueur,  j’apperçus  une  réproduêfion  offeufe  qui  occu- 
pqit  le  côté  du  trou  que  j’avois  pratiqué.  La  moitié  infé- 
neure  de  l’ancien  tibia,  étoit  renfermée  dans  le  nouveau, 
dont  elle  étoit  très-difdnêle.  Le  nouvel  os  offroit  à  fa  face 
interne  une  lame  très-épaiffe  de  périofte  dont  il  étoit  tapiffé, 
^  qui  le  féparoit  d’avec  l’ancien.  Il  étoit  continu  avec  la 
moitié  fupérieure  du  tibia  primitif,  vers  le  lieu  de  la  proT 
ducfion  intérieure,  qui  faifoit  aufli  corps  avec  lui;  de  forte 
Tome  7,  Z  z 
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qu’il  n’y  avoir  aucune  efjrèce  de  réparation  entre  ces  trois 
portions.  Le  plus  grand  diamètre  du  nouvel  os  ëtoit 
onze  lignes,  ôc  l’épaiffeur  la  plus  confidérable  de  Tes  parois" 
de  trois  lignes.  Son  périofte  externe  très-renflé  avoir  lap! 
parence  cartilagineufe  ;  en  féchant  il  diminua  de  volume 
ôc  l’on  y  apperçut  quelques  grains  cartilagineux.-  Eniin  il  y 
avoir  vers  l’extrémité  inférieure,  entre  l’ancien  &le  nouvel 
os  ,  une  portion  de  fubftance  fpongieufe  du  tibia  primitif 
qui  s’en  étoit  détachée  comme  une  efpèce  de  noyau  ,  parce 
qu’elle  n’avoît  pas  été  exaûement  détruite  avec  la  fonde  6c 
qu’elle  étoit  reftée  unie  à  répiphyfe  &  au  nou  vel  os.  Cette 
expérience  prouve  d’une  manière  irrévocable  qu’il  ne  fe 
forme  un  nouvel  os  qu’autour  de  l’endroit  où  l’on  a  détruit 
la  moelle  ;  qu’ainfi  l’on  eft  le  maître  d’en  faire  reproduire 
un  ou  au  milieu  du  cilindre,  ou  à  l’une  defes  extrémités, 
ou  enfin  dans  toute  la  continuité  de  l’os.  (  Voyez  lesfig. 

Le  fécond  des  chîens  dont  Je  me  fuis  propofé  de  parler , 
fut  tué  deux  mois  après  l’opératio-n*  Je  l’ai  diCTéqué  en  pré- 
fence  de  MM.  les  Commiflaires  de  la  Société.  La  longueur 
du  nouvel  os  étoit  de  quatre  pouces ,  ainfi  que  celle  du  tibia 
qui  n’avoit  éprouvé  aucune  altération.  Sacirconféierice  vers 
le  lieu  où;  j’avois  percé  l’ancien  Os  pour  détruire  la  moelle , 
étoit  de  deux  pouces  une  ligne ,  tandis  que  celle  de  l’os  faip 
îîétoit  qued’ùn  pouce,  fon  plus  grand  diamètre  étoit  de  huit 
lignes  un  quart,  Ôc  celle  du  tibia  fain  de  trois  lignes  un 
quart.  Le  nouvel  os  nous  parut  applâti  fur  les  côtés  ,  de 
forte  qu’en  le  regardant  en  devant,  il  fembloit  être'aflez 
mince.  Il  y  avoit  un  enfoncement  confidérable  vers  fa  face 
înterne^  dont  la  caufe  étoit  due  à  l’application  de  la  charpie 
que  j’avois  employée  en  panfant  la  plaie  ,  afin  de  1  entre¬ 
tenir  ouverte  (  Voyez  les  fig.  p  ôc  lo  ).  Lorfque  cet  os  fut 
fcié  verticalement  de  devant  en  arrière,  nous  obfervames 
que  fes  parois  navoient  pas  la  même  épaiffeur  dans  toute 
la  continuité  du  cilindre  ;  la  plus  confidérable  étoit  de  trois 
lignes  trois  quart ,,  &  furpaffoit  de  beaucoup  celle  du  tibia 
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fâin  ;  l’os  primitif  qui  auroit  dû  être  contenu  dans  la  cavité* 
du 'nouveau,  avoir  été  détruit  par  la  pourriture ,  &  s'qïi 
étoit  peu  à  peu  détaché  par  le  moyen  des  injections  airiiû 
nous  ne  trouvâmes  dans  la  cavité  du  nouvel  os  quequelques^ 
fragmens  olTeux  à  demi  pourris.  La  lame  interne  du  période 
qui  tapÜToit  cette  cavité  étoit  très-épaifle,  ôc  tellement 
refoulée  vers  le  milieu  par  la  matière  olTeufe ,  qu’elle  ré- 
trecilfoit  confidérablement  Fefpace  vuide,  dans  lequel  elle 
étoit  contenue.  Voyez  pour  l’intelligence  de  ces  détails, 
les  fig*  pj  lo.  II,  12,  13,  14,  qui  offrent  fuccellivement 
le  nouvel  os  ôc  l’os  fain  à  l’extérieur,  ôc  tous  les  deux  fciés 
dans  leur  longueur  ,  afin  d’en  fuivre  la  cqmparaifon. 

Tel  eft  le  tableau  des  nouvelles  expériences  que  j’ai  faites- 
depuis  mon  premier  travail.  Voyons  maintenantfi  l’on  peut 
en  tirer  quelqu’avantage  pour  la  pratique  de  la  médecine  ; 
car  c’eft  vers  ce  but  que  doivent  tendre  les  découvertes 
que  l’on  fait  en  anatomie. 

On  lit  dans  Scultet  (  Armamentar.  chîn  tahL  27  ) ,  deux 
obfervations  qui  prouvent  quela  nature  a  quelquefois  formé 
un  nouvel  os  à  l’entour  du  premier.  Ge  chirurgien  trouva 
un  cilindre  offeux  reproduit  autour;  du  cubitus  ôc  du  tibia 
à  la  fuite  d’une  carie  qui  avoit  pénétré  jufqu’à  la  moelle.. 
Il  s’ouvrit  un  palfage  par  plufieurs  couronnes  de  trépan, 
au  travers  de  1  os  régénéré,  pour  en  retirer  f  ancien  os,  qui 
étoit  détaché  du  nouveau  dans  toute  fa  continuité.  Les  ma¬ 
lades  guérirent  parfaitement  ôc  fe  fervirent  de  leurs  mem¬ 
bres  ,  comme  ils  avoient  fait  par  le  paffé.  Il  paroît  que  dans 
ces  deux  cas  ,  le  travail  de  la  fuppuration  qui  détruifit  la* 
moelle ,  fit  le  même  effet  que  la  fonde  opère  dans  mes  expé¬ 
riences,  ôc  que  c!efl;  à  cette  deflruêtion  de  la  moelle,  quelfc 
due  la  reproduction  du  nouvel  os;  d’après  ces  faits,  ne  fe- 
roit-il  pas  permis  d’efpérer  que  ce  moyen  pourroit  être  em¬ 
ployé  avec  fuccès  dans  f  homme ,  pour  les  maladies  incurables 
des  os  longs,  telles  que  le  fpina  ventofa,  les  grandes  caries 
^  les  grandes  exoftofes  dans  lefquelles  on  n’a  ordinairement 
de  reffource  que  dans  l’amputation,  M.  David,  célèbre  chi- 
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rurgien  de  Rouen  ^  m’a  communiqué  plufieurs  obfervations 
qui  indiquent  i’utilité  dont  pourroit  être  la  deôruaion  de 
la  moelle  dans  beaucoup  de  drconftances.  Il  n’a  pas  craint 
d’emporter  quelquefois  la  plus  grande  partie  du  mufcledu 
fafcia  lata,  ôc  le  deltoïde  prefque  en  entier,  pour  extraire 
une  portion  confidérabie  dn  fémur  &  de  l’humérus.  Il 
même  affuré  qu’il  publiera  au  plutôt  un  ouvrage  fur  cette 
matière,  dans  lequel  il  rapportera  des  gu érifbns  encore 
plus  étonnantes  que  les  deux  faits  de  Scultet.  Il  y  a  donc 
tout  lieu  de  croire  que  ces  expériences  faurniront  un  moyen 
nouveau  dans  le  traiten^enc  des  maladies  des  os.  J’ajoute 
encore. ,  queii  l’on  exécute  k  deflruêtion  de  k  moelle  dans 
rtiomme ,  on  peut  préfumer  qu’on  ne  fera  pas  obligé  d’ap¬ 
pliquer  plufieurs  couronnes  de  trépan,  comme  a  fait  Scultet,. 
pour  extraire  l’ancien  os,  puifquenous  avons  vu  dans  un  coq 
&.  dans  un  chien,,  le  tibia  primitif  fe  pourrir  ôc  fe  détacher 
par  parcelles  du  nouveau  cilindre  offeux,  ôc  en  fortir  avec  les 
in  j  eclions^.  P  eut-être  dans-l’homm  e  ¥  ancien  os  fe  détacheroit- 
il  de  k  même  manière, fur^tout  11  l’on  accéléroit  fa  deftruc- 
don  par  les  fecours.de  l’art  ?  Ne  pourroit-on  pas ,  par  exernple, 
introduire  à  différences  reprifes  ‘dans  k  cavité  médullaire, 
une  bandelette  de  linge  trempée  dans  de  l’efprit  de  nitre  très- 
affoibli  5  ou  y  injeêter  différentes  liqueurs  légèrement  diffol- 
vantea  ôc  cauffiques  f  Neferoit-ilpas  même  utile  d’employer 
des  efpèces  de  pinces  un  peu  incifives,  qu’on  introduiroît 
par  l’ouverture  pratiquée  pour  la  deflruêlibn  de  k  moélie  ,. 
ôc  avec  lefquelles  on  faifiroit  Ôc  on  extrairoit  les  parcelles 
de  l’ancien  os  à  demi  pourries  &  féparées  du  nouveau  ?  Tous 
ees  moyens  ,  ainll  que  ceux  que  les  circonftances  &  le  génie 
du  chirurgien  fuggéreroient pourroient  avoir  leurs  avan« 
tages ,  ôc  ferviroient  certainement  à  fimplifier  l’opération 
déjà  pratiquée  heureufement  par  Scultet,r  ôc  tout  nouvelle 
mQnt  par  Mu  David,^ 
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EXPLICATION  LES  FIGURES 

qui  accompagnent  ce  Mémoires  "  't' 

pfGÜRE  I"®.  Os  reproduit  d’un  pigeon  fcié  en  deuxv- 
A  B ,  C  D  ,  les  deux-portions  égales. 

«  n  f  D-  3  m  e  B ,  cavité  où  étoit  contenu  Pancicn  os. 

Z  K ,  lame  înterne'du  périoft'e  y  détachée  de  la  cavité..  • 

|r  /  ^  J  épailTeur  de  ce  nouvel  os. 

FIG.  H.  Tibia  d’un  chien,  dans  Tétât  naturef. 

A  B  y  trou  pratiqué  pour  détruire  la  moellci 
C  D ,  fonde  aveclaquelle.  on  a.  détruit  lamoellev 
E  Gy  longueur  de  cet  os. 

FIG.  ni.  Même  tfoia  Tain,  fcié  fui  vaut  fa  longueur» 

FIG.  IV.  Même  tibia,  avec  le  nouvel  os  reproduit  dans  fa. moitié  inférieike». 
jSC  Z  ,  trou  par  lequel  on  a  détruit  la  moelle. 

F I,  extérieur  du  nouvel  os  reproduit. daris  fa  moitié  inférîeurei- 

FIG.  V  &  VI.  Lé  même  os  reproduit,  fcié  fuivant  fa  longueur. 

G  iZ,  produétîon  intérieure ,  près  du  trou  extérieur.  .  ^  v 

D  F  E  y  nouvel  os  qui  renferme  l’ancien,  &  qui  eft  continu  par  en  haut  avec. 

la  portion  fupérieure  de  rancien.:&  la  prbduélion  G  H. 

ACB  y  moitié  inférieure  de  l’ancien  tibia,  renfermée  dans  le  nouvel  os  DE  F, 
Ly  fragment  de  Ia_fiibftance  Ipongieufe,  détaché  de  l’ancien,  tibia.,:  &  unL 
au  nouvel  os, 
ancien  os, 

MNy  périofte  externe  renflé  &  prevue  cartilagineux-,. 

FTG.  Vu.  Le  même  os  reproduit,  dont  on  a:  détachéTancién  os  A  B  C  y  qui 
offre  la  cavité  du  nouvel  os,  dans  laquelle  étoit  contenu  l’ancien. 

Les  lettres  indiquent  h  s  mêmes  ckofes  que.  dans  les  fig.  f  & 

^IG.  Viri.  L’ancien  os  A  B  C  àes  fig.  5,  6  &7,.féparé  &  détaché,  de  lâ-canté. 
du  nouveau.  ' 
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F-IG.  IX.  Tibia  d’un  autre  chien,  qui  a,  été  opéré, 

F,  enfoncenaeat  de  fa  face  interne. 


FIG.  X.  Os  fain  du  meme  chien,  pour  fervir  de  comparaifon. 

FIG.  XI  &  XII.  Tibia  de  Ia.fîg-,5>,  fcié  fuivaiit  fa.longueur.  La  cavité-'de 

,j:égénéré  eft  vuide ,  parce  que  l’ancien  os  a,  été  détruit  par  la  fuppuration 
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RÉFLEXIONS 

Sur  U  meilleure  manière  de  retirer  le  Jlilet  de  M,  Méjan  par 
les  narines  y  dans  ï opération  de  la  fifiule  lacrymale^ 


Par  M.  ViCQ  d’Azyr. 

C)  N  a  eu  raifon.  de  comparer  les  Yoies  lacrymales  à  une  Lu  îe  5  aoife 
niachine  hydraulique  J-  compofëe  d’un  réfervoir  ôc  de  trois 
tuyaux ,  dont  deux  font  pairs  ^  plus  courts  &  placés  en  haut , 
tandis  que  l’autre  elt  impair,  plus  gros,  plus  long  ÔC- placé 
en  bas.  Ce  dernier,  quoique  le  plus  ample,  eh  cependant  celui 
qui  s’obftrue  le  plus  fou  vent,  parce  qu’il  eft  placé  dans  un 
lieu  plus  déclive  ^  &  parce  qu’il  ne  conferve  pas  par-tout  le 
même  diamètre.  Une  de  fes  extrémités  fe  trouve  fous  le 
cornet  inférieur  où  elle  comniunique  avec  les  foffes  nafales 
par  une  ouverture  très-étroite ,  ôc  creufée  obliquement  dans 
l’éjpailfeur  de  la  membrane  pituitaire.  L’autre  extrémité  qui 
fe  continue  en  haut  avec  le  fac  des  larmes,  eh  aufli  un  peu 
rétrécie,  &  la  membrane  qui  le  tapifle,  ainli  que  le  conduit 
nafal,  étant  d’ailleurs  très-fongueufe  &  fufceptible  de  gonfle¬ 
ment,  il  n’eft  pas  étonnant  pour  toutes  ces  raifons ,  que  cettè 
bràncha  du  fiphon  fe  bouche  avec  le  plus  de  fecilké.  L’hy- 
dropifie  du  fac  en  eft  le  fymptôme  ,  Ôc  l’on  fait  maintenant 
que  la  cure  radicale  de  cette  maladie  eft  prefque  toujours 
impoftible  ft  Ton  néglige  de  défobftruer  le  canal. 

Cette  efpèce  de  découverte  a  conduit  à  la  vraie  théoriè 
de  la  fiftule  lacrymale,  ôc  de  l’opération  qui  y  convient;, 
elle  a  prefque  fait  abandonner  la  méthode  de  Wolhoufe  qui 
Gonfifte  à  briferl’os  unguis  pour  faire  une  nouvelle  route  aux 
larmes  ,  ôc  l’on  s’eft  appercu  qu’il  eft  infiniment  plus  firnple 
de  rétablir  celle  que  la  nature  a  préparée. 

Mais  les  fecours  que  l’on  doit  adminiftrer,  varient  fuivant 
le.  degré  de  réfiftance  que  la  matière  dont  le  conduit  eft; 
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obftrué,  oppofe  à  l’inftrumont  que  l’on  emploie.  M 
dit  dans  les  hffais  cT Edimbourg,  qu’il  lui  eft  arrivé  n 
de  ne  pouvoir  pénétrer  même  en  fe  fervant  d’une  ef  ' 
d’alène  ,  au  travers  de  la  matière  qui  bouchoit  le  c(W 
naral.  Dans  ce  cas  ôc  dans  ceux  qui  y  font  analogues  1  ^ 
que  l’obftrudion  a  beaucoup  de  confiftance  .  ropérarfn  j 
J.  L.  Petit  eft  abfolument  néceffaire  ;  mais  fi  le  cond  ^ 
nafal  n’eft  que  légèrement  engoué  par  une  matière  épaiff'^ 
lors  fur-tout  que  fa  membrane  eft  un  peu  gonflée,  on  em^ 
ploie  fouyent  avec  fuccès  les  méthodes  fûivantes^ 

Anei  en  1 7 1 2  fe  fervit  heureufement  d’une  petite  feringue 
&  dé  ftilets  très-fins ,  pour  défobftruer  les  points  lacrymaux 
El  le  fac  qui  porte  le  même  nom.  Sthal  avoir  confeillé  aupa.- 
ravant ,  d’y  introduire  une  petite  foie ,  dans  la  vue  d’incifer 
le  fac  plus  sûrement.  En  17  3  7  M,  de  la  Foreft  mit  en  pratique 
le  confeil  donné  par  M,  de  Lafaye  ydans  fes  notes  fur  Dionis 
El  il  porta  une  fonde  courbe  dans  l’extrémité  du  conduit 
nafal ,  qui  eft  placée  au-deflbus  du  cornet  isiférieur. 

Depuis  ce  temps  M.  Méjan,  chirurgien  de  Montpellier,' 
a  donné  plus  d’étendue  à  l’opération  d’Anei,  en  fe  fervant 
de  ftilets  très-fins,  percés  comme  une  aiguille,  El  affez  longs 
pour  pouvoir  être  introduits  par -le  point  lacrymal  fijpérieur& 
reflbrtir  par  le  nez.  On  peut  çn  fuivant  ce  procédé,  pafler 
une  mèche  dans  toute  cette  étendue. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  que  préfente  cette  opé¬ 
ration,  d’ailleurs  très-délicate  en  tous  fes  points,  confifte  à 
retirer  le  ftilet  par.  une  des  narines.  M.  Méjan  s’eft  toujours 
fervi  d’une  fonde  percée  de  part  en  part.  M.  Cabanis , 
chirurgien  de  Genève,  a  confeillé  i’ufage  d’une  double  pfi- 
que  percée  de  plufieurs  rangées  de  trous ,  dont  on  peut  a 
volonté  faire  cefler  le  parallélifme.  Quelques  uns  fe  font 
fervi  d’un  petit  crochet  moufle  ,  &  plufieurs  préfèrent  une 
pince  aflez  femblable  à  celle  à  anneaux,  mais  plus  petite  & 
recourbée. 

Les  palettes  de  M.  Cabanis  font  trop  larges  ;  on  ne  s’en  fert 
qu’avec  peine ,  Ôc  il  y  a  peu  de  fujets  auxquels  elles  puiflent 

convenir. 
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convenir.  Les  efforts  que  Ton  a  fait  depuis  pour  trouver  un 
infttument  plus  commode  font  line  preuve  de  ce  que  j'avan¬ 
ce.  Le  crochet,  quoiqu’il  foitmouffe,  peut  toujours  bleffer 
la  membrane  pituitaire;  les  pinces  recourbées ,  outre  qu’elles 
expofent  celui  qui  s’en  fert  à  pincer  cette  même  membrane  , 
ont  encore  un  autre  inconvénient  ;  on  n  efl  point  affuré  de 
faifir  le  Met  par  fon  extrémité.  Pour  peu  que  l’on  faffe 
d’effort,  on  recpurbe  la  partie  qui  excède,  ôc  on  blefîe  né- 
cefTairement  l’intérieur  de  la  narine  dans  laquelle  onfait  cette 
manœuvre. 

On  peut  faire  le  même  reproche  à  la  petite  fonde  de 
M.  Méjan.  Comme  elle  eft  percée  de  part  en  part,  il  efl: 
bien  difficile  que  l’extrémité  du  flilet  ne  paffe  point  affez  au- 
delà,  pour  fe  recourber  ôc  faire  crochet  lorfqu’onle  retire. 

‘  L’inflrument  que  je  propofe  pour  y  fuppléer,  n’a  aucun 
de  ces  inconvéniens.  C’eft  une  fonde  d’argent  ,,  creufe ,  ca- 
nelée  en  deffus  &  percée  de  plufîeurs  trous.  Comme  elle  efî: 
beaucoup  plus  étroite  que  les  palettes  deM.  Cabanis,  on  peut 
s’en  fervir  dans  les  cas  où  celles-ci  feroient  infuffifantes. 
Comme  elle  efl  d’ailleurs  très-arrondie .  par  fon  extrémité  , 
on  peut  l’employer  fans  danger  pour  chercher  le  ffilet  dans 
la  narine  ;  aufîi-tôt  que  ces  deux  inftrumens  font  en  conta^y 
il  faut  élever  ôc  abaiffer  avec  modération  le  ftiîet,  en  le 
faifant  gliffer  doucement  à  côté  de  la  fonde  ;  bientôt  on  par¬ 
vient  à  introduire  fon  extrérriité  dans  un  dès  trous  dont  elle 
eft  percée»  Comme  elle  eft  creufe,  plus  on  appuie  fur  le  fti- 
let ,  plus  auffi  l’extrémité  introduite  s’ayance  dans  la  cavité 
de  la  fonde  pour  fe  porter  en  devant  ;  ôc  en  continuant  de 
pefer  fur  le  ftilet  vers  le  grand  angle  ,  ôc  de  tirer  à  foi  la 
fonde ,  on  le  fait  ainfi  fortir  de  la  cavité  de  la  narine  fans 
beaucoup  de  peine  ôc  fans  avoir  aucunement  bleffé  les  parties 
circonvoifmes.  ^ 

Il  ne  faut  point  fe  dlfllmuler  que  F  opération  de  M.  Méjan , 
ne  convenant  que  dans  un  petit  nombre  de  cas,  ôc  Futilité 
de  cette  fonde  étant  reftreinte  aux  circonftances  dans  lef- 
quelies  on  peut  la  pratiquer  ,  fon  ufage  ne  pourra  jamais  être 
Tome  L  A  a  a 
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très-étendu  ,  mais  au  moins  elle  rendra  cette  méthode  plug 
facile,  lorfqu  on  jugera  à  propos  d’y  avoir  recours.  L’expé, 
rience  a  prouvé  qu’elle  réulTit  affez  bien  lorfque  l’engorge¬ 
ment  eft  léger ,  lorfqu’on  foupçonne  un  gonflement  (&ns  la 
membrane  qui  tapifle  les  conduits ,  &  lorfque  l’abaifTement 
ou  la  difformité  d’un  des  cornets  inférieurs  ne  laiffe  point 
affez  d’efpace  pour  introduire  ôc  retourner  la*  fonde  deM.de 
la  Foreft.  Dans  ce  dernier  cas,  il  fera  prefque  toujours  pof 
fible  de  faire  pénétrer  l’inflrument  que  je  propofe  iufau’à 
l’extrémité  du  ftilet.  -  _  r  ,  ;  h 

Quelles  que  foient  les  objedîons  contre  la  méthode  de 
M.  Méjan,  j’ai  vu  plufi  eurs  perfonnes  quece  chirurgien  a  opé¬ 
rées  ,  &  dont  le  point  lacrimal  fupérieur  n’eft  point  endom- 
msagé  ,  comme  quelques  modernes  ont  avancé  qu’il  ne  peut 
jamais  manquer  de  l’être  en  pareil  cas.  Je  me  fuis  fervî 
une  fois  avec  le  plus  grand  fuccès ,  de  l’inArument  que  je 
propofe  pour  retirer  le  flilet,  fur  un  jeune  homme  qui  avoit 
une  hydropifîe  du  fac  lacrymal  depuis  un,  an,  La  méthode 
de  M.  Méjan  efl  cfailleurs  la  feule  dans  laquelle  il  foit  pof- 
fible  de  porter  tout  le  long  du  flphon  lacrymal ,  un  féton 
qui  comprime  dans  tous  les  points;  ce  qui  eft  fouvent  un 
grand  avantage.  Elle  eft  donc  affez  utile  pour  qu’il  foit  per¬ 
mis  de  fonger  à  la  rendre  plus  facile^  &  à  la  perfedionner. 


On  voit ,  fig.  I*’’*,  tn  DE  h  fonJe ÿ  en  Ef fà creneture ;  en  aBc  tes  trous  <îo  ^ 
die  eft  percée,  &  qui  né  s’étendent  point  de  part  en  part;  en  é/ une  goutiere 
conduit  à  la  cavité  de  la  fonde  On  voit,  fig  2®,  en  a  la  crenelüre;  enl>  la  coiwexiie  j 
en  c  la  cavité  de  la  fonde  ,  dont  cette  figure  prélènte  une  coupe  un  peu 
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M  É  M  O  IRE 

Sur  de  nouveaux  moyens  de  perfedionaer  la  préparation 
&  Puf  âge  du  tartre  Jîibié  ou  tartre  émétique. 

Par  M.  DE  Lassone. 

Pa  R  M I  les  remèdes  que  la  chimie  fournit  à  l’art  de  guérir, 
le  tartre  émétique  doit  être  aêluellement  regardé  cojnme  u.n 
des  plus  importans ,  par  fon  utilité  bien  conftatée  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  graves  de  tous  les  âges ,  &  dans 
des  circonftances  où  nul  autre  femblable  ne  pourroit  le 
fuppléer.  La  grande  efficacité  dont  il  eft  doué  ,  quand  un 
praticien  habile  &  prudent  l’adminiffie,  là  facilité  d’en  ufer 
fans  dégoût  ôc  même ,  fi  l’on  veut ,  fans  que  les  malades  s’en 
doutent ,  l’ont  fait  mettre  au  rang  de  ces  médicamens  pré¬ 
cieux  dont  il  importe  aux  médecins  que  la  préparation  réu- 
nilTe  tous  les  avantages  poffibles. 

■  Il  feroit  auffi  curieux  qu’intéreflant  d’expofer  ici  en  détail 
i’hiftoire  des  émétiques  antimoniaux,  relativement  aux  effets 
le  plus  fou  vent  funeftes ,  mais  quelquefois  miraculeux  qu’ils 
ont  opérés  dans  les  premiers  effais  que  quelques  médecins 
hardis  osèrent  d’abord  en  faire  ,  ôc  en  les  confidérânt  du 
côté  de  leurs  diverfes  préparations ,  des  temps  de  la  ma¬ 
ladie  où  ils  ont  été  donnés,  des  accidens  &  des  fymptômes 
auxquels  on  les  a  appliqués  ;  enfin  des  changemens  ôc  des 
réformes  effentielles  que  rexpérienceôcles  o&ervations  ont 
fucceffivement  déterminés ,  pour  amener  ces  médicamens 
au  degré  d’efficacité  dont  ils  étoient  fufceptibles  ,  foit  à 
l'égard  de  la  préparation,  foit  à  l’égard  de  leur  ufage. 

Cette  fuite  de  faits  rapprochés  démontreroit  pourquoi  les 
émétiques  antimoniaux  ont  dû  être  regardés,  tantôt  comme 
line  efpèce  de  poifon ,  ou  du  moins  comme  des  moyens  cu¬ 
ratifs  fort  dangereux  qu’il  falloit  proferire^  tantôt  comme  un 
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fecours  à  la  vérité  très-énergique  ^  mais  qu  on  ne  pouv  ‘ 
employer  que  dans  quelques  cas  particuliers;  &  pourquoi^ 
après  tant  de  varia'tions  dans  les  opinions,  tant  de  difcufîiop^ 
contradidoires,  très-vives  ôc  fondées  de  part  &  d’autre  fuj 
des  faits ,  les  médecins  célèbres  de  tous  les  pays  fe.  font  enfin 
réunis  pour  adopter  invariableüpent  ce.  remède  dans  le  traite¬ 
ment  d’un  grand  nombre  de  maladies» 

Dès-lors  on  en  a  fait  comme  une  bafe  eïïentieîle  de  h 
pratique  de  la  médecine,  devenue  ainfi  plus  fimple^  moins 
chargée  de  formules  compliquées  ,  moins  dégoûtante  pour 
les  malades ,  &  même  plus  sûre  à  bien  des  égards., 

,  Ces  changemens,  que  les  préparations  antimoniales  ont 
opérés  par  degrés  dans  les  procédés  des  méthodes  curatives 
conflituent  une  époque  întéreflante  pour  l’hiftoire  des  pro¬ 
grès  de  l’art  de  guérir.  Mais  la  révolution  n’a  été  complette- 
ment  décidée  qué  lorfque  la  partie  réguline  del’antimoine 
ayant  été  convenablement  combinée  avec  f  acide  tartareux  , 
on  n  ufà  plus  de  ce  fameux  remède  antimonial  qu’ainfî  ré¬ 
duit  à  l’état  falin  &  par  conféquent  fufceptible  d’être  prodi- 
gieufemerlt  divifé.  On  peut  ainfi  l’étendre  dans  une  certaine 
quantité  d’eau  qu’on  emploie  comme  excipient  6c  véhiculé,, 
pour  ménager  ôc  mie.ûx. diriger  fon  aêlion  & fes  effets,  félon 
les  indications  ôc  les  autres  circonftan ces  auxquelles  le  mé¬ 
decin  prudent  doit  avoir  égard.. 

Le  tartre  ftibié:  efb  donc,  devenu  un  médicament  dés  plus 
puiffans  ôc  des  plus  sûrs  ;  ôc  l’on  convient  aujourd’hui  que 
la  feule  impéritie  peut  déformais  le  rendre  dangereux. 

On  ne  fauroit  refufer  aux  médecins  François  y  Ôc  fùntout. 
aux  praticiens  de  la  capitale,  Fhonneur  d’avoir  fait  connoître 
les  premiers  qu’après  avoir  employé,  quand  il  le  faut,  le 
tartre  flibié  comme  vomitif,  on  peut  encore,  continuer  à 
l’adminiflrer  avec  le  plus  grand  fuccès  comme  fondant  ôc 
laxatif  dans  le  cours  d’une  maladie  ;  ôc  que  fon  ufage  ainft 
modéré  ôc  prolongé,,  aide  merveilleufement  fans  fatigue  ôc 
iàns  trouble  le  travail  de  la  nature,  ôc  détermine  les  crife 
falutaires  qui  décident  la  cure,. 
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H  convîendroit  enfuitè  de  rechercher  quelle  pourroit  être 
aulfi  Ion  efficacité  dans  certains  cas  où  nul  médecin  ne 
l’emploie  ordinairement ,  en  le  modérant  ou  raffoiblifTant 
encore  davantage,  de  forte  qu’il  n’agifîe  plus  qu’à  la  manière 
d  un  altérant  des  plus  doux.  J’ai  fait  fur  cela  quelques  effais 
dont  le  fuccès  m’a  étonné  &  a  furpaffé  mes  efpérances.  Je 
rapporterai  à  ce  fujet  ,  en  terminant  ce  mémoire ,  un  fait 
très-remarquable,  qui  femble  affigner  ace  remède  antimo¬ 
nial  une  aèfion  nouvelle  dont  on  auroit  d’abord  quelque 
peinCrà  le  croire  capable,  &  qui  fuffira  feul  pour  encourager 
les  médecins  à  pourfuivre  cette  recherche.. 

Attffi-tot  que  le  tartre  ffibié  eût  été  reconnu  fupérieur  à 
toutes  les  autres  préparations  des  émétiques  antimoniaux  in- 
folubles  (  puifqu’ils  ne  font  point  dans  Tétât  faim  ) ,  on  publia; 
dans  les  Pharmacopées  ovtDifpenfaires  y  &  dans  des  ouvrages 
particuliers  ,  diverfes  recettes  pour  préparer  ce  tartre  ffibie. 
Tous  les  médecins  infiruits  connolffent  les  variations  qui 
exigent  à  cet  égards  les  procédés  déféclueux  qui  en  réfültent 
^  les  mconvéniens  dans  l’ufage  de  ces  produits ,  dont  les: 
degrés:  d’éméticité  doivent  toujours  être  variables  &:  in^ 
certains.  / 

Mais  perfonne  nu.  mieûx  expofé  ces  détails  que  le  fa  vaut 
auteur  du  Diâionnaire  de  chimie^  à  V^xûcXq  Tartre- Jîibie\ 
Ce  médecin,  guidé  par  fes  propres  obfervatipns ,  rappro* 
chées  de  celles  de  plufieurs  chimiftes  modernes  qui ,  fur-tout 
en  France,  fe  font  également  occupés  de  cet  objet,  déter¬ 
mine  la  meilleure  méthode  de  compofer  un  tartre  ffibié 
parfaitement  neutralifé,  ôc  même  d’un  degré  d’éméticité 
toujours  confiant  &  invariable,  au  moyen  d^une  certaine 
bafe  antimoniale  qu’il  indique  le  premier ,  &  dont  la  prépa¬ 
ration  ne  peut  jamais  manquer  d’être  uniforme.  J’ai  parlé 
moi-même  de  cés  procédés  dans  un  mémoire  particulier  fur 
rantimoine,,  imprimé  parmi  ceux  de  l’académie  royale  des 
fciences. 

On  feroit  donc  affuré  d’avoir  en  tous  pays  &  en  tous  lieux; 
tin  tartre-émétique  préparé  de  manière  à  réunir  les  principaux. 
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avantages  qu’il  doit  avoir ,  fi  tous  ceux  qui ,  par  état ,  fonç 
prépofés  à  la  compofition  de  ce  fameux  rnédicament  /  vou 
loient  bien  s’accorder  à  fuivre  toujours  le  même  procédé 
dont  il  eft  ici  queftion,  qu’on  devroit  déformais  préférer  ôc 
prefcrire  uniformément  dans  tous  les  Difpenfaires. 

Cependant  lorfque  j’examine  attentivement  cette  prépa¬ 
ration  ^  quoique  portée  au  degré  de  perfection  dont  elle  eft 
fufceptible ,  en  fuivant  les.  préceptes  énoncés  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  chimie,  je  découvre  encore  à  ce  tartre  ftibié  un 
défaut  très-effentiel ,  &  qui  lui  eft  commun  avec  les  autres 
moins  bien  préparés.  En  effet,  on  voit  que  tous  ces Hs  an¬ 
timoniaux  une  fois  diffous ,  &  même  fort  étendus  dans  un 
véhicule  aqueux,  ne  tardent  pas  à  fe  dépofer  en  grande 
partie  en  forme  de  précipité  fur  les  parois  du  vaifleau  de 
verre  qui  contient  la  liqueur,  &  y  relient  enfuite  adhérens 
malgré  les  fecoufles  &  l’agitation  imprimées  à  l’eau  pour  re- 
diflbudre  cette  efpèce  de  dépôt  ;  ce  qui  doit  faire  varier  fou- 
vent  &  rendre  moins  sûre  l’adion  des  potions  &  autres 
boiftbns.émétifées  qu’on  adminiftre  aux  malades  par  inter¬ 
valles  réglés. 

Et  comme  il  eft  évident  que  ceci  n’arrive  que  parce  que 
le  Tartre  ftibié  n’eft  pas  encore  aflez  foluble ,  j’ai  compris 
que  le  feul  moyen  de  corriger  ce  défaut  ôc  d’en  éviter  les 
inconvéniens ,  feroit  de  donner  à  ce  fel  antimonial  le  plus 
grand  degré  de  folubilité  poffible ,  ôc  de  porter  ainfi  cette 
compofition  à  fon  dernier  degré  de  perfeélion. 

Voici  deux  rnoyens  fimples  ôc  faciles  par  lefquels  j’obtiens 
fur  le  champ  cet  effet  defiré ,  en  produifant  une  combinaifon 
nouvelle  tout  à  fait  extraordinaire ,  ôc  dont  la  théorie  chi¬ 
mique  n’eft  pas  facile  à  découvrir. 

Je  prends  une  quantité  déterminée  de  tartre  ftibié  Ôc  pa¬ 
reille  quantité  de  fel  ammoniac  purifié ,  l’un  ôc  l’autre  réduits 
en  poudre  :  j’en  fais  le  mélange ,  en  les  broyant  quelques 
inftans  dans  un  mortier  de  verre  :  j’y  verfe  enfuite  une  petite 
quantité  d’eau  diftilée,  par  exemple,  trois  parties,  moins  u 
fon  veut ,  contre  une  parttie  des  deux  fels  réunis  ;  ôc  prefqu^ 
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aufli-tôt,  même  fans  le  lecours delà  chaleur,  les  deux  fels 
fe  pénètrent,  fe  combinent  &  font  complettement  dilTous. 
X,a liqueur  claire  &  limpide,  quoique  très-chargée  du  nou¬ 
veau  fei ,  ayant  pafie  par  le  filtre ,  ny  iaiffe  rien ,  conferve 
enfuite  fa  même  limpidité,  &  par  le  repos  ne  dépofe  plus 
d  enduit  falin  fur  les  parois  du  verre  où  elle  eft  confervée  :  de 
forte  que  les  deuxfe:s,  en  s’unifTant,  fe  font  communiqués 
réciproquement  un  bien  plus  grand  degré  de  folubilité  que 
n  en  avoit  chacun  des  deux  pris  féparém.ent ,  fans  néanmoins 
s’altérer  dans  leur  mixtion  première,  ou. fans  fedécompofer. 
Car  un  très-grand  nombre  d’efîais  m’ont  démontré  que  ce 
nouveau  tartre  ftibié ,  devenu  infiniment  plus  foluble ,  con¬ 
ferve  toute  fon  éméticité. 

Ce  nouveau  fel  doit  donc  être  confidéré  comme  une  ag- 
grégation  de  deux  fels  neutres  unis  par  une  vraie  combi- 
naifon ,  dont  Je  ne  m’arrêterai  point  à  rechercher  la  nature  & 
l’étiologie  :  ce  doit  être  l’objet  d’un  travail  particulier,  bien 
digne  d’être  fuîvi;  mais  j  expoferai  encore  ici  quelques  ob- 
fervations  relatives  au  phénomène  précédent. 

Les  expériences  m’ont  appris  que  nul  des  fels  neutres 
connus ,  où  l’acide  marin  n’entre  point  comme  un  des  deux 
principes  conflituans ,  n’eft  capable  de  s’unir  &  de  fe  com¬ 
biner  avec  le  tartre  ftibié  pour  le  rendre  plus  foluble. 

■  2®.  On  fait  que  le  fel  alembroth  réfùite  pareillement  du 
mélange  &  de  funion  du  fublimé  corrofif  avec  le  fel  ammo¬ 
niac  ou  avec  le  fèl  marin. 

5°.  L’un  ou  l’autre  de  ces  deux  fels  étant  aufTi  mêlés  en 
proportions  égales  avec  le  vitriol  de  mercure  bien  defféché, 
fl  le  mélange  efl  humeété  avec  un  peu  d’eau  dihilée  froide, 
êf  broyé  avec  un  pilon  de  verre ,  fur  le  champ  ôc  au  premier 
contaâ  de  l’eau  ,  la  liqueur  fe  trouble  ôc  prend  la  teinte  d’un 
jauue  foncé  ;  il  fe  fait  un  vrai  turbith  minéral  :  mais  en  con- 
tinuant  de  broyer ,  &  quelques  inftans  après,  la  couleur  jaune 
difparoît,  Feau  reprend  tout  à  coup  fa  première  limpidité, 
^  abforbe  entièrement  les  deux  fels,  qui  refient  enfuite 
.parfaitement  dîffous  dans  cette  petke  quantité  d’eau  très- 
claire,  fans  fe  précipiter  davantage. 
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Voilà  des  faits  parfaitement  analogues  au  précédent 
dont  je  me  propofe  de  faire  ufage  ailleurs,  quand  j'exa  ' 
nerai  la  théorie  chimique  de  ces  combinaifons  extra 
naires.  .  ' 

Je  pourfuis  aéluellement  Texamen  des  propriétés  méd* 
cinales  de  notre  nouveau  tartre  ftibié  plus  foluble.  Si  ce  é 
dicament,  avant  d  avoir  acquis  cette  plus  grande  folubilité' 
étoit  préparé  de  manière  qua  la  dofê  de  deux  grains  il 
bien  émétique,  on  comprend  que  lorfqu  il  fera  combiné  en 
parties  égales  avec  le  fel  ammoniac  ou  avec  le  fel  marin  ü 
faudra  doubler  la  dofe  de  ce  nouveau  fel  antimonial  p  fi  Ton 
defire  quilait  la  même  énergie  pour  procurer  le  vomiffe. 
ment. 

Je  dois  pourtant  obferver  que  dans  toutes  les  épreuves 
comparées,  ôc  à  dofes  égales,  des  deux  nouveaux  tartres 
ffibiés  plus  folubles ,  on  a  conftamment  trouvé  celui  qui  eft 
préparé  par  Taddition  du  fel  marin,  fenfiblement  moins  émé¬ 
tique  -&  plus  difpofé  à  porter  fon  adion  fur  les  entrailles  ^ 
ou  à  purger.  D’ailleurs  l’un  &  l’autre  nouveau  fel  ayant 
également  une  très-grande  folubilité ,  doivent  s’infinuer  avec 
beaucoup  de  facilité  dans  les  voies  de  la  circulation ,  péné¬ 
trer  plus  librement  jufqu’aux  dernières  divifions  vafculaires, 
agir,  quand  on  modérera  infiniment  les  dofes,  comme  un 
altérant  falin  d^  plus  fubdls ,  &  conféquemment  produire 
mieux  encore  que  n^en  eft  capable  le  tartre  ftibié  ordinaire, 
des  effets  falutaires  &  inattendus  dans  des  cas  très-graves  éc 
prefque  défefpérés..  L’obfervation  par  laquelle  je  me  fuis 
engagé  à  terminer  ce  mémoire,  êc  quelques  autres  fem- 
blabies  que  je  pourrons  ajouter,  femblent  le  promettre. 

Un  jeune  homme  d’environ  dix-fept  ans,  bien  conftitué 
Ôc  d-’un  bon  tempérament  ,  fut  d’abord  attaqué  d’une  fièvre 
tierce.  Il  ne  voulut  faire  aucun  remède  pendant  plus  d’un 
mois ,  n’obferva  aucun  régime ,  àc  continua-  de  fe  livrer  a 
beaucoup  d’imprudences  trop  ordinaires  à  cet  âge.  La  fièvre, 
devint  double-tierce.  Alors  on  entama  un  traitement  fort 
peu  méthodique  ;  on  fe  borna  à  purger  vigoureufement  éc 

fréquemmeii^^ 
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frequémment  ;  on  adminiftra  enfuite  le  quinquina.  La  fièvre 
fut  fufpendue.  Le  régime  convenable  nétoit  pas  mieux  ob- 
fervé;  le  jeune  homme  maigriflbit  beaucoup/ La^  fièvre -re* 
parut  quarte  ;  on  reprit  les  purgatifs  &  le  quinquina.  Les  ac¬ 
cès  en  quarte  difparurent  ;  mais  infenfibleriient  le  pouls  devint 
prefque  habituellement  ferré  ^  fréquent  &  fiévreux.  Au  lieu 
du  frilTon  ordinaire ,  il  n’y  eut  plus  tous  les  foirs  qu’une  lé¬ 
gère  fenlàtion  de  réfroîdififement  des  pieds  &  des  mains ,  à 
laquelle  fuccédoit  une  chaleur  âcre  &  brûlante.  ChaquO  jour 
le  malade  maigrifîbit  ôc  s’affoiblifîbit  davantage  ;  une  fièvre 
étique  le  confumoit  :  c’eft  alors  que  je  fus  confulté.  L’éma¬ 
ciation  univerfelle  5  le  defféchement  de  la  peau  devenue  par¬ 
tout  rude  &  comme  écailleufe  ;  le  dégoût  abfolu  pour  les 
alimens,  que  l’eftomac  ne  digéroit  plus  qu’avec  une  très- 
grande  difficulté;  une  tenfion  douiôureufe  à  la  région  du 
foie,  gorgé  de  bile  qui  ne  couloir  plus  que  très-imparfaite¬ 
ment;  tout  caradérifoit  une  altération  confidérable  dans,  les 
fondions  les  plus  eifentielles  de  l’économie  animale  ôc  un 
danger  imminent. 

C’eût  été  mal  faifir  les  indications  principales ,  que  d’ern- 
ployer  encore  des  remèdês  femblables  à  ceux  fur  lefquels 
on  n’avoit  que  trop  infifté.  Il-me  parut  qu’il  n’y  avoit  plus  de 
fecours  à  efpérer  que  de  l’ufage  habituel  ôc  fuffifamment 
continué  des  altéransles  plus  tempérés  Ôc  combinés  avec  une 
nourriture  auffi  douce  que  légère.  Le  traitement  d.ingé  avec 
foin  fur  ce  plan ,  ôc  en  employant  des déjà  connus 
pendant  plus  de  trois  femaines  de  fuite  ,  n’âyant  jproduk  aur 
çune  efpèce  de  changement  favorable  ,  je;  vis  bien  ^qu’en  y 
infiftant  plus  long-temps ,  je  ne  devois  pas  me  flatter  de  guérir 
ainfi  le  malade.  Je  me  rappellai  les  belles  obfervations  rap¬ 
portées  dans  le  recueil  des  j4des  de  la  Société  d'Edimbourg ^ 
fur  les  guérifons  de  plufieurs  maladies  chroniques,  accom- 
P^ignées  des  accidens  les  plus  graves,  par  l’ufage  non  inter^ 
rompu  des  purgatifs,  même  des  purgatifs  draffiques.donnés 
chaque  jour,  mais  de  manière  qu’une  dofe  entière  partagée 
ên  douze  ou  quinze  portions  égales  fût  prife  à  des  diftances 
Tome  I»  ^  .  .  B  b 
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réglées  dans  le  courant  de  la  journée ,  afin  que  ce  purpa  ’p 
ainfi  affoibli  dans  fon  aâiion ,  ne  fût  plus  qu’un  remède  alté 
rant.  Je  me  déterminai  aufii-tôt  à  efîayer  ainfi  l’ufagedu  tart  ' 
fiibié ,  en  le  donnant  chaque  jour  ^  d’abord  à  la  dofe  d’un  feS 
grain  fondu  dans  vingt-quatre  cuillerées  d’un  mélange  d’ea 
fimple  &  d’un  peu  d’eau  de  fleurs  d’orange,  dont  le  malad^ 
prenoit  une  cuillerée  à  chaque  demi-heure.Xe^  deux  ou  trois 
premiers  jours  feulement  l’eftomac  éprouva  un  peu  de  lan 
gueur,  mais  fans  naufées  &  fans  maux  de  cœur  décidés" 
Quatre  fois'par  jour ,  c’eft-à-dire  de  quatre  en  quatre  heures^' 
je  permettois  un  peu  de  femoule  ou  de  panade  préparée  avec 
un  bouillon  léger  :  c’étoit  la  feule  nourriture.  Au  bout  de 
trois  femaines,  j’augmentai  la  dofe  entière  du  tartre  ftlbié 
pour  chaque  jour,  d’un  demi-grain;  ce  qui  fut  continué  très- 
exaélement  pendant  plus  de  fix  femaines. 

Je  m’apperçus  bientôt  de  l’efîicacité  de  ce  remède.  Le 
malade  ne  tarda  pas  à  relTentir  pn  bien-être  qu  il  n  avoit  point 
encore  éprouvé.  Peu  à  peu  la  peau  fe  nettoya,  devint  plus 
fouple  ôc  moins  sèche;  il  furvint  même  une  douce  moiteur 
prefque  habituelle.  Les  urines  coulèrent  pins  abondamment, 
îa  langue  s’humeâa ,  les  glandes  falivaires  fournirent  davan¬ 
tage,  la  bile  commença  à  couler  fpontanément  &  par  l’effet 
des  lavemens  fimples.  L’appétit  fe  réveilla  ;  la  digeftion  des 
alimens  ,  dont  j’augmentai  avec  beaucoup  de  ménagement 
îa  quantité ,  fe  fit  mieux.  Le  pouls  fe  relâcha,  s’étendit,  de¬ 
vint  moins  fréquent:  le  marafme  diminua,  &  la  réparation 
commença  à  fe  faire.  Par  degrés  le  bon  état  du  malack  s’amé¬ 
liora  ,  ôc  la  guérifon  fans  autre  fecours  fut,  à  mon  grand 
étonnement  &  contre  mon  attente ,  en  moins  de  deux  mois 
&  demi  entièrement  confirmée. 
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Sar  Usfavons  acides  y  &  fur  les  avantages  ciiConen  pourroit 
retirer  dans  la  pratique  de  la  Médecine. 

Par  M.  Macquer. 

On  donne  maintenant  affez  généralement  le  nom. 'de  Lu  îe  7  odobre 
Javon  à  tous  les  compofés  d'une  huile  &  d'une  matière  far  1777. 
line  quelconque ,  dont  ruiiion  eft  telle  que  l’huile  eft  ren¬ 
due  diflbluble  ,  fok  dans  l'eau  ,  foit  dans  l’efprit  de  vin ,  par 
l’intermède  de  la  madère  faline.  Si  l'on  adopte  cette  défi¬ 
nition  qui  paroît  très-convenable,  il  eft  aifé  de  fentir  que  le 
nombre  des  favons  ou  aduellement  exiftans ,  ou  pofîibles^ 
eft  prefque  infini. 

Cependant  jufqu’à  ces  derniers  temps ,  il  n’y  a  guère  que 
les  favons  alkalins  qui  aient  été  véritablement  connais  :  ceux 
que  l’art  peut  faire  par  le  moyen  des  acides  ,  &  que  la  na¬ 
ture  produiten  très-grand  nombre  dans  le  règne  végétal,  ont 
été  entièrement  négligés ,  quoique  les  avantages  çonfidé- 
rables  qu'on  retire  des  premiers  dans  la  médecine  &  dans 
beaucoup  d’arts,  fulTent  bien  piroprés  à  infpireîi le  defir  d’ac¬ 
quérir  fur  ces  derniers  toutes  les  connnoiffances  que  là  chimie 
peut  nous  procurer. 

Il  paroît  que  ce  n’eft  que  depuis  que  l’académie  de  Dijon 
a  fait  de  cet  objet  le  fu  jet  d'un  de  fesprix  ,  qu'on  a  commencé 
à  y  donner  quelque  attention.  Comme  ce  prix  a  été  remis 
cinq  ou  fix  années  de  fuite ,  &  qu’il  n’oft  pas  même  encore 
adjugé,  on  ne  peut  douter  que  plufieurs  chimîftes  ne  s'en 
foient  occupés  ôc  n’aient  par  conféquent  une  même  date  pour 
leurs  expériences  ôc  leurs  découvertes  ;  mais  leurs  travaux 
étant  encore  inconnus.,  je  ne  puis  pour  lepréfent  que  leur 
faire  d’avance  un  hommage  très-jufte  ôc  très-fincère  d'anté¬ 
riorité  de  toutes  lès  expériences,  obfervadons  6c  vues  fur 
■  Bbha 
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la  plupart  derquelles  il  eft  probable  qu’ils  m’auront  devancé  Je 
recojinois  donc  que  ce  n’eft  que  depuis  fort  peu  de  temps  n 

j’ai  commencé  à  faire  quelques  recherches  dont  je  vais  rendre 

compte.  La  circonftance  du  prix  de  l’académie  de  Dijon 
m’aurôit  même  déterminé  à  ne  rien  publier  pour  le  préfent 
fur  cette  matière  ,  fi  M.  Achart,  de  l’académie  de  Berlin 
n’eût  ouvert  la  carrière,  en  faifant  imprimer  un  travail  fuivi 
fur  ce  même  objet &  qui  parôit  fort  intéreffant  ^  fort  éten¬ 
du  ôc  fort  avancé. 

On  s’apperçoit  facilement ,  en  lifant  les  mémoires  de  cet 
excellent.  chimifte^>  qu’il  n’a  rapporté  que  les  expériences 
qui  luiront  réuffi  -pour  -faire  les  favôns  acides  qu  il  avoir  en 
vue  ,  ôc  que  par  cônféquent  il  en  a  dû  faire  un  grand  nombre 
dont  il  n’â^pas  fait  mention.  Gâr  en  général  les  compofés  fa- 
vonneux  acides  préfentent  des  difficultés  beaucoup  plus 
grandes  que  les  alkalins;  Ôc  je  crois  même  pouvoir  affurer, 
d’après  un  affez  grand  nombre  d’expériences,  qu’il  ,eft  fort 
douteux  qu’on  ait  encore  trouvé  le  meilleur  procédé  pour 
faire  le  favon  le  plus  parfait  J  même  avec  une  feülê  éfpèce 
d’huile  ôc  d’acide.  Gela  vient  de  la  grande  différence  qu’il  y 
a  entre  l’aâion  des  acides  êc  celle  des  alkalis  fur  les  huiles  r 
cette  différence  confifte  principalement  ené^queies  alkalis, 
êc  fur-tout  les  alkalis  fixes,’  amenés  à  un  point  de  cauftieité 
&  de -concentratièn  faciles  à:  déterrniner ,  ^giflent  fur  les 
huiles  d’une  manière  confiante  &  uniforme ,  ôc  de  ce  qu’ils 
s’y  combinent  en  état  de  favon ,  fans  occafionner  de  décom- 
pofition  ni  même  d’altération  bien  fenfiblê  à  l’huile  ;  au  lieu 
que  les  acides  ,  lors  mêrne  qu’on  rend  tout  égal  autant  qu’il 
eff  pôffible  ,  agifîént  dans  lè  même  temps  fur  la  même  huile 
de  plufiéurs  manières  fort  différentes ,  font  capables  de  l’ai- 
-  térêr,  d’en  décompofer  même  une  partie ,  &  de  former  avec 
elle  plufiéurs  compofés ,  notablement  différens  les  uns  des 
autres  :  circonftance  effentielle ,  qui  ne  parok  point  avoir 
été  remarquée  dans  ce  qu  on  a  publié  jufqü’à  préfent  fur  les 
favons  acides  ,  &  qui  m’a  paru  très-marquée  dans  les  expé¬ 
riences  que  je  vais  rapporter. 
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pour  ne  point  m’égarer  dans  la  multitude  immenfe  de  faits 
&:  de  phénomènes  qui  fe  préfentent  en  foule  dans  les  com- 
binaifons  des  différens  acidés  avec  les  différentes  efpèces 
d’huiles,  je  me  fuis  borné,  pour  le  préfent,  à  celle  de  l’acide 
vitrioli'qué  avec  l’huile  d’olives,  que  je  regarde  comme  les 
deux  fubftances  les  plus  propres  à  faire  une  bonne  combi-* 
naifon  favonneufe  acide. 

L’acide  vitriolique  n'agiffant  point  d’une  manière  fenfible 
fur  l’huile  d’olives ,  à  moins  qu’il  ne  foit  concentré  ,  j’ai 
commencé  par  fuivre  le  procédé  général  que  donne  M. 
Achard  pour  faire  ces  favons.  Ce  chimifle  s’étant  apperçu 
fans  doute  de  la  néceffité  d’employer  l’acide  vitriolique  bien 
déphlegmé,  prefcrit  de  mettre  deux  onces  de  cet  acide  dans 
un  mortier  de  verre ,  ôc  d’y  ajouter  peu  à  peu,  en  triturant 
toujours  ,  trois  onces  de  l’huile  dont  on  veut  faire  un  favon  ^ 
ôc  qu’il  faut  avoir  fait  chauffer  prefque  jufqu’à  ilébullition. 

J’ai  obfervé,  en  répétant  ce  procédé  &  en  prenant  les 
précautions  qu’indiqué  l’auteur  pour  ne  point  trop  altérer 
l’huile ,  qu’il  réfulte  de  celle  d’olives  avec  racide  vitriolique^ 
une  maffe  noire,  qui  réfroidie ,  prend  la  confiftance  de  la 
térébenthine,  ou  plutôt  d’une  graiffe  à  demi  brûlée  comme  de 
la  vieille  friture ,  ôc  que  cette  matière ,  dont  fuivantd’auteur, 
il  faut  enlever  l’excès  d’acide  en  la  faifant  diffoudrevdans  de 
l’eau  bouillante  à  plufîêurs  réprifes,  ôc  la  laiffànt  %er 
chaque  fois  par  le  refroidiffement ,  a  en  effet  les  propriétés 
d’un  vrai  favon ,  diffoluble  dans  l’eau  ôC  dans  i’efprit  de  vin^ 
Mais  la  noirceur  de  ce  compofé  m’a  fait  juger  que  par  ce 
procédé  il  y  avoit  toujours  une  partie  de  l’huile  déconi^ 
pofée  ôc  rapprochée  dé  l’état  charbonneux  :  cette  cireonf- 
tance  m’a  paru  un  inconvénient  qu’il  falloit  tâcher  dMviter^ 
ou  du  moins  de  diminuer  le  plus  qu’il  feroit  poffible. 

Ne  pouvant  douter  que  cela  ne'  vînt  de  l’inégalité  de 
l’aèlion  de  l’acide  vitriolique  fur  l’huile,  dont  le  mélange 
ne  peut  être  affez  prompt  ôc  affez  égal  pour  qu’il  n’y  ait 
point  plufieurs  des  parties  de  ees  deux  mâtières  qui  foient 
tien  plutôt  ôc  plus  long-temps  en  contad  que-  le  refte^ 
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j’ai  préfumé  qu’en  préfentantà  l’acide  l’huile  combinée /V 
divifée  par  l’interpofition  des  parties  d’une  autre  fubftanc^ 
comme  elle  l’eft  dans  le  favoi*  alkalin  ordinaire ,  la  combî’ 
naifon  pourroit  fe  faire  avec  beaucoup  plus  de  facilité  & 
d’égalité ,  ôc  peut  -  être  même  avec  de  l’acide  vitriolique 
affoibii  de  beaucoup  d’eau  ,  &  fans  que  l’huile  éprouvât 
aucune  altération. 

Pour  voir  ce  qu’on  pourroit  gagner  par  cette  méthode 
j’ai  mis  à  froid  du  favon  ordinaire,  raclé  dans  de  l’acide 
vitriolique  très-aqueux.  Le  favon  a  été  attaqué  alfez  promp, 
tement  par  cet  acide.  La  partie  huileufe  en  a  été  léparée 
s’eil  raffemblée  à  la  furfacedela  liqueur;  mais  fayant  exa¬ 
minée  alfez  long-temps  après  ,  j’ai  trouvé  que  quoiqu’il  y 
eût  dans  mon  mélange  beaucoup  plus  d’acide  qu’il  n’en 
falloit  pour  la  faturation  complette  de  ralkali  du  favon, 
l’huile  étoit  reliée  en  nature  d’huile  fluide ,  indilfoluble 
dans  l’eau.  J’en  ai  conclu  quelle  n étoit  point  dans  l’état 
làvonneux  ,  ôc  qu’il  falloit  pour  parvenir  a  la  combinaifon 
que  je  cherchois,  employer  l’acide  vitriolique  beaucoup 
plus  fort-,  ôc  en  état  d’agir  avec  plu  s  d’énergie* 

J’ai  repris  pour  cela  l’acide  vitriolique  concentré.  J’ai 
fait  liquefler  du  favon  alkalin  d’huile  d’olives  à  l’aide  de  la 
chaleur  dans  une  quantité  d’eau  fuffilànte ,  pour  en  former 
une  liqueur  de  la  confillance  d’un  firop  fort  épais  ,  ôc  après 
l’avoir  lailfé  refroidir,  j’en  ai  mêlé  une  petite  partie  avec 
l’acide  vitriolique  concentré.  Cette  première  portion  a  été 
dilToute  en  un  înllant  ;  le  mélange  a  pris  un  léger  degré  de 
chaleur  Ôc  une  couleur  Tougeâtre  *,  une  fécondé  portion  de 
mon  favon  a  été  difloute  de  même  ,  en  augmentant  "un  peu 
k  couleur,  ôc  la  chaleur.  J’ai  laiflfé  alors  refroidir  le  mélange 
avant  d’ajouter  de  nouveau  favon,  ôc  en  prenant  toujours 
la  même  précaution  ôc  triturant  chaque  fois,  j’ai  fait  dilfoudre 
de  la  forte  une  alfez  grande  quantité  de  mon  làvon  dans  1  a- 
cide  vitriolique  concentré,  fans  le  noircir,  ôc  fans  avoir  fenti 
qu’une  feule  fois ,  une  très-foible  odeur  d’acide  fulphureux 
volatil.  ■ 


DE  Médecine.  383 

Le  mélange  ayant  encore  une  acidité  très-marquée ,  j’ai 
celTé  d’y  ajouter  du  favon,  &  je  l’ai  laîflé  en  repos  fans  l’agi¬ 
ter  davantage.  Le  lendemain  jf ai  trouvé  ce  même  mélange 
féparé  en  deux  parties  très-diftindes  ;  l’uné  qui  étoit  deffus 
étoit  une  matière  figée  de  conliftance  de  graiffe  &  d’une 
eouleur  un  peu  brune  ;  l’autre  étoit  une  liqueur  tranfparente 
d’un  brun  rougeâtre  Ôc  très-acide.  J’ai  retiré  cette  liqueur 
de  deflbus  la  matière  figée ,  ôc  j’ai  mis  cette  dernière  fe 
féchef  pendant  huit  jours  fur  du  papier  gris,  que  je  chan- 
geôis  chaque  jour.  ^ 

Après  ce  temps  j’ai  trouvé  qu’elle  n’avoit  prefque  point 
d’acidité.  J’en  ai  mis  une  portion  dans  de l’efprit  de  vin,  qui 
en  a  fait  en  un  inftant  une  diffolution  un  peu  ambrée,  mais 
très-claire  ôc  limpide..  Une  autre  portion  de  ce  favon ,  car 
c’en  étoit  un  très-bien  conditianné ,  mife  dans  de  l’eau  dif' 
tillée  froide ,  s’y  eft  diffoute  aulE  parfaitement  à  la  manière, 
du  favon  alkalin  ordinaire.,  c’eft-à-dire  en  formant  dans  cette, 
eau  des  nuages  blancs  autour  des  maffes  de  favon,  ôc  qui 
fe  répandant  enfuite  dans  toute  la  liqueur,  lui  ont  donné 
la  couleur  blanche  un  peu  laiteufe  qu’on  remarque  dans  la 
diffolution  du  favon  alkalin  ordinaire.  L’eau  a  diffous  aiafï 
â  froid  une  quantité  confidérable  de  ce  favon  :  dansrintention 
d’en  féparer  le  peu  d’acide  non  combiné  qui  pou  voit  y  être  ,, 
j’ai  fait  réduire  cette  diffolution  par  l’évaporation  aû  bain 
de  fable  dans  un  vaiffeau  de  porcelaine.  A  mefure  que  la 
liqueur  diminuoit,  il  fe  formait  à  fa  furface  des  globules, 
de  matière  huileufe  fluide  de  couleur  jaunâtre,  dont  la 
quantité augmentoit  affez  promptement,  ôc  qui  enfin  fe  font 
réunis  Ôc  ont  couvert  toute  la  furface  de  la  liqueur.  J’ai 
craint  d’abord  que  ce  ne  fût  de  l’huile  qui  m’annonçoit  la 
décompofition  du  favon  ;  mais  après  avoir  laiffé  refroidir  le 
tout ,  j’ai  trouvé  que  cette  matière  huileufe  s’étoit  figée 
en  une  maffe  delà  même  confiftance  qu  avoit  le  favon  acide: 
avant  cette  opération  ,  ôc  dont  la  couleur  s’étoit  éclaircie, 
au  point  qu’elle  fe  rapprochoit  beaucoup  du  blanc.  Cette 
matièreégouttée  pendant  huit  jours  fur  du  papier  gris,  n’avoit 
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plus  d’acidité  fenfible;  elle  n’en  étoit  pas  i^ioins  diflblubie 
entier  dans  l’efprit  de  vin  en  liqueur  très-claire,  ôc 
l’eau,  aulTi  en  entier,  en  liqueur  un  peu  laiteufe  comm^ 
le  favon  ordinaire  ,  permanente  dans  fon  état  ôc  fans  féna^ 
ration  ,  par  le  féjour ,  de  la  matière  dilToute.  ^  ' 

J’ai  remis  en  évaporation  le  refte  de  ma  diffolutioii  ' 
de  deffus  laquelle  j’avois  enlevé  cette  première  pordon  de 
favon;  il  s’en  eft  féparé  par  le  même  inoyen  à  diverfes 
reprifes,  ôc  avec  les  mêmes  phénomènes,  plufieurs  autres 
portions  de  favon  acide,  tout  femblable  au  premier,  .La 
liqueur  réduite  s’éclaircifîbit  epi  même  temps  de  plus  en  plus, 
Ôc  a  fini  par  devenir  entièrement  diaphane  Ôc  blanche,  quoh 
quelle  contînt  encore  une affez  grande  quantité  de  favon 
comme  je  m’en  fuis  afîuré  en  en  décompofant  une  partie 
par  un  alkali  fixe,  ôc  en  faifant  évaporer  le  refte  jufqu’à 
ficcité,  ce  qui  m’a  laifTé  un  réfidu  d’huiie  brûlée,  noire  ôc 
devenue  charbonneiife  par  l’effet  de  la  chaleur  &  du  refte 
de  l’acide. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’expoferle  détail  des.recherches  que 
j’ai  faites  furies  difiblutions  de  ce  favon  acide ,  tant  par  l’eau 
que  par  l’efprit  de  vin,  pour  en  bien  connoître  la  nature; 
mais  les  cirponftances  m’obligeant  de  les  réferver  pour  un 
autre  mémoire  ,  je  me  contente  d’en  énoncer  ici  les réfultats; 
je  dirai  donc  fimplement  quelles  prouvent  que  de  la  feule 
çombinaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  l’huile  d’olives  con¬ 
tenue  dans  le  favon  alkalin,  dn  peut  obtenir  au  moins  cinq 
produits  tout  différens,  favoir,  1°.  une  huile  fluide,  indiflb- 
luble  dans  l’eau  ;  2°,  une  matière  huiieufe  concrète  de  con- 
fiftance  ôc  dénaturé  réfineufe,diflbluble  en  entier  dans  l’efprit 
de  vin  ,~Ôc  indiffoluble  dans  l’eau  ;  3  un  favon  acide  bien  ca- 
raôtérifé,  exempt  d’excès  d’acide  ôc  d’altération  fenfible  de 
i’huile ,  ôc  parfaitement  diflblubie  dans  l’eau  Ôc  dans  1  efprit 
de  vin  ;  4°.  une  çombinaifon  en  quelque  forte  plus  que  favpn- 
neufe,  dans  laquelle  l’huile  eft  en  diffolution  çomplettç, 
tranfparente  ôc  fluide  dans  un  grand  excès  d’acide  vitriolique 
pur,  5  ® .  ‘Enfin  une  çombinaifon  d'huile  finguHère  dont  je  n  ai 
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parce  que  je  ne  Tai  point  encore  fuffifamment  examinée, 
mais  qui  forme  une  matière  concrète  très-blanche,  prefque 
aulTi  folide  que  la  cire,  à  peine  diffoluble  dans  Feau,  ôc 
entièrement  indiflbluble  dans  l’efprit  de  vin. 

parmi  ces  différentes  combinaifons,  c’étoit  le  favon  acide 
parfait  qui  étoit  Fobjet  principal  de  mes  recherches.  Je  crois 
avoir  ajouté ,  par  le  procédé  que  j’ai  fuivi,  quelques  degrés 
deperfedtion  a^celui  qu’a  publié  M.  Achard,  ôc  principale¬ 
ment  en  ce  qu’au  lieu  d’employer  Facide  vitriolique  très- 
concentré  ,  ôc  l’huile  prefque  bouillante ,  j’applique  au  con¬ 
traire  cette  dernière  à  cet  acide,  froide  Ôc  combinée  avec 
une  affez  grande  quantité  d’eau  qui  le  déconcentre ,  en  évi¬ 
tant  mêmefoigneufement  la  chaleur  qui  fe  produit  naturelle¬ 
ment  dans  le  mélange. 

Le  principal  avantage  qu’on  retire  de  cette  méthode , 
c’efi  que  l’huile  eft  infiniment  moins  noircie  ôc  altérée  ;  je 
crois  même  qu’il  fera  très-poffible ,  en  portant  l’attention 
encore  plus  loin,  d’obtenir  le  favon  acide  dont  il  s’agit, 
tout  aufii  blanc  que  le  favon  alkalin  ordinaire. 

Cet  avantage  ne  feroit  peut-être  pas  d’une  très-grande 
importance,  fl  cette  préparation  chimique  n’étoit  de  nature 
à  faire  naître  des  efpérances  qui  paroiffent^ffez  bien  fondées 
fur  l’utilité  que  la  médecine  en  pourroit  retirer. 

L’obfervation  prouve  tous  les  jours  en  effet  aux  meiL 
leurs  médecins  que  le  favon  alkalin  ordinaire  a  fouvent 
d’heureux  fuccèsdans  des  maladies  chroniques  très -rebelles, 
qui  proviennent  d’épaiiriffement  ôc  des  embarras  ôc  obflruc- 
tions  qui  en  font  la  fuite  :  mais  on  n’a  malheureufement  que 
trop  fouvent  occafîon  d’éprouver  aufîi  dans  la  pratique  de 
larnédecine,  que  ce  médicament,  comme  beaucoup  d’au¬ 
tres  ,  après  avoir  produit  les  meilleurs  effets ,  ôc  donné  les 
plus  belles  efpérances  pendant  un  certain  temps ,  ceffe  peu 
^  peu  d’agir  avec  la  même  efficacité ,  femble  fe  rebuter  Ôc 
devient  incapable  d’achever  une  guérifon  très-heureufement 
t^ommencée.  Les  indications  reliant  toujours  les  mêmes, 
eô-ce  pas  là  le  cas  d’avoir  recours  à  un  autre  médica^ 
Tome  L  C  c  G 
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ment ,  dont  la  vertu  foit  effendellement  la  même ,  c^eft 
à-dire divifante  &  fondante,  mais  dont  pourtant  la  m^anièr' 
d’agir  ioit  fort  différente,  à  raifonde  la  différente  nature  de 
fes  parties  conftituantes ,  &  fans  vouloir  faire  ici  entre'le 
opérations  de  réconomie  animale  ôc  celles  de  nos  labora- 
ratoires ,  uneobmparaifon  que  la  nature  défavoueroit  à  bien 
des  égards,  lorfque  les  parties  organiques,  accoutumées  à 
Talion  d’un  fondant  aikalin  ,  ny  paroiffent  plus  fenfibles 
6c  en  éludent  l’effet,  ne  peut-on  rien  efpérer  de  celle  duit 
fondant  acide ,  qui  par  la  nouveauté  de  fbn  impreffion  fem- 
ble  plus  capable  que  tout  autre  de  réveiller  des  ofeillations 
faiutaires  ,  comme  affoupies  ôc  prefque  éteintes  par  l’habi¬ 
tude  ?  Ce  qui  doit  le  plus  encourager  à  faire  l’effai  de  celui- 
ci  ,  c’efl  qu’il  a  l’avantage  rare  dans  les  remèdes  dont  on 
annonce  l’efficacité,  de  pouvoir  être  pris  intérieurement 
fans  aucun  danger,  à  caufe  de  fa  douceur  qui  lui  efl  com¬ 
mune  avec  tous  ceux  des  favons  parfaits,  dans  lefquels  la 
partie  huileufe  eft  une  huile  graffe  6c  douce,  tirée  par 
expreffion. 
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MÉMOIRE 

Sur  hs  eaux  de  La  Prejîe,  en  Rouffillon, 

par  2VL  B  on  af  os,  Doyen  de  la  Faculté,  de  Médecine 
de  Perpignan ,  Affocié  Regnicole. 

La  Prefte  éft  un  lieu  du  Rouflillon,  fitué  dans  une  gorge 
placée  entre  des  montagnes  arides  &  efcarpées ,  à  environ 
deuxlieuesdediftance  de  Prali  de  Molo,.c’eft-à-dire  à.douze 
lieues  de  la  ville  de  Perpignan. 

On  n  y  trouve  qu’un  mauvais  bâtiment  prêt  à  s’écrouler 
de  vetufté ,  dans  lequel  on  eft  expofé  à  toutes  les  injures 
des  temps,  ôc  à  être  écrafé  fous  les  ruines.  Les  chemina 
pour  y  parvenir  font  très-difficiles  êc  dangereux.  Enfin  on 
n’a  aucune  reffource  à  la  Prefte ,  &  l’on  eft  obligé  d’y  faire 
porter  toutes  les  chofes  dont  on  peut  y  avoir  befoin. 

Malgré  tous  ces  défagrémens ,  les  eaux  de  la  Prefte  font 
très-fréquentées  :  les  cures  qu’elles  ont  opérées  6c  qu’elles 
opèrent  tous  les  jours  ,"leur  ont  mérité  à  jufte  titre  une  répu¬ 
tation  très-étendue  non-feulement  dans  le  Rouffillon,  m.ais 
encore  dans  les  provinces  voifmes,  ôc  fur-tout  chez  les  Ef* 
pagnols.  Depuis  le  mois  de  juin  jufqu’à  la  fin  de  feptembre, 
il  y  a  à  la  Prefte  une  grande  affluence  de  gens  infirmes  qui 
oublient  les  incommodités  de  l’habitation,  par  l’efpérance 
d’y  recouvrer  la  fanté.  '  ’ 

Pour  établir  toute  l’efficacité  &  tous  les  avantages  des 
eaux  de  la  Prefte,  nous  allons  examiner  en  peu  de  mots  , 
leur  nature,  leurs  vertus  Ôc  leurs  ufagès.  Nous  entrerons 
dans  le  détail  des  principales  maladies  dans  lefquelles  nous  les 
pœfcrivons.  Nous  rapporterons  enfin  plufieurs  obfervations 
^lui  en  conftâteront  les  bons  effets  :  cet  enfemble  fera  voir 
que  les  eaux  de  la  Prefte  ne  le  cèdent  par  leurs  vertus  en  rien 
^ux  eaux  de  Barege.,  de  Cauteretz,  de  Bagneres  ,  de  Lu- 


Lu  le  17  décemb. 
1777* 


jSS  Mémoires  dë  la  Société  Royale 

chon ,  Doflau,  de  Bagnols ,  Ôcc.  avec  lefquelles  elles  ont 
une  parfaite  analogie. 

Les  eaux  de  la  Ptefle  font  chaudes.  Il  y  a  trois  fources 
dont  la  température  eft  différente.  La  première  a  38  degré 
&  demi  de  chaleur  au  thermomètre  de  Réaumur.  La^fe! 
conde  en  a  3^,  ôc  la  troifième  n  en  a  que  2;  &  demi.  ' 

La  première  fource  fort  d’un  roc  ôc  va  fe  jetter  dans*ün 
baflin  voûté,  qui  a  vingt-cinq  pieds  en  quafré.  La  fécondé 
s’élève  de  la  furface  de  la  terre  ôc  vafe  mêler  à  un  petit  ruif- 
feau  qui  coule  à  côté.  La  troifième  enfin  pafle  à  travers  une 
vieille  mafure,  où  l’on  trouve  encore  les  reftes  d’un  ancien 
baflin,  dans  lequel,  fuivant  la  tradition  du  pays,  on  faifoit 
autrefois  baigner  les  lépreux. 

Cinq  heures  après  que  le  baflin  eft  rempli  de  l’eau  de  la 
première  fource,  la  chaleur  de  cette  eau  diminue  de  ^ 
degrés ,  ôc  ne  fe  trouve  conféquemment  que  de  3  3  &  demi. 

Ces  eaux  paroiflent  très-ciaîres ,  mais  elles  dépofent  fur 
les  lieux  par  où  elles  paflent  des  floccons  blanchâtres  ,  qui 
forment  une  efpèce  de  mucilage  gras  Ôcondueux.  Cefédi- 
ment  expofé  à  l’air  devient  d’abord  d’une  couleur  ver¬ 
dâtre  ôc  enfuite  plombée;  il  répand  une  odeur- très-forte 
d’œufs  couvés ,  qui  fe  conferve  long-temps,  Lorfqu’il  eft 
deflféché  il  s’enflamme  aifément  ;  la  flamme  qu’il  donne  alors 
eft  bleuâtre,  ôc  exhale  une  odeur  fulphureufe. 

La  première  Ôc  la  fécondé  fource  des  eaux  de  la  Prefte ,  ont 
le  goût  ôc  l’odeur  d’hepar,  à  un  degré  très-éminent;  mais 
à  peine  apperçoit-on  ce  goût  ôc  cette  odeur  dans  celles  de 
la  troifième  fource.  Les  pièces  d’argent  qu’on  y  jette  ou 
qu  on  expofe  à  leur  vapeur,  contradent  d’abord  uiîe  couleur 
d’un  rouge-brun,  qui  devient  enfuite  noirâtre. 

La  folution  du  fel  de  faturne  mêlée  avec  ces  eaux ,  forme 
un  précipité  de  couleur  gris-cendré ,  tirant  un  peufur  le  bmn. 
Celui  qu’y  occafionne  la  folution  du  fublimécorrofif  eft  d  un 
jaune  clair.  Le  nitre  de  lune  leur  donne  aufll  une  couleur 
jaunâtre.  Tous  ces  faits  prouvent  évidemment  que  les  eaux 
de  la  Prefte  contiennent  beaucoup  defoufre,  mais  ce  prm 
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cîpe  eft  fi  dîvifé  &  fi  volatil ,  qu’il  s’évapore  bientôt,  &  ces 
eaux  perdent  en  très-peu  de  temps  leur  goût,  leur  odeur  ôc 
leur  vertu.  Ce  qui  fait  quelles  ne  fouffrent  pas  le  tranf* 
port,  quelque  précaution  qu’on  prenne. 

Le  fel  ammoniac ,  le  fel  de  tartre ,  l’efprit  ou  l’huile  de 
vitriol,  le  firop  violât,  &  la  poudre  de  noix  de  galles,  ne 
produisent  dans  ces  eaux  aucune  altération  fenfible. 

Si  enfin  on  en  expofe  une  certaine  quantité  fur  un  feu  lent, 
&;  qu’on  la  lailTe  évaporer  ,  à  peine  trouve-t-on  un  ou  deux 
grains  d’un  réfidu  cendré,  qui  au  moindre  degré  de  chaleur 
fe  voiatilife ,  &  répand  une  odeur  de  foufre  fans  la  moindre 
crépitation. 

La  vertu  des  eaux  de  la  Prefie  paroît  dépendre  de  leur 
chaleur  ôc  du  foufre  qu’elles  contien  nent.  Elles  fontfédatives, 
incifives  ôc  yulnéraires-déterfives.  Elles  rétabliffent  les  fecré- 
fions ,  elles  facilitent  l’expedoration ,  rendent  le  cours  des 
urines  plus  libre,  corrigent  l’âcreté  des  humeurs  ôc  portent 
fur-tout  à  la  peau.  Il  réfulte  delà  que  leur  ufage  doit  être 
utile  dans  une  infinité  de  cas.  , 

En  effet  on  les  prend  avec  fuccès  dans  le  catharre  ôc  dans 
toutes  fortes  de  rhumes  opiniâtres  ôc  négligés.  Elles  ont  de 
bons  effets  dans  l’aflhme  :  elles  ont  fouvent  fait  des  prodiges  à 
la  fuite  des  crachemens  de  fang  ,  dans  les  difpofitions  à  la 
phthifie  pulmonaire ,  Ôc  même  dans  le  commencement  de 
cette  maladie.  Elles  font  fort  utiles  dans  les  fuppurations 
internes  ôc  externes ,  dans  les  dérangemens  de  reftomac, 
tels  que  le  vomiffement  habituel ,  ôc  pour  détruire  des 
obftruôfions.  ôc  les  embarras  dans  les  vifcères.  Leur  ufage 
intérieurement  ôc  extérieurement  efl  auffi  très-avantageux 
dans  les  affeêüons  néphrétiques  graveleufes,  dans  les  coliques 
néphrétiques,  inteftinales  ,  hiftériques  ,  dans  la  goutte,  le 
rhumatifme  ôc  les  anchilofes;  dans  les  caries  des  os,  dont  ellea 
procurent  fouvent  l’exfoliation  ;  dans  la  paralifie ,  dans  les 
différentes  maladies  de  la  peau  ;  dans  les  ulcères  \  dans  les 
fluxions  aux  yeux  ôc  aux  oreilles. 

Les  obfervations  que  nous  allons  rapporter  en  fourniffent 
la  preuve. 
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.  Obfervation.  Une  jeune  demoifeile  de  Perpignan  a  éprouvé  plufieu 
fois  les  bons  effets  des  eaux  de  la  Prefte.  ^ 

A  la  fuite  d’une  chute  quelle  fît  dans  fon  enfance,  ill^j- 
furvint  un  dépôt  confidérable  dans  yn  genou  5  le  volume  de 
cette  partie  étoit  prefque  aufli  gros  que  celui  de  la  tête*  il 

s’y  fît  une-anchilofe.  Cette  demoifeile  commença  d’abord 

par  boiter ,  Ôc  bientôt  elle  fut  réduite  à  un  tel  état  qu’elle 
ne  put  plus  marcher.  Ce  n  étoit  là  encore  que  le  prélude  de 
fes  maux.  La  tumeur  du  genou  &  l’anchilofe  furent  détruites 
par  le  moyen  des  bains ,  des  douches  &  des  boues  que  les 
,  eaux  delà  Prefte  dépofent,  &  qu’on  appliquoit  fur  la  partie 
malade;  la  jambe  reprit  toute  fa  flexibilité  &  fa  mobilité 
naturelle;  depuis  ce  temps -là,  cette  demoifeile  a  toujours 
marché  très-librement  ôc  fans  boiter  ;  long-temps  après ,  elle 
fut  attaquée  d’une  fièvre  aiguë  avec  une  toux  convulfive 
violente.  Elle  cracha  du  fang ,  &  reffentit  un  très-grand  feu 
dans  la  poitrine:  on  vit  plufieurs  fois  le  moment  où  elle 
alloitêtre  fuffoquée  ;  on  employa  inutilement  les  délayans, 
les  adoucifians  &  les  caïmans.  On  fut  obligé  de  la  faigner 
jufqu’à  ce>qu’elle  tombât  én  fyhcope;  enfin  tous  ces  fymp- 
tômes  fe calmèrent,  mais  la  poitrine  reftaaftedée,  avec  une: 
fièvre  lente. 

Dans  une  autre  occafion  elle  eut  un  mal  detête  horrible , 
accompagné  d’un  battement  convulfif  au  côté  droit  de  cette 

f)artie,  fi  violent,  que  les  perfonnes  qui  étoient auprès  de 
a  malade  croyoient  Fentendre  ,  &  que  la  main  qu’on  appli¬ 
quoit  fur  l’endroit  de  la  douleur  pour  la  foulager,  étoit 
repoulfée  avec  véhémence. 

Là  toux  convulfive  &  le  crachement  de  fang  reven oient 
^  fréquemment  ;  il  eft  furvenu  plufieurs*  fois  une  aphonie 

totale;  l’eftomac  a  été  très  -  dérangé  :  tantôt  la  malade  a 
eu  un  dégoût  univerfel  ;  tantôt  elle  a  éprouvé  des  vomif- 
femens  dans  lefquels  elle  rendoit  tout  ce  qu’elle  prenoit  > 
avec  des  douleurs  vives  à  l’eftomac,  accompagnées  fou- 
vent  d’une  fièvre  aiguë  qui  faifoit  craindre  Finflammaaon. 
Ce  dernier  accident  a  été  tel  dans  une  occafion ,  que  psn- 
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dont  quinze  jours  de  fuite ,  la  malade  ne  put  pas  garder  la 
moindre  chofe ,  pas  même  une  feule  goutte  d’eau  ;  de  forte 
qu’on  défefpéroit  de  fa  vie, 

Non-feulèment  dans  le  cours  de  fes  maladies ,  mais  encore 
long-temps  après ,  elle  a  été  tourmentée  d’une  infbmnie  des 
pl'us  longues  &  des  plus  cruelles  ^  fans  qu’il  fût  polTible  de 
la  faire  dormir  un  moment  ni  nuit  ni  jour,  quelques  moyens 
que  l’on  prît. 

C’ell  dans  les  eaux  de  la  Prefte  que  cette  demoifelle  a 
toujours  trouvé  le  remède  à  fes  maux.  Il  y  a  quelques  années 
qu’étant  dans  l’état  le  plus  trifte,  attaquée  d’une  fièvre  lente , 
de  crachemens  de  fang  fréquens ,  avec  une  toux  opiniâtre  , 
une  extinélion  de  voix  totale,  réduite  au  marafme  &  dans 
un  épuifement  extrême  de  fes  forces,  elle  voulut  abfolument 
être  tranfportés  à  la  Prefte ,  contre  tous  les  avis  ;  on.  craignoit 
qu’elle  ne  mourût  en  chemin ,  ce  qui  mahqua  d’arriver  ;  mais 
la  ferme  confiance  oii  elle  étoit  de  trouvera  la  Prefte  la 
même  reffource  qu’elle  y  avoir  trouvée  tant  d’autres  fois, 
ranima  fon  courage  &  lui  fit  furmonter  tous  les  obftacles 
qu’on  lui  oppofoit.  Ellepartitdonc  pour  la  Prefte;  lorfqu’elle 
fut  arrivée ,  elle  prit  auffi-tôt  les  eaux;  de  plus  elle  fe  trainoit 
plufieurs  fois  le  jour  à  lafoürcepour  en  refpirer  iavapeur.Le 
quatrième  ouïe  cinquième  jour  qu’elle  s’y  étoit  tranfportée, 
il  lui  furvint  une  quinte  de  toux ,  dans  laquelle  elle  rendit  un 
kifte ,  &  au  même  inftant  elle  recouvra  la  voix  :  bientôt  tous 
les  autres  fymptômes  difparurent ,  ôc  la  demoifelle  revint  à 
Perpignan  en  bonne  fanté. 

Elle  retourna  encore  l’année  fuivante  à  ces  eaux  ;  fà 
fanté  s’y  rétablit  de  plus  en  plus  ;  raphonie  n’eft  plus  reve¬ 
nue;  i’eftomac  s’eft  rétabli,  ainfi  que  l’appétit  ôclefommeil; 
ôc  cette  demoifelle  jouit  depuis  ce  temps  d’une  fanté  à 
laquelle  elle  n’avoit  pas  lieu  de  s’attendre. 

Une  dame  attaquée  d’une  fièvre  lente  avec  oppreflion  à  la 
poitrine ,  extinéfion  de  voix,  un  grand  dégoût,  un  cours  de 
ventre  depuis  deux  mois  &  un  œdème  des  parties  inférieures, 

été  radicalement  guérie  dans  l’efpace  de  quinze  jours ,  pat 
Infage interne  des  eaux  delà  Prefte, 
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Il  y  a  environ  vingt-cinq  à  trente  ans ,  qu’un  gentilhom 
de  Perpignan  attaqué  d’une  fièvre  lente ,  avec  crach^^ 
purulens  à  la  fuite  d’une  inflammation  de  poitrine,  &  réd^^ 
prefque  au  marafme ,  fut  tranfporté  à  la  Prefte  pou/y  prend 
les  eaux  ;  l’effet  en  fut  fi  falutaire ,  que  le  malade  en  revi^^ 
parfaitement  guéri.  Il  s’eft  depuis  toujours  très-bien  port? 
ians  avoir  jamab  eu  dans  la  fuite  le  moindre  mal  à  la  poitrine* 
Un  homme  âgé  de  trente-cinq  ans ,  d’une  maigreur  ex¬ 
trême  ôc  attaqué  d’une  fièvre  lente,  avoit  une  toux  sèche" 
avec  difliculté  de  refpirer  &  une  douleur  fixe  à  un  des  côtés 
de  la  poitrine  ;  il  fut  guéri  dans  quinze  jours  par  l’ufage  des 
eaux  de  la  Prefte^  qui  procurèrent  un  flux  abondant  d’urines 
fans  qu’il  parût  aucune  expeèloration.  * 

Des  crachemens  fanieux  ,  même  avec  fièvre  lente  & 
difliculté  de  refpirer,  ont  cédé  fouvent  à  la  vertu  de  ces 
eaux.  On  a  vu  des  afthmes  ôc  des  catharres  opiniâtres,  céder 
à  leur  efficacité.  Les  eaux  de  Barège  ôc  de  Cauteretz  n’ont 
jamais  produit  de  meilleurs  effets  quenelles  de  là  Prefte,’ 
dans  les  maladies  de  poitrine. 

Non-feulement  ces  eaux  ont  été  utiles  dans  les  fuppura- 
dons  commençantes  du  poumon,  mais  encore  dans  le  traite» 
ment  des  fuppurations  externes. 

Les  ulcères  des  reins  ôc  de  la  veffie,  des  gonorrhées  an¬ 
ciennes  ,  des  fleurs  blanches ,  accompagnées  .même  de  dou¬ 
leurs  lancinantes  dans  la  matrice,  qui  faifoient  craindre 
quelque  vice  cancéreux ,  n’y  ont  pas  réfifté. 

Une  jeune  demoifelle  étoic  incommodée  depuis  long¬ 
temps  d’une  perce  blanche,  pour  laquelle  elle  avoit  fait  inu¬ 
tilement  toutes  fortes  de  remèdes.  Elle  reffentit  enfuite  dans 
la  matrice  des  douleurs  aiguës ,  que  rien  ne  pouvoir  calmer. 
Des  pertes  rouges  occafionnées  par  la  corrofion  qu  exci- 
toient  les  matières  âcres  qui  couloient  toujours ,  fe  joignirent 
fouvent  à  la  perte  blanche.  La  fièvre  lente  furvint  avec  une 
toux  Ôc  des  crachats  fort  fufpetls.  La  malade  avoit  de  plus, 
un  dégoût  univerfel ,  ôc  elle  écoit  tourmentés  par  une 
infomnie  des  plus  cruelles.  p. 
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En  attendant  que  la  faifon  fut  propre  pour  aller  à  la  Prefte, 
on  s’occupa  de  pallier  la  maladie  ;  mais  dès  que  cette  faifon  fut 
arrivée ,  la  malade  partit  pour  la  Prefte.  Elle  y  fit  ufage  des 
eaux  intérieurement  &  extérieurement  ;  elle  avoir  en  outre 
l’attention  d’en  recevoir  la  vapeur  par  le  vagin  ,  afin  qu’celle 
parvînt  jufques  dans  la  m'atrice.  Par  l’effet  de  ces  eaux ,  la 
Malade  recouvra  bientôt  le  fommeil  ôc  l’appétit  ;  les  forces 
revenoient  à  vue  d’œil ,  les  douleurs  lancinantes  de  la  matrice 
cefsèrent  entièrement,  la  perte  blanche  diminua  beaucoup 
&  perdit  toute  fon  âcreté.  La  malade  revint  à  Perpignan  , 

&  y  parut  dans  un  état  bien  meilleur  que  celui  où  elle  en 
étoit  partie.  Depuis  long-temps  elle  n’avoit  pas  été  fi  bien. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  fi  elle  eût  paffé  les  chaleurs  de  l’été 
à  la  montagne,  ôt  qu’elle  fût  revenue  à  la  Prefie  dans  la 
fécondé  faifon ,  comme  on  le  lui  avoit  confeillé,  elle  auroit 
été  guérie  radicalement;  mais  les  fortes  chaleurs  qu’elle  eut 
à  effuyer  à  Perpignan,  lui  furent  préjudiciables,  Ôc  dimi-  ^ 
nuèrent  beaucoup  les  bons  effets  qu’avoient  produit  les  eaux 
delaPrefte. 

Ünedame  attaquée  d’une  perte  blanche  très-âcre,  qui  l’avoit  é.  OhfcrvaûQr^ 
beaucoup  maigrie,  avoit  déjà  un  commencement  de  fièvre 
lente,  avec  une  toux  sèche  &  un  cours  de  ventre  opiniâtre  ;  de 
forte  qu’on  craignoit  beaucoup  pour  fes  jours  :  elle  alla  à  la- 
Prefle  &  en  revint  totalement  guérie  ;  elie  s’efi:  portée  très- 
bien  depuis,  ôc  elle  a  eu  plufieurs  enfans  bien  conflitués. 

Des  vieux  ulcères ,  même  des  ulcères  fiftuleux  avec  carie 
placés  en  difîérentes  parties  du  corps ,  ont  été  guéris  par 
i’ufage  interne  ôc  externe  des  mêmes  eaux ,  tantôt  fous  là 
forme  de  bains,  tantôt  fous  celle  de  lotions  ôc  d’injeêlions , 

&  par  l’apçlication  d’un  plumaceau  chargé  des  floccons  blan¬ 
châtres  qu’elles  dépofent ,  ôc  dont  on  fe  fert  comme  de  di- 
geftifs.  Elles  réufiiffent  encore  bien  mieux ,  fi  les  ulcères 
font  traités  méthodiquement,  Ôc  fi  l’on  pratique  les  ouver¬ 
tures  ôc  les  incifions  convenables,  afin  de  découvrir  tous 
les  finus  ,  où  elles  n  auroient  pas  pu  pénétrer. 

Un  jeune  homme-  infeêté  depuis  plufieurs  années  d’un  7 .  Oh/ervatwn, 
Tome  h  Ddd 
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virus  vérolique  ,  menoit  une  vie  languiflante  :  il  fut  atta 
d’une  maladie  aiguë  qui  réfiftoit  à  tout.  Un  jour  en  le 
géant  de  linge  ,  on  s’apperçut  d  un  dépôt  confidérable 
côté  droit  de  la  poitrine,  qui  setendoit  fur  tout  Thipoc 
dre.  Le  chirurgien  ne  Peut  pas  plutôt  ouvert ,  quil 
i’inftant  un  jet  confidérable  de  matière  fanieufe.  On  tro  ^  ^ 
•que  la  matière  avoit  fufé  jufques  fur  la  partie  convèxe^d^ 
foie,  &  qu  elle  avoit  pénétré  dans  fa  fubftance,  qui  étoit 
abcedée ,  Ôc  dans  laquelle  il  s’étoit  formé  un  fac  plein  de 
pus.  Cette  matière  étoit  fi  âcre  qu’elle  avoit  corrodé  les  deux 
dernières  fauffes  côtes ,  qui  par  l’effet  de  la  corrofion  étoient 
fradürées  en  entier.  Le  malade  étoitfoible  ôc  dans  lemarafme* 
il  fut  cependant  panfé  méthodiquement;  Ôc  comme  le  plus 
grand  mal  dépendoit  d’un  virus  vérolique ,  on  eut  recours 
en  même  temps  aux  préparations  mercurielles ,  adminif- 
trées  avec  beaucoup  de  njénagement  ôc  de  prudence;  il  fut  mis 
auffi  à  la  diète  blanche  qu’il  fupporta  très -bien;  l’abcès  alla 
de  mieux  en  mieux;  fuicère  du  foie  fut  bien.détergé  ôc  fe 
confolida  ;  le  malade  reprit  des  forces  Ôc  de  l’embonpoint, 
ôc  enfin  le  viriis  vérolique  parut  détruit  ;  mais  il  refia  une 
carie  aux  côtes  avec  un  ulcère  fifluleux.  Le  malade  fut  en¬ 
voyé  aux  eaux  de  la  Prefte ,  dont  il  ufa  en  boiffon  ôc  dont 
il  prit  des  bains.  On  faifoit  auiïi  des  injeâions  dans  la  plaie 
avec  ces  eaux.  L’exfoliation  fe  fit,  il  fortit  plufîeurs  efquüles, 
le  cal  fe  forma,  l’ulcère  fe  cicatrife,  ôc  le  malade  revint 
de  la  Prefte  radicalement  guéri. 

Une  demoifeile  étoit  tombjée  dans  un  état  de  défsèche- 
ment  ôc  de  langueur,  que  l’on  attribu oit  à  l’ufage immodé¬ 
ré  du  caffé.  Il  fe  forma  un  dépôt  confidérable  à  la  cuiffefur 
ie  grand  trochanter;  on  en  fit  Pouverture,!!  fortit  beaucoup 
de  matière ,  Ôc  l’os  fe  trouva  carié.  L’ulcère  fut  panfé  fuivant 
les  règles  de  l’art  ;  ilfe  détacha  beaucoup  d’efquilles,  mds 
on  ne  put  jamais  parvenir  à  une  entière  cicatrice.  Lamalade 
alla  à  la  Prefte^  elle  en  prit  les  eaux ,  ôc  elle  y  ufa  desbains  ;  on 
faifoit  auffi  des  injeêlions  dans  la  plaie  avec  les  mêmes  eaux  > 
l’exfoliation  de  l’os  fe  fit  parfaitement ,  toutes  les  efquihes 
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fordrenty  la  carie  fut  détruite ,  Tulcère  fe  confolida  ,  &  la 
malade  revint  guérie  à  Perpignan. 

,  Dans  les  plaies  d’armes  à  feu  les  eaux  de  la  Prefte  ont 
aulli  bien  réulU  que  celles  de  Barège  Ôc  de  Cauteretz.  Plu- 
(ieurs  enfans  ont  été  guéris  de  la  teigne  par  le  moyen  de  ces 
eaux  j  dont  on  baflinoit  leurs  têtes.  La  gale  la  plus  opiniâtre 
n’a  pas  réfifté  à  leur  efficacité ainfi  que  les  dartres  les  plus 
invétérées  ôc  de  la  plus  mauvaife  efpèce. 

Parmi  un  grand  nombre  de^  perfonnes  qui  ont  été  guéries 
de  cette  dernière  maladie^  nous  :CQnnoifrons  un  homme 
dont  tout  le  corps  étoit  couvert  d’une  dartre  vive  ,  qui  fup- 
puroit  ôc  qui  formoit  un  e  efpèce  de  lèpre  j  il  a  été  entièr  e^ 
ment  guéri  par  les  bains  Ôc  par  Tufage  interne  de  ces  eaux. 

Les  calculs  plongés  dans  les  eaux  delaPrefte.,  ont  beau¬ 
coup  diminué  dè  leur  volume  apfès  y  être  reliés  un  certain 
temps  ;  aulli  font  -  elles  rendre  beaucoup  de  fable  par  les 
urines  J  &  procurent-ellès  un  grand  foulagenient  aux  per¬ 
fonnes  fujettes  à  la  néphrétique  y  de  même  qu’aux  goutteux. 

Un  homme  de  Pralide  Mollo  ,  goutteux  depuis  faqeu-  lo.  ohfervatwn^ 
nelTe^avoit  éprouvé  plulleurs  fois  que  fi,  dans  les  faifons 
convenables,  il  alloit  fe  baigner  à  la  Prelle  pendant  une 
quinzaine  de  jours  ,  il  n’avoit  aucune  attaque  de  gôutte  de 
toute  Tannée  ;  mais  au  co  ntrair  e  il  en  elTuyoit  de  très-violentes, 
ôc  de  très  -  fréquentes  dans  le  cours  des  années  où  il  ne  lui 
avoir  pas  été  polîible  d’y  aller. 

Dans  le  traitement  des  rhumatifmes  ordinaires  ôc  des  rhu- 
matifmes  goutteux ,  les  eaux  de  la  Prelle  ont  toujours  pro¬ 
duit  de  très-bons  e&ts.  /  ; 

Les  bains  tout-à-fait  chauds^  pris  a  la  .fourçe 5  ont  été 
très-utiles  dans  les  paralyfies  fur  venues  à  la  fuite  des  apo¬ 
plexies  féreufes. 

Quelque  grande  ôc  quelque  efficace  que  foit  la  vertu  des 
eaux  de  la  Prelle ,  il  ell  cependant  des  cas  où  elles  ne  con¬ 
viennent  point  ,  Ôc  où  même  ilferoit  dangereux  de  les  ordorî- 
ner.  Il  y  a  en  effet  des  tempéramens  chauds  ôc  fanguins  , 
auxquels  par  conféquent  des  eaux  chaudes  ôc  des  bains  trop 
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chauds  feroient  nuifibles.  H  y  a  pareillement  des  maladies 
dépendantes  de  trop  d’érétifme,  qui  deviendroient  plus 
cheufes  par  Tufage  d’un  tel  remède ,  d’ailleurs  fi  falutaire^ 
lorfqu’il  eft  appliqué  à  propos.  Il  faut  donc^  pour  que 
eaux  de  la  Prefte  produifent  les  bons  effets  dont  elles  font 
capables ,  qu’elles  foient  ordonnées  &  dirigées  par  un  mé^ 
decin  habile ,  expérimenté  &  prudent. 

Nous  pafferions  les  bornes  d’un  fimple  mémoire, ‘fi  nous 
voulions  rapporter  en  détail  toutes  les  guérifons  que  les 
eaux  de  la  Prefie  bien  adminiflrées  ont  opérées  &  opèrent 
tdbs  les  jours  ;  mais  cette  foible  efquiffe  fujSira  pouren  feîre 
connoître  la  nature  ôc  les  vertus,  &  pour  établir  d’une  ma¬ 
nière  incontefiable  leur  parfaite  analogie  avec  les  eaûx  de 
Barège  j  de  Cauteretz,  de  Bagnères ,  deLuchon,  de  Bonnes 
d’Offau,  de  E^gnols  en'bas  Languedoc,  &  autres. 

En  effet  toutes  les  eaux  dont  nous  venons  de  parler 
font  fulphureufes,  fuivant  le  témoignage  de  M.  Bordeu  [a} 
&  de  MM.  Richard  ôc  Baïen 

La  température  des  eaux  du  Béarn,  Ôc  de  la  Bigorre, 
eft  à  peu  près  la  même  que  celle  des  eaux  de  la  Prefte.  Il  eft 
vrai  cependant  que  beau  de  la  grotte  de  Luchon  ,  qui  eft  la 
principale  ,  a  jz  degrés  de  chaleur  au  thermomètre  de 
Réaumur;  mais  celle  de  la  fécondé  fource,  appellée  eau 
de  la  reine  ,  n’en  a  que  3p.  La  troifième  fource  eft  divifée 
en  deux  parties  ;  la  chaleur  de  l’une  varie  depuis  le  24® 
jufqu’au  27®  degré;  Ôc  l’autre  partie,  à  laquélle  on  donne 
le  nom  de  froide,  varie  depuis,  le  17®  jufqu’au  21®  degré. 
Le  mélange  que  l’on  fait  de  ces  deux  dernières  fources , 
lorfqu’on  veut  en  faire  ufage,  les  rapprochent  des  eaux 
de  la  Prefte. 

m  Analyfe  dés  eaux  de  Bagnères  &  de 
Luchon,  par  MM.  Richard  &  Bayen, 

dans  le  tom.  %  àü  Recueil  des  objervations 

de  médecine  des  hôpitaux  militdi^^^ * 
é4ï&fuiv'. 


[  d  ]  Lettres  contenant  des  elTais  fur 
les  eaux  minérales ,  &  dans  fa  dîlTertation 
foutenue  aux  écoles  de  médecine  de  Par- 
ris,  le  février  17? 4 ,  qui  a  pour  titre  : 
Utrîifn  Aquitanu  minérales  aqus.  morbis 
ehronicisf^ 
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Ilfe  forme  également  à  la  furface  de  ces  eaux  une  pelli¬ 
cule  blanchâtre  qui  n  eft  que  du  foufre  :  elles  dépofent  un 
fédiment  en  forme  de  floccons  grailTeux,  qui  étant  défsè- 
cbés,  s’allument  fur  les  charbons  ardens,  donnent  une  flamme 
bleuâtre ,  Ôc  répandent  une  odeur  fulphureufe  :  elles  ont  le 
goût  &  l’odeur  d’oeufs  couvés^  ou  de  foie  de  foufre.  Elles 
noirciflent  l’argent  ôc  communiquent  une  couleur  de  gris- 
brun-cendré  plus  GU  moins  forte  à  la  folution  du  fel  de 
faturne  [cj.  N’avons-nous  pas  obfervé  les  mêmes  phéno¬ 
mènes  dans  les  eaux  de  la  Prefte  ?  Les  eaux  du  Béarn  &  de  la 
Bigorre ,  de  même  que  celles  de  Luchon ,  agilfent  de  la 
même  manière ,  produifent  les  mêmes  effets  &  font  utiles  dans' 
les  mêmes  cas  que  les  eaux. de  k  Prefte.  On  peut  s’en  con¬ 
vaincre  en  comparant  nos  obfervations  avec  celles  de  MM. 
Bordeu  ôc  Richard  ^  confîgnées  dans  les  ouvragés  que  nous 
venons  de  citer;  leur  reflemblance  ôc  leur  analogie  eft  donc 
parfaite. 

Mais  pour  que  les  eaux  de  la  Prefte  euffent  toute  la  célé¬ 
brité  qu’elles  méritent  5  il  faudroit  qu’on  pût  y  aller  plus 
facilement,  ou  du  moins  plus  sûrement  ,  Ôc  qu’on  y  trouvât  ^ 
fmon  toutes  les  commodités,  du  moins  les  chofes  les  plus 
effentielles  à  la  vie. 

La  première  chofe  qu’il  y  auroit  donc  à  faire ,  feroît  de 
rendre  les' chemins  depuis  Arias  [d]  jufqu’à  la  .Prefte  plus 
praticables  ôc  moins  dangereux. 

Il  faudroit  aufli  réparer  le  local  de  la  Prefte  ,  y  bâtir  un 
logement  dans  lequel  on  fût  en  sûreté  ôc  à  l’abri  des  injures 
de  l’air;  ôc  y  établir  une  auberge  oà  l’on  pût  féjourner  pen¬ 
dant  le  traitement» 

Il  feroit  bien  important  qu’îl  y  eut  un  hofpîce  pour  les 
foldats,  afin  que  ceux  qui  font  engarnîfon  dans  le  Rouf- 
fillon  &  qui  font  dans  le  cas  d’avoir  béfoin  de  pareilles 
®aux  ,  puflent  y  être  envoyés  ,  au  lieu  d’aller  a  Barège 


[c]  fizd.  I  puis  Perpignan  jufqu’â  .Arîas  ,  mais  très- 

*1  Les  chemins  font  fort  beaux  de-  [  mauvais  d’Arlas  j,uf4u’à  lafrefie» 
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ou  ailleurs  ;  ce  qui  feroit  beaucoup  moins  difpendie 
3°.  Enfin  pour  retirer  des  bains  de  la  Prefte  tous  les 
tages  qu’ils  font  capables  de  produire  dans  les  div 
maladies  auxquelles  ils  peuvent  convenir  ,  &  pou^l^^ 
accommoder  aux  tempéramens  des  perfonnes  à  qui 
en  eft  prefcrit  ^  il  feroit  convenable  de  divifer  le  bafïin  ^ 
différentes  loges  i  ôc  comme  il  y  a  à  la  Prefte  plufieurs  four 
dont  la  température  napas  les  mêmes  degrés ,  il  feroit  u^'f 
de  pratiquer  dans  chaque  loge  deux  robinets,  dontl  un  amen"^ 
l’eau  des  deux  fources  les  plus  chaudes ,  &  l’autre  l’eau  cT 
la  fourcelaplus  tempérée.  Par  ce  moyen,  on  mettroit  leau 
dans  chaque  loge  à  la  température  qu’on  voudroit.  C^t 
arrangement  rendroit  ces  bains  plus  décens ,  plus  commodes 
ôc  plus  utiles. 
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Sur  Vanafyfe  de  Vopium, 

Par  M.  Bügquet. 

L’OP  I U  M  eft  un  des  plus  puiflans  remèdes  que  la  médecine  Lu  le  14  janvies 
puiffe  employer  dans  le  traitement  d’un^  grand  nombre  de  1777. 
maladies  aiguës.  La  propriété  qu’a  cette  fubfiance ,  de  cal¬ 
mer  les  douleurs  les  plus  vives  &  les  plus  opiniâtres,  l’a'de- 
puis  long-temps  rendue  recommandable.  Diofcoride  en  a 
beaucoup  célébré  l’ufage  ;  Sylvius  deLeboë  l’employoit  fi 
communément,  qu’il  en  reçut  le  furnom  de  doàor  opiatus ; 

Sydenham  s’en  eft  fervi  fréquemment  ôt  avec  fuccès.  Cepen- 
pendant  de  très-habiles  médecins ,  à  la  tête  defquels  fe 
trouvent  Galien  &  rüluflre  Fernel ,  ont  redouté  les  effets  de 
l’opium ,  ôc  l’ont  regardé  comme  un  poifon  dangereux.  On  ' 
lui  a  reproché  de  diminuer  la  fenfibilité  êc  d’engourdir  les 
nerfs  de  toute  l’habitude  du  corps ,  tandis  qu’il  foulève  î’eff 
tomac  ôc  excite  fouvent  le  vomiffement  ;  mais  fur-tout  on 
i’accufe  de  fufpendre  ôc  même  d’arrêter  les  crifes  les  plus 
falutaires;  en  forte  que  cen’efl:  que  dans  les  cas  de  la  plus 
grande  néceffité ,  prefque  toujours  à  regret  ôc  pour  ainfi  dire 
en  tremblant,  que  les  meilleurs  praticiens  emploient  au¬ 
jourd’hui  Topium, 

L’analyfe  chimique  qui,  fi  elle  étoit  faite  avec  foin,  pour- 
roit  être  très-utile  à  la  médecine-pratique ,  n’a  pas  jufqu’à 
préfent  jeté  beaucoup  de  jour  fur  la  nature  ôc  les  propriétés 
des  plantes  ôc  de  leurs  produits.  Plufieurs  chimiftes  ont  tra¬ 
vaillé  fur  l’opium  ;  ils  ont  cherché  à  en  modérer  l’aélion  &  à 
en  diminuer  les  effets ,  foit  en  le  torréfiant  ou  en  le  faifant 
fermenter,  fôit  en  le  combinant  avec  différentes  fùbftances 
acides  ou  alkalines ,  foit  en  féparant,  à  l’aide  des  menhrues 
convenables ,  les  principes  qui  entrent  dans  fa  compofition  r 


400  Mémoires  de  la  Société  Royale 
mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  prétendues  correéHons  n' 
point  été  généralement  adopté.  La  torréfaction  na 
propre  qu’à  détruire  entièrement  la  vertu  de  Topium 
altérant  tous  fes  principes.  La  fermentation  de  cette  fubf 
tance,  pure  ou  mêlée  avec  d’autres,  n’a  pas  été  fuiyie  ave' 
affez  de  foin  pour  qu’on  puiffe  en  connoître  les  circonftance^ 
Ôc  les  produits.  L’aClion  des  acides  &  des  alkalis  fur  ce  fuc 
n’a  point  été  fuffifamment  examinée,  &  on  ne  fait  pas  pré- 
cifément  ce  qui  fe  palTe  dans  ce^  fortes  de  combinaifons* 
AulTi  M.  Geoffro^Tj  dans  fon  Traité  de  matière  médicale 
M.  Lémery ,  dans  fon  Cours  de  chimie ,  &  M.  Baron  fon 
favant  commentateur,  ont-ils  préféré  l’ufage  de  l’opium  pur 
à  celui  des  différentes  préparations  qu’on  a  effayé  d’en  faire. 
Cependant  Sydenham,  qui  a  fait  un  grand  ufage  de  l’opium 
dans  fa  pratique,  l’a  prefque  toujours  combiné  avec  le  vin 
d’Efpagne  ôc  avec  les  plantes  aromatiques ,  nervines  ôc  cor¬ 
diales  ,  comme  la  canelk,  les  clous  de  girofle  &  le  fafran , 
pour  former  fon  laudanum  liquide,  adopté  dans  un  grand 
nombre  de  Difpenfaires.  La  faculté  de  Paris,  en  preferivant 
de  préparer  l’extrait  d’opium,  ou  laudanum,  de  manière  à 
retirer  tous  les  principes  de  ce  fuc ,  préfère  le  vin  blanc  à 
tout  autre  merdtrue,  vraifemblablement  pour  foire  entrer 
dans  le  produit  la  partie  tartareufe  ôc  la  portion  de  favon 
extradif  qui -fe  trouvent  dans  le  vin. 

Une  différence  d’opinions  fi  marquée  entre  des  favans 
célèbres,  me  paroît  dépendre  de  ce  que  les  principes  de 
l’opium  ne  font  pas  bien  connus.  M.  Geoffroy  dit  que  c’eftun 
fuc  gommo-rdfineux  compofé  d’huile  ôc  de  feî ,  foit  acide,  foit 
alkalî ,  dont  une  grande  portion  fe  diffout  dans  l’eau ,  ôc  une 
portion  médiocre  dans  l’efprit-de-vin.  Il  y  admet  auffi  beau¬ 
coup  d’un  prétendu  foufre  groflier  Ôc  cependant  très-expan- 
fible,  à  la  préfence  duquel  il  attribue  les  principaux 
de. l’opium.  M.  Lémery  regarde  Lopium  comme  compofe 
d’une  partie  fpiritueufe  ,  diffoluble  dans  l’eau ,  ôc  d’une  re- 
fîneufe  groffière  ôc  terreftre,  qui  n’eff  diffoluble  que  dans 
refprit-de-vin.  Enfin  M.  Baron ,  en  réfutant  l’opinion^ 
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L^mery ,  dit  que  l’opium  eft  une  gomme-réfine  plus  dif- 
fbluble  dans  l’eau  que  dans  l’efprit  de  vin.  M.  Cartheufèr ^  l’un 
des  médecins  qui  a  le  plus  contribué  à  perfeélionner  la  ma¬ 
tière  médicale^  en  y  portant  les  lumières  de  la  chimie,  paroît 
avoir  beaucoup  mieux  connu  Popium  ;  ille  définit  un  compofé 
gonimo-réfineux  chargé  d’un  principe  vireux  très-mobile.  Il 
obferve  que  cette  fubftance  efl  plus  difibluble  dans,  l’êfp rit 
de  vin  que  dans  l’eaù,  puifque  l’efprit  de  vin  qu’on  y  appli¬ 
que  en  difîbut  d’abord  environ  les  trois  quarts,  Ôc  que  l’eau 
achève  de  diffoudre  le  refte  ;  tandis  que  fi  on  commence  pat 
appliquer  l’eau ,  ce  menftrue  n’endiflbut  guère  que  la  moitié, 
de  laiffe  l’autre  moitié  à  diffeudre  à  i’efprit  de  vin.  M.  Car- 
theufer  obferve  en  outre  que  le  principe  odorant  &  vireux 
refte  attaché  de  préférence  à  la  matière  réfineufe  qui  n’eft: 
difToluble  que  par  l’efprit  de  vin  ;  Ôc  l’expérience  lui  a  fait 
comioître  qu’une  très-petite  dofe  dé  cette  partie  réfineufe 
produifdit  des  effets  narcotiques  infinimènt  plus  marqués 
que  ne  pourroit  faire  une  quantité  beaucoup  plus  cônfi- 
dérable  de  la  portion  de  l’opium  que  l’eau  difrout.  Auffi  M. 
Cartheufer  penfe-t-il  qu’un  des  meilleurs  moyens  d’adoucir 
Popium  6c  de  modérer  fon  aétion,  eft  d’en  préparerd’ extrait 
avec  de  Peau,  fbit  par  la  macération,  (bit  par  Pinfiifion  , 
foit  enfin  par  une  légère  déçoâion  ;  il  propofe  encore  d’y 
ajouter  les  fucs  de  fruits  acides,  ou  de  laifrerfernienter  quel¬ 
que  temps  la  diffolution  d’opium  faite  par  l’eam. 

On  trouve  dans  les  Eïémens  de  Saurné, 

de  très-bonnes  recherches  fur  là  nature  dé  Pepium  ,  6c  il  pa¬ 
roît  que  le  fentiment  de  ce  chimifte  s’accordéaffez  bien  avec 
celui  de  M,.  Cartheufer.  C’eft  en  préparant  l’extrait  d’opium 
par  une  longue  digeftion  ,  félon  le  procédé  attribué  conimu- 
nément  à  M.  Homberg ,  que  M.  Baumé  eft  parvenu  à  avoir 
des  notions  exactes  fur  la  nature  de  ce  füc  &  fur  la  manière 
dont  fes  principes  font  combinés. 

Il  reconnoît  dans  Popium  une  partie  extraèlive  difToluble 
dans  Peau  ôc  une  matière  réfineufe  qui  n  eft  difToluble  que 
dans  Pefprit  de  vin  p  ii  remarque,  ainfi .que  Pa  fait  M.  Car- 
Tomc  L  Eee 
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theufer ,  que  cette  fubftance  réfineufe  eft  dans  deux  états  diffé- 
rens,  favoir,  dans  celui  d’une  réfme  sèche  &  pulvétulentà 
qui  fe  précipite  au  fond  de  l’eau  dans  laquelle  on  fait  bouillir 
l’opium,  &  fous  la  forme  d’une  huile  épaiffe  &  peu  volatile 
qui  fe  dégage  pendant  l’ébullition  &  vient  nager  à  lafurface 
de  l’eau.  M.  Baumé  admet  aulli  dans  l’opium  un  fel  effentiel 
qu’ildit  n’avoir  point  examiné,  mais  que  M.Cartheuferaffure 
être  un  acide  ;  ce  fel  s’obtient  facilement  de  la  diffolutioa 
d’opium  rapprochée  &  mife  à  criftallifer* 

Il  eft  démontré  par  les  expériences  de  M.-  Baumé ,  que 
l’opium  fe  décompofe  pendant  qu’on  en  prépare  l’extrait 
par  une  longue  digeftion  ;  la  partie  vireufe  de  cette  fubftance. 
fe  dilTipe  avec  l’huile  la  plus  légèfe,  La  réfme  qui  n’étoit  fuf- 
pendue  dans  l’eau  qu’à  la  faveur  de  la  partie  huileufe ,  fe  pré¬ 
cipite  ,  en  forte  que  la  liqueur  éclaircie  ne  tient  plus  en  dif- 
folution  que  la  feule  partie  extraâive  qui  ne  conferve  rien 
de  l’odeur  défagréable  particulière  à  l’opium ,  ôc  qui  fuivant 
MM.Neuman,  Cartheufer,  ôc  plufieurs  médecins  célèbres, 
pofsède  une  grande  partie  de  la  vertu  calmante  ,  fans  rien 
retenir  des  qualités  ftupéfîantes  &  délétères  de  l’opium 
puifque  ces  qualités  ne  réfident  que  dans  le  principe  vireux, 
odorant  &  réfineux  qui  a  été  féparé  pendant  l’opération., 
Les  avantages  qu’on  a  droit  d’attendre  de  l’extrait  d’opium 
faifoient  defirer  aux  médecins  que  ce  remède  pût  devenir 
d’un  ufage  plus  familier  j  mais  malheureufement  la  longueur 
de  la  préparation  étoit  un  obftacle  infurmontable.  En  effet , 
fuivant  ce  que  dit/M.  Baumé ,  elle  ne  peut  fe  faire  que  dans 
l’efpace  de  fix  mois ,  ou  fi  on  veut  qu’elle  s’achève  en  trois 
mois,  il  faut  entretenir  jour  &  nuit  fous  la  diffolution  un 
degré  de  feu  qui  la  tienne  prefque  bouillante  ;  ce  qui  oblige 
à  un  ttavail  âftidu  &  entraîne  néceffairement  des  frais  affez 
confidérables  :  d’ailleurs  le  réfultat  de  cette  opération  eft 
dans  le  cas  de  varier  fuivant  la  nature  de  l’opium ,  qui  peut  ne 
pas  toujours  contenir  la  même  quantité  de  chacun  de  fes 
principes  ^  ôc  fuivant  l’intenfité  oü  la  durée  plus  ou  moins 
grande  de  la  chaleur. 


DE  Médecine.  403 

Ces  inconvéniens  m  ont  engagé  à  chercher  quelque 
inoyen  fîmple ,  facile  &  prompt  d’enlever  à  l’opium  fon  odeur 
vireufe,  fon  huile  ,  fa  réfîne,  &  d’en  obtenir  un  extrait  fem- 
biable  à  celui  qui  a  été  préparé  par  une  longue  digeftion. 
L’analyfe  de  l’opium  m’avoit  fait  reconnoître  les  mêmes 
principes  qu’avoient  découvert  MM.  Neuman ,  Gartheufer 
ôcBaumé.  J’avois  aufïi  remarqué  que  l’eau  dilTolvoit  à  peu 
près  la  moitié  de  l’opium;  mais  j’avois  obfervé  qu’il  n’eft 
point  du  toutindiflférent,  comme  le  penfe  M.  Gartheufer, 
d  appliquer  à  cette  fubftance  de  l’eau  froide  ou  de  l’eau 
chaude.  La  première  forme  toujours  une  diffolution  tranfpa- 
rente  ôc  fans  odeur  ;  la  fécondé  au  contraire  fournit  une  dif¬ 
folution  trouble  ,  ôc  d’autant  plus  odorante  qu’on  a  employé 
de  l’eau  plus  chaude  :  on  ne  peut  éclaircir  cette  dernière 
diflalution  ni  en  la  clarifiant  avec  le  blanc  d’œuf ,  ni  en  la 
filtrant  au  papier,  parce  que  la  portion  de  matière  huiieufe 
ou  réfineufe  que  l’eau  a  entraînée,  eft  très-intimement  com¬ 
binée  avec  la  partie  extraéfcive  ,  ôc  ne  peut  en  être  féparée 
qu’avec  beaucoup  de  difficulté.  La  diüblution  faite  à  l’eau 
froide  ne  contient  exaétementque  la  matière  extraétive  pure, 
fans  aucun  mélange  de  parties  huileufes  ou  réfin eufes  ;  elle 
paffe  facilement  à  travers  les  filtres.  Sa  faveur  eft  amère  ôc 
fans  aucune  acrimonie.  L’extrait  qu’on  obtient  en  faifant 
évaporer  cette  diffolution  aune  douce  chaleur,  n’a  d’autre 
odeur  que  celle  qu’ont  les  extraits  des  plantes  inodores  ;  ea- 
radère  que  M.  Baumé  affigne  à  l’extrait  d’opium  préparé 
par  une  longue  digeftion.  Il  eft  parfaitement  tranfparerit  ; 
on  peut  même  le  réduire  en  petites  écailles  brillantes, 
comme  l’extrait  fec  imç)roprement  nommé ,  fel  effentiel  de 
quinquina  ;  tandis  que  l’extrait  d’opium  fait  par  l’eau  chaude 
eft  toujours  opaque  ôc  noir.  " 

Le  procédé  dont  je  me  fers  pour  obtenir  l’extrait  d’opium 
eft  fort  fimple.  Après  avoir  pulvérifé  groffièrement  l’opium 
dans  un  mortier  de  marbVe,  je  verfe  par  deffus  peu  à  peu 
l’eau  la  plus  froide  poffible ,  &  à  l’aide  d’une  douce  tritura¬ 
tion,  l’eau  fe  charge  de  ce  qu’elle  peutdifToudre.Lorfqu’elle 
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eft  bien  colorée  ^  je  la  décante ,  &  j’en  ajoute  de  nouvelle 
jufqu’à  ce  qu’elle  ne  prenne  plus  de  couleur.  Lefuc  a  perdu 
alors  à  peu  près  la  moitié  de  fon  poids ,  par  la  fouftraclion  de 
la  partie  extradtive.  Il  faut  filtrer  les  liqueurs^  &  les  faire 
évaporer  doucement.  La  fubftance  qui  eft  reftée  dans  le  mor- 
tier  eft  une  matière  réfmeufe  molle  que  Tefpritde  vin  atta¬ 
que  avec  beaucoup  de  facilité ,  mais  qui!  ne  diffout  pas 
entièrement.  La  teinture  qu’on  obtient  par  ce,  moyen 
peut  être  précipitée  par  l’eau,  comme  cela  arrive  à  toutes  les 
teintures  des  réfines.  ^ 

La  réfine  de  l’opium  conferve  toute  f  odeur  vireufe  de 
cette  fubftance,  &  fi  on  la  diftille  à  une  chaleur  douce,  elle 
donne  pour  premier  produit  un  phlegme  ayant  une  très -forte 
odeur  d’opium.  C’eft  même  un  moyen  de  concentrer  la 
partie  vireufe  narcotique  de  ©ette  fubftance.  L’extrait 
aqueux  diftillé  de  la  mêmemanière,  ne  fournit  rien  de  fem« 
blable,  &  le  premier  produit  qu’on  en  retire  ,  ne  diffère  ea 
rien  de  celui  qu’on  obtient  en  diftillant  tout  autre  extrait.. 

La  méthode  que  j’emploie  pour  préparer  l’extrait  d’opium 
eft  moins  longue  ôt  moins  difpendieufeque  la  digeftion.  Les 
’  produits  que  j’obtiens^  font  toujours  exadtement  les  mêmes , 
parce  que  l’eau  froide,  ne  peut  prendre  que  les  principes  dont 
elle  eft  le  diffolvant ,  tandis  que  l’eau  chaude  s’uniflfent  avec 
des  fubftances  qu^elle  ne  peut  tenir  dans  une  jdiftolution 
parfaite ,  laiffe  àl’artle  foin  deiéparerce  qui  eft  étranger  à  la 
diffolution,  objet  qu’il  ne  peut  remplir  que  difficuement; 
êt  plus  ou  moins  imparfaitement,. 
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ANALYSE 

J)es  eaux  minérales  des  FonteneUes  ^  de  la  Broffardière ,  de 
Beaumur  y  de  Boiffe  &  de  la  Ramée  ^  en  Bas-Poitou, 

Par  Gallot,  Médecin  à  Saint-Maurice-le-Girard^ 
Correfpondant  de  la  Sociétés 

Faux  des  FonteneUes, 

y  i  EAU  minérale  des  FonteneUes  a  été  analyfée  en  ij66  ^  Lu  le  ^ 
par  M.  Cadet,  de  l’académie- royale  des  fciences,.  ôc  parM.  cembre  rzTtfi- 
Cordon,  doéteur  en  médecine: à Paluau  en  bas-Poitou 
Aucurj  chimifte  n’a  examiné  celle  de  la  Broffardière.  Je  vais' 
eommuniqner  les  obfervations  que  j’al  faites  fur  l’une  ôc 
fur  l’autre,  en  préfence  de  MM.  Laudais,  doâeur  en  mé¬ 
decine  aux  Effarts,  &  le  Tenneur,  médecin  à  la  Roche-- 
fur-Yon.- 

La  fource  des  FonteneUes  eft  fituée  dans  un  pré , -vis-à-vis 
l’abbaye  du  lieu ,  à  cinq,  ou  fix  lieues  des  Sables  d’Olonne  , 
ou  delà  mer,  à  dix  ou  douze  de  Nantes, ^  à  onze  de  ma 
réfidence,-  ôc  à  une  lieue  de  là  Roche-fur-Yon.-  Elle  coule 
du  nord-oueff  au  fud-eft.  Les  parois  du  balïin  qui  la  renferme^ 
ainfi  que  la  fuperficie  de  l’eau ,  font  couverts  de  rouille.  Le 
3  0  odobre  dernier  ,  fur  les  trois  heures  après-midi ,  le  ther- 
moffiètre  étant  ài’air  ,  à  5^1  degrés  &  demi  au-deffusdu  terme; 
de  la  glace,  ib  monta  à  1 1  degrés  ôc  demi  quelques  minutes 
après  que  jefeusplongé  dans  l’eau  des  FonteneUes.  Je  répétai;, 
plufieurs  fois  cette  .expérience  :  il  monta  toujours  à  la  même^  - 
hauteur.  Cette  eau  ne  gèle.  Jamais  en.  hiver,  quelque  froid- 
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qu  il  faffe.  Celui  de  177  j  ne  Ta  point  glacée.  Elle  eft  don 
comme  les  fources  d’eau  vive  ordinaire,  qui  font  plus  chaud-- 
en  hiver  qu’en  été ,  ou  peut-être  n  y  a-t-il  que  k  tempéré 
ture  de  l’atmofphère  qui  change ,  les  eaux  confervantVô' 
bablement  toujours  leur  même  degré  de  chaleur.  ^ 

L’eau  des  Fontenelies  eft  limpide,  elle  laiffe  fur  k  langue 
jun  goût  vitriolique  &  ferrugineux  ;  elle  a  une  odeur  fuk 
phûreufe  ;  le  favon  s’y  dilTout  bien ,  le  linge  qu’on  y  trempe 
fe  tache.  Agitée  dans  une  bouteille,  au  col  de  laquelle  on 
avoit  Lé  une  velfie  mouillée  &  flafque ,  elle  n’a  point  kiffé 
échapper  d’air  furabondant  ;  ainiî  c'a  ne  peut  la  mettre  au 
rang  des  eaux  gazeufes.  Elie  ne  fairpoint  l’encre  de  fympa- 
thie  avec  le  vinaigre  &  n’aitère  point  l’argent  ;  ce  qui  prouve 
qu'elle  ne  contient  point  ^hepar  fulpkuris  tout  formé. 

La  poudre  de  noix  de  galles  jettée  dans  cette  eau ,  lui 
donne  promptement  une  couleur  violette ,  qui  devient  de 
plus  en  plus  foncée.  Une  forte  infufion  de  thé  lui  donne  aufîi 
«ne  couleur  noirâtre.  Cette  eau  verdit  fubitement  l’infufion 
des  fleurs  de  violettes ,  prend  une  couleur  opale ,  fl  on  y  met 
de  l’alkali  fixe  en  liqueur ,  ce  qui  annonce  qu’elle  contient 
de  la  féiénite,  ôc  elle  n’éprOuve  aucun  changement  par  le 
mélange  de  1  alkali  fixe  phlogiûiqué  ;  chofe  étonnante ,  puif 
que  la  préfence  du  fer  y  eft  bien  démontrée  par  la  couleur 
que  lui  donne  la  noix  de  galles.  La  diiTolution  du  mercure 
dans  l’acide  nitreux  n’a  rien  produit  fur  l’eau  des  Fonte- 
nelles:  peut-être  cela  vient- il  de  ce  que  cette  diflblution  n’é- 
toit  pas  bien  faite  ,  &  de  ce  qu’elle  demandoit  à  être  rappro¬ 
chée.  Celle  d’argent  dans  le  même  acide,  l’a  rendue  de 
couleur  opale,.  &  y  a  occafionné  un Jufpenfumhhtux ,  qui 
eft  de  la  lune  cornée.  Mais  elle  n’a  point  été  altérée  par  les 
acides  vitrioliques  nitreux  &  aceteux ,  non  plus  que  par 
î’alkali  volatil  ;  ce  qui  prouve  qu’il  n’y  a  pas  de  cuivre.  Aulfi 
le  fer  poli  qu’on  y  plonge  y  refte-t-il  intad. 

Toutes  ces  épreuves  faites  fur  le  bord  de  la  fontaine  des 
Fontenelles  oflTrent  des  réfultats  différens  de  ceux  de  M. 
Cadet ,  qui  a  opéré  à  Paris,  où  l’eau  étoit  totalement  de- 
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compose  ;  ce  qui  lui  arrive  peu  d’heures  après  qu’elle  a  été 
puifée  J  comme  plufieurs  perfoiines  me  l’ont  affuré  &  comme 
îe  m’en  fuis  convaincu  moi-même.  Car  en  ayant  emporté 
chez-moi,  le  lendemain  vingt-huit  heures  après,  elle  n’avoit 
plus  de  goût  ,  n’étoit  point  altérée  par  la  noix  de  galles  Ôc 
nnfufion  du  thé ,  ne  verdiffoit  plus  le  firop  de  violettes ,  ôte. 
Ainfi  il  n’eû  pas  étonnant  que  M.  Cadet  dife  dans  fon 
Analyfe,  que  cette  eau  ejifans  goût  &  ne.  porte  à  la  bouche 
aucune  imprèjfion  ferrugineufe  y  . . .  que  la  noix  de  galles  n^ ci 
donné  aucune  nuance  de  violet.  M.  Cordon ,  qui  a  pris  lui- 
îïiême  l’eau  à  la  fource  &  l’a  fans  doute  examinée  peu 
après,  a  bien  remarqué  le  goût  ferrugineux  ôc  le  phéno¬ 
mène  qu’elle  préfente  avec  la  noix  de  galles  f  mais  ni  lui 
ni  M.  Cadet ,  n’ont  fait  L’elTai  de  i’infufion  ou  du  firop  de 
violettes  \  ce  qui  cependant  n’étoit  pas  à  négliger. 

Ces  deux  chimifles  ont  fournis  l’eau  des  Fontenelles  h 
révaporafion ,  Ôc  ont  obtenu  du  fel  marin  ,  de  la  félénite  ôc 
une  terre  martiale.  Perfuadé  de  l’exaêlitude  de  leurs^  procé¬ 
dés,  ôc  n’ayant  pas  lé  temps  de  me  livrer  pour  le  moment  à 
ce  travail,  je  m’en  rapparte  au  leur  Ôc  j’y  renvoie  bien 
volontiers ,  ainfi  qu’aux,  autres  expérience^  qu’ils  ont  faites» 
pour  y  reconnoître  le  fer. 

On  peut  donc  regarder  les  eaux  des  Fontenelles  comme 
analogues  à  celles  de  Forges,  ainfi  que  le  difent  MM^  Cadet 
ôc  Cordon..  Le  premier  termine  fon  analyfe  de  l’eau  des. 
Fontenelles  ,  de  cette  manière  :  il  réfulte  1°.  qu  elle  con¬ 
tient  un  fer  très -atténué,  divifé  ôc  privé  delà  plus  grande 
partie  de  fon  phlogiflique^ 

2°.  Que  le  fer  eft  le  produit  de  quelque  pyrite  martiale,, 
fur  laquelle  ces  eaux  paffent  en  fe  filtrant  :  le  dépôt  ocreux 
de  la  fource  en  eft  une  preuve,  vu  l’acide  fulphureux  qu’il 
fournit  ôc  le  colchotar  qui  en  réfulte. 

Que  l’acide  du  fel  marin  y  exifte,  ainfi  que  fa  bafey 
puifqu’on  en  obtient  des  criftaüx  de  fel  marin  trës-réguliers.> 

4°.  Enfin  que  la  félénite  qu’on  en  fépare  dans  le  corn- 
ï^'iencement  de  l’évaporation,  eft  formée  aux  dépens  du  fer 
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par  la  terre  vitriflable  (  qu’il  croit  être  dans  ces  eaux  );  '• 

mefure  qu’elle  s’unit  à  l’acide  vitriolique ,  elle  oblige  le 
à  fe  précipiter  ,  &c.  Delà  il  fuit  que  cette  eau  eft  dans  le 
cas  de  ne  pouvoir  être  tranfportée. 

Mais  d’après  la  propriété  qu’ont  ces  eaux  de  verdir  la 
teinture  bleue  des  végétaux ,  ne  devrok-on  pas  croire  qu’elles 
contiennent  une  terre  calcaire  ou  alkaline  libre.  La  première 
contribueroit  à  former  la  lélénite  (ainfi  que  tous  les  chimiftes 
l’ont  toujours  penfé  )  ;  la  fécondé  feroit  peut-être  labafedu 
fel  marin. 

La  fontaine  des  Fontenèlles  ,  mife  en  réputation  par 
MM.  Cadet  &:  Cordon ,  a  été  fréquentée  pendant  quelques 

années;  mais  des  difficultés  qu’a  éprouvées  le  fermier  de 
l’abbaye,  feul  en  état  de  loger  les  perfonnes  qui  venoient 
aux  eaux ,  l’ayant  empêché  de  continuer,  on  â  cefféd’y  aller. 

Eaux  de  la^  Brojfardière, 

L’eau  minérale  de  la  BroiTardière  préfente  tous  les  mêmes, 
phénomènes  que  celle  des  Fontenelles,  mais  avec  plus 
d’énergie:  elle  paroît  chargée  de  plus  de  principes,  mieux 
combinés  entr’eux ,  elle  fouffre  mieux  le  tranfpdrt  êc  fe  dé- 
compofe  moins  promptement  t  quarante-huit  heures  après 
avoir  été  puifée^  elle  eonfervoit  fon  goût,  étoit  altérée  par  la 
noix  de  galles  j  verdiffoit  l’infufion  de  violette,  &c.à la  vérité 
avec  moins  de  force  que  fur  le  lieu.  Au  bout  de  quelques 
jours  eile  étoit  entièrement  décompofée,  comme  celle  des 
Fontenelles  ;  mais'  il  lui  avoit  fallu  plus  de  temps ,  ôc  elle 
dépofoit  plus  qu’elle  au  fond  des  bouteilles. 

J’ai  confirmé  cette  aflertion  par  un  examen  de  ces  eaux 
fait  fur  le  bord  de  la  fontaine,' le  lé  juillet  17775  cnpré- 
fence  de  MM.  le  Tenneur ,  demeurant  à  la  Roche-fur- 
Yon  ;  Efnard  ,  demeurant  à  la  Motte- Achard  ;  Laudaisj 
correfpondant  de  la  Société  aux  Effarts  ;  &  Loyau 
Ducofteau,  demeurant  à  Monfiregue.  Cette  fontaine  c 
fituée  au  nord-oueft  des  Fontenelles  ,  à  un' quart  de  heu 
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fie  la  Roche- fur-Yon,  dans  un  chemin  fur  un  fofîe  expofë 
au  fud-fud-efta  près  d’un  étang  ,  ôc  coulant  du  nord-nord- 
eftau  fud-fud-eif.  Elle  eil  peu  profonde ,  mal  -  propre ,  cou¬ 
verte  de  rouille ,  dans  un  terroir  rempli  de  pierre  fchifteüfe  ôc 
de  mica  :  le  pays  efl  inégal  ôc  montueux ,  abondant  en  terres 
blanches,  argiileufes,  propres  à  faire  des  poteries  très-légères, 
dont  il  y  a  plufieurs  manufadures  dans  les  environs.  De 
l’autre  côté  du  chemin ,  il  y  a  une  autre  fontaine  plus  élevée , 
taillée  dans  le  roc ,  ayant  trois  à  quatre  pieds  de  profondeur  : 
l’eau  eft  très-claire  &  fans  goût  ;  elle  fert  de  boilfon  aux  ha- 
bitans  de  Saint-André  de  Rofnay  qui  eft  tout  auprès. 

1  L’eau  de  la  première  fontaine ,  celle  dont  je  m’occupe , 
eft  fraîche,  claire,  ayant  un  goût  ferrugineux  très-marqué 
&une  odeur  fulphureufe,  quoique  les  pièces  d’argent  n’y 
foient  pas  noircies.  . 

2®.  Les  pèfe-liqueurs  pour  fefprit  de  vin  ôc  les  fels  ne 
s’y  enfoncent  pas  plus  que  dans  l’eau  commune. 

3°.  Une  vefîie  mouillée  ôc  flafque  étant  attachée  au  col 
d’une  bouteille  à  demi- pleine  de  cette  eau ,  il  ne  fe  dégage 
aucun  gas, 

4?.  La  poudre  de  noix  de  galles  ou  fon  infufion  lui  donne 
très-promptemént  une  belle  couleur  purpurine  ,  qui  prend 
de  plus  en  plus  de  l’intenfité  Ôc  devient  noire  au  bout  d’un 
certain  temps. 

5°.  L’infufion  de  fleurs  de  violettes  ou  leur  firop  font 
promptement  changés  en  vérd. 

6°.  L’alkali  fixe  phlogiftiqué  la  change  en  bleu  :  il  arriva 
une  fois  que  l’alkali  phlogiftiqué  dont  je  me  fer  vis ,  étant 
jaunâtre,  nous  eûmes  du  verd  au  lieu  de  bleu;  ce  qui  n’en 
démontre. pas  moins  la  préfence  du  fer. 

7°.  L’alkali  fixe  réfous  ou  l’huile  de  tartre  par  défaillance 
donne  une  couleur  opale  à  la  liqueur. 

8°.  La  difîblution  d’argent  dans  l’acide  nitreux  forme 
un  fufpenfum  par  floccons ,  qui  eft  la  lune  cornée. 

■Yora.  Je  n’eflayaipas  la  diflblution  de  mercure  dans  l’acide 
nitreux ,  parce  que-je  n  en  avois  pas  pour  le  moment. 

Tome  L  F  f  f 
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Ualkali  volatil  &:  les  acides  quelconques  ne  nro, 
duifent  aucune  altération.  ^ 

Tel  eft  l’énoncé  de  l’elTai  de  ces  eaux  par  les  réaâiirs 
dont  J’ai  rendu  compte  à  la  Société  dans  la  féance  du  lo  mars 
dernier  ^  en  lui  demandant  des  commiflaires  pour  la  fuite 
mes  expériences  fur  l’eau  évaporée  de  la  fontaine  de  laBrof^ 
fardièrCj  &  fur  trois  autres  eaux  minérales  de  mon  canton 
M.  de  Laffonne,  préfident  de  la  Société,  nomma  MM.  Dar- 
cet  &  Bucquet  commiffaires  pour  cette  opération.  M.  Darcet 
ayant  indiqué  le  famedi  14  mars ,  l’après-midi,  pour  procéder 
à  cette  analÿfe ,  dès  lé  1 3  on  mit  à  évaporer  au  bain-marie 
une  demi-bouteille  d’eau  de  laBroflardière,  déjà  rapprochée 
fur  le  lieu  par  M.  le  Tenneur ,  médecin  à  laRoche-fur-Yon,, 
de  fix  bouteilles  à  une.  demie.  Voici  le  réfultat  des  épreuves 
que  nous  fîmes  le  14,  fur  une  autre,  demi-bouteille  égale¬ 
ment  réduite  de  douze  livres  à  une. 

1°.  Cette  eau  efl  Jaunâtre,  affez claire,  a  un  goût  falin, 
&  dépofe  en  affez  grande  quantité  au  fond  de  la  bouteille. 

2°.  L’infüfion  de  noix  de  galles  n’y  caufe  prefqu’aucune 
altération  pour  le  moment.  .  * 

•  3  °.  Le  ffrop  de  violettes  eft  changé  en  un  verd  fale ,  beau- 
étant  colorée  &  un  peu  louche. 

4°.  L’alkali  fixe  phlogiftiqué  ne  produit  aucun  change¬ 
ment. 

5^.  Lnlkali  ffxe  réfous  n’a  pas  plus  d’effet, 

6®.  La  diffolution  d’argent  dans  l’acide  nitreux  blanchit 
la  ligueur  &  la  rend  laiteufe. 

7®.  Celle  de  mercure  dans  le  même  acide  produit  le 
même' effet. 

Le  lendemain  i  y  mars  au  matin ,  nous  vifitâmes  les  verres 
ôC  nous  trouvâmes  1°.  que  l’infufion  de  noix  de  galles  ayoit 
pris  une  couleur  noire,  dans  l’efpace  de  douze  à  quinze 
heures.  - 

2°.  La  céuîéuf  verte  du  firnp  de  violettes  fubfiftoit 
toujours.  ' 

3^.  L’alkali  phlogiftiqué  n’àvoitfouffert  aucune  altération* 
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4^.  L’alkali  fixe  réfous  avoir  produit  un  petit  précipité 
blanc.  ^  ^  ^  . 

La  diflblutlon  d’argent  dans  l’acide  nitreux  ofFroit 
un  précipité  blanc  très  -  confidérâble  au  fond  du  verre  ., 
&:  la  liqueur  furnageante  étoit  claire. 

6^.  Celle  du  mercure  dans  le.  même  acide  avoit  égale- 
jnent  formé  un  précipité  moins  blanc  l’eau  étoit  un  peu 
moins  claire. 

Ces  diverfes  expériences  prouvent  qu’il  ne  faut  pas-  fe 
hâter  de  prononcer  fur  l’effet  des  réaêlifs ,  &  que  ce  n’eft 
qu’aprèsun  certain  temps  qu’ils  opèrent  ;&  l’on  voit  tant  par 
les  effais  faits  fur  leiieu_,  que  par  ceux  faits  fur  l’eau  évaporée. 

1°.  Que  l’eau  de  la  Broffardière  contient  du  fer  dans 
l’état  non  vitriolique ,  mais  de  terre  martiale  privée  de 
fon  phlogiflique. 

2*^.  Qu’Û  y  a  de  la  félénite, 

3°.  Que  If  fei  marin  y  exifte  aufïi. 

4°.  Enfin  qu’il  y  a  une  certaine  quantité  de  terre  calcaire 
abforbante  ou  peut-être  une  portion  de  la  bafe  du  fel  marin 
ou  natrum  libre  ;  ce  qui  eftfiémontré  par  la  couleur  verte 
que  cette  eau  communique  au  firôp  de  violettes. 

.  Pour  mieux  conftater  l’exiftence  de  ces  principes  dans 
nos  eaux,  nous  examinâmes  le  réfidu  des  fix  bouteilles  ré^ 
duites  à  ficcité  ;  on  appercevoit  des  feuillets  talqueux,  qui 
étoient  certainement  de  la  félénite;  ce  réfidu  avoit  un  goût 
falin  &  piquant ,  il  n  étoit  point  attiràble  par  l’aimant. 
En  verfant  deffus  un  acide  quelconque^  il  fe  falfoit  une 
effervefcence  affez  vive  ;  ce  qui  démontre  la  terre  calcaire 
ou  aikaline.  L’huile  de  vitriol  verfée  deffus  dégage  des  va¬ 
peurs  très-pénétrantes  qu’on  reconnoit  aifément  être  celles 
de  l’acide  du  fel  ;  ce  qui  prouve  la  préfence  du  fel  marin. 
Enfin  pour  être  mieux  convaincus  de  rexiftence  du  fer ,  nous 
imbibâmes  ce  réfidu  de  quelques  gouttes  d’huile.,  nous  le 
mimes  dans  . un  creufet  bien  lutté  fur  fon  fupp'ort  fer  la  grille 
d  un  fourneau  entouré  de  charbons  allumés  ;  quand  le. creufet 
Eît  refroidi,  nous  iettâmes  la  matière  noire  .qu’il  contenoit 

Fffâ 
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fur  du  papier  5  &  elle  fut  très-bien  attirée  par  Taimant, 
rangea  en  forme  de  houppe  à  Textrémité  de  la  barre."!  ^ 
Telles  font  les  expériences  que  j’ai  faites  fur  les  eaux 
la  Broffardière  ^  ôe  qui  prouvent  leur  relTemblance  avec 
celles  des  Fontenelles,  analyfées  en  i'j66  [3]  par  MiVî 
Cadet  &  Cordon  :  d’ailleurs  le&  propriétés  médicinales  de 
ces  deux  fources  afTurent  encore  d’une  manière  incon- 
teftable  l’analogie  qu’elles  ont  l’une  avec  l’autre  ;  toutes 
deux  purgent  doucement,  rendent  fur-tout  les  urines  plus 
abondantes ,  Ôc  font  l’effet  des  meilléurs  diurétiques  &  apé* 
ritifs.  J’ai  fait  prendre  celles  de  la  Broffardière  ^  au  mois-  de 
juin  1 777 ,  à  une  dame  menacée  d’obftruélion  au  foie  Ôc  fa¬ 
tiguée  de  douleurs  &  de  tenfîon  dans  tout  l’abdomen;  elle 
en  a  été  fenfiblement  foulagée.  M.  le  Tenneur^  médecin  jà 
la  Roche-fur-Yon,  a ,  depuis  plus  de  douze  ans  qu’il  pratique 
dans  cette  ville,  des  obfervations  multipliées, fur  leur  effi¬ 
cacité  dans  un  grand  nombre  de  maladies.  Les  genis  du  pays 
m’ont  affuré  qu’ils  fe  fervoient  indifféremment  des  unes  &  des 
autres  ;  on  a  feulement  remarqué  que  celles  de  la  Broffar- 
dière  portent  plus  à  la  tête  êc  conviennent  moins  aux  per- 
fonnes  délicates  ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  qu’elles  font 
plus  chargées  de  principes  que  celles  des  Fontenelles.  M.  Gor¬ 
don  rapporte  dans  fon  ouvrage  cité,  des  obfervations- fur 
î’ufage  de  ces  dernières.  Elles  paroiffent  convenir  toutes  deux 
dans  les  affeêlions  cutanées,  dans  les  dérangemens  d’eftomac 
^  dans  les  embarras  légers  des  voies  urinaires.  Il  feroir  à 
defirer  qu’on  s’occupât  des  moyens  de  faciliter  au  public 
l’ufage  de  ces  deux  fources,  qui  doivent  être  bues  furie  lieu. 
Peut-être  feroit-il  poffible  de  rendre  ces  eaux  plus  tranfpor- 
tablesén  y  introduifant  de  l’air  fixe ,  qui  pourroit  donner  plus 
d’union  aux  principes  ,  &  fur-tout  au  fer,  qu’il  empêcheroit 
peut-être  de  fe  précipiter  fi  promptement  ;  c’eft  ce  que  m  a 
confeillé  M.  Rouelle ,  &  ce  que  je  pourrai  bien  effayer  :  mais 
alors  ces  eaux  nauroient-elles  pas  les  propriétés  des  eaux 


Voyez  les  Meiftoires  de  f academie,  année  1767. 


DE  Médecine.  415 

gazeufes  ?  Je  pourrai  fuivre  cette  idée  ôc  donner  encore 
ouelques  obfervations  fur  ces  eaux,  fi  le  travail  que  je  viens 
de  rapporter  ne  paroît  pas  affez  complet.  J’ai  cru  que  les  ex¬ 
périences  mentionnées  ci-delTus  pouvoient  fuÆre, 

Eau  de  Reaumur, 

Reaumur  eft  un  bourg  fitué  à  une  lieue  &  demie  de  la  Châ¬ 
taigneraie  &  de  Saint-Maurice-le-Girard,  dans  un  terrein  iné¬ 
gal,  où  les  pierres  fchifteûfes,  le  granité  parfemé  de  mica  noir, 
vulgairement  appellé  grifon ,  ôc  les  pierres  vitrefcibles  font 
très-communes.  Dans  la  prairie  du  château  de  celieu ,  appar¬ 
tenant  autrefois  au  célèbre  phylicien  qui  en  portoit  le  nom , 
eft  une  petite  fource  dans  un  lieu  marécageux,  dont  le  fol 
fléchit  fous  les  pieds ,  eft  tout  tremblant ,  &  paroît  comme 
un  vafte  bourbier  couvert  d’herbe.  Cette  fource  a  peu  de 
furface;,on  trouve  au  fond  en  fondant ,  quelques  rochers 
au  travers  defquels  elle  fe  filtre  :  elle  efi  placée  au  nord-eft , 
il  n’y  a  prefque  point  de  rouille  à  la  fuperficie ,  elle  a  un  goût 
ferrugineux.  Depuis  long-temps  elle  eft  connue  pour  être 
légèrement  purgative,  mais  elle  n’a  jamais  été  analyfée;  j’én 
ai  apporté  une  pinte  avec  moi  à  Paris ,  dont  nous  avons  mis 
la  moitié  à  évaporer  au  bain-marie  comme  celle  de  la  Brof^ 
lardière ,  ôc  le  14  du  courant,  nous  avons  fait  fur  l’autre 
moitié  des  expériences  dont  voici  le  réfultât. 

Cette  eau  eft  tranfparente ,  ôc  elle  n’a  point  de  goût  fer¬ 
rugineux  marqué.  "  ^ 

Dinfufion  de  noix  de  galles ,  le  firop  de  violettes.,  l’alkali 
fixe  phlogiftiqué,  l’aîkali  fixe  réfous  n’y  ont  produit  aucun 
changement  fenfible. 

La  difîblution  d’argent  dans  l’acide  nitreux  donne  une 
couleur  opale  à  la  liqueur.  Celle  de  mercure  dans  le  même 
acide  ne  produit  aucun  effet. 

Le  lenderhain  1 5 ,  nous  ne  trouvâmes  rien  de  nouveau 
dans  nos  verres. 

Ayant  verfé  de  l’acide  vitriolique  fur  la  petite  quantité  du 
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téfidu  de  l’évaporation  5  il  y  eut  une  effervefcence  affez  vive 
mais  on  ne  fentoit  point  les  vapeurs  de  l’acide  du  fel  qu  '*• 
qu’il foit  probable  qu’il  y  ait  du  fel  marin,  ou  peut-être  d' 
fel  fébrifuge  de  Sylvius  contenu  dans  ces  eaux;  j’en  avois 
trop  peu  pour  en  faire  un  examen  complet  :  de  plus  il 
peut-être  le  faire  fur  le  bord  de  la  fontaine  comme  aux 
Fontenelles  &  à  la  Broffardière  :  c’efl  ce  dont  je  m’occu¬ 
perai  à  mon  retour. 

Eau  de  BoiJJL 

Cette  fource  eft  fitûée  à  une  petite  demi  -  lieue  de  Fon- 
tenay-le-Comte ,  dans  une  prairie  près  la  rivière  de  Vendée  ’ 
dans  une  plaine  où  il  n’y  a  que  de  la  pierre  calcaire.  Depuis 
plufieurs  années  on  l’a  employée  comme  purgative  ;  elle  n’a 
été  examinée  par  perfonne,  ou  du  moins  je  n’^en  ai  aucune 
connoilfance. 

De  deux  demi  -  bouteilles  puifées  le  p  janvier  dernier, 
nous  en  mîmes  une  à  évaporer,  &  l’autre  futfoumife  ledit 
jour  14,  aux  épreuves  d’ufage.  Cette  eau  eft  claire  &  n’a 
point  de  goût  ferrugineux. 

1  L’infufion  de  noix  de  galles  ne  fut  point  noircie; 

2°.  Le  iiro P  de  violettes  fut  verdi  légèrement. 

3°.  L’aikali  fixe  pblogiftiqué  n^  produifit  rien. 

4°.  L’alkali  fixe  réfous  donna  une  couleur  opale. 

La  diffolution  d’argent  dans  Tacide  nitreux  rendit 
Fèau  laiteufe. 

Celle  de  mercure  dans  le  même  acide  ne  fit  rien. 

Leiendemain  ly  dudit  mois,  nous  trouvâmes  les  réfultats 

fuivans  : 

1°.  L’infufion  de  noix  de  galles  mêlée  à  notre  eau,  étoit 
devenue  verte  ;  ce  qui  lui  arrive  quelquefois. 

2°.  Le  firop  de  violettes  étoit  refté  verdi. 

3®.  L’aikali  fixe  phlogiftiqué  n’avoit’rien  opéré. 

4°.  L’aikali  fixe  réfous  avoit  produit  des  floccons  ful- 
pendus  dans  le  liquide  ôc  un  précipité  gélatineux. 
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La  difTolution  d’argent  dans  l’acide  nitreux  donnoit 
1  .  1.  •.  ^ inné  un  petit 

ement. 

_  du  évaporé  à 

ficcité  j  ce  qui  démontre  l’exiftence  de  la  terre  abforbante  ou 
alkaline.  L’acide  vitriolique  verfé  deffus  dégage  des  vapeurs 
de  refprit  de  fel  marin  ;  le  fel  marin  exifte  donc  dans  cette  eau 
ainfi  que  la  félénite  :  pour  le  fer ,  nous  n’avons  pu  le  décou¬ 
vrir.  Peut-être  qu’en  opérant  plus  en  grand,  on  pourroit 
mieu:^  déterminer  ces  divers  principes  combinés  dans  ce& 
eaux ,  qui  font  reconnues  pour  avantageufes  en  plufieurs  cas,; 
&  dont  la  pofition  éft  favorable ,  n  étant  que  peu  éloignées 
d’une  ville  affez  confidérable  &  fituée  dans  un  air  excel¬ 
lent  &  dans  un, pays  très-agréable.  Je  ne  manquerai  pas  , 
aulTi-tôt  après  mon  arrivée,  de  répéter  fur  le  bord  de  la 
fource  les  expériences  par  les  réadifs,  pour  connokre  fi  le 
tranfport  dérange  quelque  chofe  dans  leur  combinaifon  ;  ôc 
c’eft  feulement  pour  pouvoir  faire  cette  comparaifon,  que  je. 
me  fuis  déterminé  à  examiner  les  échantillons  que  j’avois  ap¬ 
portés  avec  moi  de  celle  de.  Reaumur. 

Eau  de  la  Ramée,  . 

La  dernière  que  nous  avons  examihée  a*  été  celle  de  la 
Ramée ,  prèsPouzauger,  à  quatre  lieues  de  Saint-Maurice4e- 
Girard  :  elle  fe  tire  d’un  des  puits  d’une  mine  conlidérable 
d’antimoine  en  exploitation  depuis  fix  à  fépt  ans.-  Gette  eau 
qui  vient  d’une  fource  très-abondante ,  coule  au  travers  des 
rochers  de  quartz ,  de/ilex  Ôc  de  pierre  fchyfteufe  qui  fervent 
de  ganguei  la  mine  relie  eft  claire,  &:  nouvellement  puifée 
elle  n’a  qu\  n  goût  légèrement  aigre  ;:  cependant  elle  purge  ôc 
eft  employée  dans  le  canton  pour  cetufage  :  les  ouvriers  de. 

*  la  mine  er.  buvoient  habituellement  fans  en  être  incom» 

*  modes,  dès  qu’une  fois  ils  s’y  étoîent  accoutumés..  N’en 
^yant  apporté  qu’une  demi-  bouteille  ici nous  n’en  avons. 


toujours  une  couieur  opaie  oc  avoit  occaut 

précipité. 

^  6°.  Celle  de  mercure  n  offrpit  aucun  chang 
Les  acides  firent  effervefcence  avec  le  réfi 
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point  fait  évaporer  j  ôc  nous  avons  feulement  obferv4 . 
1°.  Que  rinfufion  de  noix  de  galles  n’étoit  pas  altérée  * 
2''.  Que  le  firop  de  violettes  a  été  très- promptement  verd* 
3°.  Que  l’alkali  fixe  phlogiftiqué  &  lalkali  fixe  réfo 
n’ont  rien  produit.  ^ 

4”.  Que  les  diïïblutions  d’argent  dans  l’acide  nitreux  &  de 
mercure  dans  le  même  acide ,  ont  occafionné  un  précinké 
blanc.  ^ 

Le  I  î  dudit  mois,  ces  réfultats  étoient  les  mêmes. 

Cette  eau  ne  paroît  rien  contenir  du  minéral  fur  lequel 
elle  coule;  elle  eft  feulement  chargée  de  quelque  terre 
abforbante,  d’un  fel  marin  &  de  félénite.  11  n’eft  pas  bien 
intéreffant  de  répéter  en  grand  l’analyfe  de  cette  eau ,  parce 
que  l’exploitation  de  la  mine  étant  fufpendue ,  elle-ne  feroit 
plus  dans  le  cas  d’être  employée  pour  l’ufage  médicinal 
croupifiant  dans  les  puits  ôt  s’y  altérant. 

Si  ces  efiais  fatisfont  la  Société,  il  y  a  encore  quelques  eaux 
minérales  que  je  me  propofe  d’analyfer.  Telles  font  celles 
de  Dompièfe ,  à  une  lieue  de  la  Roche- fur -  Yon,  &  la 
fontaine  de  Candé  près  Loudun.  Cette  dernière  Tur  -  tout , 
qui  a  la  propriété  de  teindre  en  écarlate  comme  Teau  des 
Gobelins ,  paffe  pour  falutaire  dans  le  Traitement  des  ob- 
ftruêlions  de  plufieurs  maladies  chroniques.  Je  ferai  même 
des  expériencesfur  des  fontaines  d’eau  ordinaire  qui  font  ici 
très-renommées  par  leur  pureté  &  leur  lalubrité.  J  y  joindrai 
aufii  quelques  obfervatîons  fur  rhiftoire  naturelle  du  pays 
que  j’habite  ,  dont  j’ai  donné  une  idée  générale  ôc  fort  fuc- 
dnûe  dans  les  mémoires  adreffés  à  la  Société  précédemment. 

Rapport  lu  à  la  Société  fur  le  Mémoire  de  M.  Gàllot. 

JVous  avons  analyfé  t eau  des  quatre  four  ces  dites  de  la  Brojfardi'ere ,  de  Reaumurt 
de  Boijfe  6*  de  la  Ramée  ^  par  le  moyen  des  réaSifs  ^  6*  nous  avons  tenté  fur  les  refidus 
que  nous  avons  obtenus  les  expériences  que  la  petite  quantité  d'eau  que  nous  avons  pu^ 
évaporer^  nous  a  permis  défaire  ^  &  les  réfultats  ont  été  trh-exaSement  conformes  a 
ce  qui  ef  rapporté ci-defits.  A  Paris ^  le  \6  Mars  1777*  D’Arcet.  Bücq.vet. 

'  mémoire 
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Sur  lu  maladie  du  feigle  appellée  Ergot, 


Par  M.  TAbbé  Tessier, 


Ce  fut  vers  1^70  ou  id’ya  que  M,  Perrault  informa  le  Lu  leH4é:emU 
premier  racadémie  des  fciences  des  maladies  gangréneufes  *777» 
qui  régnoient  quelquefois  en  Sologne^  &  qu'on  attribuoit 
a  l’ergot.  M.  Dodart,  en  16-^6 ,  rendit  compte  de  tout  ce 
qu’il  avoit  appris  fur  ce  fujet  ;  mais  les  perfonnes  qui  lui  ^ 
avoient  écrit,  nalléguoient aucuns  faits  qui  puffent  prouver 
que  l’ergot  étoit  la  véritable  caufe  du  mal.  L’académie ,  pour 
s’en  alTurer ,  arrêta  qu’on  feroit  des  expénences ,  tant  pour 
connoître  l’origine  de  l’ergot ,  que  pour  conftapr  fes  effets. 

Elle  crut  également  néceffaire  d’en  faire  l’analyfe  chimique. 

On  ignore  par  quelles  circonftances  les  vues  fages  de  cette 
compagnie  ne  forent  pas  remplies  :  des  expériences  faites 
par  fes  membres  auroient  éclairci  la  queftion  d’une  manière 
latisfaifante ,  ôc  Fon  eût  fu  dès  ce  temps-là  à  quoi  s’en  tenir. 

Depuis  cette  époque ,  l’académie  entendit  plufîeurs  fois  dans 
fes  féances  des  récits  des  mêmes  maladies  ,  qui  avoient  af* 
fligé  la  Sologne  ;  &  Fon  ajoutoit  toujours ,  fans  le  prouver,' 
que  l’ergot  en  étoit  la  caufe.  Mais  ce  ne  fut  qu’après  le  mé¬ 
moire  de  M.  de  Salerne ,  médecin  d’Orléans ,  imprimé  dans 
le  fécond  volume  des  Savans  étrangers ,  qu’on  commença 
a  fortir  de  l’incertitude  raifonnable  ou  Fon  avoit  été  jufques- 
la.  Dans  ces  derniers  temps ,  quelques  phyficiens  {a] ,  guidés 
fans  doute  par  des  motifs  louables,  ont  cru  pouvoir  juflifîer 
1  ergot,  d’après  des  expériences  qu’ils  avoient  tentées.  Les 
faits  qu’ils  ont  publiés,  ont  jeté  un  grand  nombre  de  per- 
formes  dans  l’état  d’indécifion  où  Fon  étoit  avant  le  mémoire 
deM.de  Salerne. 


!«]  MM.  Schlegel,  Model  &  Parmentier. 

Tome  L 
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LaSociété^royale  de  médecine  a  penfé  qu  il  iuiimpo?{.Q;. , 
'connoître  la  vérité  dans  cette  circonftance.  Elle  a  décid*'^^^ 
canféquence  qu’il  failoit  de  nouveau  confulter  l’expérien 
&  elle  m’a  chargé  de  ce  foin.  Pour  remplir  Tes  vues,  & 
parvenir  d’une  manière  plus  sûre  au  but  propofé,  j’ai  cru  Z 
deux  chofes  étoientméceffaires  :  la  première,  d’examinerT 
foi  de  la  Sologne ,  lair  qu’on  ÿ  refpire ,  les  alimens  dont sV 
nourriffent  les  habitans ,  leur  conftitution ,  leur  genre  de 
vie  5  les  maladies  auxquelles  ils  font  fujets  ;  afin  que  fi  f  on 
prouvoit  que  lergot  ne  donne  point  la  gangrène  sèche  qui 
afflige  quelquefois  cette  province ,  on  pût  avoir  de  nouvWux 
renleignemens  fur  fa  véritable  caufe  ;  la  fécondé,  de  cher¬ 
cher  1  découvrir  rorigine  de  Tergot,  de  voir  ce  que.  les 
feigies  de  la  Sologne  en  produifent  &  lufage  qu  on  en  fait* 
enfin  d’en  ramaffer  une  quantité  fuffifante  pour  en  donner  à 
des  animaux  ôc  en  faire  ranaiyfe  chimique.  Ces  confidéra- 
tions,  adoptées  par  la  Société  Ôc  accueillies  par  M.  Necker, 
diredeur-générai  des  finances  ,  ont  déterminé  le  voyage  que. 
ÿ ai  fait  eh  Sologne  au  mois  de  juillet  1777.  J’ai  rendu  compte 
du  premier  objet  dans  ïo:  Mémoire  fur  la  Sologne  j  celui-ci  eft 
deftiné  à  contenir  tout  ce  que  j  ’ai  pu  obferver  fur  l’ergot  ^ 
confidéré  phyfiquemient  ôc  indépendamment  de  fes  effets 
les  autres  points  feront  traités  par  la  fuite  avec  toute  l’exac- 
. ,  titude  qu’exige  l’importance  du  fujet. 

L’ergot  eft  une.  pro  du  dion  végétale  très-connue  des  bo- 
taniffes  ôc  des  agriculteurs.  On  en  trouve  des  defcriptions 
dans  plufîeurs  auteurs  [3];  mak  elles  ne  m’ont  pas  parues 
affez  exades,  ôc  je  ferai  en  forte  dans  celle  qui  va  fuivre  ^ 
de  réparer  ce  qui  leur  manque. 

Quelques  naturaliftes  [ c]  ont  défigné  l’ergot  fous  le  nom 
de  çlavus  fecalinus oxi  fecalis  mater  :  parmi  nous  il  eft  appellp 
bled  cornu  y  ergot  ^  ou  feigle  ergoté,  C’eft  un  grain  qui  le. 
trouve  dans  les  épis  du  feigle ,  plus  ou  moins  abondamment 
félon  les  lieux  &  les  années;  Sa  forme  eft  ordinairement 


[^]Langius,Modei,  Réad.,  Béguillet^  I  [c]  ThalidSg.Ray , 

&c.  I  ' 
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courbe  &  alongée;  il  déborde  de  beaucoup  la  baie  qui  lui 
tient  lieu  de  calice  j  fes  deux  extrémités ,  moins  épaiffes  que 
la  partie  moyenne,  font  tantôt  obtufes,  tantôt  pointues., 
ïlarement  il  eft  arrondi  dans  toute  fa  longueur  ;  le  plus  fou- 
vent  on  y  remarque  trois  angles  mouffes  ôc.des  lignes  longi¬ 
tudinales  qui  fe  portent  d’un  bout  à  l’autre.  On  apperçoit' 
dans  plufieurs  grains  d’ergot,  fur-tout  dans  les  plus  gros,  des 
pedtes  cavités  qu’on  croiroit  formées  par  des  piquures  d’in- 
feéles.  Quelques  perfonnes  foupqonnent  que  ce  font  des 
gerçures  occafionnées  par  la  fécherefîe  ôc  par  le  foleil.^  La 
couleur  de  l’ergot  n’ell  point  noire ,  comme  on  le  dit,  mais 
violette,  avec  diftérens  degrés  d’intenfîté.  On  remarque  fur 
la  plupart  des  grains  dont  il  s’agit,  quelques  tracés  blan¬ 
châtres  à  l’une  des  extrémités  :  c’eft  par  oit  l’ergot  étoit 
adhérent  à  la  baie.  L’écorce  violette  de  ces  grains  recouvre 
une  fubiîance  d’un  blanc  terne  &  d’une  \confiftance  ferme , 
dont  elle  ne  fe  fépare  pas  d’elle-même  après  une  longue 
ébullition. 

Si  l’on  veut  rompre  un  grain  d’ergot,  il  fe  cafTe  net, 
comme  une  amande  sèche.  Dans  l’état  de  grain  ,  il  n’a  une 
odeur  défagréable  que  quand  il  eft  frais  &  réuni  en  quantité. 
Mais  s’il  eft  réduit  en  poudre ,  cette  odeur  eft  plus  fenfible 
&  plus  développée  :  il  imprime  alors  fur  la  langue  une  fa¬ 
veur  légèrement  mordicante  ôc  tirant  fur  celle  de  bled 


corrompu. 

Pour  peu  que  l’on  foit  inftruit  de  ce  qui  concerne  les 
grains ,  on  ne  confondra  pas  l’ergot  avec  le  charbqp  &  la 
carie ,  maladies  totalement  différentes  Ôc  que  M.  Tiiîet  a  fi 
bien  diftinguées.  Le  charbon  eft  un  ulcère  malin  qui  ronge 
&  détruit  tous  les  grains  d’un  épi,  leur  enveloppe  même,  ôc~ 
les  jéduit  en  une  pouffière  noire.  La  carie  fe  manifefte  lorf- 
qu  il  y  a  dans  un  épi  des  grains  recouverts  d’une  peau  blan-^ 
châtre ,  qui  renferme  une  fubftance  pulpeufe ,  laquelle  fe 
change  par  la  fuite  en  une  poulîière  noirâtre  ;  ce  qui  pourroit 
faire  regarder  la  carie  comme  une  efpèce  particulière  de 
fycoperdon.  Le  charbon  ôc  la  carie  attaquent  le  froment ,, 
lotge  ôc  l’avoine;  mais  je  n’ai  pas  connoiffance  qu’il  s’en 


Ggg2 
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foit  jamais  trouvé  dans  le  feigle  ^  dont  l’ergot  eft  la  n  '  « 
pale  maladie  5  d’ailleurs  l’ergot  n’a  point  du  tout  la  for 
*ni  la  texture  des  grains  cariés  ou  charbonnés. 

Il  y  a  des  ergots  de  différente  groffeur  &  de  différente 
longueur.  On  en  voit  de  plus  petits  que  des  grams  defeigU 
même;  d’autres  ont  Jufqu’à  dix-huit  ôc  dix-neuf  lignes  de 
long  fur  deux  ou  trois  d’épaiffeur  :  la  longueur  la  plus  ordU 
naire  eft  de  dix  ou  douze  lignes.  L’ergot  de  Sologne  eft  en 
général  mince  Ôc  d’une  longueur  inégale  ;  il  y  en  a  cepen¬ 
dant  dont  les  grains  font  courts  ôc  gros  en  même  temps,  mais 
ces  derniers  font  monftrueux  Ôc  n’ont  pas  la  forme  ordinaire  i 
celui  de  Beauce  eft  plus  nourri  ôc  plus  ramaffé.  Cette 
différence  tient  à  la  diverfité  des  terres,  qui  font  meilleures 
en  Beauce  qu’en  Sologne.  Si  dans  le  temps  de  la  maturité 
du  feigle  il  fait  fec ,  le  gros  ergot  peut  être  facilement  jeté  à 
terre  par  le  moindre  vent,  qui  froiffe  les  épis  les  uns  contre 
les  autres ,  Ôc  par  le  frottement  qu’il  éprouve  de  la  part  des 
moiffonneurs  :  mais  l’ergot  moyen  ôc  fur-tout  le  plus  petit , 
qui  excède  de  très-peu ,  ou  même  qui  n’excède  pas  du  tout 
la  baie ,  y  eft  fortement  retenu  ôc  parvient  prefque  entière¬ 
ment  à  la  grange.  Si  Fan  n’étoit  pas  perfuadé  de  la  négft^ 
gence  des  habitans  de  la  Sologne,  ôc  du  motif  qui  les  em¬ 
pêche  de  féparer  l’ergot  de  leurs  feigles ,  on  feroït  porté  à 
croire  que  dans  les  années  où  il  a  régné  des  gangrènes  sèches, 
il  y  avoir  plus  de,  petits  ergots  que  de,  gros  c  car  il  eft.  moins 
aifé  de  féparer  les  petits; 

Quand  rergot  eft  gros,  il  eft  ordinairement  ieul",  &  les 
grains' de  feigle' du  refte  de  l’épi  font  beaux  ôc  fainst  la- 
plante  entière  eft  plus  vigoureufe.  Au  contraire ,  fes  épis 
qui  portent  les  petits  ergots,  en  ont  toujôur^s  plufîeurs  fur 
une  tige  moins  forte.  Communément  il  y  a  quatre  ou  anq 
ergots  dans  un  épi  ;  fouvent  il  s’en  trouve  Jufqu’a  dix  & 
douze:,  Ôc  quelquefois,  ce  qui  eft  rare,  jufquà  vingt.  La- 
place  qu’ils  occupent  n’eft  pas  déterminée;  il  y 
pendant  davantage:  près  du  tuyau  qu’au  milieu  ôc  a  1  ex¬ 
trémité.  )  . 

Lorfqu’ily  a  plüfieurs  ergots  fur  un  épi:,  H  s’y  trouve  peu 
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iebons  grains  &  quelquefois  point  du  tout^  foit  parce  que 
toutes  les  places  font  remplies  par  des  ergots ,  comme  quand 
Ü  y  en  a  vingt,  foit  parce  que  le  furplus  des  baies  eft  vuide 
ôc  applati.^  ^ 

Les  grains  de  feigle  des  épis  qui  ont  beaucoup  d’ergots  ne 
font  jamais  en  bon  état  :  ils  paroiffent  retraits  &  couverts  à 
leur  extrémité  fupérieure  d’une  poudre  noire  ÿ  les  épis  eux- 
mêmes  font  fales  &  noirâtres.  Quelquefois  il  part  d’une  même 
foucbe  des  tuyaux  qui  portent  des  épis  plus  ou  moins  chargés 
d’ergots,  &  d’autres  qui  n’en  ont  point,  mais  dont  tous  les 
grains  de  feigle  font  retraits  ôc  noircis  j  ce  quiferoit  préfumer 
que  ces  derniers  grains  approchent  beaucoup  de  la  nature  de 
l’ergot ,  &  que  fa  formation  pourroit  bien  dépendre  en  partie 
de  la  qualité  du  fol  qui  nourrit  la  fouche  entière. 

L’ergot  expofé  à  l’air  fe  defsëche  promptement  ôc  diminue 
de  volume  :  il  eft  très-léger.  Un  boiffeau  d’ergot ,  mefure  de 
Vierzon ,  qui  répond  à  quatorze  livres  de  feigle  ,  ne  pèfe  que 
neuf  livres.  Cette  différence  de  poids  vient  de  ce  qu’il  eft 
moins  denfe,  ôc  de  ce  que  fes  grains  ayant  une  forme  irré¬ 
gulière,  i^ne  peuvent  fe  tafter  comme  ceux  du  feigle.  M 

Parmi  les  végétaux  ,  le  feigle  n’eft  pas  la  feule  plante  fur 
laquelle  on  trouve  de  fergot  ;  quelques  efpèces  de  palmiers 
offrent  des  produèliohs  qui  lui  font  analogues.  M.  de  Jufîîeu 
conferve  dans  fes  herbiers  un  fouchet  des  Indes  ergoté.  C’eft 
fur-tout  la  famille  des  graminées  qui  en  fournit  le  plus.  M.  Du-- 
chefne,  botanifté:  connu  par  des  ouvrages  eftimés ,  m’a  certifié 
qu’il  en  avoir  trouvé  beaucoup  dans  un  terrein  gras,  frais  Ôc 
cultivé ,  'fur  l’alpifte  {phalaris  canarienfis)^  fur  le  fejiuea  du-- 
riufcula ,  fur  le  fromental  {avena  datio?)^  &  fur  unè  .efpèce  de 
poa,  gr amen  mannœ  y  nommé  par  Linné  fefiuca fluitans  y 
en  a  tous  les  ans  dans  la  prairie  de  Gentîlly.  Il  en  a  paru  au 
jardin  du  roi  fur  le  gramen  loliaceum  arijîis  donatum.  J.  R.  H. 
Selon  Thalius ,  il  en  croit  en  Saxe  fur  le  fejîuca  ténia  y  feu 
gramiheanemoralis.  Schmd\à&r:  affure  en  avoir  apperçu  fur 
Torge  ôc  l’avoine.  MM.  Duhamel,  Tillet  ôc  beaucoup  d’au¬ 
tres  en  ont  vu  fur  du  froment.  J’en  ai  trouvé  en  Beauce  fur 
un  épi  de  cette  dernière  plante  :  il  étoit  court,  mais  gros  & 
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bien  nourri  ^  comme  les  grains  fains  qui  l’aecompagno* 

La  petite  quantité  que  ^toutes  ces  plantes  en  produife 
ne  mérite  pas  d’être  comptée  pour  quelque  chofe ,  &  ne 
jamais  être  comparée  à  ce  quls’en  trouve  dans  le  feigle 

Plufieurs  phy ficiens  ont  cherché  à  expliquer  la  caâe  de  1 
formation  de  l’ergot.  Les  uns,  fondés  fur  ce  qu’il  y  en  avoit 
davantage  dans  les  années  pluvieufes  ôc  dans  les  terreins 
frais,  que  dans  toute  autre  circonftance ,  font  attribué  à 
l’humidité  de  fait.  &  du  fol.  M.  Tillet  a  cru ,  d’après  quelques 
obfervations ,  que  c’étoit  feffet  des  piquures  d’infeêtes  ;  mais 
il  ne  l’a  avancé  qu’avec  toute  la  réferve  que  fon  amour  pour 
la  ,  vérité  lui  infpire  'par-tout.  Enfin  on  a  regardé  f  ergot 
comme  une  môle  occàfionnée  par  un  vice  de  fécondation. 
Au  lieu  de  m’arrêter  à  difcuter  ces  trois  fentimens,  qui  ont 
chacun  leur  vraifemblance  &  leurs  partifans ,  je  me  conten¬ 
terai  d’expofer  feulement  les  faits  dont  je  me  fuis  affuré.  Peut- 
être  ferviront-ils  à  faire  pâncher  la  balance  de  quelque  côté. 

Il  eft  certain  d’abord  que  la  Sologne  eft  un  des  pays  où  il 
y  a  le  plus  d’ergot.  On  en  peut  donner  deux  raifons  ;  la  pre¬ 
mière,  c’efl;  qu’on  y  cultive  plus  de  feigle  qu’ai  Au  rs,puifr 
que  le  feigle  efl  fa  principale  produêtion  ;  la  fécondé,  ceft 
qu’apparemment  cette  petite  province  réunit  plus  qu’aucune 
autre  les  circonftances  propres  à  en  faire  naître  davantage. 
Le  terrein  en  eft  toujours  mouillé,  ou  frais,  ôc  d’une  mai¬ 
greur  extrême  ;  il  n’y  a  nulle  part  de  la  terre  franche.  Par  le 
moyen  des  fouilles  que  j’ai  fait  faire  en  différens  endroits , 
j’ai  découvert  que  ce  n’étoit  que  du  fable  plus  ou  moins  noir 
à  la  furface,  gris  fous  les  premières  couches,  jaune  enfuite 
&  mêlé  d’argille.  Après  ce  fable  de  différente  couleur ,  on 
trouve  de  fargille  pure  à  la  profondeur  de  deux  pieds ,  deux 
pieds  ôc  demi;  fi  on  creufe  plus  bas ,  Peau  perce  de  tous  côtés. 
Dans.beaucoup  d’endroits  même  oni’exprimé  avec  les  pieds  , 
en,preffant  la  furface  de  la  terre. 

Plus  un  terrein  étoit  humide  ,  plus  il  avoit  d’ergot. 

Les  champs  les  plus  élevés  enproduifoient  peu,  àmmns 
que  les  filions  ne  fuffent  difpofés  de  manière  à  ne  pas  laiffet 
écouler  les  eaux. 
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La  partie  la  plus  baffe  d’une  pièce  de  terre  en  offroit  auK 
yeux  une  plus  grande  quantité  que  la  parde  la  plus  élevée  [i/]. 

Il  paçoffoit  bien  plus  d’ergot  fur  les  bords  des  chemins 
autour  des  pièces  de  terre ,  que  dans  les  autres  parties 
où  le  fol  efl  moins  battu  &  plus  meuble. 

Enfin  J  à  humidité  égale,  les  champs  les  plus  infeélés 
d’ergot  étoient  ceux  qu’on  avoit  nouvellement  défrichés. 

Ce  n’eft  point  feulement  en  Sologne  que  ces  particularités 
m’ont  frappé  ;  je  les  ai  également  conftatées  en  Berry,  où  j’ai 
fait  faire  aufli  des  fouilles  pour  m’affurer  de.  la  qualité  du 
terrein  qui  avoit  produit  le  plus  d’èrgot.  Montipouret , 
Chaffignoles  &  autres  villages  voifms  de  la  Châtre,  dont 
le  fol  èfl:  humide  &  analogue  à  celui  de  la  Sologne,  en 
avoient  recueiliibeaucoup.il  n’y  en  avoit  pas  moins  dans 
les  défrichemens  des  landes  jpleines  de  fougères ,  fituées  au¬ 
près  d’ Ardentes  ôc  de  Clavières.  On  parle  même  dans  ces 
cantons ,  mais  confufément ,  des  maladies  que  l’ergot  occa- 
donne.  Ce  qu’on  lit  dans  le  volume  de  la  méridienne  de  Paris, 
eft  propre  à  fortifier  cette  obfervatian^  M*  Lemonnier, 
profeffeur  du  Jardin  du  Roi ,  rapporte  que  le  feigle  eft  par- 
ticulièrement  fujet  à  Fergot  dans  la  grande  ianffe  de  Méry-- 
ès-bois  en  Berry  ,  où  il  croît  une  très-grande  quantité  de 
fougères,  dont  les  racines  donnent  beaucoup  de  peine  à 
ceux  qui  veulent  les  défricher. 

Enfin  je  connoîs  quelques  endroits  aux  environs  d’An- 
donville  en  Beauce,  où  les  terres  font  maigres;  on  efl 
obligé  de  temps  en  temps  de  les  laiffer  repofer  plufieurs 
années  de  fuite.  Lorfqu’onies  remet  en  valeur,  on  les  en- 
femencede  feigle;  elles  produifent  plus  d’ergot  que  celles 
qui  font  habituellement  cultivées. 

Si  cette  dernière  circonftance,  comme  les  obfervations 

Ces  trois  obfervations  ne  font  pas  ne  difant  que  ce  qu’il  a  vu  dans  les  can- 
d*accord  avec  ce  qu’avance  à  ce  fujet  M.  tons,  ou  il  a  obfervé,  n’a  point  prétendu. 
Tillet,  dans  l’excellente  differtation  qu’il  que  les  cbofes  ne  pulTe'nt  pas  fè  palier 
a  faite  &  qui  a  méritée  d’être  couronnée  autrement  en  Solognej  &  il  m’a  engagé 
par  racadémie  de  Bordeaux.  Mais  cet  lui-même  à  rendre  un  compte:  exact,  da 
^^^adémieiên  auffi  fayanc  qu’intègre ,  en  fai  reraarquéi 
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ci-defTus  femblent  le  prouver ,  fert  beaucoup  à  la  pr  A 
tion  de  l’ergot,  il  n’eft  pas  difficile  d’expliquer  pourqu 
y  en  a  en  Sologne  plus  qu’ailleurs  ;  car  c’eft  un  pays  ^ 
défriche  perpétuellement.  Les  terres  n’y  rapportent 
neuf  ou  douze  ans  au  plus ,  en  les  laifTant  repofer  de 
années  l’une.  Ce  terme  expiré ,  elles  relient  incultes 

quelles  produifent,  fert  pour  la  pâture  des  beftiaux;’ on 

les  cultive  que  long-temps  après.  Si  un  terrein  ell  remis  en 
valeur  dans  une  année  propre  à  la  génération  de  Pergot  il 
s’y  en  trouve  toujours  beaucoup.  Je  crois  qu’il  ell  difficile 
maintenant  de  rendre  raifon  de  ce  phénomène  il  me  fufFif 
de  l’avoir  remarqué.  ^  ^ 

L’humidité  du  îbl  &  l’état  oii  ell  une  terre  qu’on  défriche 
ne  font- peut-être  pas  les  feules  caufes  de  l’abondance  de  l’er¬ 
got.  Elles  paroiffent  y  avoir  beaucoup  d’influence,  mais  cequi 
y  contribue  davantage,  dit-on,  c’ell  la  pluie  qui  tombe  fur 
les  épis  du  feigle.  Il  n’y  eut  prefque  pas  d’ergot  en  Sologne 
en  177;  ôc  i776‘,parce  que  ces  deux  années  furent  sèches; 
mais  il  s’y  en  ell  trouvé  beaucoup  en  1777,  dont  le  printemps 
ôc  l’été  furent  pluvieux.  Cette  différence  a  été  fenfible,  mê¬ 
me  en  Berry  ôc  en  Beauce,  où  l’on  cultive  moins  de  feigle, 
fur-tout  dans  la  dernière  province. 

On  croit  que  c’eft  l’état  de  l’atmofphère  lors  de  la  flo- 
raifon  du  feigle ,  qui  décide  de  la  plus  ou  moins  grande  quan¬ 
tité  d’ergot.  L’expérience  faite  par  M.  le  comte  du  Buat, 
feigneur  de  Nancay  en  Sologne,  tend  à  le  prouver.  Ilavoit 
choifi  trois  pièces  de  terre  différemment  fituées,  l’une  dans 
un  endroit  un  peu  plus  élevé  que  le  relie  du  pays ,  l’autre 
dans  un  lieu  qui  l’étoit  moins ,  ôc  la  troifième  dans  un 
parc  auprès  d’un  large  foffé  ,  pratiqué  pour  égoutter  les  eaux. 
L’objet  de  M.  le  comte  du  Buat  étoit  de  s’affurer  s’il  était 
vrai  que  plus  un  terrein  étoit  humide ,  plus  il  avoit  d’ergot. 
Il  arriva  que  le  plus  élevé  en  produifit  davantage  ,  ôc  1  on 
s’attend  à  la  conféquence  que  M.  du  Buat  en  tira;  mais  ayant 
vu  que  la  pièce  de  terre  n’étoit  pas  beaucoup  plus  élevée  qne 
celles  des  environs,  ôc  ayant  trouvé  que  les  filions,  qui  dar^ 
tout  le  pays  ont  un  pied  de  hauteur ,  étoient  difpofés  trani- 

verfalement, 
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verfalement  5  de  forte  qu'au  rapport  de  quelques  habitans 
même ,  ce  champ  avoit  été  long-temps  couvert  d’eau ,  je 
ne  pus  me  rendre  à  l’avis  de  M.  du  Buat,  qui  m’avoit  d’a¬ 
bord  fait  la  plus  grande  impreflion.  Cependant  cette  expé¬ 
rience  pourroit  être  importante  fous  un  autre  point  de  vue. 
Ces  trois  champs  furent  femés  à  des  époques  diffétentes, 
favoir,  au  commencement  d’odobre,  à  la  mi-novembre, 
&  vers  la  fin  de  décembre.  M.  du  Buat  alloit  fouvent 
les  vifîter  :  il  remarqua  que  la  floraifon  dans  les  deux  der¬ 
niers  femés  avoit  été  fucceffive,  ayant  duré  plus  d’un 
mois  ,  pendant  lequel  le  temps  fut  alternativement  beau  ôc 
pluvieux.  La  floraifon  de  la  pièce  femée  la  première  dans  Je 
terrein  le  plus  élevé  avoit  été  fimultanée  &  s’étoit  paflée 
en  huit  jours  durant  une  pluie  continuelle.  Il  en  eft  réfulté 
que  la  pièce  enfemencée  de  bonne  heure  &  dont  la  florai¬ 
fon  s’étoit  faite  pendant  la  pluie,  fut  perdue  d’ergot,  au  lieu 
qu’il  y  en  eut  infinim*ent  moins  dans  les  deux  autres  femées 
plus  tard  &  dont  la  floraifon  dura  long-temps  avec  des  alter¬ 
natives,  de  beau  &  de  mauvais  temps.  Il  me  paroît  fingulier 
I?.  que  la  floraifon  d’une  pièce  de  terre  dont  tous  les  grains 
ont  été  femés  en  même  temps,  ait  été  tellement  fuccef¬ 
five  qu’il  y  ait  eu  prefque  un  mois  de  différence  entre  celle 
d’un  épi  à  celle  d’un  autre  ;  2°.  que  ce  foit  la  pièce  de  terre 
qui  a  fleuri  pendant  la  pluie,  dont  la  floraifon  ait  été  la 
plus  prompte.  Si  M.  le  comte  du  Buat  ne  s’eft  point  trompé, 
fon  expérience  expliqueroit  ce  que  perfonne  avant  lui 
P  avoit  expliqué;  car  par  elle  on  comprendroit  pourquoi 
il  fe  trouve  dans  le  même  canton  des  champs  remplis 
d ergot,  ôc  d’autres  qui  n’en  ont  guère;  pourquoi  dans 
la,  même  pièce  de  terre  il  y  a  des  épis  qui  en  font  in- 
fedés ,  tandis  que  les  autres  en  font  exempts  ;  pourquoi 
enfin  un  épi  a  plus  ou  moins  d’ergots.  C’eft  que  les  effets  de  la 
pluie  fur  le  feigle  pour  en  former  de  l’ergot,  dépendroient, 
d  après  M.  du  Buat,  de  l’état  Ôc  du  degré  de  floraifon  où  fe- 
toient  les  différentes  pièces  de  terre ,  les  différens  épis  ôc  les 
différens  germes ,  fi  toutefois  les  autres  circonftances  dont  j’ai 
parlé  s’y  rencontraient;  car  autrement  on  verroit  aufli  quel- 
Tome  L  -  Hhh 
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quefpis  des  champs  remplis  d’ergot  ailleurs  qu’en  Sologn 
ce  qui  n’a  pas  lieu.  ° 

Je  crois  devoir  rapporter  ici  un  phénomène  qui  m’a  par 
digne  d’attention.  J’ai  vu  fur  beaucoup  d’épis  de  feiglef 
grains  compofés  de  feigle  &  d’ergot ,  ou  du  moins  les  deux; 
fubftances  qui  les  conftituent  ont  la  plu  s  grande  analogie ,  l’une 
avec  le  feigle ,  &  l’autre  avec  l’ergot.  Car  la  première  a  exté¬ 
rieurement  la  forme  Ôc  la  couleur  du  feigle;  elle  contient  de 
la  farine  :  la  fécondé  eft  au-dehors  d’un  violet  foncé ,  &  en 
dedans  d’un  blanc  terne.  Lorfqu’on  cueille  ces  grains  fur  les 
épis  5  la  refîemblance  de  la  partie  farineufe  avec  le  feigle  eft 
beaucoup  plus  fenfible  que  quand  ils  font  defféchés.  Mais 
ce  qui  eft  digne  de  remarque  ^  c’eft  que  la  portion  ergotée 
qui  tantôt  fait  la  moitié  ,  tantôt  le  tiers  du  grain,  eft  la  plus 
voifine  de  Tépi,  ôc  fe  trouve  inférée  dans  la  baie;  au  lieu 
que  la  portion  de  feigle  eft  à  découvert  ôc  la  plus  éloignée 
de  l’épi.  J’ai  femé  une  certaine  quantité  de  ces  grains ,  ôc 
aucun  n’a  levé  ;  ce  qui  ne  m’a  pas  furpris ,  ayant  vu  d’avance 
que  le  germe  étoit  détruit.  On  ne  peut  fe  diftimuler  que  ce 
fait  feul,  qu’on  n’av oit  point  obfervé ,  parce  que  peu  de  per- 
fonnes  font  entrées  dans  les  mêmes  détails  que  mol,  doit 
embarralfer  beaucoup  ceux  qui  effaient  d’expliquer  la  for¬ 
mation  de  l’ergot.  ^  ^ 

Il  fuit  de  ces  obfervations  qu’on  n’a  encore  rien  de  pofitif 
fur  la  véritable  caufe  de  l’ergot ,  fur  fa  caufe  immédiate.  A 
l’égard  des  caufés  éloignées  &  générales,  oh  peut  préfumer, 
d’après  les  faits  ci-deffus  rapportés ,  que  et  font  la  maigreur, 
l’humidité  du  fol  ôc  l’état  où  eft  une  terre  qu’on  défriche , 
en  y  ajoutant  peut-être  la  pluie  qui  tombe  fur  les  épis  du 
feigle.  Voilà  feulement  ce  qu’un  examen  attentif  ôc  fuivi  m  a 
fait  connoître;  voilà  ce  que  j’ai  vu  en  Sologne,  province 
qui  maiheureufement  produit  plus  d’ergot  elle  feule  que 
toute  la  France  entière.  ,  r  f  e 

Pour  parvenir  à  bien  connoître  la  manière  dont  le 
l’ergot ,  il  faut  l’examiner  au  moment  de  lafloraifon 
ôc  le:fuivre  dans  fon  développement  ôc  fes  p^rogres.  C  e  u 
travail  dont  il  ne  m’a  pas  été  poffible  de  m’occuper  en 
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logne_,  parce  que  je  n’y  fuis  arrivé  qu’au  mois  de  juillet  ;  niais 
j’ai  déjà  quelques  apperçus  fur  cet  objet ,  &  j’attends  le  fuccès 
des  expériences  que  j’ai  commencées  &  de  celles  que  j’ai 
prôjettées  pour  favoir  à  quoi  m’en  tenir.  En  matière  d’éco¬ 
nomie  végétale  les  moindres  recherches  exigent  fouvenc 
plus  d’une  année. 

Je  pafle  maintenant  à  d’autres  obfervations ,  moins  fuf- 
ceptibles  de  difcufîion  ôc  plus  intéreffantes  pour  l’objet  qui 
^’avoit  fait  aller  en  Sologne.  Il  n’eft  pas  poflible  d’eftimer 
la  quantité  d’ergot  que  contiennent  les  feigles  de  cette  pro¬ 
vince,  parce  quelle  varie  félon  les  lieux.  Salbris,  Selle- 
Saint-Denis,  Nancay,  Teillé,  Squefme,  Marfîily,  Trem- 
blevif,  Ôcc.  villages  fitués  au  centre  de  la  Sologne,  y  font 
extrêmement  fujets.  Le  fable  y  efl  humide  dès  les  couches  les 
plus  fuperficielles  ;  la  terre  eft  en  partie  couverte  de  ruif- 
feaux  &  d’étangs.  Cette  quantité  varie  aufli ,  çomme  je-  l’ai 
dit,  félon  les  années.  J’ai  vu,  au  mois  de  juillet  dernier, 
des  feigles  encore  fur  pied  tout  noirs  d’ergots.  Une  gerbe 
qui  pouvoit  rendre  environ  quatorze  livres  de  feigle ,  m’a 
fourni  à  la  grange  huit  onces  d’ergot.  Douze  gerbes  prifes 
au  hafard  ôc  capables  de  produire  douze  boiffeaux  de 
feigle ,  ont  rendu  la  quatrième  partie  d’un  boilTeau  d’ergot. 
Il  faut  obferver  que  tous  ces  ergots  étoient  renfermés  dans 
le  milieu  des  gerbes ,  ôc  que  ceux  de  la  circQnférence  étoient 
tombés,  à  caufe  du  frottement  qu’éprouvent  ces  épis  dans 
le  tranfport.  En  ajoutant ,  s’il  étoit  pofllblé,  à  ce  déchet  ce 
qui  s’eft  perdu  d’ergot  pendant  le  travail  des  moiflbnneurs  ; 
ce  que  les  vents ,  qui  heureufement  ont  précédé  la  moiffon  , 
en  ont  difperfé  ;  enfin  ce  que  pourroit  en  produire  de  plus 
un  temps  encore  plus  humide  qu’il  ne  le  fut  en  1777  ,  on 
trouveroit  que  la  quantité  d’ergots  en  certaines  années  peut 
être  confidérable  en  Sologne  [  e  ]. 

On  sème  dans  ce  pays  du  feigle  à  deux  temps  différens, 
avant  l’hiver  ôc  au  mois  de  mars.  Le  premier  eft  appellé^roj 
parce  qu’en  effet  le  grain  en  eft  plus  gros  ;  &  le  fécond 


[^]  On  l’a  fait  monter  jurquau  quart,  &  au  tiers  même  de  la  récolte. 
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eft  connu  fous  le  nom  de  hléi  de  mars.  Je  ne  me  fuis  na 
perçu  que  fun  produisît  plus  d’ergot  que  l’autre  j  car  ]  ^ 
cueilli  beaucoup  d’ergot  d’un  gros  hled^  &  j’en  ai  vu 
beaucoup  dans  àts  bleds  c/e  :  néanmoins  jen’affurer  ‘ 
pas  qu’il  n’y  eût  quelque  différence.  C’efl  encore  un  00^^'^ 
éclaircir.  ^  ^ 

Selon  que  le  temps  eft  humide  ou  fec  pendant  la  moiffon 
on  ferre  dans  les  granges  plus  ou  moins  d’ergot.  Les  mé¬ 
tayers  qui  ont  commencé  5  l’année  dernière,  à  couper  leurs 
feigles  avant  la  ceffation  totale  des  pluies,  qui  tomboient en¬ 
core  en  juillet,  en  ont  entré  bien  plus  que  les  autres.  J’ai 
comparé  un  grand  nombre  de  ces  gerbes  différentes;  il  y 
avoit  entre  elles  une  difproportion  confidérable  à  cet 
égard.  L’ergot  des  gerbes  moiffonnées  par  la  pluie  fentoit 
très-mauvais ,  au  lieu  que  l’autre  n’avoit  que  l’odeur  qui  lui 
eft  particulière  lorfqu’il  n’a  pas  fermenté. 

Les  habitans  de  la  Sologne  ne  criblent  pas  leur  feigle; 
lorfqu’il  eft  battu  ;  ils  fe  contentent  de  le  jetter  au  vent  ^  ce 
qui  fufïit  pour  féparer  la  baie  du  feigle,  moins  adhérente  que 
celle  du  froment.  Mais  s’ils  faifoient  ufage  de  cribles^  le  gros 
ôt  le  moyen  ergot  ne  paffant  pas  par  les  mêmes  trous  que  le 
feigle,  il  feroit  facile  de  les  ôter.  A  l’égard  du  petit ,  s’il  yen 
avoit  peu,  on  pourroit  le  laiffer;  mais  s’il  y  en  avoit  beau¬ 
coup  je  préfume  par  quelques  effais  que  j’en  ai  fait,  non  pas 
en  grand  à  la  vérité,  qu’il  fe  fépareroit  en  mettant  le  feigle 
auquel  il  eft  mêlé  dans  des  baquets  remplis  d’eau*,  qu’on  agi- 
teroit.  Le  petit  ergot  s’éîeveroit  à  la  furface  ôc  on  l’enleve- 
roit  avec  des  écumoirs.  Un  inoyen  qui  peut  encore  être  em¬ 
ployé  ,  c’eft  de  fe  fervir  du  van.  Par  un  mouvement  qu’on 
imprime  à  cet inftrument ,  l’ergot,,  plus  léger  que  le  feigle, 
vient  au-deffus  en  fe  mêlant  avec  les  baies  :1a  main  peut 
emporter  l’ergot  &  les  baies  à  la  fois.  Enfin  par  le  ventage. 
même  on  peut  dépouiller  le  feigle  prefqu’entièrement  d  er¬ 
got;  car  lorfqu’on  jette  de  loin  le  grain  avec  une  peie, 
l’ergot,  comme  plus  léger,  fe  place  au-deffus  du  monceau, 
ôc  eft  forcé  par  le  nouveau  grain  qui  tombe  de  defcendre, 
de  forte  qu’on  pourroit,  en  effleurant  le  feigle,  l’enlever 
avec  un  balai. 
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Ce  que  ne  font  pas  les  gens  qui  battent  le  grain  ^  les  meu¬ 
niers  ne  le  font  pas  davantage.  Il  y  a  dans  chaque  moulin  de 
Sologne  un  crible,  mais  les  trous  en  font  petits,  ôc  feule¬ 
ment  dellinés  à  laiffer  échapper  la  poulîière  qui  encrafleroit 
la  meule.  Seigle,  ergot,  graine  de  quelque  nature  &  qualité 
qu'elle  foit,  tout  eft  fnoulu ,  tout  eft  mêlé  dans  la  farine. 

A  compter  du  moment  où  fe  fait  la  récolte  des  feigles 
jufqu'à  celle  des  farrazins ,  autre  efpèce  de  grain  qu'on  cul¬ 
tive  en  Sologne ,  les  payfans  de  ces  cantons  ne  font  leur 
pain  que  de  feigle.  Leur  misère,  capable  d'infpirer  de  la 
douleur  à  ceux  qui  la  voient  de  près ,  ne  leur  permet  pas 
d'en  conferver  d'une  année  à  l'autre.  Ils  attendent  toujours 
avec  impatience  la  nouvelle  moilTon  j  quelquefois  ils  pré¬ 
viennent  la  maturité  parfaite  du  feigle  ;  ils  en  coupent  dans 
les  derniers  temps  ce  qu’il  leur  en  faut  pour  vivre  pendant 
unefemaine  ou  deux  :  ils  le  battent  &  le  font  fécheraufoleil, 
afin  qu’il  puiffe  être  écrafé  fous  la  meule  ;  ils  mangent  ordi¬ 
nairement  la  farine  avec  le  fon  &  tout  ce  qui  fe  trouve  mêlé 
dans  le  grain.  Il  n'y  a  pas  d’années  où  l'on  ne  voie  beaucoup 
de  ces  malheureux  en  agir  ainfi. 

Ces  faits  étant  connus,  on  croira  fans  peine  que  dans  les 
années  de  difette  fur-tout,  les  pauvres  gens  de  la  Sologne  ne 
féparent  pas  l'ergot  de  leur  feigle. 

Délirant  me  convaincre  par  moi-même  fi  en  effét  le  vent 
qui  avoit  précédé  la  récolte ,  &  fi  le  froilTement  occafionné 
aux  épis  par  les  mains  des  moilTonneurs,  avoient  répandu  fur 
la  terre  beaucoup  d'ergots,  j’ai  parcouru  &  examiné  bien  des 
champs  fur  lefquels  j  en  ai  trouvé  une  grande  quantité.  Des 
befliaux  de  tout  genre  y  avoient  paffé ,  &  il  étoit  probable 
qu’ils  n'avoient  pas  touché  à  l’ergot  :  du  moins  je  le  préfu- 
niois  par  la  quantité  que  j’en  voyois  répandue  dans  les  filions. 
Les  gens  qui  veillent  à  la  garde  des  troupeaux  m’ont  alTuré 
qu  aucun  animal  n’en  mangeoit  :  par  quelle  fatalité  arrive-t-il 
que  des  hommes ,  perfuadés  qu’il  peut  leur  faire  du  mal,  ne 
font  aucune  difficulté  de  le  laiffer  dans  le  grain  dont  ils  fe 
uourrifTent  ?  car  je  ne  puis  douter  de  la  manière  de  penfer 
habitans  de  la  Sologne  fur  l’ergot.  Tous  ceux  que  ]'ai  in- 
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terrogés  dans  le  pays ,  m'ont  cité  des  exemples  de  fes  f 
neftes  effets  fur  dés  perfonnes  de  leurs  familles.  Quelle  pe^' 
être  la  caufe  de  leur  indifférence  fur  un  point  auffi  effentier 
finon  leur  extrême  misère  qui  les  rend  fourds  aux  cris  du 
danger? 

Telles  font  les  obfervations  que  j’ai  faites  fur  l’ergot  cou- 
fidéré  indépendamment  de  fes  effets.  On  n’y  trouve  rien  dè 
bien  pofitif  fur  l’origine  de  cette  fubftance ,  mais  elles  peu- 
vent  fournir  des  idées  ôc  des  vues  à  ceux  qui  voudront  s’oc¬ 
cuper  à  en  faire  la  recherche.  Je  me  fuis  attaché  à  découvrir 
autant  qu’il  étoit  en  moi  quelle  étoit  à  peu  près  la  quantité 
d’ergot  que  pouvoir  produire  le  feigle  de  la  Sologne.  Ce 
point  étoit  un  des  plus  importuns  à  éclaircir ,  parce  qu’il  étoit 
le  plus  contefté ,  &c  parce  que  de  lui  dépendoit  la  confiance 
qu’on  devoir  aux  dernières  expériences  faites  fur  l’ergot. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

FIG ÜRE  r'®.  Épi  de  feigle ,  qui  contient  un  grand  nombre  d’ergots. 

A  f  ergot  moyen  détache.  ■ 

B ,  petit  ergot  détaché. 

FIG.  IL  Épi  qui  contient  des  grains  compofés  de  feigle  &  d’ergot. 

C,  grain  compofé  de  feigle  &  d’ergot.  - 

FIG.  III.  Épi  vigoureux  de  feigle,  qui  n’a  qu’un  gros  ergot. 

Dy  grand  ergot  détaché.  - 

Ey  grand  ergot  coupé  tranfverfalement, 

FIG.  IV.  Épi  de  froment,  qui  porte  un  ergot. 

F  y  ergot  de  froment  hors  de  la  bâle.  ... 

G  Gy  ergots  mal  conformés. 
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MÉMOIRE 

Sur  un  ordre  particulier  de-  champignons  qu^ on  peut  appellér 
eoëffés^  ozi  bulbeux.  ,  - 

Par  M.  Paul  ET. 

Le  préjugé  qui  condamne  indiftinêiëment  tous  les  cham-  Luie  lédécemk 
pignons  comme  des  plantesPufpedes.j  malfaifa'ntes  ^  ou  au  1777* 
moins  indigeftes  ,  eft  aulîi  peu.fondé  que  çehii  qui  les  admet 
tous  comme  des  végétaux  incapables  de  nuire.  Le  défaut 
de  diftinâion  dans  toutes  les  fciences  où  il  y  a  beaucoup 
d’objets  à  parcourir  ôc  à  claffer  ^  devient  une  fource  d’erreurs 
qui  quelquefois  peuvent -être  funeftes.  S’il  y  a  une  branche 
de  rhiftoire  naturelle^  où  il  foit  important  de  bien  diftinguer 
les  êtres  ôc  de  connoitre  le  vrai ,  cqû  la  partie  de  la  bota¬ 
nique  qui  a  pour  objet  la  connoiffance  des  chamipignons. 

Pour  que  cette  connoiffance  foit  avantageufe  ^  elle  doit 
être  exaâe.  Ici  une  méprife  peut  coûter  la  vie.,  L’idée  de 
faire  un  reproche  aux  botaniftes  de  ne  s’être  point  aiffez 
occupés  de  cette  partie  ,  ne  viendra  pas  n  quiconque  en 
connoit l’étendue,  les  difficultés  Ôc  les  défagrémens, 

Plufieurs  de  ces  végétaux  n’ont  qu’une  exiftence  éphé^ 
mère  ;  d’autres  s’altèrent  changent  de  couleur  ôc  de  forme , 

&  fe  corrompent  prefque  auffi-tqt  . qu’ils  font  cueillis.  Il  y 
a  des  efpèces  qui  font  fort  rares même  dans  le  feul  terrein 
qui  les  produit.  Si  la  faifon  où  ils  xroiffent  n’eff  pas  plu- 
vieufe ,  fi  le  terrein  eft  trop  fec,  c’eft  en  vain  qu’on  en  fait  la 
recherche  ;  on  n’en  trouve  point.  Toutes  ces  circonftances 
n’ont  fervi  qu’à  multiplier  les  difficultés  qu’il  y  a  de  raffem- 
t>ler  beaucoup  d’objets  de  ce  genre,  de  les  rapprocher,  de 
les  comparer  ,  d’en  étudier  les  cara^ères,  pour  pouvoir  en  ' 


432  Mémoir  ES  DE  LA,  Soc  lÉTÉ  Royale 

donner  des  notions  exades ,  &  en  former  enfin  un  corn^  ri 
dodrine  qui  puifle  fervir.  '  ^  ^ 

Mais  une  îcience  qui  feroit  bornée  à  la  connoiffance  d 
feuls  caradères,  pour  des  objets  tels  que  ceux-ci,  fero^-^ 
vaine  ou  de  pure  curiofité.  Pour  la  rendre  utile ,  il  faut  fié 
ceffairement  lui  joindre  celle  de  leurs  qualités  innocentes 
ou  malfaifantes. 

J’ai  expofé  dans' un  mémoire,  lu  à  l’académie  royale  des 
fciençes  en  1775  ,  la  néceffité  qu’il  y  a  de  former  des  claffes 
particulières  5  des  ordres  ou  familles,  enfin  des  genres nou, 
veaux  ôc'des  efpèces,  pour  cette  partie  de  la  botanique.  Je 
rendis  compte  en  même  temps  à  cette  compagnie  des  expé¬ 
riences  que  j’avois  faites  fur  une  efpèce  de  champignon  très-' 
dangereufe  &  très- commune  aux  environs  de  Paris  ;  fur  le  ’ 
fungus  phalloïdes  annulatus^  fordidè  virefcens  &  patulus^ 
de  Vaillant. 

En  donnant  cet  eflai  d’expériences  pour  exemple  du  tra^ 
vail  que  j’avois  en  vue ,  je  prouvai  que  cette  efpèce  de  cham- 
pignonétoit  conftamment  nuifible  à  l’homme  &  auxanimaux; 
que  fon  adion  fur  le  corps  animal  n’étoit  fenfible  que  dix  à 
douze  heures  après  qu’il  avoit  été  pris  ;  que  fon  principe  mal- 
faifarit  rélide  principalement  dans  la  partie  réfineufe;  qu’il 
y  avoit  des  moyens  de  l’extraire,  c’eft-à-dire  d’en  dépouiller 
le  champignon  au  point  qu’on  pouvoir  enfuite  le  manger 
fans  rifque.  Je  fis  voir,  par  une  fuite  d’expériences,  que  les 
fubftances  capables  de  produire  cet  effet ,  étoient  le  fel 
marin  dilTous  dans  l’eau ,  le  vinaigre ,  mais  fur-tout  l’efprit 
de  vin ,  qui  enlevoit  ce  principe  de  la  manière  la  plus  prompte 
&  la  plus  sûre  ;  qu’il  fuffifoit  pour  cela  de  lailTer  tremper  le 
champignon  pendant  quelques  heures  dans  l’un  de  ces  menf- 
trues.  J’avançai  que  ce  corps  pernicieux  paroifToit  produire 
à  la  fois  fur  le  corps  humain  cette  double  adion ,  de  corro¬ 
der  les  tuniques  de  l’eftomac  &  des  inteftins ,  ôc  de  eaufer 
en  même  temps  une  affedion  foporeufe  dont  le  dernier 
degré  étoit  une  véritable  apoplexie.  - 

Il  réfultoit  du  détail  des  expériences  faites  dans  la  vue  de 

découvrir 
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<iêcoiivrir  quelque  antidote  à,  ce  poifon  ;  que  les  diffolvans 
-que  j'avois  employés  pour  l’extraire  ,du  champignon ,  ne 
remédioient  point  à  fes  effets,  lorfqu’ils  étoient  une  fois 
déclarés  &  fenfibles  fur  le  corps  animal  ;  qu  après  avoir 
employé  inutilement  le  lait ,  les  huileux,  les  mucilagineux, 
la  thériaque  &  prefque  tous  les  remèdes ,  indiqués  par  les 
auteurs  comme  fpécifiques,  je  n  avois  trouvé  que  l’éther  vi- 
triolique  qui  fût  capable  de  calmer  fenfiblement  les  accidens 
&:  de  prolonger  même  la  vie  des  animaux  fournis  aux  expé¬ 
riences  ;  j’en  concluois  qu’il  y  avoit  des  correâifs  de  ce  poi¬ 
fon  ,  mais  qu’il  n’y  avoit  point  de  véritable  antidote. 

L’académie  daigna  accueillir  ce  travail  &  m’encourager 
à  le  pourfuivre.  Elle  m’invita  en  même  temps  à  eflayer  les 
alkalis  fixes  ôc  volatils ,  que  j’avois  déjà  employés ,  mais  à  trop 
haute  dofe  ôc  au  point  qu’ils  faifoient  l’effet  d’un  émétique 
fur  les  animaux.  Pour  me  conformer  aux  vues  de  cette 
favante  compagnie,  je  les  employai  à  des  dofes  plus  modé¬ 
rées  ;  mais  l’effet  ne  répondit  point  à  notre  attente.  Les 
animaux  qui  en  prirent  me  parurent  mourir  plutôt  que 
ceux  auxquels  je  n’en  avois  pas  donné.  Je  reftai  donc  dans 
iaperfuafion  que  l’éther  vitriolique,  après  les  remèdes  géné¬ 
raux,  fur-tout  après  l’émétique,  étoit  le  moyen  le  plus^sûr 
qu’on  eût  trouvé  contre  ce  genre  de  poifon. 

Encouragé  par  le  fuffrage  d’une  compagnie  auffi  éclairée; 
j’ai  porté  plus  loin  mes  recherches  ôc  j’ai  examiné  avec  toute 
l’attention  Ôc  le  foin  dont  je  fuis  capable,  toutes  les  efpèces 
qu  il  m’a  été  poffible  de  rafîembler  de  la  même  famille.  Il 
en  a  réfulté  un  travail  que  j’ai  fournis  également  au  jugement 
de  l’académie  des  fciences  ôc  à  celui  de  la  Société  royale  de 
médecine,  qui  l’a  trouvé  propre  a  ffaire  partie  de  fes  mé¬ 
moires  ,  tant  à  raifon  de  la  difette  oh  l’on  eff  de  ces  fortes  de 
traités  faits  avec  foin,  qu’à  caufe  du  grand  nombre  d’efpèces 
dangereufes  que  cet  ordre  contient,  ôc  qui,  dans  certaines 
circonftànces ,  peuvent  former  une  maladie  générale  ou  épi¬ 
démique,  à  raifon  du  nombre  des  fujets  attaqués ,  qui  peut 
être  conffdérable ,  comme  on  l’a  déjà  obfervé  configné 
Tome  L  I  i:  i 
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dans  les  écrits  de  médecine.  (  Voyez  fur-tout  à  ce  fujet£n- 
phan,  Ferdinand.  HiJL  med.  ôc  Etmuller ,  lib.  de  febribu^^' 
Perfuadé  que  la  léunion  des  efpèces  analogues ,  en  claffes, 

^  ou  familles  particulières ,  eft  le.  moyen  le  plus  sur  de  faciliter 
la  connoiffance  des  champignons  ,  je  me  fuis  particulière¬ 
ment  attaché  à  cette  manière  de  préfenter  ces  objets-  ôc 
comme  un  champignon  bulbeux  avoit  fait  d’abord  le  fujet 
du  mémoire  dont  j’ai  parlé’ ,  il  étoit  naturel  de  parcourir 
tous  les  champignons  de  la  même  claffe.  Cei  donc  l’ordre 
ou  la  famille  bulbeufe  que  nous  allons  examiner.,  Voici  les 
caradères  génériques  auxquels,  on  peut  reconnokre  tous 
ceux  de  cette  claffe. 

Caractères  génériques.. 

Ces  champignons  fe  font  remarquer  foit  par  la  beauté  &. 
la  vivacité  de  leurs  couleurs,  foit  par  leur  forme,  ordinaire¬ 
ment  très-régulière..  Leur  caractère  effentiel  ,,qui  eâ  confiant 
ôc  invariable,  confifle  en  un  bulbe  ou  oignon  pulpeux,  qui 
leur  fert  de  racine ,  &  du  centre  duquel  s’élevé  un  pied  ou 
pédicule  ,  ordinairement  droit  ôc  taillé  prefque  toujours  en 
quille.  Ce  bulbe ,  qui  efl  d’une  fubitance  molle,  eft  blanc  , 
rond,  uni,  égal,  implanté  plus  ou  moins  profondément 
dans  la  terre.  Le  pédicule  eft  garni  en  dedans  d’une  moelle 

ferme  qui  en  occupe  toutelacapacité.;On  doïj  biendiftinguer 

ces  champignons  de  ceux  qui,  au  lieu  d  un  bülbe,  ont  une 
forte  de radne  forte tubéreufe,  pour  l’ordinaire  brune,, 
înégale ,  raboteufe ,  quelquefois  ronde  ôc  unie,: mais  toujours 
ferme  ,  ôc  n’ayant  jamais  autour  d’elle  aucun  débris  demem- 
branes  déchirées;:  ce  qui  éft  confiant  dans  les  champignons 
dont  on  parle..  ^  , 

Ils  font  couverts  en  naiffant,  en  totalité  ou  en^partie^» 
d’une  enveloppe  ou  membrane  blanche  ,  qui  prend  fon  ori¬ 
gine  à  la  partieextérieuredubulbe,  &  qu’enter^  de  O 

tanique  on  appelle  volva  on  pourroit  l’appeller  4 

enveloppe  ou  coefife  eft  entière,  ou  brifée.  Lor-qu  ^  _ 
lendère,.,  elle  fe  déchite  net  ôc  en  un  point,  ou  en  pm 
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portions  5  par  TefFort  que  fait  le  champignon  en  fortant  de 
terre.  On  apperçoit  prefque  toujours  quelque  morceau  de 
cette  membrane  5  qui  refte  appliqué  à  lafurface  du  chapiteau. 

Lorfque  cette  enveloppe  eft  naturellement  divifée  (ce  qui 
forme  un  caractère  conftant  propre  à  plufieurs  efpèces),  alors 
le  champignon  fort  de  terre ,  couvert  de  ces  déchirures ,  qui 
font  toujours  à  peu  près  de  la  même  forme  &  du  même  ar-^ 
rangement  dans  tous  les  individus  de  la  même  efpèce.  Les 
unes  reffemblent  à  des  taches  blanches ,  d’autres  à  des  perles, 
enfin  d’autres  à  des  pointes  de  diamant,  &c.  Le  refte  de  cette 
enveloppe  fe  trouve  attaché  autour  du  bulbe,  en  manière  de 
membrane  flottante  &:  déchirée. 

Ces  champignons  font  feuilletés,  c^eft-à-dire,  de  la  clafTe 
de  ceux  qui  ont  à  la  partie  inférieure  de  leur  chapiteau ,  des 
membranes  ou  tranches  pofées  verticalement  ôc  arrangées  en 
manière  de  dents  de  peigne,  ou  plutôt ,  eu  égard  au  pédicule , 
en  manière  de  rayons  de  roue  autour  d’un  eflleu ,  &  qu’on 
appelle  feuillets. 

Indépendamment  de  fenveioppe  dont  on  a  parlé ,  ces 
champignons  en  ont  un  autre ,  ordinairement  très-foible  ,  qui 
recouvre  les  feuillets ,  &  qui  eft  attachée  en  même  temps 
au  pédicule.  C’eft  ce  qu’on  appelle  le  voile,  Lorfque  le  cham» 
pignon  s’étale  ou  fe  développe ,  ce  voile  fe  détache  de  la  cir¬ 
conférence  du  chapiteau  ôc  fe  rabat  fur  le  pédicule,  autour 
duquel  il  refte  attaché  en  manière  de  peignoir;  cette  partie 
porte  le  nom  de  co//â.Par  conféquent  les  champignons  buh 
beux  ont  deux  fortes  d’enveloppe ,  font  feuilletés  Ôc  colletés 
d’une  manière  plus  ou  moins  fenfible. 

Ils  croiflent  prefque  tous  à  l’ombre*  Leur  furface  en  géné-? 
ral  eft  plus  humide  que  sèche.  Il  en  eft  de  même  de  leur 
pulpe  ou  chair,  qui  eft  ordinairement  mollafle.  La  plupart 
ont  une  odeur  de  terrehumide, ou  virulente ,  ou  nauféeufe, 
qui  fe  manifefte  principalement  au  bulbe;  cela  n’empêche 
pas  qu’il  n’y  en  ait  de  très-parfumés.  Leur  faveur  en  général 
n’a  rien  d’agréable,  ou  qui  invite  à  les  manger.  Plufieurs  font 
fades,  ôc  d’autres  ont  une  faveur  rebutante.  Mais  laLeauté 
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de  leurs  couleurs ,  ordinairement  très-vives 
forme ,  invitent  fouvent  à  les  manger.  Ils 
plus  gros  que  petits.  Ils  ont  tous  des  chapiteaux  régulr^^^ 
ment  circulaires,  ;  ils  font  bombés  èn  naiffant  &  s 
enfuite  fans  fe  déformer.  FP^atiiient 

.  Ces  champignons  paroiffent  appartenir  plutôt  aux  climat 
froids  qu’aux  chauds.  Du  moins  il  y  a  beaucoup  d’efpèce^ 
qu’on  ne  trouve -communément  que  dans  les  pays  fepten! 
trionaux.  ^  ' 

Ils  font  en  général  très-fufpeas,  &  les  accidens  qu’ils 
caufent  font  du  genre  des  affedions  foporeufes^  précàées 
de  beaucoup  de  foibleffes  &  d’anxiétés  ;  mais  lorfque  leur 
aaion.  fe  borne  aux  premières  voies ,  ou  qu’ils  n’ont  pas 
été  pris  en  grande  quantité ,  ils^produifent  le  dévoiement  ou 
le  choléra,  accompagné  de  beaucoup  d’angoilTes. 

L’état  de  l’enveloppe  ou  coëffe  entière,  ou  brifée , offre 
naturellement  une  divifîon.  On  peut  diffinguer  ces  champi¬ 
gnons  bulbeux  àvolvaentïer  y  ou  OïongQs  y  fungifpeeioji, 
ôc  en  bulbeux  à  volya  briféy  ou  fauffes  oronges,  fungk 
mufcarii^ 

Bulbeux  a  volva  entier. 

Wr&mur&  divijîon..  1.  Une  des  efpèces  (  voy.  pl.  V  )  qui  appartiennent  à  ce 
premier  genre,  eft  celle  qui  a  fait  le  fujet  du  mémoire  dont 
on  a  parlé  [û].  Ce  champignon  eft  d’une  hauteur  moyenne 
&  bien  proportionnée.  Il  eft  pour  l’ordinaire  d’une  couleur 
verte  en  deffus  ;  fa  furface  eft  un  peu  luifante;  le  deffous, 
c’eft-à-dire  les  leuîllets  ôc  le  pédicule,  font  ordinairement 
blancs^  fe  chair  eft  blanche.  Avant  de;  fortir  de  terre,  ce 
champignon  eft  recouvert  de  fon  enveloppe  qui  ^ embraffe 
de  tous  côtés.  Dans  ce  premier  état  ,  il  reffemble  a  deux 
noix  pofées  l’une  fur  l’autre  &  qui  lèroient  recouvertes 


lai  Ce  mémoire  a  été  publié  dans  le  braire,  rue  des  Cordeliers.  On  a  cru ue- 
Journalde  phy/ique  y  zna.  1775.  On  en  cefîàire  d’en  rappeller  ici  les  princrpaiHC 
tïQwe  un  extrait  cÉez.Mé<3uignon^  li-  articles.  " 
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d’une  membrane  blanche.  Il  n’eft  pas  plutôt  hors  de  terre  , 
que  cette  enveloppe  fe  déchire  ^  comme  on  le  voit  ici  (pi.  V, 
fig.  I  ôc  2). 

Le  chapiteau  eft  ordinairement  bombé  en  forme  de  ca¬ 
lotte.  Lorfqu’il  eft  bien  étalé ,  fa  furface  devient  quelquefois 
horizontale  ;  pour  l’ordinaire  il  forme  le  parafol  ouvert  :  alors 
il  a  de  deux  à  trois  pouces ,  &  quelquefos  quatre  de  diamètre» 
Sa  fubftance  eft  affez  ferme  ;  mais  lorfqu’on  la  prefîe  un  peu 
fortement ,  on  en  fait  fortîr  une  humeur  aqueufe  qui  n’a  point 
de  mauvais  goût.  Lorfque  ce  champignon  prend,  avec  le 
temps  5  une  odeur  forte  &  virulente ,  cette  odeur  femanîfefte 
fur-tout  au  bulbe.  La  fubftance  du  pédicule  a  moins  de  çonfif- 
tance  que  celle  du  chapiteau ,  dont  elle  eft  une  continuation. 
Elle  eft  moëlleufe.  Lorfque  cette  moelle  fe  diffipe,  ce  qui 
n’arrive  que  tard,  le  pédicule  devient  creux;  il  en  eft  dé  même 
du  bulbe ,  qui  s’épuife  par  la  perte  d’une  partie  de  fa  fubftance. 
Ses  feuillets  font  difpofés  autour  du  pédicule  en  forme  de 
rayons  de  roue,  fans  y  être  adhérens.  Ils  font  blancs ,  tendres , 
aqueux,  entremêlés  de  demi,  de  quarts  &  de  quelques  por¬ 
tions  de  feuillets  ,  qu’on  obferve' toujours  du  côté  des  bords 
du  chapiteau. 

Le  collet  eft  ordinairement  affez  marqué  pour  être  apperçu  | 
il  eft  en  partie  adhérent  ôc  collé  au  haut  du  pédicule ,  &  en 
partie  flottant  Scpliflé  en  manière  de  peignoir.  Lorfque  le 
pied  du  champignon  p>rend  une  couleur  verte ,  ce  qui  arrive 
quelquefois ,  cette  couleur  fe  communique  à  la  partie  externe 
du  collet  ;  l’autre  partie  qui  tou  choit  les  feuîllêts  fe  conferve 
blanche. 

Ce  champignon  croît  dans  les  endroits  les  plus  fombres 
êc  les  plus  humides  des  bois  des  environs  de  Paris  ,  dans  les 
terres  légères,  fabîoneufes,  mêlées  de  débris  de  feuilles 
de  chêne.  On  le  trouve  ordinairement  lorfque.  le  temps  a 
été  pluvieux  ,  depuis  la  fin  d’âoût  jufqu’au  commencement 
de  novembre.  Alors  les  bois  de  Vincennes,  de  Pantin  ôt  de 
Boulogne  en  font  tout  couverts.  Vaillant  a  décrit  ce  cham^ 
pignon  ,  dans  fon  Botanicum parifienfe^  fous  le  nom  àt  fum- 
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gas  phalloïdes  annulatus  fordidè  virefcens  &  patulus,  H 
donné  une  figure  qui  eft  parfaite  ôc  bien  fupérieure  à  cell^ 
qu’on  voit  au  cabinet  des  eftampes.  ^ 

Outre  les  variétés’auxquelles  là  couleur  eft  fu jette  (  r 
il  eft  quelquefois  blanc  ôc  quelquefois  d’un  jaune  vert)  ^ 
y  a  deux  variétés  confiantes;  l’une  qu’on  obferve  au  prin, 
temps  ^  l’autre  en  automne.  Celle  du  printemps  eft  un  cham¬ 
pignon  pour  l’ordinaire  tout  blanc ,  quelquefois  teint  légère¬ 
ment  en  verd  au  chapiteau  (voy.  pl.  Vlj,  fig.  i*  Ôc  2  )  ;  Ü  eft 
en  tout  moins  fort ,  moins  grand  que  le  premier  ;  il  a  un  pé¬ 
dicule  plus  alongé.  On  voit  bien  que  c’eft  le  même  ;  mais  il 
femble  avorté  ôc  venu  avant  le  temps.  Celle  qu’on  obferve 
aü  mois  d’août  n’eft  pas  de  même.  Le  champignon  qui  la 
forme ,  eft  beaucoup  plus  fort  ^  plus  épais  que  le  premier  ;  la 
couleur  du  chapiteau  eft  mêlée  de  jaune  ôc  de  verd  ;  le  refte 
eft  d’un  beau  blanc  de  lait.  Son  collet  s’efface  quelquefois 
prefque  entièrement;  il  a  une  odeur  forte,  virulente,  ôc  il 
prend  une  odeur  cadavéreufe  dix  à  douze  heures  après  qu’on 
l’a  cueilli.  Du  refte ,  ces  deux  variétés  confervent  les  mêmes 
caraâères  que  l’efpècé  à  laquelle  elles  tiennent  j  Ôc  font  éga^ 
.  lement  dangereufes.  L’animal  auquel  on  les  donne ,  à  la  dofe 
d’un  feul  des  gros ,  eft  environ  dix  heures  fans  rien  éprouver  ; 
au  bout  de  ce  temps ,  il  éprouve  des  foibleffes,  pouffe  des 
cris  plaintifs ,  a  le  vomiffément  ;  bientôt  il  ne  peut  fe  fou- 
tenir,  tremble  fur  fes  pieds,  fe  couche,  tombe  dans  l’affou- 
piffement  ôc  meurt. 

Il  y  a  plufieurs  autres  champignons  verts ,  dont  la  plupart 
même  font  bons  à  manger ,  ôc  qu’on  trouve  indiqués  dans  les 
ouvrages  de  quelques  botaniftes,  dans  ceux  de  Micheli,  de 
Dillenius ,  de  Leclufe ,  des'Bauhin ,  de  Van-Sterbeeck  j  ôcc. 
Mais  aucun  de  ces  champignons  n’eft  ni  bulbeux  ni  colleté, 
ni  ne  fort  d’une  enveloppe  comme  celui-ci.  (  Voyez-enle 
détail  dans  le  mémoire  cité  ). 

Celui  avec  lequel  il  eft  plus  aifé  de  le  confondre,  ôc  avec 
lequel  on  l’a  confondu  fi  fou  vent  aux  environs  de 
(  méprife  qui  a  coûté  la  vie  à  une  infinité  de  perfonnes),  c 
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iine  variété  du  champignon  de  couche  ^  c’eft-à-dire  du  fun- 
2US  campejtris  albus  Jupernè ,  infernè  rabens ,  de  J.  Bauhin  , 
qui  eft  très-commune  aux  environs  de  Paris  (  voy.  pl.  VI,  fig. 
3^4  &  5  )?  qu  on  y  faffe  attention ,  il  n'eft  pas 

pofhblede  s^y  méprendre.  Néanmoins  ces  champignons  fe  reC- 
femblent  au  premier  coup  d’œil,  à  quelques  égards,  ils  font  1  un 
ôc  Pautre  à  péu-près  de  la  même  forme  &  de  la  même  hau¬ 
teur.  Ils  croiffentfouvent  aux  mêmes  lieux  ôc  dans  la  même 
faifon^  mais  Pun  fort  d’une  enveloppe,  Pautre  n’en  fort  pas; 
l’un  a  un  bulbe  rond,  Pautre  n’en  a  point.  Il  eft  vrai  que  ce 
dernier  a  l’extrémité  du  pédicule  quelquefois,  un  peu  arron-  * 
die ,  mais  elle  eil  toujours  inégale ,  ferme ,  raboteufe ,  sèche , 
le  bulbe  de  Pautre  eft  pulpeux,  mou,  bien  arrondi,  tendre. 
L'un  a  Podeur  ôc  le  goût  du  cerfeuil ,  le  Jufpeâ:  n’a  riert 
d’agréable  ;  le  premier  efi:  d’un  blanc  de  lait,  a  là  furface  sèche  ^ 
Pautrqa  prefque  toujours  une  teinte  verte,  ôc  fa  furface  eft 
humide.  Le  bon  conferve  long-temps  le  voile  qui  couvroic 
fes  feuillets,  Pautre  le  perd  prefque  aufïi-tot  qu’il  eft  né. 
Celui-ci  a  toujours  la  tête  ronde  en  naiflanr,  Pautre  Pâ  rare¬ 
ment.  Le  bon  eft  fi  délicat ,  que  lorfqu’on  le  coupe  avec  la 
dent  ou  qu’on  le  touche  avec  le  doigt,  il  jiaunit  prefque  fur 
le  champ  ;  cela  n’arrive  jamais  à  Pautre.  Enfin  ce  qui  ne  permer 
pas  de  les  confondre,  c’eft  la  couleur  des  feuillets.  Le  fufpeêt 
les  a  conftamment  blancs  ;  l’autre  les  a  toujours  couleur  de 
chair  ou  de  rofe  tendre. 

Nota.  On  a  cru  devoir  rapprocher  dans  la  même  planche' 
ces  deux  efpèces ,  afin  qfion  pûtfaifir  plus  facilement  leurs  dïfi 
férences  {voy.  pL  1^1%  Les  fi  g.  3, 4, 5  repréfentent  le  cham¬ 
pignon  bon  à  manger  ;  les  fig,  z  ô’  2,  la  variété  du  champignon 
dangereux  du  printemps.  La  difiference  entre  ces  champignons, 
cji  encore  plus  frappante ,  fi  P  on  compare  les  fig^  g  y  4y5  avec 
celles  de  la  planche  précédente^ 

IL  La  fécondé  efpèce  de  champignon  bulbeux  à  volva^ 
êntier  (  voy.  pi.  VU),  eft  ce  champignon  remarquable  par  là? 
couleur  Ôc  fes  qualités ,  qu’on  appelle  Oronge  y  mot  forme,,  à 
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ce  qu’il  paroît,  ^ dureus  fungus ^  ou  ^ auramium^^^iïCQ  » 
effet  l’oronge  eft  couleur  d’or  ou  d’orange.  C’eft  le 
planus  orbicularis  aureus ,  de  G.  Bauhin ,  n°  23  ;  les^/z't; 
magnidiài  jaseran fpecioji^  de  J.  Bauhin  ;  Xagaricusfptcïof^^ 
de  Linné.  La  manière  dont  on  l’a  défigné ,  tantôt 
dominorum,  tantôt  fungus  cœfareus  ^  annonce  comble^ 
ce  champignon  a  été  toujours  recherché,  ôc  lemporte  fu^ 
tous  les  autres.  En  effet  c’eft,  quoique  dans  un  famille  ftff 
peae ,  peut-être  le  meilleur  de  tous  les  champignons  connus" 
C’étoit  le  mets  le  plus  eftimé  des' anciens  Romains,  mais  iî 
perdit  fa  réputation,  ou  du  moins  on  devint  plus  circonfpea: 
îur  fon  ufage,  à  la  mort  de  l’empereur  Claude,  qu’on  crut 
d’abord  avoir  été  empoifonné  avec  la  véritable  oronge* 
quoiqu’on  fâche  que  c  eft  une  autre  efpèce  de  champignon^ 
dont  on  parlera  bientôt,  qui  fervit  d’inftrument  à  la  vengeance 
d’Agrippiiie.  ^  ^ 

L’oronge  étok  connue  des  latins  fous  le  nom  générique 
de  boletus.  Iis  nommoient  ainfi  tous  les  champignons  qui 
fortent  d’un  volva  &  qui  ont  des  chapiteaux  arrondis,  mais 
plus  particulièrement  encore  ceux  qui  font  jaunes  ou  couleur 
d’or ,  c’eft-à-dire  les  oronges.  Ce  fait  a  été  contefté.  On  a 
prétendu  que  le  boletus  des  Latins  fervoit  à  défigner  nos 
petits  moufferons ,  &  c^eft  ainft  que  le  mot  latin  a  été  rendu 
par  quelques  auteurs  ;  mais  ce  point  qui  a  été  déjà  difcuté  Ôc 
éclairci  par  les  plus  grands  botaniftes ,  tels  que  Céfalpin , 

■  Clufiusà  J.  Bauhin ,  n’eft  plus  douteux  aujourd’hui.  Les  Ro¬ 
mains  diftingüoient  les  oronges  des  champignons  ordinaires 
par  les  termes  de  boletus  ôc  fangus.  On  peut  voir  dans  les  22 
Ôc  23®  livres  de  Pline,  la  defcription  &  la  différence  qii’ils 
faifoient  des  uns  ôc  des  autres.  On  trouve  un  paffage  dans 
Juvénal ,  qui  prouve  encore  dette  différence  ôc  la  vraie  fignl- 
§ic?dïQnànboLetus.  — 

Vilibus  ancipites  fungi  ponentur  amicis^ 
d Boletus  domino  ^  fed  quatem  Claudius  edit' 

Antè  ilium  uxoris  poftquàm  nil  amptiùs  edit, 

(  JUVEN.  Sat.  V.) 

Mais 
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Mais  ce  qui  achève  de  convaincre  que  Toronge  eft  le 
hoktus  des  Romains,  c’eft  un  autre  pafîage  de  Martial,  qui 
n’eft  appliquable  qu'à  ce  champignon  ;  ce  poëte  dit  ? 

Argentumatqueaurum  facile  efl,  lanamque,  togamque 
Mittereÿ  boletos  mittere  difficite  eft. 

Or ,  on  fait  que  Toronge  fe  corrompt  très-promptement  j 
qu’il  eft  très-difficile  de  la  conferver  &  de  l’envoyer  entière 
à  quelque  diftance  un  peu  éloignée  ;  au  lieu  que  les  moufle- 
rons  ôc  le  champignon  ordinaire  peuvent  fe  conferver  des. 
années  entières  fans  s’altérer.  Ce  n’eft  que  de  nos  jours  qu’on 
a  trouvé  le  moyen  de  conferver  l’oronge  dans  une  liqueur. 
Cet  art  eft  connu  fur-tout  en  Italie. 

Ce  champignon,  aflezbien  décrit  par  Pline,  Céfalpin  ôc 
Cluflus,  fort  de  terre  au  mois  de  feptembre,  couvert  de  fon 
enveloppe  qui  eft  d’un  blanc  de  lait.  Alors  il  reflemble  à  un 
ceufparfaitement  blanc.  Cette  enveloppe  tendre,  quoiqu’un 
peu  épaifle ,  ne  tarde  pas  à  fe  déchirer  &  laifle  voir  une  tête 
ronde,  couleur  de  jaune  d’œuf  ou  de  fafran,  qui  fait  effort 
pour  fortir  ôc  qui  enlève  fouvent  avec  elle  quelque  portion 
de  l’enveloppe  qui  refte  attachée  à  fa  furface.  A  mefure  que 
le  champignon  s’étale,  la  couleur  du  chapiteau  s’éclaircit  ôc 
devient  enfin  de  couleur  d’or  égale  ;  toute  fa  fubftance  eft: 
teinte  de  même  de  cette  couleur  ;  mais  le  voile  qui  couvre  les 
feuillets,  ainfi  que  le  volva ,  fe  confervent  blancs.  Le  chapi¬ 
teau  refte  bombé  pendant  quelque  temps  ;  fa  furface  eft  douce 
au  toucher,  égale ,  unie  par-tout,  excepté  fur  les  bords ,  qui 
font  rayés  fenfiblement  par  la  faillie  que  font  les  feuillets, 
placés  par  deflbus  &  recouverts  feulement  d’une  peau  à  cet 
endroit.  La  teinte  jaune  des  feuillets ,  ainfi  que  celle  du  pé¬ 
dicule  ôc  de  toute  la  fubftance  interne ,  eft  un  peu  moins  foiï- 
cée  que  celle  du  chapiteau.  On  imite  parfaitement  cette  cou¬ 
leur  avec  l’orpin  jaune.Toutelafubftance  de  ce  champignon, 
qui  eft  fine  &  délicate,  reflemble  à  celle  d’un  abricot  bien 
mûr.  Le  chapiteau  dans  fon  développement  s’étend  quelque- 
Tome  L  Kkk 
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fois  jufqu’à  huit  pouces  de  diàmètfe.  Dans  l’état  ordina  *1 
en  a  de  cinq  à  fix.  Son  centre  eft  pulpeux ,  bien  nourri  • 
fa  fubftance  diminue  très-fenfiblement  de  volume  du 
des  bords^  &  s’afFoiblit  au  point  que  les  feuillets  quifontéS^ 
&  ferrés,  occupent  feuls  environ  le  tiers  du  diamètre^d^ 
chapiteau  ;  cette  différence  de  fubftance  eft  marquée  par  les 
raies  qui  font  fur  les  bords,  La  hauteur  ou  largeur  des  feuillets 
augmente  à  mefure  qu’ils  s’éloignent  du  centre  ;  de  façon  que 
du  côté  des  bords ,  où  ils  ne  font  recouverts  que  delà  mem¬ 
brane  qui  couvre  le  chapiteau ,  ils  ont  jufqu’à  quatre  ou  cinq 
lignes  de  haut ,  tandis  qu’à  leur  infertion  autour  du  pédicule 
ils  ont  à  peine  une  demi-ligne.  Ces  feuillets  font  entremêlés 
d’autres  petits  feuillets  dont  les  uns  n’ont  que  les  deux  tiers 
les  autres  la  moitié,  &  d’autres  le  quart  ou  le  fixième  delà 
longueur  des  premiers  ;  ils  font  tous  recouverts  d’ün  voile 
blanc,  qui,  lorfque  le  champignon  eft  développé ou  fe 
colle  fur  le  pédiculé  au  point  de  n’être  fenfible  que  par  fa 
couleur ,  ou  refte  flottant.  Le  pied  a  quelquefois  jufqu’à  un 
pouce  de  diamètre ,  fur  quatre  ou  cinq  ôc^même  plus  de  hau¬ 
teur.  Il  eft  ordinairement  en  forme  de  quille  ;  il  monte  ainfî 
en  diminuant  jufqu’à  l’endroit  de l’infertion  des  feuillets,  ou 
il  s’évafe  d’une  manière  fenfible.  Sa  fubftance  eft  continue 
à  celle  du  bulbe,  qui  eft  gros  &  plein  d’abord,  mais  qui 
diminue  enfin  &  s’épuife  même  tout-à-fait  par  la  nourriture 
qu’il  paroît  fournir  au  refte  de  la  plante. 

Le  voiva  eft  très-épais  du  côté  du  bulbe  ;  on  en  trouve  tou¬ 
jours  des  morceaux  très^fenfibles.  La  couleur  d’or  du  cham¬ 
pignon  fe  continue  dans  fa  fubftance ,  en  s’afibibliffant  depuis 
îefommet  jufqu’au  bulbe.  Cette  couleur  eft  entièrement  folu- 
ble  dans  l’eau  àc  dans  l’efprit  de  vin.  Clufius  rapporte  les  eir- 
conftances  d’un  repas  où  l’on  avoit  fervi  des  oronges  :  il  crut 
qu’on  avoit  coloré  la  fauffe  avec  du  fafran. 

^  Ce  champignon ,  quelques  heures  après  qu’il  eft  cueilli^ 
fur-tout  s’il  eft  dans  un  endroit  chaud,  commence  à  s’aigrir,. 
&  bientôt  fe  putr  éfie^ntièrement.  La  fubftance  là  plus  propre 
à  le  conferver,  eft  l’huile  d’olive  5  c’eft  ainfi  qu’on  le  conferve 
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en  entier ,  principalement  à  Gênes ,  qui  en  fait  même  une 
jjranche  de  commerce  aflez  étendue.  L’huile  d’olive  n’em¬ 
pêche  pas  fa  fermentation  acide  ^  mais  elle  arrête  la  fermen¬ 
tation  putride.  L’oronge  ainlî  confite ,  a  un  goût  aigrelet,  ôc 
fl  on  la  fait  cuire  dans  cet  état  avec  de  l’huile,  de  la  mie  de. 
pain ,  du  perfîl ,  du  poivre  &  du  fel,  fa  faveur  eft  femblable 
à  celle  du  fruit  du  folanum  melongena ,  cuite  de  la  même  ma¬ 
nière;  c’eft  à  s’y  méprendre.  Plus  l’oronge  eft  récente,  plus 
^lle  eft  délicate. 

Les  Italiens  l’appellent  à  caufe  de  fa  reffemblance 

avec  un  œuf.  Dans  quelques  provinces  méridionales  de  la 
France ,  elle  a  confervé  le  nom  des  latins.  On  l’appelle  boulcT^, 
endorguéS)  £orade ÿ  dans  d’autres,  cadran^  vraifemblable- 
ment  à  caufe  de  fa  forme  circulaire  ôc  des  lignes  rayonnées 
qui  font  fur  fes  bords.  La  meilleure  figure  qu’on  en  trouve* 
dans  les  auteurs,  eft  celle  qu’en  a^donné  Micheli,  dans  fon 
Nova planîarum  généra,  CelleMe  Glufius,  copiée  par  Ster- 
beéck  Ôc  imitée  par  Chabré ,  eft  on  ne  peut  pas  plus  mauvaife. 

Ce  champignon  croît  principalement  en  Italie  ^  dans  quel¬ 
ques  parties  de  l’Allemagne  ôc  de  la  France,  fur-tout  dans 
les  provinces  méridionales.  Il  eft  extrêmement  rare  aux  en¬ 
virons  de  Paris.  Jufqu’ici,  on  n’en  a  trouvé  qu’à  rifle-Adam 
Ôc  dans  la  forêt  de  Senard.  Il  fe  plaît  fur -tout  fous  les  châ¬ 
taigniers  ôc  dans  les  terres  rougeâtres.  Il  ne  vient  qu’au  mois 
de  feptembre,  après  des  pluies  chaudes.  Il  paroît  queTour- 
nefort  s’efl  trompé  en  le  martjuant  au  bois  de  Vîncennes , 
dans  fon  Hijioire  des  plantes  des  environs  de  Paris,  On  n’a  mal- 
heureufement  confondu  que  trop  fouvent  la  faufîe  oronge, 
très-commune  aux  environs  de  la  capitale ,  avec  la  véritable. 
C’eft  cette  méprife  qui  manqua  coûter  la  vie  à  madame  la 
princeffe  de  Conti ,  pendant  un  voyage  de  la  cour  à  Fon¬ 
tainebleau  ,  où  elle  cueillit  elle-même  cette  fauffe  oronge 
dans  la  forêt ,  la  prenant  pour  la  vraie. 

Ce  champignon  eft  indigefte ,  fur-tout  lorfqu’on  le  mange 
en  grande  quantité  ;  mais  je  ne"  connois  aucune  obfervation 
qui  prouve  qu’il  ait  jamais  caufé  des  accidens  graves.  L’affai- 
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fonnement  qui  lui  convient  le -mieux  eft  celui  qui  eft  f 
avec  du  perfil ,  de  Thuile ,  du  poivre ,  du  fel  &  de  la  mi 
pain, 

III.  La  troifième  efpèce  de  champignon  bulbeux  à  volva 
éntiery  eft  celle  que  les  habitans  de  la  campagne  ont  cou¬ 
tume  de  nommer  oronge  tannée  (  voy,  pL  VIÏI)f^  ^ 
je  ne  trouve  décrite  nufle  part.  Lè  champignon  qui  lui  ref- 
femble  le  çlus  par  fa  forme  &  par  fa  couleur,  eft  celui  qui 
eft  figuré  dins  les  Icônes  furigorum  de  Schaeffer,  fous  le  nom 
di  A garicus  oàogefimus  quartus  ;  mais  ce  n  eft  pas  le  même. 

Celui-ci,  qu’on  trouve  au  pied  des  châtaigners,  dans  les 
terres  rougeâtres  &  comme  tannées  par  les  débris  des  écorces 
du  même  arbre ,  paroît  tirer  fa  couleur  de  cette  terre  ;  il  eft 
couleur  de  rnarron foncé ,  un  peu  brun,  &  fon  volva  dont  le 
fond  eft  blanc ,  participe  un  peu  de  cette  couleur.  Au  premier 
coup-d’œiLôc  à  fa  forme,  oft  le  prendroit  pour  la  véritable 
oronge  ;  mais  il  en  diffère  à  bien  des  égards.  Ce  champignon 
n  a  point  de  chair.  Sesfeuillets  font  minces ,  très-peu  nourris , 
d’une  hauteur  égale ,  mais  entremêlés  d’autres  petits  feuillets 
placés  fur  les  bords.  Les  grands  feuillets  fe  réunifient  à  une 
efpèce  de  bourlet  qui  cerne  la  pédicule  fans  y  adhérer.  Leur 
hauteur  la  plus  confidérable  eft  de  trois  lignes.  Le  chapiteau 
^  n’eft  formé  que  de  ces  feuillets  &  d’une  membrane  mince  qui 
les  recouvre  ;  leur  faillie  la  rend  rayée.  Le  pédicule ,  dont  le 
fond  de  la  couleur  eft  blanc ,  prend ,  ainfi  que  le  volva^  une 
Légère  couleur  de  marron.  Il  eft  creux  ou  ne  contient  qu’oine 
moelle  humide  ôc  lanugineufe  très-légère.  lia  un  pouce  de 
diamètre  du  côté  du  bulbe,  ôc  un  demi-pouce  à  la  partie 
fupérieure.  Il  en  a  environ  trois  de  hauteur.  La  faveur  & 
i’odeur  de  ce  champignon  ne  font  point  agréables  ;  il  n  a 
prefque  pas  de  chair,  Ôc  rien  n  invite  à  le  manger.  Le  bulbe 
ne  contient  prefque  pas  de  fubftance.  Le  chapiteau  eft  fi 
foible  qu  il  fe  fend  lorfqu’il  fe  développe. 

Un  de  ces  champignons  de  moyenne  groffeur ,  du  poids 
d’environ  une  once ,  ôc  mêlé  avec  autant  de  viande  donne  a 
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un  chien ,  a  paru  le  tourmenter  un  peu  mais  fans  produire 
aucun  accident  grave.  L’expérience  répétée  fur  un  autre , 
a  donné  le  même  réfultat. 

IV.  La  quatrième  efpèce  de  champignons  bulbeux  à  volva  Fun%us  grifeus 
entier ,  eft  celle  qui  a  été  décrite  par  Vaillant  ^  fous  la  phrafe 

fungus  gilvus  margine  tenuijfimo ^  n°  i8;  mais  celle  de 
fungus  grifeus  holofericeus pileolo  crenelato  j  n°  1 5  ^  du  même 
auteur  ^  me  paroît  plus  conforme  à  la  defcription  qu’on  trouve 
au  n®  1 8  ôc  convient  beaucoup  mieux  auffi  au  champignon 
dont  il  eft  queftion  :  ce  qui  me  fait  croire  qu’il  y  a  eu  dans  le 
manufcrit  de  Vaillant ,  ou  par  la  faute  de  Boerrhaave  l’édi¬ 
teur  de.  fes  oeuvres ,  une  tranfpofition  de  numéros  ou  de 
phrafes.  Quoi  qu’il  en  foit ,  le  champignon  dont  nous  enten¬ 
dons  parler  ici  y  eft  celui  qui  eft  décrit  fous  le  n°  1 8  de  Vail¬ 
lant,  &  auquel  on  doit  donner ,  félon  nous ,  le  nom  de yh/z- 
gus  grifeus  holofericeus  pileolo  crenelato ,  de  cet  auteur. 

Ce  champignon  (  voy.  pl.  IX,  fig.  i  &  2)  eft  d’un  gris  de 
perle,  comme  fatiné  en  delTus,  &  rayé  fur  fes  bords  :  il  a 
quelquefois  jufqu’à  fix  pouces  de  haut  ;  mais  fa  hauteur  ordi¬ 
naire  eft  de  quatre  à  cinq;  le  diamètre  du  chapiteau  n’a  pas 
ordinairement  plus  de  trois  pouces  ôc  demi.  Les  feuillets  &: 
ie  pédicule  font  blancs  ;  celui-ci  eft  quelquefois  teint  un  peu 
en  gris.  Il  fort  d’un  volva  blanc  ,  qui  eft  bientôt  déchiré,  ôc 
xlont  quelque  lambeau  paroît  ordinairement  au  chapiteau. 

Les  feuillets  font  taillés  un  peu  en  dents  de  fcie  à  leur  tranche  ; 
ils  font  rangés  autour  du  pédicule,  fans  y  être  adhérens,  & 
même  fans  y  toucher.  Ce  pédicule  eft  le  plus  fouvent  nud, 
c’eft-à-dire  fans  collet ,  quelquefois  il  en  a  un  très-fenftble 
q  l’on  trouve  tout  au  bas  ;  il  eft  rempli  d’une  moelle  blanche 
qui  fe  diffipe.  Ce  champignon  a  très-peu  de  chair.  Il  eft  com¬ 
mun  à  Villedavrai  ôc  dans  les  bofquets  de  Verfailles.  Il  n’a 
rien  qui  annonce  des  qualités  fufpedes.  J’en  ai  donné  plufieurs 
lois  au  nombre  de  deux,  mêlés  avec  de  la  viande ,  à  des  ani¬ 
maux  ,  ôc  je  ne  me  fuis  jamais  apper<^u  qu’il  les  ait  incommo¬ 
dés  d’aqcune  manière. 
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V.  La  cinquième  efpèce  de  champignon  bulbeux  ' 
entier(voy,  pl.IX,  fig.  3  un  champignon  que 

décrit  ni  bien  défigné  nulle  part.  Les  phrafes  quilui  con^^^^ 
nent  le  mieux,  font  celles  de  fungus  bulbofus  efculentus 
fornicato,  defuper  grifeo  fataro ,  cute  lacera^  papiU^t 

LamelUs  albis , pedicuLo  longo  concolorc  ^  annulofubriao  cînB  * 
de  Micheli,  &  celle  fungus  bulbofus  faturatè  grifeufi 
briiiatus,  du  même  auteur.  Ceft  un  petit  champignon  à 
tête  ronde ,  de  couleur  de  gris  de  fouris,  ou  de  lin  pbfcur  • 
la  peau  de  fa  furface  eft  gercée,  sèche,  fine  &  douce  au 
toucher.  Ses  feuillets  font  blancs  ,  ainfi  que  le  pédicule  oui 
eft  colleté.  Les  gerçures  du  chapiteau  laiffent  appercevoîr 
une  chair  très-blanche.  LeLulbe  eft  prefque  auflî  gros  que 
le  chapiteau  ;  fa  fubftance  eft  ferme.  Sa  faveur  ôt  fon  odeur 
n  ont  rien  de  défagréable  5  fes  feuillets  prennent  un  œil  carné 
ou  de  chair.  Ils  font  entremêlés  de  demi  ,  de  quarts  &  de 
petitesportions  de  feuillets.  Le  pédicule  eft  plein  d’uné  moelle 
qui  fe  diflipe ,  fur-tout  à  fa  bafe  qui  devient  bientôt  creufe.  Il 
eft  taillé  un  peu  en  quille  ou  en  fufeau.  Ce  champignon,  qui 
eft  à  peu-près  de  la  taille  du  précédent ,  effayé  au  nombre  de 
deux  ou  trois  fur  des  animaux ,  n’a  produit  aucun  effet  ;  il  n  a 
rien  non  plus  qui  annonce  des  qualités  nuifibles. 

yi.  La  fixème  efpèce  de  champignon  bulbeux  à  volva 
entier,  eft  un  champignon  que  je  ne  trouve  encdfê  décrit 
nulle  part.  Il  eft  d’une  forme  très-régulière  (voy.  pl.  X,  fig.  i), 
a  fon  pédicule  droit  ,  &  le  chapiteau  exadement  circulaire. 
On  pourroit  le  nommQv  fungus  bulbofus  ù  fpeciofus ,  pileolo 
rufef  ente.  Le  deffus  du  chapiteau  eft  couleur  de  noifette  ou 
de  paille,  ôc  rayé  à  la  circonférence.  Les  feuillets  &  le  pé¬ 
dicule  font  blancs  ;  mais  celui-ci  eft  d’un  blanc  un  peu  fale. 
Il  eft  taillé  un  peu  en  quille  ou  en  fufeau,  ôc  fe  trouve  lé¬ 
gèrement  pluché  depuis  fa  bafe  jufqu’au  collet.  Il  eft  plein 
d’une  moelle  qui  ne  tarde  pas  à  fe  difîiper.  La  tranche  des 
feuillets  qui  eft  parallèle  à  l’horifon,  eft  égale  par-tout  :  ces 
feuillets  cernent  le  pédicule  comme  dans  le  champignon  de 
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couche  3  en  s’implantant  fur  une  efpèce  de  bourlet  qui  leur 
-fert  de  foutien  j  ils  font  mêlés  de  demi  ôc  de  portions  de 
feuillets ,  coupés  perpendiculairement  à  la  tranche.  La  pulpe 
(Ju  chapiteau  a  environ  deux  lignes  d’épaiffeur ,  &  la  hauteur 
des  feuillets  autant.  La  peau  de  ce  champignon  s’enlève  fa¬ 
cilement.  On  le  trouve  à  Meudon  en  automne.  Effayé  crud 
fur  des  animaux^  au  poids  de  deux  &  trois  onces,  mêlé  avec 
de  la  pâtée ,  il  n’a  produit  aucun  effet  fenfible. 

VIL  La  feptième  efpèce  de  champignon  bulbeux  à  volva 
entier,  eft,  de  tous  les  champignons  connus,  celui  qui  a  le 
plus  de  parfum.  Je  ne  le  trouve  décrit  nulle  part.  Sa  forme  eft 
auffi  extraordinaire  que  fon  odeur  (voy.  pl.  X,  fig.  2).  On  le 
fent  dans  les  bois  à  plus  de  dix  pas  de  diftance.  Son  odeur  eft 
femblablè  à  celle  du  moufferon  u  printemps ,  mais  elle 
eft  beaucoup  plus  forte  &  femble  en  avoir  toute  la  quin- 
teffence. 

Ce  champignon  a  une  couleur  carnée  ou  de  chair  pâle, 
femblable  à  celle  de  veau ,  ôc  fa  fubftance  reffemble  plutôt 
à  celle  d’une  chair  qu’à  celle  d’un  champignon.  Il  n’eft  re¬ 
couvert  d’aucune  rnembrane  ou  pellicule ,  comme  la  plupart 
des  autres  ;  il  eft  taillé  en  quille  régulière.  Il  eft  de  la  même 
couleur  intérieurement  ôc  extérieurement  ;  mais  le  collet  ôc 
les  débris  du  volva  font  blancs.  Le  centre  de  fon  chapiteau 
eft  marqué  par  un  petit  bouton  très-fenfible  ;  le  refte  fe  dé¬ 
coupe  en  forme  de  croix  de  malthe.  Le  pédicule  ne  contient , 
dans  le  principe ,  qu’une  moelle  qui  fe  diflipe  en  partie  ôc  le 
rend  creux.  Les  feuillets  font  attachés  autour  d’un  bourlet , 
fans  être  adhérens  au  pédicule.  Ils  font  prefque  tous  égaux , 
mais  il  y  a  quelques  légères  portions  de  feuillets. 

Trompé  par  fon  odeur,  qui  eft  très-agréable,  quoique 
forte ,  je  voulus  le  goûter.  J’en  mis  la  moitié  d’un  dans  un 
plat  de  bons  champignons;  il  les  parfuma  bien,  mais  je  fus 
puni  de  ma  curiofité  ;  le  peu  que  j’en  avois  mis ,  me  donna 
des  coliques  vives,  un  peu  de  mal-aife  ôc  de  dévoiement.  Je 
fuis  perfuadé  qu’une  plus  grande  quantité  feroit  capable  de 
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caufer  la  mort.  Ce  champignon  eft  rare.  Il  croît  au  mois  d’ 
au  bois  de  Pantin.  Je  n’en  ai  pas  eu  affez  pour  faire  dese^^^ 
riences  fur  des  animaux.  On  pourroit  le  défigner  par 
phrafe  :  fungus  bulbofus  cruciformis  odoratiJfLmus, 

Bulbeux  a  volva  brisé, 

Seconde'divïfion,  Les  champignons  bulbeux  de  la  fécondé  divifîon,  0*^4 
dire  ceux  qui  ont  conftammentleur  volva  brifé  ou  en  par-^ 
celles ,  même  en  naiffant  ^  fe  font  remarquer  par  ces  mêmes 
débris  de  leur  coëffe,  qui reftent  attachés  à  la  furface  du  cha¬ 
piteau  ,  où  iis  repréfentent  tantôt  comme  des  taches  blar^ 
ches,  tantôt  comme  des  pointes  de  diamans,  tantôt  comme 
de  petites  perles  fines  J  ou  dufon,  ou  du  mica  répandu  fur 
des  fonds  de  diverfe  couleur ,  &  toujours  d’une  manière  à 
peu  près  femblable.  Ce  caraêlère .  fert  à  les  faire  diftinguer 
des  efpèces  voifines  auxquelles  ils  pourroient  reffembler 
d’ailleurs  par  leur  couleur  ou  leur  forme ^  ôç  de  ceux  qui, 
fortant  d’une  enveloppe  entière ,  n’en  portent  pour  l’ordi¬ 
naire  qu’un  feul  lambeau ,  collé  au  chapiteau ,  lorfque  leur 
coëffe  fe  déchire  par  parcelles. 

On  doit  bien  les  diftinguer  encore  de  ceux  qui  ont  comme 
des  écailles  arrangées  fymétriquement  à  leur  chapiteau. 
Ces  écailles  font  toujours  formées  par  la  tunique  externe 
qui  les  recouvre,  aü  lieu  que  dans  ceux-ci,  les  parcelles 
qui  forment  les  taches ,  n’adhèrent  point  à  la  furface  &  s’en¬ 
lèvent  facilement.  D’ailleurs  les  champignons  écailleux  ont 
ordinaireme^lde  fommet  de  leur  chapiteau  en  pointe  &  brun  ; 
leurs  écailles ,  brunes  de  même ,  deviennent  plus  petites^  ôc 
plus  rares  en  approchant  de  la  circonférence  ;  ce  qui  neft 
point  dans  ceux-ci. 

La  fubftance  de  ceux  dont  il  eft  queftion,  eft  ordinairement 
'  molle,  humide  ,  leur  furface  fduvent  vifqueufeaâ  toucher. 

Ils  naiftent  tous  bombés  d’abord ,  ôc  finiflent  par  s  applatir. 
Ils  font  tous  fufpedts,  plus  ou  moins  malfaifans.  La  plupart 
ont  une  odeur  rebutante,  nauféabonde;  tous  palTent  très 

rapidement 
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rapMement  à  la  putréfadian.  Les  principaux  aceidens  qu  ils 
caufent,  font  des  foibieiles,  des  anxiétés,  des  vertiges,  la 
ilupeur  &  la  mort.  Ces  champignons  font  malheureufement 
très-communs  aux  environs  de  Paris,  &  expofent  journelle- 
inent  à  des  méprifes  qui  y  font  funeftes.  Ils  ont  beaucoup  de 
caradères  communs  avec  ceux  de  la  divifion  précédente. 

I.  La  plus  remarquable  des  efpèces  qui  compofent  celle-ci , 
eft  celle  qui  peut  être  comprife  fous  la  dénomination  géné^ 
riquede  fungus  mufcas  inter jiciens^  de  G.  Bauhin,  ^agaricus 
müfcarius  de  Linné  ;  mais  c’eft  fpécialement  le  fungus  pileo 
fanguineo  v^rrucofo^  lamellis  albis  y  annula  fugaci  ^  pediculo 
hulbofo y  de  Haller  {Stirp,  helveu  enumer.method.).  On  1  ap¬ 
pelle  oronge. 

Geâ  un  très  -beau  champignon  (  voy.  pL  XI ,  fig.  i ,  jâ ,  3  ) , 
■qui,  au  fortir  de  terre ,  eft  couleur  de  feu ,  couvert  de  petites* 
peaux  blanches  5  toutes  à  peu  près  de  la  même  grandeur  , 
répandues  inégalement  fur  toute  fa  furface.  Quand  il  eft 
développé,  cette  couleur  de  feu  s’afFoiblit  ôc  devient  plus 
pâle,  c-eft-à-dire  Jaune  funtout  fur  les  bords  ;  alors  il  ref- 
îemble  un  peu  à  la  véritable  oronge  ;  mais  fes  -feuillets 
Blancs ,  fon  pédicule  de  la  même  couleur ,  ainft  que  lestaches. 
■du  chapiteau ,  ne  permettent  pas  de  le  confondre  avec  ce 
champignon.  Pline ,  en  parlant  de  Toronge,  a  fait  mention 
^e  celui-ci,  êc  indique  les  principaux  caradères  qui  le  dis¬ 
tinguent  delautre  :  nitri  fimiles y  dit-il,  veluti guttas  in  ver- 
tice  albas  ex  tunicâfiâ  gerunt. 

'  Ce  champignon  eft  très-commun  dans  les  bois  des  environs 
^e  Paris  :  il  a  un  chapiteau  circulaire  de  cinq  à  fix  pouces 
d’étendue  d’un  bord  à  l’autre.  Le  pédicule  monte  quelque- 
tois  à  la  hauteur  de  dix  pouces  ;  il  en  a  un  de  diamètre  pour 
l’ordinaire,  fur-tout  vers  H  bafe  où  il  eft  plus  gros  ;  il  eft  par 
conféquent  taillé  en  quille, cylindrique  êc  très-droit^il  s’évafe 
un  peu  à  l’endroit-de  l’infertion  des  feuillets ,  qui  font  blancs, 
très-ferrés ,  hauts  quelquefois  de  quatre  Mgnes ,.  ôc  dont  la 
tranche  eft  taillée  iinement  en  dents  de  fcie..  Ces  feuillets 
Tonte  h  L  1 1 
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font  entremêlés  de  portions  de  feuillets  coupées  pref 
angle  droit  de  la  tranche  de  ceux  qui  occupent  la  moitié 
diamètre  du  chapiteau.  Ceux-ci  fe  réunifient  Ôc.s’impla^^ 
à  une  efpèce  de  bouriet  qui  cerne  le  pédicule,  fans 
adhérent.  Toute  1^  plante  eft  un  peu  humide,  fur-tout  brr 
qu’elle  commence  à  pafier  &  après  les  pluies.  Lorfqu  on  T 
goûte ,  elle  eft  un  peu  douceâtre.  '  •  '  ^ 

Vaillant,  qui  d’ailleurs  l’a  très  bien  décrit ,  trompé  par  les 
apparences  ôc  fur-tout  par  la  couleur  de  ce  champignon  a 
cru  que  c’étoit  fmgiis  pileolo  lato  puniceo  laàeum  &  dut- 
cem  fuccum  fundens  G.  Bauhin,  ôc  l’a  décrit  Ôc  défigné 
fous  ce  nom.  Il  eft  d’autant  plus  important  de  relever  cette 
erreur ,  que  G.  Bauhin ,  d’après  Tragus ,  a  prétendu  défigner 
par  cette  phrafe  une  très-bonne  efpèce  de  champignon  lai¬ 
teux  ,  qui  croît  en  Allemagne  ôc  qu’on  y  mange  tous  les  Jours, 
*fans  qu’il  arrive  aucun  accident;  au  lieu  que  celui-ci  eit 
conftamment  ôc  décidément  dangereux. 

Bien  des  perfonnes ,  dont  la  plupart  connoiflbient  même 
la  véritable  oronge ,  trompées  également  par  ces  traits  dé 
rafiemblance  ôc  peut-être  aufii  par  la  fécurité  qu’avoient 
donné  les  botaniftes  à  cet  égard ,  font  devenues  les  vidime& 
de  leur  méprife.  En  17  yi ,  feue  madame  la  prîncefie  de 
Conty,  comme  on  l’a  déjà  dît  j  à  un  voyage  de  Fontainebleau,, 
cueillit  elle-même  de  ces  champignons  dans  la  forêt  ;  elle  en 
fit  faire  un  plat  qui  fut  fervi  à  dîner,  .&  dont  elle  mangea  plus 
que  tous  ceux  qui  étoient  à  fa  table  r  tous  ceux  qui  en  man¬ 
gèrent  en  furent  incommodés;  mais  elle  éprouva  les  plus 
grands  accidens.  Environ  deux  heures  après  le  dîner,  cette 
princefie  eut  des  foiblefies ,  des  anxiétés ,  des  envies  de  vo¬ 
mir ,  ôc  refta  plufîeurs  heures  fans  connoifiance,  afibupie  6c 
dans  un  état  qui  fit  craindre  pour  fa  jvie.  L’émétique ,  dont 
elle  prit -Jufq'/à  vingt-fept  grains ,  les  huileux,  la  thériaquo 
furent  d’abord  adminiftrés ,  mais  inutilement  ;  le  poîfon  étoit 
toujours  dans  le  corps.  Il  nVeur  qu’une  forte  décodion  de 
tabac  en  lavement  qui  lui  fit  rendre  les  champignons  &  q^i 
la  fauva.  Je.  tiens  ces  détails  de  feue  madame  la  princefie  de. 
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(^onty  eile-même  J  à  qui  je  préfeni;ai  _,  peu  detems  avant  fa 
jnort,  cette  efpèce  de  champignon  ^  delTiné  &  peint  :  elle  le 

reconnut  très-bien. 

En  177 5 J  une  bianchiffeufe  de  la  rue  de  FArbre-fec.,  la 
dame  Befançon  5  ayant  cueilli  de  ces  champignons  au  bois 
de  pantin  au  mois  d’oèlobre ,  les  fît  cuire  dans  Fhuile  &  les 
affaifonna  avec  de  Fail ,  du  perfil  &  de  la  ciboule.  Deux  de 
fes  filles  5  un  étranger  &  elle  en  mangèrent.  Une  heure  après 
le  repas ,  elle  commença  à  fentir  un  mal-aife,  des  envies  de 
vomir  ôc  des  foiblefles.  Ses  filles  &  Fétranger  éprouvèrent 
les  mêmes  àccidens  ;  mais  plus  tard.  On  leur  donna  Fémé- 
tiqué  ôc  beaucoup  deau  chaude ,  qui  leur  firent  rendre  les 
champignons  ;  tous  ceux  qui  en  avoient  mangé  furent  fauvés. 
Cette  femme ,  âgée  de  foixante  ans  ,  ,eut  feule  de  la  fièvre , 
qui  dura  deux  ou  trois  jours.  Aucun  ne  relTentit  ni  tran¬ 
chées  ^  ni  coliques. 

Ayant  éprouvé  plu  fleurs  fois  ce  champignon  fur  des  chiens 
de  moyenne  grandeur  ,  à  la  dofe  de  trois  champignons,  envi» 
ron  deux  ou  trois  heures  après  ,  ils  tremblent  fur  leurs  jam¬ 
bes  pendant  trois  ou  quatre  heures,  ont  des  vertiges,  vont 
de  côté  Ôc  d’autre,  ont  de  la  peine  à  fe  §3utenir  ;  enfin  ils 
tombent  dans  un  état  de  flupeur ,  avec  une  refpiration  lente 
ôc  profonde.  Get  état  dure  cinq  ou  fix  heures  ;  ils  fe  plai¬ 
gnent  par  intervalles,  fe  roulent  par  terre  Ôc  ne  veulent  rien 

J)rendre  ;  ils  ont  des  niouvemens  convulfifs,  comme  fi  on 
eur  pinçoit  lés  entrailles.  Si  dans  cet  état  on  leur  donne 
*  du  vinaigre ,  les  accidens  augmentent  ;  fi  on  leur  donne  de 
l’émétique  ôc  qu’ils  vomiffent,  ils  font  un  peu  foulagés  : 
-après  avoir  été  par  haut  Ôc  par  bas,  ils  finifieht  ordinaire 
ment  par  en  revenir.  Je  n’ai  pas  pouffé  plus  loin  mes  exj^ 
rienoes  Ibf  ce  champignon.  Son  poifon  paroît  en  tout  , 
moina  fôrt  ôc  moins  adif  que  celui  du  fungus  phalloïdes 
^  êcC.  ^mais  il  tuè ,  ôc  il  efl  probable  que  c’êft 
cette  efpèce,  qui  a  été  prife  fouvent  pour  For-ong'e,  qui 
câufà  la  mort  dé  Fempereuf  Glaude ,  ôcc.  Il  ne  fe  paffé  pas 
d’année  au’îl  ne  produife  quelque  accident  aux  environs 
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de  Paris.  Les  Italiens  le  nomment  volvolo  f ah ati 
Jico  y  roJjQ.  ’ 

IL  Une  autre  efpèce.  du  même  genre ,  ell  celle 
Bauhin  nous  a  fait  connoître  fous  le  nom  de 
venenati  vz/ciii  (  Hift.  plant.  ) ,  dont  il  a  donné  k  fig^e  1 
defcription  ôc  marqué  les  effets  fur  l’Lomme..  Ce  cham  • 
gnon  (  voy.  pl.XII.)  eft  d’une  couleunpâle,  ou  d’un  bTa^ 
fale  5  tirant  fur  le  gris  ;  fon  chapiteau  eft  en  effet  vifqueux  ^ 
toucher  ôc  fouvent  couvert  comme  de  verrues  pkttes 
blanc  grisâtre  ,  qui  font  les  débris  du  ^olva  naturellemen 
brifé.  Les  feuillets,  ainfi  que  k  pédicule,,  font  d’un  blanc 
de  lait.  Toute  la  plante  eft  tendre.,  moüaffe,  humide,  avec 
une  odeur  légèrement  virulente.  Il  ffy  a  prefque  d’autre 
chair  que.  celk  qui  eft  fournie  par  les  feuillets. 

Ce  champignon  fe  préfente  fous  deux  tailles  différentes* 
Il  y  a  la  grande  ôc  la  petite  efpèce  :  celui  que  J.  Bauhin  noua 
a  fait  connoître,  eft  de  cette  dernière.  La  grande  ôc  forte 
éfpèce  fe  trouve  dans  la  forêt  de  Senard;.- 

I.  Ceux  de  cette  dernièré  ont  cinq  affx  pouces  de  haut^. 
avec  un  pédicule  d’un  pouce  au  moins  de  diamètre  ;  le  cha¬ 
piteau  a  environ  cinq  pouces  d’un  bord  à:  l’autre  ;  le  deffus 
isft  pâle,  dartreux  ôc  un  peu  gluant.  Le  voile  qui  couvroit 
les  feuillets  ,.ie  rabat  en  forme  de  peignoir  fur  le  pédicule^ 
pour  former  le.  collet.  Ge,  collet  devient  un  peu  gris.  Lepér- 
dicule  eft  plein  d’une  moelle,  blanche.  Le  bulbe  fe  eorrompt 
bientôt,  ainfi  que:  tout  k  champignon,  qui  a  naturellement 
une  odeur  virulente  ôcnauféèufe.  Les  feuillets  mêlés  de 
.tites.  portions,  ont  leur  tranche  taillée,  légèrement  en  dents 
jie.foie..-  -*  ;  /• 

3.  La  petite  efpèce,  quiéfl  la  plus  commune,  croît  du  côté 
ffe  Lagny.  Son  chapiteau,  quand  il  eft  jeune,  eft  bombé  ;  lorf 
qu’il  k  relève  ,  il  fe  fend  un  peu  for  les  bords.  Son  collet 
Tabattu  en  fornie  dej  peignoir,,  m’eft  pas  toujours  apparent, 
ôc  c’eft  ainfi  que  L  Bauhin-l’a  fait  repréfenter.  Lorfqu’il  eft 
bien  étalé  ^  il  fe  cxeufe.un  peu  en  alïiette  Ôc  prend  un  oeil- 
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î>run  au  centre  ;  il  eft  auflTi  rayé  légèrement  fur  les  bords.  Sa 
peau,  qui  eft  fine  &  tranfpàrente  comme  une  pelure  d’oi¬ 
gnon,  s’enlève  facilement.  Les  feuillets,  d’une  chair  ten¬ 
dre  ,  font  entremêlés  de  demi ,  de  quart  &  de  portions  de 
feuillets.  Ils  forment  en  fe  réunifiant  autour  du  pédicule ,  un 
cercle  en  forme  de  bourlet.  Le  pédicule,  qui  eft  compofé 
d’un  tuyau  de  fibres  longitudinales  ,  eft  d’abord  plein  d’unje 
moelle  qui  commence  à  fe  diifiper  à  la  partie  inférieure.  Le 
bulbe  fe  vuide  aufli  de  même.  T oute  la  plante ,  qui  eft  humide, 
a  une  faveur  un  peu  fucrée.  Si  on  verfe  deflfus  une  difiblution 
d’alkali  fixe ,  il  n’en  réfulte  aucune  odeur.  Ce  champignon 
donné  aux  animaux ,  à  la  dofe.d’un  entier,  &  même  de  deux^ 
de  la  petite  efpèce ,  les  fait  vomir  &  les  tourmente  un  peu  , 
mais  làns  les  faire  mourir.  J.  Bauhin  dit  que  ce  champignon 
donne  à  i’homme  des  vomiflTemens ,  des  vertiges,  une  Sec¬ 
tion  foporeufe,  le  réfroidiflfement  des  membres,  avec  une 
proftration  générale  des  forces.  Les  malades  ne  peuvent  pas 
parler.  Le  pouls  eft  très-petit.  On  les  rétablit^  félon  iui  j, 
avec  d’émétique ,  des  lavemens,  la  thériaque  éc  les  autres 
alexipharmaquci>  cdnnus.=  -  '  -  :  •  n  ? 

-  III.La  troifîème  efpèce  de  bulbeux  à  voîva  brifé ,  eft  deîle  Fur, gus pkaü'&^ 
qui  k.'txo\xwQ  àéÇ\gnéQ.à2Lûs  \Q  Botanicumparifienfe  de  Vail- 
iant,  fous  la  dénomination  de^;z^iy?i/fp/û /aro  ' 

raceis  afperfo^  n®  2  (voy.  pL  XIÎI).  Cet  auteur  Ta  très-bien, 
décrit  ious  ce  norfi,  mais  n’en  a  pas  donné  de  figure;  ce  qu  pn 
regrette  d’autant  plus,  que  je  crois  qui!  y  a  eu  encore  ici 
une  tranfpofition  de  noms  par  la  faute  de  réditeur ,  ôc  que 
la  phrafe  de  füngus  pileolo  lammicis  furfiMnc^is  afperfo  y  a 
été  mife  à  la  placede  celle  àQ  fungus  j7Au//oii/f^,fo,us  laquelle 
le  champignon  fe  trouve  décrit.  Quoi  qu’il  en 

foit,  le  champignon  décrit  fous  le  n®  2  de  la  troifième 
divifion  de  Vaiîiant,  porte  un  chapiteau  qui  repréfente  aftfez 
bien,  par  fa  forme,  fa  couleur  de  chair  &  fes  taches ,  une 
racine  de  cyclamen  ou  pain  de  pourceau  ^  fans  être  pour  cela 
le  fun^us  cyclamittis  mdicem  colore  ^  forma  referens  ^ 
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G.  FattîiiÀ  ,•  qui  eft  un  champignon  poreux.  La  éoùléur 
dihaire  du  chapiteau  eft  roulTe ,  pu  plutôt  marron  d’Inde 
feuillets  fônt  d’un  beau  blanc ,  mais  le  voile  qui  les  recouvre^ 
Ôc  qui  fb  rabat  enfuite  en  forme  de  peignoir  fur  le  pédicule  ’ 
une  couleur  de  chair  ou  de  rofe  téndrè  du  côté  du  pied  •  ce 
que  Vaillant  a  très-bien- remarqué.  Le  bulbe  prend  aufli  une 
teinté  dé  cette  couleur  marrbli ,  qui  ^  teint  en  même  temns 
légèrement  le  pédicule.  Les  feuillets  font  afîez  prefîes  ;  leL 
t'rmché  eft  unie  ^  égale ,  6c  forme  un  pian  librifontal  ;  ils  font 
.  mêlés  de  demi,  de  tiers  ôt  de  petites  portions  de  feuillets 
taillées  prefque  à  angle  droit  avec  la  tranche  des  feuillets 
entiers ,  ôc  quelquefois-  eit  bec  de  ftutel  Le  pédicule  eft  plein 
d’une  moêlle  rpongrèufe  qui  fe  diftipe.  Les.  vers;  attaquent 
€)uveht  ce  champignon  ;  il  a:  une  odeur  défegréableq  il 
éft-fadë  &  laifTe  un  fendment  d’âcfeté  à  la  gorgé ,  lorf- 
quon  l’avale.  Son  pédicule  neft  jamais  bien  droit,  nifon 
bulbe  jamais  bien  rond  ;  tantôt  il  eft  cou  vert  de  fes  verrues 
blanches,  6c  tantôt  il  né  l’éft  pôirit  du  tout;  Si  bn  le.donne 
aux  animaux  ,:à  lâdbfe  de  deux  oii  trois ,  il  les  tourmente  un 
peu  ôc  leur  lâche  le  ventre ,  fans  les  incommoder  à  ailleurs. 
Malgré  cela ,  il  a  tous  les  caraderes  d’un  champignon  fufped. 

Fung'us  pîleolo  IV.  La  quatrième  efpèce  de  champignon  bulbcux  à  volva 
lato ,  micis  furfu-  eft  Celle  qu’ou  trOuvé  déérité  àù-  n®  4  de  la  rroifième 
mcasape  o.  a  ‘  Yaiftant,  fous  le  nom  de^7Z|;i/^ 

^;^j/lbLfecyy  ^  àdaquéÿénbus  croyons  que  la  dénomination 
ÛQ  fkngds  fUeùlô  hto  tnicïs  furfiiraceis  afperfo  2  ,  con¬ 
vient  beaucbup"  mieUît  5"  par  les  faifons  alléguées  ci-deftus. 

.  -(Voyez ftg.r 6c y2,pl.XIVi)  -  ■  -  -  - 

■  Gette  efpèce  de  champignon  offre  detix  ou  trois  variétés 
biendiftmâes. ^  .  n 

I .  Làpremière  eft  un  champignon ,  dont  le  chapiteau  re*- 
gulièreméut  circùlaife  êft  brun  ou  lilas  foncé ,  quelquefois 
olivâtre ,  avec  de  petites  verrues  blanches  ou  grifes.  Il  a  des 
feuillets  très-blancs  ^  un  pédicule  droit  ôc  cylindrique,  de  la 
même  coulenr,  taillé  un  peu "eri  quille,  Ôc  plein  d’une  moelle 
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qui  fe  diffipe  (voy.  planche  XIV,  figure  i  ).  ÏF  efî:  d’une 
hauteur  moyenne,  bien  fait  &  bien  proportionné.  Il  croît 
en  automne,  ôc  on  le  trouve  dans  lès  endroits  les  plus  forii- 
hres  des  bois  de  haute-futaie  ,  à. Mjeudon^' au  bois  de  Bou¬ 
logne,  à  Pantin,  &c.  Donné  aux  ahinTaux,  C'’efl-à-dîre  aux 
chiens ,  à  la  dofe  d*un  feul  champignon  çrud  &  mêlé  avec  de 
la  patée^(  comme  on  a.  toujours  fait  des  autres) ,  il  les  ihcom- 
rnode  fenfiblement,  les  fait  aller  quelquefbis  par  haut  .ôc  par 
tas ,  mais  ne  leur  eau  fe  pas  la -mort.  . 

2.  La  fécondé  variété  relTemble  beaucoup  à  la  précédente  ; 
mais  le  champignon  qui  la  forme  eft  moins  fort  (voy.  pl.XIV, 
hg.  2  ).  Il  n^a  pas  plus  de  trois  pouces.de  haut ,  ce  qui  efi:  a  peu 
près  la  mefure  ordinaire  du  diamètre  du  chapiteau.  Ce  cha¬ 
piteau  efl  parfemé  comme  de  petites  perles  fines ,  tres-ferrdès 
ôc  blanches  ,  .fur  un  fond  ordinairement  brun.  Soii  biilbè  eft 
mou  Ôc  bien  arrondi  ;  le  pédicule  droit  ôc/cylindrîque ,  de 
couleur  blanche,  mais  il  devient  fale,  ^eft-à-dire  prend 
une  teinte  d’un  jaune  pâle.  Il  eft  plein  d’une  moëUe  qui  com¬ 
mence  bientôt  à  fe  difîiper  du  côté  du  bulbe.  Les  feuillets 
font  très-bîanc.s-&  taillés  à  peu  près  comme  ceux  du  prééd* 
dent.  Le  voile  qui  les  recouvre  a  abord  ôc  qui  eft  fôibie  ,  fe 
colle  fur  le  pédicule  ôc  s  efface  quelquefois  entièrè.niènt.  Il 
eft  peu  fenfible ,  pour  l’ordinaire.  Toute  la  plante  a  une  odeur 
de  terre  humide  &  quelque  chofe  de  rebutant  ôc  de  nau- 
féeux.  Ce  champignon  donné. aux. animaux,  aux  chiens, 
même  à  petite  dofe ,  à  la  dofe  d’un  ou  deux  /  les  a  rendus 
malades  ,  leur  a  fait  rendre  par  haut  &  par  bas  tout  ce  qu% 
avoient  pris  ;  ôc  il  y  a  lieu  de  croire  qu’à’ forte  dofé  iî  lès 
auroit  fait  périr. 

5.  La  treifième  variété  ne  diffère  des  précédentes  qu’en  ce 
que  le  chapiteau  fe  trou  ve  ordinairementnet,uni,  c’eft-à-dire, 
privé  de  ces  petits  grains  ou  verrues  qu’ôn'trouve  aux  autres  ; 
il  eft  auifi  moins  gros  (  voy.  pf  XIV,  fig.  5  );  il  .en  a  d’ailleurs 
tou&  les  caraêfères,  ôc  nous  a  paru,  dans  les  expériences, 
egalement  dangereux. 
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V.  Une  cinquième  efpèce  de  bulbeux  à  volva  brif' 
celle  qui  'eft  défignée  clairement  au  cabinet  des  eftamoe^’* 
la  phrafe  de  fungus  italicüs  albidas  y  annulatus  ù  macula 
Ce  champignon  eft  très-commun  dans  les  bois  des  énvir 
de  Paris,  fur-tout  à  Pantin  ôc  au  bois  de  Boulogne. 
fa  forme ,  de  grandeur  naturelle  ^  pL  XV^  fig.  i  &  L  ) 

On  en  trouve  de  trois  fortes  ;  i°.  de  parfaitement  blancs  ou 
blancs  de^^neige,  fecs  &  luifans  comme, de  fargent;  2°.  d’autres 
tout  blancs  &  vifqueux  à  leur.furface;  '3°.  d’autres 
vifqueux  Ôc  à  fond  blanc,  mais  ayant  une  teinte  jaune  répan¬ 
due  fur  le  chapiteau  &  le  pédicule,  avec  des  taches  grifes  & 
brunes  ;  c’eft  celui  quieft  repréfenté  ici.  Mais  tous  font  taillés 
de  même,  de  la  même  grandeur  à  peu  près,  &  ont  de  petites 
peaux  blanches  ,  plus  ou  moins  clair-femées  à  leur  chapiteau. 

Ceux  qui  font  d’un  blanq  d’argent ,  quelquefois  n’ên  ont 
point.  Ils  ont  tous  un  bulbe  arrondi,  de  la  grofleur  d’une 
petite  noix ,  des  pédicules  droits  &  cylindriques ,  d’environ 
trois  pouces  de  haut ,  avec  un  diamètre  de  trois  ou  quatre 
lignes.  Celui  du  chapiteau  ne  s’étend  pas  au-delà  de  quatre 
polices.,  ôc  trois  pouces  font  leur  mefure  ordinaire.  Leurs 
feuillets  font  blancs  &:  couverts  en  naiflant  d’un  voile  fin 
&  délicat  ,  qui  fe  rabat  fur  le,  pédicule  ôc  s’efface  quelque¬ 
fois  entièrement.  Ces  feuillets,  dont  la  tranche  efl;  égale  ôc 
unie  ,  font  m.êlés  de  petitk  feuillets  dont  l’extrémité  eft  fon- 
‘vent  liée  aux-  feuillets  entiers ,  au  moyen  d’une  petite  bride 
q\%i‘les:rèdent  -de  dro^^  de:  gauche.  Le  pédicule  efl;  un  peu 
éyâfo  à  fa-partie  quî  recait  leé  feuillets  ;  ôc  ceux-ci  feréuniffent 
tour  autôûr  ,  fans  y  être  adlvéretis.' 

Ces  champignons  font  mous ,  peu  en  chair  ôc  fouvent 
Lumidêà;  iis:font  fades  augoût  ôc  rebutans  5  leur  bulbe  a  fou- 
verlt 'une  ôdeun forte  ôc-  Vrrülétttê  ;  ils  fe  corrompent  très- 
prom'pterifeSlifê/fé'  rédîiîfont  em  mucilage  putride  d’une 
odeur  infiipportabre:.  Si  on  lés  donné  à  mangér  aux  animaux, 
mêlés  aveefoela'viande  ,  à  là’  dofe  de  cinq  ou  fîx,  ils  leur 
donnent  un  peu  de  dévoiement ,  mais  fans  leur  caufer  d  ail¬ 
leurs  des  accidens  graves.  Avant  effayé,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées. 


ô  E  Médecine.  4J7 

%les  )  d’en  manger  un ,  cuit  fur  le  gril ,  avec  de  Thuile ,  du 
poivre  ôc  du  fel;  j’eus  bientôt  lieu  de  m’en  repentir.  J’éprou¬ 
vai  peu  de  temps  après  un  mal-aife,  des. anxiétés ,  des  envies 
de  vomir  &  de  légères  coliques  d’entrailles;  mais  tout  fe 
paffa  fans  autre  accident^  ôclans  avoir  même  recours  à  l’émé¬ 
tique  ;  ce  qui  m’efi;  arrivé  quelquefois  dans  ces  fortes  d’épreu¬ 
ves.  Cette  expérience  prouve  que  les  animaux  ^  les  chiens 
fur-tout ,  qui  vomifîent  avec  facilité ,  fuppôrtent  mieux  l’ac¬ 
tion  de  ces  corps  pernicieux  que  l’homme  ,  puifqu’un  feul 
champignon  produit  fur  celui-ci  des  accidens  qu’une  dofe  fix 
fois  plus  forte  produit  à  peine  ûir  les  animaux  :  mais  un  cham¬ 
pignon  dangereux  les  incommode  toujours  du  plus  au  moins* 
S’il  n’eft  pas  malfaifant^  l’animal  en  eft  quelquefois  plus  gaî, 
làns  rien  éprouver^ 

VL  Une  fixième  efpèce  de  bulbeux  à  voîva  brifé^;  efl:  celle 
quireffemble  un  peu  à  la  véritable  oronge  par  la  couleur  de 
fon  chapiteau  qui  eft  doré,  &  par  fes  bords  qui  font  rayés  , 
(voy,  pl.  XV,  iig.  5  )  ;  mais  elle  en  diffère  effentiellement  par  _ 
la  couleur  de  fes  feuillets  qui  font  blancs ,  par  les  verrues 
blanches  répandues  fur  le  chapiteau,  ôc  parle  défaut  de  voile 
fur  les  feuillets.  Ce  champignon  a  une  chair  blanche  ôc  ferme, 
point  défagféâble  au  goût  ;  fes  feuillets,  blancs  font  prefque 
tous  égaux.  On  trouve  feulement  quelques  portions  de  feuil-  , 
lets  coupées  perpendiculairement,  ôç  montant  à  la  même 
hauteur  des  entiers.  Le  pédicule  eft  plein ,  ferme,  taillé  en 
quille  ,  ou  plutôt  en  fufeau.  On  voit  quelquefois  de  petits 
champignons  qui  naiffent  de  la  même  racine  (voy.  ibid.  ffg.  3). 
Le  bulbe  eft  ferme  ôc  blanc.  C’eft  vraifemblablement  un  de 
ceux  que  Vaillant  a  défigné  fous  le  nom  générique  dëfungus 
fediculo  in  bulhi  fôrmam  excrefcente^  de  G.  Bauhin ,  ôc  fpécia- 
lementcelui  qu  ilmarque  d’une  bellecouleurde  noifette,aveG 
.rie  petites  verrues  blanches.  Ce  champignon ,  donné  aux  ani¬ 
maux,  à  la  dofe  de  trois  ou  quatre,  ne  les  incommode  d’au¬ 
cune  maniéré  ; ‘  il  n’a  rien  non  plus  qui  annonce  des  qualités 
iXîalfaifantes.  On  le  trouve  dans  le  parc  de  Meüdom,  èn  au- 
Tome  L  •  '  Mmm 
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tomne.  Celui  dont  parlent  les  auteurs  &  qui  lui  reffemble  le 
plus,  eft  iQfungus  bulbofus  è  volvâ  ^rumpens ^ pileolofupernâ. 
parte  aureo  ad  oras. ftriato ,  infernâ  &  annulato  pediculo  al 

bis  y  radice  bulbofâ^  dont  Micheli  a  donné  la  figure,  tab.  78 
fig.  2  ;  mais  je  n  ai  point  trouvé  de  traces  de  collet  à  ceiùi-cf 
Celui  dont  parle  Clufius ,  au  n°  15  des  malfaifans ,  a  encore 
quelque  rapport  avec  le  nôtre ,  fur-tout  par  fa  forme  ;  fnais 
celui  dont  il  efl;  queftion  ici,  n  eft  point  nuifible  ;  c’eft  même 
i’efpèce  de  tout  cet  ordre  qui^  par  fa  couleur,  fa  furface 
sèche ,  la  blancheur  ôc  la  fermeté  de  fa  chair,  annonce  le 
moins  des  qualités  fufpeêles. 

VIL  Une  feptième  efpèce  de  ces  bulbeux,  eft  h  fungus 
colore  candido  tuberculis  Jlavo  fufcis  elegantijfimè  varïegato^ 
de  Vaillant. 

Ce  champignon  (voy.  pi.  XVI ,  fig.  i  ) ,  qu’on  trouve  dans 
les  avenues  de  Saint-Cloud,  eft  blanc,  avec  des  éminences 
-  tanées ,  taillées  à  facettes ,  ou  en  pointes  de  diamant.  Sa 
chair  Ôc  fes  feuillets  font  d’un  blanc  de  lait.  Ceux-ci  font 
couverts  d’un  voile  tendre ,  . comme  une  toile  d’araignée 
qui  fe  dîftipe.  Vaillant  l’a  fort  bien  décrit.  C’eft  d’abord  une 
petite  tête  ronde,  de  la  groflfeur  d’une  noix,  montée  fur  un 
bulbe  très-gros  &  blanc.  Ce  champignon  a  une  chair  délicate 
&  tendre  ;  il  eft  humide  &  un  peu  aigrelet^;  fa  fubftance 
paroît  fe  moifir  plutôt  que  de  fe  corrompre.. Éprouvé  fur  les 
animaux ,  à  la  dofe  d’un  feul  ,  il  n’a  produit  aucun  eftet  fen- 
fible. .  '  :  ;  V' 

VIII.  Une  huitième  efpèce,  ôc  qui  a  beaucoup  de  rapport 
ayeç  la  préc^ente,eft  un  champignonque  je  iie  trouve  décrit 
nulle  part  (voÿe^  ph  XVI  ,  figure  2  ).  On  pourrok  le  de- 
figner  par  la  phrafe  de  fungus  bulbofus  pileolo  Jîrobiliformu 
Son-  chapiteau  reffemble  en  effet,  quant  à  la  forme,  à  une 
pomme  de  pin.  Ce  font  des  éminences  grîfes ,  inégales,  rele¬ 
vées  ôc  boffelées  à  peu  près  comme  celles  de  ce  fruit  3  fur  un 
forid  blanc.  Ce  champignon  fent  un  peu  la  far ihe  frais-mou-* 
lue  5  il  eft  fade  ôc  un  peu  aigrelet  comme- le  précédent,  fans 
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iSLVOir  d’ailleurs  rien  de  délagréable.  Ses  feuillets ,  ainfî  que  la 
ilibUance ,  font  d’un  blanc  de  lait.  Ces  feuillets  viennent  fe 
réunir  autour  du  pédicule,  fans  y  être  adliérens  ;  iis  font  en¬ 
tremêlés  de  petites  portions  de  feuillets ,  &  recouverts  é’ un 
voile  extrêmement  tendre  qui  s’efface  entièrement.  Lafùbf- 
tance  du  bulbe ,  celle  du  pédicule  ôc  du  chapiteau ,  n’èn  fjnt 
qu’une  par  leur  continuité  ;  elle  eft  très-blanche  par-tout  ôc 
caffante.  Ce  champignon  croit  dans  les  terreins  fablonneux  ; 
qn  le  trouve  fréquemment  dans  les  avenues  de  Saint-Cloudv 
Éprouvé  fur  les  animaux,  il  n’a  produit  aucun  effet.  Mais  il 
fè  corrompt  promptement,  prend  une  odeur  cadavéreufe,  de 
on  doit  le  regarder  comme  fufpeèt.  La  figure  qu  a  donné 
Çlufîus  du  15®  genre  des  champignons  fufpeâ:s ,  eft  celle  qui 
^  le  plus  de  rapport  avec  celui-ci. 

Les  champignons  dont  il  nous  refte  à  parler  peuvent  for¬ 
mer  encore  une  fous-divifton  dans  celle  des  bulbeux  à  volva 
brifé  ,  relativement  à  la  forme  des  éminences  qu’on  remarque 
à  leur  chapiteau.  Ces  éminences  ne  font  ni  piattes,  ni  rondes^ 
ni  boffelées ,  ni  à  facettes  ,  comme  celles  des  précédens ,  mais 
elles  font  pointues  irrégulièrement  ou  pyramidales.  Je  n  èn 
connois  que  deux  efpèces  diftinêles,  que  je  ne  trouve  décrites 
nulle  part.  L’une  eft  celle  qu  on  pourroit  défigner  par  la  phrafe 
de  fungus  bulhofus  pileolo  aculeis  tenuibus  exafperato  (  voy. 
pl.  XVI,  fig.  3);  ôc  l’autre  par  celle  ào,  fungus  vix  bulbo^ 
fus  y  elatior^  pileolo  aculeis  tricùfpidatïsnotato  (  pLXVI,  fig.  4). 

IX.  La  première  éfpèce  eft  un  petit  champignon ,  d’un 
roux  pâle  ou  tendre  au  chapiteau,  avec  dè  petites  pointes 
fines ,  taillées  à  peu  près  comme  celles  d’une  râpe  ordi¬ 
naire  ,  de  couleur  plus  foncée  que  celle  du  chapiteau  ;  ce  qui 
les  rend  plus  fenfibles.  Le  pédicule  n’a  pas  ordinairement  plus 
d’un  pouce  Ôc  demi  de  haut ,  fur  undemî-pouce  ou  huit  lignes 
de  diamètre  :  il  eft  un  ^u  rouffeletdu  côté  du  bulbe,  mais 
le  refte  ainfi  que  les  feuillets  font  blancs.  Les  feuillets  font 
couverts  d’un  voile  téndrfe  qui  fe  déchire  en  plufieurs  pièces.^ 
comme  on  le  voit  fig.  3  ,  let.  ôc  fe  diffipe.  Le  chapiteau 
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a  environ  deux  pouces  d’étendue ,  d’un  bord  oppofé  à  l’aufr  * 
il  n’a  prefque  point  de  chair  ;  les  feuillets  font  mêlésd’ent* 
ôc  de  portions  de  feuillets  ;  le  pédicule  eft  rempli  d’une  1110^^ 
d’abord;,  mais  il  devient  fiftuleux  en  très-peu  de  temns 
champignon  fe  corrompt  très-rvîte,  &  prend  une  odeur  virut 
lente  prefque  infupportable  &  capable  de  faire  trouver  md- 
fl  on  le  tenoit  quelque  temps  fous  le  nez,.  Cette  virulence 
marquée  annonce  affez  fes  qualités  nuifibles.  On  trouve  ce 
champignon  en  automne ,  dans  la  forêt  Saint-Germain, 

X,  La  fécondé  efpèçe  qu’on  vient  de  défigner  (  pl.  XVI 
fïg,  4  ) eft  un  champignon  qui  a  Jufqu’à  fix  pouces  de  haut, 
ïl  eft  tout  blanc  ;  mais  les  feuillets  prennent  un  oeil  verd.  La 
membrane  qui  couvre  le  chapiteau,  eft  liftTe,  sèche  &  cou-^ 
verte  de  pointes  égales  &  triangulaires ,  taillées  en  pyramides, 
Ges  pointes  qui  font  d’un  blanc  fale,  font  très- adhérentes 
par  leur  bafe ,  à  la  furface  du  chapiteau.  Ce  chapiteau  eft  ré¬ 
gulièrement  circulaire.  Les  feuillets  ont  leur  tranche  cou¬ 
verte  comme  d’une  farine  blanche ,  ils  font  entremêlés  de 
petits  feuillets.  Le  pédicule  eft  plein,  cylindrique,  d’un  dia¬ 
mètre  égal,  ôc  porte  un  collet  très-peu  apparent.  Ce  cham¬ 
pignon  eft  mou,  ainfi  que  le  bulbe  ^  qui  pivote  un  peiLdans 
la  terre  &  qui  s’épuife  par  le  dévèloppemeiît  de  la  plante.  Il 
croît  dans  le  parc  de  Saint-Maur  ,  a  une  odeui  très-agréable 
de  champignon  ;  mais  il  eft  malfaifant.  Donné  aux  animaux^ 
à  la  dofe  d’un  feul,  il  excite  ,  deux  heures  après  ,  un  vomiiTe-v 
ment  çonftdérable.  L’animal  fe  plaint ,  ne  veut  rien  prendre ^ 
tombe  dans  raffoupiftfernent  ôc  meurt.  ; 

Voilà  tous  les  champignons  évidéniment  bulbeux  quef  ai 
pu  recueillir  :  je  ne  me  flatte  pas  d’avoir  réuni  toutes  les  ef* 
pèces  de  cet  ordre  ;  mais  je  me  fuis  fait  une  loi  de  ne  parler 
que  de  celles  que  j’ai  vues.  ^  ^ 

Je  crois  devoir  avertir  en  üniflant  ce  mémoire,  que  toutes 
les  expériences  dont  on  a  parlé  ont  été  faites  avec  des  cham- . 
pignons  cruds,  non  lavés  &  mêlés  pour  l’ordinaire  avec  urr 
peu  de  mie  de  pain  ôc  de  l’eau  fufEfamment  pour  former 
une  efpèce  de  pâtée. 
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Sur  rékârkité ,  conjîdérée  rebtivement  à  V économie  animah 
ù  à  P  utilité  dont  elle  peut  être  en  Médecine^ 

Par  M.  Maüdüÿt- 

L’électricité  ,  connue  mais  négligée  par  les  anciens,  tu  Uf 
étoit  depuis  Tannée  1733  fujet  de  Tétude  &  do  la  furprife  mi* 
des  phyîiciens.  Quelques  uns  avoient  propofé  des  opinions 
fur  la  caufe  d’un  phénomène  que  le  plus  grand  nombre  fe 
contentoient  d’admirer.  Un  homme  né  dans  un  autre  hé- 
mifphère,  où  les  fciences  avoient  à  peine  pénétré ,  mais  un 
homme  que  la  nature  avoir  doué  de  cette  étendue  &  de  cette 
force  de  génie  qui  portent  aux  grandes  chofes  dans  tous  les 
genres,  découvrit  le  premier^  par  le  moyen  de  l’expérience, 
plufieurs  des  loix  du  iuide  éleârique  ;  il  fit  voir  fon  identité 
avec  la  matière  du  tonnerre  ;  il  expliqua  par  la  feule  tendance 
à  l’équilibre  (  loi  comrhune  à  tous  les  fluides  )  un  grand  nom*  ■ 
bre  de  phénomènes  que  les  autres  n  avoient  rendus  que  plus 
obfcurs  par  des  fyftêmes  qui  étoient  le  produit  de  Timagi* 
nation  ;  il  démontra ,  par  rapport  à  la  fameufe  expérience  de 
Ley de,  autant  que  la  chofe  en  étok  fufceptible ,  le  dépouil¬ 
lement  d’une  furface  du  verrey  toujours  égal  a  la  quantité 
dont  fe  charge  la  furface  oppofée  :  il  s’énonça  toujours  avec 
çette  fîmplicité  fublime  qui  eft  Texpreflion  de  la  vérité  Ôc 
dont  l’effet  eft  la  eonvièüon  ;  il  ouvrit  enfin  la  route  aux  phy* 
ficiens,  qui  firent  fur  fes  pas  de  nombreufes  découvertes  j 
mais  fi  ne  fembloit  pas  d’abord  que  les  médecins  duffent  un 
jour  marçhèr  dans  le  même  chemin.  _ 

-  Cependant  plufieurs  phyfieïens  de  divers  pays,  &  entre 
autres  MM.  Pivati  à  Venife ,  Veratti  à  Bologne ,  Jallabert  à 
jGenève,  de  Sauvages  à  Montpellier,  en  conçurent  la  penfée? 
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ils  rapprochèrent  idéalement  réledricitë  de  l’écono  * 
male  j  ils  faifirerit  les  rapports  de  l’une  à  l’autre.  Oiî^ 
dès  1740  tenté  en  Italie  des  cures  par  le  moyen  de 
cité  ;  mais  l’elTai  que  M.  Jallabert  fît  à  Genève  en  174 
rapport  à  un  paralytique  auquel  il  procura  beaucoup  deVr’^ 

■  lagement ,  ayant  eu  un  efFet  plus  marqué  ôc  plus  autlientiaup^ 
dxa  davantage  l’attention.  Ce  fuccès  d’un  genre  nouvea  ’ 
obtenu  par  le  moyen  de  l’expérience  de  Ley de  faite  Pannée 
précédente,  frappa  tous  les  efprits.  Ils  fe  tournèrent  promp^ 
tement  vers  une  découverte  qui  promettoit  de  grands  avan¬ 
tages  à  l’humanité.  Lâ  tentative  faite  à  Genève  fut  donc 
répétée  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  où  l’on  cultive  les 
fciences.  Elle  eut  des  fuccès  différens ,  parce  qu  on  n’em¬ 
ploya  pas  les  mêmes  moyens,  parce  qu’on  opéra  dans  des 
çirconhances  différentes.  Bientôt  on  difcuta ,  comme  c’eft 
l’ordinaire ,  plus  qu’on  n’agit  ;  on  raifonnà  &  on  écrivit 
beaucoup  ,  mais  on  fit  peu  d’expériences ,  ôc  par  conféquent 
peu  de  decouvertes.  Les  phyficiens ,  les  médecins  ôt  ceux 
qui  parlent  de  leurs  écrits ,  fouvent  fans  les  avoir  lus ,  fe  par-  . 
ragèrent  :  une  fede  (car  il  y  en  a  de  toutes  les  efpèces) 
enthoufiafte  de  l’éledricité ,  l’annonqa  comme  un  don  nou¬ 
veau  du  ciel,  comme  un  remède  univerfel.  Une  fede  qp* 
pofée  à  la  première  donna  tout  au  raifonnement,  nia  lés 
avantages  de  réledricité ,  au  lieu  de  les  examiner,  traita  de 
charlatans  ceux  même  qui  s’occupoient  froidement  de  cet  . 
objet  ôc  qui  çherchoient  à  s’éclairer  par  l’expérience.  On  fe 
combattit  donc  ôc  on  fe  nuifit,  au  lieu  de  fe  réunir  ôc  dâ . 
s’aider  pour  une  découverte  qui  pouvoit  être  de  la,  plifé 
grande  utilité.  Les  uns  vouaient  fè  l’attribuer,  avant  de 
l’avoir  approfondie;  les  autres s’oppofoient  de  toutes  leurs 
forces  à  une  gloire  qui  les  offufquok.  Le  fort  de  féledrické 
appliquée  à  la  médecine,  fut  celui  de  toutes  les  découvertes. 
Les  François  eurent  peu  de  part  aux  difputes  quelle  excita^ 
Quelques  tentatives  fur  Féiedrické  médicale  qui  ne  reui- 

firent  pas,  fuffirent  pour  les  décourager.  Ères  Allemands  ôc 

îes  autrespeuples  du  nord,  plus  çouftans ,  plus  propres  paf 
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leur  donftitution  aux  travaux  qui  demandent  une  attention 
fuivie y  fixée  long-temps  fur  le  même  objet,  continuèrent  de 
s’occuper  de  l’éledricité  ^  iis  publièrent  leurs  travaux ,  mais 
ils  en  parièrent  dans  ce  ftyle  diffus  &  obfcur,  qui  contribue  à 
retarder,  pour  les  autres  peuples ,  les  progrès  qu’ils  font  dans 
les  fciences.  Les  propriétés  médicales  de  féiedricité  étoient 
donc  J  il  y  a  quelques  années,  ôc  font  peut-être  encore  pour 
les  favans  ôc  les  hommes  fans  efprit  de  parti ,  un  problème 
dont  la  foiution  intéreffe  l’humanité. 

Ce  devoit  donc  être  un  des  premiers  objets  qni  fixât  l’at¬ 
tention  de  la  Société  de  médecine  ,  établie  pouf  s’oQcuper 
de  tout  ce  qui  peut  être  relatif  à  la  fanté.  Il  falloir ,  pouf 
juger  de  la  valeur  de  l’éledricité  appliquée  à  la  médecine, 
faire  des  expériences  nqmbreufes,  les  exécuter  devant  des 
témoins  qui  fuffent  fans  prévention  ;  ôc  pour  conduire  ces 
expériences,  longues  ,  répétées  tous  les^ours,  il  falloit  un 
homme  qui  eût  le  loihr  de  s’y  livrer  fans  mterruption  en 
l’abfence  des  témoins  qui  dévoient  en  juger,  ôc  qui  ne  pou- 
voient  les  fuivre  que  par  intervaiies.  Je  me  trou  vois  dans  les 
eirconftances  convenables.  Le  foin  de  diriger  le  travail  què 
la  Société  vouloit  entreprendre ,  me  fut  confié  ;  la  Com¬ 
pagnie  invita  en  même  temps  rAcadémie  dés  fciences  à.être 
témoin  de  cette  partie  de  fes  occupations ,  ôc  à  concourir 
avec  elle  à  annoncer  au  public  les  effets  de  Féleâticité ,  quels 
qu’ils  fuffent ,  foit  qu’il  fallût  détruire  un  préjugé,  ou  confir¬ 
mer  un  efpoir  bien  fondé.  Quel  que  fût  Tévénement ,  il  devoit 
trouver  des  contradideurs.  La  décifion  de  l’Académie  ap- 
puyoit  celle  de  la  Société  &  la  rendoit  plus  authentique.  Ce 
n  étoit  pius  des  médecins  feuls,  mais  avec  eux  les  plus  habiles^ 
phyfîciens  &  les  hommes  les  plus  habitués  à  obferver,  à 
douter,  ôc  par  conféquent  à  porter  un  Jugement  certain  dans 
toutes  fortes  de  fciences ,  qui  prononçoient  fur  un  objet  quf 
tient  autant  à  la  phyfique  qu’à  la  médecine. 

Il  n’eft  pas  ftridement  néceffaire  fans  doute,  pour  traiter 
des  maladies  par  l’élearicité ,  de  pofféder  à  fond  la  théorie 
de  cette  partie  de  la  phyfique,  ôc  d’être  inûruit  de  tout  ce 
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-qui  a  été  écrit  à  cet  égard  ;  mais  ceux  qui  font  verfés  c\ 
fciences ,  qui  connoifient  les  rapports  qu  elles  ont^^^ 
elles ,  qui'favent  que  tout  eft  lié  dans  la  nature  que 
les  branches  de  la  phyhque  fe  correfpondent^  que 
noiffancp  acquifes  dans  une  partie  répandent  du  jour  T' 
celle  qu  on  étudie ,  conviendront  que  la  théorie  de  lelea^’^ 
cité  en  rend  Tapplication  aux  traitemens  des  maladies 
facile  ôc  plus]  heu reufe;  que  le^médeçin  qui  fera  en  même 
temps  phyficien  plus  profond ,  aura  davantage  l’intelligence 
de  fes  opérations ,  les  conduira  mieux ,  les  variera  plus  âcile^ 
ment  fuivant  les  circonftances^  concevra  plus  aifémentles 
rapports  entre  le  remède  &:  les  maladies,  faifira  ces  rapports 
plus  sûrement ,  verra  d’un  œil  plus  jufle  fon  plan  tout  entier 
^  fera  enfin  plus  propre  non-feulement  à  fuivre  la  route  déjà 
tracée ,  mais  encore  à  en  découvrir  de  nouvelles. 

Perfuadé  de  cette  vérité ,  qui  trouvera  peu  de  contra- 
didteurs ,  je  crus  devoir  commencer  par  étudier  la  théorie  de 
l’éleêlricité,  que  des  occupations  différentes  m’ avoient  fait  né¬ 
gliger  depuis  iong-temps.Cette  étiîde  nouvelle  me  parut  d’au¬ 
tant  plus  néceffaire ,  que  ce  n  étoit  que  depuis  quelques  an¬ 
nées  5  ôc  fur-tout  depuis  les  expériences  du  dodeûr  Franklin^ 
que  la  théorie  de  l’éledricité  étoit  devenue  une  fciénce  fondée 
fur  des  faits ,  déduite  de  l’expérience ,  ôc  non  un  catalogue 
fférilement  curieux  de  phénomènes  incompréhenfibles,  un 
amas  inutile  de  fyftêmes  oppofés  qui  fe  détruifoient  mutuel¬ 
lement.  Il  ne  me  fembla  pas  que  ce  fût  affez  d’étudier  la 
théorie  dans  les  livres  :  je  fuis  perfaadé  qu’on  ne  connoît  bien 
les  faits  en  phyfique,  ôc  peut-être  en  tout  genre,  qu’en  en 
étant  témoin  ;  qu’on  ne  comprend  çompiettement  les  expé¬ 
riences,  ôc  qu’on  n’en  déduit  sûrement  les  conféquences 
qu’ elles  préfentent,  qu’en  les  exécutant  foi-même.  C  eft  par 
ce  motif  que  je  répétai  pour  mon  inftruêlion  les  expérien^s 
qui  avoient  été  faites,  Ôc  dont  je  lifois  la  defcription.  En 
m’occupant  de  celles-ci ,  j’en  fis  quelques-unes  qui  parurent 
nouvelles  à  un  affez  grand  nombre  de  phyficiens. 

aifé 5  &  cela  devoir  arriver  dans  une  matière  fi  fççon 
^  ^  -  quun 
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un  homme  qui  s’occuperoit  à  ce  genre  de  travail,  pourroit 
préfenter  tous  les  jours  des  faits  nouveaux  mais  des  faits 
qui,  différens  quant  à  la  forme ^  rentrerofent ,  pour  le  fond  , 
les  uns  dans  les  autres,  ne  contribueroient  en  rien  à  Tavan- 
cement  de  la  fcience  ;  au  lieu  qu’il  eft  difficile  ôc  rare  par 
conféquent  de  pouvoir  offrir  en  éle9:ricité  des  faits  nou¬ 
veaux  qui  étendent  la  théorie.^,  qui  répandent  du  jour  furies 
phénomènes  déjà  connus ,  &  qui  concourent  à  les  expliquer. 
Plufieurs  phyficiens  inftruits ,  qui  n  ont  pu  avoir  le  deffein  de 
me  tromper ,  m’ont  affuré  que  les  expériences’  dont  je  vais 
rendre  compte ,  offroient  quelques  uns  de  ces  avantages  :  je 
le  crois  fans  le  prétendre  ^  fans  vouloir  en  convaincre  ceux 
qui  ne  le  penferojent  pas.  J’entreyois  en  même  temps  la  poff 
fibilité  qué  ces  expériences  concourent  à  éclairer  fur  les  rap^ 
ports  qui  exiftent  entre  l’économie  animale  &  l’éledrieité^ 
foit  naturelle,  foit  artifiGielle.  Çet  objet  rentre  donc  dans 
mon  plan,  Ôc  ces  différens  motifs  ni^ont  déterminé  à  publiée 
ce  mémoire. 

Rapports  de  Véleàricïté  avec  le  thermomètre  ^  le  baromètre 
&  les  vents. 

Quelque  différence  qu’on  fuppofe  entre  l’éleêlricité  ex^' 
citée  par  le  moyen  des  machines ,  ôc  l’état  du  fluide  élec¬ 
trique  uniformément  ôc  çonllamment  répandu  dan^  l’atmof- 
phère,  ou  raffemblé  ôc  condenfé  "^dans  quelques  uns  de  fes 
points  par  des  caufes  particulières,  ces  deux  fortes  d’éleêtricité 
paroiffent  avoir  tant  de  rapport ,  toutes  deux  produifent  des 
phénomènes  fl  femblables^  qu’il  paroît  qu’on  peut  juger  de 
iune  par  Fautre^  làns  être  certain  cependant  de  faifir  tous 
leurs  rapports  ou  toutes  leurs  différences. 

Il  feroit  fans  doute  bien  important  de  connoître  quelle 
peut  être  fur  l’atmofphère  elle-même ,  fur  les  fubftances  qui 
entrent  dans  là  çompofition,  ôc  fur  les  corps  quelle  envi¬ 
ronne  ,  l’aêtion  d’un  fluide  auffi  fubtil ,  aufli  pénétrant ,  fuf- 
Oeptible  d’un  mouvement  auffi  rapide  que  l’eft  le  fluide 
Tome  I, 
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ëledrique.  Répandu  par -tout  6c  en  tout  temps,  puifg  ^ 
tout  temps  ôc  par-tout  on  peut  exciter  par  des  moyens 
venables  des  phénomènes  qui  annoncent  fa  préfence  oiT" 
tout  lieu  de  croire  qu  il  eft  un  des  principaux  agensemplov  ^ 
parla  nature  pour  la  produdion,  la  confervation  ôc  la  def* 
trudion  des  êtres  ;  qu’il  eft  un  des  principes  qui  excitent  Ôc 
qui  entretiennent  ces  mutations  continuelles  qui  ont  pour 
effets  la  naiffance  Ôc  la  mort  des  individus  ôc  la  perpétuité  des 
efpèces.  Mais  en  fentan't  combien  il  feroit  important  de  dé^ 
couvrir  l’influence  de  l’éledricité  naturelle ,  Ôc  fur  nous- 
mêmes  ôc  fur  tout  ce  qui  nous  environne,  puifque  ce  prin¬ 
cipe  peut  nous  affeder  diredement  en  agiffânt  fur  nous,  Ôc 
médiatement  en  changeant  la  nature  des  chofes  dont  nous 
dépendons,  nous  ne  pouvons  nous  diflîmuler  combien  les 
connoiffances  dont  nous  parlons ,  font  difficiles  à  acquérir  | 
que  nous  ny  pouvons  parvenir  que  par  une  lon^e  fuite 
d’obfervations  5  par  des  expériences  multipliées  ôc  fur-tout 
en  ne  nous  hâtant  pas  de  tirer  de  conféquencés ,  ni  de  con¬ 
clure.  G’eft  un  travail  qu’il  ne  nous  eft  permis  que  de  com¬ 
mencer ,  ôc  qui  peut  un  jour  conduire  au  but  les  obfervateurs 
qui  l’auront  long-temps  continué. 

Il  y  a  deux  moyens  d’entreprendre  ce  travail.  Le  premier 
ôc  qui  feroit  le  plus dired,  confifteroit  à  comparer  la  force 
de  Féledricité  naturelle,  ou  l’état  du  fluide  éledrique  ré¬ 
pandu  d^s  l’air,  avec  l’état, de  l’atmofphère;  àobferver  l’in¬ 
fluence  de  ce  fluide  fur  les  météores ,  fur  les  vents ,  &  réci¬ 
proquement  l’adion  des  météores  Ôc  des  vents  fur  ce  fluide  ; 
à  en  connoitre  enfin  l’état  devant ,  pendant  ôc  après  tous  leS: 
changemens  qui  arrivent  dans  l’atmofphère.  Il  faudroit  en¬ 
core  foumettre  à  l’adion  du  fluide  éledrique  une  portion 
déterminée  de  l’air  proprement  dit,  ôc  féparément  une  por¬ 
tion  de  ces  gas  ou  fubftance's  aériformes  découvertes  par  les 

modernes',  ôc  quî,  en  fe  dégageant  des  corps  qui  les  conte- 

noient,  fe  répandent  dans  Tatmofphère,  où  elles  peuvent 
influer  fur  l’état  du  fluide  éledrique ,  comme.  î’adion  de  ce 
fluide  peut  auffi  les  modifier  ;  il  faudroit  enfin  foumettre  a  a 
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ïnême  a£l:îoii  des  plantes  entières  ôc  fur  pied  ôc  des  animaux 
vivans  ,  ainfi  que  les  différentes  parties ,  foit  folides,  foit  fluides 
des  végétaux  arrachés  &  des  animaux  privés  de  la  vie.  Ce  feroit 
par  une  fuite  d’expériences  en  ce  genre  qu’on  pourroit  parve^ 
nir  à  reconnoître  fur  nous ,  fur  ce  qui  nous  environne  &  dont 
nous  dépendons  ^  raâtion  d’un  principe  qu’on  a  quelque 
droit  de  regarder  dans  la  nature  comme  un  agent  univerfeL 
C’eft  alors  que  des  faits  feroient  mis  à  la  place  des  hypo- 
thèfes ,  &  que  la  vérité  qu’on  auroit  découverte,  occuperoit 
celle  de  l’erreur.  Qui  peut  prévoir  où  conduit  oit  ce  travail , 
dont  il  ell'aufli  aifé  de  prefîentir  futilité  que  d’en  reconnoître 
la  difficulté  l  Mais  même  pour  le  tenter ,  il  faut  être  dans  des 
circojiftances  favorables  ;  il  faut  pouvoir  raffembler  le  fluide 
éledrique  par  des  barres  êc  par  un  appareil  convenable..  Privé 
de  cet  avantage  ôc  réfléchiffant  fur  les  rapports  qui  exiftent 
entre  l’éledricité  naturelle  Ôc  l’éledricité  excitée  par  le 
moyen  des  machines,  j’ai  cru  que  je  pouvois  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point  juger  des  effets  de  la  première  par  les  effets  de  la 
fécondé ,  ou  qu’au  moins  mon  travail  feroit  mieux  fentir  la 
néceffité  de  celui  que  je  ne  pouvois  pas  entreprendre. 

Pour  comparer  l’état  ou  la  force  de  l’éledricité  avec  les 
mutations  du  thermornètre  ôc  du  baromètre ,  avec  la  diredioa 
des  vents  Ôc  les  différens  changemens  qui  arrivent  dans  l’at- 
mofpjière,  il  eft  néceffaire  d’avoir  un  moyen  de  mefurer  en 
différens  temps,  quand  on  le  veut,  la  force  de  l’éledricité. 
De  tous  les  inflrumens  inventés  jufqu’à  préfent  pour  obtenir 
cette  mefure  fi  néceffaire ,  il  n’en  efî  aucun  qui  foit  parfaite¬ 
ment  exad.  Tous  les  phyficiens  le  favent  ôç  s*en  plaignent. 
L’éledromètre  qui  m’a  paru  en  même  temps  le  plus  com¬ 
mode  ôc  le  moins  imparfait ,  efl  célui  de  M.  Lâne.  Cet  inf- 
trument  même  n’eft  cependant  pas  fans  défauts ,  &  ne  rend 
pas  flridement  ce  qu’on  en  attend.  Mais  fi  la  mefure  du  degré 
de  force  de  l’éledricité  eft  fi  difficile  à  fàifir ,  ce  n  eft  pas  feu¬ 
lement  parce  que  les  inflrumens  qu’on  emploie  pour  en  juger 
font  imparfaits  en  eux-mêmes  ,  c’eft  encore  Ôcmême  beau¬ 
coup  plus  que  par  le  défaut  des  inflrumens,  parce  qu’un 
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nombre  de  circoniiances  différentes  influent  de  diverfes 
nières  fur  la  force  de  réledricité  &  la  font  varier  5  en 
‘  qu’en  fe  fervant  de  la  même  machine  Ôc  du  même  inftrume^^ 
pour  en  mefurer  la  force,  elle  eft  différente  fuivant  la  variété 
des  circonftances  indépendantes  &  de  la  machine  &  ée 
i’éleêfromètre.  Ces  circonftances  dépendent  fur -  tout  de 
i’état  particulier  de  l’atmofphère  de  la  pièce  dans  laquelle 
la  machine  eft  pofée,  du  degré  de  vitefle  avec  lequel  on 
tourne  le  plateau ,  de  la  prefFion  plus  ou  moins  grande  des 
couffins  entre  lefquelsil  tourne,  du  temps  plus  ou  moins  long 
depuis  lequel  on  a  renouvelé  l’amalgame  dont  on  a  coutume 
de  les  enduire  :  de  manière  qu’en  croyant  mefurer  le  degré 
de  force  de  l’éleêtricité  en  général ,  on  ne  mefure  réellement 
que  le  degré  de  force  de  la  machine  dans  une  ou  plufieurs 
circonftances  déterminées.  Ce  font  donc  toutes  les  caufes 
qui  influent  fur  la  force  de  l’éleêlricité ,  qui  en  rendent  la 
mefure  fl  difflcile,  ôc  celle  qu’on  a  coutume  d’en  prendre  ,  fl 
imparfaite.  Mais  fi,  ayant  pour  but  de  juger  de  la  force  de 
i’éieâricité  en  général  ,  on  a  foin  d’écarter  toutes  les  caufes 
particulières  qui  peuvent  la  modifier  ;  qu’on  l’abandonne  en 
même  temps  pleinement  Ôc  entièrement  aux  caufes  générales 
qui  doivent néceffairement  agir  fur  la  force  de  l’éleâricité  de 
i’atmofphère,  on  obtiendra  alors  une  mefure  qui  ne  péchera 
que  par  le  feul  défaut  de  l’inftrument  qu’on  employera.  Je 
crois  qu’alors  l’éleêiromètre  de  M.  Lâne  fera  auffi  parfait  ou 
aufli  près  de  l’être  dans  fon  genre  que  le  thermomètre  Ôc  le 
baromètre  le  font  dans  le  leur  :  car  ces  inftrumens  eux- 
mêmes  ne  rendent  pas  tout  ce  qu’on  en  attend  ;  ils  ne  font 
pas  parfaits ,  ôc  l’on  ne  laiffe  pas  cependant  que  de  s’en  fervir 
avantageufement.  Les  phyficiens  ôc  les  chimiftes  en  font  un 
tifage  très-fréquent,  les  médecins  même  les  emploient  quel¬ 
quefois  ,  ôc  tous  ceux  qui  s’en  fervent ,  calculent  d’après  les 
indices  qu’ils  en  obtiennent.  Je  crois  donc  qu’on  peut  fe  fervir 
de  même,  en  attendant  quelque  choie  de  plus ,  de  l  éleâro- 
mètre  de  M.  Lâne,  ôc  que  cet  inftrum.ent  eft^  quant  a  pré- 
fent,  à  l’éleêlricité  ce  que  le  thermomètre  Ôc  le  baromètre 
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font  jufqu  ici  à  d'autres  parties  de  la  phyfique  &  de  la  chimie. 
Je  ne^me  fuis  permis  cette  digrefllon  que  pour  qu'on  eût 
des  raifons  de  compter  fur  les  réfultats  fuivans.  Avant  de  les 
rapporter ,  j'expoferai  les  précautions  que  j’ai  prifes  dans  les 
obfervations  qui  me  les  ont  fournis. 

J'ai  mefuré  pendant  fîx  mois  de  fuite  la  force  de  féleélri- 
cité  trois  fois  par  jour,  le  matin,  à  midiôc  iefoir;  je  l'ai 
inefurée  quelquefois  beaucoup  plus  fréquemment  &  auffi 
fouvent  que  j'ai  cru  néceflaire  de  le  faire.  Je  me  fuis  toujours 
fervi  de  la  même  machine  ;  j’ai  renouvéllé  rarement  l’amal¬ 
game  des  couflins;  lorfque  je  les  remettois  en  place,  une 
marque  faite  aux  vis  qui  fervoient  à  les  comprimer,  m'indi- 
quoit  oii  je  de  vois  m’arrêter  ;  ainfi  la  prelTion  étoit  toujours 
égale. 

La  machine  étok  pofée  fur  une  table  qui  ne  fervoit  à 
aucun  autre  ufage.  Cette  table  étoit  placée  au  milieu  d’urne 
pièce  de  vingt  pieds  fur  dix-huit  ^  cette  pièce  ne  contient 
que  quelques  lièges  &  des  armoires  vitrées,  placées  devant 
les  murailles.  J'ai  tenu  pendant  mes  obfervatians  les  fenêtres 
conflamment  ouvertes  jour  &  nuit  ;  elles  donnent  fur  une 
cour  alTez  fpacieufe;  il  ny  a  en  face  qu’un  mur  plein,  au 
haut  duquel  eft  une  croifée  de  fouffrance  qu’on  n'ouvre  ja¬ 
mais  :  fur  le  côté  gauche  eft  une  cour,  &  à  droite  une  aile  de 
bâtiment,  diftante  de  plus  de  vingt  pieds.  La  pièce  ne  fert 
qu'à  contenir  une  collection  d’hiftoire-natureîle  renfermée 
dans  des  armoires  vitrées.  Je  n’entr ois  guère  dans  cette  pièce 
que  pour  faire  mes  obfervations  rj’avois  foin  qu'il  y  entrât 
peu  de  monde,  qui!  ny  en  entrât  jamais  dans  le  moment 
où  je  mefurois  i'éledrîcité ,  &  qu’il  n'y  en  Fût  pas  entré  une- 
demi-heure  auparavant.  Je  rie  mefurois  pas  leledricité  par 
t’étincelle  qui  tombe  fur  l'éleèlromètre  an  Bout  d’un  cer-- 
tain  nombre  de  tours  de  plateau.  Cette  méthode  a  deux  in- 
convéniens  :  l’étincelle  peut  ne  partir  qu’après  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  tours  ;  ü  Fon  avoit  foin  de  compter 
les  tours,  ils  pourroient  encore  être  plus  ou  moins  rapides^ 
«ne  fois  qu'une  autre.  Pour  obvier  a  ces  inconvéniens-^  jê 
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^ugeois  de  la  force  de  l’életlricité  par  l’étincelle  qui  na  ' 
^près  un  feultour  de  plateau,  J’éloignois  ou  je  rapproch^’^ 
l’éleétromètre  jufqu’à  ce  que  l’étincelle  ne  partît  qu’à 
;diftance  déterminée.  A  chaque  mutation  de  l’éjearomèS^^ 
&  entre  un  tour  du  plateau  ôc  le  tour  fuivant,  j  avpis  foi  ’ 
de  toucher  le  condudeur  &  le  plateau ,  &  j’attendois  pour 
recommencer  qu’un  fil  préfenté  au  plateau  ne  fût  plus  attiré 
qu’il  ne  reftât  par  çonféquent  plus  de  trace  de  l’élearicité 
produite  par  le  tour  précédent.  En  pratiquant  le  moyen  dont 
Reviens  de  rendre  compte,  rétincelle  partoit  ou  ne  partout 
pas  à  un  quart  de  ligne  de  plus  ou  de  moins.  Cependant 
,c:omme  j’avois  remarqué  que  la  viteiTe  avec  laquelle  jefaifois 
faire  au  plateau  fa  révolution ,  étoit  caufe  que  l’étincelle 
partoit  de  plus  près  ou  de  plus  loin,  j’avois  foin,  autant  que 
la  chofe  eft  polTible,  de  régler  la  force  de  mon  bras.  Le 
hafard ,  quelquefois  utile,  comme  il  eft  h fouvent contraire , 
avoir  fait  que  la  révolution  du  plateau  fur  fon  axe  décrivoit 
une  ligne  égaie  à  l’étendue  &  au  développement  de  mon  bras, 
lEl  s’enfui  voit  que  la  force  Ôc  par  çonféquent  la  viteffe  avec 
laquelle  je  tournois  le  plateau,  approehoit  d’être  uniforme. 
L’état  des  çhofes  étoit  donc  tel  en  général ,  que  les  circonf- 
tances  faétiees  &  aecefroîres  ne  pou  voient  que  trè's-peu  in¬ 
fluer  fur  la  force  de  i’éleélrieité  elle  étoit  au  contraire  fou- 
mife ,  autant  qu*il  étoit  polTible,  à  l’aâtion  des  çaufes  géné¬ 
rales  ôc  naturelles.  J’approçhois  donc  d’une  mefure  précife 
autant  que  la  chofe  en  eft  fufceptible  :  je  ne  pouvois  guère 
me  tromper,  en  ne  reftreignant  pas  cette  mefure  à  un  point 
fixe ,  mais  en  lui  fuppofant  une  légère  extenfion  en  plus  ou 
vcn  moins,  comme  on  eft  obligé  d’en  admettre  une  pour  le 
thermomètre  le  baromètre ,  à  caufe  des  inégalités  du  tube 
iôc  des  çirçonftances  aGcefToires  dont  on  ne  peut  éviter  en¬ 
tièrement  l’effet,  par  rapport  à  ces  inftrumens,  ainfî  que 
par  rapport  à  la  mefure  de  i’éleâricité. 

Des  obfervations  fuivies  pendant  fix  mois  avec  les  atten¬ 
tions  que  je  viens  de  rapporter,  m’ont  appris 
Ibr^e  de  l’éjeêbrieité  n’a  aucun  rapport  avec  les  variations  du 
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thermomètre;  2”.  qu’il  n’y  a  pas  plus  de  rapports  entre  le 
baromètre  &  réledricité  ^  qu'il  n  y  en  a  entre  réledlricité  & 
le  thermomètre.  Souvent  TéleÊtricité  foiblit,  quoique  lé 
vif-argent  s’élève  dans  le  baromètre  ;  &  réleQ:ricité  devient 
plus  forte,,  quoique  le  vif-argent  bailTe  :  cette  obfervation 
demande  cependant  une  explication* 

Les  variations  du  baromètre  dépendent  d’une  ou  de  plu-^ 
fieurs  caùfes  qui  nous  font  inconnues.  Ces  variations  pré  * 
cèdent  ôc  annoncent  des  effets  qui  nous  font  d’abord  infen- 
Xîbles^  dont  nous  ne  nous  appercevons  que  lorfqu’ils  font 
portés  à  un  degré  confidérable  &  qu’ils  approchent  de  leur 
terme.  Ainfi  fouvent ,  pendant  que  le  ciel  parok  encore 
très-ferein,  l’abaiffement  de  la  colonne  du  vif-argent  an-- 
nonce  rimpétuofîté  du  vent^  le  tonnerre  où  la  pluie;  effets 
que  nous  ne  prévoirions  ^  fans  le  fecours  du  baromètre  , 
qu’au  moment  où  le  ciel  deviendroit  orageux.  D’autres  fois 
au  contraire,^  quoique  le  ciel  foit  trës-nébuleuxy  quoique  la 
pluie  tombe  en  abandance  5  que  le  vent  foit  impétueux ,  ou 
même  que  le  tonnerre  roulé  encore^  le  vif-argent  -s’élève 
dans  le  tube ,  &  nous  en  jugeons ,  d’après  cet  effet  ^  que 
l’état  de  l’âtmofphère  changera  dans  peu* 

Les  .variations  du  baromètre  &  la  force  de  î’éîeètficité 
n’ont  point  de  rapports  entre  elles  ^  tant  que  les  effets  an-^ 
noncés  par  les  variations  du  baromètre  nous  font  infçnfîbles  ^ 
mais  lorique  ces  effets ,  portés  à  un  haut  degré  ,  commencent 
I  nous  frapper,  à  proportion  qu’ils  nous  font  plus  fenfibîes  ^ 
qu’ils  le  font  depuis  un  temps  plus  long,  l’éleèlricité  &  le 
baromètre  ont  un  rapport  plus  marqué  &  plus  grand*  Je- 
ùi’explique. 

Tant  que  le  ciel  paroit  ferein,  que  le  vent  fouffle  dif 
même  rhombe ,  que  le  temps  n’efl:  encore  que  chargé ,  quoi-- 
que  le  vif  argent  baiffe  dans  le  baromètre  ,  l’éleêlricité  né 
s’affoiblit  pas  &  quelquefois  elle  fe  fortifie  ;  lorfqu’au  con-' 
traire  le  même  vent  étant  encore  très- violent ,  l’orage  fe 
faifant  encore  entendre  &  la  pluie  n’ayant  pas  ceffé  de 
tomber  en  abondance,  le  vif-argent  s’élève ,  l’élearické  ne 
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fe  fortifie  pas ,  & ,  affoiblle  par  les  effets  qui  ont  éclaté  11 
continue ,  malgré  l’élévation  du  vif  argent  dans  le  baromè^e^ 
de  diminuer  de  force,  jufqu’à  ce  que  les  effets  qui  ont  e’ 
lieu,  foient  non-feulement  paffés,  mais  jufqu’a  ce  que  les 
effets  oppofés  qui  fuccèdent  aux  premiers,  nous  foient  de¬ 
venus  fenfibies.  Les  caufes  qui  influent  fur  le  baromètre' 
qui  produifent  l’élévation  ou  l’abaiffement  du  vif-argent* 
n’ont  donc  point  d’aélion  fur  la  force  de  l’éledlricité ,  &  elle 
a’a  avec  le  baromètre  que  des  rapports  indireds ,  produits 
par  les  effets  qu’annoncent  les  variations  de  cet  inftrument  * 
elle  n’en  a  enfin  que  quand  ces  effets  font  portés  à  un  très-» 
haut  degré.  Nous  verrons  bientôt  que  l’éleètricité  varie  fur- 
tout  &  ne  varie  peut-être  qu’en  raifon  de  la  féchereffe  &  de 
l’humidité.  G’eft  donc  par  cette  caufe  qu’elle  n’a  point  de 
rapport  avec  les  premiers  mouvemens  du  baromètre  qui  an- 
ncfncent  ôc  qui  devancent  la  fécflereffç  ou  l’humidité,  mais 
qui  n’en  dépendent  pas.  - 

5®,  Les  vents  influent  beaucoup  fur  la  force  de  l’éleâ;ricité,\ 
Elle  eft  dans  fa  plus  grande  vigueur  quand  le  nord  eft  domi¬ 
nant,  elle  efi:  aufli  très-forte  quand  le  vent  fouffle  de  l’eft; 
elle  foiblit  îorfquele  ventpalfe  à  l’oueft,  &  le  vent  du  midi 
eft  celui  qui  lui  eft  le  plus  défavorable. 

4®.  Lorfijue  l’état  de  ratmofphère  eft  conftant  ,  quand  il 
n’arrivepoint  de  ces  ehangemens  fi  fréquens  dans  nos  climats  ^ 
l’éledricité  augmente  de  force  le  matin ,  à  proportion  qu’on 
s’éloigne  du  lever  du  foleil  ;  elle  eft  à  fon  plus  luut  point  vers 
le  milieu  du  pur  ;  ^le  décline  l’après-midi  ;  diminue 
fenfiblement,  fur-tout  en  été ,  au  moment  qui  fuit  le  coucher 
du  foleil,  ôc  elle  continue  de  s’affoibiir  à  meftire  qu’on  avance 
dans  la  nuit.  Une  caufe  confiante  êc  uniforme  agi|  alors  feule 
fur  la  force  de  l’éledhricité,;  mais  lorfque  des  caufes  acciden¬ 
telles  traverfentcette  premièrecaufe^la  combattent  &  1  em¬ 
portent  fur  elle,  fes  effets  font  écHpfés ,  &  les  variapons  dans 
la  force  de  l’éledriçité  font  irrégulières.  ^ 

5°.  Lorfque  le  temps  eft  variahle,  qu’il  eftînco^ftant,^ 
fe>rce  de  l’éleélricité  éprouve  des  alternatives  fréq^^p^  ^ 
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fubites  ;  ces  changemens  ont  fouvent  lieu  dans  les  jours 
orageux  ;  car  alors  l’éleâiricité  ell  tout  à  coup  très-forte  ou 
très-foible  ;  elle  fè  fortifie  ou  s’affoiblit^  leion- la  proxi¬ 
mité  ou  Féloignement  d’un  nuage  qui  pafie^  &  qui  agit 
fuivant  qu’il  ell  éledtrifé  lui-méme  pofitivement  ou  néga¬ 
tivement. 

Frappé  de  voir  pendant  trois  femaines  de  fuite  à  la  fin  de 
mars  1777,  que  l’éledricité  fe  foutenoit,  à  très-peu  de  chofe 
près  J  dans  le  même  degré  de  force  j  qu’elle  s’élevoit  tous  les 
jours  avec  le  foleil  5  bailToit  avec  cet  aftre,.&  qu’elle  dimi- 
nuoit  fenfiblement  quelques  momens  après  qu’il  s’étoit  cou¬ 
ché  3  |e  ne  pus  m’empêcher  de  penfer  que  la  préfence  du 
foleil  fur  l’horifon  influoit  par  elle-même  &  diredement  fiir 
la  force  de  l’éledricité  3  mais  ayant  reconnu  par  la  fuite 
que l’éledricité  fe  fortifie  quelquefois  même  dans  la  nuit, 
j’ai  été  convaincu  que  le  foleil  n’influe  fur  i’éîedricité  que 
médiatement,  par  un  effet  indired,  ôc  parce  qu’il  diflipeThur 
midité  répandue  dans  l’atmofphère. 

6°.  L’hiver  eft  en  général  la  lâifon  la  plus  favorable  à  l’élec¬ 
tricité.  Elle  efl  beaucoup  plus  foible  pendant  l’été  ;  elle  n’efl 
jamais  aufli  forte  que  dans  les  grandes  gelées,  fur-tout  fi  le 
ciel  efl  en  même  temps  découvert  :  quoique  forte  en  été, 
quand  le  ciel  efl  ferein ,  elle  l’efl  bien  moins  qu’en  hiver  quand 
il, gèle  fort,  ôc  qu’il  n’y  a  pas  de  nuages. 

Tout  le  monde  fait  que  l’humidité  efl  contraire  à  l’éiedri- 
cité ,  quelle  eft  foible  dans  les  jours  pluvieux ,  Ôc  d’autant  plus 
foible  que  la  pluie  dure  depuis  plus  de  temps  ;  cependant  les 
frimats  de  l’hiver ,  les  brouillards  ^  la  pluie  même  qui  tombe 
alors,  encore  qu’elle  ait  une  longue  durée,  ne  diminuent 
pas  autant  la  force  de  l’éledricité  que  les  fimples  vapeurs  qui 
s’élèvent  en  été,  qui  obfcurciffent  le  ciel,  ôc  la  pluie  la  plus 
légère  qui  tombe  dans  cette  faifon.  L’humidité  ôc  la  pluie 
influent  d’autant  plus  fur  l’éleêtricité  ,  que  Fair  eft  plus 
Chauffé,  ôc  cette  même  caufe  a  enfin  d’autant  moins  d’aétion 
que  l’air  eft  plus  froid.  Ainfi  la  force  de  l’éleêlricité  fe  foutient 
à  un  certain  degré  pendant  les  pluies  qui  viennent  du  nord  ; 
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mais  celles  qui  nous  font  apportées  par  les  xvents  du  m'ri* 
du  couchant,  rafFoibliflent  tout  à  coup.  ^ 

On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  la  force  &■ 
la  foibleffe  de  Féledlricité  font  relatives  à  la  féchereffe  &  ' 
l’humidité  de  l’atmofphère.  On  le  fait  depuis  long-tem 
mais  c’eft  un  phénomène  qu’on  n’a  fait  qu’obferver ,  ou  qu  on 
n’a  expliqué  que  par  des  conjedures.  Quelques  expérience^ 
que  je  vais  rapporter,  femblent  en  offrir  la  véritable  caufe 

Première  Expérience. 

Vaîr'y  lorffuil  eft fec  ^  n^ejipas  conduâeur  de  f  éleüricité, 

M.  Franklin  remarque  avec  raifon  que  fi  l’air  étoit  ami  du 
fluide  électrique,  nous  n’aurions  point  d’éleCtrické  :  car  à 
mefure  que  nous  nous  efforcerions  de  raffembler  le  fluide 
”  éledlrique,  il  s’écouleroit  &  reprendroit  fon  équilibre,  par 
le  moyen  de  l’air  qui  environne 'de  toutes  parts  ,  &  qui 
touche  fans  ceffe  le  plateau  &  les  conducteurs.  Quoique  ce 
raifonnement  foit  démonftratif,  il  ne  meparoît  pas  inutile 
de  l’appuyer  par  des  faits. 

Le  25)  mars  1777 ,  l’air  étant  fort  fec ,  fuivant  la  manière 
ordinaire  de  parler ,  car  l’air  n’eft  jamais  privé  totalement 
d’humidité,  letincelle  mefurée,  par  le  moyen  que  j’ai  décrit, 
étant  partie  d’un  feultour  du  plateau  ,  à  fix  lignes  de  diftance 
du  conducteur  à  l’éle^romètre,  j’ai  retiré  cet  inftrument^ 
j’ai  laiffé  d’ailleurs  la  machine  &  le  eonduèleur  dans  leur  po- 
fition ,  c’eft-à-dire ,  dans  un  ifolement  de  plus  de  quatre  pieds 
de  circonférence  en  tous  fens  ;  je  fuis  forti  de  la  pièce  dont  les 
fenêtres  font  demeurées  ouvertes  ;  je  fuis  rentré  par  interval- 
valles  tenant  un  fil  à  la  main.  Il  n’a  cefîe  entièrement  d  être 
attiré  par  le  plateau,  qu’au  bout  d’une  heure  trente-neui 
minutes. 

Le  3 1  du  même  mois  les  circonffances  étant  les  memeê  , 

j’ai  répété  à  dix  heures  du  matin  fexpérience  précédente,  & 

quoique  l’étineelie  n’eûtpàrtie  qu’à  qinq  lignes  6c  demie  de  dit- 
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tance,  le  plateau  n  a  ceffé  d’attirer  un  iil  qu’au  bout  de  trois 
heures  quatre  minutes.  Je  crois  que  la  difFérence  entre  les  ré- 
fultats  de  ces  deux  expériences ,  vient  de  ce  que  la  pièce  où 
je  les  ai  faites  efh  tournée  au  levant.  Comme  il  faifoit  beau  les 
rayons  du  foleil  qui  entroient  dans  la  pièce,  ont  confervé  le 
5 1 ,  l’air  fec  plus  long-temps  qu’il  ne  reft  demeuré  le  2p  ,  ou 
j’ai  commencé  l’expérience  à  quatre  heures  trente  minutes 
après-midi,  ainfi  que  le  porte  mon  journal.  Gn  voit  par  ces 
doux  expériences  que  l’air  étant  très-fec  ôc  fe  confervant 
le  3 1  dans  cet  état ,  parradtion  des  rayons  du  foleil,  Féieéfri- 
cité  produite  par  un  feul  tour  du  plateau  j  n’a  celTé  de  donn^ 
des  lignes  de  fon  exiftence  qu’au  bout  de  trois  heures  quatre 
minutes;  que  le  2p ,  quoique  réleètricité  naturelle  fût  un  peu 
plus  forte,  l’éleètricité  produite  par  la  même  puiffance  que 
le  31,  ne  s’eft  confervée  que  pendant  une  heure  trente- 
neuf  minutes,  parce  que  l’expérience  a  été  faite  dans  une 
circonftance  ôc  un  moment  de  la  journée  moins  favorables  à 
la.ficcitéde  l’air.  L’une  ôc  l’autre  expérience  prouvent  com¬ 
bien  il  faut  de  temps  à  une  très-petite  quantité  de  fluide 
éleâ:rique  accumulé,  tiré  de  fon  état  naturel  ôc  de  l’équilibre 
pour  y  repafîer ,  quand  il  ne  peut  le  faire  qu’en  traverfant  un 
air  fée  ;  d’où  l’on  peut  conclure  que  l’air  privé  d’humidité  à 
un  certain  point ,  eft  déjà  un  mauvais  condu£teurfl’éleQ:ricité, 
ôc  que  s’il  étoit^bfolument  fec ,  elle  ne  le  traverferoit  point 
du  tout.  J’ai  tenté  de  rn’en  aflurer  en  eflayant  de  défîécher 
Fair  par  le  moyen  du  feu  ;  niais  je.  n’ai  pu  réuflir ,  parce  que  la 
flamme  ôc  la  matière  du  feu  même ,  qui  n’eft  fenfible  que  par 
la  chaleur  d’un  métal  échauffé ,  font  conduâ:eurs  d’éleâricité. 

Seconde  Ex  péri  e  n  ce. 

La  vapeur  de  Veau  diféleBrife  les  corps  qiV elle  touche. 

Le  même  Jour  à  quatre  heures  précifes ,  je  me  fuis  afluré 
que  la  force  de  rélearîcité  n  avoir  pas  varié  depuis  la  fin  de 
l’expérience  précédente.  J’ai  touché  le  condudeur  ôc  le  pla- 
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teau,  ôc  ce  dernier  à  plufieurs  reprifes.  Lorfquel’éleQ  ' 
a  été  détruite,  j’ai  fait  faire  au  plateau  une  feule  révoW^^^^ 
dans  le  même  inftant  on  m’a  apporté  d’une  chambre  voT^  ’ 
&  l’on  m’apréfenté  un  vafe  rempli  d’eau  bouillante  ;  fai 
rigé  par  mon  fouffle  la  vapeur  de  l’eau  chaude  fur  Fune&-  ' 
l’autre  furface  du  plateau.  Une  autre  perfonne  en  a  fait  autan 
parïapport  au  condudeur  Ôc  àfon  fupport.  Elle  a  pris  garde 
de  toucher  le  fupport  ou  le  condudeur,  ainfi  que  j’ai  obfervé 
de  ne  pas  toucher  le  plateau  avec  le  bord  des  vafes  dont  la 
vâpeur  s’élevoit.  Notre  opération  n’a  pas  duré  au  plus  une 
minute  ;  j’ai  préfenté  en  même  temps ,  en  faifant  reporter 
les  vafes  dans  la  chambre  voifme ,  un  RI  au  plateau,  au  corr- 
dudeur  ôc  à  fon  fupport ,  au  bout  de  deux  minutes,  le  pla¬ 
teau  n’a  plus  donné  aucun  figne  d’éledricité ,  ôc  le  conduc¬ 
teur  ôc  fon  fuppart  ont  ceffé.  d’en  donner  au  bout  de  quatre., 
J’avois  employé  la  même  puiffance  dans  les  mêmes  circonf- 
tances  ;  j’ai  donc  dû  produire  la  même  quantité  d’éledricité,; 
cependant  ce  qui  en  exiftoit,  ne  s’eft  confervé  que; deux  mi¬ 
nutes,  par  rapport  au  plateau ,  ôc  quatre  ,  par  rapport  au 
condudeur  ôc  à  fon  fupport  ;  au/ lieu  que  la  même  quantité 
d’éledricité  a  donné  des  lignes  de_  fon  exigence  le  matin 
du  même  jour ,  pendant  trois  heures  quatre  minutes.  La 
différence  qui  s’eft  rencontrée,  a  confifté  en  ce  que  dans 
la  première  expérience  l’air  a  confervé  fa  liccité,  d  que 
dans  la  fécondé  U  l’a  perdij.  Cette  circonftance,.  la  feule 
qui  ait  été  changée,  eft  donc  la  caufe  du  phénomène;  la 
vapeur  de  l’eau  déféledrife  donc  les  corps,  qu’elle  touche. 
Pour  en  avoir  une  preuve  encore  plus  forte,  j’ai  effuyé  le 
plateau’,  le  condudeurôc  fon  fupport;  j’ai  mefuré  l’éledricité 
ôc  je  l’ai  trouvée  de  la  même  force  qu’avant  de  commencer- 
l’expérience.  Quant  à  la  différence  entre  le  temps  que  le  pla¬ 
teau,  le  condudeur  ôc  le' fupport  ont  confervé  leur  éledri- 
cité ,  elle  m’a  paru  venir  de  ce  que  j’ai  employé  pour  le  pla¬ 
teau  un  vafe  plus  grand,  plus  ouvert;  en  ce  que  cette  furfece 
eft  plane  ôc  que  la  vapeur  la  couvrè  plus  aifément.- 
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Viverfes  expériences  qui  établiffent  le  même  fait 
que  la  précédente^ 

On  fait  que  fi  Ton  pofe  une  bouteille  de  Leyde  fortement 
chargée  dans  un  lieu  fec ,  qu’on  ne  touche  pas  à  fon  crochet^ 
elle  demeure  très-iong-temps  éleâ:rifée  ;  qu’elle  peut  dans 
un  temps  fec ,  donner  la  commotion  au  bout  de  douze  heures 
&  même  plus  long-temps  ^  fans  qu’on  la  recharge.  Si  au 
nioment  où  elle  vient  de  l’être ,  on  en  préfente  le  crochet  à  ' 
la  vapeur  qui  s’élève  d’un  vafe  rempli  d’eau  chaude  ^  en  deux 
à  trois  minutes  la  bouteille  fe  trouve  prefque  entièrement 
déchargée quelquefois  même  tout  à  fait,  fuivant  que  là 
vapeur  de  l’eau  eà  plus  abondante,  quelle  eft  plus  chaude, 
quelle  s’élève  plus  diredement  &  qu’elle  circule  plus 
éxadement  autour  du  crochet  *. 

Sil’air  étant  fec  l’éledricité  étant  forte ,  on  préfente  prè& 
du  plateau  un  vafe  rempli  d’eau  bien  chaude ,  qu’on  dirige  en 
foulBantla  vapeur  qui  s’élève  fur  une  des  furfaces  du  plateau  , 
Téîedricité  en  eft  coniîdérablement  diminuée  par  une  feule 
bouffée  de  cette  vapeur  qui  ne  fait  que  ternir  le  plateau.  J’ai 
trouvé ,  en  répétant  cette  expérience  bien  des  fois  ,  que  la  di¬ 
minution  étolt  à  peu  près  d’^un  cinquième ,  en  fe  fervant ,, 
comme  je  faifois  alors  cf  un  plateau,  de  quatorze  pouces  do 
diamètre,  d’un  vafe  d’airain  contenant  une  chopine,  dont 
l’ouverture  arrondie  eft  de  deux  pouces  trois dignes,  & Teau 
étant  très-près  du  degré  de  l’ébullitionu, 

*  M.  Prieftky  a  fait  plufîeurs  expé-  ■  vapeur  au  lieu  de  1  air  forti  des  pouiTionra, 
liences  qui  ont  un  grand  rapport  avec  dans  les  différentes  expériences  que  je- 
celle  dont  on  vient  de  Ike  le  détail.  P^-  rapporte  :  elles  ont  ég^anent  réuflî.  Plu- 
mi  ces  expériences  H  y  en  a  une  qui  fleurs  des  expériences  de  M.  Prielfley' 
prouve  que  l’air  liuniide  forti  des  pou-  paroilTent  prouver  que  plus  la  raréfacv 
mons  eft  propre  également.,  comme  la  tlon  des  vapeurs  aqueufescontenuesdaiis: 
vapeur  de  l’eau .  à  décharger  très-promp-  l’air  méphitique  eft  grande  ,  plus  cet  air 
tementunebouteillede Leyde. M.Prieft-  eft  un  hon  conduéteur.  ^ oye:^  Hiftoire 
ley  avoit  plus  en  vue-dans  les  expériences  de  réle<ftricité  ,  traduite  de  Tranglpis  de 
•qu’il  a  faites  l’air  méphitique  que  la  va-  J.  Prïeftley  ,  édit,  dciyvi^tom.  J, 
peur  de  l’eau.  J’ai  fouvent  employé  ceue  1 1 1  ScJuLk., 
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Si  en  fe  fervant  du  mênae  plateau ,  du  même  vafe  r 
d’eau  au  même  degré  de. chaleur,  on  pofe  levafefou^^^ 
conduêleur  du  cuivre  de  deux  pieds  de  long,  de  huitpo^ 
de  circonférence ,  la  vapeur  qui  s’élève  en  circulant  aut^^ 
du  conduêleur ,  l’air  étant  calme ,  les  fenêtres  &  la  porte  ét^^*^ 
fermées,  perfonne‘ne  faifant  de  mouvement  que  celui 
tourne  le  plateau ,  l’éleêtricité  paroît  diminuée  dans  la  pr^ 
portion  de  deux  fur  fept.  ^  ' 

Cette  expérience  fourniroit-elle  un  moyen  de  connoître 
par  le  calcul ,  combien  une  quantité  déterminée  de  vapeur 
aqueufe ,  ayant  un  degré  de  chaleur  connu,  enlève  d’éleêlri- 
cité  ?  de  combien  elle  s’en  charge?  car  nous  verrons  bientôt 
que  la  vapeur  dé  l’eau  ne  diminue  réleêlricité ,  que  parce 
qu’elle  s’empare  du  fluide  éledrique  j  quelle  s’en  charge ôc 
qu’elle  l’entraîne  avec  elle. 

Faits  qui  prouvent  que  V humidité  ou  la  vapeur  de  P  eau  détruit 
Véleâricité  ,  parce  qiPelle  i. empare  du  fluide  éléâriqùe^ 
qu^elle  s* en  charge  y  &  qu^elle  le  tranfporte  avec  elle  en 
s^exhalanu  , 

1®.  Si  un  homme  monté  fur  un  ifoloir  ,  étend  fa  main  au- 
deflus  de  la  vapeur  de  l’eau  chaude ,  qui  s’élève  en  circulant 
autour  d’une  bouteille  de  Leyde  ,  qu’on  décharge  par  ce 
moyen,  ou  que  des  corps,  foit  éledriques  par  frottement ,  foit 
éledriques  par  communication ,  foient  fufpendus  âU-defTus 
de  cette  vapeur,  elle  éledrife  tout  ce  qu’elle  touche.  Je  ne 
crois.pasque  les  corps  éledriqu  es  par  frottement  s’éledrifent 
réellement  dans  ce  cas  ;  mais  ils  paroifîent  éledrifés  à  eaufe 
de  la  vapeur  de  l’eau  qui  s’arrête  fur  leur  furface ,  &  qui  les 
pénètre  moins  aiïémènt  que  la  plupart  des  autres  corps.  ^ 

Prenez  un  entonnoir  de  verre  propre  &  bien  fec ,  d  une 
certaine  grandeur ,  comme  de  neuf  à  dix  pouces  de  haut,  & 
dont  l’ouverture  foit  proportionnée  ;  adaptez  à  la  douille  de 
cet  entonnoir ,  un  fil  de  fer  courbé  à  angle  droit  $  qu’une  des 
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branches  du  fil  de  fer  pénétre  dans  Tentonnoir  ;  affujétiffez  le 
fil  de  fer  par  le  moyen  d’un  tempon  de  cire  ramollie  &  appli¬ 
qué  autour  de  l’extrémité  de  la  tige  de  fentonnoir  -,  que  Fautre 
branche  du  fil  de  fer  qui  eft  externe,  foit  polie  &  arrondie  à 
fon  extrémité  ;  il  eft  bon  même  d’y  adapter  un  bouton  de  cire. 

Sufpendez  l’entonnoir  renverfé  à  un  cordon  de  foie  attaché 
au  plancher ,  au-deffus  du  condudeur  de  la  machine.  Elevez 
l’entonnoir  affez  haut  au-deffus  du  conduâ;eur  pour  que  la 
branche  du  firde  fer  qui  fort  de  l’entonoir ,  ne  s’éledrife  que 
très-foiblement  lorfqu’on  tournera  le  plateau  .,  ou  même 
quelle  ne  s’éleêlrife  point  du  tout ,  enfin  de  façon  qu’elle  n’at¬ 
tire  au  plus  qu’un  fil  de  lin  ,  &  qu’elle  ne  fourniffe  point 
d’étincelle  quand  on  la  touche. 

L'élévation  de  l’entonnoir  étant  déterminée ,  fk  pofition 
étant  perpendiculaire  ôc  fa  •fîtuation  fixe ,  placez  un  ifoloir 
fous  le  conducteur  &  fur  cetifoloir  un  vafe  découvert  rem¬ 
pli  d’eau  retirée  bouUlante  du  feu  dans  le  même  inftant  ;  faites 
tourner  en  même  temps  le  plateau  ;  auffi-tot  que  la  vapeur  qui 
s’élèvera  en  circulant  autour  du  conduCteur ,  aura  atteint  le 
haut  de  l’entonnoir  ou  répond  la  branche  interne  du  fil  de  fer , 
celle  qui  eft  externe  donnera  des  étincelles  proportionnées 
à  la'  force  de  la  machine  ,  à  la  groffeur,  du  fil  de  fer  ,  à  la 
quantité  de  vapeur  qui  fe  fera  élevée. 

Retirez  le  vafe  rempli  d’eau  chaude ,  le  fil  de  fer  cefTera  de 
donner  des  étincelles,  ouiln’én fournira  que  d’extrêmement 
foibles.  Remettez  le  vafe  en  place ,  les  étincelles  reprendront 
leur  premier  degré  de  force ,  &  vous  poutrez  produire  ces 
alternatives  jufqu’à  ce  que  la  vapeur  en  fe  eondenfant ,  ait 
couvert  inténeurement  l’entonnoir  d’humidité  ;  car  alors  les 
étincelles  ne  difcontinueront  pas,  même  en  retirant  le  vafe 
rempli  d’eau  chaude ,  comme  tout  le  monde  fait  que  cela 
doit  arriver. 

J’ai  répété  cette  expérience  ainfi  que  la  plupart  de  celles 
dont*  je  rends  compte  dans  ce  mémoire  ,  un  fi  grand  nombre 
de  fois ,  devant  tant  de  témoins,,  qu’on  ne  peut  les  révoquer 
en  doute.  Une  partie  des  perfonnes  devant  qui  je  les  ai  faites , 
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font  MM.  Franklin,  de  Laffone,  Montigny,  Lavoifié  "R 
quet,  Vicq-d’Azyr  ,  de  Jufîieu,  Daubenton,  &;c.  ^ 

Expériences  qui  tendent  à  prouver  qu^à  proportion  que, 
vapeur  aqueüfe  efl  plus  échauffée,  elle  ejl  un  conducteur 
plus  parfait,  quéelle  fe  charge  d’une  plus  grande  qummé 
de  fluide  éleàrique^  ^  ' 

1°.  Je  ndnonce  ma  propofition  que  d’une  manière  dou- 
teufe,  parce  que  les  expériences  dont  je  vais  parler  ne  me 
paroiiTent  pas  en  effet  aifez  précifes  ni  affez  convaincantes  * 
je  les  rapporte  cependant,  parce  qu’elles  offrent  un  objet 
important ,  qu’ elles  peuvent  infpirer  l’envie  de  s’en  occuper 
ôc  conduire  à  la  découverte  de  la  vérité. 

2°.  J’ai  remarqué  bien  des  fois,  &  beaucoup  de  perfonnes 
l’ont  obfervé  avec  moi,  qu’à  proportion  que  l’eau  dont  on fe 
fertpour  décharger  une  bouteille  de  Leyde  par  le  moyen 
de  la  vapeur,  eft  plus  chaude,  l’opération  eft  plutôt  faite  & 
plus  cbmplettement  ;  qu’il  en  arrive  autant  quand  on  éledrife 
par,  le  moyen  de  la  vapeur,  le  fil  de  fer  adapté  à  l’entonnoir 
renverfé  au-defîusdu  conducteur. 

5°.  Lefamedi  j  avril  1777  ,  l’air  étanj:très-fec  &  les  cir- 
conftances  très-favorables  pour  faire'dès  expériencesd’éledri- 
cité ,  dans  une  pièce  à  côté  de  celle  oii  étoit  ma  machine  ,  j’ai 
fixé  perpendiculairement  fur  une  table  un  tube  de  verre  bien 
fec.  Au  haut  de  àc  tube  étoit  attaché  un  fil  de  . fer  qui  faifoit 
hors  du  tube,  ôc  parallèlement  à  la  longueur  de  la  table ,  une 
faillie  de  deux  pieds.  A  l’extrémité  du  fil  de  fer,  qui  étoit 
arrondi  ôc  armé  d’un  bouton  de  ciré,  j’ai  attaché  un  fil  de 
lin.  Les  chofes  étant  difpofées ,  les  fenêtres  Ôc  la  porte  bien 
fermées  dans  la  pièce  où  étoit  le  tube  de  verre ,  j’ai  mefure 
dans  l’autre  pièce,  d’un  feul  tour  de  plateau ,  la  force  de 
féledricité.  L’étincelle  eft  partie  à  fept  lignes,  ce  qüi  dé- 
notoit  une  forte  éledricité.,  relativement  à  la  grandeur 
de  la  machine  ôc  à  fes  effets  ordinaires. .  Ayant  détruit 

féiedricite 
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réleclricité  que  j’avois  produite  ,  j’ai  pofé  un  focle  de  bois 
fur  la  table  qui  portoit  la  machine  ;  j’ai  placé  fur  ce  focle  un 
poudrier  de  verre ,  haut  de  dix  pouces  j  renverfé,  que  j’avois 
bienfait  fécher  au  feu  ôc  lailfé  refroidir  ;  j’ai  adapté  à  l’an¬ 
neau  du  conduâieur  un  fil  de  fer  terminé  par  un  crochet,  & 
joint  a  un  autre  bout  de  fil  de  fer  qui  en  recevoit  un  troi- 
fième,  ôc  celui-ci  un  quatrième,,  le  tout  formoit  une  efpèce 
de  chaîne.  J’ai  placé  fur  le  fond  du  poudrier  le  vafe  d’airain 
dont  j  ai  déjà  parlé  ;  il  étoit  alors  plein  d’eau  à  la  température 
de  l’air  qui  étoit  frais.  Le  focle ,  ôc  par  conféquent  le  pou¬ 
drier  ôc  le  vafe  d’airain ,  étoient  pofés  fur  le  côté  de  la  table, 
ôc  n  plus  de  fîx  pouces  de  la  perpendiculaire  du  conduèleur. 
J’ai  plongé  dans  l’eau  que  contenoit  le  vafe  d’airain,  l’extré¬ 
mité  de  la  chaîne  attachée  par  l’autre  bout  au  condudeur  :  j’ai 
alors  éleârifé  le  vafe  ôc  l’eau ,  par  un  feu!  tour  de  plateau. 
Dans  le  même  moment  j’ai  pris  des  deux  mains  le  focle  de 
bois,  ôc.  tenant  les  bras  alongés,  pour  m’éloigner  autant 
qu’il  m’étoit  pofTible  du  poudrier  ôc  du  vafe  d’airain,  j’ai 
porté  le  tout  dans  la  chambre  voifme  ;  j’ai  pofé  le  focle  fur 
la  table  dont  j’ai  parlé ,  en  forte  que  l’ouverture  du  vafe  té- 
pondoit  au-deffous  de  la  tige  du  fil  de  fer ,  attaché  au  tube  de 
verre  perpendiculaire ,  ôc  y  répondoit  à  trois  à  quatre  pouces 
de  la  faillie  hors  du  tube  du  verre  ;  ainfi  le  fil  de  lin  pendant 
à  l’extrémité  du  fil  de  fer  étoit  éloigné  de  la  perpendiculaire 
fur  le  vafe  plein  d’eau  de  plus  de  feize  à  dix-fept  pouces.  Il 
étoit  alors  deux  heures  trente-une  minutes  après-midi.  Très- 
peu  de  temps  après,  le  fil  de  lin  s’eft  porté  fur  mon  doigt 
quand  je  le  lui  préfentois  à  deux  à  trois  pouces  de  diftance  ; 
d’oîi  l’on  peut  conclure  que  la  vapeur  infenfible  qui  s’élevoit , 
de  l’eau ,  quoique  froide,  a  fufïi  pour  éledrifer  le  fil  de  fer 
qu’elle  frappoit.  Cependant  le  vafe  attiroit  de  très-loin  un  fil 
que  je  lui  préfentois,  ôc  il  n’a  ceflé  de  l’attirer,  préfenté  de 
très-près  ,  qu’à  trois  heures  trente-fix  minutes  ;  mais  il  y  avoit 
déjà  long  -  temps  alors  que  le  fil  de  lin  fufpendu  à  l’extrémité 
du  fil  de  fer  ne  fe  portoit  plus  fur  mon  doigt.  Ce  vafe  n’a  donc 
perdu  tout-à-fait  fon  éiedricité  qu’en  une  heure  cinq  minutes, 
Tomçr  I,  ^  P  P 
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J’ai  vuidé  le  vafe  qui  n  étoit  plus  éle£lrique ,  je  Taj  f  • 
bien  fécher  au  feu  ,  je  l’ai  laiffé  refroidir  à  l’air  qui  étoit 
fec.  A  quatre  heures  deux  minutes  j’ai  éledrifé ,  d’un  tour 
plateau,  ce  vafe  vuide  &  fec,  à  la  température  defatmo^ 
phère  ;  après  l’avoir  pofé  fur  le  poudrier  de  verre’,  comm^ 
dans  l’expérience  précédente ,  je  l’ai  porté  avec  les  mêmes 
précautions  fur  la  même  table,  je  l’ai  pofé  fur  le  même 
endroit. 

Le  fil‘  de  lin  a  été  beaucoup  plus  de  temps  à  fe  porter  fur 
mon  doigt  ;  j’ai  été  obligé  d’en  approcher  davantage,  &ila 
ceffé  plutôt  d’être  agité  par  l’approche  de  mon  doigt.  C’étoit 
donc  en  effet  la  vapeur  infenfible  qui  s’élevoit  dei’eau  froide 
qui ,  dans  le  cas  précédent ,  a  éleârifé  le  fil  de  fer  beaucoup 
plus  fortement;  ce  n  étoit  pas  la  fîmple  atmofphère  éledri- 
que  du  vafe.  Celui-ci  cependant  a  donné  de  plus  forts  fignes 
d’éledricité,  il  a  confervéce  qu’il  enavoit  acquis  pluslong-î 
temps  ,  &  ilattirolt  encore  de  plufieurs  pouces  un  fil  à  cinq 
heures  vingt  minutes,  ou  une  heure  dix-huit  minutes  après 
avoir  été  éledrifé;  au  lieu  que  dans  le  cas  précédent  il  a 
entièrement  perdu  fon  éledricité  en  une  heure  cinq  minutes, 
&  il  en  confervoit  encore  beaucoup  dans  le  fécond  cas , 
treize  minutes  plus  tard. 

Le  même  vafe  rempli  d’eau ,  mis  près  du  feu ,  retiré'quand 
l’eau  a  été  bouillante ,  éledrifé  &  traité  en  tout  comme 
dans  les  deux  expériences  précédentes ,  a  attiré  un  fil  de 
moins  loin ,  Ôc  a  ceflTé  abfolument  de  l’attirer  au  bout  de 
trente-quatre  minutes  ;  tandis  qu’au  contraire  le  fil  de  lin  efi: 
devenu  plus  promptement  &  plus  fortement  éledrique. 

En  réfumant  ces  trois  expériences,  le  même  vafe  élec- 
trifé  ôc  traité  en  tout  égalenîent,  a  confervé,  étant  fec  ôc 
vuide,  fon  éledricité  pendant  foixante -dix- huit  minutes; 
rempli  d’eau  froide ,  pendant  foixante-cinq  ;  rempli  d’eau 
retirée  bouillante  du  feu,  pendant  trente-cinq. 

Quoique  je  rapporte  les  expériences  précédentes  au  cinq 
avril  ôc  que  je  ne  doniie  les  détails  précis  que  de  celles  que 
j’ai  faites  ce  jour-là,  je  les  ai  répétées  les  trois  jours  fuivans 
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fnatin  &  foir  ^  fans  en  tenir  (  en  quoi  j’ai  eu  tort  )  une  note 
aufli  précife;  mais  je  ne  l’ai  pas  cru  néceffaire  dans  le  temps , 
parce  que  les  réfultats  ont  toujours  été  les  mêmes ^  ayant 
^gard  à  la  force  de  l’éleclricité  &  à  l’état  de  l’atmofphère 
pour  chaque  jour.  Cependànt  ces  mêmes  expériences,  quoi¬ 
qu’elles  rendent  probable ,  jufqu’à  un  certain  point  ;  que  la 
vapeur  de  l’eau  fe  charge  de  fluide  électrique  en  raifon  de 
fon  degré  de  chaleur ,  ne  me  paroiflent  pas  déciflves  ;  parce 
qu’il  eft  toujours  incertain  fi  c’eft  le  degré  de  chaleur  oul’éva- 
poration  plus  abondante ,  qui  dépouille^  plus  promptement 
le  corps  éleêtrifé.  Je  finirai  par  quelques  autres  expériences 
qui  femblent  prouver  davantage  Ôc  venir  à  l’appui  de  celles-ci; 
mais  qui  ne  réfolvent  pas  encore  la  difficulté.  D’autres  cher¬ 
cheront  &  pourront  trouver  les  moyens  de  la  réfoudre  ;  car 
elle  me  paroît  importante. 

Le  même  jour  cinq  avril ,  le  même  vafe  vuide ,  aflez  forte-  . 
ment  chauffé  au  feu ,  porté  ôc  pofé  fur  le  bocal  en  tenant  ce 
vafe  avec  des  pinces  de  fer,  éleêtrifé  ôc  traité  comme  dans 
les  expériences  précéderîtes ,  pofé  fur  la  même  table ,  au 
même  endroit  à  cinq  heures  vingt-neuf  minutes,  a  paru  plus 
foiblement  éledrique  ;  le  fil  de  lin  ne  l’eff  pas^  devenu ,  ôc  à 
fix  heures  le  vafe  ne  l’étoit  plus.  Il  a  donc  acquis  moins 
d’éleôtricité  ,  il  a  confervé  ce  qu’il  em  avok  moins  long¬ 
temps  que  dans  les  cas  précédens.  Fàudroit-il  en  conclure 
que  la  matière  qui  émane  d’un  métal  chauffé,  feroit  différente 
du  fluide  éledrique^ou  feroit-ce  la  même  matièretlifférem- 
mentmodifiée  ?  feroit-elle  un  conduâeur  du  fluide  éledrique 
qu’elledifliperoit  en  fe  répandant  elle-même,  encore  meilleur 
que  la  vapeur  de  l  eau  ,  ôc  celle-ci  ne  devroit-elle  qu  a  la  ma¬ 
tière  du  feu  à  laquelle  elle  eft  unie  quand  elle  eft  échauffée, 
la  propriété  d’entraîner  une  quantité  de  fluide  éledrique , 
proportionnée  fon  degré  de  chaleur  f  Je  continue  d’expofer 
quelques  expériences  quitendent  à  prouver  Paffinité  du  fluide 
éledrique  avec  Feau  réduite  en  vapeur  ôc  la  grande  quantité  , 
quelle  paroît  en  abforber. 
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Expérience  faite  avec  un  flacon  de  cryjlal. 

Prenez  un  flacon  de  verre  blanc ,  nommé  impropremenî 
cryftal,  rond^lifle  ,  capable  de  contenir  un  poiflbn  de  fluide 
à  col  étroit  &  court,  que  Ton  ferme  avec  un. bouchon 
de  verre.  Otez  le  bouchon,  nettoyez  bien  le  flacon ,  faites- 
le  fécher  au  feu  de  façon  que  vous  foyez  sûr  que  fa  ficcité 
eft  aufli  parfaite  qu  elle  puiflo  l’être  ;  laiflfez  -  le  bien  refroi¬ 
dir  dans  un  air  fec.  Prenez  enfuite  d’une  main  le.  fond  du 
flacon  ;  renverfez-le  fans  deflus  deflbus  ;  pofez-en  l’orifice 
^auquel  vous  n  aurez  pas  remis  le  bouchon,  fur  le.  conduc' 
teur  de  la  machine,  en  forte  que  l’ouverture  du  flacon  fe 
trouve  bouchée  par  lafurface  du  condudeur;  faites  tourner 
le  plateau  aufli  long-temps  que  vous  voudrez ,  rerirez  le 
flacon,  pofez-le  dans  fon  fen s  naturel.,  c’efl-à-dire  fur  fon 
fond,  fur  une  table  oü  fur  un  ifoloir  ;  plongez  dedans  auffi- 
tôt  une  petite  barre  de  fer  polie,  arrondie  de  tous  côtés  ,  à 
laquelle  vous  aurez  auparavant  attaché  à  une  de  fes  extré^ 
mités  un  cordon  dé  foie  bien  propre,  de  trois  à  quatre 
pouces  de  long.  Ne  touchez  pas  la  barre  de  fer ,  mais  feuler 
ment  le  ruban  de  foie  à  îaquelle  elle  efl;  fufpendue ,  laifTez 
retomber  ce  ruban  que  vous  lâcherez,  &  ayez  foin  qu’il  ne 
foit  pas  aflez  long  pour  toucher  fur  la  table,  û  elle  n’eft  pas 
ifolée.  ^ 

Préfentez  un  fil  delin  à  laharre  j  qui  doit  être  aflez  longue 
pour  déborder  d’un  pouce  ou  deux  hors  du  flacon;  ce  fil 
fera  foiblement  attiré ,  mais  la  barre,  fl  vous  la  touchez ,  ne 
fournira  pas  d’étincelle  ;  retirez  la  barre ,  foufflez'^otre  ha¬ 
leine  deux  ou  trois  fois  dans*  le  flacon  ,  en  forte  qu’il  n’en 
foit  que  très-légèrement ,  ou  même  point  du  tout  terni ,  pré- 
fentez-en  l’orifice  renverfé  comme  la  première  fois,  &  ap- 
puyez-le  fur  le  condudeur  ;  faites  tourner  le  plateau  pendant 
une  ou  deux  minutes  ;  pofez  le  flacon  dans  fon  fens  naturel 
fur  une  table,  ôc  plongez  dedans  la  barre  du  fer ,  en  prenant 
toujours  garde  de  ne  la  pas  toucher ,  de  ne  la  foutenir  que 
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par  le  ^cordon  de  foie  qui  y  eft  attaché  ;  lâchez  ce  cordon 
aufîî-tôt  que  la  barre  eft  plongée  dans  le  flacon. 

Un  fil  de  lin  que  vous  préfenterez  au  flacon ,  fera  attiré 
par  fes  côtés  d’affez  loin  ;  mais  lorfque  vous  le  préfenterez  à 
l’orifice  &  à  la  barre  de  fer,  il  fera  repoufté.  Touchez  la 
barre  en  approchant  Ôc  retirant  alternativement  le  doigt,  elle 
fournira  de  vivesctincelles;  vous  en  pourreztirer  fi  letemps 
eft  fec,  &à  proportion  qu’il  le  fera  davantage ,  pendant  vingt 
minutes  de  fuite  &  quelquefois  une  demi-heure. 

Lorfque  les  étincelles  feront  foibles ,  il  fera  aifé  de  les 
ranimer  fans  avoir  recours  à  la  machine,  fans  préfentér  de 
nouveau  le  flacon  au  conduôfceur. 

Touchez  avec  le  plat  de  la  main  la  furface  externe  du 
flacon  ,  empoignez  -  le  ,  retirez  la  main  dont  vous  l’avez 
touché,  approchez  l’autre  main  de  la  barre  qui  ne  donnoit 
plus  d’étincelles.,  ou  qui  n’en  donnoit  que  de  foibles  ;  elle  en 
Fournira  ou  de  nouvelles  ou  de  beaucoup  plus  vives.  . 

Si  vous  voulez  faire  de  cette  expérience  une  forte  de  Jeu 
dans  lequel  vous  vouliez  paroître  commander  a  l’éîeciricité, 
lorfque  la  barre  ne  fournit  plus  que  de  foibles  étincelles, 
touchez-ia  un  inftant  dé  plus  qu’il  n’en  faut  pour  tirer  une 
étincelle,  vous  épuiferezlabarre.;  la perfonnequi  y  touchera 
immédiatement  après,  n  en  tirera  pas  d’étincelles  :  la  barre 
éleclrifée  négativement ,  attirera  un  fil  de  lin  qui  reftera 
collé  defius  ;  ordonnez  à  ce  fil  de  s’éloigner  à  i’éledricité 
de  revenir;  approchez  en  même  temps  la  main  de  la  furface 
externe  du  bocal,  le  fil  fera  mis  en  répulfion ,  quelquefois 
fans  que  vous  ayez  touché  le  flacon  &  à  l’inftant  où  votre 
main  en  aura  été  feulement  très-proche  ;  retirez  la  main  Ôc 
touchez  ou  faites  toucher  la  barre ,  elle  recommencera  à  four¬ 
nir  des  étincelles  ;  épuifez-la  par  un  nouvel  attouchement  un 
peu  plus  long:  vous  recommencerezle  jeu,  qui  quelquefois 
fe  prolonge  aflez  long-temps;  il  réuffit  fur-tout  fi  le  flacon 
eft  pofé  fur  un  ifoloir. 

Tout  le  monde  fent  que  dans  cette  expérience  le  flacon 
devient  un  éledrofore.  Il  me  parolt  que  la  furface  interne 
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éle^lriféepofitivement,  dépouille  lafurface  externe  quina 
cette  raifon  attire  le  fil;  que  la  furface  interne  communiquant 
avec  la  barre  l’éledrife  pofitivement ,  lui  fournit  affez  de 
fluide  pour  qu  on  en  tire  des  étincelles  &  pour  qu  elle 
repoufle  le  fil  :  il  eft  aufli  repouflé  par  Forifice  dirdlacon 
vers  laquelle  monte  la  vapeur  qui  a  été  introduite  à  Fintérieur 
^  qui  entraîne  avec  elle  le  fluide  éledriquefMais  quand  la  fur- 
face  interne,  après  avoir  fourni  à  la  barre,  fe  trouve  épuifée 
qu  elle  n  eft  plus  au  degré  de  faturation  ou  qu’elle  eft  au-def- 
fous,  alors  elleéledrife  négativement  Ôc  la  furface  externe ôc 
labarre  elle-même  qui  attire  le  fil.  Au  moment  oùFon  approche 
la  main  de  la  furface  externe  du  flacon,  la  main  contenant 
autant  de  fluide  éleélrique  que  tous  les  autres  corps  plongés 
dans  Fatmofphère  ôc  qui  ne  font  pas  éleûrifés  négativement, 
la  furface  externe  éledrife  de  cette  façon  la  main  quiFappro- 
che  ;  la  furface  interne  dépouille  Fexterne ,  fe  fature  Ôc  refour¬ 
nit  à  labarre.  Ce  qui  prouve  que  c’eftFinégalitéde  charge  ou  la 
rupture  d’équilibre  entre  les  deux  furfaces  qui  agit  dans  cette 
expérience,  c’eft  que  tout  le  phénomène  ceffe  fi  Fon  tient 
d’une  main  le  flacon  ôc  qu  on  touche  la  barre  de  l’autre  ; 
parce  que  le  fluide  trouve  un  chemin  pour  fe  remettre  en 
équilibre.  Aufli  a-t-on  quelquefois  une  légère  commotion 
Ôc  on  Fauroit  très-forte  en  employant  un  vafe  plus  grand, 
en  introduifànt  plus  de  vapeur,  comme  il  arrive  dans  l’expé¬ 
rience  fuivante ,  qui ,  cpmme  celle-ci ,  eft  en  même  temps  un 
éledrofore  &  une  bouteille  de  Leyde;  ce  qui  n’offre  rien 
de  furprenant  ;  car  labouteille  de  Leyde  elle-même  fe  recharge 
a  un  certain  point,  après  qu’on  a  tiré  l’étincelle  foudroyante. 
Ce  feroit  un  fait  curieux  à  avérer  (  que  je  n’ai  pas  fuivi) ,  d’exa¬ 
miner  fi  labouteille  de  Leydefé rechargeroit  davantage,  en 
contenant  de  l’eau,  que  toute  autre  matière^  en  contenant 
de  l’eau  chaude  plutôt  que  delà  froide.  Mais  ne féroit-ce  pas 
-parce  que  l’eau  réduite  en  vapeur  abforbe  plus  de  fluide  élec¬ 
trique  que  ne  Ip  fait  Feau  même  ;  qu’en  fe  fervhnt  d’eau  pour 
■donner  la  commotion ,  elle  eft  plus  forte  à  proportion  du 
:degré  de  chaleur  de  Feau  I 
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Cependant  l’expérience  que  je  viens  de  rapporter  j  femble 
indiquer  que  l’eau  réduite  en  vapeur  fe  charge  d’une,  grande 
quantité  de  fluide  éledrique.  Car  on  efl:  étonne ,  en  faifant 
cette  expérience  5  du  grand  nombre  d’étincelles  qu’on  tire  ,  en 
proportion  du  petit  volume  de  la  vapeur  introduite  dans  le 
flacon ,  fans  qu’on  renouvelle  ce  fluide  par  l’approche  de  la 
main  &:  lors  même  que  le  flacon  ifoié  ne  peut  dépouiller 
le  corps  fur  lequel  il  eft  pofé.  Tout  le  feu  qu’on  tire  s’étoit 
donc  uni  à  la  vapeur  qu’on  a  introduite.  Si  ce  n’eft  pas 
cette  vapeur  qui  attire  le  fluide  éle£îrique,  qui  le  fixe  fur 
la  furface  interne  autour  de  laquelle  elle  circule  ,  d’ôu  vient 
n’en  arrive-t-il  pas  autant  lorfque  le  fiacon  eft  fec  ?  d’où  vient 
le  phénomène  celfe-t-il  lorfque  la  vapeur  eft  diflipée  f  d’oü 
vient  la  furface  interne  ne  continue-t-elle  pas  de  dépouiller 
l’externe,  comme  la  chofe  m’a  toujours  paru  arriver  de  la 
façon  quejel’expofe?Nousverronsdansl’expériençefuivante  ^ 
que  réleêtrické  devient  pofitive  ou  négative  à  volonté ,  fyi- 
vânt  la  direêflon  qu’on  fait  prendre  à  la  vapeur.;  C’eft  donc 
une  forte  préfomption  que  la  vapeur  eft  la  fùbftance  qui  fe 
charge  du  fluide  éledrique,  quileçharrie  avec  elle  ôc  qu’elle, 
en  contient  la  grande  quantité  qu’on  en  retire  dans  cette  ex^ 
périence  ;  cette  préfomption  eft  encore  appuyée  par  d’autres 
faits  communs  à  cette  expérience  êc  àrlafuivante.  Je  les 
rapporterai  après  l’avoir  .détaillée. 

Expérience  fake  avec  un  poudrier  de  verre. 

Si  l’on  fe  fert  d’un  poudrier  ou  bocal  de  veTre ,  capable 
de  contenir  un  demi-feptier  àc  un  peu  plus  de  fluide,  tels 
que  ceux  que  j’ai  employés  à  rexpérience  que  je  vais  rappor¬ 
ter  5  qu’on  ait  préparé  une  barre  de  fer  arrondie,  polie ,  pro-- 
portionnée  à  la  hauteur  du  poudrier,  qu’elle  doit  excéder  j 
qu’on  ait  adapté  à  cette  barre  un  ruban  de  foie  &  qu’on 
répète,  par  rapport  à  ce  poudrier ,  les  mêmes  procédés  que 
dans  l’expérience  précédente ,  on  obtiendra,  en  partie  les 
mêmes  réfultats  ôc  plufîeurs  qui  font  différens» 
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1°.  Le  poudrier  ayant  été  bien  féché,  fi  on  en  préfe 
l’ouverture  renverfée  à  la  boule  ,  qui  a  coutume  determin? 
le  premier  conduéleur ,  fi  cette  boule  fert  eu  quelque  forte  d^ 
bouchon  qui  ferme  le  poudrier  renverfé ,  qu’on  appuie  & 
qu  on  foutientencontaàdu  conducteur  ;  qu’on  fafîe  tourner 
le  plateau,  qu’on  retire  le  poudrier,  qu’on  plonge,  dedans  la 
barre  de  fer ,  elle  attirera  un  fil  ôc  ne  donnera  pas  d’étincelles 
.  2°.  Si,  ayant  retiré  la  barre  de  fer,  on  pouffe  deux  où 
trois  fois  fon  haleine  dans  le  poudrier ,  qu’on  le  préfente  auffi- 
tôt  &  renverfé  à  la  boule  du  conducteur ,  qu’on  tourne  le 
plateau  pendant  une  ou  deux  minutes ,  qu’on  plonge  la  barre 
dans  le  poudrier  en  le  remettant  dans  fa  fituation ,  la  barre 
fournira  contînuemerit  des  étincelies  très- vives  :  on  les  rani¬ 
mera  comme  dans  l’expérience  précédente ,  en  touchant  la 
furface  externe  du  poudrier.  Mais  l’expérience  durera  moins 
long^temps ,  quoique  le  vafe  foit  capable  de  recevoir  une 
plps  grande  quantité  de  vapeur  ;  ce  qui  vient  de  la  facilité 
que  la  vapeur  trouve  à  s’échapper  par  la  large  ouverture  du 
poudrier,  au  lieu  que  dans  le  flacon  à  col  étroit,  elle  eft 
répercutée  parla  voûte  qui  entoure  le  col ,  ellefe  nuit  à  elle- 
même  pour  fortir  par  une  iffue  étroite.  &  elle  circule  dans  le 
vafe  avant  de  s’échapper. 

3®.  Si  au  moment  qu’on  a  remis  le  poudrier  dans  fa  fitua- 
tion ,  qu’on  a  plongé  la  barre  dedans ,  on  pofe  une  main  fur 
la  furface  externe  du  poudrier ,  qu’on  touche  de  l’autre  main 
la  barre,  on  reçoit  fouvent  une  violente  commotion.  Elle  eft 
fl  forte ,  que  faifant  un  jour  cette  expérience  en  préfence  de 
troisperfonnes ,  la  préparant,  non  pas  pour  recevoir  la  com¬ 
motion  ,  mais  pour  un  autre  objet  que  je  détaillerai  dans  1  ar¬ 
ticle  fuiyant ,  ayant  faifi  le  cordon  de  foie  trop  près  de  la 
barre,  celle-ci  ayant  tourné  vers  mon  pouce  droit,  tandis 
que  je  tenois  le  poudrier  de  ma  main  gauche ,  il  partit  une 
très- violente  étincelle  qui  me  traverfa  les-  deux  bras ,  dont 
l’éclat  ôc  le  bruit  étonnèrent  les  perfonnes  qui  étoient  avec 
moi  ;  deux  eu  poufsèrent  un  cri  d’effroi  ,  jefentis  la  fecouffe 
^  dan5 
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idan5  toutes  les  parties  de  mon  corps  ;  je  lâchai  la  barre  ôc  le 
poudrier  ,  qui  fut  fêlé  à  Tendroit  où  répondoit  le  pouce  de  la 
inain  avec  laquelle  je  le  tenois,  fans  que  je  puilfe  décider  fî 
ce  fut  la  barre  dont  la  chûte  occalionna  la  fêlure  du  pou¬ 
drier  5  ou  li  ce  fut  rétincelle  foudroyante  ;  mes  deux  bras 
'tombèrent  en  même  temps  pendans  le  long  de  mon  corps , 
ma  tête  fe  pencha  fur  ma  poitrine  ;  je  ne  fus  pas  renverfé  , 
mais Tentant  mes  genoux  fléchir,  je  me  jettaidansun  fauteuil 
qui  fe  trouva  fort  près  derrière  moi.  J’y  demeurai  à  demi- 
'couçhé ,  les  bras  pendans  &  la  tête  penchée,  durant  quelques 
inftans  très-courts,  dont  il  eft  impoflible  d’évaluer  la  durée  ; 
il  mefembioitque  je  ne  pouvois  refpirer  &  que  j’étois anéanti. 
Au  moment  de  rétincelle,  j’avois'éprouvé  une  fenfationqui 
n’avoitrien  eu  de  douloureux,  quoiqu’il  me  femMât  qu’un 
torrent  ^e  matière  sèche  ôc  d’une  ténuité  infinie ,  me  traver- 
foit  tout  le  corps.  Je  relevai  la  tête  plus  promptement  qu’on 
n’aura  lu  dix  lignes  de  ce  quej’écris;  je  fis  trois  à  quatre  grandes 
infpirations ,  je  parlai,  mais  d’une  voix  entrecoupée,  Ôc  je 
me  fêntis  très-foible  dans  toute  ma  perfonne.  La  frayeur  ôc  la 
furprife  d’un  événement  imprévu,  pouvoient  avoir  augmenté 
les  fymptôm.es  que  j’éprouvai.  Je  les  rapporte  pour  ne  rien 
omettre ,  pour  donner  une  idée  de  la  fenfation  que  produit 
une  grande  quantité  de  fluide  éledrique  fur  celui  dont  elle 
trayerfe  les  membres ,  ôc  fur-tout  pour  que  ceux  qui  voudront 
répéter  cette  expérience,  ne  s’y  expofent  pas  inconfidéré- 
ment.  Les  faits  contenus  dans  l’article  fuivant ,  dont  un  grand 
nombre  de  perfonnes  a  été  plufieurs  fois  témoin ,  prouvent 
affez  quelle  pourroit  être  la  violence  de  ce  genre  de  com¬ 
motion  ,  fuivant  la  grandeur  des  vafes  qu’on  emploieroit  : 
cependant  ce  que  deux  ou  trois  bouffées  d’haleine  con¬ 
tiennent  d’eau  réduite  en  vapeur ,  ne  fôurniroit  que  quelques 
gouttes ,  fi  cette  vapeur  étoit  refroidie  ôc  condenfée.  Qu’on 
place  un  pareil  volume  d’eau  au  fond  d’un  poudrierfemblable, 
qu’on  faffe  de  ce  poudrier  unebouteille  de  Leyde,on  n’obtien¬ 
dra  qu’une  bien  foible  commotion.  Cette  différence  me  pa- 
roît  une  forte  preuve  que  l’eau  réduite  en  vapeur  fe  charge 
Tomc^L 
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d’une  quantité  de  fluide  éledtrique  bien  plus  grande  que 
s’en  charge  l’eau  elle-même.  ^ 

4°.  Si  au  moment  où  l’on  a  plongé  la  barre  dans  le  pou¬ 
drier,  on  applique  une  branche  d’un  excitateur  à  la  furfacè 
externe  du  poudrier,  qu’on  touche  la  barre  avec  l’autre 
branche ,  fou  vent  on  n  obtient  que  des  étincelles  Amples  ^  qui 
continuentlong-temps;  mais  fouyentaufliilpartuneétincdle 
qu’on  reconnoît  pour  être  foudroyante  ^  à  fa  force  ^  à  fon  ex¬ 
pie  Aon  ,  Ôc  fur- tout  à  ce  qu’après  qu’elle  eft  partie,  on  ne  tire 
plus  d’étincelles  Amples  de  la  barre,  pareeque  l’équilibre 
s’eft  rétabli  entre  les  deux  furfaces. 

.  Cette  expérience  manj[ue  bien  des  fois ,  réuflit  beaucoup 
d’autres  fois ,  fans  que  j’aie  bien  pu  déterminer  la  râifon  de 
cette  différence.  Il  m’a  paru  que  l’expérience  réufAffoit  lorf- 
qu’on  étoit  très-prompt  à  remettre  le  bocal  dans  fa  poAtion , 
à  tirer  l’étincelle ,  mais  que  l’expérience  manquoit  lorfqu’on 
étoit  un  peu  plus  long  dans  l’opération.  J’ai  cru  que  la  caufe 
dépendoit  de  ce  que  la  vapeur  qui  s’exhale  par  l’oriAce  du 
poudrier ,  en  fe  répandant  fur  la  furface  externe  de  ce  vafe, 
rétabliflbit  l’équilibre  ;  en  forte  qu’à  proportion  que  cette 
vapeur  fe  fera  élevée  perpèndiculairement ,  ou  quelle  aura 
été  réfléchie  par  quelque  impreflion  communiquée  à  l’air,  ôc 
déterminée  par  le  mouvement  des  àfliftans  ,  l’expérience 
réuflit  ou.  manque.  Cette  caufe  m’a  paru  la  plus  probable.  Je 
ne  garantis  pas  quelle  foit  la  feule  ni  la  vraie. 

5®.  Si  au  moment  où  part  l’étincelle  foudroyante,  on 
regarde  perpendiculairement  dans  le  poudrier,  on  croit  voir 
une  étincelle  partir  de  la  barre ,  tomber  fur  la  branche  de  1  ex¬ 
citateur  préfenté  à  la  barre,  ôc  dans  le  même  inftant  on  croit 
voir  aufli  une  autre  étincelle  fe  détacher  de  la  branche  appA^ 
quée  au  dehors  du  poudrier  qui  le  traverfe,  &  qui  vient  a 
l’intérieur  du  poudrier  tomber  fur  la  barre.  Ce  peut  n  etre 
qu’une  illuAon  d’optique ,  ôt  je  l’aurois  cru ,  A  ce  fait  ne 
m’eût  conduit  au  fuivant.  i»  • 

(5°.  Si  au  moment  où  l’on  applique  la  branche  de  1  exci¬ 
tateur  fur  la  furface  externe  du  poudrier,  on  place  entre 
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iîeux  une  carte ,  &  qu  on  tire  rétincelle^  la  carte  eft  percée. 

7°.  Si  avant  de  remplir  le  poudrier  de  fon  haleine,  on. 
adapte  une  carte  à  fa  courbure  interne  vers  fon  fond ,  qu’on 
l’életlrife  enfuite  comme  darîs  les  cas  précédens ,  qu’on  tire 
l’étincelle  foudroyante,  la  carte  fe  trouve  percée  quelquefois 
d’un  trou ,  plus  fouvent  de  plulleurs:  ces  trous  ne  répondent 
pas  le  plus  fouvent  au  point  où  la  branche  de  l’excitateur  a 
touché  en  dehors  ;  ils  font  communément  plus  hauts  Ôc  fou¬ 
vent  fur  le  côté ,  à  la  diftance  de  deux  à  trois  lignes ,  quel¬ 
quefois  beaucoup  plus.  Il  n’y  a  rien*  de  régulier  à  cet  égard. 

8°.  Si  ayant  adapté  une  carte  à  l’intérieur ,  on  en  place  une 
autre  parallèlement  à  l’extérieur,  il  arrive  quelquefois  quand 
l’explolion  eftforte^  que  les  deux  cartes  font  p^ercées  Hu  même 
coup.  La  carte  extérieure  ne  l’eft  communément  que  dans  un 
endroit,  &  la  carte  intérieure  dans  plufieurs.  Les  trous  ne 
font  pas  dans  la  même  ligne ,  ils  font  plus  petits  fur  la  carte 
intérieure  ;  la  bavure  eft  dans  le  mêmefens  dans  les  deux 
cartes,  c’eft-à- dire  dirigée  du  dedans  au  dehors  ,  comme 
dans  l’expérience  ordinaire  de  Leyde. 

Ce  huitième  fait  ne  réuffit  que  difficilement  ,  mais  je  l’ai 
pourtant  obtenu  bien  des  fois.  Il  me  réuffit  complètement 
&  à  bien  des  reprifes  ,  un  jour  que  je  répétois  cette  expé¬ 
rience  en  préfence  de  MM.  de  Lâvoifier  ôc  Bucquet.  Nous 
perçâmes  plus  de  huit  ou  dix  cartes  deux  à  deux  ;  ces  Meffieurs 
les  examinèrent  ;  M.  de  Lavoifîer  remarqua  le  premier  que 
la  bavure  des  deux  cartes  avoit  la  même  direction,  ôc  il  em¬ 
porta  les  cartes  qui  avoient  été  percées. 

Bien  des  perfonnes  témoins  de  ce  fait,  ont  cru  qu’il  prou- 
voit  la  perméabilité  du  verre,  que  le  poudrier  étoit  traverfé 
par  l’étincelle  foudroyante ,  que  l’expérience  des  deux  cartes 
percées  du  même  coup ,  r;une  en  dehors,  l’autre  en  dedans 
du  poudrier ,  en  étoit  la  preuve.  Le  fait  fuivant  viendra  encore 
â  l’appui  de  cette  opinion  ;  mais  je  n’entrerai  point  dans  cette 
difcuffion  qui  m’écarteroit  de  mon  fu jet. 

9°.  Si  ayant  foufflé  fon  haleine  dans'le  poudrier  à  deux  ou 
trois  reprifes  confécutives  ^  l’ayant  éleêtrifé  de  la  même  ma- 

Qqq^ 
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-  nière  que  dans  les  expériences  précédentes,  le  tenant  en  V  ' 
d’une  main  dans  fon  fens  naturel ,  c’eft-à-dire  l’orifice 
haut ,  le  fond  en  bas,  on  préfente  de  l’autte  main  un  fil  ? 
lin  au  parois  du  poudrier,  ce  fil  eft  attiré  :  il  en  arrive  auta  ^ 
fl  on  préfente  le  fil  au  fond  du  poudrier  en  dehors  ;  le  fil 
contraire  préfenté  au-deffus  de  l’orifice ,  eft  repouffé  vive^ 
ment,  il  fe  replie  fur  lui-même  &  il  eft  foutenu  en  l’air  en 
forme  de  fiphon ,  fans  qu’on  puifte  le  plonger  dans  le  bocal 
à  moins  qu’on  n’approche  très  -  près  des  bords  qui  l’attirent 
quelquefois  ;  mais  il  eft  d’autant  plus  repouffé  qu’on  le  pré^ 
fente  plus  perpendiculairement  furie  centre.  Si  l’on  retourne 
le  poudrier  fans  deffus  deffous,  le  fil  qui'étoit  repouffé  par 
l’orifice ,  en  eft  afpiré ,  &  il  eft  entraîné  à  l’intérieur  du  pou¬ 
drier;  le  fond  qui  attiroit  le  fil ,  &  fur  lequel  on^eut  le  pofer, 
le  repouffe  ;  l’attraêlion  &  la  répulfion  changent  autant  de  fois 
qu’on  change  la  pofition  verticale  du  poudrier ,  tandis  que  fes 
|)arois  attirent  toujours  le  fil.  Lorfque  la  répulfion  commence 
a  être  foible  à  l’orifice ,  fi  l’on  fouffle  très-légèrement  dans  le 
poudrier,  qu’on  veuille  enfuitey  plonger  un  fil,  la  répulfion 
eft  augmentée  ;  il  en  arrive  autant  par  rapport  au  fond,  quand 
c’eft  lui  qui ,  fe  trouvant  fupérieur ,  repouffe  le  fil  &  que  la 
répulfion  commence  à  foibiir. 

Si  l’on  examine  ces  faits ,  ne  paroîtra-t-il  pas  que  c’eft  le 
fluide  qui  s’exhale  avec  la  vapeur  de  l’eau  qui  fort  par  l’oTifice 
du  poudrier  tenu  dans  fon  fens  naturel,  qui  eft  caùfe  de  la 
répulfion  du  fil?  que  c’eft  parce  que  cette  vapeur  éleêtrife  né¬ 
gativement  les  parois  &  le  fond  du  bocal ,  dont  elle  s’éloigne 
en  s’évaporant,  que  ces  fubftances  attirent  le  fil?  Lorfquon 
retourne  le  poudrier,  la  vapeur  plus  légère  que  l’air  renfer¬ 
mé  avec  elle  dans  le  poudrier  ôc  que  l’air  qui  fe  préfente  a 
l’orifice  renverfé,  monte  au  haut  du  poudrier,  éledrife  né¬ 
gativement  la  couche  d’air  qui  eft  à  l’orifice  &  les  corps  qui 
s’y  trouvent.  11  me  femble  que  c’eft  par  cette  raifon  que  le 
fil  eft  alors  attiré  ;  mais  il  eft  repouffé  par  le  fond  du  pou¬ 
drier  qui  fe  trouve  fupérieur  ;  eft-ce  parce  que  le  fluide  élec¬ 
trique  fe  tamife  alors  à  travers  le  fond  du  poudrier?  atténué- 
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foit-ilaffez  la  vapeur  de  l’eau  pour  qu  elle  sMvapbrât  à  travers 
le  verre  ?  car  d’ailleurs  il  femble  quelle  le  retient  ôc  qu’elle 
lui  donne  des  entraves.  Ce  changement  de  l’attradion  &  de 
la  répulfion ,  conforme  avec  le  changement  de  pofition  de 
la  vapeur,  démontre-t-il  qu’elle  entraîne  par- tout  avec  elle 
le  fluide  éleélrique?  La  nouvelle  vapeur  introduite  par  un 
nouveau  fouffle,  lorfque  la  répulflon  commence  à  foiblir, 
étant  plus  divifée ,  car  elle  fort  des  poumons  &  elle  a  par 
coiiféquent  plus  de  chaleur,  augmentant  la  répulfion ,  eft-ce 
une  preuve  que  cette  vapeur  dépouille  l’ancienne  qui  com¬ 
mence  à  fe  condenfer  &  faut-il  en  conclure  qu’à  proportion 
que  la  vapeur  efl;  plus  raréfiée ,  elle  a  plus  d’afl&nité  avec  le 
fluide  éledrique  ôc  en  entraîne  une  plus  grande  quantité  ? 
Que  de  doutes  peut  faire  naître  un  feul  fait  &  qu’il  efl: 
difficile  de  prononcer  fans  fe  tromper.!  Mais  qu’on  n’imagine 
pas  que  la  répulfion  du  fil  n’efl:  due  qu’à  la  vapeur  qui  s’échappe 
ét  qui  s’élève  ;  on  aura  beau  remplir  un  poudrier  de  fon  ha¬ 
leine  ,  fi  on  n’éledrife  pas  ce  poudrier ,  on  plongeraun  fil  dans 
Ce  poudrier,  en  ceflfant  d’y  fouffler ,  tout  aufli  aifément  que 
quand  il  ne  contenoit  que  de  l’air  atmofphérique. 

l  o.  Quelques  faits  encore  relatifs  'à  cette  expérience  ôc 
qui  lui  font  communs  avec  celle  dans  laquelle  On  fe  fertcfun 
flacon,  augmentent  la  préfomption fur  la  quantité  de  fluide 
éledrique  abfqrhée  paria  vapeur  de  l’eau. 

Tout  le  monde  fait  que  lorfque  l’air  efl;  fec  ôc  l’éledricité 
forte,  deux  conditions  qui  fe  rencontrent  toujours  enfemble, 
au  moment  où  l’on  tourne  le  plateau,  on  entend  un  décrépi¬ 
tement  dû  peut-être  au  déplacement  de  l’air  repouffé  par 
le  fluide  électrique  ôc  à  ce  qui  s’échappe  de  ce  fluide 
avec  peine  à  travers  un  air  fec.  On  fait  de  même  que  dans 
l’obfcurité  ,  les  couffins  paroifTent  lumineux  aufli-tôt  qu’on 
tourne  le  plateau.  Ni  l’un  ni  l’autre  effet  n’a  auffi  fubitenient 
Heu  lorfqu’on  exécute  nos  deux  expériences  Ôc  ne  paroît 
arriver  que  quand  la  vapeur  efl:  faturée.  T outes  ces  expérien¬ 
ces  ne  font  fans  doute,  comme  jeTai  déjà  dit,  que.  des  expé¬ 
riences  de  Ley  de  variées ,  mais  dans  lefqu elles  pn  n’emploie 
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qu  une  très-petite  quantité  de  vapeur  ;  ôc  comme  les  réfult 
font  très  confidérables ,  ils  tendent  à  prouver-  Taffinité  V 
fluide  éledrique  avec  l’eau  réduite  en  vapeur.  -  ^ 

Expérience  faite  avec  une  jarre  éledrique"^. 

Ajqz  une  jarre  éledrique  capable  de  contenir  un  demi- 

feptier  de  fluide  ;  ayez  aufli  une  boule  de  métal  affezgroffe 

pour  qu’elle  ne  puifle  pas  entrer  dans  cette  jarre,;  montez  la 
boule  fur  une  colonne  de  verre  fupportée  par  un  pied  au¬ 
quel  elle  eft  adaptée  ;  rnénagez  un  anneau  en  deflbus  &  fur 
le  côté  de  la  boule  ;  attachez  à  cet  anneau  une  baguette  de 
métal  qui  par  fon  autre  extrémité  s’accroche  à  l’anneau  du 
conducteur..  Après  avoir  bien  fait  fécher  la,  jarre  &  l’avoir 
laiflé:  refroidir  dans  un  air  fec  ;  prènez-en  le  fond  dans  votre 
main  ,  renverfez-en  l’oriflçe  ;  appliquez-le  fur  labouîe  de  mé¬ 
tal  5  faites  tourner  leplateau  ^  la  jarre  fe  chargera  &  fi  l’éledri- 
cité  eft  forte  J  de  grofles  étincelles  tomberont  de  momens  en 
momens  de  la  doublure  qui  eft  à  l’intérieur  de  la  jarre  fur  la 
boule  de  métal.  Quelque  long-temps  que  vous  faftiez  tourner 
le  plateau  y  vous  n’obtiendrez  rien  de  plus;  ft  au  contraire  l’é- 
leâricité  n’eft  pas  bien  forte  &  s’il  y  a  un  peu  d’humidité  dans 
l’air  ^  il  ne  fe  détachera  pas  d’étincelles  de  la  doublure  intérieu¬ 
re;  la  jarre  fe  chargera  fans  détonner.  Retirez-la  avec  précau¬ 
tion  &  pofez-la  fur  fon  fond,  en  prenant  bien  garde  de  ne  pas 
établir,  par  le  moyen  de  quelques  parties  de  votre  perfonne , 
une  communication  entre  la  furface  externe  &  la  furface  in¬ 
terne  ,  car  alors  vous  recevriez  une  forte  Commotion.  Placez 
dans  la  jarre  une  barre  de  fer  fufpendue  à  un  cordon  de  foie  ; 
tirez,  par  le  moyen  d’un  excitateur ,  l’étincelle  foudroyante; 
chargez  de  nouveau  lajarre  par  le  moyen  ordinaire  ,  c’eft-a- 
dire  en  plongeant  dedans  une  chaîne  ou  une  baguette  de  mé- 
taf,  qui  touche  d’un  bout  au  fond  de  la  jarre  &  de  l’autre  au 
condudeur.  Quandla  charge  fera  complette  ôc  quele  bruil- 


*  On  appelle  jarre  éleSiriqUe  un  feau  .  d’une  feuille  d’étaim  jufqua  une  hauteui 
de  verfe  doublé  en  dedans  &  en  dehors  déterminée  du  fond,,  vers  le  haut. 
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fement  annoncera  que  la  détonnation  eft  prête  àfe  faire/tirez 
rétinceile  foudroyante  par  le  moyen  d’un  excitateur.  Obfer- 
vez  la  force  de  rétincelfe,  fa  grolTeur,  la  lumière  qu’elle  ré¬ 
pand^  l’étendue,  la  couleur  de  cette  lumière  &  le  bruit  qu’on 
entend  en  même  temps.  Vous  jugerez  par  ces  deux  opérations 
dé  ce  qu’on  peut  obtenir  d’une  jarre  chargée  à  fec  &  par  les 
moyens  ordinaires. 

Prenez  la  même  jarre  d’une  main,  en  la  foutenant  par  fon 
fond,  foufîiez  trois  à  quatre  fois  votre  haleinededans  la  jarre  ; 
renverfez-la  enfuite  &  appliquez  fon  orihce  fur  la  boule  de 
métal,  en  appuyant  la  paume  de  la  rriain  fur  le  fond  de  la 
jarre  ;  faites  tourner  le  plateau.  / 

Il  fe  palTera  quelques  inftans  fans  qu’on  entende  aucun 
bruilfement,  quelque  forte  que  foit  l’éleêlricité ,  fans  que  les 
couffins  paroiffent  lumineux,  lî  vous  faites  l’expérience  dans 
l’obfcurité  ;  &  c’eft  la  manière  de  la  faire  pour  en  remarquer 
tous  les  effets. 

Bientôt  il  s’établira  des  courans  qui  paroîtront  defcendre 
de  la  doublure  intérieure  fur  la  boule  de  métal  ;  ils  feront 
accompagnés  d’un  bruiffement  qui  ira  toujours  en  augmen¬ 
tant;  les  courans  qui  fe  propageoient  par  des  lignes  parallèles, 
feront  dirigés  en  lignes  convergentes  :  ces  courans  difparoi- 
tront ,  le-bruiffement  augmentera  beaucoup  &  dans  le  mo¬ 
ment  il  partira  une  explofîon  dont  le  bruit  fera  fec ,  aigu ,  auffi 
confidérable  que  celui  que  produit  le  coup  de  fouet  de  pof- 
tillon  le  plus  fort.  Je  crois  même  ce  bruit  plus  confidérable. 

Au  même  inflant  où  part  l’explofion ,  fans  doute  avant 
qu’on  en  entende  le  bruit ,  mais  d’une  manière  fi  momentanée 
qu’on  ne  peut  diffinguer  l’intervalle,  on  apperçoit  dans  la  jarre 
une  lumière  vive  qui  la  remplit  en  plus  grande  partie  ;  cette 
lumière  eft  blanche  ,  étendue  ,  femblableacelle  de  l’éclair 
&  affez  confidérable  pour  qu’au  milieu  delà  nuit,  quatre  à 
cinq  perfonnes  qui  font  autour  de  celle  qui  fondent  la  jarre , 
fe  reconnoiffent  un  inftant  ;  une  pièce  de  vingt-deux  pieds 
fur  dix-huit  en  eft  éclairée  dans  toutes  fes  parties ,  comme 
il  pourroit  arriver  par  la  lueur  d’un  éclair  foible. 
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Cette  lumière  blanche  &  étendue  eft  traverfée  par 
lumière  plus  vive,  qui  paroît  plus  concentrée, qui queln^^ 
fois  eft-d’un  rouge  tirant  fur  le  violet  &  plus  fouvent  du' 
couleur  de  feu  vive  ôc  perçante.  Cette  dernière  lumière  oc^ 
cupe  le  centre  de  la  première  au  moment  de  l’explofion' 
femble  la  traverfer  avec  impétuolité,  quelquefois  comme  un 
fillon ,  d’autres  fois  fous  des  formes  qu’il  eft  difficile  de  faifir 
&  de  comparer  à  des  formes  connues. 

Cette  double  lumière  eft-elle  réelle,  inhérente  à  l’expé¬ 
rience  ,  ou  n’eft-elle  qu’un  effet  du  reflet  occafionné  par  les 
parois  de  la  Jarre  ?  l’une  dépend-elle  du  reflet  du  verre  qui 
n’eft  pas  doublé  ôc  l’autre  du  reflet  de  la  doublure  d’étaim  ? 
Quoiqu’il  en  foit,  on  n'obtient  rien  de  femblable  lorfquek 
Jarre  eft  chargée  à  fec ,  que  l’on  dre  l’étincelle  même  très-près 
du  fond  de  la  jarre  en  touchant  la  chaîne  qui  y  defcend;  cir- 
çopftançe  dans  laquelle  les  reflets ,  quoique  moins  forts,  doi¬ 
vent  avoir  lieu  ôc  produire  les  mêmes  effets,  qui  ne  devroient 
diftérer  qu’en  ce  qu’ils  feroient  plus  foibles, 

Lorfque  l’exploflon  eft  finie ,  fi  l’on  continue  de  tourner  le 
plateau ,  il  fe  fait  un  nouveau  filence  fuivi  des  mêmes  phéno¬ 
mènes  ,  ôc  une  détonnation  femblable  en  tout  à  la  première. 
Il  y  en  a  cinq  à  fix  de  fuite,  après  quoi  les  étincelles  commen¬ 
cent  à  tomber  des  bords  de  la  doublure  fur  la  boule  de  métal, 
où  il  fe  fait  un  filence  profond  >  &  la  jarre  fe  charge  incom¬ 
plètement  fans  détonner,  de  même  que  lorfqu’on  a  tenté 
l’expérience  fans  avoir  foufflé  dans  la  jarre  ôc  lorfqu’elle  étoit 
sèche:  mais  fi  l’on  fouffie  de  nouveau  dans  la  jarre,  le  phé¬ 
nomène  recommence,  ce  qui  me  fait  penfer  qu’il  a  lieu 
autant  de  temps  qu’il  refte  de  la  vapeur  à  l’intérieur.  Enfin  la 
.quantité  de  lumière  qui  eft  produite  ôc  le  bruit  qu’on  entend, 
font  peut-être  dix  fois  plus  çonfîdérables  que  la  lumière  ôc 
que  le  bruit  qui  ont  lieulorfque  la  jarre  détonne  à  fec-;  ce  qui 
me  pàroît  une  forte  conjecture  que  la  vapeur  fe  charge 
dans  cette  expérience  d’une  très-grande  quantité  de  fluide 
éledrique.  Je  n’exagère  rien  dans  le  rapport  que  je  fais; 
l’éçlat  ôc  le  bruit  font  tels  qu’on  croit  que  la  jarre  eft  brif^® 

*  *•  ,  «'jt' 
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par  la  détonnation  précédente,  ou  quelle  va  Fêtre  par  la 
fuivante.  Je  me  fuis  cependant  toujours  fervi  de  la  même 
jarre,  qui  n  en  a  fouffert  aucune  atteinte.  Quelques  perfonnes 
croyant  voir  dans  cette  expérience  les  conditions  qui  fe 
rencontrent  dans  la  formation  de  la  foudre,  ont  défignéce 
phénomène  éledrique  par  le  nom  d’expérience  du  tonnerre^ 
La  vapeur  leur  a  paru  repréfenter  le  nuage,  la  lumière 
blanche ,  Féclair ,  la  lumière  plus  vive ,  la  foudre  &  la  dé¬ 
tonnation  ,  le  bruit  ;  car  pour  le  roulement ,  on  fent  pour¬ 
quoi  il  n  a  pas  lieu.  Qu’on  établilTe  fur  cet  objet  telle  parité 
qu  on  voudra,  quon  compare  une  étincelle  à  un  coup  de 
tonnerre,  il eft  évident  que  cette  expérience  eü  femblable  à 
celle  de  Leyde  ;  que  la  vapeur  fait  FolEce  du  crochet  &  de  la 
fubftknce  qui  fert  à  charger  la  furface  interne  ;  que  la  même 
vapeur  établit  communication  entre  la  furface  interne  de  la 
jarre  &  la  boule  qui  la  foutierît,  que  celle-ci,  en  fupportant 
les  bords  de  la  jarre ,  ôc  ne  fermant  pas  alTez  exadement  pour 
qu’il  ne  s’échappe  pas  un  peu  de  la  vapeur  raréfiée  par  le 
fluide  éleêlrique,  c’eft  cette  vapeur  qui,,  en  s’exhalant  ,  fe 
redreffant  pour  s’élever  dans  Fatmofphère  le  longde  la  furface 
externe  de  la  jarre ,  établit  communication  entre  cette  furface 
ôc  Fintèrne ,  ôc  que  c’eft  dans  ce^moment  que  fe  fait  la  déton- 
nation.  Mais  cette  explication  ne  diminue  pas  les  probabilités 
que  préfente  cette  expérience,  par  rapport  à  l’affinité  entre 
le  fluide  éledrique  &  la  vapeur  de  Feâu.  ^ 

Les  expériences  dont  je  viens  de  rendre  compte  &  fur- 
^  tout  les  dernières,  ne  réuffiflent  bien  qu’autant  que  l’air  eft  fec 
&  que  les  vaifîeaux  dont  on  fe  fert  le  font  auffi.  La  raifon  m’en 
paroît  facile  à  faifir.  En  effet,  ces  expériences  font  fondées 
fur  le  dépouillement  de  la  furface  externe  &  la  charge  de  la 
furface  interne,  ou  la  rupture  d’équilibre  entre  les  deux  furfa- 
ces.  Lorfqueles  vafes  font  humides  accidentellement,  ou  par 
le  contad  de  l’air  humide  lui-même ,  la  vapeur  qui  fe  trouve  à 
l’intérieur  eft  contrebalancée  par  celle  qui  eft  à  l’extérieur , 
l’une  Ôc  l’autre  ont  la  même,  ou  à  peu-près  la  même  force  pour 
attirer  le  fluide  qui  coule  du  plateau  ;  le  partage  fe  fait  donc  en- 
Tome  L  K  r  r 


Mémoires  de  la  Société  Royale 
tre  les  deux  furfaces  ;  Texterne  d’ailleurs  réfifte  davanta?  ' 
fon  dépouillement  à  caufe  de  l’humidité  qui ,  de  même  quelle 
a  la  propriété  d’entraîner  le  fluide  éleürique  en  s’exhalant  ^ 
aufli  celle  de  le  fixer  fur  les  corps  auxquels  elle  eft  attachée 
Il  n  y  a  donc  que  peu  de  dérangement, ou  il  n’y  en  a  point  dans 
l’équilibre  des  deux  furfaces ,  &  par  conféquentil  y  apeu  ou 
point  d’effet.  Lorfqu’au  contraire  la  furface  externe  des  vaif- 
îeaux  eft  sèche,  que  l’air  l’eft  aufli ,  l’humidité  qui  eft  à  l’inté¬ 
rieur  des  vafes,  eft  une  caufe  qui  facilite  le  dépouillement  de 
la  furface  externe,  qui  détermine  le  fluide  qui  coule  du  pla¬ 
teau  à  fe  diriger  à  l’intérieur  vers  la  vapeur  avec  laquelle  il 
a  de  l’affinité,  tandis  qu’en  s’écoulant  de  tout  autre  côté 
il  ne  trouveroit  qu’un  air  fec  dont  il  eft  antipathique.  La  rup¬ 
ture  d’équilibre  eft  donc  totale  alors,  ou  plutôt  il  n’y  a  plus 
d’équilibre  ,  &  les  effets ,  qui  confiftent  dans  fon  rétablifle- 
ment,  font  d’autant  plus  confrdérables,  que  la  charge  a  été 
plus  forte  d’un  côté  ôc  le  dépouillement  plus  complet  de 
l’autre. 

Conféquences  que  préf entent  les  faits  antérieurs^ 

On  favoit  depuis  long-temps ,  com.me  je  l’ai  déjà  dit  dans 
ce  mémoire,  que  l’humidité  eft  contraire  à  l’éledricité ,  Ôc  il 
étoit  peut-être  facile  d’en  afligner  la  caufe  :  je  crois  qu’elle 
eft  évidente  d’après  les  expériences  dont  je  viens  de  rendre 
compte  ôc  qu’on  en  peut  conclure  ; 

1®.  Que  l’humidité  nuit  à  l’éleétricité ,  parce  que  l’humi¬ 
dité  ou  la  vapeur  aqueufe  qui  la  conftitue,  enlève  continuel¬ 
lement  le  fluide  éleOirique  ,  en  dépouille  le  plateau  ôc  fert 
de  conducteur  qui  le  difperfe.  Il  ne  peut  donc  alors  y  avoir 
d’ifolement  ou  qu’un  ifolement  imparfait ,  ôc  l’éleèlricité  par 
cette  raifon  eft  nulle,  comme  il  arrive  dans  les  temps  très- 
humides  ,  ou  elle  eft  foible  fuivant  que  l’air  eft  plus  ou  moins 
chargé  de  vapeurs  aqueufes.  Peut-être  aufli  l’humidité  répan¬ 
due  dans  l’air,  Ôc  par  conféquent  fur  la  furface  de  tous  les 
corps  ôc  jufqu’à  une  certaine  profondeur  dans  leurintérieur^ 
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eft-elle  caufe  que  le  mouvement  du  plateau  attire  moins 
efficacement  le  fluide  éledrique  contenu  dans  les  corps  qui 
l’environnent  5  Ôc  dont  l’humidité  rend  le  dépouillement  plus 
difficile.  Je  ne  fais  rien  fur  ce  fécond  effet  ôc  les  expériences 
quil  faudroit  faire  pour  s’en  affurer  me  paroiffent  même 
difficiles  à  imaginer. 

2°.  Il  n’y  a  de  rapport  bien  marqué  entre  l’état  du  baro¬ 
mètre  &  la  force  deféleêlricité,  qu’aprèsqueleschangemens 
annoncés  par  les  mouvemens  du  baromètre  ont  ei^lieu,  parce 
que  ce  n’eft  qu’après  que  ces  changemens  ont  exifté  que  l’air 
devient  humide  ou  fec. 

3  On  voit  enfin  comment  les  vents  ^  qui  rendent  fatmof- 
phère  sèche  ou  humide  ,  fuivant  le  côté  dont  ils  foufïlent, 
ont  tant  d’Jnfluence  fur  la  force  de  l’électricité  ;  pourquoi 
lorfque  l’air  eft  fec  ôc  le  ciel  conftamment  ferein ,  l’éledricité 
augmente  de  force  à  proportion  que  le  foleil  s’élevant  dans 
fon  cours  défsèche  fait  de  plus  en  plus  ;  pourquoi  l’éledricité 
au  contraire  foibiit  à  mefure  que  le  foleil  baiffe  ;  d’où  vient 
qu’elle  tombe  régulièrement  au  coucher  du  foleil ,  dans  leà 
jours  fereins_,  car  ce  moment  eft  celui  delà  journée  où  l’air 
eft  le  plus  humide.  ^ 

Si  ce  que  j’ai  dit_,  qu’à  proportion  que  la  vapeur  de  l’eau 
eft  plus  raréfiée,  elle  fe  charge  d’une  plus  grande  quantité 
de  fluide  éledfique ,  qu’elle  en  entraîne  davantage  avec  elle 
ôc  qu’elle  en  dépouille  plus  puiffamment  les  fubftances  qui  en 
contiennent,  eft  fondé  ;  fi  les  faits  que  j’ai  rapportés  à  cet  égard 
le  démontroient ,  on  concevroit  aifément  pourquoi  l’hiver 
feroitune  faifon  plus  favorable  à  l’éledricité  que  ne  i’eft  l’été  ; 
d’où  vient  qu’une  vapeur  humide  ôc  affez  légère  la  détruit 
prefque  entièrement  en  été ,  tandis  que  les  frimats  de  l’hiver , 
fur-tout  s’ils  font  pouffés  par  un  vent  du  nord,  lui  font  beau¬ 
coup  moins  contraires.  Ces  phénomènes  ne  dépendroient 
que  de  la  raréfadion  plus  ou  moins  grande  de  la  vapeur 
aqueufe  répandue  dans  l’air  ;  ôc  la  raréëdion  eft  l’effet  de  la 
chaleur. 

M.  Franklin  a  donné  une  théorie  fublime  fur  la  formation 

Rr  r  2. 
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des  orages.  Les  faits  que  je  viens  de  rapporter  if  ajoutent 
rien  à  ce  qu’il  a  dit,  mais  ils  y  font  conformes.  Je  me  fuis 
alTuré  par  l’expérience  de  ce  que  M.  Franklin  favoit  par 
théorie.  Je  m’arrêterai  un  inftant  pour  en  faire  l’application 
à  un  des  phénomènes  de  la  nature  qui  a  le  plus  étonné  les 
hommes  pendant  long  -  temps  &  dont  ils  commencent  à 
être  moins  furpris ,  parce  qu’ils  pénètrent  davantage  les 
caufes  quileproduifent. 

Je  fuppofe  avec  la  plupart  des  phyficiens  qu’une  cenaine 
quantité  de  fluide  éleèlrique  eft  continuellement  répandue 
dans  l’atmofphère  ,  que  ce  fluide  pénètre  tous  les  corps  qui 
y  font  plongés.  On  ne  peut  douter  de  cette  propofition  , 
puifqu’en  tout  temps ,  en  tout  lieu ,  en  prenant  les  moyens 
nécefîaires ,  il  eft  facile  d’extraire  du  fluide  éiedrique  de  l’at- 
mofphère^  ôc  des  corps  qu’elle  environne.  Ma  fuppofition 
étant  pofée,  on  conçoit,  d’après  l’afiinité  du  fluide  éiedrique 
avec  l’eau  réduite  en  vapeur ,  d’après  la  propriété  que  cette 
vapeur  pofsède  en  raifon  de  fa  raréfadion  ou  de  fon  degré 
de  chaleur,  defe  charger  du  fluide  éledrique,  de  l’enlever 
aux  fubftances  avec  lélquelles  ilétoituni,  de  l’entraîner  ôc 
de  le  tranfporter  avec  elle,  comment  les>  vapeurs  aqueufes 
qui  s’élèvent  de  la  terre  entraînent  le  fluide  éledrique  répan¬ 
du  dans  les  couches  de  l’air  qu’elles  traverfent,  comment  elles 
en  dépouillent  les  corps  qui  le.contenoient  ôc  à  travers  lef- 
quels  elles  s’élèvent,  pourquoielless’en  chargent  plus  abon¬ 
damment  en  été  qu’en  hiver  Ôc  d’autant  plus  qu’il  règne  à 
la  furface  de  la  terre  un  plus  fort  degré  de  chaleur. 

Les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre  à  travers  un  aîréçhauftey 
rechargeant  du  fluide  éledrique,  l’enlevant  ôc  le  tranfportant 
avec  elles  dans  les  hautes  régions,  il  s’agit  de  déterminer 
comment  ces  vapeurs  s’accumulent,  conferventôc  retiennent 
le  fluide  éledrique  dont  elles  fe  font  chargées ,  comment  elles 
forment  les  nuages  orageux.  Pour  parvenir  à  cette  connoif- 
fance,  il  faut  examiner ,  autant  qu’il  eft  en  notre  pouvoir > 
l’état  des  hautes  régions  lorfque  les  vapeurs  chargées  de  fluide 

éledrique  s’y  raflemblent,  ôc  quel  eft  en  général  l’état  de 


DE  Médecine.  yoi 

l^atmorphère  dans  les  jours  orageux.  Car  Texamen  exad  des 
circonftances  &  de  Tétât  des  chofes  conduit  fouvent  à  la  dé¬ 
couverte  de  la  vérité ,  &  Ton  n’y  parvient  jamais  fans  cette 
condition. 

Tandis  qu’on  éprouve  dans  les  jours  orageux  une  forte 
chaleur  à  la  furface  de  la  terre  ,  il  règne  dans  les  hautes  ré¬ 
gions  le  même  degré  de  froid  qu’il  a  coutume  d’^y  faire.  Ceux 
qui  dans  la  même  journée  font  montés  des  vallons  furie 
fommet  des  montagnes,  ou  qui  de  leur  cime  font  defcendus 
dans  les  vallons,  attellent  la  vérité  de  ce  fait  ;  ils  favent  de 
même  que  pendant  que  dans  un  efpace  déter-miné  il  s’élève 
ôcils’amalTe  des  vapeurs  qui  répandent  Tobfcurité  fur  les 
lieux  qu’elles  couvrent,  la  férénité  règne  autour  &  au  loin 
dans  Tétendue  de  Thorifon,  &  que  pendantqueTair  ell  pefant 
ôc  humide  au  pied  des  montagnes,  ileft  léger  fec  à  leur 
fommet;  ils  favent  encore  queles  nuages  qui,  en  tombant  fur 
la  terre ,  y  verfentdes  torrens  ,  ne  font  dans  les  hautes  régions, 
que  des  vapeurs  légères,  femblables  à  ces  brouillards  de 
l’hiver  qui  font  de  véritables  nuages,  mais  moins  élevés  alors 
qu’ils  n’ont  coutume  de  Têtre. 

Le  voyageur  au  fommet  des  hautes  montagnes  dans  le 
.temps  de  l’orage,  ell  fouvent  ou  au-delTus  des  vapeurs ,  ou  il  eâ 
dans  leur  centre  ôc  il  voit  la  foudre  qui  les  lillone ,  en  partir, 
tomber  fur  la  terre,  ou  s’élever.  Il  remarque  queces  vapeurs 
forment  des  arnas  inégaux ,  plus  ou  rhoins  opaques ,  fufpen- 
dus  les  uns  fur  les  autres,  à  des  dillances  différentes  &  qui 
traverfent  Thorifon  avec  différens  degrés  de  viteffe.  On  fait 
enfin ,  que  fans  faire  attention  à  ce  qui  fe  paffe  beaucoup 
au-delfus  de  nous ,  le  vent  fouille  ordinairement  de  divers 
côtés  dans  les  jours  orageux. 

Ces  faits ,  qui  font  à  peu  près  les  feuls  que  nous  connoif- 
fions  par  rapport  à  l’objet  qui  nous  occupe;  étant  conllatés, 
examinons  s’ils  peuvent  nous  conduire  à  concevoir  la  forma¬ 
tion  des  orages  ôc  les  phénomènes  qu’ils  produifent  en 
éclatant. 

L’air  çll  fec  ôc  froid  dans  les  hautes  régions,  tandis  que 
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la  chaleur  fait  élever  de  la  furface  de  Ja  terre  des 
aqueufes  qui  fe  chargent  de  fluide  éledlrique.  '^^peurs 
Ces  vapeurs  parvenues  à  une  certaine  hauteur  ne 
muniquent  pas  le  fluide  éleâ:rique  dont  elles  font^char^^?' 
parce  qu’elles  ne  pourroient  le  tranfmettre  qu’à  un  air 
les  environne  J  ôc  l’air  qui  eft  dans  cette  condition  efl- 
pathiqu e  du  fluide  éleârique.  ’ 

Ces  mêmes  vapeurs  ne  fe  répandent  pas  dans  les  couches 
de  l’air  où  elles  arrivent  &  ne  s’y  fondent  pas ,  pour  m’expri¬ 
mer  ainfi ,  parce  que  le  froid  s ’o^pofe  à  leur  expanfion  fies 
reflerre  &  les  condenfe  ;  parce  qu’à  mefure  quelles  montent 
la  pefanteur  de  l’air  diminue  à  la  vérité  en  raifon  de  la  hau- 


qu’en  déplaçant  une  partie  de  l’air  Ôc  en  occupant  fa  place  ; 
celui  où  elles  pénètrent,  réfifle  à  fon  déplacement  par  les 
.raifons  que  j’ai  dites  &  force  les  vapeurs  à  fe  raffembler  & 
à  fecondenfer. 

Le  fluide  éiedrique  dont  les  vapeurs  font  chargées, les 
attire  autant  qu’il  en  eft  attiré-;  c’eft  une  des  loix  des  corps 
qui  ont  de  l’affinité  entr’eux;  il  les  retient  donc  &  s’oppofe 
à  ce  quelles  fe  répandent  dans  un  air  fec  qu’il  ne  peut  traverfer. 

Aufli-tôt  qu’une  certaine  quantité  de  vapeurs  eft  accumu¬ 
lée^  on  conçoit  que  les  caufes  que  j’ai  rapportées  fe  fortifient 
en  raifon  du  volume  des  vapeurs.  Plus  il  s’en  élève,  plus  les 
raifons  font  fortes  pour  qu’elles  s’amaffent  &  fe  condenfent, 
parce  qu’elles  deviennent  plus  oppofées  aux  conditions  dans 
lefquelles  eft  l’air  qui  lesenvironne ,  parce  qu’il  fouffre  un  plus 
grand  déplacement  ôc  qu’il  réfifte  ôc  pèfe  en  raifon  de  la 
contrainte  qu’éprouve  fon  élafticité ,  parce  que  les  vapeurs 
en  plus'^grande  quantité ,  chargées  de  fluide  àeêlrique,  for¬ 
ment  une  maffe  dont  les  partiesnon  -  feulement  fe  retiennent 
ôc  s’attirent  plus  puilTamment ,  mais  qui,  par  fa  force  d  attrac¬ 
tion,  qui  eft  en  raifon  dé  fon  volume,  dépouille  encore  1  air 
qui  l’environne  du  fluide  éledrique  qu’il  peut  contenir  ;  car 
cet  air  même  ne  pouvant  être  parfaitement  fec,  il  contient 
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du  fluide  éleOirique  à  la  faveur  des  vapeurs  qui  y  font  répan¬ 
dues  ;  mais  ces  vapeurs  étant  froides  en  comparaifon  de  celles 
qui  s’élèvent ,  celles-ci  non-feulement  ne  leur  communiquent 
rien ,  mais  les  dépouillent  encore  à  caufe  de  leur  plus  grande 
affinité  avec  le  fluide  électrique,  due  à  leur  degré  de  chaleur. 

Si  aux  caufes  que  je  viens  de  détailler,  fe  joint  la  diffé¬ 
rence  des  courans  de  l’air ,  ou  de  la  diredion  des  vents  ;  fi  celui 
du  midi  ou  du  couchant  fouffle  fur  la  furface  de  la  terre , 
tandis  que  celui  du  nord  ou  de  l’eft  prédomine  dans  les 
hautes  régions ,  les  vapeurs  qui  s’élèveront  feront  plus  abon¬ 
dantes  ,  elles  feront  raréfiées  par  une  chaleur  plus  forte  les 
couches  d  air^où  elles  parviendront,  feront  dans  un  état  plus 
oppofé  au  leur ,  cet  air  fera  plus  froid  ôc  plus  fec ,  les  raifons 
feront  plus  fortes  par  conféquent  pour  que  lês  vapeurs  s’ac¬ 
cumulent  ,  retiennent  le  fluide  éledrique  ,  en  dépouillent 
les  couches  d’air  environnantes ,  &  préparent  un  orage  plus 
violent.  C’eft  peut-être  par  ces  raifons  que  ceux  qui  viennent 
de  l’efl;  ôc  du  nord,  font  plus  forts, en  effet  que  ceux  qui 
viennent  du  côté  du  midi  ou  du  couchant  ;  car  la  diredion 
que  fuivent  alors  les  nuages  ,  indique  quels  font  les  vents  qui 
régnent  dans  les  hautes  régions.  C’eft  peut-être  aüffi  par  ces 
raifons ,  qu’à  proportion  que  les  nuages  font  plus  élevés,  les 
orages  font  plus  violens ,  parce  que  les  caufes  qui  les  pro- 
düifent  ont  plus  d’adivité,  à  proportion  que  les  vapeurs  par¬ 
viennent  à  une  hauteur  plus  grande. 

Cependant  ces  vapeurs  qui  s’élèvent  formeront  différens 
nuages  ;  ces  nuages  occup'eront  difîerens  points  en  latitude 
ôc  en  hauteur. , 

En  latitude ,  parce  que  les  premières  vapeurs  comprimées 
par  un  air  fec  &  froid ,  feront  devenues ,  en  s’arrêtant  ,  diffé¬ 
rens  foyers  vers  lefquels  les  vapeurs,  qui  continuent  à 
monter  tendent  &  s’arrêtent ,  fuiyant  les  parties  d’où  elles 
s’élèvent. 

En  hauteur,  parce  que  les  premiers  amas  étant  formés  / 
lair  froid  &fec  qu’ils  déplacent,  circule autour  d’eux,  arrête 
là  colonne  des  vapeurs  qui  s’élèvent,  donne  naiffance  à  de 
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nouveaux  foyers  ;  parce  que  les  premiers  foyers  fe  fo 
dans  une  étendue  confidérable  ôc  les  circonftances^^^^^ 
différentes  dans  cette  étendue,  les  vapeurs  fe  ferontpl^*^^^ 
moins  élevées  ;  ainfi  elles  auront  été  plus  raréfiées  en 
d’un  point  de  la  furface  de  la  terre  où  la  nature  du  fol 
flexion  d’une  montagne  augmente  la  chaleur,  elles  fero  ~ 
parvenues  plus  haut  ;  frappées  plutôt  par  un  courant  d’ 
froid  6c  fec ,  qui  occupoit  une  pofition  moins  élevée  dans  les 
hautes  régions,  elles  fe  feront  fixées  plusbas;  une  forêt  une 
montagne  s’oppofant  par  l’attradion  à  leur  élévation  ^elles 
fe  feront  arrêtées  plutôt.  V 

On  connoît  donc  comment  les  vapeurs  aqueufes ,  chargées 
de  fluide  éledrique ,  en  s’élevant  des  régions  inférieures 
s’accumulent  dans  les  hautes  régions  ôc  y  forment  les  nuages 
orageux  ;  pourquoi  ces  nuages  confervent  le  fluide  éledrique 
dont  ils  font  chargés  ôc  occupent  dans  l’atmofphère  diffé- 
rens  points  en  latitude  ôc  en  hauteur. 

Les  nuages  orageux  une  fois  raffemblés ,  entourés  d’un 
air  froid  ôc  fec,  font  des  amas  immenfes  de  vapeurs  chargés 
de  fluide  éledrique  ôc  parfaitement  ifolés.  Mais  les  nuages 
élevés  dans  les  hautes  régions  ,  y  perdent  de  momens  en 
momens,  quelque  chofe  de  leur  premier  degré  de  chaleur' Ôc 
par  conféquent  de  leur  affinité  avec  le  fluide  éledrique  ;  ils 
en  étoient  d’abord  avides ,  ils  s’en  trouvent  enfuite  faturés, 
ils  en  font  enfin  furchargés  ôc  ils  en  contiennent  plus  qu’ils 
n’en  peuvent  retenir.  Ce  fluide  tend  à  /échapper  ôc  fà  ten¬ 
dance  à  l’équilibre  détermine  ce  qu’un  nuage  en  contient 
de  furabondant  à  fe  précipiter  ou  fur  le  premier  corps  élevé 
au-deffus  duquel  paffe  le  nuage,  ou  fur  un  autre  nuage  qui 
flottant  au-deffus  ou  au-deffous,  contient  moins  de  fluide 
éledrique.  Dans  ce  moment  l’orage  éclate  ôc  le  premier 
çoup  de  tonnerre  devient  la  çaufe  de  tous  les  autres,  foitque 
les  nuages  fecoués  ôc  agités  fe  précipitent  les  uns^  fur  les 
autres  ôc  que  ,  félon  qu’ils  font  chargés  ou  dépouillés,  la 
foudre  paffe  des  uns  aux  autres  j  foit  que  rencontrant  dans 
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leur  cours  des  corps  élevés,  ils  leur  communiquefit  ce  qu’ils 
ont  de  plus  qu’eux. 

Mais  les  vapeurs  perdant  de  plus  en  plus  de  leur  chaleur 
par  leur  fejour  dans  les  hautes  régions ,  &  les  premiers  coups 
de  tonnerre  ayant  éclaté,  la  quantité  de  fluide  éleârique 
qui  augmentoit  la  défunion  des  vapeurs  étant  moins  confî- 
dérabie,  elles  doivent  fe  rapprocher,  fe  condenfer  &  fe 
refoudre  en  pluie.  Les  gouttes  qui  fe  forment  ,  qui  fe  fuc-, 
eedent  ôc  qui  tombent ,  font  des  condudteurs  qui  rapportent 
du  foyer  orageux ,  vers  la  terre,  le  fluide  éleftrique  que  les 
vapeurs  en  avoient  tranfporté.  L’équilibre  fe  rétablit  ôc 
l’orage  finit.  ^ 

J’ai  rapporté  comment  je  conçois  que  fe  forment,  qu’é¬ 
clatent  ôc  fe  terminent  les  orages.  Je  fais  que  je  n’ai  fait  qu’offrir 
unehypothèfe;  jefouhait^eulement  qu’elle  paroiffe  déduite 
conféquemment  des  expériences  dont  j’ai  rendu  compte,  ôc 
quel’on  juge  que  ces  expériences  m’autorifoient  à  former  cette 
hypothèfe.  Si  on  l’admet,  il  reftera  deux  difficultés ,  i  favojr 
comment  le  fluide  élédfrique  étant  continuellement  répandu 
dans  l’atmofphère^  ôc  Fatmofphère  recevant  continuelle¬ 
ment  des  vapeprs  aqueufes  ,  les  orages  n’ont  lieu  qu’en  cer¬ 
tains  jours  f  2°.  d’où  émane  le  fluide  éleôfrique  que  les  va¬ 
peurs  enlèvent  avec  elles  dans  les  jours  orag’eux  ôc  en  quel 
état  il  eft  alors  ? 

Quant  à  la  première  difficulté ,  il  me  paroît  facile  d’y  ré¬ 
pondre.  Lorfque  les  conditions  que  j’ai  rapportées  ne  fe  ren¬ 
contrent  pas,  il  n’y  a  point  d-’orages  ;  ils  n’ont  pas  lieu  lorfi- 
que  la  chaleur  eft  foible  &  que  les  vapeurs  peu  raréfiées  qui 
s’élèvent ,  fe  chargent  de  peu  de  fluide  éieélrique ,  en  dépouil¬ 
lent  foiblement  les  couches  inférieures  de  l’air  ôc  les  corps 
qui  y  font  plongés  ;  lorfque  moins  exhaltéés ,  elles  montent 
moins  haut  ôc  s’arrêtent  dans  des  régions  dont  l’état  diffère 
moins  de  celui  des  couches  de  l’àir  dont  elles  s’élèvent ,  il  y 
a  alors  peu  de  dépouillement  d’un  côté,  peu  de. charge  de 
l’autre ,  peu  de  rupture  dans  l’équilibre  ;  il  ne  fe  forme  qu’un 
foyer  fans  force,  duquel  le  fluide  s’échappe  par  des  écoule- 
Tome  J,  S  s  s 
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mens  continuels  fans  ces  effets  violens  ,  produits  par 
maffe  confidérable  qui  s’échappe  tout  à  coup  du  centre'^^^ 
elle  a  été  retenue  &  accumulée.;  les  nuages  inférieurs  &  1^ 
corps  élevés  dépouillent  infenfiblement  le  foyer  fans  bruit 
fans  éclat;  fattraQion  qu  ils  exercent  furluii’épuife  &  ne  lui 
laiffe  pas  affez  pour  qu  il  détonne  dans  f  occafion.  Mais  il 
femble  qu’il  eft  encore  une  autre  caufe  plus  puiffante  que 
celles  que  je  viens  de  citer. 

Dans  les  jours  orageux ,  l’atmofphèreefl  pure  &  fans  nuage 
autour  du  centre  où  fe  forme  le  foyer  ;  dans  les  autres  jours 
au  contraire  3  ou  toutl’horifon  eft  fans  nuage  dans  une  grande 
étendue  ,,  ou  il  eft  généralement  embrumé.  Dans  le  premier 
cas,  les  vapeurs  font  difïipées,  emportées  par  les  courans 
d’air  avant  d’avoir  le  temps  de  fe  raffembler  ;  dans  le  fécond, 
elles  rencontrent  d’autres  vapeur^q  l’état  defquelles  le  leur 
diffère  peu  :  elles  partagent  donc  avec  elles  le  fluide  qu’elles 
apportent  de  la  terre,  il  eft  divifé  dans  un  efpace  très-gran^d , 
&  les  vapeurs  qui  occupent  au  loin  tout  l’horifon  font  des 
conduèleurs  qui  difperfent  également  par  tout  le  fluide  élec¬ 
trique.  Il  n’y  a  donc  point  de  rupture  d’équilibre  &  par  eon- 
féquent  point  d’effet.  Ajoutez  que  le  même  vent  a  coutume 
de  dominer  alors  de  la  furfacé  de  la  terre  jufqu  à  une  hauteur 
très  -  confidérable.  Les  circonftances  manquent  donc  pour 
la  réunion  des  vapeurs,  pour  leur  formation  en  foyer,  pour 
leur  ifolement  ;  il  ne  doit  donc  point  y  avoir  d’orâges.  Mais 
fi  ces  eirconftances  ont  lieu  par  des  raifons  qu’il  eft  impoffible 
de  détailler,  dans  les  faïfons  même  qui  n’ont  pas  coutume 
d’être  fujettes  aux  orages ,  il  en  furviendra. 

‘  Je  fensqü’on  demandera  d’où  viéntdâns  les  jours  orageux 
il  règne  différens  vents  à  différentes  hauteurs  ?  c’eft  à  quoi  je^ 
li’ai  pas  befoin  de  répondre  ôc  ce  fur  quoi  je  ferois  fort  em- 
balrraffé  de  donner  une  folution.  Il  fuflit  que  j’aie  raifonne 
d’après  les  circonftances  qui  ont  lieu ,  fans  expliquer  pour 
quoi  elles  exiftent. 

Dans  les  pays  feptentrionauX  j  les  orages  foiit  fréquens 
&  terribles  ,  quand  au  retour  du  printemps,  les  glaces  qui 
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ont  couvert  long-temps  les  lacs  ôc  les  fleuves ,  viennent  à  fe 
brifer  &  à  fe  fendre  ;  on  voit  des  torrens  de  vapeurs  s'élever 
à  travers  les  premières  fentes  qui  divifent  les  glaces.  .Cette 
obfervation  confirmeroit-elle  ce  que  j’ai  dit  juiqu’à  préfent  ? 
les  vapeurs  qui  s  élèvent,  long- temps  retenues  par  la  glace 
qui  les  couvroit ,  raréfiées  par  k  chaleur  centrale  concen¬ 
trée  par  les  glaces,  auroient-elles  enlevé  le  fluide  éleâri- 
que  contenu  dans  les  eaux  captives  avec  ces  m|mes  vapeurs 
fous  les  mêmes  voûtes  de  glace  ?  ces  eaux  dépouillées  au-  ' 
roient-eiles  attiré .<iu  fluide  de  leur  propre  lit  pour  en  faturer 
les  vapeurs  ôc  celles-ci  en  s’élevant  produiroient-elles  de 
fl  fréquens  &  de  fi  violens  orages ,  parce  que  les  couches  d  air 
dans  lefqueiles  elles  feroieiit  reçues,  privées  d’humidité  ôe 
comprimées  parle  froid  d’un  hiver  long  &  rigoureux  ,fetrou- 
veroient  dans  la  plus  forte  oppofition  avec  l’état  de  ces  mêmes 
vapeurs?  Celles  qui  s’élèvent  au  contraire  des  îles  de  glace 
qui  flottent  dans  les  mers  du  nord ,  ne  produifent  point  d’ora¬ 
ges,  parce  qu’elles  font  à  peu  près.au  même  degré  de  froid 
qui  règne  dans  l’air  qui  les  reçoit ,  ôc  que  cet  air  eft  conti¬ 
nuellement  humide  &  embrurné. 

La  fécondé  difficulté  confifte  à  déterminer  d’où  émane  le 
fluide  éledrique  que  les  vapeurs  aqueufes  enlèvent,  &  à 
décider  quel  eft-fon  état  dans  les  jours  orageux. 

Cette  queftion  doit  être  envifagée  de  deux  manières  5 
quant  au  fond  &  à  tous  les  momens  ,  Ôc  quant  à  la  circpnf- 
tance  particulière  des  jours  qui  font  orageux. 

Qu’il  y  ait  du  fluide  éleêlrique  continuellement  répandu 
dans  l’atmofphère ,  &  qu’il  y  èn  ait  de  contenu  dans  tous  les 
corps  terreflres ,  c’eft  ce  dont  on  ne  peut  pas  douter  par  la 
raifoh  que  j’ai  déjà  rapportée.  En  effet  auffitôt  qu’on  tourne 
le  plateau  d’une  machine,  on  produit  de  réledricité.  Si  la 
machine  eft  parfaitement  ifolée ,  réledricité  eft  négative  : 
fi  au  contraire  on  établit  une  communication  entre  les  couffins 
de  la  machine  qui  étoit  ifolée ,  les  corps  environnans  ôc  le  ré¬ 
ceptacle  commun  ou  la  terre ,  l’éledricité  devient  pofitive. 
Ne  fuit-il  pas  de  ce  fait  que. le  fluide  . n’émane  pas  du  plateau. 
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mais  que  par  une  propriété  qui  ne  nous  eft  pas  connue  î 
plateau  étant  frotté  contre  les  couffins ,  attire  le  fluide  élec^ 
trique  qui  fe  trouve  dans  fon  voifinage  ?  Dans  le  premier  cas" 
le  plateau  n’attire  que  le  fluide  répandu  dans  Tair,  &  ce  fluide 
peu  abondant  ne  fuffit  pas  pour  faturer  le  plateau ,  qui ,  loi^ 
de  rien  fournir  au  conduûeur ,  le  dépouille  au  contraire 
Mais  dans  le  fécond  cas ,  la  communication  entre  les  couffins 
&  le  réceptacle  commun  ouvrant  au  fluide  une  voie  qu’il  ffiit 
volontiers  ^  il  coule  en  abondance  vers  le  plateau  ;  celui-d 
attire  d’une  part  le  fluide  par  la  propriété  que  lui  communique 
le  frottement  ;  il  s’en  fature  :  &  d’une  autre  part  la  tendance 
à  l’équilibre  le  force  de  fournir  au  conducteur  qui  pofsède 
moins  que  lui. 

Ce  fait  attefte  donc  qu’il  y  a  du  fluide  éleCtrique  répandu 
dans  l’atmofphère,  mais  en  petite  quantité  &:  que  ce  fluide 
efl:  contenu  plus  abondamment  dans  les  corps  terreftresi  D’oà 
émane  ce  fluide  quelle  efl:  fon  origine  ôc  fpécialement  fon 
état, dans  les  jours  orageux  f  C’efl:  là  le  point  de  la  difficulté. 
Le  fluide  éledrique  répandu  dansi’atmofphère,  contenu  dans 
les  corps  terreftres,  ne  paroît  pas  eontrâder  d’union  avec 
les  vapeurs  aqueufes ,  fî  ce  fluide  n’a  été  auparavant  tiré  de 
fon  état  de  repos ,  extrait  des  corps’  qui  le  contenoient  & 
raflfembié  par  le  frottement  des  corps  éleCtriques  de  cette 
manière. 

J’ai  tenté  tous  les  moyens  qui  m’ont  paru  poffibles  pour 
expofer  à  des  vapeurs  aqueufes  dans  différens  degrés  de  char 
leur  des  corps  qui  paffent  pour  contenir  le  plus  defluide  élec* 
trique.  Ces  corps  communiquant  avecle  réceptacle  commun 
dévoient  recevoir  à  mefure  qu’ils  perdoient.  J’ar  reçu  les 
vapeurs  qui  avoient  circulé  autour  de  ces  corps  fous  des  ap¬ 
pareils  ifolés,  convenables,  qui  fupportoient  des  fubftances 
qui  dévoient  s’éleürifer,  fl  les  vapeurs  Feuflfent  été  elles- 
mêmes  ;  ces  fubftances  n’ont  jamais  donné  le  moindre  ligne 
d’éledricité ,  ni  pofitive,  ni  négative.  Cela  n’eû  pas  même 
arrivé  en  verfant  quelques  gouttes  d’eau  fur  un  métal  rougi , 
fur  du  boisou  du  charbon  embrafé.  Mais  les  vapeurs  aqueufes 
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font  devenues  fortement  électriques  toutes  les  fois  qu’elles 
ont  circulé  autour  d’un  corps  qui  contenoit  du  fluide  tiré 
de  fonétat  de  repos  ^  amaflé  par  le  frottement  d’un  corps  élec¬ 
trique  de  cette  façon.  Il  ne  m’en  paroît  pas  moins  que  dans 
les  jours  orageux ,  les  vapeurs  qui  s’élèvent  entraînent  avec 
elles  le  fluide  éledrique;  mais  je  crois  que  dans  ces  mêmes 
jours  5  ce  fluide  efl;  tiré  de  fon  état  de  repos  par  une  caufe  qui 
nous  eft  inconnue.  Avant  que  dè  prononcer  cependant  fur 
ce  point  ^  je  vôudrois  qu’on  tentât  encore  d’obtenir  de  l’élec¬ 
tricité  en  recevant  fous  un  appareil  convenable  des  vapeurs 
aqueufes  qui  auroient  circulé  en  s’élevant  autour  de  diffé¬ 
rentes  fubftances ,  Ôc  fur-tout  que  ces  expériences  fûffent 
exécutées  plus  en  grand  que  je  ne  les  ai  faites.  Je  voudrois  de 
même  que  quand  le  temps  fe  difpofe  à  l’orage ,  un  appareil 
bien  préparé ,  placé  dans  un  lieu  élevé,  fut  difpofé  de  ma¬ 
nière  à  recevoir  Ôc  à  réunir  une  certaine  quantité  des  vapeurs 
qui  s’élèvent  de  la  terre.  Si  cet  appareif  donnoit  des  figues 
d’éleêlrieité ,  l’hypothèfé  que  j’ai  préfentée  n’en  feroit  plus 
une  ;  la  caufe  de  la  formation  des  orages  nous  feroit  pleine- 
rnent  connue  :  mais  cet  appareil  ne  peut  être  placé  que  fur 
des  lieux  très'-élevés  &  fur  la  cime  des  hautes  montagnes , 
parce  qu’autrement  la  continuité  des  vapeurs  qui  s’élèvent , 
leur  proximité  empêcheroient  tout  ifolement,  par  rapport 
à  cenes  qui  feroient  reçues  fous  l’appareil^  &  fans  ifolement 
il  ne  peut  pas  y  avoir  d’éleêtricité. 

Je  terminerai  ce  mémoire  en  rapprochant  de  l’économie 
animale  les  faits  qu’il  contient. 

L’homme  ôc  les  animaux  éprouvent  une  forte  de  foibleffe 
&  de  langueur  dans  les  jours  orageux  ;  l’accablement  qu’ils 
.  fentent  eft  à  fon  plus  haut  degré  au  moment  qui  précède 
l’orage  ;  il  diminue  peu  après  que  l’orage  a  éclaté  &  fur-tout 
iorfqu’ila  déjà  tombé  une  certaine  quantité  de  pluie;  il  fe 
diflipe  &  fe  termine  avec  lui. 

Ce  fait  eft  bien  connu  ,11  eft  important ,  il  occupe  les  phy- 
ficiens  depuis  long-temps  ôc  ils  ne  parpiflent  pas  en  avoir 
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encore  donné  une  explication  fatisfaifante.  Il  me  femble  ’M 
faut  diftingiier  trois  temps  dans  les  jours  orageux  :  celui  ' 
précède  forage  ôc  pendant  lequel  il  fe  forme  ;  celui 
lequel  il  eft  prêt  d éclater  &  où  il  éclate;  celui* qui 
celfation. 


Dans  le  premier  temps ,  fi  f  on  mefure  f  éledncité  artifî. 
cielle,  on  la  trouve  très-foible  ;  ce  qui  ne  peut  venir  que  de 
ce  qu’une  puilTance  au-delTus  de  celle  du  plateau  prévaut  fur 
la  fienne^  attire  le  fluide  éledrique  ,  lui  fait  prendre  fa  di- 
redion  dun  autre  côté  ;  ou  de  ce  que  fatmofphère  &  le  ré- 
fervoir  commun  font  dépouillés  Ôc  déjà  épuifés  en  partie.  Mais 
les  corps  organifés  fournis  à  la  même  caufe  qui  dépouillé 
l’atmofphère  ôc  le  réfervoir  commun^  doivent  perdre  de 
même  en  proportion  de  ce  qu’ils  contiennent;  il  y  a  donc 
lieu  de  croire  qu’aiors  le  réfervoir  commun ,  l’homme  &  les  ' 
animaux  font  éledrifés  négativement,  c’eft-à-dire  qu’ils  per¬ 
dent  une  partie  du  fluide  éiedrique  qü’ils  contenoient.  Mais 
l’expérience  apprend  d’un  autre  côté  que  f  éledricité  néga¬ 
tive  diminue  la  vîtefle  du  pouls ,  tandis  que  la  pofitivé  fac- 
célère  ;  la  vitefle  du  ponls'indique  l’état  des  forces  vitales  ;  il 
eft  donc  probable  qu’elles  font  diminuées  dans  l’homme  ôc 
dans  les  animaux  pendant  le  premier  temps  de  forage,  ou 
celui  dans  lequel  il  fe  fo-rme. 

L’éledricité  mefurée  dans  lè  fécond  temps  de  Forage 
varie  beaucoup  de  force;  elle  eft  fubitement  foibie  ôc  tout 
à  coup  très-forte  ;  le  ciel  eft  en  même  temps  ouconftamment 
couvert  ôc  feulement  plus  ou  moins  fombre  par  momens; 
ou  des  nuages  qui  fe  fuccèdent ,  laiflent  afternativement 
appercevoir,  ou  cachent  fazur  des  cieux.  Suivant  f  état  de 
ces  nuages ,  l’éleêlricité  tombe  ou  le  fortifie ,  félon  que  fa- 
turés,  ils  laiflent  échapper  une  partie  du  fluide,  qu’ils  élec- 
“trilent  pofitivement  les  corps  inférieurs ,  ou  qu’attirant  a  eux 
le  fluide  dont  ils  font  encore  avides ,  ou  que  dépouillés  eux- 
mêmes,  ils  éleétrifent  négativement  les  fubftances  fur  lel- 
qu elles  ils  étendeiu  leur  influence.  L’homme  ôc  les  animaux 
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reçoivent  donc  &.  sendent  alternativement  dans  ce  moment, 
ou  ils  font  alternativement  éledrifés  pofitivement  &  négati¬ 
vement.  Mais  Téledricité  pofitive ^ccélère  le  pouls,  autant 
qu’on  en  peut  juger  par  l’expérience,  dans  la  raifon  de  5  à 
peu  près  à  80,  l’éledricité  négàtive  diminue  fa  vitelTe 
ordinaire  dans  la  raifon  de  2  à  80.  Les  forces  vitales  de 
l’homme  &  des  animaux  éprouvent  donc  pendant  le  chaii- 
gement  occafionné  par  l’orage  ,  une  alternative  d’augmenta¬ 
tion  6c  de  diminution  qu’on  peut  évaluer  dans  la  raifon  de  7 
à  80 ,  ou  de  près  d’un  à  i  o.  La  force  ou  la  fanté  confifte  dans 
l’égalité  des  forces  vitales;  Falternative  qu’elles  éprouvent 
dans  le  fécond  temps  de  l’orage,  femble  fuffire  pour  rendre 
raifon  de  lafoibleffe  ôc  du  maj-aife  que  l’homme  éprouve, 
ainfi  que  les  animaux.  Get  effet  eft  d’autant  plus  fenfible  , 
que  l’individu  qui  le  reffent  eft  d’une  conftitution  plus  foible, 
&  la  force  de  la  conftitution  dépendant  en  grande  partie  de 
la  liberté  de  la  communication  entre  le  cerveau  ,  la  moelle 
épinière  ôcles  différentes  parties,  par  le  moyen  des  nerfs, 
ceux  en  qui  cette  communication  eft  moins  libre,  ou  qui 
éprouvent  des  maladies  nerveufes ,  font  alors  plus  affedés 
que  les  autres  *. 

Dans  le  troifième  témps  de  l’orage  l’éledricité  fe  fortifie 
lorfque  les  gouttes  de  pluie  qui  tombent  ramènent  vers  les 
parties  inférieures  le  fluide  qui  en  avoit  été. enlevé;  l’élec¬ 
tricité  baiffe  enfuite  ôc  demeure  long-temps  foible,  parce 
que  l’humidité  devient  uncondudeur  qui  empêche  le  plateau 
de  fe  charger ,  ôc  qui  s’étendant  également  par-tout ,  diftribue 
par- tout  également  le  fluide  éledrique.  L^quilibre  renaît 
donc ,  l’ordre  naturel  fe  rétablit  ôc  les  effets  qui  ont  fuivi 
fbn  dérangement  ceffent  d’avoir  lieu. 


l’orage,  &  l’état  du  pouls  d’un  homme 
ou  d'un  animal ,  dont  les  pulfations  arté¬ 
rielles  feroient  habituellement  conftantes 
&  réglées ,  autant  quelles  le  .peuvent 
êirér. 


*  Ce  feroit  une  eprèuve  interefiànte 
&  qui  cornm'uniquérok  beaucoup  de  lu¬ 
mière  ,  de  fuivre  en  meme  temps  l’état  de 
l’éleétriché  artificielle  dans  les  jours  ora¬ 
geux,  fur-Tdut  dans  le  fécond  temps  de 
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Je  ne  prétends  pas  que  les  caufes  que  je  viens  de  détaill 
produifent  feules  la  foibleffe ,  la  langueur  &  la  mal-aife 
Thomme  &  les  animaux  éprouvent^-dans  les  temps  d’or^e^ 
Je  fais  que  la  chaleur  qu  il  a  coutume  de  faire  y  contribue* 
que  Fétat  de  Fair  y  entre  aulTi  pour  beaucoup ,  mais  je  crois 
que  les  caufes  que  j’ai  rapportées  y  concourent.  Car  tout  eft 
lié  dans  la  nature ,  un  grand  nombre  de  caufes.  contribuent 
fouvent  au  même  effet  ^  &  c’eft  une  erreur  bien  préjudiciable 
de  croire  expliquer  les  faits  par  une  caufe  qu’on  entrevoit 
fans  vouloir  en  admettre  de  concomitantes.  ^ 

L’homme  ôc  les  animaux  font  en  général  plus  vigoureux 
dans  l’hiver  &  en  tout  temps  lorfque  Fair  eft  fec  ;  lâchât 
leur  &  l’humidité  les  affoibliffent.  Le  froid  &  la  féche- 
reffe  rendent  Féledricité  plus  forte  ;  la  chaleur  &  l’humidité 
la  diminuent  :  il  me  paroît  probable  que  le  plus  ou  moins  de 
fluide  éledrique  qui  circule  à  travers  les  organes  qui  les 
ftimule  fuivant  les  différens  états  de  Fatmofphère  ,  eft  une 
des  caufes  qui  contribuent  à  rendre  l’homme  ôc  les  animaux 
plus  forts  ou  plus  foibles. 

Seroit-ce  parce  que  Fair  eft  conftamment  hurriide  ôc  rem¬ 
pli  de  vapeurs  aqueufes  ôc  raréfiées  dans  les  contrées  méri¬ 
dionales  du  nouveau  monde,  que  Féledricité  y  eft  toujours 
foible  ôc  pour  ainfi  dire  nulle?  feroit-ce  le  manque  de  fluide 
éledrique  qui  contribueroit  dans  ces  contrées  à  FaflFoibiiffe- 
ment  de  l’homme  Ôc  des  quadrupèdes  ?  feroit-ce  par  cette 
raifon  que  l’homme  fauvage,fous  la  zonetorride  du  nouveau 
continent,  ne  fentque  foiblement  le  plus  puiffant  de  tous 
les  befoins  pour  les  autres  hommes,  fous  tous  les  autres 
climats  ?  Cette  conjedure  feroit-elle  fortifiée  par  Fétat  opppfé 
des  circonftances  ôc  des  faits  fous  la  zone  torride  de  l’ancien 
continent  ?  Enfin ,  ce  qu’ilfaudroit  commencer  par  conftater , 
Féledricité  eft-elle  çonftamment  forçe  fous  le  ciel  ardent, 
au  milieu  de  Fair  embrafé ,  Ôc  fur  la  terre  defféchée  de  la 
zone  torride  de  l’ancien  continent;  comme  on  a  reconnu 
que  Féledricité  eft  toujours  foible  fous  la  zone  torride  du 
*  •  nouveau 
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nouveau  monde  ?  Je  remarquerai ,  avant  qu  on  m  en  raffe 
Tobjedlion,  que  quand  les  conjectures  que  je  viens  de  pre- 
fenter ,  fer  oient  des  vérités ,  la  eonnoilTance  que  nous  en 
aurions  acquife  ne  contribueroit  pas  a  rendre  1  etât  de  notre 
fanté  plus  sûr ,  puifque  nous  ne  pourrions  evker  les  effets 
dont  j’ai  rendu  compte*  Je  conviens  qu  il  vaudroit  mieux 
avoir  guéri  un  feul  malade  par  l’éledricité  ^  &  avoir  prouvé 
fur-tout  qu’il  auroit  été  guéri  par  ce  remede.  Mais  1  un  n  efl: 
pas  un  obflacle  à  l’autre  ;  le  premier  peut  conduire  plus  sûre¬ 
ment  au  fécond  :  je  n’ai  donc  pas  dû  le  négliger. 
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SECOND  mémoire 


\Sur  Véle&ricité  médicale^ 

Par  M.  Mauduyt. 

Tentative  pour  découvrir  dans  quel  rapport  les  différentes 
fuhjiances  font  conduàrices  du  fluide  électrique. 

Lu  le  7  oftobro  O  N  fait  en  général  que  certains  corps  font  de  jneilieurs 
I777'  condudeurs  d’éledricité  les  uns  que  les  autres.  Plufieurs 

phyficiens  ont  donné  des  tables ,  dans  lefquelles  ils  ont  placé 
les  différentes  fubflances ,  d’après  la  propriété  qu’elles  ont 
d’être  de  meilleurs  condudeurs  :  mais  il  femble  que  les  tables 
dreffées  jufqu’à  préfent  manquent  de  précifion  ;  qu’on  a  jugé 
^vaguement  qu’un  corps  étoit  meilleur  condudeur  qu’un 
autre ,  fans  qu  on  ait  décidé  le  degré  de  rapport  qui  exifte 
entre  les  différens  corps  qui  peuvent  fervir  de  condudeurs. 
Il  réfulteroit  de  cette  connoiffance ,  plus  précife  qu’elle  nev 
l’eft  jufqu’à  préfent^  qu’on  pourroit  dreffer  une  table  des 
rapports  entre  le  fluide  éledrique  &  les  différentes  fubflan^ 
ces  5  foit  que  cettc^table  fut  direde  ou  invêrfe ,  comme  je 
l’examinerai  dans  l’article  fuivant.  Je  me  fuis  occupé  de  cet 
objet  à  la  fuite  de  ceux  dont  j’ai  rendu  compte  jufqu’à  préfent. 

J’ai  placé  fur  un  ifoloir  &  à  côté  du  condudeur,  un  pied 
de  bois  qui  portoit  uné  tige  de  même  fubftance  :  au  haut  de 
la  tige  étoit  fixée  Ôc  attachée  à  un  reffort  une  fonnette  dont 
j’avois  enlevé  le  battant. 

A  côté  de  Pifolqir,  à  une  diflance  convenable ,  étoit  un 
fupport  de  bois  :  il  portoit  deux  montans  droits ,  perpendi- 
culaiÆs  5  fixés  de  manière  qu’ils  étoient  immobiles.  Ces 
montans  foutenoient  deux  fupports  fur  lefquels  une  règle 
graduée  par  demi -lignes,  lignes  Ôc  pouces,  étoit  placée. 
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Cette  règle  étoit  d’à-plomb ,  horifontale ,  mobile  ;  on  pou¬ 
voir  très-aifément  la  faire  gliffer  fur  fes  fupports,  l’avancer 
ou  la  reculer  ;  un  indicateur  fixé  fur  un  des  montans ,  recourbé 
à  angle  droit ,  montroit  le  point  correfpondant  de  la  règle , 
fuivant  qu  on  l’avançoit  ou  qu’on  la  reculoit  ;  l’extrémité  de 
la  règle  du  côté  de^  la  fonnette,  portoit  un  fil  de  lin  auquel 
étoit  attachée  une  pointe  de  fer  ;  cette  pointe  répondoit  au 
bord  inférieur  delà  fonnette,  quand  elles  étoient  en  contad 
enfemble. 

11^  a  voit  de  l’autre  côté  entre  la  fonnette  ôc  le  conduc¬ 
teur  un  efpace  de  neuf  pouces.  ,  . 

Je  remarquois  à  quel  point  de  la  règle  l’indicateur  répon-’ 
doit,  quand  la  fonnette  ôc  le  battant  fufpendu  au  fil  de  lin 
étoient  en  contad  immédiat;  j’éloignois  la  règle  qui  entraî- 
noit  lé  fil  ôc  ie  battant ,  je  comptois  de  combien  de  lignes  ' 
j’avois  retiré  la  règle  ;  on  voir  par  la  pofition  où  étoient  lés 
chofes ,  que  j’étois  sûr  d’avoir  éloigné  le  battant  du  bord 
de  la  fonnette  d’autant  de  lignes  que  j’avois  écarté  la  règle 
du  premier  point  marqué  par  f  indicateur. 

Je  plaçois  en  contad  du  condudeur  ôc  de  la  fonnette 
le  corps  dont  je  voulois  mefurer  la  force  condudrice,  ôc 
ce  corps  étoit  en  effet  celui  qui  amenoit  l’éledricité  à  la 
fonnette. 

Je  faifois  faire  au  plateau  une  feule  révolution  ;  j’obfer- 
vois  à  ^quelle  diftance,  entre  le  bord  de  la  fonnette  Ôc  le 
battant  fufpendu  au  fil  de  lin,  ce  battant  venoit  frapper 
la  fonnette.  - 

Si  je  n’entendois  pas  le  fon  qui  avoit  coutume  d’avoir 
lieu  au  moment  du  contad ,  ou  fi  ce  fon  me  paroilfoit  trop 
fort,  je  recommençois  l’expérience  ;  je  rapprochois  ou  j’éloi- 
gnois  le  battant  du  bord  de  la  fonnette  ;  je  touchois  tous  les 
corps  éledrifés,  J’attendois  qu’ils  n’attiraffent  plus  un  fil  que 
je  leur  préfentois,  ôc  je  faifois  faire  au  plateau  une  nouvelle 
révolution. 

Un  fil  de  fer  poli  ,  arrondi  à  fes  deux  extrémités  ,  de 
neuf  pouces  de  long,  me  fervoit  d’étalon.  Avant  de  com-r 
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mencer  les  expériences ,  j’avois  foin  de  noter  à  quelle  dif 
tance,  en  me  fervant  pour  condudleur  de  ce  fil  de  f  ' 
qui  étoit  toujours  le  même ,  le  battant  venoit  frapper  T 
bord  de  la  bonnette^  je  fubftituois  enfuite  au  fil  de  fêr  les 
corps  dont  je  voulois  efiayer  la  puififance  condudrice  & 
je  proportionnois ,  autant  que  la  nature  des  chofes  me  le 
permettoit,  les  dimenfions  de  ces  corps  à  celles  du  fil  de 
fer.  J’examinois  enfuite  dans  quel  rapport  ces  corps  étoient 
au  fil  de  fer  ,  ôc  par  conféquent  entre  eux. 

Je  fais  que  cette  mefure  a  des  défauts,  que  les  calculs 
qu’elle  fournit  ne  font  pas  d’une  exaditude  géométrique; 
‘en  effet,  quand  le  corps  dont  on  mefure  la  force  conduc¬ 
trice  eft  plus  parfait  fous  ce  point  de  vue,  le  battant  fe 
trouve  néceffairement  plus  éloigné,  il  vient  de  plus  loin 
frapper  la  fonnette ,  iltraverfe  une  couche  d’air  plus  étendue , 
il  décrit  une  courbe  plus  alongée ,  &  pour  atteindre  a  la 
fonnette,  il  eft  obligé  de  remonter  d’avantage  contre  fon 
propre  poids  ;  mais,  malgré  ces  inconvéniens,  j’ai  cru  trouver 
dans  cette  mefure  un  moyen  d’eftimer  la  valeur  des  différens 
corps  comme  condudeurs ,  d’une  manière  plus  précife  qu’on 
ne  l’a  fait  jufqu’à  préfent.  Les  expériences  que  j’ai  faites 
àc  répétées  un  grand  nombre  de  fois,  de  la  manière  ôc  avec 
les  précautions  que  je  viens  de  décrire,  m’ont  offert  les 
réfultats  fuivans  :  ... 

1°.  Le  fer,  l’argent,  le  cuivre,  le  plomb  &  l’étain  font 
des  condudeurs  d’éledricité  d’une  égale  valeur  entre  eux. 
Je  ne  leur  ai  pas  comparé  l’or ,  ni  les  autres  métaux  que 
je  n’ai  pas  nommés.  .  .  '  "  . 

2°.  Le  corps  des  animaux  privés  de  la  vie ,  mais  frais 
&  entiers ,  que  j’ai  examiné ,  favoir  le  pigeon  ôc  le  poulet, 
font  des  condudeurs  parfaitement  égaux  aux  métaux  cités 
dans  l’article  précédent  ;  il  eft  probable ,  mais  non  pas  prou¬ 
vé  ,  qu’il  en  eft  de  même  par  rapport  aux  autres  animaux 

qui  vivent  fur  la  terre.  /  ^  5 

3*^  .  A  juger  des  p.oiffons  par  ceux  que  j’ai  fournis  à  1  ex¬ 
périence  P  qui  font  le  merlan  ftais  ôcle  barbillon^  ces  am- 
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niau^x  font ,  par  rapport  à  ceux  qui  vivent  fur  la  terre  &  aux 
métaux  ci-defîus  nommés ,  des  conduûeurs  moins  parfaits. 
Les  poiflbns  font ,  par  rapport  aux  métaux  &  aux  animaux 
terreftres,  dans  la  raifon  de  40  à  45. 

4°.  La  foie  teinte  en  bleu,  employée  pour  en  former 
du  cordonnet ,  comparée  au  fer  &  aux  fùbftances  qui  ont  au 
même  degré  que  ce  métal  la  propriété  que  nous  examinons, 
eft  conduélrice  dans  la  raifon  de  12  à  45;. 

5®.  Le  verre  blanc  &  le  verre  commun  ,  comparés 
avec  le  fer ,  font  conducteurs  ;  le  premier  dans  la  raifon  de 
treize  à  quarante -Luit  5  le  fécond  dans  la  raifon  de  fîx  à 
quarante-huit ,  &  par  conléquent  le  verre  commun  par  rap¬ 
port  au  verre  blanc  ,  dans  la  proportion  de  fîx  à  treize.  Lai 
eu  foin  pour  comparer  deux  tringles  de  verre  préparées  ex¬ 
près,  d’en  faire  arrondir  les  angles  ,  &  de  les  polir  fur  un 
grès ,  ainfî  que  la  tranche  de  ces  tringles  ,  de  les  bien^elTuyer 
&  de  les  fécherau  feu  avant  de  m’en  fervir. 

La  pureté  de  la  foie,  les  ingrédiens  employés  pour  la 
teindre,  la  qualité  des  différens  verres  qu’on  pôurroit  fou- 
mettre  à  l’expérience^  occafîonneroient  fans  doute  des 
différences  affez  grandes  dans  les  réfultats  qu’on  pourroit 
obtenir.  Nous  ne  faurions  doncefpérer  rien  de  bien  précis 
a  cet  égard.  Je  ne  donne  pas  d’ailleurs  le  peu  que  je  viens 
d’offrir ,  comrne  un  travail  important  ;  je  le  préfente  commO 
lin  moyen  que  les  phyfîciens  apprécieront ,  de  dreffer  une 
table  qui  me  paroît  encore  manquer. 

Deux  fortes  £  affinités  éleàrïques. 

Il  réfulte  des  numéros  4  ôc  ^  contenus  dans  les  articles 
précédens ,  que  les  fubfîances  éledriques  par  frottement  qui 
paffent  pour  être  les  plus  propres- à  ifoler,  pour  être  les  moins 
conduClrices  d’éledricité  ,  le  font. cependant  j  que  ces  fubf- 
tances,  contre  l’opinion  qu’on  a  eu  d’abord,  font  très-élec¬ 
triques- par  communication.  Tous  les  phyfîciens  l’ont  reconnu 
depuis  long-temps  ,  mais  je  ne  fais  s’ils  avqient  l’idée  que  ces 
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fubftances ,  comparées  à  celles  qui  paffent  pour  les  rup'lî 
condudeurSj  le  fuflent  elles-mêmes  dans  une  nrr,  ^ 
aufli  forte.  P’^oportion 

T outes  les  fubftances ,  excepté  peut-être  l’air  pur  fer 
donc  de  conduêbeurs;  mais  les  unes  en  font  d’excellenTï 
les  autres^  de  mo'ins  parfaits  :  le  fluide  éledrique  traverf 
les  premières  avec  facilité  &  avec  promptitude^  les  Çq 
condes  avec  difficulté  ôc  avec  lenteur  ;  les  premières  cèdent 
promptement  aux  fubftances  qui  ont  la  même  affinité 
quelles  avec  le  fluide  éleêlrlque  tout  ce  quelles  en  ont 
reçu  ;  elles  n  en  confervent  aucune  portion  :  les  fécondés 
ne  cèdent  aux  autres  fubftances  que  lentement  ce  quelles 
ont  reçu  J  elles  n’en  abandonnent  qu’une  foible  portion  ôc 
en  retiennent  la  plus  grande  partie.  En  effet  fi  on  éleêlrife 
tout  à  la  fois  pendant  le  même  efpace  de  temps  des  fubf¬ 
tances  vulgairement  nommées  éleêtriques  par  communica¬ 
tion  ,  ôc  d’autres  fubftances  appellées  éleêfriques  par  frot¬ 
tement  5  que  toutes  ces  fubftances  tiennent  à  des  cordons 
de  foie,  qu’on  enlève  par  ces  corc^ons  ces  différentes  fubf¬ 
tances  au  même  inftant ,  les  preimères  perdront  prefquè 
auffi-tôt  leur  éledricité ,  les  fécondés  au  contraire  Ja  con- 
ferveront  très-iong-temps  ;  '  fi  l’on  touche  les  preiiftères, 
elles  cefferont  auffi-tot  d’être  électriques,  ôc  les  fécondés 
ne  cefferont  de  l’être  qu’après  des  attouchemens  longs  ôc 
répétés.  N’eft-il  pas  bien  croyable  que  cette  différence  vient 
de  ce  que  les  premières  fubftances  cèdent  aux  molécules 
aqueufes  répandues  dans  l’air,  au  doigt  qui  les  touche  tout 
ce  qu’elles  ont  reçu,  parce  que  les  molécules  aqueufes  ou 
le  doigt  ont  avec  le  fluide  éleêtrique  plus  ou  autant  d’afli- 
nité.que  les  fubftances  qui  le  leur  cèdent?  Les  autres  fubf¬ 
tances  au  contraire  ne  femblent-elles  pas  conferver  leur 
éledtricité  plus  long-temps  ,  parce  qu’elles  ont  plus  de 
puiffance  pour  retenir  le  fluide  électrique  que  n’en  ont  pour 
l’attirer  les  fubftancés  qui  lés  touchent  ,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  parce  qu’elles  ont  une  plus  grande  affinité  avec 
le  fluide  électrique  ? 
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Si  le  raifonnement  que  je  fais  paroît  plaufible ,  il  s’enfuivra 
qui!  y  a  une  double  affinité  en  éledricité ;  l’une  confifte à 
tranfmettre  facilement  &  rapidement  le  fluide  éledrique , 
l’autre  à  le  laifler  fe  propager  difficilement ,  ôc  à  le  retenir  en 
plus  grande  partie  ^  ou  plutôt  il  n’y  a  qu’une  affinité  ;  elle 
eft  plus  forte  du  côté  du  corps  qui  laifle  le  moins  pafîer  de 
fluide  éleftrique ,  qui  en  retient  le  plus ,  qui  le  conferve  le 
plus  long-temps  ;  elle  eft  plus  foible  du  côté  du  corps  par 
rapport  auquel  ces  propofitions  font  diamétralement  oppo- 
fées:  En  effet  la  fubftance  qui  ale  plus  d’affinité  avec  une 
autre ,  eft  celle  qui  en  eft  le  moins  dépouillée  par  le  con- 
tad  d’une  troifième ,  qui  en  retient  le  plus  ôc  qui^conferve 
fon  union  avec  elle  le  plus,  long- temps.  Le  mot  "d’affinité 
nie  femble  donc  pouvoir  être  juftement  appliqué  à  l’élec¬ 
tricité  ;  cette  propriété  me  paroît  entrer  pour  beaucoup  dans 
les  phénomènes  produits  par  le  fluide  éledrique  :  enfin  fî 
cette  idée  eft  admife,  fi  l’expérience  la  confirme,  il  s’en- 
fuivra  que  la  fubftance  qui  fera  placée  à  la  tête  de  la  table 
des  rapports  avec  le  fluide  éledrique,  fera  celle  qui  le  laif* 
fera  le  moins  pafîer^ qui  en  conferverade  plus,  quitetiendra 
le  plus  long-temps  ce  qu’elle  en  aura  reçu  ;  ou  la  fubftance 
qui  fervira  à  l’ifolement  le  moins  imparfait,  Ôc  que  celle  qui 
terminera  la  table  fera  la  fubftance  qui,préfentant  les  con¬ 
ditions  diamétralement  oppofées  , .  fera  le  condudeur  le 
plus  parfait;  enfin  que  les  corps  ifolans  doivent  leur  pro¬ 
priété  à  leur  affinité  plus  parfaite  avecledluide  éledrique, 
ôc  les  corps  qui  fervent  de  condudeurs  à  leur  affinité  moins 
parfaite  avec  ce  rnême  fluide. 

Je  fens  que  la  propofition  précédente,  peu  conforme 
aux  idées  reçues  ,  paroîtra  peut-être  un  paradoxe  ;  je  n’ai 
point  l’envie  d’en  avancer  un;  j’ai  fimplement  expofé  ce 
qui  m’a  paru  fortir  de  la  nature  de  la  chofe  même ,  &  une 
propofition  qui  me  femble  répandre  du  jour  fur  les  caufes 
des  phéjiomènes  éledriques. 
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Les  différentes  parties  folides  da  même  corps  animal  priyi  ^ 
la  vie  y  font  des  conduâeurs  égaux  entre  eux  ,  &  dé  une  valeur 
égale  à  la  maffe  du  corps  entier. 

Le  2.p  mai  1777,  M.  le  Breton ,  qui  étoît  alors  prévôt 

de  l’amphithéâtre  d’anatomie  de  M.  Vicq-d’Azyr,  apporta 
cirez  moi  un  bras  humain  dépouillé  de  la  peau. 

La  première  expérience  que  je  tentai  fur  ce  bras ,  fut  de 
faire  palTer  à  travers  de  fortes  commotions  ;  je  croyois  alors 
la  chofe  très-aifée ,  mais  l’expérience  m’apprit  qu  elle  étoit 
impofüblè:  cette  tentative  m’offrit  un  phénomène  dont  je 
ne  parlemi  qu’à  la  fin  de  cet  article  y  pour  ne  pas  perdre  de 
vue  mon  objet  principal.  , 

N’ayant  pu  réuflirdansla  première  tentative  que  je m’étois 
propolée ,  je  priai  M.  le  Breton  de  féparer  les  différentes 
parties  qui  entroient  dans  la  compofition  du  bras.  Tandis 
que  cet  anatomifte s’occupoit  à  ce  travail,  je  plaçai  entre 
la  fqnnette  ôc  le  conduûeur,  de  la  manière  dont  j’ai  parlé 
plus  haut  ,  le  fil  de  fer  dont  j’avois  coutume  de  me  fcrvir 
pour  étalon  ;  le  battant  fut  attiré  fur  la  fonnette  de  la  dif- 
tance  de  quatre  pouces  fîx  lignes  ;  je  fubftituai  au  fil  de  fer 
une  portion  du  nerf  cubital  de  la  longueur  du  fil  de  fer  que 
ce  nerf  égaloit  en  groffeur  ;  le  battant  fut  attiré  de  la  dif- 
tance  de  quatre  pouces  quatre  lignes. 

Je  me  fervis  enfuite  d^ne  portion  du  nerf  médian ,  dont 
Ja  groffeur  furpaffoit  celle  du  fil  de  fer  ;  le  battant  ne  fut 
cependant  attiré  que  delà  difiançe  de  quatre  pouces  deux 
lignes.  .  ■  ^  . 

Ai.  le  Breton  me  préfenta  des  portions  de  fibres  inul- 
çulairesrju’ii  avort  détachées  du  corps  d’un  mufele,  fuivant 
leur  longueur  ;  je  fouhaitois  qu’ellesfuifent  proportionnées, 
autant  qu  il  feroit  poCfible ,  à  la  groffeur  du  fil  de  fet  ;  comme 
elles  n’en  avoient  pas  la  longueur  ,  nous  attachâmes  deux 
portions  bout  à  bout.  Le  battant  ne  fut  attird  que  de  la 
difiance  de  trois  pouces  trois  lignes, 
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Je  finis  par  mefurer  la  force  conductrice  d’une  artère  & 
d’une  veine;  lorfque  j’employai  l’artère,  le  battant  ne  vint 
frapper  la  fonnette  que  de  la  diftance  de  quatre  pouces 
deux  lignes ,  &  quand  je  me'fervis  de  la  veine ,  il  fut  attiré  de 
la  diftance  de  quatre  pouces  fix  lignes. 

Je  répétai  chacune  de  ces  expériences  en  préfence  de 
M.  le  Breton,  dix  à  douze  fois  par  rapport  à  chaque  objet, 
pour  m’affurer  de  la  vérité  des  réfultats  par  leur  parité. 
Ils  femblent  contredire  l’énoncé  de  ma  propofîtion  ;  mais 
quand  j’aurai  rapporté  le  fait  fuivant,  je  crois  quon  fera 
convaincu  que  cette  contradiction  neft  qu’apparente  ôc 
que  ma  propofîtion  eft  bien  fondée. 

J’ai  déjà  dit  que  ma  première  tentative  fut  de  faire  pafler 
des  commotions  à  travers  le  bras  que  je  deftinois  à  rnes 
expériences  &  que  je  n’y  pus  réufîir.  Ceux  qui  font  habitués 
aux  expériences  électriques ,  favent  très-bien  que  l’on  dif-^ 
tingue  l’étincelle  foudroyante  qui  a  lieu  dans  la  commotion^ 
de  l’étincelle  finiplepar  fon  explofîon  ôc  par  Ton  éclat.  L’état 
de  ces  deux  conditions  me  fit  connoître  que  la  commotion 
ne  pafîbit  pas  à  travers  le  bras.  Pour  m’en  ^ffurer  plus  pofl^ 
tivement,  je  chargeai  là  bouteille  à  différentes  reprifes  par 
le  moyen  d’un  certain  nombre  dé  tours  de  plateau  ;  j’en 
tirai  l’étincelle  avec  un  excitateur  à  la  manière  ordinaire  ; 
je  comparai  enfuite  l’explofion  ôc  l’éclat  de  l’étincelle ,, 
quand  je  voulois  la  faire  paffer  à  travers  le  bras  ôc  la  tirer  de 
la  même  bouteille  chargée  par  le  moyen  d’un  égal  nombre: 
de  tours  de  plateau. 

Ce  phénomène  me  furprit  d’abord  ;  je  ne  favqis  à  quelle 
caufe  l’attribuer ,  quand ,  y  réfléchiffant  pendant  que  M.  Iq 
Breton  préparoit  les  parties  que  je  voulois  exan^iner  comme, 
conducteurs ,  je  l’attribuai  à  la  caufe  fuivante, 

Le  bras  étoit  dépouillé  de  la  peau ,  il  étqit  par  çonféquent 
hériffé  des  pointes  innombrables  que  formoient  les  débris  du 
tiffu  cellulaire.  Ces  pointes  font  d’une  ténuité  infinie,  elles 
font,  par  cette  condition,  plus  nuifibles  aux  opérations 
électriques,  ôc  l’on  fait  çornbien  les  corps  qu’on  éleCtrife 
lome  I  y  vy 
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perdent  fubitement  du  fluide  qu’on  leur  communique  quand 
il  peut  s’échapper  par  quelque  pointe  qui  fe  trou^  à  la 
furface  dé  ces  corps. 

Je  penfai  donc  que  la  charge ,  en  fortant  du  crochet  en 
paffant  par  le  bras,  fediflipoit  parler  pointes  du  tiflu  cellulaire 
comme  par  un  nombre  ae  canaux  infinis ,  fans  arriver  à. la 
furface  externe  dè  la  bouteille.  Cette  divifîon ,  cette  difpen- 
flon  du  fluide,  rendent  raifon  du  défaut  d’explofion.  Je  crois 
qu’il  entre  encore  dans  ce  phénomène  une  caufe  générale 
qui  tient  à  la  formation  des  étincelles ,  mais  que  le  lieu  & 
la  circonftance  ne  me  permettent  pas  de  rapporter.  Quoiqu’il 
en  foit ,  auffi-tôt  que  j’eus  examiné  avec  M.  le  Breton  les 
parties  dont  je  voulois  mefurer  la  force  conductrice ,  j’en¬ 
voyai  chercher  chez  un  oifeleur  de  petits  oifeaux  morts.  On 
m’en  apporta  plufieurs;  je  chargeai  la  bouteille,  obfervant 
de  compter  les  tours  de  plateau  ;■  je  fis  grande  attention ,  en 
la  déchargeant,  à  la  force  de  l’étincelle.  Je  fis  enfuite  entrer 
dans  la  chaîne  un  des  oifeaux  revêtu  de  fes  plumes,  je  char¬ 
geai  la  bouteille  comme  dans  l’eflai  précédent ,  la  commotion 
fut  moins  forte  ;  je  retirai  l’oifeau ,  la  comrhotion  fut  égale 
à  ce  quelle  avoit  été  d’abord.  Je  plumai  l’oifeau,  en  prenant 
bien  garde  de  ne  pas  endommager  la  peau  ;  je  lepaflai  à  la 
'flamme  d’un  feu  clair  pour  détruire  le  duvet  &  tous  les  poils  ; 
je  m’en  fervis  enfuite  pour  former  une  partie  de  la  chaîne;, 
la  commotion  ne  me  parut  pas  avoir  rien  perdu  de  fa  force  ; 
j’enlevai  l’oifeau ,  je  l’écorchài,^  je  le  remis  en  place  ;  il  n  y 
eut  pas  de  commotion.  Je  ne  penfai  pas  que  je  fufle  encore 
aflez  certain  du  fait  ôc  de  la  caufe  que  j’avois  foupçonnée. 
Lap^au  pouvoit  entrer  dans  le  phénomène  pour  quelque 
chofe.  Je  pris  un  fécond  oifeau ,  jele  dépouillai  de  fes  plumes 
&  je  le  paflai  au-defîus  de  la  flamme  comme  le  premier;  j  en 

formai  une  portion  de  la  chaîne;  l’étincelle  foudroyante  eut 

toute  fa  force  &  fon  éclat  ;  je  me  contentai  d’incifer  la  peau 
fur  les  mufcles  peéloraux ,  de  déchiqueter  ces  mufcles 
l’ongle  Ôc  de  hérifler  les  pointes  formées  par  leurs  fib^^ 
rompues  ;  la  commotion ,  qui  étoit  toujours  le  réfultat  au 
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même  nombre  de  tours  de  plateau ,  fut  beaucoup  moins 
forte;  j’aggrandis  l’ouverture  de  la  peau,  j’augmentai  le 
délabrement  des  mufcles,  la  commotion  fut  très-foible. 
Entre  ce  dernier  moment  &  celui  où  l’oifeau  avoit  tranfmis 
la  commotion  dans  toute  fa  force ,  il  n’y  avoit  de  changé 
dans  les  circonftances  que  l’incifion  faite  à  la  peau ,  le  déla¬ 
brement  fait  aux  mufcles,  les  pointes  dont  ils  étoienthériffés. 
Gette  circonftance ,  ou  les  pointes ,  étoient  donc  caufe  de  l’af- 
foiblilTement  de  là  commotion  ;  &  comme  ces  pointes  étoient 
beaucoup  plus  nombreufes,  plus  fines  dans  l’oifeau  écorché  ^ 
dans  le  bras  dépouillé  de  la  peau,  elles  avoient  empêché 
entièrement  la  commotion.  • 

Z e  crus  dès-lors  reconnoitre  la  fource  de  pîufiéurs  erreurs 
ôc  pouvoir  conclure  comme  je  l’ai  fait  dans  l’énoncé  de  ma 
propofitiom  En  effet  fi  dans  les  réfultats  que  j’ai  obtenus  en 
mefurant  la  force  conductrice,  deux  nerfs ,  une  artère  ôc  une 
veine  font  des  conducteurs  moins  parfaits  que  le  fil  de  fer 
auquel  je  les  comparois ,  mais  s’ils  ne  font  que  de  très-peu 
moins  parfaits.,  ce  n’eft  que  parce  que  les  parties  que  je  viens 
de  nommer  demeurent  toujours  plus  ou  moins  couvertes 
de  portions  de  tiffu  cellulaire  dont  il  eft  impoffible  de  les 
dégager  entièrement,  tandis  que  le  fil  de  fer  poil  eft  cou¬ 
vert  de  fort  peu  d’afpérités;  c’eft  que  quelques  unes  des  parties 
que  j’ai  examinées ,  ont  été  nétoyées  du  tiffu  cellulaire  mieux 
que  les  autres.  Si  les  fibres  mufculaires  ont  paru  des  conduc¬ 
teurs  beaucoup  moins  parfaits ,  c’eft  que  ces  fibres  attachées 
bout  à  bout  formoient  des  pointes,  c’efl  que  ces  portions 
mufculaires  n’étant  pas  une  fibre  feule,  mais  un  amas  de 
fibres  réunies,  elles  étoient  jointes  par  un  tiffu  cellulaire  fort 
endommagé  ,  e’eft  enfin  parce  qu’il  elt  plus  difficile  d’en  né- 
toyer  des  fibres  mufculaires  que  les  autres  parties  que  j’ai 
foumifes  à  l’expérience. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  que  les  parties  fôlîdes  du 
même  corps  animal  privé  de  la  vie,  font  des  condudeurs 
égaux  entré  eux  ;  câr  j’ai  fait  voir  que  les  différences  ne  font 
dues  qu’à  des  caufes  accidentelles  ôc  contre  nature.  Je  crois 
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pouvoir  ajouter  que  ces  parties  font  des  condudeurs  d’ 
valeur  égale  à  la  mafle  du  corps  entier,  parce  au 
parties  font  des  condudeurs  aulTi  bons  que  le  fer  &  a 
expofé  précédemment  que  le  fer  eft  un  condudeur  égd^ 
corps  entier  d’un  animal  terreftre  privé  de  la  vie.  ‘  ^ 

Ma  propofition  eft  peut-être  trop  générale  /  en  ce  qup 
je  n  ai  pas  fournis  à  l’expérience  les  tendons ,  les  os  k 
cartilages ,  les  membranes  ;  ce  que  j  aurois  défaire  pour  plus 
d’exaditude.  Je  penfe  enfin  que  les  perfonnes  qui  ont  a4nt 
moi  examiné  la  force  condudrice  des  différentes  parties 
n  ont  cru  que  les  nerfs  l’emportoient  à  cet  égard,  que  parce 
qu  elles  ont  été  induites  en  erreur  par  la  nature  de  la  chofe 
•  Les  nerfs  font  d  eux-mêmes  plus  Mes  que  les  autres  parties' 
il  eft  plus  aifé  de  les  dégager  du  tiffu  cellulaire  *  Mais  une 
réflexion  par  où  je  termine  cet  article,  c’eft  que  de  la  parité 
entre  les  parties  folides  privées  delà  vie ,  je  ne  prétends  nulle¬ 
ment  conclure  à  la  même  parité  entre  les  mêmes  parties 
vivantes ,  fi ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  le  fluideélec- 
trique  entre  dans  la  combinaifon  des  corps  animés.  Y  a-t-il 
durant  la  vie  plus  d’affinité  entre  le  fluide  éledrique  &  cer¬ 
taines  parties  qu’entre  d’autres  ?  Je  l’ignore  ôc  je  ne  crois 
l’affirmative  ni  la  négative  démontrées  jufqu’à  préfent. 

Difficulté  de  mefurer  la  force  condüàrice  des  fluides* 
Expériences  faites  fur  le  lait* 

Mon  intention  étoit,  pour  mefurer  la  force  condudrice 
des  fluides  de  les  renfermer' dans  un  tube  de  verre  fermé 


*  Quelques  phyfîciens  penfeut  dé¬ 
montrer  que  les  nerfs  font,  dans  le  corps 
animal,  les  conduéleurs  du  fluide  élec¬ 
trique  qui,  fuivant  ces  phyfîciens ,  confi 
titue  les  efprits  animaux.  Ils  fe  fondent 
fur  ce  qu’un  nerf  defleché ,  préfenté  au 
'  condudeur  de  la  machine  fans  qu’on  edt 
ifolécenerf,  &  retiré  d’auprès  du  con- 
dudeur,  confervè  quelque  temps  l’élec¬ 


tricité  qu’il  a  acquife.  Mais  cette  exp^ 
rience  ne  prouve  rien ,  finon  qu’un  nerf 
defféché  eft  un  corps  éledfique  par  frot¬ 
tement.  Que  peut-on  conclure  des  pro¬ 
priétés  d’un  nerf  dans  l’état  dé  demca- 
tion  ?  comment  en  tirer  des  indudions 
relatives  aux  propriétés  -dont  il  jouif 
dans  le  corps  animal  vivant? 
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à  fes  deux  extrémités  par  un  bouchon  de  liège ,  percé  & 
traverfé  par  un  fil  de  fer.  Avant  de  tenter  cet  effai  je  voulus 
faire  la  tarre  du  tube  dont  j’allois  me  fervir.  Je  fus  furpris  de 
trouver  que  fa  force  conduélrice  égaloit-prefque  celle  du  fil 
de  fer  qui  me  fervoit  d’étalon.  Je  penfài  que  cela  devoir 
tenir  à  l’humidité ,  dont  je  croyois  le  tube  empreint  à  fon 
intérieur  ;  je  paffai  dans  fa  cavité  plufieurs  tampons  de  coton 
Ôc  je  le  féchai  au  feu  avec  beaucoup  de  foin  ;  je  le  laiffai 
refroidir  dans  un  air  fec  ;  je  m’en  fervis  &  je  trouvai  qu’il 
avoit  toujours  la  même  force  conduêlrice  ;  je  la  comparai 
à  celle  d’une  tringle  étroite  de  verre  blanc  de  la  même  lon¬ 
gueur  5  également  effuyée  &  féchée.  La  différence  entre  ces 
deux  morceaux  de  verre  ne  confiftantque  dans  leur  formé, 
ôc  leur  force  cohdudrice  étant  très-inégale,  il  me  parut 
que  je  n’en  pouvois  attribuer  la  caufe  qu’à  la  différence  de 
la  forme ,  de  quelque  manière  qu’elle  influe.  J’ai  eu  occafion 
depuis  de  reconnoître  plufieurs  fois  dans  les  tubes  cette 
force  condudrice  portée  à  un  très-haut  degré.  Je  crois 
que  c’eft  un  objet  qui  a  été  encore  peu  examiné ,  parce 
qu’on  l’aura  attribué  à  l’humidité  intérieure  des  tubes, 
comme  il  étoit  naturel  de  le  penfer.  Quoi  qu’il  en  foit , 
cette  propriété  fut  un  obftacle  aux  recherches  que  je  vou- 
lois  faire  &  d’autres  occupations  m’empêchèrent  de  cher¬ 
cher  les  moyens  de  le  furmonter. 

‘  Le  sp  juin  1777  ,  l’éledricité  étant  très -forte  &  le 
ciel  fort  ferein  ,  j’ai  partagé  un  demi-feptier  du  même  lait 
en  trois  portions  égales  ;  j’en  ai  verfé  une  dans  un  gobelet 
d’argent  très-propre,  la  fécondé  dans  un  poudrier  de  verre 
aufli  très-net,  la  trolfième  dans  un  fécond  poudrier  de  verre. 
J’ai  tranfporté  celui-ci  dans  une  chambre  à  côté  de  celle 
où  eh  pofée  ma  machine  éledrique  ;  j’ai  mis  l’autre  pou¬ 
drier  au-deffous  du  premier  condudeur  auquel  j’ai  attaché 
un  fil  de  fer  dont  l’extrémité  plongeoir  dans  le  lait.  J’ai 
fait  tourner  le  plateau  pendant  une  heure  Ôc  demie,  en 
n’interrompant  que  le  temps  néceffaire  pour  le  îaiffer  refroi¬ 
dir.  A  l’égard  du  lait  contenu  dans  le  gobelet  d’argent,  j’ai 
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fait  palTer  à  travers  vingt-quatre  fortes  commotions.  A  m'rl*  ^ 
demi  j’ai  attaché  au  bas  &  autour  du  côté  externe  du  ^  ^ 
drier  déjà  éleétrifé ,  une  chaîne  qui  traînoit  â  terre 
lors  ce  poudrier  eft  devenu  une  bouteille  de  Leyde  '  ch^' 
gée  par  le  moyen  du  lait  qu  il  contenoit.  J’en  ai  tiré  par 
intervalles  de  fortes  étincelles  foudroyantes.  Le  ciel  étoit 
ferein.  Pair  fec,  le  poudrier  confervoit  par  conféquent pep! 
dant  long-temps  fa  force  éledrique  ;  je  la  relevois  de  dix 
minutes  en  dix  minutes ,  en  tournant  le  plateau  pendant 
quelques  inftàns.  J’ai  eontinué  cette  opération  jufqu  a  quatre 
heures  ;  il  en  réfulte  que  la  portion  de  lait  con^nue  dans 
Ip  poudrier  fournis  à  l’éledricité,  a  été  élearifée  pendant 
cinq  heures ,  favoir,  pendant  une. heure  &  demie  comme 
condudeur  ,  pendant  trois  heures  &  demie  comme  étant 
contenue  dans  une  bouteille  de  Leydé.  J’ai  enfuite  com^ 
paré  les  trois  portions  de  lait  entre  elles 5  elles, ne  mont 
offert  aucune  différence  ni  à  la  vue,  ni  à  l’odorat,  ni  au 
goût  ;  je  les  ai  fait  examiner -par  une  perfonne  qui  en  a  jugé 
de  même.  Aucune  des  trois  portions  n’étoit  encore  aigrie  ; 
elles  ne  Pétoient  pas  même  à  dix  heures  du  foir,  Ôc  elles 
m’ont  paru  P  être  le  lendemain  matin  au  même  degré.. 

Quelques  jours  après  fai  partagé  un  demi-fêptier  de  lait 
en  deux  portions  égales  ;  j’en  ai  verfé  une  dans  un  vafe  dè 
terre  blanche  émaillé,  oblong  &  neuf ,  ou  qui  avoit  très- 
peu  fervi;  j’ai  adapté  aux.  deux  extrémités  du  vafe  une 
portion  de  feuille  d’étaim  battu.  J’ai  chargé  d’un  nombre 
déterminé  de  tours:  de  plateau  une  jarre  dont  la  décharge 
a  calciné  une  feuille  d’or  battu  qu’elle  a  traverfée.  J’aî  fait 
paffer  douze  commotions  déjà  même  force  à  travers  le 
lait  contenu  dans  le  vafe  de  terre,  j’ai  été  affuré  qu’elles  lé 
traverfoient ,  parce  que  le  lait  étoit  intermédiaire  entre  les 
deux  lames  d’étaim ,  parce  qu’à  chaque  commotion  le  lait 
étoit  foule vé  &  agité  fuivant  la  longueur  du  grand  axe  du 
vafe,  ôc  que  ce  lait  meparoiffoit ,  ainfi  qu’à  plufieurs  per- 
fonnes  qui  étoîent  avec  moi',  lumineux  lorfque  la  décharge 
avoit  lieu  dans  un  moment  où  les  volets  de  la  pièce  étoient 
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fermés.  Cette  portion  de  lait  comparée  à  celle  gui  n’avoit 
pas  été  éledrifée,  n offrit  rien  de  particulier;  toutes  deux 
parurent  être  en  tout  ce  qu’elles  étoient  avant  l’opération. 

Il  réfulte  des  expériences  précédentes  que  fi  le  lait 
tourne  &  devient  aigre  plus  promptement  dans  les  temps 
orageux  que  dans  les  autres  jours ,  ou  c’eft  fimplement  par 
l’effet  de  la  chaleur  qu’il  a  coutume  défaire,  ou  parce  que 
le  fluide  éledrique  employ  é  par  la  nature  pour  produire  les 
orages,  poffède  par  lui-même  quelques  propriétés  particu¬ 
lières,  ou  détermine  quelques  circonftances  accidentelles  dans 
ràtmofphère  ,  qui  font  caufe  de  ce  phénomène  ;  enfin  que  le 
fluide  éledfique  tel  qu’il  eff  lorfque  nous  le  raffemblons  parle 
moyen  des  machines,  n’altère  pas  les  qualités  du  lait.Le  fluide 
éledrique  a-t-il  fur  les  autres  humeurs  animales ,  une  adion 
qu’il  n’a  pas  fur  le  lait  ?  J’avois intention  de  m’en  affurer  par 
l’expérience  ;  je  defirois  fur-tout  de  foumettre  à  une  longue 
éledricité  des  animaux  vivans  de  même  efpèce,  qui  vécuffent 
6c  fuffent  enrout,  autant  qu’il feroiupoffible  ,  dans  les  mêmes 
conditions ,  à  la  différence  près  que  les  uns  feroient  fournis 
à  i’éledricité  ôc  que  les  autres  ne  le  feroient  pas.  La  vie 
de  ces  animaux ,  la  durée,  les  maladies  qui  pouv oient  leur 
furvenir,  l’examen -de  leur  feng^  de  leurs  humeurs  &  de 
leurs  différentes  parties,  en  comparant  toujours  àt  en  même 
temps  ces  différens  objets  dans  les  animaux  éledrifés  6c 
dans  ceux  qui  ne  l’auroient  pas  été ,  pouvoit  fournir  des 
lumières  ;  mais  le  traitement  des  m^adies  annoncées  comme 
curables  par  le  moyen  de  réledricité ,  répondoit  plus  direc¬ 
tement  aux  intentions  de  la  Société  royale  ;  c’étoit  le  but 
du  travail  dont  elle  m’avoit  chargé.  Je  m’y  livrai  donc  , 
6c  je  ceffai  toute  expérience.  Je  pouvois  en  faire  d’autant 
plus  que  la  plupart  de  celles  que  j’avois  en  vue,  deman- 
doient  une  éledricité  longue  6c  répétée  tous  les  jours  ;  mais 
je  craignis  que  les  malades  ne  penfaffent  que  je  ferois  plus 
attentif  aux  expériences  qu’à  leur  traitement, qu’ils  ne  cruffent 
que  le  fluide  partagé  entre  eux  6c  les  objets  fournis  en  même 
temps  à  i’éledricité,  auroit  ou  moins  d’adion  ou  en  auroit 
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uné  îqui  lei^r  feroit  contraire.  Je  ne  rends  point  compte 
cote  des  réfultats  que  m’a  offerts  le  traitement  des  mahd^^' 
parce  que  ces  réfultats  ne  font  pas  confirmés  par  un  lapsî’ 
temps  affez  long.  Je  crois  cependant,  pouvoir  annonce^ 
réledricité ,  fans  crainte  de  me  tromper  /  comme  un  moyeiî 
de  plus  de  guérir  quelquefois  ^  de  foulager  fouventles  p4a- 
lytiques.  Quant  aux  maladies  différentes  de  la  paralyfîe^ 
j’en  ai  traité  encore  trop  peu  pour  avoir  à  cet  égard  un  fem 
riment  fondé  fur  ma  propre  expérience. 

Enfin  je  ne  préfente  pas  mes  effais  ^  &  fur-tout  ceux 
que  contient  ce  fécond  mémoire,  comme  un  travail  fini*\ 
je  fais  que  ce  n’eft  qu’une  ébauche  ;  mais  Fobjet  m’en  a 
paru  important;  j’ai  penfé  qu’un  travail  fuivi  en  ce  genre 
feroit  propre  à  nous  faire  connoître  l’influence  de  l’élec-^ 
tricité  fur  l’économie  animale ,  Ôc  j’ai  cru  que  je  ferois  bien 
d’inviter  à  le  fuivre  les  phyficieiis  qui  auroient  le  loifir  de 
s’^y  livrer.,  foit  qu’ils  adoptent  les  moyens  que  j’ai  propofés 
pour  fe  conduire  dans  ce  travail,  foit  qu’ils  en  imaginent 
de  plus  parfaits. 
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M  É  MOIRE 

Qui  a  remporté  le  prix  propafé  en  lyyG Çur  la  quefiion  fuivante  : 

Déterminer  quelles  font ,  dans  les  fièvres  exanthématiques ,  les 
circonftances  dans  lefquelles  le  régime  rafraîchiflTant  eft  pré¬ 
férable  à  celui  qui  eft  échauffant ,  &  celles  dans  lefquelles  on 
doit  employer  une  méthode  contraire  ?  - 

Par  M.  Jaubert ,  Doâeur  en  Médecine ,  Correfpondant 
,  .  de  la  ' Société  à  Aix. 

C^ETTE  queftion  paroit  au  premier  coup  d*œil  auffi  facile  Couronnéie^y 
à  traiter  que  fon  objet  eft  intéreftant.  En  effet,  depuis  que  ^778. 
les  Sydenham  5  les  ?vléad  ,  les  Van  -Swieten,  &c.  &c. 
ont  tracé  dans  leurs  ouvrages  immortels  le  traitement 
des  fièvres  exanthématiques ,  d’après  une  connoiftance  ap¬ 
profondie  de  leur  nature ,  les  principes  d’une  faine  patho¬ 
logie,  les  obfervations  lès  plus  exaèles  ôc  l’expérience  la 
plus  heureufe  ;  ne  croiroit-on  pas  qu’il  n’y  a  qu’à  recueillir 
les  préceptes  de  ces  grands  hommes  ôc  les  expofer  d’une 
manière  nette  Ôc  pr&ife,  pour  fatisfaire  aux  vues  de  la 
Société  qui  a  propofé  cette  queftion  ?  Mais  aufïi  n’eft-il  pas 
à  préfumer  qu’elle  exige  quelque  chofè  de  plus  encore  de 
ceux  qui  entreprendront  de  là  difcuter?  Comment  donc 
oferai-je  renchérir  fur  les  écrits  ôc  les  lumières  de  ces  hommes 
célèbres  ?  Comment  oferabje  même  m’affocier  à  leurs  tra¬ 
vaux  ôc  foumettre  mes  foibles  effais  au  jugement  des  mé*' 
decins  éclairés  que  le  Gouvernement  a  chargés  de  la  cor- 
refpondance?  La  plume  me  feroit  tombée  des  mains, 
fi  le  defir  de  contribuer ,  autant  qu’il  eft  en  moi,  au  bien  de 
l’humanité,  qui  les  anime,  n’avoit  raftermi  mon  courage. 

J’entre  donc  en  matière  avec  confiance ,  sûr  de  trouver  dans 
ce  motif  la  récompenfe  la  plus  chère  à  mon  cœur. 

Tçme  h  X  X 
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Avant  de  déterminer  les  circonftances  qui  <3^  1 

fièvres  exanthématiques ,  exigent  le  régime  rafraîchiff  ^ 
line  méthode  contraire ,  il  eft  abfolument  néceffaire  de 
fidérer  la  nature  de  ces  fortes  de  fièvres ,  le  caractère  del^^^" 
exanthèmes^  afin  de  tirer  de  cet  examen  des  indicatb^^ 
claires  &  lumineufes,  qui  puiffent  guider  le  médecin  dans  1^ 
choix  du  régime /félon  les  diverfes  circonflances  de  ces  ma¬ 
ladies. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  cette  difcuffion,  nous  ran¬ 
gerons  les  fièvres  exanthématiques  fous  quatre  claffes.  La 
première  comprendra  la  petite- vérole  ,  la  rougeole  &  la 
fièvre  fcarlatine  ;  la  fécondé  ^  la  pefle  ;  la  troifième ,  féré- 
fipèle  ;  la  quatrième  ,  la  fièvre  miliaire  ôc  lâ  fièvre  pétéchiale. 
On  fendra  dans  la  fuite  de  ce  mémoire  rutilité  de  cette  dit 
pofitiouc 

SECTION  PREMIÈRE. 

G  H  A  P  I  T  R  E 

Ee  la  nature  ù  du  caraâère  des^  exanthèmes  des  fièvres, 
de  la  première  clajfie. 

Article  premier. 

î .  Le  s  fièvres  de  la  première  clafTe  ont  chacune  des  exan¬ 
thèmes fui  generis ,  qui  conflituent  leur  caraèlère  &  forment 
leur  crife  efTentielle.  Ces  exanthèmes  font  donc  effentielsa 
ces  fièvres,  ou  ce  qui  eff  la  même  chofe,  ces  fièvres  font 
effentiellement  exanthématiques. 

2,  Nous  nous  garderons  bien  de  confondre  avec  la  petite- 
vérole,,  la  fièvre  varioleufè  que  Sydenham  a  décrite  dans  le 
chapitre  3 ,  feêtion  4  de  fon  ouvrage ,  où  il  dit  que  la  reffem- 
blance  des  fymptômes  de  cette  fièvre  avec  ceux  de 
tite- vérole  ,  frfon  excepte  Téruption ,  fa  engagé  à  lui  don¬ 
ner  le  nom  de  fièvre  varioleulè,  avec  d’autant  plus  de  railon^ 
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que  cette  fièvre  règnoit  dans  le  même-temps  que  la  petite- 
vérole.  Il  croit  que  ces  deux  maladies  étoient  delà  même  fa- 
&  qu"il  n"y  avoit  d’autre  différence  entre  elles ,  finon 
que  dans  la  petite-vérole  la  matière  morbifique  étoit  pouf- 
fée  vers  la  peau ,  fous  forme  d’éruption,  au  lieu  que  dans  la 
fièvre  varioleufe  cette  matière  étoit  chaffée  hors  du  corps 
par  les  glandes  falivaires.  Il  ajoute  que  le  même  traitenient 
réufïiffoit  également  dans  ces  deux  maladies ,  ayant  égard 
néanmoins  à  l’éruption  dans  l’une ,  ôc  à  la  falivation  dans 
l’autre.  Nombre  d’auteurs  ont  adopté  Topinion  de  Syden¬ 
ham  ;  ils  appellent  ces  fièvres  varioleufes  ,  petites-véroles 
fans  éruption  ,  ou  maladies  varioleufes  [a].  Comme  cette 
opinion  n’efl:  pas  indifférente ,  qu’elle  doit  influer  néceffaire- 
ment  fur  le  traitement  de  la  petite-vérole  (car  fi  l’éruption 
n’eft  pas  effentielle  il  s’enfuit  que  le  médecin  peut  là 
faire  avorter  avant  qu’elle  paroifîe  ,  c’eft-à-dire  qu’il  peut 
déterminer  le  virus  variolique  vers  tout  autre  couloir  que  la 
peau),  il  importe  de  faire  fentir  l’erreur  où  l’analogie  a  con- 


[4]  «  Il  eft  de  petites-véroles  ,  dit  M. 

Fouquet ,  dans  lefquelles  on  ne  remarque 
point  d’éruption,  pointde  boutons,  fans 
que  cela  altère  en  rien  le  caractère  elTen- 
tiel  de  la  maladie,  qui ,  à  ce  défaut  d’érup¬ 
tion  près ,  eft  marqué  par  tous  les  autres 
lyniptômes  particuliers  a  la  petite-vé¬ 
role  ,  &  fur-tout  par  le  temps  qu’emploie 
la  maladie ,  qui ,  dans  ce  cas  ,  n’eft  guère 
terminée  avant  le  douzième  ou  quinzième 
jour.  On  appelle  ces  petites- vérolesdàns' 
éruption  maladies  varioleufes.  On  ne 
peut  en  méconnoître  le  genre,  tontes  les 
fois  que  le  malade  n’ayant  point  eu  la 
petite-vérole ,  aura  été  expofé  à  la  conta¬ 
gion  de  cette  maladie  ,  ou  que  cette  ma¬ 
ladie  régnera  épidémiquement  dans  le 
lieu  V.  Traitement  de  la  petite-vérole  des 
enfans  ,  pag.  1 2.3. 

Mais  de  bonne  foi,  quel  eft  îe^rac- 
tère  efTentiel  de  la  maladie,  fî  œ  n'eft 
l’éruption?  quels  font  les  fymptômes par¬ 
ticuliers  à  la  petite-vérore,  fi  ce  ne  font 
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ceux  qui  dépendent  de  l’éruption ,  de  la 
fuppuration  des  boutons?  &  comment  re- 
marquera-t  on  ces  fymptômes  dans  les 
fujets  en  qui  cette  éruption  &  cette  fup¬ 
puration  ne  fe  font  pas?  Ce  n’eft  donc 
que  par  la  durée  &  par  des  fympcomes 
communs  à  bien  d’autres  maladies,  qu’on 
affigne  la  même  caufe  à  celles  dont  il  eft 
queftion.  Qu’importe  que  le  malade  n’ait 
pas  encore  eu  la  pètite-yérole  ?  cornme 
fi  l’on  étoit  affuré  de  la  prendre  la  pre¬ 
mière  fois  qu’on  s’expofe  à  la  contagion. 

f  è  ]  Déjà  quelques  inoeulateurs ,  dans 
ridée  que  l’éruption  n’eft  pas  efîentielle , 
fe  mettent  fort  peu  en  peine  qu’elle  pa- 
roifle  ou  non  chez  les  fujets  qu’ils  ont 
inoculés.  Une  légère  inflammation  fur-^ 
venue  à  la  plaie  de  llncifion  &  un  léger 
mouvement  de  fièvre  conftatent  allez , 
félon  eux  ,  la  préfence  &  l’aéfîon  fùffi- 
lâate  du  virus  variolique.  Ont-ils  raifon  *■ 
j’en  doute. 
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duit  Sydenham  &  fes  fucceffeurs,  afin  de  ne  pas  s’égarer  f 
le  caradère  de  cette  maladie  ôc  par  conféquent  fur  le  t  ‘ 
ment  qui  lui  convient.  . 

3.  On  ne  peut  être  âfiuré  de  la  préfence  du  virus  varioliqn 

que  par  l’éruption  des  exanthèmes  propres  à  k  petite-vérole^ 
Cette  éruption  eft  nécefTairement  précédée  d’une  fièvre 
qui  5  dans  les  petites-véroles  firnples  &  bénignes  j  n’eft  autre 
qu’üne;  fièvre  fynoque  y  bénigne  &  légère.  Cette  fièvre  eft 
un  effort  critique  de  la  nâtüre,  pour  chaffer  au-dehors  le 
virus  variolique.  L’éruption  faite ,  la  crife  eft  achevée  la 
fièvre  ceffe  communémient  ôc  le  malade  eft  comme  guéri. 
Nous  parlons  ici  des  petites-véroles  difcrètes  les  plus  fim- 
ples  Ôc  les  plus  bénignes.  Elles  feules  peuvent  nous  indiquer 
lê  véritable  degré  d’adivité  du  virus  variolique,  nous  en  faire 
apprécier  le  danger  &  nous  fervir  de  point  fixe  de  compa- 
raifon  entre  les  autres  efpèces  de  petite-vérole ,  qui  s’en 
éloignent  plus  ou  moins  par  les  divers  fymptpmes  ôc  les  divers 
degrés  de  danger  dont  elles  font  accompagnées  ou  fuivies. 

4.  Ces  diverfes  efpèces  tirent  leur  différence,  1°.  de  la 
quantité  des  boutons,  d’où  l’on  a  diftingué  la  petitê-vérole  eh 
difcrète  ôc  en  confluente  ;  2^.  de  leur  qualité ,.  qui  a  fourni 
la  diftindionde  la  petite-vérole  en  criftaline ,  fanguinolenté, 
gangréneufe  ,  filiqueufe,  verruqueufe,  ôcc.  3°.  du  mélange 
de  certaines  éruptions  avec  les  exanthèmes  propres  à  la  pe¬ 
tite- vérole,  ce  qui  l’a  fait  appeller  éréfipélateufe,  dartreufe,, 
miliaire  ,  pétéchiale  3  &ç.  félon  l’efpèce  d’éruption  qui  s  y 
joint  5  4°.  du  caradère  de  la  fièvre  qui  fe  complique  quelque¬ 
fois  avec  la  petite-vérole ,  laquelle  eft  tantôt  inflammatoire , 
tantôt  putride ,  tantôt  putride-inflammatoire ,  tantôt  cathar- 
rale ,  lente  nerveufe ,  ôcc. 

5.  Çes  efpèces,  dépendent  principalement  des  tempéra- 
meris ,  du  fégime  de  vivre  ,  de  l’état  des  folides  ôc  des 
fluides  lors  de  rinvafion,  de  la  conftitution  épidémique  des 
faifons  ou  de  l’air  3  d’où  l’on  voit  que  la  petite-vérole,  quoi¬ 
que  très-fimple  ôc  très-bénigne  par  ëlle-mêrrie  ,  peut  devenir 
une  maladie  très-variée,  très-compliquée ,  très-dangqreulè 
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Si  mortelle,  félon  les  divers  états  des  folides  &  des  fluides 
.qu’elle  rencontre,  ouïes  divers  caufes  accidentelles  dont 
elle  éprouve  les  influences  ;  d’où  l’on  voit  encore  qu’on  a 
eu  tort  de  rejetter  fur  la  nature  de  la  petite-vérole  les  fymp- 
tômes  dangereux  qui  réfultent  de  fes  diyerfes  modifications 
&  complications  par  mille  circonftances  étrangères ,  &  cela 
pour  n’être  pas  parti  d’un  point  .fixe  de  comparaifon,  pour 
n’ être  pas  remonté  à  l’état  fimple  de  cette  maladie  ,  tel  que 
nous  l’avons  décrit  plus  haut  &  que  nous  avons  lieu  de  l’obte¬ 
nir  dans  les  fu  jets  fains  &  dans  les  épidémies  bénignes  ;  d’où 
l’on  voit  enfin  que  la  petite-virole  n’étant  par  elle-même 
qu’une  éruption  particulière  &  critique  ,  précédée  d’une 
fièvre  bénigne  qui  procure  cette  éruption ,  toutes  les  fois 
que  cette  éruption  fe  trouvera  compliquée  avec  une  fièvre 
étrangère ,  on  pourra,  fi  on  n’y  prend  garde,  croire  que  cette 
fièvre  efl;  celle  de  la  petite- vérole  ;  ou  bien  s’il  règne  certaines 
.fièvres  en  même  temps  que  la  petite-vérole,  comme  cette 
maladie  fe  reflfent  toujours  du  caractère  de  Tépidémie  ré¬ 
gnante,  on  pourra ,  féduit  par  l’analogie ,  regarder  ces  fièvres 
çomrne  autant  de  petites-véroles  fans  éruption.  Auffi  Syden¬ 
ham  parle  dans  le  même  chapitre  d’une  fièvre  dififentérique 
qui  fuccéda  à  la  fièvre  varioleufe,  ôc  qu’il  dit  être  de  la  même 
famille  que  la  petite-vérole ,  l’éruption  à  part ,  laquelle  étoit 
remplacée  par  un  flux  dififentérique  (c).  Mais  c’eft  précifé- 
ment  l’éruption  qui  efl;  le  feul  figne  caradériftique  de  la  ma¬ 
ladie.  Tous  les  autres  fymptômes,  fans  en  excepter  la  dou¬ 
leur  à  la  foflfette  du  cœur ,  font  non-feulement  cpmm.uns  à 
bien  d’autres  fièvres,  mais  ils  manquent  fou  vent  chez  ceux 
qui  font  attaqués  de  la  petite-vérole ,  comme  je  l’ai  obfervé 
plufîeurs  fois.  Sydenham  ôt  fes  füccefifeurs  auroient  dû  nous 
apprendre  fi  les  fujets  atteints  de  ces  fièvres  varioleufes  ont 
été  exempts  dans  la  fuite  de  la  petite-vérole.  Leur  filence  fur 


\  [^1  Quiconque  lira  Sydenham  atten-  |  là ,  &  enfoite  la  même  fiètùre  avec  la  réu- 

tivement  for  ce  qu’il  appelle |  nion  de  la  contagion  varioleufe.  Grant, 
leufe,  trouvera  qu  il: décrit  la  conftitütion  j  Recherche^  fur  les  fièvres ,  tom.  »  ,p.  i8. 
putride  qui  étoit -épidémique  en  ce  temps- I 
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un  article  aulTi  important  concourt,  avec  l’expérienc  Ar 
robfervation  à  renverfer ,  une  opinion  qui  ne  porte  que  p 
une  analogie  trompeufe.  4  ur 

6,  Si  l’éruption  eft  eflentielle  pour  conftater  le  caraQ:' 
de  la  petite-vérole ,  elle  forme  encore  la  crife  eflentielle 
n’eft  pas  rare  de  voir  certaines  évacuations  excitées  par  la 
nature  ou  par  Fart,  concourir  avec  Féruption  à  la  guérifon 
du  malade  ;  mais  elles  n’ont  jamais  pu  la  remplacer.  SiFéruo- 
tion  vient  à  rentrer  ,  le  malade,  à  coup  sûr,  eft  perdu  à 
moins  qu’elle  ne  reparoifle,'  quelque  moyen  que  l’on  tente 
d’ailleurs ,  pour  fournir  une  autre  iflue  au  virus  variolique^ 
C’eft  une  vérité  démontrée  par  l’expérience  &  Fobfervation! 

Le  médecin  né  doit  donc  jamais  perdre  de  vue  Féruption 
dans  le  traitement  de  la  petite- vérole  ,  puifqu’elle  en  formé 
la  crife  effentielle. 

Article  IL 

i.*La  rougeole  efl,  comme  la  petite-vérole,  çara£lérifée 
par  une  éruption  fuigeneris,  qui  en  forme  aufll  la  crife  eflen- 
tieiie.  Sans  cette  éruption ,  comment  diflinguera-t-on  la  rou¬ 
geole  d’une  fièvre  catharrale,  par  exemple ,  dont  la  fièvrede 
la  rougeoie  préfente  fifouvent  les  fymptômes  ?  Sydenham, 
-cet  obfervateur  exaâ ,  Bik  mention  dans  le  chap.  4.  de  la 
fedion  5 ,  d’une  fièvre  morBHleufe 'qui  régnoit  dan%  le  même 
temps  que  la  rougeoie  &;  qu’il  diftingue  de  celle-ci,  en  ce 
qu’il  ne  .paroifToit  dans  la  première  que  quelques  boutons 
ciair-femés  au  tronc,  au  col  &  aux  épaules ,  au  lieu  que  dans 

la  fécondé  ils  étoient  répandus  fur  toute  Fhabitude  du  corps. 
J1  n’eiî  perfônne  qui  ne  fënte  la  frivolité  d’une  diflindion 
fondée  fur  le  nombre  des  boutons  plus  ou  moins  grand,  ou 
fur  les  diflerentes  parties  qu’ils  occupent.  . 

j2.  Le  doéleur  Grégory  dans  fes  ELémens  de  médeçïne  pra¬ 
tique^  au  chap.  de  la  rougeole  [«fq,  avance  que  la  fièvre  le 

idqSomeiimes  the  fever  goe$  of  without  |  of  the  practice  oî  phyiîc  by  joB»*  Gre- 
0,11  éruption.  Measles,  pag.  84.  eleroents  |  gory.  17  74* 
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dîflîpe  quelquefois  fans  éruption  ;  mais^  je  le  répète  ,  com- 
jnent  a-t*il  pu  connoître  que  c’étoit  la  fièvre  de  la  rougeole, 
fans  cette  éruption  qui  feule  la  caradérife?  car  la  fièvre  de  la 
rougeole  eft,  comme  celle  de  la  petite- vérole ,  fufceptible 
de  mille  variations  &  complications,  félon  HnAuence  des 
caufes  accidentelles  que  nous  avons  détaillées  plus  haut. 

Article  II  I. 

1.  On  peut  appliquer  à  la  fièvre  fcarlatinece  que  nous 
avons  dit  de  la  petite- vérole  &  de  la  rougeole. 

2,  Nous  fommes  donc  en  droit  de  conclure  que  ces  trois 
fièvres  font  effentiellement  exanthématiques  Ôc  que  leurs 
exanthèmes  font  toujours  critiques. 

CHAPITRE  IL 

la  nature  ù  du  caraàère  des  exanthèmes  des  fièvres 
de  la  fécondé  claffe, 

La  pefie  reffemble  à  la  petite- vérole  Ôc  à  la  rougeole,  en 
ce  qu  elle  eft  épidémique  &  contagieufe  &  qu  elle  a  des  exan¬ 
thèmes  particuliers  qui  font  toujours  critiques  plus  ou 
moins ,  tels  que  les  bubons  ôc  les  charbons  fe]  ;  mais  elle 

:  [e]  Les  faits  &  le  raifotine|j^ent  prou-  de  buîjons,  de  parotides,  de  charbons  & 
¥ent  la  vérité  de  cette  aflêrtion.  M.  Chi-  quelquefois  de  fimples  puftules  blanches, 
coineau,  dans  fa  Defcription  de  la  pefie  pâles,  livides  ,  noires,  charbonneufes, 
de  Provence  ,  aflîgne  cinq  fortes  d’états  ou  de  taches:  pourprées  répandues  en  di- 
de  peftiférés ,  qu’il  divife  par  cette  raifbn  vers  endroits  de  l’habitude  du  corps.  «  Il 
«n  cinq  clalTes.  «  La  première  clafle ,  dit-  étoit  affièz  rare  de  voir  échapper  les  ma- 
'  il, -obfervée  fur-tout  dans  la  première  pé-  lades  de  cette  fécondé  claffe ,  quoiqu’ils 
riode  &  dans  la  plus  grande  foiile  du  mal  fe  foutinffent  &  duraflênt  un  peu  plus  que 
peftâlentiel,  renferme  cous  les  malades  les  précédens.  La  troifiéme  claffe  ,ren- 
atteints  des  fymptômes  que  nous  allons  ferme  les  deux  précédentes,  puîfque  du-, 
rapporter  ,  fuivis  couftamoient  d’une  rant  tout  le  cours  de  ce  terrible  mal, 
mort  prompte,  &c.  fans  qu’il  parût  au  on  a  vu  nopibre  de  malades  qui  -ont 
dehors  aucune  efpêce  d’éruption ,  de  tu-  attaqués  fuccelEyement  des  diffé- 

œeur  ou  de  tache  «.  Dans  la  fécondé,  if  rens  fyniptômes  rapportés  dans  les  deux 
fait  mention ,  parmi  les  autres  fymptômes,  premières  clalTes  y  de  &rte  que  la  plnparî 
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en  diffère  en  ce  que  l’éruption  de  ces  tumeurs  exantL^ 
niatiques  n’eft  pas  effendelle  pour  conftater  fon  carad' 
pour  fa  terminaifon  favorable ,  puifque  la  nature  &  lart^  ^ 


des  figues  énoncés  dans  la  fécondé  étoient 
ordinairement  les  avant-coureurs  de  ceux 
dont  nous  avons  fait  mentirn  dans  la  pre:- 
mière,  &  que  ces'derniers.furvenans  an- 
nonçoient  une  mort  prochaine  '  La  qua¬ 
trième  claffe  renferme  les  malades  atta¬ 
qués  des  mêmes  accidens  que  ceux  de  la 
fécondé  5  mais  ces  fortes  maccidens-  di- 
rainuolënt  ou  dllparoiffoient,  foit  d'eux- 
niêmes ,  foit  en  vertu  des  remèdes  pref- 
crits,  &  prefque  toujours  à  raifon  de  l’é¬ 
ruption  notable  des  bubons  &  des^  char¬ 
bons,  dans  lefquels  le  mauvais  levain  qui 
s’étoit  répandu  dans  toute-la  malTe,  fem- 
bîoit,  pour  ainfi  dire^,  fe  cantonner  j  de 
force  que  la  tumeur  s’élevant  de  jour  en 
jour  &  venant  à  fuppurèr,  les  malades 
échappoient  par  cette .  voie  au  danger 
dont  ils  étoient  menacés ,  pour  peu  qu’ils 
fuffent  fecourus.  La  cinquième  &  der¬ 
nière  claffe  renferme  tous  içs -malades 
qui ,  fans  fentir  aucune  émotion  &  làns 
qui!  parut  aucun  dérangement 4ans  les 
fonérions^  avoient  néanmoins  des  bubons 
&  des  charbons  qui  s’éle  voient,  tournoient 
en  fuppuration ,  devenoiènt  quelquefois  ■ 
fchirrheux,  ou  ,  ce  qui  étoir  plus  rare ,  fe 
dilfipoient  par  voie  de  réfolution,  fans 
laiffef  aucune  fuite  fàcheufe  ».  L’on -voit 
que  de  ces  cinq  claffes,  la  feule  dont  les 
malades  font-  tous  morts  ,  eft  lapremière,  * 
où  il  n’a  parii  ni  biibops ,  ni  charbons  p 
que  dans  la  cinquième,. dont  tous  les  ma-- 
lades  ont  échappé,  il  n’eft  fait  mention 
que  des  bubons  &  des  charbons  ;  que  dans 
la  quatrième^'  les  malades  ne  fe  rétablif- 
foient  qu’à  raifon  de  Féruption  notable  de 
cestùmêürs. 

-  On  a  diftingué  les  bubons  &  les  char¬ 
bons  qui  furviennent  aux  peftiférés ,  en 
fymptômaciquejs  &.  critiques  ,  d’après  les 
fymptômes  fâcheux  ou  favorables  dont 
lêuf.éruption  eft  accompagnée  oufuivie. 


Cette  iftinaion  eft  ftufli,  anoiqae 
neralaneet  adoptée  ;  &  fi  je 
ce  neft  que  parce  qu'elle  eft  capV 
d  induire  en  erreur  les  jeunes  nîédc 
cins  fur  le  véritable  caraétère  de  ces  tu¬ 
meurs,  &  fouvent  fur  le  traitement  delà 
pqfte.  Je  dis  donc  que  ces  tumeurs  font 
toujours  critiques,  puifqu’elles  font  tou- 
jours  l’effet  du  dépôt  du  virus  peftilen- 
tiel  mais  elles  forment  une  crife  plus  ou 
moins  parfaite  ,  félon  que  le  dépôt  eft' 
plus  ou  moins  complet.  D’ailleurs,  quoi- 
que  critiques,  elles  peuvent  occaûonner 
de  -nouveaux  fymptômes  très-dangereux 
&ffouvent  mortels ,  i  à  raifon  du  voi- 
finage  des  parties  où  elles  fe  forment; 
le  bubon  aux  aiffelles ,  par  exemple,  eft 
auffi  critique  que  le  bubon  aux  aines  ;  il 
eft  pourtant  très  -  dangereux  à  caufe  du 
voifinage  des  vaiffeaux  axillaires,  dont  la 
corapreftîon  peut  caufer  un  reflux  de  làag 
fur  des  vifcères  ëffènttéls  à  la  vie,  &p3n 
lâ-milie-aGCidensffâcheux;  à.râifonde-- 
lïipartiè  même»  dont-  la  fenfibilké  plus 
ou  moins  grande  excite  des  lymptômes  _ 
plus  du  moins  graves  y  3®.  à  raifon  de  l<k 
qualité  pernicieufe  de  la  matière  dépofée  ; 
ainfi  la  matière  qui  forme  le  charbon, 
caufera  d^plns  -grands  ravages  dans  la 
partie  où  fe  dépofo  ,  que  celle  du 
bubon.  Or  il  eft^effentiel  de  diftinguer 
les  accidens  &  les  fymptômes  dépendans 
, de  ces  exanthèmes,  d’avec  ceux  qtii  àppar* , 
îienneut  à  la  maladie  principale ,  crainte- 
que  venant  à  les  confondre ,  orme  con¬ 
fonde  auffi  leurs  traitemens,_  Quelquefois 
le  virus  peftilentiel  ne  fe  dépofe  a  1 
rieur  qu’aprês  avoir  laiffé  dans  les  diffe-- 
rens  vifcères  des  traces  funeftes  quil  eft 
impoffible  d’eftàcer.  Cela  arrive  fur-tout 
lorfque  les  bubons.&les  charbonstardent, 
trop  à  paroîcre  ;  mais  s’enfuit- il  de  la  que 
ces  dépôts  ne  foient  pas  critiques  J; 

quelquefois 
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quelquefois  opéré  la  réfolution  de  cette  maladie ,  comme 
on  le  verra  quand  .il  fera  queftion  de  Ton  traitement  ;  2°. 
en  ce  qu’elle  fait  ordinairement  difparoître  toutes  les  fièvres 
qui  régnoient  à  fon  arrivée  ;  elle  femblC;  établir  fon  empire 
fur  la  deftruélion  de  fes  rivales,  au  lieu  que  la  petite- vérole, 
la  rougeole,  &c.  prennent  la  teinte  de  Tépidémie  régnante, 
dont  on  ne  peut  fouvent  les  diftinguer  que  quand  l’éruption 
a  paru. 

CHAPITRE  I  I  L 

te  ■  .  . 

De  la  nature  &  ducaraàère  des  exanthèmes  des  fièvres 
delatroijîèmeclajfe. 

L’Érésipèle  n  efl  autre  chpfe  qu’une  fièvre  éruptive; 
dont  la  crife  plus  ou  moins  parfaite  fe  fait  par  le  dépôt  de 
l’humeur  fur  les  tégumens.  Cette  maladie  diffère  efTentielle- 
ment  par  fa  caufe  de  celles  de  la  première  Ôc  de  la  fécondé 
claffe.  Celles-ci  font  dues  à  l’introduélion  de  certains  virus 
étrangers  dans  le  corps,  dont  la  nature  tâche  de  fe  débar-» 
rafier  ;  l’éréfipèle  au  contraire  reconnoît  pour  caufe  une 
humeur  du  corps  lui-même,  qui  a  contradé  une  altération 
particulière.  De -là  vient  que  l’éruption  éréfipélateufe  ef| 
tantôt  la  crife  plus  ou  moins  complette  d’une  fièvre  fui  ge^ 
/zm5,  &  tantôt  cette  éruption  n  efl  qu’un  accident  de  toute 
autre  maladie  aiguë.  Dans  le  premier  cas  l’humeur  érélipéla- 
tèufe  efl:  la  dominante  &  elle  efl;  la  caufe  de  la  fièvre  éréfîr 
pélateufeV,  que  des  cirçonftances  favorables  mettent  eq  moü» 
vement  ;  dans  le  fécond ,  l’humeur  éréfipéiateufe  fe  trouve 
jointe  aux  caufes  de  la  maladie  principale ,  qui  déter? 
mine  l’éruption. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  I  V. 

De  la  nûtüre  da  caraàère  des  exanthèmes  des  fièvres 

"  de  là  quatrième  clafiè, 

A  R^T  I  C  LE  premier. 

I.  La  fièvre  miliaire  éft-elle  une  fièvre  éruptive /z/i 
neris ,  ou  l’éruption  miliaire  eft-elle  feulement  fymptoâë 
ou  accident  d’une  fièvre  quelconque  \  . 

«  Les  différens  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  maladie  ’ 

»  dit  White  (  Avis  aux  femmes  encèintes  ) ,  ne  font  aucune^ 
w  ment  d’accord  ni  par  rapport  à  fa  nature  &  à  fes  caufes 
»  ni  par  rapport  à  fes  fymptômés  &  à  la  manière  de  la  tra^ 
»  ter.  Quelques-uns  ontafTuré  qu^elle  eft  une  fièvre /z/i  ge^^ 
ï>  neris  &  que  l’éruption  eft  critique  j  d’autres  au  contraire 
»  ont  avancé  quelle  eft  créée  par  notre  manière  de  traiter, 
»  &  que  l’éruption  éfl  abfolùment  due  à  l’ufage  des  médi- 
»  camens  trop  chauds.  11  y  en  a  qui ,  penfânt  que  l’éruption 
»  miliaire  eft  critiqué ,  accordent  en  même  temps  qu’une 
»  éruption  fémblable  à  celle-là  peut  être  produite  par  la 
»  fueur,  fans  néanmoins  nous  donner  aucun  ligne  pour  la 
»  diftingueri  Enfin  quelques-uns  prétendent  quecettema- 
»  ladie  n’ell  pas  toujours  terminée  par  quelque  efpèce  de 
»  crife.  Les  uns  difent  que  réruption  eft  rouge ,  lès  autres 
»  qu’elle  eft  blanche.  Qüeiqués-uns  font  mention  de  deux 
»  fortes  d^éru|)tionf  j  de  la  blanche  &  de  la  rouge ,  &  lôrf- 
»  que  Tune  ôt  l’autre  fe  manifêftent  enfemble ,  ils  appellent 
»  la  maladie  compofée^  expreflion  que  d’autres  emploient 
»  lorfque  cette  maladie  attaque  les  femmes  enceintes  ou 
»  en  couche ,  ou  qu’elle  fe  trouve  compliquée  avec  d’autres 
»  maladies  ;  ceux-ci  avancent  que  la  fièvre  miliaire  attaque 
»  principalement  les  perfonnes  foibles  &  épuifées  ;  ceux-là 
»  affûtent  qu’elle  attaque  fur-tout  les  perfonnes  qui  ont  une 
»  conftitution  bilieufe,  Ôc  félon  d’autres  elle  attaque  tout  le 
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»  monde  indifféremment.  Les  autres  no  s’accordent  pas 
»  davantage  fur  le  temps  où  paroît  Féruption. ....  li  en  eff 
»  qui  ont  déclaré  qu  on  ne  peut  déterminer  un  temps  fixeoù 
»  cette  éruption  ait  coutume  de  refaire. 

»  Allionij  càèbre  médecin  de  Turin  ^  a  traité  de  cette 
»  maladie  dans  un  plus  ample  détail  qnaucun  autre  auteur  ; 
»  c’eft  de  Thiftoire  quùl  en  a  faite  que  font  extraites  les  cirr 
»  confiances  fuivantes^  qui  prouvent  FafEnité  de  la  fièvre 
»  miliaire  en  général  avec  les  maladies  putrides, 

»  Une  éruption  miliaire  ^compagne  fou  vent  les  ÿèvtes 
»  putrides  &  les  autres  fièvres  éruptives., 

»  Quoique  les  femmes  en  couche  foient  çommunénienc 
»  les  premières  ^  les  plusuniverfellemetit  attaquées  de  c^te 
»  maladie ,  elles  ne  fe  borne  pas  cependant  à  elles  feules  ». 

»  La  plupart  des  chofes  qui  font  utiles  ou  nuifibles  dans 
»  les  fièvres  putrides ,  le  font  -pareillenient  dans  celle-ci,. . . . 

»  Si  nous  confidérons  enfuite,  continue  Whke,  les  fymp*. 
».  tomes  de  la  fièvre  miliaire ,  nous  leur  trouverons  encore 
»  une  grande  reffemblance  avec  ceux  des  autres  fièvres  pu- 
»  trides ,  en  forte  qu’il  paroît  qu’il  n’y  a  aucun  fîgne  patho,- 
»  gnomonique  do  cette  maladie ,  à  moins  qu’on  ne  veuille 
»  regarder  comme  tel  féruption  qui  ^  par  ce  ^qui  a  été  djt 
»  plus  haut  J  n’en  peut  être  un. .  ..  Je  ne  doute  aucunement 
»  qu’un  mauvais  traitement  ne  puiffe  engendrer  ia  fièvre 
»  miliaire,  de  même  que  les  autres  fièvres  putrides. . . .  Üq 
»  médecin  de  Chefter  fort  habile  m’a  appris  que  la  fièvre 
;»  miliaire  avoit  été  généralement  regardée  comme  endé- 
pi  mique  dans  cette  ville  ôc  dans  les  lieux  cjrconvoifîns , . . . 
»  rnais  qu’après  avoir  obfervé  les  métficdcs  ffifiérentes 
»  de  traiter  les  fièvres  en  géàé^ral ,  il  é^it  .  entièrement 
»  convaineu  que<  cette  éruption  ffétoit  qu’un  fymptô me 
»  4ù  à  Tart,  ^  ^  ^  , 

•  »  Pendant  fix  aimées  que  . M.  ,d^  Haën  a  ^té  médecin  d’un 
>>  hôpitd  qui  cjmtenoijt  tpu  jours  un  grand  nombre  ^  m^ades 
»  attaqués^dediyerfes. fièvres,  il  n’a  vu  les:éru^tipHS;miliaires 
P  pu  pétéchiales  que  trois  pu  quatre  fois  comme  maladie 

' . .  '  yyya 
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»  principale ,  ôc  une  feule  fois  comme  fymptôme!  Si  1 
»  compare  ce  fait  avec  les  obfervations  innombrablesd’éru^^ 

»  dons  miliaires  ôc  pétéchiales  accumulées  dans  le  biennium 
»  mediçum  du  dodéur  Storck^  qui  fuivoit  un  autre  hôpiS 
»  de  la  même  ville ,  les  excellens  effets  du  traitement  raW 
»  chifrant  deviennent  évidens.  Il  convient  dans  le  même 
»  endroit  qu’il  a  quelquefois  rencontré. dans  fa  pratique  par- 
»  ticuiière  des  éruptions  miliaires -épidémiques,  mais  non 
»  pas  fouvent. 

Enfin  voici  les  idées  du  célèbre  Cullen  furla  nature^  de 
cette  fièvre. 

»  Je  me  bornerai  ,  dit-il ,  à  quelques  propofitions  nécef 
»  faites  pour  jetter  du  jour  fur  cette  maladie ,  au  fujet  de 
»  laquelle  il  y  a  différentes  opinions. 

»  L’éruption  miliaire  eft  fi  fouvent  fymptomatique  ,  que 
»  Ton  a  droit  de  fbupçonner  qu’elle  n’eft  jamais  maladie 
»  principale. 

»  Il  paroît  qu^elle  a  fouvent  accompagné  la  pefte. 

»  Elle  accompagne  fouvent  les  fièvres  de  prifon  ôc  les 
'»  autres  fièvres  nervéufes  ou  putrides  ;  ôc  danOa  plupart  de 
»  celles  qui  produifent  des  pétéchies  ,1  éruption  eft  encore 
»  fouvent  de  i’efpèce  miliaire. 

»  Elle  accompagne  fréquemment  les  maux  de  gorge 
»  ulcérés  ou  gangreneux.  Les  fièvres  câtharrales épidémiques 
»  font  aufîi  fort  fouvent  accompagnées  d’éruptions  mi- 
»  liaires.  ' 

»  J  ai  vu  la  même  éruption  accompagner  même  les  fièvres 
»  inflammatoires  ôc  plufieurs  fiè  vres  intermittentes.  Je  crois 
»  qu’on  peut  i’obferver  fouvent  toutes  les  fois  qu’il  y  à  des 
»  fueürs  confidérables,  ôc  qu’elle  fe  manifefte  très-rarernent 
»  fans  être  accompagnée  ou  précédée  de  cette  excrétion. 

»  Elle  paroît  tellement  dépendre  des  circonftances  p^- 
»  tiçulières  de  la  peau  ,  que  j’ai  obfèrvé  dans  une  fièvre  de 
»  rhumatifme  où  elle  fe  mânifefta,  quelle  ne  venoit  qu  aux 
a>  parties  qui  étbient  couvertes  avec  une  flanelle.  ^ 

»  C’eft  dans  les  fièvres  des  femmes  en  couche  quelle 
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»  furvîent  le  plus  fréquemment  ;  mais  dans  tous  les  cas  que 
»  j’ai  rencontrés  elle  a  toujours  été  fporadique  ^  fans  la  moin- 
»  dre  apparence  d’épidémie. 

»  Quoiqu’elle  accompagne  fouvent  certaines  maladies  po- 
»  pulaires,  je  n’ai  jamais  remarqué  qu’elle  fut  confiante, 
»  c  eft-à-dire  qu’elle  fe  manifeflât  chez  toutes  les  perfbnnes 
»  attaquées  de  l’épidémie. 

»  Quoique  l’éruption  ait  une  forme  particulière ,  elle  dif- 
»  fère  de  la  plupart  des  autres  contagions  en  ce  qu’elle  ne 
»  paroît  pas  dans  un  temps  déterminé  de  la  fièvre  &  qu’elle 
»  n’a  pas  non  plus  de  durée  déterminée.  Elle  paroît  &  dif- 
»  paroît  plufieurs  fois  dans  le  cours  de  la  même  maladie, 
»  ôc  elle  attaque  plufieurs  fois  la  même  perfonne  dans  le 
»  cours  de  fa  vie. 

»  D’après  ces  différens  faits  bien  confidérés ,  je  fuis  dif- 
»  pofé  à  conclure  que  l’éruption  miliaire  ne  dépend  pas 
»  d’une  matière  particulière  propagée  par  la  contagion , 
»  mais  d’une  matière  qui  peut  être  quelquefois  engendrée 
»  dans  le  corps  humain  par  l’effet  de  certaines  eirconflances, 
»  telles  que  la  fièvre,  la  chaleur,  linflammation  ôtles  fueurs. 

2.  Ô  n  voit  par  l’expofé  fuccint  des  fentimens  de  divers  au¬ 
teurs,  qu’il  règne  encore  beaucoup  d’obfcurité  &  d’incerti¬ 
tude  fur  l’exiftence  de  la  fièvre  miliaire  fui  generis  ^  fur  la  na¬ 
ture  &  le  caraêlère  de  l’éruption  qui  porte  ce  nom.  Tâchons 
-d’éclaircir  une  matière  dont  la  difcufïion  eft  effentielle  à  la 
queftion  que  nous  avons  entrepris  de  traiter.  Coiynent  en 
effet  déterminer  les  eirconflances  qui  dans  la  fièvre  miliaire 
exigent  le  régime  rafraîchiffant  ou  une  méthode  contraire,  fî 
cette  fièvre  n’exifle  pas?  car  dans  les  fièvres  effentiellement 
éruptives,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  l’éruption  qui  eft 
toujours  critique. 

3.  Il  réfulte  de  la  comparaifon  des  diverfes  hifloîres  de 
cette  éruption,  i®,  qu’elle  fe  montre  dans  différentes  mala¬ 
dies  ;  2®.  qu’elle  paroît  tantôt  plus  ou  moins  critique,  tan¬ 
tôt  fymptômatique  ;  3  qu’elle  eft  très-  fouvent  précédée  & 
&  accompagnée  de  la  fièvre^  de  la  chaleur  Ôc  des  fueurs  5 
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4®.  qu  elle  varie  quant  à  la  forme  ôc  à  la  couleur  d 
exanthèmes,  d’où  l’on  peut  avancer  avec  quelque  certif 
que  l’éruption  eft  toujours  formée  par  un  férum  qui  a  c 
traâé  des  altérations  différentes.  Pourquoi  recourir 
miafme  particulier  ôc  inconnu,  comme  ont  fait  Allioni^ 
nombre  d’auteurs ,  tandis  qu’on  peut  rapporter  tous  lesphé 
nomènes  de  l’éruption  miliaire  à  une  férofité  altérée  Ôc  qup 
tout  nous  engage  à  regarder  cette  férofîté  comme  la  feule 
matière  de  cette  éruption  ?  Quels  font  les  fujets  les  plus  ex- 
pofés  à  cette  maladie  ?  Les  jeunes  gens,  fur°tout  d’un  tem¬ 
pérament  fanguin ,  qui  fo  livrent  aux  pafïions  de  leur  âge  ; 
les  hommes  qui  paffent  leurs  jours  dans  l’oifiveté  ,  qui  font 
très-peu  d’exercice,  s’ils  joignent  fur-tout  à  cette  vieféden- 
taire  les  excès  de  boiffon,  de  veilles,  les  foucis,  les  dia^ 
grins,  Ôcc.  les  femmes  en  coucheur  chez  qui  la TupprelTion 
des  lochies ,  indépendamment  des  caufès  que  nous  venons  de 
rapporter,  ou  le  reflux  du  lait  font  très-capables  d’altérer  la 
férofité.  Nous  paffons  fous  fîlence  une  infinité  d’autres  caufes 
de  cette  altération ,  dont  le  détail  feroit  auffi  long  qu’inutile; 
dans  quelle  faifon  cette  éruption  efl-elle  la  plus  fréquente? 
Dans  le  printémps ,  dont  la  chaleur  met  en  mouvement  les 
humeurs  pour  ainfi  dire  engourdies  par  lefroid  del’hyverf/], 
développe  l’altération  de  la  férofité  ,  favorife  fa  féparatioa 
d’avec  la  maffe  du  feng  Ôc  fon  tranfport  à  la  circonférence. 
C’efl;  dans  cette  faifon  que  l’on  voit  -régner  principalement 
les  malles  qui  proviennent  le  plus  fouvent  ^ un  férum  al- 


[/]  Li'éraprcion  miliaire  eft  le  plus  s’expofent  aux  fortes  .ardeuis  d^n  lôleil 
fouvent  précéclée  &  accompagnée  «le  <i’été.  Il  crifpe  leur  peauVrelTerre  les  pores 
fueurs  ;  mais  loin  que  ces  fueurs  contri-  exhalans  &  la  madère  de  la  tranfpiration 
bueut  à  l’éruption ,  comme  Je  prétendent  eft  re  tenue.  S’il*  furvient  des  échaubou^ 
quelques  auteurs ,  elles  devroient  plutôt ,  lures  en  même  temps  que  les  fueurs^ceft 
Æy  .oppofer  j  -car  dans  les  grandes  fueurs,  une  marque  qu’il  fe  porte  à  la  peau  une 
les  pores  de  la  tranfpiration  étant  plus  férofité  altérée  ,  qui  ,crifpe  &  rèlftrre 
ouverts  ,  la  férofité  a  plus  de  facilité,  à  '  les  orifices  des  vaHTeaüx  phalaiis  dans 
s’échapper.  Ce  ne  font  pas  ordinairement  lefquels  elle  fe  trouve.  C’eft  alors  une 
çeux  qui  fuent  beaucoup ,  que  l’on  voit  vraie  éruption  miliaire, 
atteints  d’échauboulures ,  rhais  ceux  qui  .  '  ' 
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téré  5  telles  que  les  fièvres  catharralês ,  rhumatifmales ,  ôcc. 

6c  il  n’eft  pas  rare  de  voir  les  maladies  dans  cette  faifon  ac¬ 
compagnées  ou  terminées  par  une  éruption  miliaire. 

4.  S’il  eft  donc  vrai  que  la  férofité  diverfement  altérée 
forme  la  matière  des  diverfes  éruptions  miliaires ,  cés  érup¬ 
tions  paroîtront  1°.  dans  toutes  les  maladies  compliquées  . 
avec  un  férum  altéré  ^  dont  la  fièvre ,  la  chaleur  du  d’autres 
circonftances  favoriferont  la  réparation  d’avec  la  mafle  du 
fang  ôc  le  tranfport  à  la  peau  ;  à  plus  forte  raifon  fi  dans  le 
traitement  de  ces  maladies  On  emploie  un  régime  échauffant. 

des  éruptions  accompagneront  plus  fréquemmeftt  cer^ 
taines  maladies  que  d’autres  j  parce  que  quelques  maladies  fe¬ 
ront  plus  propres  à  en  développer  le  germe  &  à  en  hâter  les 
progrès.  3^.  Les  éruptions  miliaires  pourront  accompagner 
des  maladies  épidémiques  par  la  même  raifon  que  la  précé¬ 
dente.  Rien  de  plus  commun  quê  là  férofité  altérée.  La  plu¬ 
part  des  hommes  portent  en  eux  les  élémens  de  ces  diverfes 
éruptions  qui  fe  développent  à  la  première  occafion  favorable. 
4®.  Ges  éruptions  paroîtront  bénignes  oudangereufes  félon  la 
qualité  desfymptômes  de  la  maladie  principale  qu’ils  accom¬ 
pagneront  ,  ou  félon  l’influence  de  là  maladie  principale  fur 
la  férofité  qui  les  formera.  5:®.  Elles  paroîtront  critiques  ou 
fymptomatiques ,  félon  l’état  de  la  maladie  principale  dans 
ie  temps  de  leur  apparition.  Il  ne  faut  pas  croire  que  dans 
une  maladie  toutes  les  évacuations  foient  véritablement  cri¬ 
tiques,  quoique  fuivies  du  foulagement,  ou  même  de  la 
guérifon  du  malade.  Souvent  là  plupart  ne  font  dues  qu’à 
la  ceflation  du  fpafme ,  au  relâchement  des  couloirs  que  la 
véritable  crife  prôcure  ;  &  lès  évacuations  ne  doivent  alors 
être  appellées  critiqués ,  qu’en  tant  qu’elles  indiquent  que  là 
crife  s’eft  faite.  Il  eft  pourtant  certains  cas  ou  ces  éruptions 
font  véritablement  critiques ,  6t  d’autres  où  elles  ne  font  que 
fymptômes  ou  accidens.  Nous  allons  donner  la  raifon  de 
cette  différence. 

y.  L’éruption  miliaire  a  beaucoup  d’affinité  avec  l’éruption 
éréfipélateufe  (  voyez  le  chap.  3  ).  L^une  6c  l’autre  font  le 
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produit  d’une  humeur  altérée.  Il  arrive  même  fouven 
ces  deux  humeurs  venant  à  fe  mêler  enfemble  en  ni  ^ 
moins  grande  proportion ,  communiquent  plus  ou  m 
leur  nature  à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces  éruptions.  Mais 
diffèrent  l’une  de  l’autre  en  ce  que  réréfipéiateufe  n’eft^'^^ 
mais  qu’un  accident  des  maladies  auxquelles  elle  furvieir* 
la  miliaire  au  contraire  eft  tantôt  un  accident  ôc  tantôt  ’ 
fymptôme  des  maladies  dont  elle  ne  fait  pas  la  crife»  Cette 
différence  vient  de  ce  que  l’humeur  éréfïpéiateufe  a  fon  foyer 
limité  dans  quelque  vifcère ,  d’où  elle  fe  porte  à  l’habitude 
du  corps  par  une  circonftance  favorable  (  voy.  le  ch^.  3  ) 
ôc  que  l’humeur  miliaire  (  ou  la  férofité  )  étant  un  principe 
conftitütif  du  fang ,  elle  doit  fe  réffentir  des  diverfes  alté¬ 
rations  que  les  maladies  çaufent  à  ce  dernier ,  tant  quelle 
n’en  eft  pas  féparée. 

é.  Par  conféquent  l’éruption  miliaire  formée  par  un  j'érum 
qui  5  avant  d’être  dégagé  de  la  maffe  du  fang,  a  reçu  diverfes 
altérations  d’une  maladie  aêluelle,  fera  un  fynîptôme  de 
cette  maladie. 

7.  L’éruption  miliaire  formée  par  Mrs.  Jérum  altéré  ,  qui 
n  a  befoin  que  d’une  circonftance  favorable  pour  fe  dégager 
de  la  maffe  du  fang  Ôc  fe  porter  à  l’habitude  du  corps,  fera 
un  accident  de  la  maladie  qui  lui  fournira  cette  occafîon. 

8.  Si  le  férum  altéré  eft  dégagé  de  la  maffe  du  fang  par 

toute  autre  caufe  qu’une  maladie,  par  exemple,  par  une 
grande  agitation  du  fang  à  la  fuite  d’un  exercice  violent , 
d’un  excès  de  boiffon  fpiritueufe ,  &c.  &  qu’îl  fe  porte  ou 
fur  les  vifçères ,  ou  fur  les  memteanes ,  ou  fur  les  aponé- 
vrofes  des  mufcles ,  ou  fur  les  nerfs,  &c.  il  pourra  caufer 
diverfes  maladies  avec  fièvre ,  qui  tireront  leur  nom  des 
parties  affedées ,  ou  ;du  concours,  des  fymptômes  qu’elles 
préfentéront.  Ces  maladies  pourront  être  appéllées  tk?- 
liaires  lorfque  f  éruption  en  formera  la  çrife  plus  ou 

{g]  Ces  maladies  font  fouvent  l’efFet  |  qui  fe  trouvoit  déj^  dans  les  vaiffeauïcx^ 
d’une  tranlpiration  arrêtée,  c’eft-à-dire  j  halans^ de  la  peau. 

de  la  répetcttûioo  d’tiae  férofité  altçr^e  1  . 

^  moins 
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mcuns  complette.  AUioni  les  appelle  fièvres  miliaires fimples^ 
p.  Si  le [éram  altéré  eft  dégagé  de  la  maffe  du  fang  par  quel¬ 
ques  caufes  fimples  ^  telles  quecelles  que  nous  avons  ignées 
dans  le  paragraphe  précédent,  &  qu’il  fe  porte  direélement 
&  immédiatement  à  la  peau ,  il  formera  une  éruption  miliaire 
critique  précédée  d’une  fièvre  plus  ou  moins  forte,  félon  que 
l’agitation  du  fang  aura  été  plus  ou  moins  vive  ;  &  voilà  la 
fécondé  claffe  des  fièvres  miliaires ,  qu  Allioni  appelle  les 
plus  fimples^  ïi  faut  rendre  juftice  à  cet  auteur ,  il  eft  celui 
de  tous  qui  a  décrit  avec  le  plus  d’exaétitude  &  de  clarté 
les  divers  effets  de  la  férofité  altérée,  làns  fo  douter  que 
cette  férofîté  fut  l’unique  caufe  des  n^ladies  dont  il  adonné 
l’hiftoire.  La  plupart  des  autres  n^nt  eu  que  des  idées  vagues 
êc  confufes  fur  la  nature  &  le  caradère  des  fièvres  &  des 
éruptions  miliaires ,  Ôc  leurs  raifonnemens  ainfî  que  leurs 
obfervations  n  ont  fervi  qu’à  épaifïir  les  nuages  qui  envelop¬ 
pent  cette  partie  de  la  médecine  [/t]. 

Article  IL 

î.  Pour  décider  s’il  y  a  des  fièvres  effentielles  pétéchiales^ 
M  n  y  a  qu’à  examiner  la  nature  &  le  caradère  des  érup- 
trions  qui  portent  ce  nom.  Les  pétéchies  font  de  petites 
taches  plus  ou  moins  rouges,  brunes,  livides,  noires, 
qu’on  voit  furvenir  à  différentes  maladies ,  mais  le  plus  com¬ 
munément  aux  fièvres  putrides  ôc  malignes.  Les  rouges 
font  moins  dangereufes  que  les  autres,  les  noires  le  font  le 
plus ,  &  le  danger  de  la  maladie  ne  diminue  qu’à  proportion 
du  changement  qui  fe  fait  dans  ces  taches  du  noir  au  rouge. 
Leur  difparition  totale^  eft  le  plus  fouvent  d’un  bon  augure  ; 
d’où  l’on  peut  conclure  avec  tous  les  médecins  que  les  pé- 

[Al  Si  l’oii  m’obje£le  <iue  confonds  produit  de  la  férofîté  diverfement  altérée: 
ïéraption  nfîliaire  avec  la  dartreufe ,  je  leur  fornae  différente  dépend  de  quelques 
demanderai  à  mon  tour  quelle  différence  circonftances  &  conditions  qui  ne  chan- 
eflèntielle  on  peut  établir  entre  ces  érup-  gent  ai  leur  nature ,  ni  leur  caradère, 
âonsî  aucune.  L’une  &  l’autre  font  le  f. 

Tome  L, 
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téchies  font  formées  par  un  fang  diflbus,  &  par-là  m'' 
quelles  font  toujours  fymptomatiques.  Elles  in^diquent 
lement  l’état  du  fang  dans  les  maladies  où  elles  mroiff 
mais  elles  n’en  peuvent  former  ni  la  crife  ni  le  caratV^* 
efîentiel.  Le  dodeur  Storck cite ,  il  eft  vrai,  dans  fon  BlJ^ 
nium  medicum^  de  nombreux  exemples  de  fièvres  où  l’ér^”' 
tion  pétéchiale  étoit ,  à  ce  qu’il  dit,  critique.  Après  avoirT 
attentivement  fon  journal ,  je  me  fuis  apperçu  qu’il  a  eon^ 
fondu  fouvent  la  miliaire  avec  les  pétéchies  [i],  1:  qu’il  s’eft 
fait  illufion  en  attribuant  à  celles-ci  un  caradère  critique 
qu’elles  ne  fauroient  avoir  ;  en’^ici  lapreuve  :  il  rapporte 
ï  que  les  éruptions  müiahes  ôc  pétéchiales  étoieiito^dinai-^ 
rement  fuivies  d’un  foulapment  marqué  chez4es  malades 
à  qui  ces  éruptions  furvenoient  à  la  fois.  Il  eft  évident  que 
dans  ce  cas. le  foulagement  étoit  dû  à  l’éruption  miliaire, 
ôc  non  a  la  pétéchiale  2°.  Il  dit  que  dans  certains  cas 
la  difparition  fubite  des  pétéchies  augmentoit  le  danger  ds: 
la  maladie,  à  moins  que  cette  éruption  ne  fût  remplacée 
par  des  fueurs  copieufes  qui  diffipoîent  alors  tous  les 
îymptômes  fâcheux  ;  que  dans  d’autres  cas  la  fièvre  ôc  les 
autrejs  fymptômes.  diminuoient  à  proportion  que  les  pété¬ 
chies  devenoient  plus  petites  ôc  pâles ,  quo  fiebam  tenuiprés 
ù  pallidœ ,  ôc  qu’ils  cefîbient  tout-à-fait  après  la  difpafirioiîj 
de  ces  pétéchies  ,  ufque  ad  decimum  quartum  fensïm  dif-: 
pâmer t  :  hoc  die  vel  fehris  eejfavït  y  vel  adeo  mïtis  fà&a 
eji^  ùc.  Qui  ne  reconnoit  pas  dans  les  premiers  cas  la  miliaire, 
dont  la  rentrée  fubite  produit  fouvent  des  fymptômes  fâ¬ 
cheux  ,  à  moins  qui!  ne  furvienne  quelqu autre  évacuation;;' 
ôc  dans  les  feconds,  les  pétéchies,  '  dont  la  difparition  lente, 
efl  ordinairement  d’un  bon  augure  ,  ^en  ce  qu’elle  marque: 
que  le  fang  reprend  fa  crafe.  naturelle?  ' 


[  i  ]  Il  y  aujîe  miliàîre^  fü^erfiçi'ell^  Si  c’en  ëcoi't  uiié.  M.  Storck  cob? 

qu on  ne  pept-  guère  lardiftinguer  des  fond  fi  Ibuvent  ces  deux  éruptions,  du 
taches,  pétéchiales  que  par  la.  démangeai-  moins  par  Ie;s  termes  ;  qu’on  ne  peut 
fon  qu’elle  oçcafionne  &  par  la  poufEèrç  giières  lè  fier  à  fou  rapport, 
farineulè  qu’elle  laiflè..  '  [ 
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2.  Pour  qu'il  fe  forme  des  pétéchies  ,  il  faut  que  le  fang 
fe  trouve  dans  un  des  trois  états  que  nous  allons  décrire  :  le 
premier  eû  celui  de  ténuité ,  dans  lequel  les  globules  ro  uges 
ont  très-peu  de  confiûance ,  de  denfité ,  de  liaifon  entr  eux. 
On  obferve  cet  état  chez  les  fujets  d’une  fbible  çonftitution  , 
qui  ont  la  texture  des  folides  délicate  ^  le  genre  nerveux 
mobile  &  irritable.  Lés  pétéchies  qui  recdnnoilfent  cet  état 
pour  caufe ,  font  les  moins  dangereufes, 

3.  Le  fécond  état  ne  difîère  prefque  du  premier  que  par 
fa  caufe.  Elle  mérite  la  plus  grande  attention  dans  la  pra¬ 
tique,  Ce  font  des  humeurs  âcres  qui,  venant  à  fe  rhêieru^vec 
le  fang  >  en  atténuent,  en  brifent  les  globules^  lui  donnent 
un  extrême  degré  de  fluidité  ,  en  un  ‘riiOt  opèrent  fur  lui 
les  mêmes  effets  que  le  mercure  ^  ou  certains  poifons,  tels 
que leau de laurier-cérife ,  ôcc. 

4.  J’appellerois  volontiers  cés  deux  états  du  nom  de  fo-- 
lution  ou  réfolution  du  (kngy  pour  les  diftinguer  do  fa  véri¬ 
table  diflblution  putride  qui  conftitue  le  troifième  état.  . 

J .  Indépendamment  de  ces  états  ,  il  ÿ  a  des  conditions 
requifes  pour  la  formation  des  pétéchies ,  telles  que  la 
fièvre,  &c. 

6.  Les  deux  premiers  états  précipitent  à  coup  sur  dans  le 
troifième  à  la  moindre  circonftance  f/3. 

7.  Chacun  de  ces  états  fournit  un  pronoftic  ôc  des  indi¬ 
cations  particulières ‘pour  le  traitement  des  maladies  accom¬ 
pagnées  d’éruptions  pétéchiales. 


,  (  /  )  On  voit  tjuelquefois  tous  les  £ym- 
tômes  de  la  difîblutioti  du  làng  fe  mani- 
fefter  dès-les  premiers  fours  d’une  fièvre 
aiguë  ordinaite  ;  on  eft  frappé  d’un  pro¬ 
grès  fi  rapide ,  que  l’on  attribue  à  quel¬ 
que  malignité  cachée  :  la  furprife  ceflera 
fi  l’on  feit  attention  à  ces  deux  états  du 
fang,  dont  l’un  ou  l’autre  a  du  . le  plus 
fouvent  précéder  &  accélérer  dans  ce  cas 
Je  troifième.  .  - 

ZZZ2 


Une  agitation  ex;traordinaire  du  lang-, 
caufée  par  les  mouvçmens  irréguliers  des 
nerfs,  à  la  fuite  d’une  forte  affeâion  de 
l’ame  ou  d’une  commotion  violente  du 
corps,  eft  capable  de  produire  une  diflb- 
iution  fubite  du  fang  ;  encore  le  plus  fou- 
vent  dans  ce  cas  un  des  deux  états  men¬ 
tionnés  eft  la  caufe  prédij^bfantede  cette 
dillolution. 
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CHAPITRE  V. 

Tableau  des  différens  exanthèmes  dont  il  a  été  parlé  dans  les: 
Chapitres  précédens ,,  avec  les  différens  caraàères  de  ces 
exanthèmes;  les  caufes  cpùïls  indiquent^  &  les  indications 
qu  ils  fourniffent  pour  le  traitement  des  fièvres  exanthé^ 
matiques^ 

1.  Tai  afligné  la  nature  des  fièvres  exanthématiques 

effentielles,  le  caradère  de  leurs  exanthèmes ,  les  rapports 
&  les  différences  quils  établiffent  entre,  ces  fièvres  C  entre 
leurs  traitemens.  Je  crois  avoir  répandu  un  plus  grand  jour 
fur  la  nature  &  le  caradère  des  éruptions  miliaires  &  pété? 
chiales  ,  dont  la  plupart  des  auteurs  &  des  obfeivateurs  ne: 
nous  avoient  donné  que  des  notions  vagues  ou  faulfes.Jl  ne 
me  refte  plus  qu  à  expofer,  par  forme  de  récapitulation  ^  le 
tableau  de  ces,  différens  exanthèmes  avec  les  caradères.  qui 
les  dlftinguent,  les  caufes  qu  ils  indiquent,  ôc  les  indications 
qu’ils  fourniffent  pour  le  traitement  des  fièvres  où  ils  fe 
montrent^  - 

2.  La  première  cîaffe  dès  fièvres  exanthématiques  a  des 
exanthèmes  fui ge-neris  ,  qui  en  font  le  caradère  &  la  crife 
efientielle  :  tels  font  ceux  de  la  petite-vérole,  de  la  rougeole 
&  de  la  fièvre  fcarlatine, 

3.  La  fécondé  claffe  comprend  la  pefie,  dont  les  char¬ 

bons  &  les  bubons  font,  de  tous  les  exanthèmes  qui  fur» 
viennent  à  cette  maladie,  les feuls  critiques,  oir;qui:en  fent 
la  crife  plus  ou  moins  parfaite.  * 

4.  Les  exanthèmes  de  latroîfième  claffe  ou  les  éréfipé- 

îateux  forment  tantôt  le  caradère  ôt  la  crife  plus  ou  moins: 
parfaite  d’une  fièvre  fui  gsneris ,  ôc  tantôt  ils  ne  forment 
qu’un  accident,  des  di^rentea  maladies^  auxquelles  ils  fur- 
viennent.  ^ 

La  quatrième  claffe  renferme;de.ux  fortes  d’exantbe» 
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4nes.  Les  uns  y  comme  les  miliaires ,  forment  la  crife  plus 
ou  moins  complette  dans  certaines  fièvres ,  làns  les  caradé- 
rifer  5  &  ils  ne  font  qu  un  accident  ou  un  fymptômê  des  au¬ 
tres  maladies  où  ils  paroiflent.  Les  autres,  tels  que  les  pé¬ 
téchies  ,  font  toujours  fymptomatiques.  ~ 

6.  Les  exanthèmes  de  la  première  &  fécondé  claffe  re- 
connoiffent  pour  caufe  des  virus  particuliers ,  qui  fe  font 
introduits  dans  le  corps  par  la  voie  delà  contagion ,  ôc  que 
la  nature  chafle  au-dehors  au  moyen  de  ces  éruptions  criti¬ 
ques  ;  ceux  de  la  troifième  dépendent  dune  humeur  bilieufe 
fort  âcre,  qui  a  le  plus  fouvent  fon  foyer  dans  les  premières 
voies  ou  aux  environs.  Ceux  de  la  quatrième,  les  miliaires , 
font  dues  à  un  férum  altéré  qui  fe  dégage  delà  maffe  du  fang 
ôc  fe  porte  à  f  habitude  du  corps;  les  pétéchies ,  à  un  état 
particulier  du  fang ,  que  leur  différente  couleur  indique. 

7.  Le  médecin  ne  doit  donc  janmis  perdre  de  vue  férup- 
tion  dans  le  traitement  des  fîèvîres  de  la  première  cl-afîe.^ 
Tous  fes  foins  doivent  tendre  l^la  favorifer  ,  foit  directe^ 
ment ,  foit  indirectement ,  à  écarter  les  obftacîes  qui  trou¬ 
blent  ion  cours  falutaire,  à  diflipeples  accidens  qui  peuvent 
altérer,  pervertir  &  changer  fa  qualité* 

8*  Les  extanthèmes  critiques  delà  fécondé  claffe  ne  font  y 
à  proprement  parler,  que  des  dépôts  plua  ou  moins  com¬ 
plets  de  la  matière  mçrbifîque,  dont  le  médecin  doit  hâter 
la  formation  ,  la  maturité  ôc  la.fuppuration  aufli-tôt  qulk 
ont  paru*  / 

P*  Les  exanthèmes  de  la  troifième  claffe ,  en  tant  que 
critiques  dans  les  fièvresyhi  gàterïs  ^  impofent  au  médecin 
beaucoup  de  circonfpe^tion  ;  car  fi,  d’un  côté ,  il  doit  éviter 
avec  grand  foin  tout  ce  qui  pourroit  ©ccafionner  la  rentrée 
de  réruption  ;  s’il  doit  la  foutenir  ,  la  rappeiler  même  dans 
les  cas  où  fa  difparition  auroh  des  fuites  fâcheufes ,  il  doit , 
de  fautre  ,  en  tarir  la  fource  &  en  détruire  le  foyer. 

10.  L’éruption  miliaire  offre  deux  indications  à  remplir- 
à  la  fois.  Comme  critique  dans  les  fièvres  miliaires  ,  le  mé¬ 
decin  doit  la  foutenir  ^  comme  figne  d’un  férum  altéré ,  iË 
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prendra  garde  de  hâter  par  fon  traitement  les  progrès  de 
l’altération. 

II.  Les  taches  pétéchiales,  toujours  lymptomatiques 
indiquent  au  médecin  le  danger  de  la  maladie ,  la  diathèfe 
particulière  du  fang ,  &  l’éclairent  fur  le  traitement  qu  U 
doit  employer  pour  le  rétablir  dans  fa  crafe  naturelle. 

5  E  C  T  I  O  N  I  I. 

CHAPITRE  ' 

Eu  génie  inflammatoire  des  fièvres  delà  première  clajjh 

i.La  nature  ôc  les  caradères  des  exanthèmes  des  fièvres 
éruptives  nous  ont  fourni,  comme  on  l’a  vu,  la  divifion  que 
nous  avons  faite  de  ces  fièvres  en  quatre  clafTes. 

2.  La  première  de  ces  clafTes ,  avons-nous  dit ,  eft  diftim 
guée  des  autres ,  en  ce  qÆ  les  exanthèmes  des  fièvres  qui 
la  conlpofent ,  forment  leur  caradère  &  leur  crîfe  effen- 
tielle  ,  &  que  les  exanthèmes  font  dûs  à  des  miafmes  par¬ 
ticuliers  introduits  dans  le  corps ,  que  la  nature  expulfe  aii 
moyen  d’une  éruption.  C’eft  fous  ce  dernier  point  de  vue 
que  la  plupart  clés  anciens  médecins  confidérant  ces  ex^^-' 
thèmes ,  tâchoient  d’en  accélérer  l’éruption  par  un  régime 
échauffant.  Ils  prodiguoient  le  vin,  les  cordiaux ,  les  alexh 
pharmaques  de  toute  efpèce;  ils  accabloient  les  malades 
fous  le  poids  des  couvertures ,  entretenoient  la  chaleur  des 
appartemens  &  ne  permettoient  pas  le  moindre  accès  à  Fair 
libre.  Ils  croyoient  qu’en  augmentant  la  fueur  &  la  quantité 
des  exanthèmes ,  le  fang  fe  dépureroit  mieux  des  miafmes 
dont  il  étûit  infedé.  Leur  aveuglement  étoit  fi  grand ,  que 
les  malheurs  même  dont  cette  méthode  étoit  fuivie  ,  ne 
fervoient  qu’à  les  y  confirmer  davantage ,  ôc  les  malades  ne 
mouroient,  félon  eux ,  que  parce  que ,  malgré  leurs  efforts , 
l’éruption  n’avoit  pas  été  affez  complette  pour  1  exj)ulfion 
des  miafmes  morbifiques.  Sidenhams’apperçut  le  premier  des 
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înconvénlens  d’une  pareilie  méthode  :  en  convenant  avec 
les  anciens  du  caractère  critique  de  ces  exanthèmes  ',  il  ne 
reconnut  pas  moins  dans  la  fièvre  qyi  précédoit  leur  émp- 
tion  ,  un  génie  inflammatoire  [ni]  que  le  régime  échauffant 
ne  pouvoit  qu’exalter.  Il  etliploya  avec  prudence  le  traite¬ 
ment  antiphlogiftique ,  qui  fut  fuivi  des  plus  heureux  fuccès. 
Nombre  de  grands  médecins  ont  depuis  marché  fur  les 
traces,  &  grâce  a  leurs  favans  écrits,  ce  préjugé  abfurde 
des  anciens  en  faveur  du  régime  échauffant,  a  été  généra¬ 
lement  abandonné  des  gens  de  l’art.  Il  n’en  refle  plus  de 
veftiges  que  dans  la  tête  des  femmelettes,  qui,  pour  le 
malheur  de  l’humanité,  ne  fç  mêlent  encore  que  trop  du 
traitèment  de  ces  maladies. 

3  ,  Si  le  régime  échauffant  eft  généralement  contre-indi¬ 
qué  par  le  génie  de  ces  fièvres ,  &  s’il  n’y  peut  convenir 
que  dans  certaines  circonftances  que  nous  expoferons  ail¬ 
leurs  ,  il  ne  faut  pas  aufii  abufer  du  régime  rafraîchiffant ,  à 
l’exemple  de  quelques  modernes ,  qui  oublient  apparem¬ 
ment  que  dans  ces  maladies  la  fièvre  eft  un  effort  critique  de 
la  nature  ,  qu’elle  ne  devient  inflammatoire  que  iorfqu’elle 
parvient  à  un  certain  état,  qu’il  faut  par  conféquent  la 
foutenir  au  degré  requis  pour  une  éruption  falutaire,  la 
'  modérer  ou  l’exciter  félon  qu’elle  s’éloigne  plus  ou  moins 
aü-dèflus  ou  au-deffous  de  ce  degré.  Nous  allons  donc  jetter 
un  coup  d’œil  fur  chacune  de  ces  maladies ,  décrire  leur 
marche,  leurs  diverfes  périodes  6c  les  changemens  qu’elles 

(/n>  J’entens  par  génie  d'une  maladie^  fymptomes  eflèmîels  d’aune  maladie  quia 
ia  dilpofition. ,  lapticude,  le  pencliant  ungénie  inflammatoire ^  ne  font  pas dn- 
qu  elle  a  vers  tel  état  plutôt  que  vers  tel  fl'ammatoires  aEiu  ;  mais  s’ils  s’élèvent  d 
autre,  vers  fétat  d’inflammation  ,  par  un  degré  plus  fort,  ils  prennent  pour  lors 
exemple  ,  préférablement  à  celui  de  pu-  un  caraéfère  d’inflammation  préférable- 
tridité.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  terme  ment  à  tout  autre.  Ainfi  la  petite- vérole 
avec  celui  de  nature  de  la.  maladie auquel  a  un  génie  inflammatoire  ,  parce  que  les- 
f attache  un  fens  différent.  Une  maladie  fymptomes  eflèntî^ls,  toujours  critiques- 
aune  nature  inflammatoire  eft  celle  dont  à  un  degré  ordinaire,  deviennent  tou- 
les  fÿmptomes  effemiels  ont  aciu  un  ca-  joursinflammatoiresàundegréplusélevé.- 
radère  d’inflammation  qui  décèle  U  na-  Cela  fuffit  pour  me  faire  entende. 
ture  de  cctté  maladie ,  au  lieu  que  les 
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indiquent  dans  le  régime.  Cela  fait  ^  nous  viendrons 
circonftances  qui  exigent  plus  particulièrement  le  régf^^ 
rafraîchilEnt  ou  la  méthode  contraire,  ° 

CHAPITRE  IL 

Du  traitement  général  des  fièvres  de  la  première  clajjè. 
Article  premier. 

1.  Que  la  petite -vérole  foit  régulière  ou  irrégulière" 
bénigne  ou  maligne,  difcrète  ou  confluente  ^  elle  a  prefque 
toujours  quatre  périodes  remarquables  [n\,  La  première  eft 
le  temps  de  rébullition  ou  de  imcubation  ;  la  fécondé  , 
celui  de  Téruption  des  boutons  ;  la  troifième ,  celui  de  leur 
fuppuratipn ,  &  la  quatrième  >  celui  de  leur  exfieçation. 
Chaque  période  varie  dans  fa  durée ,  félon  les  fujets ,  les 
faifons ,  les  efpèces  de  petite-vérole.  Chaque  période  ell  fuf- 
ceptible  de  divers  accidens,  dont  il  ne  fera  pas  queftioh 
dans  cet  article  ,  où  nous  ne  prétendons  parler  que  de  la 
petite-vérole  (impie ,  c’eft-à-dire  bénigne  &  régulière.  On 
divife celle-ci  en  deux  efpèces,  Tune  difcrète,  lorfque  les 
boutons  font  à  une  certaine  diflance  les  uns  des  autres  ;  l’au¬ 
tre  confluente,  lorfque  les  boutons  font  très-rapprochés  & 
ne  laiffent  entr’eux  aucun  intervalle. 

2.  Les  fymptômes  de  la  petite -vérole  difcrète  bénigne 
font  le  plus  fouvent  fi  légers  &  la  fièvre  fi  modérée,  qu’on 
peut  l’abandonner  entièrement  aux  foins  de  la  nature,  fe 
contentant  feulement  de  faire  éviter  au  malade  tout  excès 
dans  les  fix  chofes  non  naturelles. 

3,.  Mais  lorfque  dans  cette  efpèce  de  petite-vérole,  ou 
dans  la  confluente  bénigne ,  les  fymptômes  eflentiels  de  la 
maladie  font  plus  marqués ,  lorfqu’ils  tiennent  davantage  de 

[n]  Jexîis  prefque  toujours,  parce  que  |  fe  confondent  plu^  ftu  moins  l’une  dans 
•quelquefois  les  périodes  de  céttç  maladie  |  l’antre.  _ 
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fon  génie  inflammatoire  ;  fl  ^  par  exemple ,  dans  la  première 
période ,  la  fièvre  eft  forte^  la  chaleur ,  la  foif,  la  douleur 
de  tête  &  des  lombes  confldérables ,  &c.  il  faut  modérer 
par  un  régime  rafrâîchifîant  approprié ,  la  violence  de  ces 
fymptômes.-  Je  dis  approprié ,  parce  qu  il  y  a  plufleurs  efpè-  ' 
ces  de  régimes  rafraîchiflans  qu’on  doit  employer  les  uns  de 
préférence  aux  autres ,  félon  les  circonftances  ^  &  dont  je 
renvoie  la  defcription  pour  le  préfent ,  afin  de  ne  pas  tomber 
dans  des  répétitions  ennuyeufes  [o], 

4.  Dès  que  l’éruption  a  paru ,  c’eft-à-dire  à  la  .leconde; 
période ,  la  fièvre ,  la  douleur  à  la  tête  &  aux  lombes  &  les* 
autres  fymptômes  fe  diffipent  entièrement  dans  la  petite- 
vérole  difcrète  bénigne ,  mais  dans  la  confluente  bénigne 
ces  fymptômes  J  fur -  tout  la  fièvre  ,  diminuent -feulement 
fans  difparoître.  G’eft  à  cette  fécondé  période ,  ainfi  que 
dans  la  troifième ,  que  le  médecin  doit  être  réfervé  fur  le 
régime  rafraichiffant ,  crainte  de  troubler  l’éruption  &  la 
fuppuration  des  puflules  ;  il  évitera  foigneufement  encore  le 
régime  échauffant ,  ' n’ayant  recours  à  Fun  ou  à  Faurre  que 
dans  les  circonflances  qui  feront  plus  bas  l’objet  de  nos 
réflexions  ;  mais  il  tâchera  d’entretenir,  foit  par  des  boif- 
fons  légèrement  diaphorétiques  ôc  tièdes ,  foit  par  un  air 
tempéré,  une  chaleur  douce  ôc  modérée  qui  favorife  le 
travail  de  la  nature. 

J.  Sur  la  fin  de  la  troifième  période  de  la  confluente 
bénigne,  lorfque  les  puflules  commencent  à  fécher,  la 
fièvre  fe  relève  fouvent  avec  vivacité  ,  ou  plutôt  c’ eft  une 
nouvelle  fièvre  accompagnée  de  divers,  fymptômes  d’un  ca- 
raêlère  rarement  inflammatoire,  plus  fouvent  putride.  Gn 
l’appelle  fièvre  fecondaire;  elle  exige  un  régime  rafraîchif» 
lànt  approprié  à  fa  nature.  (  Voyez  la  note  o), 

6,  Telle  eft  la  vraie  marche  de  la  petite-vérole ,  telles 
font  fes  diverfes  périodes  &  les  principaux  fymptômes  qui , 


[o  ]  Le  ledeur  trouvera  facilement  parmi  ces  régimes  celui  qui  convient  à  Tétar 
-jlont  nous  parlons. 

Tome  7, 
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en  décriant  fon  génie ,  indiquent  au  médecin  celui  des  d 
régimes  qu’il  doit  employer  dans  le  traitement  de 
maladie  en  général.  ^  cette 

A  rticle  IÏ. 

î.  La  rougeole  a  une  marche  à  peu  près  fembl^le  à  celle 
de  la  petite  -  véxole.  Gn  y  remarque  trois  périodes;  mais 
elle  en  diffère  par  quelques  fymptômes  effentiels,  qui  ap^ 
prochent  beaucoup  de  ceux  de  la  fièvre  catharrale  ;  tels  font 
le.larmoyement,  la  chaleur,  la  rougeur,  la  douleur  des 
yeux,  récoulement  d’une  férofité  âcre  par  le  nez,  la  toux 
sèche,  le  mal  de  gorge,  &c.  La  rougeole  diffère  encore 
de  la  petite- vérole  par  la  forme  &:  la  qualité  de  fes  exan¬ 
thèmes,  qui  ne  viennent  jamais  à  fuppuration,  mais  qui  fe 
defsèchent  &  fe  détachent  par  écailles  farineufes. 

2.  Le  virus  variolique  affede  le  tlffu  muqueux  ou  ceh 
lulaire ,  celui  de  la  rougeole  attaque  fpécialement  les  mem-^ 
branes.  Le  premier  excite  une  inflammation  phlegmoneufe  ; 
celle  qu’excite  le  fécond ,  eft  analogue  à  réréflpélateufe,  ou 
plutôt  à  la  miliaire.  Tous  ces  traits  de  différence  prouvent 
que  ces  maladies  ont  chacune  leur  génie  particulier  dépens 
dant  de  leur  virus;  que  le  génie  inflammatoire  de  l’une  n’eft 
pas  celui  de  l’autre  ;  ainfi  l’on  a  tort  de  croire  que  ces  deux 
maladies  s’accommodent  dû  même  traitement.  Leur  génie 
inflammatoire  étant  différent,  doit  néceffairement  exiger 
quelque  différence  dans  le  régime.  Les  boiffons  acidu'- 
lées ,  par  exemple ,  font  moins  appropriées  en  général 
dans  la  rougeole  que,  dans  la  petite  -  vérole ,  quand  ce  ne 
feroit  qu’à  raifon  des  parties  que  le  virus  de  la  rougeole 
affeâe.  L’expofitibn  à  l’air  libre  &  frais,  qui  eft  fl  efficace 
pour  modérer  la  violence  des  fymptômes  effentiels ,  c 
a-dire  inflammatoires  de  la  petite-vérole  dans  fes  première 
&  fécondé  périodes ,  feroit  très-dangereufe  à  ces  périodes 
dans  la  rougeole ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs.  ^ 

3.  L’éruption  de  la  rougeole  ne  paroît  pas  en  général 
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auffi  parfaitement  critique  que  celle  de  la  petite-vérole.  Les 
fymptômes  de  la  première  période  fe  foutiennent  fouvent 
encore  après  l’éruption.  Il  y  a  pourtant  des  rougeoles  lî 
bénignes ^  quelles  n’ont  befoin  ,  comme  les  petites-vérgles 
difcrètes  bénignes  ,  d’aucun  remède. 

4.  Souvent  à4a  fin  de  la  dernière  période  les  fymptômes 
reprennent  une  force  nouvelle  ;  l’oppreffion,  la  difficulté  de 
refpirer ,  la  toux  ^  la  fièvre ,  annoncent  une  péripneumonie 
dangereufe,  qu’il  faut  combattre  par  la  faignée ,  &  le  régime 
rafraîchiffant.  En  général  la  fièvre  fecondaire  de  la  rougeole, 
qu  on  me  paffe  le  terme ,  eft  de  l’efpèce  inflammatoire  ôc 
indique  ce  régime ,  tandis  que  la  fièvre  fécondaire  de  la 
petitervérole  eft ,  comme  nous  avons  dit' plus  haut ,  le  plus 
fouvent  d’une  nature  putride. 

Art  I  C  L  E  I  I  1. 

La  fièvre  fcarlatine  tient  beaucoup  du  génie  delà  rou¬ 
geole  5  dont  elle  ne  diffère  guère  que  par  la  forme  &  la 
grandeur  de  fes  exanthèmes.  Auffi  quand  il  règne  des  rou¬ 
geoles  &  des  fièvres  fcarlatines  en  même  temps ,  on  prend 
quelquefois  une  maladie  pour  l’autre,  &  cela  fans  inconvé¬ 
nient  ;  car  le  même  régime  convient  à  toutes  les  deux.  La 
fièvre  fcarlatine  a  quelquefois  des  fuites  fâcheufes ,  comme 
la  roi^eole  ;  mais  le  plus  fouvent  elle  eft  fi  bénigne,  qu’elle 
fe  parie  des  fecours  de  l’art. 

CHAPITRE  III. 

T)es  cîr confiances  qui  dans  les  fièvres -exanthématiques  delà 
première  clafiè  y  indiquent  le  régime  rafrdiehijjant  ou  une 
méthode  contraire, 

A  R  T  I  C  L  E  PRE  M  I  E  R. 

i.  Le  génie  &  le  caraêlère  des  fièvres  de  la  première 
claffe  font  tantôt  développés ,  renforcés  ,  exaltés  ,  &  tantôt 

Aaaaa 
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afFoiblis ,  altérés  ,  pervertis ,  changés  par  linfluence  rî 
tempéramens ,  des  âges,  duTexe,  de  l’idiofyncrafie  d 
malades;  par  celle  du  climat,  delà  conftitution  de  l’air 
deSifaifons,  de  Fépidémie  régnante  ^  par  le  régime  &  rnih^ 
autres  circonflances  qui  varient  les  accidens ,  les  complir"'" 
dons  de  ces  maladies  ,  ' ou  des  effets*  des  virus  qui  les^pr^' 
duiferit  [p].  Vouloir  donner  une  hiftoire  exade  de  ces 


[p]  Grant  parle  en  maître  fur  cette 
matière  ;  rien  de  mieux  penfé  que  ce  qu’il 
■dit  au  fijjet  de  la  peti te- vérole.  c<  Nous 
favons  par  les  grands  fuccès  de  findcula- 
ticn  que  la  petiteT vérole  eft  une  maladie 
lîmj  le  dans  les  fujets  bien  portrtns.  Les 
boutons  paroifTent  après  une  fièvre  d’afiez 
peu  de  durée ,  mûriffent  doucement  & 
difparoilTenr  fans  laifler  aucune  mauvaife 
conféquence  ,  quoique  l’on  n’adminiftre 
aucun  remède  &'  que  l’on  n’obferve  pas 
même  de  régime  rigoureux.  Mais  la  pe¬ 
tite-vérole  peut  fe  trouver  co'r.pliquée 
avec  les  épidémies  de  toutes  les  laitons  ; 
les  médicamens  &  le  régime  deviendront 
donc  alors  indifpenfabîemeiltnécelTairesj 
fl  d’ailleurs  on  ne  les  adopte  pas  à  la  na¬ 
ture  de  l’épidémie ,  ils  feront  plus  de  mal 
que  de  bien.  Ainfi  celui  qui  s’eft  fixé  une 
méthode  invariable  dans  le  traitement  de 
la  petite-vérole,  fera  périr  autant  de  ma¬ 
lades  qit’il  eu  pourra  guérir.  Supppfons 
qu’un  liijét  d’ün  tempérament  bilièux , 
accoutumé  à  manger  beaucoup  de  viande 
ëc  à  boire  beaucoup  de  liqueurs  Ipiritueu- 
fes,  foit  attaqué  de  la  petite- vérole- dans 
la  faifon  où  la  conixitution  biîieuïe  eft 
épidémique  ;  les  médicamens  échaufFans, 
un  air  chaud  &  l’opium  le  feront  infailli¬ 
blement  périt  J  au  lieu  qu’il  fe  tirera  pro- 
bàblement  d.’affaire  parlés  mêmes, purga¬ 
tifs,  le  me  me  air^  la  même  eau,  lesndêmes 
acides  &  les  mêmes  fruits  qui  font  né- 
CflTaires  dans  la  fièvre  bilieufe ,  quand  il 
n’y  a  pas  de  petite-vérole.  Que  l’on  gué- 
riffe  la  fièvre,  la  petite-vérole  ne  caufera 
plus'beaucoup  d’inquiétude,  ni  de  peine. 
Mais  je  fuppofe  encore  que  la  petite- vé¬ 
role  attaque  un  ftijet  gras ,  bouffi ,  ayant  j 


le  cou  court  &  refpirant  à  peine  ;  qne 
cela,  dis- je,  lui  arrive  au  plus  héuî  pokt 
où  la  faufîe  péripneumonie  eft  la  confia 
ticmion  aduelle ,  &  qt^  l’éruption  ait  ■ 
lieu  le  quatrième  ou  le-  cinquième  jour  '■ 
fans  que  fa  refpi  ration  devienne  plus 
libre;  ce  fujet  ne' demande- r-ii  pas 
d’être  traité  avec  les  mêmes,  oxymels^ 
antimoniaux  &  véficatoires  qui  auroient 
été  requis  .fl  la  petite  -  vérole  n’étoit 
pas  fïirvenUe  à  répidémûe  de  cette 
rlaifon  ?  N’eft-ce  pas  à .  l’expeftpration 
qu’on  doit  particulièrement  fixer  fon  at¬ 
tention  dans  cc  cas-ci  ?  Suppofons  troi;- 
fièmement  que  dans  le  fort  de  l’hiver, 
durant  un  vent  fec  &  froid  de  nord-eft, 
un  fujet  foit  attaqué  d’une  vraie  fièvré 
pleuritique  &  que  la  petitervérole  fe  ma- 
nifefte  bientôt  après,  ne  doit-on  pas  réité¬ 
rer  les  faignées  ?  Tous  les  breuvages  du 
malade  ne  doivent-ils  pas  être xièdes/  Sou 
appartement  ne  doit-il  pas  être  modéré¬ 
ment  chaud  fans  s’arrêtér  a  la  pètitc- 
vérole ,  ne  doit-on  pas  tourner  toute  foa 
attention  vers  la  pleuréfie  &  l’état  inflam¬ 
matoire  de  la  maladie  &  'adHiiniftrer  les 
fels  -&  ie  nitre~  au  Ireu  du  quinquina  ? 
Enfin  je  fuppofe  que  la  petite- vérole  at¬ 
taque  un  fujet  atteint  d’une  fièvré  cathâr- 
rheufe  duprintemps;  les  breuyages.tièdes, 
de  doux  peéto taux ,  de  doux  anodins  ne 
deviennent-ils  pas  nécéffaires?  Ainfi  tous 
.  les  mois  peut-être ,  ou  toutes  les  femaines^ 
ilarriveradans  la  conftitution  épidémique 
un- changement  qui  obligera  de  pratiquer 
un  traitement  différent  pour  la  guenion 
.  des  mêmes  maladies  ».  Réçhcrch.  fur  ies^ 
fièv/es  f  lom,  I ,  introduB>  pag*  ï®- 
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nations  J  de  ces  accidens  ,  de  ces  complications  &  de  leurs 
traitemens  particuliers,  ce  feroit  entrer  dans  un  détail  im- 
menfe  que  ni  le  temps  ,  ni  le  fujet  de  la  queftion  propofée 
ne  comportent  pas.  La  Société  n  a  pas  demandé  un  traité 
complet  fur  chacune  de  ces  maladies  ;  elle  exige  feulement 
qu^ori  en  afïigne  les  circonflances  qui  indiquent'  lé  régime 
rafraîchiffant  ou  le  régime  échauffant. 

2.  Le  choix  de  ces  circonflances  dépend  du  fens  que  fon 
attache  à  ces  termes  ,  ré^me  rafraîchijj'ant  ^  régime  échauf¬ 
fant.  Pour  moi  j’entends  par  le  premier  Fufage  des  alimens 

des  remèdes  qui:  tendent  à  diminuer  diredement  l’excès 
de  la  chaleur  naturelle  ;  &  je  renferme  dans  le  fécond  la 
dicte  &  les  remèdes  qui  augmentent  direâementlâ  chaleur 
naturelle  &  les  forces.  Donc  les  circonflances  qui  indiquent 
le  premier ,  doivent  fe  tirer  de  l’état  inflammatoire  dans  les 
maladies  dont  nous  parlons  ;  &  les  circonflances  qui  indi- 
querit  le  fécond  ,  de  la  réfolution  des  forces,  que  la  diminu¬ 
tion  de  la  chaleur  naturelle  accompagne  conflammeht. 

A  R  TIC  L  E  I  L 

î.  Je  divife  Fétat  OU  la  conflitutîon  inflammatoire  en 
trois  efpèces. 

La  première  eft  celle  où  le  fang  efl  denfe,  vîfqueux^ 
phlogiftique,  la  fibre  forte  &  tendue,  comme  on  Fobferve 
ordinairement  chez  les  fujets  jeunes ,  robufles  &  pléthori¬ 
ques.  L’hiVér  &  le  commencement  du  printemps  ,  un  froid 
fèc  &  le  vent  du  nord  favorifent  beaucoup  cette  efpèce  de 


[  a  ]  Î1  faut  bien  diftlnguer  cette  dia-  pour  la  fânté,  ou  du  moins  pour  les  opé- 
leur  âcre  ou  d’acrimonie  ,  qui  eft  l’effet  rations  de  la  nature  qui  tendeur  a  la  réta- 
de  la  putridité,  d’avec  la  chaleur fébrile,  .blir  J  mais  il  faut  éteindre  la  chaleur 
qui  n’eft  que  la  chaleur  naturelle  augmén  d’acrimonie  ,^én  corrigeant  la  putridité 
tée  par  une  plus  grande  force  de  la  circu-  dés  humeurs  qui  en  eft  la  fource,  parce 
lation.  Celle-ci  doit  être  feulement  mp-  que  cette  chaleur  eft  étrangère  &  toujours 
dérée ,  lorfqu  elle  èft  trop  forte  ,  c.  à.  n.  peraicieufe,  . 

Idxîqu’on  doit  la  réduire  au  degré  requis  I 
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conflïtution.  On  la  reconnoît  dans  la  petite-vérole  [ri  à  î 
véhémence ,  la  plénitude  ,  la  tenfion  ,  la  dureté  du  pouls^ 
aux  douleurs  de&  lombes  &  de  la  tête ,  au  délire  ou  à  l’affo^^ 
piffement ,  à  la  difficulté  de  la  rdpiration,  à  la  foif ,  à  laf|^ 
chereffe  de  la  langue ,  à  la  chaleur  de  toute  l’habitude  du 
corps,  &c.  Le  fang  qu’on  tire  par  la  faignéefe  couvre  d’une 
couenne  épaifle.  Souvent  cette  conftitution  retarde  ou  em¬ 
pêche  l’éruption  ;  fouvent  auffi  elle  la  précipite ,  la  rend  très- 
copieufe  &  en  augmente  le  danger.  Elle  caufe  en  outre  des 
engorgemens  inflammatoires  dans  différens  vifcères ,  des 
extravafions  du  fang' dans  le  tiflu  cellulaire,  des  taches 
gangréneufes ,  des  boutons  noirs  &  gangréneux,  êcc,  - 
2.  La  fécondé  efpèee  d’état  inflammatoire  eft  celle  où'; 
à  l’épaiffiflement  phlogiftique  du  Tang  fe  trouve  jointe 
une  grande  âcreté  des  humeurs  bilieufes  ou  lymphatiques. 
Dans  cette  efpèee,  f’irritation  eft  plus  grande.,  le  pouls 
plus  vif,  plus  tendu  ,  la  chaleur  plus  âcre  ;  fi  c’eft  la  lymphé 
qui  pêche ,  le  malade  eft  tourmenté  de  douleurs  vagues 
dans  les  différentes  parties  *du  corps ,  ou  bien  il  éprouve 
les  fymptômes  - d’une  affeêtion  catharrale ,  félon  les  parties 
qu’affeâe  cette  humeur.  C’eft  dans  cette  conftitution  qu^on 
voit  quelquefois  différentes  éruptions  miliaires  fe  mêler  à  la 
variolique ,  à  celles  de  la  rougeole  Ôc  de  la  fièvre  fcarlatine. 
L’éruption  éréfipélateufe-fe  montre  auffi  quelquefois  avec 
les  exanthèmes  de  ces  fièvres ,  lorfque  l’humeur  bilieufe 
âcre  domine.  On  peutdone  fubdivifer  cette  efpèee  de  conf- 
titution  inflamrna'toife  en  Catharrale  &  bilieufe.  La  première 
eft  plus  fréquente  dans  le  printemps ,  &  la  fécondé  dans 
l’automne.  L’énumération  de  leurs  caufes  procathartiques 
n’eft-pas  de  notre-fujet  ;  mais  il  ne  fera  pas  inutile  de  remar¬ 


quer  les  fVraptômes  particuliers  que  ces 
états  peuvent  occafionner  dans  la  rou- 
;  geôle "&  la  fièvre  fcarlatine,  ainfî  que  les 
exceptions  que  ces  maladies  exigent  pour 
^  certains  remèdes,  dans  lesrégimes appro¬ 
priés  â  ces  états.  * 


[r]  J  ai  chôifi  la  pétire-verôle  'pour 
exemple ,  comme  celles 'des 'fièvrës'érup 
tives  de  la  première  clàife»'q[ui  offre  le' ! 
plus  grand  notribre 'd’ïccideïis  &  qui  éft'j 
îa  plus  ■  füfceptible  de  "vat  iarioris  8c  de^ 
complication  3  mais  j*aürai  fôïn  de'mar-' 
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quer  que  la  conftitution  inflammatoire  catharrale  renforce 
beaucoup  le  génie  de  la  rougeole  &  de  la  fièvre  fcarlatine  , 
dont  les  virus  affedent  de  préférence  la  membrane  mu- 
queufe ,  &  qu  elle  augmente  par  là  le  danger  de  ces  rnala- 
dies.  L’efflorefcence  éréfipélateufe  y.eft  encore  d’un  mau¬ 
vais  augure.  La  fièvre  dans  ces  deux  efpèces  de  conftitu- 
tions  a  le  type  de  rémittente. 

3 .  La  troifième.  e^èce  d’état  inflammatoire  eft  celle  où 
le  fang  fe  trouve  tenu  ^  fluide  ou  diflbus  par  les^  caufes  que 
nous-  avons  rapportées  dans  les  paragraphes  2  &  3  ^  art.  2  , 
chap.  4  ,  fèd.  :  la  fièvre  &  les  autres  fymptômes  inflam¬ 
matoires  ne  font  pas  aufli  violens  que  dans  les  deux  états  pré- 
cédens  ,  le  pouls  eft  moins  dur  ^  moins  tendu  3  il  approche 
davantage  de  celui  de  la  fièvre  putride.  Il  paroît  Ibuvent 
des  pétéchies,  dahs  les  intervalles  des  exanthèHiés  ;  il  furvient 
quelquefois  des  hémorragies  par  les  différens  couloirs;  quel¬ 
quefois  aufli  les  puftules  de  la  petite-vérole  fe  rempliflent 
d’une  férofité  fanguinolente  ,  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
fangumoleme  à  cette  efpèce  de  petite-vérole.  Ces  pétéchies. 
&  ces  boutons  marquent  un  danger  plus  ou  moins  grand , 
felou  que  leur  couleur  eft  plus  ou  moins  foncée,  La  noire 
eft  le  figue  de  la  diffolution  putride  ou  gangréneufe  du 
fang. 

Article  III. 

1.  Les  trois  états  que  je  viens  de  décrire  indiquent  le 
régime  xafraichifîant  que  je  divife  parêiilement  en  trois 
efpèces;  favoir ,  le  régime  rafraîchiffant  apéritif,  le  régime 
rafraichiflant  adouciflant,  &  le  régime  rafraîchiffant  ftyptique 
ou  condenfant. 

2.  Le  premier  comprend  l’ufage ,  1®.  de  toutes  les  plan¬ 
tes  rafraichifTantesapéritives  ,  qui  contiennent  un  fel  nitreux  , 
comme  la  bourrache,  les  chiccracées,  ôcc.  2®.  Des  fels 
neutres  apéritifs  légers,  tels  que  le  nitre,  la  crème  de  tar¬ 
tre,  ôcc.  3®.  De  doux  acides  végétaux ,  tels  que  ceux  des 
oranges ,  des  citrons ,  des  pruneaux ,  des  tamarins ,  le  vinai- 
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gr© ,  Ôcc  5  qu’on  a(Foeie  aux  décollions  des  graines  farîn 
fes,  telles  que  ravenat ,  l’orge,  le  riz,  ôte.  des  femenc^* 
émulfives.  Du  petit-lait  qui  pofTède  en  grande  partie  le^ 
vertus  de  ces  difFéreris  remèdes.  :  ^ 

5.  Le  fécond  comprend  rufage  de  la  plupart  des  remèdes 
énoncés  dans  le  premier,  auxquels  on  ajoute  celui  des' 
plantes  adouciffantes  6c  mucilagineufes,  telles  que  la  m  ^uve 
la  guimauve  ,  les  fleurs  de  tuflilage,  de  bouillon-blanc  de 
violettes ,  Ôcc  ,  félon  les  indications  particulières.  , 

4.  Le  troifième  enfin  comprend  Tufage  des  acides  auftè- 
res  ôc  aftringens  des  fruits  ,  tels  que  lâ  grenade,  les  coings, 
les  poires  fures ,  Ôcc.  mais 'fur -tout  des  acides  minéraux 
délayés  dans  une  boiffon  appropriée  [5]. 

5'.  La  faignée  ôc  les  autres  évacuations  fanguines  par 
lapplication  des  ventoufes  fearifiéesou  des  fangfues ,  félon 
les  circonftances ,  les  lavemens  rafraîchiffans ,  les  bains ,  les 
pédiluves ,  les  fomentations ,  l’expofition  à  fair  libre  & 
frais  font  des  remèdes  communs  à  ces  trois  efpèees,  de 
régimes. 

6.  La  diète  alimentaire  fera  tirée  des  végétaux  ôc  des 

farineux.  Si  Ton  permet  quelquefois  des  bouillons  ,  ils  ne' 
feront  faits  qu’avec  la  chair  des  jeunes  animaux ,  tefe  que 
le  poulet  ôc  le  veau.  - 

V  Article  IV. 

I.  Chaque  efpèce  d’état  inflammatoire  a  donc  fon  ré¬ 
gime  rafraîchiffant  approprié  :  ainfi,  le  régime  rafraîchiffant 
apéritif  convient  dans  la  première  efpèce  ;  l’adouciffant  dans 
la  fécondé  ;  le  flyptique  ou  condenfant  dans  la  troifième.  Par 
exemple,  dans  le  cas  d’épaifliffement  phlogiftique du fang, 
les  plantes  nitreufes,lesfeîs  neutres ,  par  la  vertu  apéritive 


[  J  ]  Il  feroit  inutile  d’entrer  dans  uif  les  traités  particuliers  de  ces  maladies  & 
plus  long  détail  de  ces  remèdes  &  de  leurs  dans  les  matières  médicales,  ou  ils  lont 
préparations  ^  on  les  trouve  aifément  dans  rangés  fous  les  titres  que  nous  employons,. 
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dont  ils  font  doués ,  détruiront  cefte  vifcofité  inflamma¬ 
toire  ;  mais  ces  fels  neutres  ne  peuvent  adoucir  Tâcreté 
lymphatique  ou  bilieufe  qui  domine  dans  le  fécond  état  5 
les  adoudJOTans  muciiagineux  rempliront  mieux  cette  indica¬ 
tion,  en  enveloppant  les  fels  âcres  ôc  en  émoiiflant  la  vive 
impreflion  que  ces  fels  font  fur  les  folides.  Dans  le  troi- 
fième  état ,  au  contraire ,  les  muciiagineux  font  d^’une  foible 
reflburce  ;  les  apéritifs  rafraîchiflans  font  douteux ,  ils  peu¬ 
vent  accélérer  la  difîblution  du  fang  commençante  ;  il  n’y^ 
a  que  les  acides  auftères&  aftringens,  les  acides  minéraux 
donnés  à  grande  dofe ,  qui ,  en  condenfant  le  làng ,  pré¬ 
viennent  les  fuites  de  fa  diflblution.  - 

2.  Il  me  paroît  que  M.  Tilïot,  en  recommandant  trop 
généralement  Fufage  de  l’efprit  de  foufre  dans  l’état  inflàm- 
jnatoire  de  la  petite-vérole,  n  a  pas  eu  affez  d’égard  à  cette 
diftindion  utile ,  6c  que  fon  avis  peut  faire  tomber  dans  des 
erreurs  huifibles  aux  malades.  En  effet ,  dans  le  premier  état 
inflammatoire,  l’efprit  de  foufre,  dônné  fur -tout  à  forte 
dofe  &  dans" une  très-petite  quantité  de  véhicule,  comme 
il  le  marque ,  n’augmentera- t-il  pas  l’épaifTiffement  phlogif- 
tique  du  fang  par  fa  vertu  ftyptique,  qui  le  rend  capable 
de  coaguler  les  fluides  ôc  de  refîerrer  le  tiflu  des  folides  ? 
Il  eft  vrai  que  comme  ces  états  participent  fou  vent  l’un  de 
l’autre  dans  les  maladies ,  on  eft  obligé  de  combiner  dans 
la  pratiqué  des  remèdes  qui  appartiennent  à  ces  divers  ré¬ 
gimes,  ôc  que  cette  combinaifon  affoîblit  le  plus  fouvent 
les  vertus  de  chacun  de  ces  remèdes.  Mais  la  diftinôlion  de 
ces  régimes  men  eft  pas  moins  utile  pour  connoître  les 
vertus  ôc  les  effets  propres  de  chacun  d’eux,  ôc  pour  fe  régler 
en  conféquence  dans  leur  emploi,  félon  que  les  fymptômes 
indiquent  que  tel  état  dans  une  maladie  doniine  plus  ou 
moins  fur  un  autre. 


Tome  L 
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Article  V. 

1.  Les  lavemehs  rafraîchiffans ,  les  fomentations  î 

pédiluves  ;  les  bains  tièdes ,  mais  fur-tout  la  faignée  &  1’ 
pofition  à  l’air  libre  &  frais ,  doivent  tenir  le  premier 
parmi  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  corhbattre  la 
mière  efpèce  d’état  inflammatoire,  où  il  s’agit  de  diminuât 
tenfion  fpafmodiique  des  folides,  le  mouvement  trop  rapide 
de  la  circulation  &  le  frottement  des  globules  du  £n/qui 
occafionne  une  chaleur  exceffive.  ®  ^ 

2.  Or  la  faignée  caufe  une  détente  falutaîre,  calme  le 
fpafme  &  diminue  la  portion  rouge  du  fang  la  plus  fufceptible 
de  s’échauffer  par  le  frottement. 

3.  Les  lavemens,  les  fomentations,  les  bains,  les  pédb 
luves  tièdes  calment  auffi  le  fpafme ,  relâchent  les  fibres 
trop  tendues  ôc  délaient  le  fang  épais  Ôc  vifqueux  [  t% 

4.  L’expofition  à  l’air  frais  procure  une  fenfation  agréable 
de  fraîcheur  ,  qui  foulage  beaucoup  les  malades-  L’air  frais 
infpiré  rafraîchit  le  fang  qui  circule  dans  les- poumons  ôt 
ralentit  fon  trop  grand  mouvement. 

5  .  Mais  indépendamment  de  ces  effets  généraux  ,  la  faignée 
&  î  expofition  à  l’air  libre  &  frais  produifent  encore  des  effets 
particuliers  relativement  à  l’éruption  dans  les  fièvres  exan¬ 
thématiques  qui  nous  occupent;  effet  qu’il  eft  effentieldecon- 
noître  pour  employer  ces  moyens  à  propos» 

6.  Nous  avons  ifemarqué  que  dâns  la  petite-vérole  l’érup¬ 
tion  étoit  tantôt  empêchée  &  tantôt  précipitée  par  l^tat 
inflammatoire.  Cette  variété  dépend  fans  doute  des  différens 
rapports  qui  fe  rencontrent  entre  la  qualité  du  fang  >  la  tçn- 
lion  plus  ou  moins  forte  des  fibres  cutanées ,  rirritation  fpaf- 
m’odique  de  la  peau  &:  celle  des  vifcères.  Quoiqu’il  en  foit, 
une  obfervation  confiante  prouve  que  la  faignée  ffavorife 


['  ]  Les  fomentations,  les  bains,  les  dans  les  deux  premières  périodes  de  ces 

pédiluYes  ne  £bat  gnères  indiqués  ^ue  maladies. 
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réruption  dans  le  cas  où  l’état  inflammatoire  l’empêche ,  ôc 
que  dans  le  cas  où  il  l’accélère ,  l’expofltion  à  l’air  frais  la 
retarde  ;  &  l’on  n’ignore  pas  que  le  retard  de  l’éruption , 
jufqu  à  un  certain  point ,  eft  en  général  d’un  bon  augure  pour 
i’iffue  de  cette  maladie. 

7.  L’expofitionàl’air  frais  n’eft  avantageufe  dans  les  autres 
périodes  que  lorfqu’elles  font  accompagnées  de  beaucoup  de 
îi^vre^  &c  de  chaleur.  Dans  celle  de  la  fuppuratioii^  l’air  frais 
conjointement  avec  le  régime  approprié  préferve  de  cette 
colliquation  purulente  ,  ou  de  la  converfion  du  pus  en  une 
lànie  putride  Sc  gangréneufe,  que  la  violence  de  la  fièvre  ôc 
de  la  chaleur  occafionne  fouvent. 

8.  Dans  la  dernière  période ,  que  la  fièvre  fecondaire  foit  ' 
d’une  nature  inflammatoire  ou  putride ,  l’aîr  frais  peut  y  être 
également  d’un  grand  avantage. 

p.  Dansia  fécondé  efpèce  d’état  inflammatoire,  comme 
aufïi  dans  la  rougeole  ôc  la  fièvre  fcarlatine  qui  préfentent 
ordinairement  les  fymptômes  de  cet  état ,  il  faut  être  très-* 
réfervé  fur  l’expofidon  à  l’air  frais.  Elle  peut  avoir  des  fuites 
fàcheufes.  Les  virus  de  ces  maladies  font  fort  mobiles  ôc  trop 
faciles  à  rentrer.  Ils  ne  font  pas  ,  comme  celui  de  la  petite- 
vérole,  enveloppé^  ôc  enchaînés  pour  ainfi  dire  dans  le  mucus 
du  tiflii  cellulaire  :  encore  dans  la  petite-vérole ,  fi  les  fymptô- 
mes  de  cet  état  en  décèlent  la  préîence,  fi  elle  eft  compliquée 
avec  une  affeêtion  catharrale,  c’eft  une  contr  indication  à 
l’expofition  a  l’air  libre  ôc  frais  [  ]. 

10.  Dans  la  troifième  efpèce  d’état  inflammatoire ,  la  faignée 
exigé  des  ménagemens  ;  mais  l’expofition  à  l’air  frais  eft  fou- 
vent  néceflaire  pour  s’oppofer  avec  les  autres  remèdes  à  la 
diflblution  du  fang  que  cet  état  ne  manque  pas  de  favorifer. 

11.  Au  refte  l’expofition  à  l’air  libre  ôc  frais  eft  foumife  à 
des  règles  que  la  prudence  prefcrit,  ôc  dont  l’oubli  entraî- 


[  U  ]  L’interdi^Hon  d’un  air  libre  &  frais  au  malade  une  température  d’air  aecom- 
ne  fuppofe  pas  L’ufage  d’un  air  chau^  :  on  modée  à  fon  état, 
doit  éviter  les  deux  extrêmes  &  ménager 
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neroit  de  grands  inconvéniens.  i'’.  Il  ne  faut  pas  expofe  i 
malade  à  l’air  libre  ou  froid  quand  il  y  a  falivation^da 
petke-vërole ,  crainte  que  cette  évacuation  nefoit  arrêté^ 
qP,  Il  ne  faut  pasf  y  expofer  les  jours  qu’il  a  été  purgé.  3°. 
doit  avoir  égard  à  la  faifon  ou  l’on  fe  trouve  ^  &  je  n’appro^jve 
pas  la  pratique  de  quelques  médecins  anglois ,  qui  expofent 
leurs  malades  à  l’air  libre  au  milieu  des  froids  les  plus  rigou- 
reux  ;‘le  fuccès  peut  à  peine  jullifier  cette  conduite.  4^.  Gette 
expofition  eft  bufceptible  de  diverfes  modifications  relatives 
à  râge,  au  tempérament  à  l’idiofyncrafie  des  fujets^  aux 
climats,  aux  temps  de  la  maladie  &  à  l’état  du  fang;  car 
dans  le  troifième  état  inflammatoire ,  le  malade  fe  trouvera 
bien  d’un  degré  de  froid  qui  lui  feroit  le  plus  fouveiit  nui- 
fible  dans  le  premier  état  ;  parce  qu’un  des  effets  de  l’air  froid 
eft  de  refferrer  les  fibres  &  d’augmenter  répaififlement  du 
fang ,  qui  neft  déjà  que  tropdenfe  dans  cet  état.  J’aicfu  cette 
difcufllon  d’autant  plus  néceffaire ,  que  l’enthoufiafme  pour 
les  remèdesnouveaux  eft  capable  d’aveugler  fur  l’abus:  qu  on 
en  fait. 

A  R  T  I  C  L  E  VL 

I .Trois  états  indiquent  le  régime écîiaüftant.Lepreniièr 
eft  celui  où  le  fang  eft  aqueux  &  pituiteux  ôc  la  fibre  foibfé  & 
lâche  ;  la  fièvre  &  la  chaleur  n’ont  pas  alors  le  degré  requis 
pour  favorifer  l’éruption  >  ou  pour  opérer  dans  la  petite- vé¬ 
role  la  coâion  purulente  :  les  fu  jets  en  qui  l’on  remarque^et 
é:at,  font  d’untempéranientphlegmatique  ôtfouvént  bouffis; 

iis  ont  le  pouls  mol,  foible ,  fréquent ^  \  eu  ou  point  de  foif; 
l’éruption  ne  fe  fait  que  très-lentement  ;  les  boutons  ne  par¬ 
viennent  jamais  à  une  fuppuration  louable ,  mais  ils  reftent 
affaiffés ,  ou  bien  ils  fe  rempliffenta  une  féi  ofité  limpide  ^  q‘  1 
a  fait  donner  le  nom  de  criftalline  àcette  petite-vérole  ; 
boutons  en  fe  defféchant  forment  quelquefois  des  crout^ 
noires  &  gangrénenfes ,  fi  le  malade  ne  meurt  pas  dans  la  pe*- 
riode  même  de  la  fuppuration.  v  1  c'  ^ 

2»  Si  l’on  ajoute  à  la  foîbieire_,  à  la  chaleur la  nevre 
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ôcau  pouls  de  cet  état  le  délire  ou  la  ftupeur  précédés  d’une 
douleur  de  tête  fourde  ôc  profonde  ;  rinlbmnie  ,  les  tremblê- 
mens ,  les  foubrefauts  des  tendons  &  les  convulfions ,  l’on 
fluraiecaradlèredela  fièvre  lente-nerveufe^qui  fe complique 
fouvent  avec  la  petite-vérole  chez  les  fujets  dont  le  fang 
eft  appauvri  ôc  dont  les  forces  ont  été  affoiblies  par  des  ma» 
ladies  précédentes ou  par  une  diète  miférable  ôc  nombre 
d’autres  caufes  qu’il  eft  inutile  de  rapporter  ici;  ce  qui  forme 
une  fubdivifion  de  cette  période.  • 

3.  Le  fécond  état  eft  caraôtérifé  par  la  proftration  des 
forces,  le  défaut  de  chaleur  naturelle  [x]  ôc  la  diflfolution 
putride  du  fang.  Il  eft  ordinairementreffet  de  la  fièvre  putride 
ou  maligne  compliquée  avec  les  maladies  dont  il  eft  queftion.. 
Onreconnoîtlaréfolutipn  des  forces  à  l’abattement  extrême 
des  malades,  au  pouls  petit,  foible,  fréquent,  irrégulier ^ 
à  la  froideur  des  extrémités  ,  aü  tremblement  du  corps  ôc 
de  la  langue,  ôcc.  ôcc.  La  diflblution  du  fang  fe  manifefte 
tantôt  par  des  taches  pétéchiales  violettes ,  livides,  noires, 
qui  fe  mêlent  aux  éruptions  de  ces  maladies ,  tantôt  dans  la 
petite-vérole  ,  par  les  boutons  qui  font  de  la  même  couleur  , 
tantôt  par  des  hémorragies  d’un  fang  dilTous  ôc  corrompu 
qui  s’échappe  par  les  diÔérens  couloirs,  ôc  produit  des  faigne» 
mens  de  nez,  des  hémophthifies ,  des  piflerriens ,  des  flux  de 
fang,  Ôcc.  tantôt  par  des  diarrhées  ôc  des  fueurs  colliquatives 
fétides ,  ôc  tantôt  par  plufieurs  de  ces  fymptômes  à  la  fois. 

4.  Le  troifième  état  diffère  du  fécond  en  ce  qu'vaux  fignea- 
de  la  proftration  des  forces  fe  joignent  ceux  d’un  fang  épaia 
qui  forme  des  ftafes  ôc  des  congeftions  dans  le  cerveau ,  d’ou 
naît  lé  coma  ou  le  délire  fourd  ,  ôcc  [/y  2' 


[  X  ]  La  chaleur  âcre ,  dont  les  malades-  ' 
ffi  plaignent  fouvent  dans,  cet  état,  eft 
bien  différente  de  la  chaleur  naturelle. 
J^oye:(  lu  note  q-.  i 

[  y  ]  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  pffof 
tration  des  forces  avec  celle  qui  vient 
d*un  engorgement  vraiment  inflamma¬ 
toire  dans,  le  cerveau,  lequel  opprime  le 


genre  nerveux  ;  ou  d’une- inflammation 
qui  attaque  des  vilcères  fort  fenfibles  &. 
qui  donne  lieu  à  une  grande  foiblefle  avec 
anxiété  &  fyncopes  ^  ou’de  l’opprefliott- 
occafionnée  par  hi  pléthore.  Ces  états  font, 
des  Ibus-divifions  de  l’état  inflammatoire 
&  veulent  être  combattus  par  lalàignée 
&  par  un  régime  ra&aîchiflant  appropriéi. 
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Ar  ticle  VI  I, 

I.  Il  eft  aiféde  juger  que  ces  trois  états  ne  doivent  n 
s’accommoder  du  même  régime  échauffant.  Je  le  divif  • 
donc  en  trois  efpèces,  favoir,  en  régime  échauffant  tonique 
ôc  diaphorétique,  en  régime  échauffant  tonique  aftringent^ 
&  en  régime  échauffant  tonique ,  ftimulant  ôc  apéritif.  ^  ^ 

i^'erpèce  Jesre'.  2.  Dans  le  premier  état,  où  il  s’agit  de  donner  du  ton  aux 
gimés  échauiFans.  foHdes ,  de  ranimer  les  forces  de  la  circulation  ôc  d’augmenter 
la  chaleur  ;  les  toniques  ftomachiques  &  les  doux  cordiaux 
font  alors  indiqués.  Parmi  ^ces  remèdes  le  bon  vin  rouge  eft 
peut-être  le  meilleur  ôc  celui  qui  remplit  le  plus  parfaitement 
ces  indications ,  pourvu  qu’on  fâche  en  proportionner  la  dofe. 
On  mettra  le  malade  à  une  diète  animale  légèrement  aroma- 
tifée.  Les  boiffons  diaphorétiques ,  telles  que  les  infufions  de 
fleurs  de  fureau ,  de  fcordium ,  de  fcorfonère,  ôcc.  les  décoc¬ 
tions  de  corne  de  cerf  ôc  même  de  ferpentaire  de  Virginie,' 
qui  eft  tout  à  la  fois  un  tonique  ôc  un  diaphorétique  excellent, 
favoriferont  l’éruption  Ôc  débarrafferont  la  maffe  du  fang 
d’une  férofitéfurabondante  qui  empêcheroitune  fuppuration 
louable ,  ôcc. 

3.  La  fubdivifion  de  ce  premier  état ,  ou  la  complication 
de  la  fièvre  lente-nerveufe  avec  ces  maladies  exige ,  à 
quelques  légères  différences  prè|,  l’emploi  de  ce  régime, 
auquel  on  affocie  les  antifpafmodiques  appropriés. 

X*  e^èce  des  rc-  4.  Dans  le  fecoud  état  il  s’agit  non-feulement  de  donner 
gimes  échauâans.  folides,  mais  encore  d’arrêter  les  progrès  de  la 

diffolution  du  fang.  Il  eft  prefque  impofïible  de  remplir  ces 
deux  indications  pas  des  remèdes  tirés  de  la  même  claffe. 
Le  quinquina  eft  peut-être  le  feul  qui  jouiffe  de  cet  avan¬ 
tage  par  fa  vertu  tonique  aftringente  ôc  médiocrernent  chau¬ 
de  ,  èc  c’eft'à  jufte  titre  qu’il  forme  dans  cet  état  la  bafe  du 
traitement  :  la  plupart  des  autres  toniques  chauds,  même 
aftringens,  en  augmentant  la  chaleur ,  favorifent  ôc  accé^- 
lèrent  la  diffolution;  aufli  eft-il  néceffaire  d’afiocier  dans  CÇ; 
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fécond  état  les  toniques  chauds  aux  rafraîchiffans  condenfans^ 
ilyptiques,  tels  que  les  acidee^minéraux.  Ce  que  par  cet 
heureux  mélange  qu’on  vient  à  bout  de  remplir  les  deux 
indications  contraires  que  cet  état  préfente ,  ôc  d’obtenir 
les  effets  falutaires  que  les  remèdes  tirés  de  chacune  de  ces 
claffes  &  employés  exclufivement  ne  fàuroient  produire. 

5.  lifemble  d’abord  que  la  diète  animale  y  comme  plus 
fortifiante ,  devroit  convenir  dans  le  fécond  état  ;  mais  la 
diffolution  putride  du  fang  la  contre  indique.  Les  alimens 
tirés  des  végétaux ,  fur-tout  des  fruits  &  des  farineux ,  font 
les  feuls  qui ,  par  leurs  fels  acides  ou  par  leur  difpofition  à 
la  fermentation  acide ,  puiffent  s’oppofer  aux  progrès  de 
la  diffolution  ôc  concourir  avec  les  remèdes  à  corriger 
cette  diathèfe  du  fang. 

6.  Cette  même  diète  convient  encore  dans  le  troîfième  f  efpèce  des  ré- 
état  5  oîi  les  ftafes  ôc  les  congeftions  du  fang  menacent  d’une  gii^eséchauffans. 
putréfaéHon  ou  gangrène  prochaine.  II  faut  en  outre  des 

toniques  nervins ,  qui  ftimulent  doucement  les  folides  5  ra¬ 
niment  les  ofcillations  des  vaiffeaux  ôc  jouiffent  d’une  vertu 
apéritive ,  capable  de  réfoudre  ces  congeftions  d’un  fang 
épais  ôc  gluant  ;  telles  font  les  mixtures  des  eaux  fpiritueufes 
cordiales  ;  le  camphre  mérite  dans  ce  cas  là  une  place  dif- 
tinguée,  fur- tout  fi  on  le  marie  avec  les  acides.  Il  faut  en 
dire  autant  des  véficatoires  qui  font  fouvent  aufli  très- 
efficaces  dans  le  premier  état ,  mais  d’un  effet  douteux  dans 
le  fécond  f  ^3.  Les  fangfues  ôc  les  ventoufes  appliquées  aux 
environs  de  la  partie  engorgée ,  pourront  en  procurer  le 
dégorgement  ôc  féconder  l’adion  des  autres  remèdes  fcj» 


[  ]  Les  véficatoires  font  ici  l’office  <Je  évacuante ,  &c.  Dans  le  premier  état ,  par 
ftimulans  6c  apéritifs  ;  ils  réveillent  les  exemple^  les  véficatoires  font  utiles com- 
ofcillations  des  vaiffeaux  &  atténuent  le  me  ftimulans  &  évacuans  de  la  forofîté. 
fong  épais.  Je  paffe  for  les  autres  aélions  [  u  ]  Les  fongfoes  &  les  ventoufes  font 
de  ce  remède ,  parce  qu  elles  n  appar  utiles  à  plus  d’un  titre  dans  le  traitement 
tiennent  pas  direâiernent  aux  régimes  des  maladies  aiguës  en  général  &  de 
dont  nous  parlons,  telle  que  fon  aâion  celles-ci  en  particulier  :  i®.  lorCjue  le 
^tilpafniodique ,  révulfîve ,  dérivative  >  malade  eft:  trop  foible  pour  fopponer  la 
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7.  Il  y  a  une  confidération  importante  à  faire  fur  1’  ' 
qui  convient#ax  malades.  Dans  le  premier  état  il  doit 
médiocrement  chaud,  afin  qu’il  concoure  avec  la  diète*^^ 
les  remèdes  non-feulement  à  l’éruption  des  exanthème 
mais  encore  à  la  fuppuration  louable  des  puftules  de  1* 
petite- vérole.  Dans  les  deux  derniers  états  au  contraire 
procurera  aux  malades  un  air  frais ,  qui  eft  dans  ces  cîrcon^ 
tances  un  tonique  &  un  antifeptique  des  plus  appropriés.  Il 
fortifie  les  fibres ,  il  appaife  cette  chaleur  âcre  que  la  pu¬ 
tridité  des  humeurs  engendre,  il  condenfe  les  globules ^du 
fang  qui  le  diffolvent,  il  chaffe  encore  &  remplace  cette 
atmofphère  de  miafmes -putrides  qui  s’exhalent  du  corps  du 
malade ,  ôc  qui  venant  à  rentrer  foit  par  les  pores  abforbans 
foit  par  les  voies  de  la  refpiration ,  entretiennent  &  accé¬ 
lèrent  les  progrès  de  la  putridité. 

8.  Dans  la  rougeole  &  la  fièvre  fcarlatine  compliquées 
avec  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  états ,  c’eft  à  la  prudence 
du  médecin  de  ménager  ce  fecours  de  manière  qu’en  rem- 
pliffant  les  indications  que  ces  états  préfentent ,  il  n  occa- 
fionne  pas  la  rentrée  des  virus  de  ces  maladies ,  beaucoup 
plus  mobiles  que  celui  de  la  petite- vérole. 

A  R  T  I  C  L  E  VII  L 

i .  L’opium  ,  comme  diaphorétique  échauffant ,  devroit 
appartenir  au  régime  échauffant.  Mais  ce  n’eft  pas  en  cette 
qualité  feule  qu’on  l’emploie  dans  les  fièvres  de  la  première 
claffe.  Il  a  en  outre  une  vertu  narcotique,  calmante  &  aii- 
tifpafmodique,  qui  rend  fon  ufage  également  utile  dans  des 
circonftances  qui  exigent  un  régime  différent.  Sydenham 
s’en  eft  beaucoup  fervi  dans  la  petite-vérole.  L’opiûm  fai- 
foit  une  partie  effentielle  de  fon  traitement.  On  feroitmême 
porté  à  croire  qu’il  pouffoit  un  peu  trop  loin  la  prédilection 

faîgné^e  j  zMorfque  Eengorgeraent  fan-  |  locale  ,  qu’on  ne  peur  pas  f ® 

gain  d’une  partie  indique  une  évacuation  |  procurer  aulfi  facilement  par  la  laign  e. 

pour 
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pour  ce  remède  dans  des  cas  où  les  praticiens  modernes  les 
plus  éclairés  craindroient  de  remployer,  depuis  que  MM. 
Tralles,  Tiflbt,  &c.  ôcc.fe  fontélevés  avec  tant  de  force  ôc 
de  raifon  contre  fon  abus.  Sans  rapporter  ici  les  raifons  de 
ces  célèbres  médecins  dont  les  ouvrages  font  entr&les  mains 
de  tout  le  monde ,  nous  nous  bornerons  fimplement  à  ex¬ 
poser  les  cas  où,  de  faveu  des  meilleurs  praticiens,  fufaga 
de-  l’opium  eft  non-feulement  avantageux ,  mais  quelquefois 
même  indiipenfable. 

2.  L*eMicacité  de  l’opium  eft  conftatéè,  i°.  dans  la 
diarrhée  avec  foiblelTe  du  pouls,  diminution  des  forces, 
affaiffement  des  pullules.  Ce  n’eflguères  que  par  fon  moyen 
qu’on  vient  à  bout  de  dÜTiper  cefâcheux  accident.  Il  appaife 
l’irritation  des  inteftins  par  fa  vertu- calmante  ,  &  par  fa 
vertu  diaphorétique  il  rappelle  à  l’habitude  du  corps  la 
matière  varioleufe  qui  s’étoft  jettée  fur  les  boyaux.  2".  Les 
enfans  ou  les  fujets  dont  le  genre  nerveux  eft  délicat  ôc 
mobile,  éprouvent fouvent  des  fymptômes  anomales  avant 
ôc  après  l’éruption,  ôc  les  petits  enfans  des  douleurs  occa- 
.  fionnées  par  la  fuppuratlon  des  pullules  qui  les  tourmentent , 
leur  ôtent  le  fommeil  &  troublent  la  coôlion  purulente. 
.L’opium  par  fa  vertu  calmante  ôc  narcotique  alfoupit  ces 
douleurs,  ramène  le  calrrie  ôc  le  fommeil  Ôc  favorife  la 
formation  du  pus.  5®.  L’opi^^'ï^  ell  encore  utile  après  l’opé¬ 
ration  des  purgatifs  que  l’on  donne  dans  les  premières  périodes 
.de  là  maladie,  lorfque  les  circonflances  les  rendent  néceL 
faires ,  ôc  fur  la  fin  de  la  fuppuration  ,  il  appaife  la  fougue 
des  efprits  que  l’adion  de  ces  remèdes  a  réveillée. 

5.  Il  eft  prudent  de  nettoyer  les  premières  voies  avant 
d’ufage  de  ce  remède  ,  lorfqu’on  les  foupçonne  farcies  de 
mauvaife  faburre,  ou  que  le  malade  eft  conftipé  ôc  va 
rarement  à  la  felle. 

4.  L’ufâge  de  l’opium  fera  accompagné  du  régime  anu- 
.phlogîftique  ou  du  régime  échauffant,  fuivant  les  autre§^ 
indications  qui  fe  joignent  a  celle  de  ce  remçde. 


Tome  L 
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Article  IX, 

1,  Les  fix  éms  que  nous  avons  décrits,  fournijGTent  don 
toutes  les  circonftances ,  qui  dans  les  fièvres  exanthématt 
ques  de  la  première  claffé  exigent  le  régime  rafraîchifTant' 
ou  la  méthode  contraire.  En  effet,  que  ces  circonflanees 
reconnoiffent  pour  caufes  le  tempérament  ôc  l’idiofyn. 
crafie  des  fujets ,  ou  leur  mauvais  régime  de  vivre,  la  con& 
titution  épidémique  de  l’air  ou  des  faifons ,  la  complication 
&  l’influence  de  différentes  maladies ,  ôcc.  il  n’eft  pas  moins 
vrai  qu’elles  confiflent  dans  les  divers  concours  des  fymp*. 
tomes  qui  procèdent  immédiatement  des  fix  états  mentiom 
nés ,  comme  nous  l’avons  fait  voir  en  rapportant  chacune 
de  ces  circonftances  à  l’état  auquel  elle  appartient, 

2.  Il  ne  faut  pas  s’attendre  à  rencontrer  conftamm^t 

tous  les  fymptômes  qui  caradérifent  chacun  de  ces  états. 
Ils  font  plus  ou  moins  nombreux  chez  les  différens  fujets  ; 
d’ailleurs  ces  états  participent  très-fouvent  l’un  de  l’autre , 
d’où  il  réfulte  une  infinité  de  nuances  que  nous  laiffons  à 
démêler  à  la  fagacité  du  praticien ,  parce  q  ie  le  détail  en 
eft  impofïible.  Mais,  quels  avantages  n’a-t-  il  pas  à  éfpérer 
des  combinaifons  qu’elles  exigent  dans  le  traitement ,  étant 
guidé  par  les  diftindions  effentielles  que  nous  venons  d’é¬ 
tablir  ?  il  faura  dans  quel  cas  il  faut  affocier  divers  remèdes , 
dont  les  vertus  confpirent  enfemble  à  produire  un  plus  grand 
effet  du  même  genre  ;  dans  quel  autre  cette  comblnaifon pro¬ 
duira  des  effets  qu’il  n’auroit  jamais  obtenus  deces  remèdes 
donnés  féparément.  Tantôt  il  tempérera  l’adivité  de  ch^ue 
remède  par  leur  mélange ,  tantôt  il  fera  fuccéder  les  remèdes 
d’une  même  claffe,  pour  renforcer  mutuellement  leur  adiôn  ; 
D’  autres  fois  il  fécondera  l’effet  des  remèdes  par  une  dicte 
appropriée,  Ôc  d’autres  fois  aufll  il  oppofera  Ja  diète  aux 
remèdes ,  fi  leur  fphère  d’adivité  s’étend  au-delà  des  bornes 
prefcrites  par  les  indications.  V 
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Article  X. 

1.  Il  eft  certains  accidens  qui  troublent  le  cours  de  ces 

fièvres,  même  les  plus  régulières,  ôc  jettent  le  malade  dans 
un  danger  prochain  ;  telle  eft  la  diarrhée  qui  furvient  dans 
le  temps  de  l’éruption,  ou  dans  celui  de  la  fuppuratioii  de 
la  petite-vérole.  Si  elle  empêche  ou  fait  rentrer  l’éruption , 
fi  elle  occafionne  raffaiflement  des  pullules ,  fi  elle  affoiblit 
beaucoup  les  malades,  il  faut  y  remédier  au  plutôt  par 
Fufage  des  toniques  caïmans  Ôc  même  un  peu  aftringens, 
qui  l’arrêtent ,  rétabliffent  le  ton  des  inteftins  ôc  les  forces 
dont  la  nature  a  befoin  pour  l’entière  expulfion  du  virus  à  la 
peau,  ou  pour  une  fuppuration  louable.  Le  diafcordium,  la 
thériaque  font  dans  ce  cas  de  la  plus  grande  utilité  3.  ^ 

2.  Quelquefois  les  pullules  de  la  petite-vérole  s’affailfent 
tout  à  coup,x)u  l’éruption  des  deux  autres  fièvres  difparoît  ; 
le  pouls  tombe,  l’anxiété,  la  gêne  de  la  refpiration ,  ou  le  dé¬ 
lire,  ôcc.  annoncent  une  métallafe  delà  matière  morbifique 
aux  poumons  ou  au  cerveau,  ôcc.  Le  malade  eft  perdu  fi  on 
ne  rappelle  au  plus  vite  l’éruption  par  le  moyen  des  diapho- 
rétiques  même  antimoniaux  Ôc  les  véficatoires. 

5.  Ces  accidens  indiquent,  comme  on  voit,  l’ufage  mo-  ’ 
mentané  des  remèdes  échauffans  ,  que  l’on  celfe  lorfqu’ils 
ne  font  plus  nécelTaires ,  en  voici  d’autres  dont  la  préfence 
indique  celui  des  remèdes  rafraîchiïfans. 

4.  Souvent  dans  les  périodes  de  ces  fièvres,  notamment 
dans  celle  de  la  fijppuration  de  la  petite- vérole ,  il  fe  forme 
fubitement  des  engorgemens  inflamm  atoires  au  x  p  o  u  mons,au 
cerveau ,  à  la  gorge ,  ôcc.  qui  fe  manifeftent  par  la  gêne  de  la 
refpiration,  le  délire  ou  l’afToupifTement ,  la  diiSiculté  d’ava- 


[  ]  Une  diarrhée  modérée  eft  fouvent 
fàlutaire  dans  les  périodes  énoncées  ci- 
dcfliis.  On  le  connoîr  alors,  en  ce  que  la 
marche  de  ces  maladies  n  en  eft  pas  dé- 
rangée,  que  les  forces  lè  foudenaent  & 


que  le  malade  s*en  trouve  mieux.  Les 
diarrhées  qui  reconnoiSent  d’au  t  res  caufos 
que  celles  qui  indiquent  le  régime  rafraî- 
chiflânt  ou  le  régime  échaufE^t,  ne  font 
pas  de  notre  fiijet. 

C  C  C  C  2 
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1er,  ôcc.  accompagnés  des  fymptèmes  de  l’inflammation  II 
faut  les  combattre  par  les  faignées  ou  autres  évacuatio  - 
fanguines  (  voyez  la  note  a) ,  les  pédiluves,  les  lavemerr 
les  boiflbns  rafraîchiflantes  ôcc.  que  l’on  continue  ou  que 
l’on  fupprime  enfuite  félon  l’exigence  des  cas.  ^  ^ 

Article  XL 

En  un  mot,  ôc  ceci  nous  tiendra  lieu  de  conclufion ,  dans 
quelque  période  que  cefoit  de  ces  fièvres,  fétat  inflam¬ 
matoire  indique  le  régime  rafraîchiffant ,  ôc  celui  de  dimi¬ 
nution  ou  de  réfolution  des  forces  avec  défaut  de  chaleur 
naturelle,  le  régime  échauffant.  Mais  comme  l’un  Ôc  l’autre 
de  , ces  états  reçoivent  diyerfes  modifications  des  divers  états 
des  fluides ,  dont  ils  dépendent  en  grande  partie ,  il  a  fallu 
par  là  même  divifer  ces  régimes  en  différentes  efpèces  appro¬ 
priées  à  ces  modifications, 

C  H  A  PI  T  R  E  IV. 

Des  circonfiances  qui  exigent  le  régime  rafraîchiffant^  &  dé 
celles  qui  exigent  une  méthode  contraire  dans  la  pefte. 

Article  premier. 

1.  Il  n’efl:  pas  poffible  de  donner  une  defcription  exaâé 
Ôc  régulière  delà  pefle.  Cette  maladie  préfente  une  variété 
ôc  une  confufion  de  fymptômes  chez  les  différens  fujetsy 
qui  déconcerte  refprit  le. plus  méthodique  ôc  lui  fait  par¬ 
tager  en  quelque  façon  le  trouble  ôc  le  défordre  que  ce  ter¬ 
rible  fléau  porte  dans  toutes  les  fondions  de  récoi^omie 

animale ,  ainfi  que  dans  toutes  Içs  opérations  du  corps  civil  ôc 

politique.  Sa  marche  efl  aufïi  variable  que  fa  durée  efl  incer-^ 
taine.  Il  n’efl:  pas  même  poffible  de  calculer  au  jufte  fes  raya¬ 
ges  ,  ôc  parmi  ces  monceaux  de  cadavres  entaffés,  combien 
n’y  en  a-t-il  pas  que  fa  fureur  auroit  épargnés ,  fariales  acci- 
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dens  inévitables  dans  ces  jours  de  calamité  ôc  de  défefpoir  f 
A  peine  le  bruit  de  Ton  invafion  s’eft-il  répandu  dans  une 
contrée ,  à  peine  a-t-on  vu  les  premières  victimes  expirer 
fous  fes  coups,  que  la  terreur  s’empare  des  efprits  ;  la  conf 
ternadon  devient  générale  ;  la  trifteffe,  l’abattement,  la  fuf 
penfion  des  travaux  &  des  exercices  ordinaires  préparent 
les  voies-  à  la  contagion  &  hâtent  fa  rapidité.  Bientôt  la 
crainte  &  la  méfiance  étouffent  tout  fentiment  d’humanité 
&  de  tendrelfe  ;  on  fe  fuit  réciproquement,  on  fej-efufe les 
fervices  les  plus  indifpenfables,  on  détourne  avec  horreur 
les  yeux  du  fpedacle  effrayant  qu’offrent  les  malheureux 
frappés  de  la  contagion,  on  les  abandonne  à  leur  trifte  fort, 
toute  communication  eft  interrompue  ;  &  dans  cette  fcène 
de  défolation  &  de  misère,  combien  qui  périffent  faute  de  fe- 
cours,  par  le  manque  des  chofes  les  plus  néceflfaires  à  la  vie  ? 
ou  bien  on  les  arrache  avec  violence  du  fein  de  leur  famille 
&  fur  le  moindre  foupçon  ils  font  entaffés  pêle-mêle  dans' 
des  hôpitaux,  dont  l’air  empoifonné  développe ,  exalte  la 
malignité  du  virus ,  ôc  où  le  grand  nombre  des  malades  em¬ 
pêche  que  les  médecins  ôc  les  gardes  ne  donnent  à  chacun 
les  foins  particuliers  que  fon  état  exige  Ôc  qui  l’auroient 
peut-être  dérobé  à  la  mort  ? 

2.  Dans  cette  cruelle  maladie  ainfi  que  dans  les  autres 
fièvres  exanthématiques ,  la  nature  détermine  confiamment 
le  virus  vers  la  peau  ;  c’eft  prefque  le  feul  moyen  qu’elle’ 
emploie  pour  fe  défaire  d’un  ennemi  fi  redoutable.  Les 
charbons  Ôc  fur-tout  les  bubons  forment ,  avons-nous  dit 
ailleurs, ,  le  plus  fouvent  la  crife  plus  ou  moins  parfaite  de 
lapefle.  Mais  avant  l’apparition  de  ces  exanthèmes,  efl-il 
permis  aü  médecin  de  prévenir  les  efforts  de  la  nature  ? 
peut- il  fe  flatter  d’emporter  la  maladie  par  les  fueurs  au 
moyen  d’un  régime  échauffant  diaphorétique  ,  ou  d’éteindre 
i’adivité  du  virus  par  la  faignée  ôc  le  régime  rafraîchiffant  ? 
Cet  important  problème  a  été  difcuté  fort  au  long  par  Sy¬ 
denham.  Il  affure  avoir  éprouvé  de  grands  fuccès  de  l’une 
'  Ôc  l’autre  méthode  dans  cette  fièvre  peflilentielle  qui  régna 


5-74?  Mémoires  de  la  Société  Royale 
à  Londres  en  id6’j  &  1666,  immédiatement  avant  &  an  ' 
la  pefte,  ayant  foin  de  débuter  dans  la  méthode  échauffan^^ 
par  une  faignée  proporcionnée  à  la  force  &  à  la  conftituüo^i 
des  fujets ,  foit  pour  faciliter  les  fueurs,  foit  pour  éviter  les 
dangers  de  l’inflammation  que  les  remèdes  échauflfans  nW 
roient  pas  manqué  d’augmenter  fans  cette  précaution.  Ilpré^ 
féra  même  cette  méthode  à  la  rafraîchifîante,  parce  qu’^ec 
les  mêmes  fuccès  elle  ne  choquoit  pas  tant  les  préjugés  du  vul¬ 
gaire  ,  qui  croit  fauflement  que  les  alexipharmaques  font  les 
fecours  les  plus  efficaces  qu  on  puiffe  oppofer  à  cette  maladie* 
M.  de  Haên  dans  fes  chapitres  fur  la  pette  des  tom.,;  8  &  p  du 
Ratio  medendif  après  avoir  expofé  la  pratique  de  Sy  denham , 
fe  déclare  pour  la  méthode  antiphlogiftique  ôc  les  faignées 
répétées.  Il  s’appuye  fur  le  témoignage  d’un  grand  nombre 
d’auteurs.  Je  renvoie  aux  ouvrages  de  ces  deux  grands  méde? 
cins  pour  le  détail  des  preuves  qu’ils  ont  alléguées  en  faveur- 
de  leur  fentiment  ;  mais  malgré  des  autorités  fi  refpedables  ^ 
la  folution  de  ce  problème  fouffre  encore  bien  des  difficultés 
ôc  dépend  de  quelques  confidérations  qu’on  n’a  pas  faites^ 
ou  du  moins  fur  lefquelles  on  a  paffé  trop  légèrement.: 

A  R  T  I  C  L  E  I  I.  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^ 

1.  Ce  n’efl  pas  la  direédon  confiante  du  virus  à  la  peaju> 

qui  indique  le  traitement  par  les  fueurs  ;  car ,  comme  l’a 
très-bien  obfervé  Sydenham  ^  fi  le  médecin  cherche  à  ex- 
pulfer  les  miafmes  peflilentiels  par  les  fueurs ,  il  fuit  uné 
méthode  oppofée  à  celle  de  la  nature,  qui  tâche  de  le  faire 
par  des  abcès.  :  ^ 

2.  Le  commencement  de  la  maladie  ou  le  temps  qui 
précède  l’apparition  des  exanthèmes ,  n’offrent  non  plus  çour 
ce  traitement  qu’une  indication  fecondaire,  dépendanted  une 
indication  première  que  Sydenham  ne  me  paroît  pas  avoir 
faifie,  non  plus  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  fur  cette 
matière.  Cette  indication  première  eft  fournie  par  uneaâion 
particulière  du  virus  peflilentiel  dans  le  premier  temps  delà 
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maladie.  C^eft' cette  action  feule  que  le  médecin  doit  conful- 
ter  dans  le  choix  du  traitement  diaphorétique ,  qui  eftfuf- 
ceptible  en  outre  de  plufieurs  modifications  relatives  à  la  di- 
verfité  de  cette  a£tion. 

3.  Quant  au  traitement  par  les  faignéês  répétées ,  il  de¬ 
mande  beaucoup  de  circonfpedion.  Ëfpere-t-on  d’évacuer 
les  miafmes  peftilentiels  avec  le  fang  ?  ce  feroit  une  abfurdité 
de  le  croire  ;  &  ne  doit-on  pas  craindre  qu’en  afîbiblifîant 
confidérablement  les  malades  par  ces  faignées,  on  ne  mette 
la  nature  tout  à  fait  hors  d’état  de  tenter  rexpulfion  du  virus  f 
Si  jamais  cette  méthode  a  réuffi ,  c’a  été  fans  doute  chez  des 
fujets  jeunes,  robufles,  pléthoriques,  dont  la  pelle  étoit  ac- 
compagnéedesfymptômesd’uneinflammation  violente.  Ainfi 
Sydenham  en  rapportant  les  bons  effets  de  cette  méthode  dans 
la  fièvre  peflilentielle  qu’il  eut  occafîon  de  traiter,  nous, 
avertit  que  cette  fièvre  préfentoit  les  fymptomes  d’une 
grande  inflammation ,  que  le  fang  tiré  par  la  faignée  étoit 
coüenneux  &  femblable  à  celui  des  pleurétiques  ,'  &  qu’il 
régnoit  dans  le  même  temps  une  pleuréfie  épidémique  [c].; 
Mais  c’ell-là  une  circonflance  particulière  qui  ne  peut  fervir 
de  fondement  à  une  loi  générale  &  à  l’établilfement  d’une 
méthode  exclufive  dans  le  traitement  d  une  irrala^die  qui 
attaque  indillinélement  toute  forte  de  fujets ,  &  dont  ,ie 
virus  porte  très-fouvent  fur  le  principe  de  la  vie  qu’il  tend 
à  éteindre.  .Les  auteurs  cités  par  M.  de  Haën  n’ont  employé 
la  faignée  que  dans  le  cas  d’inflammation  ou  d’oppreflioti 
des  forces,  &  dans  la  vue  d’abattre  la  férocité  des  fymp- 
tômes.  Ils  ne  l’ont  répétée  que  félon  lebefoin.  Botal  eH 
le  feul  qui ,  fans  entrer  dans  ces  diflinâiions ,  veut  qu’oa 
faigne  prefque  jufqu’à  défaillance.  Il  dit  que  fila  faignée  eft 
jamais  nuifîble,  c’ell  parce  qu’on  l’a  fait  trop  tard,  ou  parce 


fc]  Ce  n’eft  pas  la  véritable  pefte  que  |  toute  apparence,  unefièvremflammatoiré 
Sydenham  a  traitée,  commeilTavoue  lui-  j  qui  préfentoit  des  caraaètes  de  lapefte 
même,  mais  une  fièvre  peflilentielle  qui  I  proprement  dite,  ou,  4  Ion  veut,  une- 
précédalapefle&quiluifiiccéda.Or  cette  j  pefte  dégénérée, 
fièvre  étoit,  d’après  fàdefcripîioH&lèlon  | 
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qu’elle  n  a  pas  été  afîez  copieufe.  Malgré  la  prédileA' 
qu’avoit  ce  médecin  pour  la  faignée ,  il  faut  avouer 
un  cas  où  une  faignée  copieufè  placée  à  propos  -dans  I  ^ 
commencemens  de  cette  maladie  ou  bien  une  fueur  ^ 
pieufe  excitée  par  l’art,  peuvent  l’emporter  d’emblée^ Il 
s’agit  de  le  déterminer  ;  c’eft  ce  que  je  vais  tâcher  de  fâir- 
avec  le  plus  de  précifion  ôc  de  clarté  qu’il  me  fera  pofTible 
de  mettre  dans  une  difcuflion  auffi  épineufe.  ^ 

A  rticle  II  1. 

1.  Il  ell  de  fait  que  le  virus  peflilentiel  commence  très- 
fouvent  par  attaquer  le  genre  nerveux  &  le  principe  vital' 
avant  d’infedter  la  maffe  du  fang.  Voilà  le  feul  cas  ôc  le 
feul  temps  où  il  foit  permis  au  médecin  de  tenter  la  réfo- 
lution  de  la  maladie  ,  parce  que  c’eft  le  feul  cas  ôc  le  feul 
temps  où  le  virus  n’eft  pas  encore  fournis,  pour  aiiifi  dire, 
au  reflb'rt  de  la  nature  ôc  qu’il  n’en  a  pas  encore  reçu  cette~ 
diredion  qui  le  porte  de  préférence  vers  certaines  parties 
de  l’habitude  du  corps,  pour  y  former  des  exanthèmes  par¬ 
ticuliers.  C’eft  alors  que  l’art  peut  fe  flatter  de  prévenir  cette 
direôfion,  en  excitant  dans  le  genre  nerveux  une  révolution 
fubite  ;  mais  une  fois  que  le  virus  a  gagné  le  torrent  de  la 
circulation.,  que  la  maffe  du  fang  en  eft  infedée,  le  temps  eft 
paffé  ,  11  faut  renoncer  à  cette  entreprife.  La  nature  peut 

feule  alor^  procurer  l’expulfion  du  virus  par  les  voies  ôc  les 

moyens  qui  lui  font  connus.  C’eft  au  médecin  à  épier ;fa 
.marche ,  pour  foutenir  ou  modérer  fes  efforts  dans  le.befoia 
ôc  pour  détruire  les  obftacles  qui  les  traverfent.  S’il  ofe  faire 
quelque  chofe  de  -plus,  mallieur  au  malade  qui  lui  eft  confie:, 
il  fera  la  vicfime  de  cette  imprudence.  ' 

2.  On  s’apperçoit  déjà  que  ce  n’eft  pas  le  premier  temps 
de  la  maladie  qui  doit  décider  le  médecin  à  en  tenter  la 
réfolution  j  mais  bien  le  genre  d’invafion  du  virus  peftileu- 
tiel ,  ou  fdh  aüipn  particulière  ;  car  fi ,  comme  il  arrive 
fouvent ,  ce  virus  attaque  tout  à  la  fois  les  nerfs  ôc  les  bu- 

■  ’  ,  meurs, 
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meurs,  il  réfulte  de  cette  double  invafion  un  état  mixte 
qui  exige  le  concours  de  la  nature  &  de  Tart,  de  manière 
pourtant  que  les  efforts  du  médecin  fe  bornent  à  diffiper  les 
accidens  du  genre  nerveux  qui  troubleroient  les  efforts  &  la 
marche  de  la  nature ,  laiffant  à  celle-ci  le  foin  de  terminer 
la  maladie  par  la  crife  qui  lui  eft  propre, 

3.  Il  ne  fufîit  pas  d’avoir  fixé  le  cas  &  le  moment  favo¬ 
rable  pour  travailler  avec  quelqup  fuccès  à  la  réfolution  de 
la  maladie  ;  il  faut  encore  expofer  les  circonftances  qui  en¬ 
gagent  à  employer  une  méthode  préférablement  à  l’autre  , 
pour  obtenir  cette  réfolution.  Je  tire  ces  circonftances  de 
l’aèiion 'différente  du  virus  peflilentiel  fur  le  genre  nerveux 
&  le  principe  vital.  Ce  font  les  effets  de  cette  aûion  dif¬ 
férente  qui  forment  les  indications  pour  le  traitement  fudo- 
rifique  ou  pour  la  faignée. 

4.  L’action  du  virus  peftilentiel  fur  le  genre  nerveux  Ôc 
le  principe  vital  eft  de  deux  fortes.  Tantôt  il  jette  les  nerfs 
dans  l’engourdiffement  ôc  la'ftupeur,  il  affoiblit  le  principe 
vital,  ôc  tend  à  l’éteindre  ;  d’où  s’enfuit  la  proftration  des 
forces,  l’abattement  des  efprits,  la  fréquence,  la  foibleffe 
ôc  l’irrégularité  du  pouls ,  ôc  un  grand  nombre  d’autres 
fymptômes  relatifs  à  cet  état  ;  les  engorgemens  qui  arrivent 
pour  lors  ,  font  dûs  au  relâchement  ôc  à  la  foibleffe  :  tantôt 
ce  virus  augmente  l’impétuofîté  des  efprits ,  irrite  les  nerfs  , 
les  fait  entrer  dans  des  contrarions  fpafmodiques  qui  pro- 
duifent  des  étranglemens  ,  des  engorgemens  Ôc  divers  dé¬ 
sordres  dans  les  fonâions  de  l’économie  animale.  On  re- 
connoît  cet  état  aux  différens  fymptômes  d’irritation  accom¬ 
pagnés  d’un  pouls  tendre ,  contraâé  ,  irrégulier ,  ôcc. 

5*.  Dans  le  premier  état,  les  cordiaux  ftimulans  combinés 
avec  les  diaphorétiques  font  les  remèdes  les  plus  effi¬ 
caces  (voyez  l’art.  7  du  chap.  3,  fer.  2.)  pour  réveiller  l’ac¬ 
tion  du  principe  vital,  les  mouvemens  du  genre  nerveux  , 


[ifj  UefpritdeMindererus,  îaf^pen- I  timoniaux  diaphorétiques  font  très-in- 
laire  de  Virginie  &  même  quelques  an-  |  diqués. 
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ranimer  les  forces  engourdies  ôc  expulfer  par  une  f  ■ 
abondante  qu’il  faut  loutenir ,  le  délétère  peflilentiel 

6.  Le  traitement  diaphorétique  qu'employoit  Syden'ha 
paroît  plus  approprié  au  fécond  état.  Les  ftimulans  doiv^’ 
en  être  bannis ,  parce  qu’ils  ne  ferviroient  qu  a  augmenter 
l’irritation  &  à  empêcher  par-là  même  les  fueurs.  Il  faut  des 
diaphorétiques  caïmans  &  antifpafmodiques  ^  tels  que  ht 
thériaque,  le  fafran,  le  .camphre,  &c.  foutenus  par  une 
ample  boifibn  légèrement  cordiale  ôc  diaphorétique ,  qui 
aide  à  entretenir  ce  délétère  par  le  couloir  de  la  peau.  Il 
fera  néceffaire  de  faire  précéder,  à  l’exemple  de  Sydenham" 
une  faignée  immédiatement  avant  l’ufagedeces  remèdes^ 
fl  le  malade  eft  jeune,  robufle  ou  pléthorique,  pour  obvier 
aux  inconvéniens  de  la  trop  grande  agitation  des  humeurs 
par  l’aêlion  de  ces  remèdes. 

7.  Enfin  dans  le  cas  où  la  grande  irritation  du  genre  ner--^ 
veux  excite  un  orgafme  confidérable  dans  lefang ,  accom¬ 
pagné  de  fymptômes  inflaram.atoires  violens  chez  dés  fujets 
jeunes,  robuftes  &  pléthoriques,  une  faignée  faîte  avec  pro- 
fufion  peut  calmer  cet  orage  ôc  trancher  fubitement  le  cours 
de  la  maladie,  par  l’effet  de  cette  révolution  dans  l’économie 
animale  que  les  feules  évacuations  copieulès  &  fubites  ont 
coutume  d’opérer  [  e].  Encore  le  plus  fouvent  dans  ce  c^ 
une  pareille  faignée  produit  par  contre-coup  les  effets  de  la 
méthode  diaphorétique  ,  elle  occafionne  une  détente  géné¬ 
rale  fuivîe  d’une  fueur. abondante  qui  termine  la  maladie. 
La  nature  a  quelquefois  fourni  l’exemple  d’une  pareilie  ter- 
minaifon.  On  a  oblervé  dans  les  premiers  temps  de  cette 
maladiedes  fueurs  critiques  précédéesd’une  hémorragie  abon¬ 
dante  par  le  nez. 

8.  Telles  font  les  diftinélions ,  les  vues  êc  les  règles  de 
traitement  que  nous  avons  puifées ,  non  dans  les  auteurs 
qui,  pour  la  plupart,  n’ont  donné  fur  cette  article  que  des 


[e ]  On  ne  peut  fe  prpeiettrc  la  meme  révolution  des  évacuations  médiocres* 
iguoi^ue  répétées. 


DE  Médecine.  575? 

préceptes  vagues  &  fans  fondement  ;  non  dans  des  obfèr- 
vations  que  nous  avouons  avec  joie  if  avoir  pas  encore  eu 
occafion  de  faire  ôc  que  nous  fouhaitons  pour  le  bien  de 
notre  patrie  n  être  pa_s  dans  le  cas  de  faire  jamais  ;  mais  dans 
le  {impie  bon  fens  qui  tient  quelquefois  lieu  d’obfervation 
&  fans  lequel  Tobfervation  devient  inutile  ;  dans  Texamen 
réfléchi  des  differentes  hiftoires  de  cette  cruelle  maladie  ; 
dans  la  comparaîfon  des  méthodes  qu’on  a  employées  pour, 
la  combattre  ôç  des  effets  qui  en  ont  réfulté  ;  dans  la  con- 
{idératiqn  de  la  marche  &  des  efforts  de  la  nature  pour  les 
réfolutions  qu  elle  opère  des  maladies  en  général  &  en  par¬ 
ticulier  de  celle-ci  ;  dans  la  difcuflion  fcrupuleufe  des  faits, 
même  les  plus  contradicloires,  mais  dont  la  contrâdiêlion 
apparente  difparok  au  flambeau  dei’analyfe  ôc  du  jugement, 
«  Le  fruit  de  l’expérience ,  dit  avec  raifon  Pigray,  ne  con- 
»  fifte  pas  en  l’hiftoire  de  ceux  que  l’on  a  traités  ôc  guéris, 
»  mais  il  en  faut  tirer  par  obfervation’  de  quoi  fortifier  Ôc 
»  corroborer  fon  jugement  ». 

A  R  T  I  C  L  E  î  V. 

1.  Il  n’a  été  queftion  jufqu’à  préfent  que  des  efforts  de 
i’art  dans  le  cas  où  le  médecin  ofe  combattre  lui  feul  cette 
maladie  redoutable;  il  eft  une  autre  route  qu’il  peut  tenir, 
lorfque  moins  confiant  en  fes  forces ,  il  fe  contente  de 
prêter  du  fecours  àla  nature,  de  lui  fervir  de  miniflre  fidèle, 
îans  vouloir  ufurper  fes  droits. 

2.  Lapefte  eff;  une  fièvre  maligne  contagieufe  qui,  fou- 
mife  à  l’influence  des  faifons,  des  âges,  des  tempéramens , 
des  idiofyncrafies  des  fujets,  fé  rnontre  fous  divers  afpeôts 
en  differens  temps  ôc  chez  les  di^rs  malades.  Mais  quelque 
nombreufesquefoient  fes  métamorphofes ,  quelque  irrégula¬ 
rité  que  le  genre  nerveux  affoibli  ou  irrité  par  le  virus  pefti- 
ientiel  occafionne  dans  fa  marche ,  fes  périodes  &  fes  fymp- 
tômes,  il  eft  un  but  que  le  médecin  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue,  auquel  doivent  fe  rapporter  différens  traitemens ,  ôc  pour 
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ne  pas  fortir  des  bornes  de  notre  fujet,  le  régime  rafraîch'lT 
ouïe  régime  échauffant  ;  je  veux  parler  de  Téruption 
meurs  exanthématiques,  qui  forment  toujours  la  crife  T" 
ou  moins  complette  de  cette  maladie.  Ceft  à  favorifer  ce 
éruption  qu’il  confacrera  tous  fes  foins ,  tantôt  en  modéra^  r 
parle  régime  antiphlogiftique  1  excès  de  la  chaleur  del* 
fièvre  ôt  tous  les  fymptômes*qui  en  dépendent,  ou  que  l’k 
ritation  du  genre  nerveux  fait  éclore  ;  tantôt  en  ranimant 
par  la  méthode  contraire  les  forces  de  la  nature  abattue 
en  la  tirant  de  cet  affoupiffement  léthargique  qui  fait.languir 
fes  fondlions,  en  foutenant  ou  en  rappellantla  chaleur  ^na¬ 
turelle,  dont  le  défaut  eft  aufîi  nuifible  que  fon  excès  eft 
dangereux  [/].  En  un  mot  il  dirigera  Temploi  de  ces  ré¬ 
gimes  félon  les circonftances  qui  les  indiquent,  foit  quelles 
s’oppofent  à  cette  éruption ,  foit  qu’elles  en  pervertiffent  la 
qualité  [^].  Or  ces  circonftances,  quoique  très  variées, 
procèdent  toutes  des  fix  états  que  nous  avons  décrits  au  châpé 
3 .  de  la  fedl.  2  ;  ôcles  fubdivifions  que  nous  avons  faites  dans 
le  même  chapitre  des  deux  régimes  relativement  a  ces  états, 
rempliront  toutes  les  indications  que  ces  circonftances  pré- 
fentent. 

3.  Ou  réruption  des  tumeurs  exanthématiques  eft  fui  vie 
d’un  foulagement  notable  qui  annonce  une  guérifou  pro- 
chaine ,  ou  bien  ,  loin  de  produire  aucun  changement  fa¬ 
vorable,  elle  entraîne  quelquefois  de  nouveaux  fymptômes 
très-alarmans.  La  nature  de  ces  fymptômes  décidera  le 


[/]  On  a  foin  d’affocier  à  ces  régimes 
les  antifpafraodiques  rafraîchiffans  ou 
échauffans  proprement  dits,  pour  remé¬ 
dier  aux  afreétions  du  genre  nerveu:Mui 
accompagnent  l’un  &  l’autre  de  ces  ^ts. 

[g]  D’où  vient ,  par  exemple,  que 
cliez  les  uns  il  fè  fait  une  éruption  de 
bubons  qui  forment  la  terminaiîbn  favo¬ 
rable  de  lamaladie ,  tandis  que  chez  d’au¬ 
tres  ce  font  des  charbons,  qui  fouvent 
aggravent  l’état  du  malade  par  les  nou¬ 
veaux  lymptômes  qu’ils  produilènt ,  ce 


qui  les  a  fait  appeller  mal  à  propos  fymp- 
to'matiqües  ?  Eft-ce  que  le  virus  de  la  pefte 
n’eft  pas  le  même  chez  tous?  Oui  ;  mais 
quoique  le  même ,  il  altère  plus  pu 
moins  l’es  fluides ,  félon  qu’ils  font  plus 
ou  moins  fufceptibles  de  fon  impremon 
funefte  j  &  la  perverfion  des  fluides 
change  la  qualité  des  exanthèmes fans 
changer  leur  caraélère.  Le  médecin 
doit  donc  s’appliquer  à  prévenir  ou  a  cor¬ 
riger  cette  altération. 
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médecin  pour  la  continuation  ou  pour  la  fubftitution  de  l’un 
ou  l’autre  régime  ;  il  n’héfitera  pas  même  d’employer  la  fab 
gnée  5  fl  ces  lymptômes  portent  un  caraâère  inflammatoire, 
puifque  Riviere ,  dans  une  fièvre  peftilentielle  qui  régna  à 
Montpellier  en  1(523  ,  la  pratiqua  avec  le  plus  grand  fuccès 
après  l’éruption  des  parotides ,  qui  étoient  les  avant-coureurs 
de  la  mort.  Il  fauva  par  ce  moyen  tous  fes  malades.  Encore 
eut-il  le  courage  debraver  le  préjugé  établi  contro  lafaignée  en 
pareil  cas,  fur  des  indications  douteufes  &  qui  ne  pouvoient 
guère  être  faifies  que  par  un  praticien  aufïi  habile.  A  plus 
forte  raifon  fera-t-on  fondé  à  la  pratiquer,  fi  la  véhémence 
de  la  fièvre,  les  fymptômes  de  quelque  engorgement  in¬ 
flammatoire  en  démontrent  la  néceffité. 

4.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  pefte,  s’applique  naturel¬ 
lement  aux  fièvres  qu’on  appelle  peflilentielles,  qui  ne  font 
pas  de  notre  fujet  ôc  dont  il  feroit  d’ailleurs  inutile  de  faire 
un  article  féparé.  ^ 

C  H  A  P  I  T  R  E  V. 

D^s  cîrconfiances  qui  indiquent  le  régime  rafraichifjdnt ^  ou  la 
méthode  contraire ,  dans  la  fièvre  e'rêfipélatcufe. 

Article  premier. 

î .  Quelque  analogie  qu’il  y  ait  entre  la  fièvre  éréfipé- 
lateufe  &  les  fièvres  exanthématiques  qui  nous  ont  occupés 
jufqu’à  préfent,  elle  en  diffère  efTentiellement  par  fa  caufe  , 
&  cette  différence  ne  peut  manquer  d’en  entraîner  une  autre 
dans  fon  traitement.  Dans  les  fièvres  de  la  première  &  fé¬ 
condé  ciaffê  ,  la  tâche  du  médecin  eft  1°.  de  féconder  la 
nature  dans  l’expulfion  des  virus  particuliers  à  chacune  de 
ces  fièvres  ;  2°.  de  corriger  les  mauvais  effets  que  l’influence 
des  différentes  eau  fes  accidentelles  eft  capable  de  produire 
pendant  le  cooirs  de  ces  fièvres ,  effets  qui  troublent  plus  ou 
moins  leur  marche,  en  varient  plus  ou  moins  les  fymptôrhes, 
en  augmentent  plus  ou  moins  le  danger  j  5°.  de  remédier 
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aux  accidens  qui  naifTent  quelquefois  de  l’éruption  rn'' 

(  voyez  la  note  d  )  ;  mais  dans  la  fièvre  éréfipélateufe 
l’éruption  reconnoit  pour  caufeune  humeur  altérée^ a 
prefque  toujours  fon  foyer^  dans  les  premières  voies  il  ^ 

deux  indications  générales  à  remplir  ,  auxquelles 

autres  font  fubordonnées  :  la  première  eft  d’entretenir  la 
tranfpiration  fi  néceffaire  dans  cette  maladie  par  de  légers 

diaphorétiques  ;  la  fécondé  eft  de  détruire  le  foyer  de  cette 

humeur  altérée  qui  fournit  la  matière  des  exanthèmes  éré- 
fipélateux.  On  remplit  cette  indication  par  les  remèdes 
évacuans,  tels;  que  les  émétiques  &  les  purgatifs  [ÿz] qui 
n’appartiennent  pas  aux  régimes  qu’il  nous  eft  prefcrit  d  afi 
figner ,  aufli  n’en  parlons-nous  que  pour  avertir  le  médecin 
de  ménager  tellement  l’adminiftration  de  ces  remèdês ,  que 
leur  effet  ne  nuife  pas  à  la  tranfpiration, 

2.  Indépendamment  de  ces  deux  indications  générales,  la 
fièvre  éréfipélateufe  eftfouvent  accompagnée  de  circonftan- 
ces'qui  exigent  le  régime  rafraîchiffant  ou  le  régime  échauf¬ 
fant.  Pour  mettre  quelque  ordre  dans  l’expofition  de  ces  cir- 
conftances,  nous  adopterons  la  divifion  qu’ont  faite  certains 
auteurs  de  l’éréfipèle  ,  en  phlégmoneux ,  œdémateux  Ôc 
gangréneux,  eu  égard  aux  différentes  qualités  de  l’éruption. 

Article  IL 

i.  Dans  l’éréfipèle  phlegmoneux,  la  fièvre  Ôc  la  chaleur 
font  fortes  ,  la  foif  confidérable  ,  le  fang  qu’on  tire  par  la 
làignée  couënneux.  La  partie  où  fe  fait  l’éruption  eft  rouge, 
brûlante  ,  tendue,  douloureufe ,  fouvent  boutonnée  ;  f épi¬ 
derme  enfuite  jaunit,  fe  défsèche  Sc  fe  détache  par  écailles. 
Quelquefois  il  s’y  élève  des  puftules  qui  rendent  une  humeur 
vifqueufe  ôc  forment  des  croûtes  j  d’autres  fois  il  s’y  élève  des 

[A]  Ce  pas  que  dans  les  autres  |  qu’un  accident  dans  ces  tnaladies,  au  lieu 

iîèvres  exanthématiques  les  évacuans  ne  |  qu’il  eft  prefque  toujours  le 
foient'très-fouvent  indiqués  par  l’état  des  j  l’éréfipèle. 
premières  voies  j  mais  cet  état  ne  forme  f 
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phli£lènes  remplies  d’une  férofité  cauftique  ;  mais  ces  phlic- 
tènes  fe  montrent  plus  fréquemment  dans  Téréfipèle  gan¬ 
gréneux.  Le  mai  de  tête  &  le  délire  font  très -fou vent  de 
la  partie ,  fur-tout  lorfque  fêréfipèle  ,eCt  à  la  face ,  ou  qu’il 
occupe  le  cuir  chevelu.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  une  efqui- 
nancie  fâcheufé  accompagner  Icréfipèie  qui  attaque  le  col, 

2.  Cette  efpèce  d’érélipèle  eft  commune  chez  les  fujets 
jeunes  ,  robuftes  êc  pléthoriques ,  d’un  tempérament  vif 
&  bilieux,  vers  la  fin  de  l’été,  où  l’amas  d’une  bile  exaltée 
par  les  grandes  chaleurs  joue  le  principal  rôle  dans  les  ma¬ 
ladies  d’automne. 

3  .  D’après  cette  delcription ,  il  eft  évident  qu’on  doit  em¬ 
ployer  le  régime  and- phiogiftique,  dont  la  faignée  répétée 
félon  la  force  de  la  fièvre,  la  tenfion  ôt  la  dureté  du  pouls,  là 
violence  des  fy  mptômes  inflammatoires  fera  la  bafe.  Les  boif* 
fous  émuifionnées,  nitrèufes,  acidulées,  les  infufîèns  légère¬ 
ment  diaphorétiques  avec  les  fleurs  de  fureau ,  &c.  font  très- 
appropriées,  foit  pour  émouffer  l’âcreté  de  l’humeur,  foit  pour 
entretenir  une  douce  tranfpiration.  Nous  ne  poufferons  pas 
plus  loin  le  détail  de  ce  régime  déjà  expofé  dans  les  para¬ 
graphes  2  &  3  de  l’art.  3 ,  chap.  3  ,  feél.  2 ,  mais  il  eft  néceC- 
faire  de  dire  un  mot  des  topiques  qu’on  a  coutume  d’ap¬ 
pliquer  fur  la  partie  affeètée ,  vu  qu’ils  forment  une  branche 
effentielle  du  régime  médicamenteux  dans  cette  maladie  , 
ôc  qu’ils  doivent  féconder  l’ufage  des  remèdes  intérieurs. 

4.  Si  l’on  doit  garantir  foigneufement  la  partie  du  con- 
tad  d’un  air  frais,  crainte  qu’il  ne  vienne  à  répercuter  l’hu¬ 
meur  éréfîpélateufe ,  on  n’a  pas  moins  à  redouter  l’emploî 
des  topiques  rafraichiflans ,  aflringens ,  fpi^ltueux ,  qui  peu¬ 
vent  produire  le  même  effet.  Le  doêteur  Glafs  ,  il  eftvrai^ 
dit  dans  fonr  Commentaire  fur  les  fièvres ,  qu’Hippocrate  & 
Galien  ont  appliqué  avec  fliccès  fur  les  éréfîpèles  de  la  plus 
mauvaife  efpèce ,  la  pulpe  des  citrouilles  &  des  concombres 
trempées  dans  de  l’eau  de  neige.  Cette  pratique  eft  très-har¬ 
die  &  ne  convient  que  dans  les  cas  où  le  fpafme  &  la. 
chaleur  de  la  partie  fe  trouvent  au  plus  haut  degré  5  encore 
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faut-il  être  affûté  que  ridiofyncrafie  du  fujet  qui  fe  man‘f  fl 
fl  fingulièrement  à  la  peau ,  ne  traverfera  pas ,  ou  i  ^ 
ne  rendra  pas  nuifibles  les  effets  de  pareils  topiques 
général  on  doit  fe  contenter  dans  TéréApèle  phlelmone^^ 
de  couvrir  la  partie  avec  un  linge  fouple  &  chaud^  fur-to^^ 
lorfque  le  fiège  du  mal  eft  au  vifage ,  ou  bien  avec  des  com^ 
preffes  trempées  dans  une  décoaion  de  fleurs  de  fureau  a  ' 
pliquées  tièdes ,  qu  on  a  foin  de  renouveller  fouvent.  Éll^ 
diminueront  le  fpafme  &  la  tenfion  de  la  peau ,  appaîferont 
la  chaleur  &  favoriferont  la  tranfpiration.  On  peut  fobftituer 
à  ces  topiques  quelque  poudre  appropriée ,  telle  que  la  poudre 
d’émail,  &c.  lorfqu’il  s’eft  formé  fur  la  partie  affedée  de 
petites  veflies  d’où  il  fuinte  une  humeur  âcre  &  cauflique 
qu’il  eft  bon  d  abforber  ;  mais  il  faut  profcrire  les  topiques 
huileux  &  gras,  parce  qu’ils  bouchent  les  pores,  empêchent 
la  tranfpiration  &  donnent  même  lieu  quelquefois  à  la 
répercuflion  de  l’humeur  éréfipélateufe. 

Article  III. 

L’Érésipèle  oedémateux  ne  préfente  pas  de  fymptômes 
violens  comme  le  précédent.  La  fièvre  &  la  chaleur  font 
médiocres ,  ainfi  que  la  tenfion  ôc  la  rougeur  de  la  partie 
affedée  qui  a  un  coup  d’œil  œdémateux.  Cette  efpèce  at¬ 
taque  ordinairement  les  fujets  d’un  tempérament  pituiteux 
ôc  qui  abondent  en  humeurs  féreufes  ;  elle  indique  un  ré¬ 
gime  diaphorétique  ôc  légèrement  tonique  affocié  aux  éya- 
cuans.  Les  topiques  feront  tirés  de  la  claffe  des  réfolutifè. 
C’eft  ici  que  des  compreffes  trempées  dans  une  décodioti 
de  fleurs  de  fureau  ou  de  fcordium,  animée  avec  un  peu 
d’eau-de-vie ,  font  très-efficaces  pour  difcuter  cette  humeur 
ôc  difïiper  l’engorgement  du  tiffu  cellulaire. 

Article  IV. 

L’Érésipêle  gangréneux  eft  familier  aux  vieillards  dorit 
les  folides  ont  perdu  leur  ton  ôc  leur  reffort  :  le  fang  croupit 
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par  le  défaut  de  jeu  des  vaifleaux ,  la  chaleur  vitale  efl:  très- 
foible.  Le  pouls  dans  cette  efpèce  efl:  petit,  foibleôc fré¬ 
quent  ;  la  partie  affedéê  prend  une  conflfrance  œdémateufe^ 
une  couleur  livide  ou  noire  &  fe  couvre  de  phlidènes. 
Quoiqu’elle  paroiffe  froide  au  toucher ,  le  malade  y  fent 
fou  vent  une  chaleur  infupportable ,  occafionnée  par  l’acri¬ 
monie  ôcla  putridité  des  humeurs  qui  y  croupHTent.  Bientôt 
la  gangrène  de  la  partie  communique  fes  funeftes  imprefr- 
fions  dans  l’intérieur ,  &  l’on  voit  éclore  tous  les  fymptômes 
qui  annoncent  cette  communication  fatale.  Si  Fart  peut  of¬ 
frir  quelque  reffource  à  cet  état ,  c’efl:  dans  le  régime  échauf¬ 
fant,  compofé  de  remèdes  toniques,  cordiaux  &  ftimulans* 
L’application  des  topiques  tirés  de  ces  mêmes  claffes  doit 
féconder  leur  ufage  ,  ôc  dans  ce  cas  les  bons  effets  du  quin¬ 
quina  ôc  du  camphre  employés  foit  intérieurement ,  foit  ex-* 
térieurement  _,  confirment  les  éloges  qu’on  a  donnés  à  li 
vertu  antifeptique  de  ees  remèdes, 

A  R  T  I  C  L  E  Vc 

1.  Il  y  a  encore  trois  efpèces  d’éréfipèles  gangréneux 
qu  il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  que  nous  venons  de 
décrire. 

2.  La  première  efl:  l’effet  d’une  inflammation  violente  qui 
le  manifefte  affez  par  la  véhémence  de  la  fièvre,  la  cha¬ 
leur,  la  douleur,  l’érétifme,  le  gonflement  de  la  partie 
affeétée,  dont  la  couleur  livide  n  efl:  due  qu’à  l’engorgement 
exceffif  de  fes  vaifleaux.  Cette  efpèce  indique  le  régime  an- 
ti-phlogiftique  des  faîgnées  abondantes  &  répétées  félon  le 
befoin  ,  qui  ralentiflent  l’impétuofité  de  la  fièvre ,  procurent 
une  détente  falutaire  &  rétabliffent  la  liberté  de  la  circula¬ 
tion  dans^la  partie.  C’efl:  dans  cette  efpèce  d’éréfipèle  qu© 
les  topiques  rafraîchiffans  ont  quelquefois  réuflî  ;  mais  en¬ 
core  une  fois,  leur  effet  efl:  fi  douteux,  que  nous  nous  gar¬ 
derons  bien  d’en  confeiUer  l’ufage,- 

Tome  /• 
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3 .  La  fécondé  efpèce  a  été  précédée  de  tous  les  fymptôm 
de  l’inflammation  dont  elle  eft  la  terminaifon.  Ceft  l’éréfi 
phlegmoneux  dégénéré  en  gangréneux.  Comme  dansée  ^ 
état  elle  ne  diffère  prefquen  rien  de  l’^rèfipèle  gangréneu  ^ 
des  vieillards  elle  exige  par  conféquent  le  même  régime 

4.  La  troifième  eft  accompagnée  ou  plutôt  fe  joint  i 
tous  les  fymptômes  d’une  fièvre  putride  ou  maligne  dent 
elle  n  eft ,  à  proprement  parler,  qu’un  accident.  Son  traite¬ 
ment  eft  le  même  que  celui  de  refpèce  précédente  ,  à  quel¬ 
ques  modifications  près  que  peuvent  exiger  les  clrçonftances 
de  la  maladie  principale. 

Article  VI. 

La  diète  dans  tous  ces  éréfipèles,  fi  Ton  en  excepte 
l’oedémateux,  fera  tirée  dés  végétaux  &  des  farineux,  parce 
que  dans  les  cas  d’inflammation  ou  de  putridité  la  diète 
animale  eft  la  plus  fufceptible  de  pourriture ,  ou  la  plus 
capable  de  la  favorifer. 

Article  VIL 

La  rentrée  de  l’éréfîpèle  occafionne  toujours  des  défof- 
dres  très-graves  dans  Tinté  rieur,  ôc  cette  rentrée  eft  plus 
fréquente  dans  les  éréfipèles  vagues.  Le  médecin  prévièndra 
cet  accident,  autant  qu’il  lui  fera  pofïible  dans  cês  fortes 
d’éréfipèles ,  par  les  remèdes  qui  entretiennent  la  tranfpirar* 
tion  Ôc  même  par  Tadminifiration  des  cordiaux  s’il  eft  nécelh 
faire,  fur-tout  après  la  faignée  qui  favorife  le  plus  ces  fa- 
cheufes  métaftafes  dans  les  éréfipèles  fimples.  Mais  fi  mal-* 
gré  fes  efforts,  Taffaiflement  de  la  tumeur  ôc  l’apparition 
de  nouveaux  fymptômes  annoncent  un  pareil  malheur ,  u 
fe  hâtera  de  le  réparer  ,  en  rappellant  l’humeur  éréfipéla- 
^eufe  par  rapplication  d’un  véficatoire  au  voftînage  delE 
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partie  affe£lée,  précédée  de  la  faignée,  fi  la  fièvre  fe  fou- 
tient ,  ou  accompagnée  de  Tufage  des  cordiaux  &  des  dia- 
phorétiques  aétifs  ,  fi  la  foiblefle  du  pouls  indique  celle  de 
la  nature. 

CHAPITRE  VI. 

JDifcuJJlonfur  le  traitement  des fièvres  miliaires  ù  pétéchiales^ 
Article  p  r  e  m  i  e  r.  ' 

1.  Nous  avons  reconnu  dans  le  chap.  4,  art.  x  ,  fe£l. 
'deux  clafîes  de  fièvres  miliaires.  La  première,  avons-nous 
dit,  renferme  certaines  maladies  aiguës,  dont  une  éruption 
miliaire  forme  la  crife  ;  mais  on  ne  peut  les  appellër  de  ce 
nom  que  quand  l’éruption  a  paru.  Or  cette  éruption  n  étant 
pas  elTentielle  à  leur  terminaifon,  que  la  nature  ôc  fart 
procure  fouvent  par  toute  autre  évacuation  critique,  il 
s’enfuit,  conformément  à  nos  principes  (  voyez  article  2 , 
chapitre  i,  fedion  1  ),  que  les  maladies  ne  font  pas  des 
fièvres  effentiellement  miliaires ,  comme  le  croit  Allioni  ^ 
qu’on  doit  les  traiter  fuivant  la  nature  des  fymptômes  qu’elles 
préfentent  &  la  caufé  que  ces  fymptômes  font  foupçonner. 
Allioni  même ,  malgré  Ton  préjugé  en  faveur  d’un  miafme 
particulier ,  qu’il  affure  être  la  caufe  de  ces  fièvres  ,  ne 
propofe  d’autre  traitement  que  celui  des  maladies  dont  ces 
fièvres  portent  le  nom  ,  fans  avoir  égard  à  une  éruption 
qui  peut-être  ne  fe  fera  pas^  &  qui,  lorfqu’elle  fe, fait,  an¬ 
nonce  au  médecin  la  fin  du  traitement  en  même  temps 
que  celle  de  la  maladie ,  dont  cette  éruption  eft  la  crife  fi]. 

2.  Les  fièvres  miliaires  de  la  fécondé  clafie  font  divifées 


[  i]  Il  eft  nécelTaîre  de  jétter  an  coup  I  difons  dans  celui-ci  5c  pour  juger  de  I9 
d’œil  fur  le  chap.  4.  de  la  première  Cec-  |  folidité  de  nos  raifons. 
tion,  pour  bien  entendre  ce  que  nous  f 
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par  Alliüni  en  bénignes  ^  en  moins  bénignes  6c  en  c/ 
reufes  [A:]. 

3.  bénignes  font  des  fièvres  fynoques  fimples  do 

l’éruption  forme  la  crife  ;  elles  n’ont  d’ailleurs  aucun  fym 
tome  pathognomonique  qui  leur  donne  un  caradère 
ticulier  [/]  avant  cette  éruption  ,  Ôc  qui  indique  par 
même  un  traitement  relatif  à  ce  caraaère.  Le  degré  de 
chaleur  ôc  de  la  fièvre  exige  la  faignée  plus  ou  moins  ré¬ 
pétée,  ôc  l’ufage  du  régime  antiphlogiftique  décrit  aux  pa 
ragraphes  2  ôc  3  de  l’article  3  ,  chapitre  3 ,  fed.  2.  Alliai 
dit  qu’on  peut  prévenir  l’éruption  par  le  moyen  des  pur¬ 
gatifs  anti-phlogiftiques  répétés  après  les  faignées.  Celaeft 
vrai,  ôc  cela  prouve  aufli  que  ces  fièvres  ne  font  pas  plus 
effentiellement  exanthématiques  que  celles  de  la  claffe  pré¬ 
cédente. 

4.  Souvent  après  que  la  miliaire  a  paru,  la  fièvré  re¬ 
double,  le  pouls  eft  dur  ôc  contraêlé,  au  lieu  de  devenir 
fouple;  il  furvient  de  nouveaux  fymptômes  d’irritation  qui 
feroient  croire  que  l’éruption  n’a  été  que  fymptomatique, 
Allioni  les  regarde  comme  les  fignes  avant-coureurs  d’une 
nouvelle  éruption  qui  ne  tardera  pas  à  fe  faire.  Ils  lui  four- 
nilfent  en  même  temps  le  caradère  de  la  fièvre,  miliaire 
moins  bénigne.  Si  l’on  fe  rappelle  les  caufes  ôc  les  condi¬ 
tions  que  nous  avons  établies  pour  les  diverfes  éruptions 
miliaires  dans  l’article  i  du  chapitre  4,  fedion  1 ,  on  ne  fera 
pas  furpris  que  l’éruption  dont  il  s’agit ,  quoique  critique 
par  elle-même,  foît  fuivie  de  nouveaux  fymptômes  d’irri¬ 
tation  ôc  d’une  nouvelle  éruption  ;  car  dans  ce  cas  nous 
conjedurons  à  ban  droit  1®.  que  la  matière  de^I’êruption 

[  A]  Je  crois  que  ce  font-là  à  peu  près  précurfeurs  d’une  friCe  qui  doit  Ce  faire 
les  termes  dont  cet  auteur  fe  fert  j  car  je  &  dont  la  matière  eft  entr^nèe  çà  &  la 

n’ai  pas  fa  dilTertation  fous  les  yeux.  par  le  torrent  de  la  cifcùlâtion  :  mais  ces 

[/]  L’anxièté,  l’oppreflion,  &c.  qui,  fymptômes  n’annoncent  pas  plus  une 
félon  plufieurs  auteurs,  précèdent  l’èrup-  crifè  par  une  éruption  que  par  toute 
tion  miliaire,  ne  font  que  des  fymptômes  autre  voie. 
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eft  plus  âcre  que  celle  de  Téruption  dans  la  fièvre  hénigne\in\y 
ôc  qu  elle  irrite  les  fibres  nerveufes  de  la  peau  au  point 
d’exciter  de  nouveaux  fymptômes,  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  l’excellente  difiertation  d’Ailioni  v|^  2°  que  cette 
irritation ,  conjointement  avec  la  fièvre  qui  a  précédé  ^  a 
produit  une  nouvelle  altération  de  la  férofité  qui  y  étoit 
déja  difpofée  ;  3°.  que  cette  même  irritation  avec  la  fièvre 
qui  l’accompagne  néceflairement ,  détermine  à  la  peau  ce 
nouveau  ferum  altéré,  ou  une  fécondé  éruption  [;z].  Al- 
lioni  a  donc  raifon  d’avancer  que  ces  fymptômes  ôc  cette 
fièvre  annoncent  une  fécondé  éruption  ;  mais  nous  ne  fem¬ 
mes  pas  tout  à  fait  de  fon  avis ,  lorfqu’il  borne  le  traitement 
à  l’ufage  des  boiflbns  légèrement  diaphorétiques  &  des 
fomentations  qui  favorifent  ôc  accélèrent  cette  fécondé 
éruption.  Quoiqu’on  ne  puifle  pas  la  prévenir  par  les  mêmes 
moyens  qui  fervent  à  prévenir  celle  de  la  fièvre  bénigne.  \ 
caufe  de  l’éruption  exiftante  ,  cependant  cette  éruption 
exiftante  ôc  l’attente  d’une  fécondé  ne  doivent  pas  être  un 
obfiacle  à  la  faignée  6c  à  l’ufàge  du  régime  antiphlogiftique 
{  voyez  les  paragraphes  2  ôc  3  ,  art.  3  ,  chap.  3  ,  feêt.  2  ) , 
s’ils  font  indiqués  par  la  nature  ôc  la  violence  des  fymp¬ 
tômes.  L’obfervation  confirme  la  bonté  de  ce  traite¬ 
ment  [  O  ]. 

5.  La  fièvre  miliaire  dangereufe  n  eft  que  la  précédente 
accompagnée  de  fymptômes  dangereux  ,  qui  menacent  la 
vie  du  malade.  La  nature  de  ces  fymptômes  décidera  le 
médecin  pour  le  choix  du  régime. 

6,  Dans  tous  les  cas  d’éruptions  miliaires ,  il  faut  éviter 


[m]  Perfonne  ne  demie  que  la  fërofité 
ne  puifle  contrarier  diverfes  fortes  d’al¬ 
térations  ,  plus  ou  moins  mauvaifes  les 
unes  que  les  autrfes. 

[  fi  ]  Je  fuis  fâché  de  ne  pas  m’expli¬ 
quer  plus  clairement,  mais  il  n’eft  guère 
poflîble  de  lefeire  dans  un  enchaînement , 
ou  plutôt  un  mélange  de  caufes  &  d’effets 


qui,  a  leur  tour,  deviennent  caufes.  La 
nature  n’aime  |)oint  la  gêne  ;  il  ne  faut 
pas  Taflervir  à  nos  deferiptions,  mais 
tâcher  de  la  fuivre  dans  fes  opérations. 

[o]  Voyez  Sydenham,  de  novâfebris 
ingreff.  Quefiiay ,  chap.  de  la  fièvre  pour- 
prée  j  an  de  guérir  par  la  faignée  y  &c.&c. 
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avec  foin  i°.  de  tenir  le  malade  dans  un  air,  des  cou¬ 
vertures  ou  des  vêtemens  trop  chauds  ^  parce  que  la  cha¬ 
leur  accélère  tout,  à  la  fois  les  progrès  de  l’altération  d" 
la  férofité  &  fon  tranfport  à  l’habitude  du  corps,  H 
2".  le  garantir  des  impreiïions  d’un  air  frais,  qui  pourroit 
occafionner  la  rentrée  de  la  miliaire ,  laquelle  a  quelquefois 
des  fuites  fâcheufes.  Le  mieux  eft  de  lui  procurer  une  cha¬ 
leur  Ôc  un  air  tempérés  relativement  à  la  faifon  ,  qui  le 
fauvent  des  inconvéniens  des  deux  extrêmes. 

A  R  T  I  C  L  E  I  L 

Comment  diftinguer,  me  demandera-t-on  peut-être,,  fl 
les  éruptions  müiaires  font  fymptômes  ou  accidens  des 
maladies  auxquelles  elles  furviennent ,  &  quelle  influence 
ces  éruptions  ont-elles  furie  traitement  des  maladies,  félon 
qu  elles  font  fymptômes  ou  accidens  ?  Je  réponds  qu’elles 
font  accidens  toutes  les  fois  qu  elles  paroiffent  pendant  le 
cours  d’une  maladie  dont  les  fymptômes  indiquent  une 
çaufe  différente  de  celle  de  l’éruption.  En  effet  je  vois  d’un 
côté  des  fymptômes  qui  n  ont  point  de  rapport  avec  la 
caufe  de  l’éruption ,  ôc  de  l’autre  je  vois  que  cette  éruption 
n’efl:  pas  critique,  que  la  maladie  continue  fon  cours  rela¬ 
tivement  à  fa  nature.  Je  connois  au  contraire  que  l’érup¬ 
tion  eft  fymptomatique ,  lorfque  la  matière  qui  la_  fournit 
participe  des  altérations  que  la  maladie  caufe  à  la  maffe  àvt 
fang  dont  cette  humeur  fe  fépare  ;  d’où  il  arrive  i®.  que 
l’éruption  préfente  des  variétés  ,  quant  à  fa  forme  ôc  à  fa 
coüieur,  qui  font  relatives  aux  différentes  altérations  que 
le  fang  a  reçues  ;  2®.  que  l’éruption  ne  fait  qu^augmenter 
le  nombre  des  fymptômes  fâcheux  qui  dépendent  de  la  caufe 
de  la  maladie  [/?].  Il  eft  aifé  maintenant  de  régler  les  modifîca- 


[p]  Il  fuit  de  ces  principes  que  les  caractère  inflammatoire  ,&  un  fympto^® 
éruptions  miliaires  font  le  plus  louvent  dans  celles  qui  ont  un  caraâère  putride, 
un  accident  dans  les  maladies  qui  ont  un 
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nous  que  réruption  miliaire  indique  dans  le  traitement  des 
maladies  où  elle  paroît.  Lorfque  cette  éruption  eft  un  ac¬ 
cident,  il  feut  ménager  le  traitement  de  la  maladie  prin¬ 
cipale  ,  de  façon  qu’il  n  occafionne  pas  la  rentrée  de  l’érup¬ 
tion.  Lorfqu’elle  n’efl:  que  fymptomatique,  il  ne  faut  avoir 
égard  qu’à  la  maladie  dans  le  traitement.  Ges  diftinâions 
ne  font  pas  de  celles  qui  font  briller  la  fubtilité  de  leur 
auteur  fur  les  bancs  d’une  école ,  àc  qu’on  doit  cubller 
au  lit  des  malades  ;  elles  ne  font  pas  fondées  furées  hypo- 
thèfes  vaines  ôc  chimériques ,  mais  fur  les  faits  ôc  l’obferva- 
tion  ;  &  je  crois  que  ce  n’cft  qu’à  l’aide  de  ces  diftindions 
qu’on  peut  fe  conduire  avec  sûreté  dans  le  traitement  des 
maladies  où  l’éruption  miliaire  fe  montre. 

A  R  T  I  C  L  E  I  I  1. 

On  nous  difpenfera  de  parler  du  traitement  de  la  fièvre 
pétéchiale ,  puifqu’elle  n’exifte  pas.  Nous  avons  prouvé  que 
les  pétéchies  étoient  toujours  fymptomatiques ,  qu’elles  in- 
diquoient  feulement  au  médecin  un  état  de  diffolution  du 
fang  dans  les  maladies  où  elles  fe  montroient.  Cet  état  exige 
le  régime  anti-phlogiftique  décrit  au  paragraphe  4  de  l’art.  5, 
chap.  3  ,  feélion  2  ,  combiné  avec  les  remèdes  appropriés  à 
la  maladie  principale  dont  elles  font  un  fymptôme. 

J’ai  cru  devoir  épargner  au  le£leur  dans  cette  differtation 
tous  ces  petits  détails  de  régimes  qui  ne  font  ignorés  de  per- 
fonne  ,  mais  j’ai  cité  les  remèdes  les  plus  efficaces ,  dont 
l’emploi  mérite  le  plus  d'attention  &  a  toujours  des  fuites 
facheufes  ou  favorables  ,  félon  qu’il  eft  dirigé  bien  ou  mal 
à  propos.  J’ai  de  même  expofé  les  circonftances  principales 
qui  exigent  l’un  ou  l’autre  de  ces  régimes,  &  j’ai  appliqué 
ces  circonftances  aux  maladies  propofées  dans  le  fujet  de  la 
queftion.  Quant  à  ces  maladies^  j’ai  tâché  de  les  préfenter 
fous  les  rapports  les  plus  intéreffans  j  les  plus  propres  à 
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éclaircir  leur  nature  ôc  le  caractère  de  leurs  éruptions  à 
fournir  des  vues  nouvelles  pour  leur  traitement relative¬ 
ment  au  régime  antiphlogiftique  &  au  régime  échauffant.  Si 
l’on  compare  entre  elles  les  différentes  parties  de  ce  mémoire  ’ 
on  verra  quelles  font  liées ,  qu’elles  fe foutiennent,  s’éclai¬ 
rent,  fe  fortifient  les  unes  par  les  autres  ;  que  ce  qui  eft  un 
peu  obfcur  dans  un  endroit ,  fe  trouve  éclairci  ôc  développé 
dans  un  autre ,  en  un  mot,  qu’il  en  réfulte  un  enfemble ,  un 
tout  qui  çorte  fur  la  vérité.  C’eft  par  amour  pour  cette  vé¬ 
rité  que  j’ai  relevé  quelques  erreurs  de  ces  hommes  célèbres 
qui  ont  enrichi  la  médecine  de  leurs  favans  ouvrages  Ôc  à 
qui  perfonne  ne  paie  plus  volontiers  que  moi  le  tribut 
d’hommages  ôc  d’admiration  qui  eft  dû  aux  bienfaiteurs  de 
l’humanité. 


A  P  P  R  O  B  A  T  I  O  N. 

No.  s  avo^  lu  5  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  ; 
un  Ouvrage  manufcrit,  intitulé:  Mémoires  extraits  des  Regijires  de 
la  Société^&  Correfpondance  Royale  de  Médecine  ;  nous -le  jugeons 
digne  de  l’imprelîîon.  A  Paris,  le  7  Février  1778. 

LASSONE.  MACQUER. 

P  RI  FI  LE  G  E  DU  RO  L 

L  O  U  IS  ,  PAR  LA  GRACE-  DE  DiÈU  ,.Roi-DE  FrANCE  ET  DE-  NaVARRE  : 
A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  ,,  les  Gens  tenans  :qos  Cours  de  Par¬ 
lement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre.  Hôtel.,  Grand- 
Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs ,  Sénéchaiix ,  leurs  Lieutenans  Ci¬ 
vils  ôc  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  Salut.  La  Société 
Royale  de  Médecine  Nous  a  fait  expofer  qu’elle  delîreroit  faire  im¬ 
primer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage  intitulé  :  Mémoires  extraits 
des  Regijires  de  la  Société  &  Correfpondance  Roy  ale  de  Médecine  y  sït 
Nous  plaifoit  lui  accordernos  Lettres  de  Privilèges  pour  ce  nécellàires. 
A  CES  CAUSES  ,  voulant  favorablement  traiter  ladite  Société,  Nous,  lui 
avons  permis  &  permettons  pas  ces  Préfentes  ,  de  faire  imprimer  le..- 
dit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  &  de  le  vendre  ,, 
faire  vendre ,.  &  débiter  par-tout  notre  Royaume ,  pendant  le  tems  de; 
dix  années  consécutives  y  à  compter  de  la  date  des  Préfentes ,  confor¬ 
mément  à  l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777  ,  portant  Réglement 
fur  la^-*  durée  des  Privilèges  en  Librairie.  Faisons  défenfes  à:  tous. 
Imprimeurs,  Libraires ,  &  autres  perfonnes  de.  quelque  qualité  ôr 
condition  quelles  foient ,  d’en  introduire  d’impreffion  étrangère  dans: 
aucun  lieu  de  notre  obéiflànce  3  comme  aufli  d’imprimer  ou  faire  im¬ 
primer  ,  vendre ,  faâiQ  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage 

Tome  h  F  f  f  f  ^ 


fous  quelque  préteîite  que  ce  puilTe  être ,  fans  la  permiffion  expr^e 
&  par  écrit  de  ladite  Société  ou  ayans-caufe  ,  à  peine  de  faille  &con 
fifcation  des  exemplaires  contrefaits ,  de  fix  mille  livres  d’amende 
qui  ne  pourra  être  modérée  pour  la  première  fois ,  de  pareille  amende 
.  &  de  déchéance  d’état  en  cas  de  récidive ,  Sc  de  tous  dépens ,  dom¬ 
mages  &  intérêts ,  conforniément  à  l’Arrêt  duConfeildu  jo  Août 
1777  î  concernant  les  contrefaçons  :  A  la  charge  que  ces  Préfentes 
feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  imprimeurs  &  Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’i- 
ceiles  *,  que  l’impreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume 
&  non  ailleurs,  en  beau  papier  &  beaux  caraéfceres,  conformément 
aux  Réglemens  de  la  Librairie ,  à  peine  de  déchéance  du  préfent  Pri¬ 
vilège  ;  qu’avant  de  l’expofer  en  vente  ,  le  manufcrit  qui  aura  fervi 
de  copie  à  l’impreffion  dudit.  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état 
où  l’Approbation  y  aura  été  donnée,  ès  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier ,  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le' Sieur  Hue  de  Miroménil; 
qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Biblio¬ 
thèque  publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  duXouvre ,  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier,  Chancelier  de  France,  le  Sieur 
DE  Maupeou  ,  &  un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miromenil  , 
le  tout  â  peine  de  nullité  des  Préfentes  Du  contenu  def- 
quelles  vous  mandons  &: -enjoignons  de  faire  jouir  ladite  Société  & 
-fes  ayans-caufe  pleinement  Sc  paisiblement ,  fans  fouffrir  qu’il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des 
'Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  ,  au  commencement  ou  a 
la  fin  dudit  Ouvrage,  foit  tenue  pour  daeu^eru  %nifiée  &  qu’aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  Ôc  féaux  Confeiliers- 

Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’original.  Commandons  au  pre¬ 
mier  notre  Huifiier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  pour  l’exécution 
d’icelles ,  tous  ades  requis  ôc  nécefiaires ,  ^fans  demander  autre  per- 
miflion ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro,  Charte  Normande  ,  ôc 
Lettres  à  ce  contraires':  Car  tel  eft  notre p»laifir.  Donné  à  VerfailleS:, 


îe  feizieme  jour  du  mois  de  Décembre,  l’an  de  grâce  milîept  cent 
foilante-dix-huic,  &  de  notre  Régné  le  cinquième.  Par  le  Roi  en 
fon  Confeil. 

Signé  LE  BEGUE. 

Regijlré fur  le  Regijlre  XXI  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale 
'-des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Taris  ,  N°  1311 ,  folio  59  j  conjor<^ 
mément  aux  difpoftions  énoncées  dans  le  préfent  Privilège  ^  &  à  la 
charge  de  remettre  à  la  fuj dite  Chambre  les  huit  Exemplaires  prefcrits 
par  P  article  CV III  du  Réglement  de  ijiy  A  Parisj  ce  24  Dé¬ 
cembre  1778. 

Signé  A.  M.  L  O  T  T  ï  K ,  l’ainé  ^  Syndic^ 

■  \  ■ 


A  de  L’IMPRIMERIE  DE Ph.-D.  PIERRES. 


